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i> Il DDFADORP  (Jacques),  phi-  ter,  Francfort,  1614.  L'auteur  y 

lologui' ,   ne  eu    i538,  à   Oolnicr-  deliitc  beaucoup  de  fables  et  d'idées 

suui  dans  l'Over-Yssel ,   ayant   lait  singulières  sur  les  académies  dont  il 

ses   premières  études  avec  succès  ;,  recule  l'origine  jus'|u'au  déluge  de 

vint  achever  ses  cours  de  pliiloso-  Noc,  et  à  la  prcdicaiion  des  apôtres 

phic  et  de  jurisprudence  à  Cologne,  charges  d'<?/i5^^/gne7"  les  nations.  Con- 
II  embrassa  ensuite  l'état  ccclesiasti-  .  ring ,  dans  la  préface  de  la  seconde 

que ,  et  fut  charge'  de  professer  la  edit.  àen  ^Intujuiinles  academicœ , 

pl>ilosophie  dans  (iifTcrents  collèges,  a  juge  avec  trop  d'indidgence  l'ou- 

Les  talents  qu'il  développa  lui  mcri-  vragc  (ic  Middendorp  ;  mais  J.  Henri 

tèrent  des  protecteurs  qui  lui  procu-  de  Seelen   a  relevé'   quelques  -  unes 

rcrent  une  chaire  à  l'université  de  de  ses   erreurs  dans   son  livre  De 

Cologne,  dont  il  fut  élu  recteur  en  academiis ,   Lubec  ,    lySG,   in-,^'*. 

i58o.  Il  fut  pourvu,  quelque  temps  (  ^.  Seelen.  )  II.  De  qfficiis  scho- 

après ,  d'un  canonicat  de  la  colle-  lasticis  libriduo^  Cologne,    iS-yo, 

giale  de  Saint- André',  et  d'un  autre  in-8".  III.  Imperaîonuii,  reguin  et 

delà  cathédrale;  il  mourut,  doven  pj'incinum,  cla^-issinirrumqueDiro- 

de  Saint-Andrc,  le  i3  ja.-ivier  161 1 ,  ruia  qiiœytiones  theoloL^icœ ,  juridi- 

ct  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cœ  et  politicœ ,   cinn  jmlchenimis 

cathédrale,  où  l'on  voyait  son  épi-  responsionihiis  selectœ ^  etc. ,ibid., 

taphe  ,   rapportée  par  Hartzlieim  ,  i6o3,  in-B"*,  IV.  Historiu  monasli- 

Bibl.  Colon.,  p.   i5o;  elle  est  très-  ca  quie  religiosœ  et  solitariœ  vitœ 

honorable.  Middendorp  était  labo-  origmem  ,progressiones ,  incremen- 

rieux. et  instruit j  mais,  manquant  de  ta  et  natanua  de momtrat ,  ihid.  ^ 

critique,  il  est  for!  sujet  à  prendre  iGo3,  in-8^.  ;  réimprimé,  suivant, 

pour  des  vérités  les  rcves  de  son  i ma-  Lenglet-Dufresnoy,    sous  ce  titre  ; 

gination.  On  a  de  lui  :  I.  Academiœ  Sylva  origiimm  anachoreticariim  , 

célèbres  in  iiniverso  terrarnm  orbe  ibid.  ,  161. 3,  in-8^.  On  doit  encore 

libri  II ,  Cologne ,  1 567,  in-80.  ;  nou-  à  Middendorp  une  édition  gr.  et  lat. 

vclle  édit.  augmentée  ,  sous  ce  titre  :  de  V Histoire d'  ^nstée^avecuncoui' 

Jcademiaruni   celebrium   universi  mentaire  ,  1678  (  F.  AristÉe  ). 

orbis  libri  fui  ,  ibid. ,  1 60:2 ,  9.  part.  W — s. 

in-8'^.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  MIDDLETON  (  Henri  ),  naviga- 

Ic  Chronicon  chroiiicor. ,  de  J.  Gru-  tour  anglais ,  fut  choisi  par  la  com- 
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pap;nie  anglaise ,  pour  commander  une  grande  partie  de  son  e'quipagc 
la  flotte  de  quatre  vaisseaux,  qu'elle  fut  emportée  par  les  maladies  :  cette 
expédia  aux  Indes  ,  après  le  retour  double  calamité  lui  causa  un  chagrin 
de  Jacques  Lancaster,  dont  les  con-  violent ,  qui  le  conduisit  en  peu  de 
seils  dirigeaient  ces  armements.  Mid-  jours  au  tombeau.  —  Son  frère, 
dleton  partit  de  Gravesend,   le   3  David  Middleton  ,  suivit  la  même 
avril  iGo4,entrale  23  décembre  dans  carrière;  il  fit  trois  voyages  à  Ban- 
la  rade  de  Bantam,  renvoya  deux  tam  et  à  Banda ,  de  1607  ^  161 5.  Il 
de  ses  vaisseaux  richement  chargés ,  entreprit  à  cette  époque  d'établir  un 
puis  alla  aux  Moluqucs ,  fit  un  cora-  comptoir  à  Soccadonia  dans  l'île  de 
raerce  avantageux  à  Ternale  et  à  Ti-  Java  j  ce  projet  n'eut  pas  de  suite  : 
d or ,  expédia  un  navire  à  Banda ,  et  étant  arrivé  à  Bantam,  en  février 
revint  en  Angleterre, le  6  mai  1606.  i6ï4,  il  y  apprit  la  mort  de  son 
Il  retourna  dans  les  mers  de  l'In-  frère.  Cette   nouvelle  le  troubla  si 
de,  avec  trois  vaisseaux ,  en  161  o.  fort,  qu'il  prit  la  résolution  de  re- 
Ayant  appris,  en  relâchant  à  Soco-  tourner  en  Angleterre;  il  partit  avec 
tora,  qu'il  trouverait  à  Moka,  un  la  flotte  qui  ramena  Floris.  On  trou- 
facile  débit  de  ses  marchandises ,  il  ve  les  relations  des  divers  voyages 
gagna  ce  port ,  et  y  fut  d'abord  très-  des  deux  Middlcton  dans  Purchas  ; 
bien  reçu  ;  mais ,  peu  après ,  les  Ara-  elles  contiennent  peu  de  faits  intéres' 
bes  le  saisirent  en  trahison  avec  plu-  sants  pour  la  géographie,  et  ne  sont 
sieurs  de  ses  gens ,  en  tuèrent  quel-  bonnes  à  consulter  que  pour  l'his- 
ques-uns,  et  essayèrent  de  s'emparer  toire  du  commerce  anglais  dans  les 
des  bâtiments  ;  mais  ils  furent  re-  Indes.  L'abbé  Prévost  l(;s  a  insérées 
poussés  avec  un  grand  carnage.  Ce-  dans  l'Histoire  générale  des  voyages , 
pendant   Middleton   fut   conduit   à  oii  elles  sont  mêlées  avec  celles  d'au- 
Zenara  ,   dans  l'intérieur   des   ter-  très  navigateurs  qui  commandaient 
res,  et  ensuite  ramené  à  Moka  :  il  des  vaisseaux  de  leurs  flottes;  toutes 
parvint  à  s'évader.  Il  avait  demande'  rapportent  à  -  peu  -  près  les  mêmes 
une  forte  somme  ,  en  indemnité  des  choses  :  les  unes  n'achèvent  pas  les 
marchandises  qu'on  lui  avait  pillées;  récits  ,  d'autres  les  donnent  incom- 
n'ayant  pu  en  obtenir  qu'une  partie,  plets  d'une  manière  dilférente  ;  ce 
il  résolut  de  se  venger  en  arrêtant  un  qui  cause  une  confusion  singulière, 
riche  vaisseau  que  les  Arabes  atten-  —  Middletoiv  (  Jean  ) ,  paient  des 
daient  :  les  vents   contrarièrent  ce  précédents  ,  avait  commandé  ,   en 
dessein  ,  et  Middleton  fit  voile  pour  iGoi,  un  vaisseau  de  la   flotte  de 
Surate,  où  il  débita  une  partie  de  Lancaster:  il  mourut  dev.mt  Bau- 
ses  marchandises;  il  revint  dans  la  tam  ,  en  iGo3.                     E — s. 
mer   Konge,  et  y  fut  joint  par  le  MIDDLETON  (Sir  Hu(iUEs) ,  in- 
ca[)itaiiie  Saris  :  ils  retinrent  beau-  gcnicur  anglais,  né  à  Denbigh,  dans 
coup  de  bâtiments.  Middleton  reçut  la  partie  nord  du  pays   de  Galles, 
alors   satisfaction    des    Arabes  ,   et  exerça  d'abord  la   profession   d'or- 
se  rendit   à   Bautam.   11  avait,  en  fèvre,  à  Londres.  Les  divers  projets 
i()i  3,  fait  partir  pour  l'Augleterre  dont  on  s'était  occupé  pour  procurer 
deux,  vaisseaux  ricluinent  cliargés  ,  de  l'eau  de  source  à  la   population 
et  s'était  mis  en  roule  pour  y  retour-  nombreuse  de  celle  grande  niélrono- 
ncr.  Son  navire  échoua ,  et  fut  brisé;  le ,  porlcrcnt  rallenlion  de  Middle- 


to»  sur  cet  ol)jrt  :  II  abnixlonna  sa 
])n)lVs.sion  ,  et  cIumcIi.i  les  moyens 
de  coiuliiiiT  à  liOiidros  les  eaux  (les 
environs.  Après  avoir  examine  tou- 
tes les  rivières  du  INIiddleses.  el  du 
JJertfordsIiire,  il  s'arrêta  aux  deux 
ruisseaux  d'Ani wcH  el  Ware,  auprès 
de  Herlford  ,  à  environ  viui^t  milles 
aui^lais  de  la  capitale.  Muni  du  pri- 
vilège accorde'  par  le  parlement  à 
la  cite'  de  Londres,  et  transfère  par 
celle-ci  à  Middieton  et  à  ses  héri- 
tiers, il  se  chargea,  en  1608,  des 
travaux   nécessaires   pour    unir  les 
deux  ruisseaux,   et  les   conduire  à 
travers  les  terrains  de  qualité  et  de 
niveau  différents  :  il  vainquit  heu- 
reusement les  nombreux  obstacles 
qui  s'opposaient   à  l'exécution    de 
cette  grande  entreprise;  mais  elle 
avait  absorbe'  sa  fortune  ,  lorsque  le 
canal  n'avait  encore  atteint  que  le 
voisinage  d'Enfield.  Sur  le  relus  de 
la  commune  de  Londres  de  venir  à 
son  secours,  Middieton  s'adressa  di- 
rectement au  roi.  Jacques  pf.  con- 
sentit à  entrer  de  moitié  dans  les 
dépenses  et  les  be'néfices.  En  consé- 
quence ,  les  travaux  furent  repris  en 
161 2,   et  continues  jusqu'au  réser- 
voir d'ïslington  (  faubourg  de  Lon- 
dres ),  où  ils  furent  achevés  l'année 
suivante.  On  construisit  un   grand 
nombre  de  ponts  sur  le  nouveau  ca- 
nal ,  ainsi  que  des  aqueducs,  dont  les 
uns  firent  passer  sous  le  canal ,  et 
les  autres  dessus ,  les  sources  et  les 
I      cgoûts  qui  traversaient  le   terrain. 
Indépendamment   des  grands  frais 
d'établissement ,  Middieton  avait  eu 
fréquemment  à  lutter  contre  la  ja- 
lousie et  les   intrigues  :  il  n'y   re- 
cueillit pas  les  bénéfices  qu'il  avait 
attendus  de  ses  travaux  et  de  ses 
avances.   Ayant  obtenu,  en    16 19, 
pour  lui  et  ses  associés  ,   la  patente 
de    Compagnie  privilégiée   de   la 


■nouvelle:  rivière ^  il  exj)lni!a  la  four- 
niture d'eau  (h;  la  capitale  par  ac- 
tions, qui  se  vendaient  à  raison  de 
100  liv.  sterl.,  mais  ((ui  ne  ia])por- 
tèrent  aucun  dividende  du  ^ivant 
de  l'entrepreneur.  Celui-ci  n'obtint , 
pour  récompense  du  service  qu'il 
avait  rendu  à  la  capitale,  que  le 
titre  de  baronet,  dont  il  fut  gratifié, 
en  1622;  il  fut  même  obligé  d'ac- 
cepter ,  pour  vivre,  une  place  d'ins- 
pecteur des  travaux  publics:  il  mou- 
rut en  i63i.  Son  entreprise  parut 
d'abord  tomber  avec  lui;  du  moins 
elle  languit  pendant  quelque  temps  : 
aussi  le  roi  jugea-t-ii  à  propos  de 
se  retirer  de  l'association.  Ce  ne  fut 
que  dans  la  suite  qu'elle  rapporta  les 
bénéfices  calculés  par  l'inventeur; 
on  en  peut  juger  par  la  valeur  des 
actions  qui,  de  100  liv.  sterl.,  sont 
montées  à  1 5, 000  liv.  Mais  récem- 
ment elles  sont  tombées  à  la  moitié, 
par  suite  de  la  création  de  nouvelles 
compagnies.  D — g. 

MIDDLETON(CoNYERs),  savant 
théologien  et  littérateur  anglais  ,  na- 
quit à  Kichmond  ,  le  '.l'-j  décembre 
(  ou  suivant  Cole,  le  2  août  )  iG83. 
Son  père,  ministre  de  campagne,  qui 
jouissait  d'un  revenu  honnête ,  vou- 
lut lui  donner  une  éducation  libé- 
rale, et  le  fit  entrer  au  collège  de  la 
Trinité,  dans  l'université  de  Cam- 
bridge. Le  jeune  Middieton  y  obtint 
une  bourse  ,  y  prit  ses  degrés  ,  et  dé- 
buta dans  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques.La  musique  paraissait  l'occuper 
alors,  beaucoup  plus  que  ses  livres: 
mais  le  docteur  Bentley ,  son  supé- 
rieur, l'ayant  traité  un  jour  de  méné- 
trier ^  l'étude  reprit  sur  lui  tousses 
droits ,  et  il  saisit  toutes  les  occasiojis 
de  faire  porter  à  Bentley  la  peine  de 
ses  mépris.  Pour  se  soustraire  à  la 
condition  qui  le  subordonnait  à  son 
adversaire,  il  épousa  M'"^.  Drake, 

I.. 
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veuve  d'un  conseiller  de  Cambridge, 
qui  lui  apporta  des  biens  assez  con- 
sidérables j  mais  ce  mariage  lui   fit 
perdre  sa  place  d'associé  (  fellow  ) 
au  collège  de  la  Tiinitc.  Il  se  confina 
dans  l'iie  d'Ély,  oii  èlait  située  une 
partie  des  possessions  de  sa  femme , 
et  y  dirigea  une  petite  paroisse,  que 
l'insalubritëde  la  contrée  lui  fit  quitter 
au  bout  d'un  an.  George  P^".  ayant 
visité  l'université  de  Cambridge,  en 
l'ji'jy  fit  plusieurs  nominations  de 
docteurs  eu  théologie,  au  nombre 
desquels  fut  compris  Middleton.  Ce- 
lui-ci ,  de  retour  à  Cambridge ,  ne 
se  retrouva  pas  plutôt  en  présence 
de  Bentley,  que  leur  inimitié  se  ré- 
veilla toute  entière.  Middleton  aigui- 
sant adroitement  les   resscutiments 
de  ses   confrères,   choqués   par   la 
dureté  hautaine  et  par  la   gestion 
arbitraire   de  Bentley  ,    le  fit   ex- 
clure de  l'université.   Cette  cause  , 
dont  les  passions  politiques  s'empa- 
rèrent, fut  portée  au  tribunal  de  l'o- 
pinion publique;  et  Middleton  prit 
la  plume  pour  exposer  les  griefs  qui 
motivaient  la  conduite  de  l'université. 
Il  lança  suctessivement  deux  nou- 
veaux pamphlets,  où  les  talents  lit- 
téraires de  Bentley  étaient   amère- 
ment dénigrés,  et  dont  l'eiret  fut  de 
forcer  ce  dernier  à  renoncer  au  pro- 
jet d'une  édition  de  la  Bible,  en  grec 
et  en  latin.   Il  préludait  ainsi  aux 
exercices   polénii({ues   qui  devaient 
absorber  urjc  si  grande  partie  tic  sa 
vie,  et  (jui  donnèrent  à  ses  écrits  un 
caractère  d'aigreur  et  d'arrogance, 
contrastant  d'une  manière  fra  j>pante 
avec  les   habitudes   de  dignité,   la 
douceur  et  le  ton  poli  qu'il  portait 
dans  la  société.  I,e  don  fait  pai"  le 
roi  à  l'université  ilv  Cambridge  îles 
livres  de  l'évtvpie  Moorc,  rendant 
nécessaire  la  création  d'une  charge 
de  prcuiicr  bibliothécaire,  Middle- 
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ton  y  fut  nommé,  et  publia,    en 
1723,  une  brochure  dictée  par  ses 
nouveaux  devoirs  :  Bihliothecœ  Can- 
tahri'j^ietuis  ordlnandœ  Methodus. 
Devenu  veuf  l'année  suivante,  il  en- 
treprit ,  dansTli  iérêt  de  sa  santé,  de 
voyager  en  France  et  en  Italie  ,  ac- 
compagné de  lord  Coleraine,  anti- 
quaire distingué.  Bien  qu'il  fût  géné- 
ralement connu  comme  membre  de 
l'église  anglicane,  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  Rome  de  personnages  éminents  l'ac- 
cueillit avec  la  plus  grande  considé- 
ration. Le  désir  de  répondre,  par  l'é- 
clat de  la  représentation,  à  ces  mar- 
ques de  bienveillance,  le  jeta  dans 
une  dépense  considérable ,  qu'accrut 
encore  sa  passion  pour  les  antiqui- 
tés. Son  retour  en  Angleterre   fut 
signalé  par  la  publication  d'une  dis- 
sertation latine  sur  la  condition  de 
ceux  qui,  dans  l'ancienne  Rome,  se 
livraient  à  la  pratique  delà  médecine  : 
il  y  soutenait,   contre  l'opinion  de 
Spon  et  de  Mead,  que  l'exercice  de 
cet  art  était  abandonné  aux  esclaves 
et  incompatible  avec  les  professions 
libérales.  Cet  écrit  excita  la  suscep' 
tibililé  de  la  faculté  de  médecine  de 
Cambridge,  qui  se  crut  personnelle- 
ment oHcnsée.  Parmi  les  pamphlets 
aux([uels  cette  querelle,  donna  lieu  , 
on  distingua  une  réponse  à  Middletoïi 
par  le  j)rofe.sseur  Waid  ,  (jue  Mead 
avait  mis  en  avant.  Miildleton  (it  une 
première  réplique  ;  mais  s'étaut  ré- 
concilié dans  riulervalle  avec  Mead  , 
il  garda  dans  son  portefeuille  la  der- 
nière réponse  qu'il  préparait  à  ses 
contradicteurs  :  le  docteur  lleberden 
la  donna  au  public  en  i^Oi,  in-4". 
Eu  i7'29,  Middleton  fit  paraître  une 
Lettre  sur  Home ,  (hl  est  dètnontreti 
l'exacte  conformité  du  j^ninsme  et 
du  paganisme  ,  ou  la  religion  iles 
Ixomains    d'aujourd'hui    dérivant 
de  celle  de  leurs  ancêtres  païens. 


Crllo  hostiliJe  contre  la  communion 
roinaiiK;  fui  di''saj)|iroiivcc   par  les 
protestants  eiixinènies.  Ils  condam- 
nèrent dans  cette  j)roduetion  nn  es- 
prit général  d'incrédulité  et  de  le'^è- 
rele,  ijiii  discréditait  les  miracles  en 
masse.   Middlelon  essaya,  dans  les 
éditions  suivantes,  d'cHaccr  ces  im- 
pressions fâcheuses  :  il  déclara  qu'il 
faisait  abstraction  des   miracles  du 
judaïsme  et   du  christianisme  ;  et, 
dans  la  quatrième  editionde  sa  lettre, 
il  en  défendit  les  assertions  contre 
le  pieux  et  savant  Challoner,  qui  les 
avait  atta({uoes  dans  le  Chrétien  ca- 
tholiijue  instruit.  Jusque-là,  JMiddlc- 
ton  avait  joui  d'une  existence  cons- 
tamment lionoraljle  :  l'ctendac  de  ses 
connaissances,   ses  talents  littérai- 
res ,  et  l'clcgancc  de  ses  manières,  lui 
avaient  concilie  de  nombreux  sulfra- 
ges  ;  mais  son  penchant  à  la  contro- 
verse ,  ses  hauteurs ,  et  la  te'mc'rite  de 
ses  opinions,  l'entraînèrent  dans  des 
voies  imprudentes  ,  ruinèrent  toutes 
ses  espe'rances  d'avancement,  et  trou- 
blèrent, par  d'implacables  inimitiés, 
le  reste  de  sa  vie.  Le  Christianisme 
aussi  ancien  que  le  monde ,  oii  Tin- 
dal  élevait  la  religion  naturelle  sur 
les   ruines  de   la  révélation ,   avait 
e'té  combattu  avec  chaleur  par  Wa- 
lerland.  Middleton ,-  mécontent   du 
livre  consacré  par  ce  dernier  à  la 
défense  de  l'Ecriture  ,  lui  adressa, 
sans  y  attacher  son  nom  ,  vme  lettre 
dédaigneuse,  où  il  mettait  en  lumière 
un  Essai  apologéti((ue  conçu  dans 
des  vues  toutes  différentes.  Pearce , 
évêffue  de  ïlochester ,  vint  au  secours 
de  Waterland ,  et  dénonça  son  adver- 
saire comme  un  ennemi  caché,  qui, 
sous  prétexte  de  défendre  le  christia- 
nisme, lui  portait  des  coups  perfi 
des.  Middleton, reconnu  enfincomme 
le  premier  auteur  de  ces  scandaleux 
débats  ,  fut  sur  le  point  d'être  éli- 
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miné  de  l'université  de  Cambridge. 
Il  ne  p.uvintcpi'avec  ])C'ine  a  détour- 
ner l'orage, au  moyen  delà  promesse 
de  repousser  ,  par  une  justilication 
catég()ri(|ue  et  complète  ,  les  impu- 
tations   dont   on    le    chargeait.   Sa 
soinnission  e\j)licite  aux  principes 
orthodoxes  de  son  Eglise,  lui  assura, 
la  conservation  de  ses  emplois,  mais 
ne  dissipa    point  les  soupçons  qui 
s'étaient  élevés  contre  lui.  Le  clergé 
le  regard.! it  comme  un  faux  frère  : 
Vann  el  Williams  l'attaquèrent  avec 
chaleur;  cl  Middleton  leur  répondit 
avec  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse. 
Dans  l'intervalle  de  ces  discussions, 
il  avait  été  choisi  pour  occuper  la 
chaire  d'histoire  naturelle,  fondée 
par  Woodward ,  et  avait  passé  à  de 
secondes  et  de  troisièmes  noces.  Il 
donna,  en  1735,  une  Dissertation 
sur  l'origine  de  l'imprimerie  en  An- 
gleterre; il  établit  que  Gaxton  répan- 
dit le  premier  à  Westminster   les 
procédés  de  cet  art ,  et  que  l'opinion 
qui  place  le  berceau  de  l'imprimerie 
anglaise  à  Oxford  ,  où  l'aurait  intro- 
duite nn  étranger ,  ne  repose  sur  au- 
cun fondement  solide  {F.  Gaxton  ). 
Middleton ,   encouragé  par  l'amitié 
active  de  lord  Hervey,  qui  ne  dé- 
daigna pas  de  l'aider  dans  ses  tra- 
vaux littéraires ,  mit  le  sceau  à  sa. 
réputation  par  sa  Fie  de  Cicéron, 
dont  le  brillant  succès  dut  le  con- 
soler du  désagrément   qu'il  s'était 
attiré    par    ses    autres    écrits.    Cet 
ouvrage  important  fut  publié  par 
souscription,  Dublin,  174^  ?  '^  ^^^' 
in-8*^.  Le  produit  considérable  de 
la  première  édition  fournit  à  l'au- 
teur les  moyens  de  doter  deux  niè- 
ces ,  qu'il  avait  recueillies  dans  leur 
indigence  ,  et  d'acheter  pour  lui  une 
petite  terre  à   Hildcrsham  (à   six 
milles  de  Cambridge),  où  il  passa, 
depuis ,  tous  les   étés.   Lord  Lyl- 
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telton  avait  publié,  vers  le  même 
temps  ,  des  Observations  sur  la  Vie 
de   Cicéron  ,    où   les  faiblesses  du 
consul  romain  étaient  saisies  avec 
assez  de  justesse,  et  mises  en  oppo- 
sition avec  les  admirables  facultés  de 
son  esprit.  Middleton  ,  au  contraire , 
emporté  par  son  enthousiasme  pour 
son  héros,  le  peint  avec  la  complai- 
sance d'un  auteur  qui  s'est  créé  un 
modèle  idéal,  et  il  ne  présente  point 
les  ombres  du  tableau.  On  peut  lui 
reprocher  encore  d'avoir  donné  de 
trop  larges  proportions  à  l'homme 
d'état,  au  préjudice  de  l'écrivain,  et 
surtout  du  philosophe ,  et  de  n'avoir 
pas  fait  preuve  d'une  critique  assez 
rigoureuse  dans  l'admission  des  faits. 
Son  style,  en  général  élégant  et  pur, 
est  fatigant  par  la  longueur  des  pé- 
riodes,  et  embarrassé  de  réflexions 
parasites.  Cette  part  faite  à  la  criti- 
que, il  convient  d'apprécier  l'intérêt 
des  recherches  du  savant  biographe, 
la  sagacité  avec  laquelle  il  en  a  coor- 
donné les  résultats  ,  l'exactitude  de 
ses  jugements  sur  les  hommes  qu'il 
met  en  scène  (et  ces  hommes  sont 
Pompée,  César,  Caton  ,  Crutus,  An- 
toine,  Octave,  qu'il  grou])e  habile- 
ment autour  de  sa  ligure  principale)  ; 
h;  njouvement  qu'il  a  su  donner  à  sa 
narration  sans  s'écarter  de  sa  marche 
scrupuleusement  chronologique,  l'c- 
lévalion  des  sentiments  qu'il  expri- 
me,  et  le  soin  ([u'il  prend  de  rap- 
peler à  l'intelligence  des  lecteurs  les 
usages  qui  expli((ucntles événements. 
Les  sources  ])rinci pales  où  il   puise 
les  éléments  de  sou  travail  sont  les 
ouvrages    mt-ines   de    Cicéron,    et, 

JTarmi  les  modernes  ,  Corrado  ,  Fa- 
)ricius  ,  Ikllenden  et  Morabin.  Cetlo 
liellc  production  fut  suivie,  en  17^3, 
d'une  traduction  d<'S  Lettres  de  Cicé-* 
ion  à  Dru  tus  et  de  H  ru  tus  à  Cicéron , 
éivec  le  latiu  cn^rc^ard ,  des  uulcs  en 
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anglais  sur  chaque  lettre, et  unedisser- 
tation  préliminaire  sur  l'autorité  de 
cette  correspondance  ,  dont  Middle- 
ton avait  fait  un  fréquent  usage  dans 
sa  Yie  de  Cicéron,  et  dont  l'authen- 
ticité était  niée  par  Tunstal,  jeune 
docteur  de  Cambridge.  Ce  dernier 
regardait  ces  lettres  comme  une  falsi- 
fication de  quelque  sophiste;  il  écri- 
vit pour  étayer  de  nouvelles  raisons 
son  opinion  ,  qui  fut  partagée  et  dé- 
fendue par  Markland.  Cette  question 
ne  fut  point  encore  épuisée  par  eux  ; 
et  on  1  a^ita  de  nouveau  en  Allema- 
gne  (  r.  Markland).  En  174^  et 
1747,  Middleton  fit  sortir  de  sou 
portefeuille  deux  morceaux  d'his- 
toire, fruit  de  son  séjour  en  Italie, 
le  premier  en  latin  :  Germana  quœ- 
dam  antiquitatis  eniditœ  monu- 
ment a  qui  bus  Romanorwn  veterum 
rilus  varii,  tam  sacri  quàm  pro- 
juni ,  tum  Grœcoruni  atque  jE^yp- 
tiorum  nonnulli ,  illustrant ur  ;  le 
deuxième  en  anglais  :  Treatise  on 
the  roman  senate  ,  divisé  en  deux 
parties  ,  où  il  s'attache  à  prouver 
que  la  composition  et  les  prérogati- 
ves du  sénat  romain  ne  cessèrent 
pas  d'émaner  de  la  souveraineté  po- 
pulaire jusqu'à  la  chute  de  la  répu- 
blique. Cet  écrit  n'était  que  l'extrait 
de  lettres  adressées  par  l'auteur  à 
lord  llervey  ,  lesquelles  demeurèrent 
inédites  jusqu\ui  1778,  et  parurent 
alors  ,  in-V-,  J'ar  les  soins  du  doc- 
teur Knowles.  Middleton  alTronta  en- 
core, en  1747,  les  sentiments  reçus 
dans  son  é^îlise  et  dans  toutes  les 
communions  chrétiennes,  par  son  //i- 
troduclion  à  un  plus  ^rand  ouvrage 
sur  le  don  des  miracles  que  l  on  pré- 
tend avoir  subsisté  dans  laprimitive 
Eglise  pendant  plusieurs  siècles  , 
tandis  qu'on  n'est  pas  su/lisamment 
fondé  à  croire  j  d  après  l 'autorité  des 
lucres  y  qu'un  tel  pouvoir  ait  résidé 
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dans  V Eglise  postérieurement  aux  lionorables ,  ([ii'il  désavoua  cons- 
apôtres.  Les  docteurs  Slcbbing  et  tainnicnt.  Il  mourut  dans  sa  maison 
Cliapuiau  couiballircnl  CCI  ouvrage,  de  cam|)aguc  d'JIildcrsliam  ,  le  v.S 
qui  sapait  une  des  |)riuci|)ales  preu-  juillet  i^So,  saus  laisser  de  pos- 
vcs  de  la  religion.  Middlelou  leur  terité.  11  avait  souscrit  quelque  temps 
avait  à  peine  répondu  ,  qu'il  (it  ])a-  auparavant,  ])our  posséder  un  béné- 
raître  ses  Libres  rechercher  sur  le  (ice,  aux  trenle-neur  articles  qui  for- 
don  (les  miracles  ,  dont  il  avait  m(;nt  le  Symbole  de  l'Église  angli- 
jeté  les  pierres  d'allente  dans  sou  cane  ,  quoiqu'il  se  rapprochât  beau- 
Jnlroduction.  11  y  soutient  (juc  les  coup  ,  par  l'indépendance  de  ses 
miracles  de  la  primitive  Église  sont  opinions  ,  de  ces  déistes  mitigés  , 
des  (ictions;  et  il  accuse  les  Pères  de  qui  se  couvraient  en  Angleterre  du 
les  avoir  accréditées  par  faiblesse  ou  nom  de  Chrétiens  rationnels.  Cette 
par  politique.  Un  tel  système  ré-  souscription  lui  fut  vivement  repro- 
volta  tous  les  lliéologicns  ;  on  écri-  chée  par  ses  ennemis,  qui  le  taxèrent, 
vit  et  on  prêcha  contre  Middlcton  :  à  cette  occasion  ,  de  duplicité  et 
Guillaume  Dodwell  et  Church  se  d'hypocrisie.Toulcs  ses  productions, 
signalèrent  dans  cette  controverse  j  l'Histoire  de  Cicéron  exceptée  ,  ont 
ce  qiii  leur  mérita  le  titre  de  docteur,  été  recueillies  sous  le  titre  d' OEuvres- 
que  l'université  d'Oxford  leur  con-  mêlées,  i  -yS'i  ^  4  "^^l*  in-4''. ,  et  dé- 
féra. Middlcton  se  proposait  de  pu-  puis  en  5  vol.  in-B**.  Les  pièces  les 
blier  une  réponse  à  toutes  les  objec-  plus  intéressantes  de  ce  recueil ,  que 
lions  faites  contre  son  système;  mais  nous  n'ayons  pas  encore  indiquées  , 
il  n'acheva  point  cet  ouvrage  qui  fut  sont  :  1°.  Des  liéflexions  rapides  sur 
publié  imparfait  après  sa  mort.  En  le  différend  de  saint  Pierre  et  de  saint 
1 7 5o ,  il  fit  paraître  un  Examen  des  Paul  à  Antioche.  —  2°.  D'autres  Ré- 
Discours  de  Sherlock  sur  l'usage  et  flexions  sur  les  variations  et  les 
V esprit  des  prophéties ,  suivi  d'une  contradictions  des  évangélistes  dans 
Dissertation  sur  le  récit  de  la  chute  l'exposé  des  mêmes  faits.  —  3*^.  Un 
de  l'homme  dans  la  Genèse.  L'évê-  Essai  sur  la  nature  du  don  des  lan- 
que  de  Londres  s'était  proposé,  dans  gués,  d'après  les  termes  de  l'Ecri- 
ses  discours  ,  de  faire  voir  qu'il  y  a  ture  et  l'opinion  des  savants.  —  4*^- 
entre  les  prophéties  de  chaque  âge ,  Des  Remarques  succinctes  sur  saint 
une  connexion  évidente ,  et  qu'elles  Jean  l'évangéliste  et  sur  l'hérésiar- 
forment  une  chaîne  qui  montre  le  queCérinthe.  —  5^.  Une  Explication 
dessein  de  la  providence.  Middle-  allégorique  et  littérale  du  récit  de  la 
ton  ne  voit  là  qu'un  roman  ;  et  l'É-  création  et  de  la  chute  de  l'homme 
vangile  ,  suivant  lui ,  ne  repose  que  par  Moïse.  —  ô'^.  Une  Dissertation 
sur  des  prédictions  particulières  et  sur  la  prononciation  des  lettres  lati- 
détachées.  Il  n'est  pas  moins  hardi  nés.  —  7 **.  Une  Défense  de  ses  Zi7>/'e5 
sur  le  récit  de  Moïse  ,  dans  le-  recherches.  L'abbé  Prévost  a  donne 
quel  il  ne  voit  qu'une  allégorie  en  français  une  traduction  très-libre 
morale.  Gomme  il  y  avait  plus  de  de  V Histoire  de  Cicéron -^  et  il  a  em- 
vingt  ans  que  les  discours  de  Sher-  prunté  à  Middlcton  la  plus  grande 
lock  avaient  paru  ,  on  fut  étonné  de  partie  de  ses  notes  sur  les  Lettres  de 
cette  agression  tardive;  et  plusieurs  Cicéron  et  de  Bnftus.  Le  Traité  du 
prêtèrent  à  Middlctou  des  motifs  peu  Sénat  de  Piome  a  été  traduit  par  Iç 
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présid.  d'Orbessan  ;  et  la  Lettre  sur 
Borne  ,  par  un  anonyme  ,  à  la  suite 
de  la  Conionnité  des  ce  énionies 
(de P.  Mussavd),  Amsterdam,  i74i, 
2>  vol.  iu-iii.  Middleton  avait  com- 
pose nn  livre  sur  riiuiliiite  de  la 
prière.  Le  docteuri!eberden,  en  étant 
informe,  courut  riiez  sa  veuve,  et 
lui  demanda  le  manuscrit.  Sur  la  ré- 
ponse de  celle-ci,  qu'elle  était  en 
marché  avec  un  libraire  ,  qni  en 
offrait  5o  liv.  sterling  ,  le  docteur 
lui  compta  celte  somme,  et,  s'empa- 
rant  du  caliier ,  le  jeta  au  feu.  La 
veuve  de  Mi.ldlelon  bii  légua  ,  de- 
puis, tous  les  autres  manuscrits  de 
son  mari.  F — t. 

MiDDLP:TON  (Christopue),  na- 
vigateur anp;Iais  ,  est  un  de  ceux  qui 
ont  essayé  de  trouver  le  passage  au 
nord-ouest.  Comme  il  avait  long- 
temps voyagé  dans  la  baie  d'Hudson 
au  service  de  la  Compagnie,  Arthur 
Dobbs,  riche  particulier,  qui  avait 
pris  à  cœurla  découverte  du  passage, 
le  consulta  sur  ce  j)oint,  et  trouvant 
son  opinion  conforme  à  celle  qu'il 
avait  conçue,  il  <;t  tant  .par  ses  sol- 
licitations auprès  de  l'aniiraiité  , 
qu'elle  arma  unr  galiole  à  bombes 
et  une  flûte.  Middieton  commanda 
la  premièie,  (Miillaume  iVIoor  la  se- 
conde. Déjà  Dobbs  avait,  en  1737  , 
fait  cntre[)rendie  à  la  comp/^gnie  de 
la  baie  d'Iiudson,  une  expédition 
semblable,  qui  n'avait  |)rofluit  aucun 
résultat  satisfaisant  :  l(s  deux  bali- 
meuts  ne  s'i.laicnl  élevés  qu'a  iri  ^ 
5o  '  de  lilitude  nord  ,•  les  glaces  les 
y  avaient  arrêtés  :  fraiil<iirs  '\h 
eonfirmaient  ce  que  les  navigateurs 
précédents  avaient  dit  de  la  iiWMée 
qui  v^:iail  du  nord;  parlicul.irifé 
qui  donnait  a  Dobbs  et  au  puhlio 
les  p!u^  gr  irules  espérances:  elles  de- 
viuicnl  \\'un  j)lns  vives  ((uaiid  un 
navigateur  du  mérite  de  Middleton, 
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qui  les  partageait,  fut  chargé  d'aller 
les  réaliser.  Ce  fut  sous  ces  auspices 
favorables  ,  que  Middleton  partit 
d'Angleterre,  en  mai  17.4',  passa 
l'hiver  k  l'entrée  du  Churddll-Klver , 
dans  la  baie  d'Hudson ,  et  remit  ta 
la  voile  le  i^^.  juillet  174^-  H  alla 
plus  loin  au  nord  que  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé.  Apres  avoir  décou- 
vert par  (35  '^  12'  nord ,  et  86  <*  6  ' 
ouest  (  de  Greenwich) ,  le  cap  Dobbs 
à  la  côte  de  la  baie  Wellcome,  qui 
était  remplie  de  glaces  flottantes,  il 
entra  dans  le  H'as^e^-Rwe:.,  et  s'a-- 
vança  vers  l'ouest  jusqu'à  88  <>;  en- 
s^iite  il  revint  au  nord-est,  et  avant 
bien  examnié  toutes  les  ouvertures 
qui  donnaient  dans  un  bras  de  mer 
où  il  était  arrive' ,  il  se  trouva ,  le  5 
août ,  dans  une  baie  située  près 
du  67''.  degré  nori,  qu'il  nomma 
Be-'uhe-Bay j  parce  que  les  terres 
et  les  glaces  ne  lui  permirent  pas 
d'aller  ])lus  loin.  Le  9,  il  ht  voile 
pour  l'Angleterre;  il  avait  dit  dans 
son  rapport  qu'après  avoir,  pendant 
trois  semaines,  fait  des  observations 
réitérées stir  les  marées ,  et  des  tenta- 
tives pour  découvrir  la  nature  et 
rétendue  de  l'ouverture  vue  entre 
les  iSy.  et  66^'.  parallèles,  il  avait 
recounu  que  la  marée  venait  cons- 
tamment de  l'est,  et  que  cette  ou- 
verture n'était  qu'un  grand  fteuve. 
Dobbs  parut  d'i-bord  persuadé  de 
la  vérité  de  cette  assertion  ,  et  satis- 
fait de  la  conduite  de  Middleton; 
mais  une  lettre  anonyme  le  fit  bien- 
tôt changer  d'opinion.  On  a  su  de 
puis,  qu'elle  avait  été  écrite  parle 
chirurgien  de  l'expédition ,  et  le 
commis  du  capitaine;  elle  accusait 
Middleton  d'avoir  soutenu  fausse- 
nlpnt  (juele  détroit  du  licpidsc-Bay 
élail  g<'lé,  et  remj)li  nou  rapport  de 
mensonges.  Dohhsalla  aux  informa- 
lions;  elles  le  convainquirent  de  la 
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vriite  de  l'inculpation:  il  dcnonra 
Midtiicton  comme  s'claiil  laisse  cor- 
roinpiT  ])ar  la  c()mpap;nie,  qui  lui 
avait,  disail-on,  donne  5oou  livres 
sierlinp;,  pour  ne  pas  l'aire  la  décou- 
verte ])rt)jetce.  La  dispute  fut  soute- 
inie  avec  l)eaiicoup  ti'ai^reur.  Dohbs 
disait  que  l'ouverture  vue  par  Midd- 
leton  était  un  détroit  ,  et   non   un 
fleuve,    et   (jue  s'il   l'eût  examinée 
convenablement,  il  y  eût  trouve'  le 
passage.  Quelques  oliiciers  de  Midd- 
leton  prirent  parti  contre  lui;  l'anii- 
rautë  fut  peu  satisfaite  de  sa  justifi- 
cation ,  et  embrassa  l'avis  de  Dobbs 
sur  la  probabilité  du  passage,  puis- 
qu'on 17  4-5?  "J^  acte  du  parlement 
assura  une  recompense  de  '20,000 
livres  sterling  ,   au   navigateur  qui 
efFectuerait  cette  deconverle  :  l'acte  a 
été  modifie  depuis,  et  désigne  diver- 
ses sommes  qui  vont  en  augmentant 
à  mesure  que  les  bâtiments  s'avan- 
cent à  un  plus  grand  nombre  de  de- 
grés au  nord  et  à  l'ouest  en  même 
temps.  Dobbs ,  dont  le  public  parta- 
geait l'opinion,  n'eut  pas  de  peine  à 
former  une  société  pour  entrepren- 
dre une  nouvelle  expédition  :  Moor 
la  commanda.  Ellis  en  fut  This  orien 
(F.  Ellis,  XIII,  86.)  L'issue  de 
ce   voyage ,  dans  lequel  on  recon- 
nut que  le  ïVa^er-River  n'était  pas 
un  détroit,  réhabilita  la  réputation 
de  Middleton  :  il  reçut  une  médaille 
pour  récompense  des  observations 
qu'il  avait  faites,  et  la  société  royale 
l'admit  dans  son  sein  :  il  mourut  le 
!>-4J3ïîvier  1770.  Les  détails  de  sana- 
vigation   ne   sont   connus   que    par 
l'extrait  qui  en  fut  public,  d'après 
son  journal  et  ses  lettres,  par  Ellis; 
il  en  est  aussi  question  dans  l'ouvrage 
de  Dobbs:  Eelalion  des  contrées  voi- 
sines de  la  baie  d'Hudson^  Londres, 
174B,  I  vol.  in-S^'.  L'auteur  cherche 
à  prouver  la  probabilité  du  passage, 
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cl  à  faire  voir  que  la  cojupaguics'oji- 
posaità  toute  découverte  au  nord  d.i 
Churchill- JUi^er,  même  à  ce  (pic  ion 
commerce  s'étendît  de  ce  côté,  de 
craiîUe  quel'on  ne  Iroiifàtle  passage 
(jui  aurait  nui  au  commerce  exclusif 
(ju'ellc  exerrait   illégalement.   Cette 
attaque  fut  )enouvelée  j)ar  le  comité 
charge  de  l'expédition  de  Bloor  ;  il 
publia  iliécit  succinct  ci  juslij  cation 
des  opéiations  du  comité  nommé 
par  les  actionnaires  de  la  société 
formée  pour  poursui^^re  la  décou- 
verte dup tissage  à  V  Océan,  à  Voue:  t 
de  V Amérique  ^  ouvrir  ei  étendre  In 
commerce ,  et  fonder  des  colonies 
dans  les  pctjs  situés  au-delà  de  la 
haie  d'/hidson  ,  Londres ,  1748,  ii  - 
S'^.  Le  comité  défend  sa  conduite,  et 
attribue  le  peu  de  succès  de  ses  tenta- 
tives à  la  jalousie  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'iludson,  qui  veut  s'emparer 
de  tout  le  commerce  :  il  combat  la  va- 
li  lité  du  privilège  de  cette  société, 
en  demande  la  suppression,  et  finit 
par  soutenir  que  très-vraisemblable- 
ment on  découvrira,  dans  le  Wel- 
come,  un  passage  à  l'Océan  occiden- 
tal. L'intérêt  que  ces  querelles  excitè- 
rent dans  le  temps,  s'est  renouvelé 
de  nos  jours;  l'on  a  vu  les  agents  de 
deux  compagnies  se  traiter  en  enne- 
mis dans  les  déserts  de  l'Amérique 
boréale.  De  deux  expéditions  entre- 
prises, depuis  18 18,  pour  trouver 
le  passage  au  nord-ouest ,  la  pre- 
mière a  éclioué;  le  commandant  a 
été  inculpé  de  négligence:  la  seconde 
s'est  avancée  à  l'ouest  jusqu'à  t  1 3  *^. 
Quelques  -  unes    des   assertions    de 
Dobbs  pourront  se  vérifier  si  l'on 
parvient  à  l'extrémité  du  bras  de  mer 
découvert  en  1819,  par  le  capitaine 
Parry , à  l'ouest  du  Lancaslers  Sound 
et   nommé  Prince  Régentas  inlct. 
Indépendamment  de  la  partie  polé- 
mique, le  livre  de  Dobbs  contient 
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des  renseignements  précieux  sur 
les  contrées  boréales  dont  il  parle. 
IMiddleton  avait  fait  dans  son  voyage 
des  observations  sur  la  déclinaison 
de  l'aigniile  aimantée ,  dans  ces 
hautes  latitudes  ;  elles  sont  confir- 
mées par  celles  du  capitaine  Pairy. 
—  MiDDLETON  (Érasme) ,  ecclésias- 
tique méthodiste  anglais  du  dix-hui- 
ticmc  siècle,  a  publié  un  ouvrage 
intitulé  Biographia  evan^elica  ,  en 
4  vol.  in-B'*. ,  et  un  Dictionnaire 
des  arls  et  des  sciences.  Il  est  mort 
en  i8(>5.  E — s. 

MIÉCISLAS  P"-.  (  en  polonais 
IMiECZYSLAAV ,  gloricux  par  s  m  sa- 
hre),  le  Clovis  des  Polonais,  leur 
premier  prince  chrétien,  était  de 
la  famille  des  Piaslcs.  Né  l'an  ()3i , 
il  succéJa,  en  qG-î  ,  à  Zicmomysl , 
son  père,  dans  le  gouvernement  du 
duché  de  Pologne.  Ayant  demandé 
cm  mariage  Dornbrowka,  fillq  de  Bo- 
loslas  I^*".  duc  de  r>ohème,  celte 
princesse  arriva  en  Pologne,  suivie 
tle  j)rêtres  slaves  ,  qui  devaient  éclai- 
icr  l'esprit  de  son  nouvel  époux,  et 
lui  montrer  la  vanité  des  supersti- 
tions paicnncs  auxquelles  il  était  at- 
taché, ainsi  que  la  nation  ])olonaise. 
Au  commencement  du  dixième  siè- 
fh' ,  des  habitants  de  la  Moravie 
écbapi)és  aux  furem\s  des  Hongrois, 
qui  dévastaient  leur  patrie  ,  étaient 
venus  s'établir  à  Cracovic ,  oîi  ils 
avaient  bali  un  oratoire  sous  le  titre 
de  la  S  «inlc  -  Croix.  Ces  réfugiés 
avaient,  à  ce  qu'il  paraît,  des  rap- 
ports avec  la  cour  du  duc  Miécis- 
las  :  sans  doute  ils  avaient  préparé 
lt;s  voies  à  la  Inuiière  de  l'FiVangile  ; 
et  rinsloricu  Dilmar  parle  d'un  ovc- 
que,  appelé  Jordan  ,  (jui ,  placé  sous 
l'autorité  des  évè<|ues  de  Magilc- 
b')ur!j;,  était  veiui ,  vers  le  milieu  du 
dixiinie  siècle,  en  Pologne,  pour  y 
prêcher  la  foi  chréticuuc.  Miécislas 
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ayait  peut-cire  déjà  entendu  parler 
de  cette  religion ,  qui  était  alors  celle 
de  toute  l'Europe.  Ce  qui  est  bien 
certain,  c'est  qu'il  quitta  le  culte  des 
idoles,  peu  de  temps  après  que  la 
princesse  Dornbrowka  fut  arrivée  eu 
Pologne.  11  se  fit  chrétien,  et  fut  ma- 
rié le  même  jour.  Les  cérémonies  de 
son  baptême  et  de  son  mariage  se 
firent  solennellement  le  5  mars  de 
l'an  g65 ,  jour  qui  était,  selon  les  his- 
toriens, le  quatrième  dimanche  de 
carême.  Les  premiers  seigneurs  de 
la  Pologne  reçurent  le  baptême  avec 
leur  prince.  Le  même  jour  Miécislas 
rendit  un  édit  par  lequel  il  ordonnait, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
détruire  les  temples ,  les  autels  et  les 
simulacres  consacrés  aux  dieux.  On 
obéit;  et  dans  la  plupart  des  villes 
on  courut,  en  poussant  de  grands  cris 
de  joie  ,  jeter  «^ans  l'eau  les  restes  du 
paganisme.  En  mémoire  de  cet  évé- 
nement ,  les  habitants  de  la  plupart 
des  villes  et  bourgs,  en  Pologne,  al- 
laient autrefois  tous  les  ans,  le  qua- 
trième dimanche  de  carême,  en  pro- 
cession, vers  le  lieu  où  l'on  avait  jeté' 
les  idoles  :  celle  cérémonie  s'était 
conservée  jusqu'au  quinzième  siècle. 
Miécislas  fonda   des   églises   cathé- 
drales ,   à   Gncseu ,  à  Cracovie ,   à 
Posen  ,  à  Kruswiciec  (  aujourd'hui 
Wroclawec ,   siège   du   diocèse  de 
Cujavie  ) ,  à  Sniogrze  (  aujourd'hui 
Breslau  ) ,    à  Plock  ,  à  Chulm  ,  à 
Karainiec  ,  et  à   Lubasz.   Le  pape 
Jean  XIII   envoya   un  légat    pour 
donner  des  formes  régulières  à  ces 
nouveaux   établissements.    Pendant 
tout  son  règne  Miécislas  fut  en  guerre 
avec  les  petits    princes  (jui  gouver- 
naient   les   peuplades   slaves    habi- 
tant h'S  bords  de  l'Elbe.  Un  d'outre 
eux,  VViguian,  comlcde  Lunebourg, 
s'était  avance  justpie  dans  la  Lusace 
cl  la  Silésle.  Miécislas  ,  l'ayant  en- 
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toiirc  ,  lui  lit  dire  de  poser  les  armes 
et  de  venir  le  trouver.  Wifjman  re- 
fusa ces  oIVrcs  ,  ot  niourul  les  armes 
à  la  uiaiii.  liclon,  iiiarj;;ravc  de  Mis- 
iiie,  avait  jx'iietrc  jusqu'à  Stetin.  Mié- 
cislas  le  rej)onssa  avec  perte.  L'em- 
pereur Otliuu  l'»". ,  ayant  rétabli  la 
paix  entre  les  Polonais  et  ces  petits 
princes  ,  Mie'cislas   se    rendit  (  en 
ij'jji.  )  à  Qnediiujbonrg,  où  l'empe- 
reur avait  rassemble  tous  les  princes 
qui  avaient  des  rapports  avec  lui.  Il 
paraît  que  JMiécislas  fit  hommage  à 
l'empereur  pour  les  provinces  situées 
entre  l'Oder  et  l'Elbe,  et  qui  dépen- 
daient du  duché  de  Pologne.  Miecis- 
las  étant  allé  (  en  984  )  à  une  autre 
diète  qui  se  tenait  également  à  Qued- 
limbourg  ,  l'empereur  Olhon  III  le 
réconcilia   avec  Boleslas  ,   duc   de 
Bohème.  Pendant  que  Mie'cislas  é- 
tait  occupé  vers  les  frontières  occi- 
dentales de  la  Pologne  ,  Wladimir- 
le-Gra?id,  prince  des  Russes,  s'étant 
emparé  de  Przemysl ,  capitale  de  la 
Chrobatie  rouge,  était  arrivé  jusque 
sur  les  bords  du  Bug  et  de  la  San. 
Boleslas  ,   fils  de  Miécislas  ,  vengea 
dans  la  suite ,  d'une  manière  écla- 
tante, cette  injure  faite  aux  Polonais. 
En  attendant  ,  Miécislas  résolut  de 
se  fortifier  par  des  alliances  avec  le 
duc  de  Hongrie ,  auquel  il  donna  sa 
sœur  Adélaïde  en  mariage ,  pendant 
que  Boleslas,  son  fils  ,  épousait  une 
fille  du  duc  de  Hongrie.  Boleslas , 
duc  de  Bohème ,  ayant  fait  une  ir- 
ruption sur  les  frontières  de  la  Po- 
logne ,  l'empereur  Othon  111  envoya 
k  Miécislas  un  corps  de  troupes ,  sous 
les  ordres  de  l'archeA'^cque  de  Magde- 
bourg.  La  paix  étant  rétablie  entre 
les  Bohémiens  et  les  Polonais  ,  Mié- 
cislas alla  ,  en  991  ,  porter  des  se- 
cours à  l'empereur  ,   qui   assiégeait 
Brandebourg.  11  mourut  Tannée  sui- 
yaïUc  à  Poicn^  où  il  fut  enterré.  Son 
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fds  Boleslas,  dit  Chrobry,  ou  Vln- 
trépidc  ^  lui  succéda.  (i  —  y. 

MIECISLAS  II,  né,  l'an  990,  de 
Boleslas  Chrobry,  et  de  Judilli  ,  fille 
du  duc  de  Hongrie,   succéda  à  son 
père,   l'an     io,i5.    N'ayant   aucune 
des   qualités  de  Boleslas  ,  et  ayant 
laissé   écha])per  de  ses    mains    les 
complètes  que  son  père  avait  faites, 
il  ne  conserva  qu'avv.c  peine  les  an- 
ciennes frontières  delà  Pologne.  Les 
Russes  que  Boleslas  avail  si  profon- 
dément humiliés,  furent  les  pieiniers 
à  secouer  le  joug.  Jaroslas  reprit  la 
capitale  de  son  empire ,  chassa  les 
troupes  polonaises  de  Kiow  et  des 
autres  places -fortes  qu'elles  occu- 
paient dans  la  Russie  méridionale , 
et  prit  le  titre  de    Jednowladza  , 
seul  monarque  de  toutes  les  Russies. 
Udaldric ,    duc   de    Bohème  ,     que 
Boleslas  Chrobry  avait  établi  dans 
ses   étals  le  sabre  à  la  main,  n'o- 
sant se  révolter  ouvertement  contre 
le  fils  de  son  bienfaiteur,  chargea 
son   fils   Brzetislas    d'exécuter    ses 
desseins.  Pendant  que  les   Polonais 
étaient  engagés  dans  une  guerre  pé- 
nible avec  la  Russie  ,  ce  jeune  prince 
tomba    sur    les  troupes    polonaises 
qui  occupaient  les  places-fortes  de  la 
Bohème,  les  chassa  hors  du  duché; 
et  entrant  dans  la  Moravie,  que  Bo- 
leslas Chrobry  avait  aussi  soumise 
jîar  les  armes ,  il  en  souleva  les  ha- 
bitants.   Les   peuplades   slaves   des 
bords  de  l'Oder  ,  de  l'Elbe  et  de  la 
Sala  ,  suivirent  l'exemple  des  Rus- 
ses ,  des  Bohémiens  et  des  Moraves. 
Leurs  chefs  ayant  secoue  le  joug  des 
Polonais ,  établirent  les  principautés 
de  Mekleubourg ,  de  Brandebou-rg  , 
de  Holstcin,  de  Lubce,  et  quelques 
autres  états  au  nord  de  la  Germanie. 
Les  Poméraniens  furent  moins  heu- 
reux.  S'étant    soulevés ,    ils   furent 
défaits  et  forcés  de  recevoir  la  loi 
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du  vainqueur.  Dans  cette  guerre , 
trois  princes  hongrois ,  qui  s'étaient 
réfugiés  en  Pologne  ,  se  firent  re- 
marquer par  leur  sagesse  et  leur 
valeur.  Pour  recompenser  les  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus ,  Mië- 
cislas  donna  la  Pome'ranie  en  fief  à 
l'un  d'eux ,  avec  une  de  ses  filles  en 
mariage.  Miécislas  n'était  point  le 
prince  qu'il  fallait  à  la  Pologne,  dans 
des  circonstances  aussi  diifîciles.  11 
tomba  en  démence ,  par  suite  de  ses 
débauches,  et  mourut  le  i5  mars 
io34 ,  à  Posen  ,  où  il  fut  enterre.  De 
la  prmcesse Rixa  (ou  Reine  ),  petite- 
fille  de  l'empereur  Othon  II ,  il  eut 
le  prince  Casimir,  qui  est  connu  par 
ses  malheurs  et  par  le  séjour  qu'il  a 
fait  en  France.  G — y. 

MIEG  (  Jeaiv-Rodolphe)  naquit 
à  Bàle ,  en  \0g^,  et  y  mourut  en 
1733.  Professeur  en  médecine  à  l'u- 
lîiversité  de  sa  ville  natale,  depuis 
i*-'>4  ,  il  n'a  public  que  des  pièces 
académiques  ,  parmi  lesquelles  on 
citeri  le  Discours  sw  la  vie  de 
Théodore  Zwinger  ^  '7''9-'  ^'^  ^^ 
Diss.  de  nasturcianarum  ylanici- 
rum structura, virihus et usu^  1 7 1 4* 
— Achille  MiEG  ,  né  à  Baie  en  1731, 
y  mourut  en  1799.  11  avait  ftil  de 
très-bonnes  études  ,  et  il  exerça  la 
médecine  avec  un  grand  succès  ;  il 
eut  le  mérite  d'inoculer  le  premier  la 
j)elite-vérole  dans  son  pays.  11  fut 
nommé  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Baie, en  1777.  Il  cul- 
tiva l'astronomie  et  la  botanique. 
Outre  plusieurs  pièces  aradc'niiqiies, 
on  trouve  de  ses  njcniuiies  d.ins  les 
Acla  llelvetica  ^  et  de  ses  lettres 
dafis  la  collecfiou  des  f'^ffistolie  ad 
JJalleruin.  Il  a  publié  aussi  di- 
vers traités  de  médecine  poj)ulaire, 
qui  le  distinguent  avantageusement. 

U-i. 

MIEL  (J.     r.  Meel. 
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MIERIS  (François),  peintre  de 
genre,  naquit  à  Delft,  en  i635.  Son 
père,  habile  orfèvre  et  lapidaire,  se- 
conda les  dispositions  qu'il  montrait 
pour  la  peinture ,  dans  l'espoir  qu'il 
perfectionnerait  encore  son  art.  Mais 
le  jeune  Mieris,  épiis  des  talents  de 
Gérard  Dow,  entra  dans  l'école  de 
ce  maître,  qui  ne  tarda  pas  à  le  dis- 
tinguer, et  à  lui  donner  le  litre  de 
prince  de  ses  élèves.  On  voulut  alors 
le  porter  au  genre  de  l'histoire,  et 
lui  faire  suivre,  à  cet  effet,  les  leçons 
d'Adrien  Van-den  Tempel;  mais  sa 
vocation  était  piise  ,  et  il  rentra 
bientôt  chez  son  ancien  maître.  Ses 
j)remiers  ouvrages  fixèrent  sa  répu- 
tation ;  ils  furent  recherchés  ;  et  Syl- 
vius  ,  riche  amateur  ,  qui  devint  par 
la  suite  son  ami,  offrit  non-seule- 
ment d'acquérir  tous  les  tableaux  que 
ferait  Mieris,  mais  de  les  prendre 
au  prix  que  l'on  y  mettrait.  11  fit  con- 
naître l'artiste  à  l'étranger.  I/archi- 
duc  d'Autriche,  pour  lequel  il  avait 
fait  quelques  ouvrages ,  en  fut  si 
charmé  ,  qu'il  le  pressa  de  venir  s'é- 
tablir à  Vienne,  lui  proposant  un 
prix  considérable  pour  chacun  de 
ses  tableaux  ,  outre  une  pension  de 
mille  rixdaleis,  Mieris  les  refusa, 
sous  prétexte  de  l'attachement  de  sa 
femme  j)0ur  son  pavs  natal.  Ses  com- 
patriotes les  plusdi.stingueSjalindelui 
témoigner  en  quchpie  sorte  leur  gra- 
titude d'une  seud)lable  préférence, 
le  chargèrent  d'iui  grand  nombre 
d'ouvrages.  Le  grand -due  de  Tos- 
cane lui  commanda  plusieurs  ta- 
bleaux ,  et  les  paya  généreusement. 
Mieris,  par  reconnaissance,  lui  en- 
voya son  propi'e  portrait ,  qui  fut 
[)lacé  dans  la  galerie  de  Florence. 
('icpcmlant,  quelque  parfait  que  fut 
cet  ouvrage,  il  ne  re^'ui  point  l'ae- 
(iieil  (ju'il  semblait  mériter;  ce  que 
l'on   attribua    au    mécontentcmeul 
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iVcn  grand  S(Mj;iiciif  (ju'il  .'ivaif  rcfii- 
se  de  peiiulic  avaiil  le  prince.  Miciis 
se  consola  facilciiuMil  de  celte  injus- 
fieo.  D'.iilleurs  ,  sim  liinnenr  cl.  ses 
liaisons  avec  le  peinde  Jean  Sieen, 
lui  faisaient  oublier  tous  les  soucis. 
Ils  passaient  eiiseMil)le  une  partie  de- 
là journée,  se  livrant  à  la  boisson; 
et  si  ce  vice  ne  nuisit  ni  à  sa  fortune 
ni  a  son  talent,  il  a1)rcj!;ea  peut-être  ses 
joiu's.  Par  un  c(nilrastc  singuher,  ce 
travers  dont  il  donnait  l'exemple,  il 
ne  pouvait  le  tolérer  dans  les  autres  ; 
et  il  retira  son  fds  de  l'école  de  Lai- 
resse,  par  la  raison  seule  que  ce  pein- 
tre vivait  peu  régulièrement.  Celle 
habitude  lui  devint  enfin  funeste.  Un 
soir  qu'il  rentrait  chez  lui  par  une 
nuit  obscure ,  après  s'être  livre  avec 
excès  à  son  vice  favori,  il  tomba  dans 
unëgoùt  que  des  maçons  avaient  laisse 
ouvert.  A  ses  cris ,  un  savetier  du  voi- 
sinage vint  le  sauver  d'une  mort  cer- 
taine ,  et  lui  prodigua  tous  les  secours 
qui  dépendaient  de  lui.  Le  lendemain 
il  sortit  de  chez  son  libérateur,  non 
sans  avoir  bien  remarque  la  maison  : 
il  s'enferma  chez  lui,  et  peignit  un 
tableau  qu'il  porta  lui-même  au  sa- 
vetier, en  le  remerciant  de  ses  soins, 
et  eu  lui  disant,  s'il  voulait  se  défaire 
de  son  tableau ,  de  le  remettre  à  un 
M.  Paats  ,  qui  lui  en  donnerait  un 
bon  prix.  La  femme  de  l'artisan  crut 
devoir  le  montrer  au  bourgmestre  , 
Jacques  Maas,  chez  lequel  elle  avait 
servi.  Ce  connaisseur  reconnut  aus- 
sitôt l'ouvragede  Mieris,  et  conseilla 
à  cette  femme  de  ne  point  s'en  dé-^ 
faire  à  moins  de  huit  cents  florins , 
qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  trouver. 
Cet  accident  cependant  fit  faire  de 
sérieuses  réflexions  à  Mieris  :  il  chan- 
gea de   manière  de  vivre;  mais  le 
coup  était  porté ,  et,  au  bout  de  quel- 
que temps,  il  mourut,  à  peine  âgé 
de  quarante  -  six  ans ,  le  12  mars 
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iGSi,  laissant  deux  (ils  Jean  et  Guil- 
laume,  qui  se  sont  iliustiés  dans  la 
même  carrière.  Ce  peintre  est  rcmar- 
(piabh;  ])ar  l'extrême  fini  de  ses  ou- 
vrages; et,  sous  cv.  iaj)|)()rt,  il  l'em- 
j)orte  même  sur  Gérard  Dow  :  mais 
celte  manière  trop  précieuse  donne 
du    froid  à  ses  compositions,  qui, 
d'ailleurs,  se  distinguent  par  l'esprit 
et  la  finesse.  Les  sujets  qu'il  a  traités 
sont  d'une  dimension  moins  grande 
que  celles  de  son  maître;  ce  qui  lui 
a    permis    d'y    introduire   un   plus 
grand   nombre   de   figures  ,   et    de 
donner  plus  d'étendue  aux  scènes 
qu'il  représente.  Comme  ce  maître  , 
il  copiait  ses  modèles  avec  le  verre 
concave ,  sans  se  servir  de  carreaux , 
pour  les  dessiner.  Le  nombre  de  ses 
ouvrages  est  trop  considérable  pour 
les  indiquer  ici  en  détail.  Il  est  peu 
de  galeries  où  l'on  n'en  trouve  quel- 
ques-uns. Le  Musée  du  Louvre  en 
possède    trois  :    L  Portrait    d'un 
homme  vu  à  mi-corps ,  eiwclojjpê 
d'un  manteau  rouge.  Il  a  le  bras 
droit  appuyé  sur  un  piédestal;  au- 
près de  lui  est  un  lévrier.  IL   Une 
J'emms  à  sa  toilette ^  scivie  parune 
négresse.  III.  Veux  dames  veines 
de  satin ,  prenant  le  thé  dans  un. 
salon  orné  de  statues.  Il  exislait, 
dans  la  même  collection,  six  autres 
tableaux  de  ce  maître,  parmi  lesquels 
était  son  chef-d'œuvre,  représentant 
Uncavalier  qui  tireV  oreille  d'wipe- 
tit  chien  placé  sur  les  genoux  d'une 
dame  vêtue  d'un  manteau  rouge  et 
d'une  jupe  bleue.  Ce  tableau,  ainsi 
que  les  cinq  autres,  provenait  de  la 
galerie  du  stathouder;  ils  ont  été 
rendus  en  1 8 1 5.  —  Jean  Mieris,  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  à  Leyde, 
en  1660.  Il  se  destina  de  bonne  heu- 
re à  la  peinture;  mais  voyant  que 
son  père,  et  son  frère  Guillaume, 
qui,  quoique  plus  jeune  que  lui,  se 
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distinguait  déjà,  avaient  embrasse  un 
genre  dans  lequel  il  craignait  de  ne 
pouvoir  les  égaler,  il  résolut  de  cul- 
tiver la  peinture  en  grard.  Son  père 
s'empressa  de  seconder  ses  heureu- 
ses dispositions,  et  le  dirigea  dans 
ses  études  :  on  a  vu  .  dans  l'article 
précèdent .  quel  motif  l'empêcha  de 
le  lais.'cr  suivre  les  leçons  de  Lai- 
resse;  mais  il  lui  fit  copier  les  meil- 
leures productions  de  ce  maître  ha- 
bile ,  et  parvint  ainsi  à  lui  former 
mie  manière  grande  et  belle.  I>ïal- 
Lenreuseuient,  la  santé  du  jeune  ar- 
tiste ne  répondait  pas  à  son  ardeur 
pour  le  travail.  II  était  tourmenté 
de  la  pierre;  et  les  médecins  lui 
défendirent  de  travailler  assis.  Il 
crut  que  les  voyages  lui  seraient 
salutaires.  Il  se  rendit  eu  Allema- 
gne, tiprè.s  la  mort  de  son  père;  et 
après  y  avoir  peint  quelque  temps, 
il  passa  en  Italie.  Il  reyut  à  Flo- 
rence un  accueil  distingué  qu'il  dut, 
en  j)artie  ,  a\ix  ouvrages  de  son  père. 
C(;pendant  le  grand-duc  ,  charmé  de 
ses  talents ,  voulait  le  retenir  à  sa 
cour.  Mioris,  craignant  que  sa  reli- 
gion ne  fût  un  obstacle  à  sa  tran- 
quillité, crut  devoir  le  refuser,  et 
parfit  pour  Rome,  où  ses  ouvrages 
le  firent  rechercher;  son  assiduité 
au  travail  ayant  augtnenté  son  mal, 
il  ri.t  une  attaque,  a  la(|uelle  il  suc 
corid)a  le  l'j  mars  ifiçjo.  Doué  des 
])lus  graU'Ies  dispositions ,  le  peu 
d'o'.ivra'^fes  qu'il  a  laissés  font  voir 
jiiS([n'où  il  aurait  pu  s'élever  ,  si  une 
mort  prématurée  ne  l'cûi  enlevé  à 
son  art.  (]r.  sont  des  tahhaux  d'his- 
toire et  des  j)ortraits  qui,  (pioitjuc 
peints  d'une  nianii'ie  entièrement  op- 
posée, n'e/i  (léiioleut  pas  moins  h* 
])Ims  grand  talent.  —  (iuill.nime 
JVÎii.nis,  frère  puîné  du  précédent, 
luiquit  à  Leyde  en  if)().>,.  légalement 
élcvc  de  son  père,  il  surlait  à  peine 
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de  l'enfance,  qu'il  annonçait  déjà  les 
talents  d'un  maître  consommé.  De- 
meuré orphelin  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans ,  il  sentit  combien  l'étude  de  la 
nature  pouvait  perfectionner  son  ta- 
lent. Il  s'était  d'abord  livré  au  genre 
dans  lequel  son  père  s'est  acquis  une 
si  juste  renommée;  mais  désespérant 
de  l'égaler,  il  tenta  de  se  distinguer 
dans  une  autre  route.  11  étudia  ,  avec 
soin  ,  les  ouvrages  de  Lairesse  et  des 
autres  fameux  peintres  d'histoire  de 
son  temps  ;  et  sans  s'écarter  des  di- 
mensions dans  lesquelles  il  avait  tra- 
vaillé jusqu'alors  ,  il  peignit  plusieurs 
sujets  historiques  ;  on  distingue  dans 
le  nombre,  un  tableau  de  Renaud  en- 
dormi dans  les  bras  d^Armide.  Cette 
composition  obtint  un  tel  succès  , 
qu'il  fut  obligé  de  la  répéter  trois  fois 
pour  trois  personnes  différentes.  Les 
légers  changements  qu'il  y  fit,  por- 
taient seulement  sur  les  accessoires. 
On  cite  encore  de  cet  artiste  une 
Sainte  Famille ,  un  Ttiomphe  de 
Bacclius  ,  un  Jugement  de  Paris  , 
etc.  11  peignait  avec  une  égale  supé- 
riorité le  pavsagc  ,  qu'il  enrichissait 
de  figures  d'animaux,  exécutés  avec 
un  fini  précieux  et  une  vérité  pi- 
quante. Il  avait  un  autre  talent ,  plus 
rare  chez  les  peintres  ,  celui  de  mo- 
deler en  terre  et  en  cire;  et  les  mor- 
ceaux qu'il  a  exécutés  de  cette  ma- 
nière ,  font  juger  que  s'il  s'était  ex- 
clusivement livré  à  la  sculpture, 
il  eut  acquis  la  réputation  d'un  très- 
habile  artiste.  On  connaît  de  lui 
(piatrc  vases ,  sur  lesquels  il  avait 
modelé  des  bacchanales.  Les  nym- 
])hes  ,  les  cid'ants,  les  satyres,  y  sont 
rendus  avec  un  talent  extrêmement 
rcnianpialile;  et  l'esprit  et  la  facilite' 
avec  Icscpu'ls  ces  figures  sont  tou- 
chées ,  feraient  croire  que  l'artiste 
avait  uiM*  longue  pratitpie  d»*  l'ébau- 
thoir.  i^es  ouvrages  de  J.  Mieris  lui 
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procnrôrcnt  une  fortune  cnnsidc'rn- 
Lle.  Ksiimc  poiii-  ses  mœurs  cl  son 
caractèif,  il  vrciit  hcinvux  JMsqu'.i 
une  extrême  A'ici liesse.  11  mourut  à 
Leytle  ,  le  *.>.4  janvier  17/17.  Ses  ou- 
vra i;es  ,  eomnie  eeux  de  son  père, 
se  tlislini;ii(iit  par  le  fini  de  î'cxe- 
culion  ,  riiarinonic  de  l'ensemble, 
et  l'exaeliludc  à  rendre  tous  les  dé- 
tails ;  mais  il  lui  est  inférieur  pour  le 
dessin,  la  lîiicsse  de  la  touche  et  le 
pi(juant  des  ellets.  Ses  compositions 
sont  moins  bien  entendues;  on  y  re- 
marque moins  d'e'lëgancc  et  de  na- 
turel dans  la  distribution  des  grou- 
pes. Ou  recherche  cependant  ses  ta- 
bleaux. Le  Musée  du  Louvre  en  pos- 
sède trois  :  I.  Un  jeune  garçon  fai- 
sant des  huiles  de  savon  près  d'une 
fenêtre.  II.  Le  marchand  de  gibier, 
m.  Une  cuisinière  Ici^ant  le  rideau 
de  sa  fenêtre  pour  y  accrocher  une 
volaille.  Le  Musée  posse'dait  encore 
cinq  autres  tableaux  de  ce  maître , 
parmi  lesquels  on  faisait  un  cas  par- 
ticulier de  sa  Marchande  épicière , 
que  Ton  mettait  au  rang  des  bon- 
nes productions  de  son  père.  Ces 
tableaux  qui  provenaient  de  la  Hol- 
lande ,  de  la  galerie  de  Vienne  (  i  ) , 
et  de  celle  de  Dusseldorf ,  ont  été' 
rendus  en  i  B 1 5.  P — s. 

MIERIS  (  François  ) ,  peintre  dis- 
tingué ,  comme  sou  grand-père  Fran- 
çois et  son  père  Guillaume,  naquit  à 
Leyde  le  24  décembre  1689,  ^^  J 
mourut  le  22  octobre  1 763.  Il  ne  se 
borna  pas  à  être  l'émule  de  la  gloire 
paternelle ,  avec  sa  palette  et  son 
pinceau  j  mais  il  s'est,  de  plus,  fait 
connaître  comme  savant   historio- 


(1)  Parmi  Ips  tableaux  réclamés  et  repris  à  cette 
cpoque  par  l'Aiilriclie,  on  eu  a  cite  un  ,  r.  présen- 
tant une  Courtisane ,  et  dont  Tautenr  est  aésigné 
«ous  le  nom  de  Philippe  Mieris.  Ce  st  la  seule  notion 
que  l'on  ait  de  cet  article  ;  et  l'on  est  porté  à  croire 
qu'il  y  a  erreur  de  nom  dan?  l'état  remis  par  les  coni- 
Biisi><'<res  de  l'eiupat  eur  U'Aiitricbe. 
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graphe  et  auti(juairc.  Investigateur 
passiomié  des  archives  et  des  chartes 
nationales  ,  il  en  forma  une  collec- 
tion considérable.  Un  grand  nombre 
d'autres  collections  parliculières  fu- 
rent mises  à  sa  di.sposiîion  :  les  élals 
de  Hollande  et  Westfrise  lui  accordè- 
rent wï  libre  accès  au  grand  dé])ôt 
d'archives  et  de  chartes  existant  a  la 
Haye;  et  plusieurs  aulres  villes,  tel- 
les que  Middclbourg,  Ziriczée,  etc. , 
imitèrent  cet  exemj)le.  On  doit  aux 
laborieuses  recherches  de  notre  anti- 
quaire :  I.  Description  des  monnaies 
et  des  sceaux  des  é\'êques  d'U- 
trecht  j  Leyde,  172G,  in-8".  Ce 
savant  traité  a  été  imprimé  à  la  suite 
de  l'Histoire  des  évéqucs  d'Utrecht, 
par  Van-llcussen,  traduit  en  hollan- 
dais par  H.  Van  Ryn.  II.  Histoire 
des  princes  des  Pajs-Bas,  issus  des 
maisons  de  Bavière ,  de  Bourgogne 
et  d'Autriche^  depuis  Albert,  comte 
de  Hollande  jusquà  la  mort  de 
Charles  -  Quint  ^  la  Haye,  1732, 
1733  et  1735,  3  vol.  in-fol.  C'est 
l'histoire  métallique  des  Pays-Bas  , 
antérieure  à  l'époque  où  commence 
celle  de  G.  Van  Loon.  ÎII.  Il  publia  , 
à  Leyde  ,  en  1740  ?  une  Ancienne 
chronique  de  h  ollande ,  dite  du 
Clerc .,€1  restée  jusque-là  inédite, 
avec  ses  remarques  et  celles  de  Pierre 
Scriverius.  IV.  De  même  à  Leyde, 
en  1 743,  une  Petite  chronique  iVAn^ 
vers,  depuis  i5oo  jusqu'en  157/}. 
V.  Mémoire  sur  la  féodalité  du. 
comté  de  Hollande ,  Leyde ,  1 7  43 , 
à  l'occasion  d'un  ouvrage  de  Van. 
Loon,  intitulé:  Démonstration  liis- 
torique  que  le  comté  de  Hollande  a 
été  unjief  de  V Empire  Germani- 
que. VI.  Grand  recueil  des  Char- 
tes  de  Hollande.^  de  Zélande  et 
de  Frise  .  commençant  par  les  do- 
cuments les  plus  anciens  ,  et  allant 
jusquàlamoît  de  Jacqueline  de  Ba- 
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vière  (  1 436  ) ,  4  ^'^^'  in-fol.  ;  Lcyde, 
1753, 1754, 1755,  17J6.  VII.  L'an- 
née SLiivanlc,  1737,  il  publia  à  Le yde, 
Fidèle  narré  de  la  consécration  de 
Nicolas  de  Castro^  comme  premier 
évéque  de  Middelbourg ,  en  Zé- 
lande  j  l'an  i56i,  par  Quentin 
VVevtsen  ,  appuyé  de  pliusieiii.s  piè- 
ces originales  et  inédites.  \  III.  Traité 
sur  la  manière  d'écrire  Vhistoire  , 
celle  de  Hollande  en  particulier 
{  sous  le  nom  de  Zographos  ),  Ley- 
do  ,  17P7.  IX.  Chartes,  privilè- 
ges ^  octrois,  documents  de  tout 
genre  de  la  ville  de  Lejde  ,  ibid. , 
17^9,  iu-ful.  X.  Description  et 
Iliitoire  de  la  ville  de  Leyde,  2  vol. 
in  -  fol.  ,  Leyde,  176'i  et  1770. 
Interrompu  par  la  mort,  dans  la 
composition  du  2^.  volume,  il  a  eu, 
depuis  la  paf;;e  617  ,  pour  contina- 
tcur  et  pour  edileur,  Daniel  Yaii 
Alpben ,  grcilicr  ou  syndic  de  cette 
villc.Tousces  ouvrages  sontécritsen 
hollandais.  Mieris  jouissait  de  la  con- 
sidération la  plus  flatteuse;  il  légua, 
par  son  testament ,  des  aumônes 
aux  pauvres  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes  :  il  appartenait  à 
celle  des  Remontrants.     M — on. 

MIPJIRF.  (  Le  ).  r.  Lemii:rre. 

MI  ET  (  (Constance  ) ,  écrivain 
ascétif|ue  ,  né  à  Vcsoul,  vers  174^  ? 
ayant  terminé  ses  études  ,  entra  dans 
l'ordre  des  liécollets,  et  se  consacra  à 
la  prédication  ,  et  à  la  direction  des 
amcs.  La  révolution  l'exila  de  son 
cloître;  et  il  se  vil  obligé  de  clier- 
clier  une  retraite  dans  les  pays  étran- 
gers ,  où  il  esl  mort  vers  i7<)  ».  On  a 
d{;  lui  :  1.  lié  flexions  morales  d*un 
solitaire  ,  ouvrage  utile  aux  gens  du 
monde  et  aux  personnes  consacrées 
à  Dieu,  Paris,  1775,  in-i'2.  11. 
iAmjt'renres  religieuses  pour  l'ins- 
trucliou  des  jeunes  ]>rolVsses  de  tous 
)<'s  ordns,  ib.,  1777,  in-ri.  W-s. 
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MÎGLIORATI  (Louis),  neveu 
du  pane  Innocent  VU,  était  mar- 
quis d'Ancone  et  seigneur  de  Fermo, 
au  ({iiinzième  siècle.  Pendant  le  long 
schisme  d'Occident,  ceux  des  papes 
qui  régnaient  à  Rome ,  quoique  al- 
iaiblis  par  la  division  de  l'Église,  ne 
renonçaient  point  au  désir  d'agran- 
dir leurs  neveux  et  de  les  rendre  sou- 
verains. InnocentV  II,  qui  était  monté 
sur  le  Saint-Siège  ,  en  i4o4?  ^^"^^^ 
un  homme  doux  et  faible;  mais 
Louis  de'  Migliorati ,  son  neveu ,  qui 
avait  toujours  vécu  dans  les  camps  , 
était  brutal  et  emporté.  11  faillit 
causer  la  ruine  de  sou  oncle ,  en  fai- 
sant massacrer,  en  i4o5  ,  près  du 
pont  Saint-Ange  ,  les  députés  que  les 
Romains  avaient  envoyés  au  pape 
pour  traiter  avec  lui.  Le  pape  et 
son  neveu  furent  obligés  de  s'en- 
fuir pour  se  soustraire  à  la  ven- 
geance du  ])euple.  Cependant  Inno- 
cent créa  Migliorati  marquis  d'An- 
cone ,  lui  donnant  à  ce  titre  le  gou- 
vernement de  la  meilleure  jjrovincc 
qui  demeurât  encore  au  Saiut-Siégc. 
La  moit  d'Innocent ,  survenue  le  G 
novembre  i  4oG  ,  ne  détruisit  point 
la  fortune  de  Louis  de'  Mi2;liorati. 
GrégoiieXII  lui  enleva  bien  la  mar- 
che d'Ancone  ;  mais  Migliorati  , 
avec  l'aide  de  Ladislas  ,  roi  de  Na- 
ples  ,  s'empara  d'Ascoli  et  de  Fermo. 
il  échangea  ensuite  ,  avec  le  roi ,  la 
])reniièredeces  villes  contre  le  comte 
de  Munopello  ;  et  il  prit  })lace  parmi 
les  seigneurs  iniicpcudants  qui  s'é- 
taient partagé  le  Patrimoine  do 
Saint-Pierre.  Kn  i4i>.  d  fi»t  <ïtf-i- 
(|iié  par  IM.ilalesta,  seigneur  de  Cé- 
sène,  et  défendu  par  Braccio  de  Moji- 
tonc.  Il  s'engagea  en  i/|Uo  ,  à  la 
solde  des  Malalesli  ;  et  il  porta  iini- 
tilemenl  des  secours  à  Pandolfe  , 
seigneur  de  Rrescia,  (ju'atfatpiait  le 
duc  de  Mil.iu.   Il  fut  fait  prisonnier 
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)c  8  oclubrc  ;  m.iis  Visoonli  lui  rendit 
J.i  liberté  ,  et  le  renvoya  eu  le  coiii- 
Llanl  (le  présents.  11  mourut  avant 
l'année  i43o.  S.  S — i. 

MlGNARl)  (  Nicolas  ),  peintre  , 
naquit  à  Troyes ,  en  i  (ioS.  Son  père  , 
iioinnic  Pierre  More,  servait  avec 
f'ix  (le  ses  frères  ,  tous  oiîiciers  , 
«l'une  belle  figure,  dans  les  armées  de 
ïlenri  IV.  Le  roi,  les  voyant  un  jour 
reunis,  leur  dit  en  plaisantant  :  Ce 
fie  sont  pas  là  des  Mores  ,  ce  sont 
des  Mi^nards  ;  et  ce  <.lernier  nom 
leur  resta.  Le  jeune  Nicolas  reçut , 
dans  sa  ville  natale,  les  premières 
leçons  de  son  art.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Fontainebleau  ,  où  la  vue  des  -ou- 
vrages dont  le  Primalice,  Frcminet, 
maître  Roux  et  autres  habiles  artistes 
avaient  orne  ce  château  sous  les  aus- 
])ices  de  François  I*^!".  et  de  Henri  IV, 
lui  fit  sentir  le  besoin  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  Le  séjour 
d'Italie  lui  sembla  ])roprc  à  remplir 
ses  vues.  Il  se  mit  en  route  ;  et ,  en 
])assaut  par  Avignon,  il  y  peignit , 
])onr  nn  amateur  ,  une  galerie  dans 
*  laquelle  il  représenta  V Histoire  de 
Théagène  et  Chaiiclee.  Cette  galerie, 
divisée  en  plusieurs  compartiments , 
passe  pour  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. Sur  ces  entrefaites ,  il  devint 
épris  d'une  jeune  personne ,  et  fut 
sur  le  point  de  renoncer  à  son  voya- 
ge* mais  l'amour  de  son  art  l'em- 
porta. Arrive'  à  Rome,  il  ne  cessa 
pendant  deux  ans  ,  d'e'tudier  les 
chefs-d'œuvre  que  renferme  cette 
ville.  Il  revint  alors  à  Avignon  ,  et  y 
fixa  son  séjour,  après  avoir  épouse' 
celle  qu'il  aimait.  C'est  ce  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Mignard  d'Avi- 
gnon, pour  le  distinguer  de  son  frère 
Pierre,  que  son  long  séjour  à  Rome 
«1  fait  appeler  le  Romain  (  V.  ci- 
après).  Le  cardinal  Mazarin  se  ren- 
dant à  Saint-  Jean  -  de  -  Luz  ^  où  il 
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accompagnait  Louis  XIV,  qui  allait 
épouser  l'infante   Marie  -  Thérèse  , 
eut  occasion  d'apprécier  le  tal(;nt  de 
Mignard  :    il  se  ressouvint  de  lui 
lorsqu'il  fut  de  retour  à  Paris,  et 
l'appela  dans  celte  capitale ,  où  Mi- 
gnard mérita  bientôt  la  protection  du 
roi ,  qui  lui  fit  faire  son  portrait  , 
ainsi  que  celui  de  la  reine.  La  plu- 
part des  seigneurs  voulurent  avoir 
leur  portrait  de  sa  main.  Parmi  les 
portraits  qu'il  peignit  à  cette  époque, 
on  distinguait  celui  de  la  Princesse 
d' Elbeuf  en  sainte  Cécile.   Ces  tra- 
vaux ne  l'empêchèrent  pas  d'exécu- 
ter,  pour  les  chartreux  de  Grenoble, 
deux  grands  tableaux  d'histoire  qui 
soutinrent  sa  réputation.  C'est  en  ce 
temps  qu'il  fut  admis  à  l'académie 
de  peinture,  dont  il  devint  par  la 
suite  professeur  et  recteur.  Le  roi , 
qui  ne  l'avait  point  oublié ,  le  cliar- 
gea  de  décorer  son  appartement  du 
rez-de-chaussée  aux  Tuileries.  Il  y 
représenta  ce  monarque  sous  l'eni- 
blênie  du  Soleil  guidant  son  char, 
Louis  XIV  fut  tellement  satisfait  de 
cet  ouvrage  ,  qu'il  lui  ordonna  de 
peindre  sa  grande  chambre  de  pa- 
rade ;,  dans  le  même  château.  L'ar- 
tiste mit  tant  d'ardeur  à  répondre 
aux  désirs  du  roi ,  qu'il  fut  attaqué 
d'une  hydropisie  ,  dont  il  mourut  à 
Paris,  en  1668,   généralement  re- 
gretté pour  la  noblesse  de  son  carac- 
tère et  pour  ses  talents.  Il  avait  dans 
l'imagination  plus  de  sagesse  que  de 
chaleur.  Il  a  surtout  réussi  dans  les 
sujets  qui  exigent  plutôt  l'expression 
des  affections  douces,  que  celle  des 
passions  violentes.  Ses  compositions 
rappellent  en  quelque  sorte  l^'Albane: 
elles  sont  généralement  ingénieuses; 
son  pinceau  est  flou  ;  ses  attitudes  et 
ses  airs  de  tête  ont  de  la  grâce ,  et  son 
dessin  ne  manque  pas  de  correction. 
Il  est  aussi  connu  comme  graveur  à 
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l'caii-forte.  On  a  de  lr.i,  en  ce  genre , 
cin.j  pièces  qu'il  a  exécute'cs,  d'après 
les   peintures   d'Amiioal   Carrache , 
dans  11  çakrie  Faruèse    Ou  a  srave 
d'après  Mjgnard  cinquante  morceaux, 
dont  ks  principaux  sont  :  I.  Le  por- 
trait du   duc  d' Haicourt  ,    connu 
sous  le  nom  de  Cadet  à  la  perle.  II. 
Celui  de  Brisacier.  III.  Celui  à' Em- 
manuel-Théodore  de  la  Tour  d'Au- 
vergne ,    duc   d' Albret.    IV.    Une 
Sainte-Famille.  V.  Le  portrait  de 
Pierre  Dupuis,  peintre  du  roi.  Tou- 
tes ces   pièces  sont  d'Antoiae  Mas- 
son  (  F.  ce  nom  ).   Vl.   Enfin,  un 
Fortement    de   croix  ,    grave   par 
lîoulanger.    —    Pierre  Mignard   , 
frère  du  précédent ,  naquit  à  Troyes , 
en  1610.  Son  père  le  destina  d'abord 
à  la  médecine  :  mais  son  goût  pour 
le  4lessiu   se  manifesta  presque  au 
sortir    de  l'eufance  ;  et  à  l'âge  de 
douze  ans ,  il  avait  fait  un  tableau  où 
était  représentée  toute  la  famille  du 
niédeciu  chez  lequel  on  l'avait  placé. 
Sou  père  ne  put  résister  à  une  voca- 
tion aussi  prononcée  ,  et  le  confia  à 
\m    nommé   Bouclier  ,    peintre  de 
Bourges,  d'où,  par  les  soins  du  ma- 
réchal de  Vitry  ,   il   passa  sous  la 
direction  de  Vouct,  qu'il  ne  tarda  pas 
à   égaler.  Le  jeune  artiste,  frappé 
de  la  heautédcs  tableaux  que  le  ma- 
réchal  de   Cré([iii    avait    rapportés 
d'Italie  ,  résolut  de  visiter  cette  con- 
trée. Arrivé  à  Rome  en    i(13G,  la 
première  personne  {|iii  s'olliit  à  sa 
vue,  fut  Du  Fresnoy,q'ii  avait  été  sou 
condisciple  chez  Voi.et.  Tout  devint 
commun  entre   eux;  et  jiisjju'a    la 
mort  ils  ne  cessèrent  d'être  liés  de  la 
plus  étroite  amitié.  Les  travaux  que 
Miguard  entreprit ,  le  firent  bientôt 
connaître.   Ses    portraits    obtinrent 
surtout  un  tel  sucrés,   (|uc  le   pape 
Urbain  VII l  voulut  être  peint  par 
lui.  Dans  ses   moments  uc  loisir  , 
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il  étudiait  les  ouvrages  de  Raphaël , 
de  !Michel-Ange  etd'Annibal  Carra- 
che, dont  il  tachait  de  s'ap;;roprier 
les  qualités.  Le  cardinal  Du  Plessis 
le  chargea  de  copier  la  galerie  Far- 
nèse ,  peinte  par  ce  dernier  artiste. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  les  étu- 
des qu'il  fit  à  cette  occasion.  Ce  sont 
douze  grands  dessins   aux  crayons 
noir  et  blanc,  sur  p  ipier  gris  ,  re- 
jMéscutant   les  cariatides    dont    le 
Carrache  a  décoré  la  voûte  de  U 
galerie  Farnèse.  Du  Fresnoy  l'ayant 
engagé  à  visiter  Venise,  pour  eu  étu- 
dier les  grands  coloristes ,  il  se  rendit 
à  ce  conseil  ;  et ,  pendant  son  séjour  , 
il  fit  les  portraits  du  doge  et  de  plu- 
sieurs patriciens.  Delà,  il  parcourut 
une  partie   de  l'Italie,  et   revint  à 
Rome,   où  le  pape  Alexandre  Vil 
lui  commanda  son  portrait.  La  per- 
fection de  ses  peintures  de  Fierges  ^ 
lui  mérita  d'être  comparé,  par  les 
Italiens  eux-mêmes,  à  Annibal  Car- 
rache. On  leur  donnait  le  nom  de 
Mi^nardes ;  et  ce  nom,   que   l'on 
a   depuis  voulu  faire   passer  pour 
un  reproche, était  alors  l'expression  * 
de  l'admiration  qu'il  inspirait.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  il  fut  ajv 
pelé  ,  en  concurrence  avec  Piètre  de 
Cortone,  pour  peindre  le  tableau  du 
maître-autel    de  Saint-Charles    dé* 
Calenari.  11  fit  pour  escpiisse  un  ta- 
bleau terminé  qui  représentait  Saint- 
Charles   administrant   la  commu- 
nion  à    des    mourants.    Les    con- 
naisseurs applaudirent  à  cet  ouvra- 
ge ;  et  cependant  Piètre  de  Cortone 
fut  piétVré.  On  ignore  ce  ((n'est  de- 
venu ce  tableau  ,  qu'on  peut  regarder 
comme   son  chef  d'œuvre  ;  mais   la 
gravure  inagnili([ue  qu'en  a  f  lite  F. 
de  Poilly,  suilit  pour  assurer  la  gloi- 
re dn  neintie.  Après  avoir  demeuré 
en  Italie 'J!';»  ans,  dont  la  ]>liis  grande 
partie  à  Rome  ,  il  fui  rappelé  en 
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VVaiice  ,  ]i.ir  Louis  MV.  Il  revint 
iilors  dans  sa  ])atii(^,  nial^ic  l'union 
<)u'il  venait  de  contiactcr  avcr,  la 
i'iWv.  d'ini  .•irchilerlc  rofuain  ,  jcuiuî 
vl  IjcIIc,  et  la  peine  (|u'il  ('[irouvait 
de  (|uitlcr  le  IN)u^.sin  ,  avec  le([U('I  il 
s'ëlail  lie  d'aniilie.  11  s'arrêta  près 
d'un  an  à  Avi;;n()n  ,  aupris  de  sou 
fière:  il  siîjomna  ensuite  à  I^yon  ,  on 
il  exécuta  quelques  tableaux,  et  ar- 
1  iva  enfin  à  Fontainebleau,  où  lecar- 
dinal  Mazarin  Je  présenta  au  roi  et  à 
la  rcincmcre,  dont  il  fit  les  portraits. 
Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  avait 
cultive  la  peinture  à  fresque,  genre 
auquel  l'Jiunddite'de  nos  climats  sera 
toujours  un  obstacle,  mais  qui,  par 
la  promptitude  qu'exige  ce  travail , 
demande  de  l'artiste  autant  de  viva- 
cité que  de  sûreté  dans  l'exe'cntion. 
Mignard  lut  charge  de  peindre  à 
fresque  la  coupole  du  Val-de-Grâce, 
qui  venait  d'être  ter  m  in  e'e.  Celte  vaste 
composition  de  plus  de  deux  cents 
figures,  dans  laquelle  il  a  représente 
la  reine  Anne  d'Autriche,  ialroduite 
ànns  le  paradis  par  sainte  Anne  et 
saint  Louis  ,  est  aussi  remarquable 
])ar  la  beauté'  des  figures  que  par 
celle  du  coloris;  et  elle  l'emporte 
sur  tous  les  ouvrages  du  même  genre 
dus  aux  peintres  nationaux.  Molière 
célébra    ce   bel    ouvraiire   dans   une 
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pièce  de  vers  intitulée  :  la  G  Loire  du 
f^ul-de-Grdce  ^  qui,  malheureuse- 
ment, ne  répond  ni  au  génie  du  poète, 
ni  au  talent  de  l'artiste.  Celui  -  ci 
avait  peint  à  fresque ,  en  concur- 
rence avec  Lafosse,  la  chapelle  des 
fonts  à  Saint -Eustacbe.  Ces  peintu- 
res ont  été  détruites  lors  de  la  re- 
construction de  la  façade  de  cette 
e'crlise.  On  a  ésialement  détruit  les 
belles  peintures  dont  MignarJ  avait 
orné  la  petite  galerie  de  Versailles  , 
et  l'ancien  cabinet  du  grand-dauphin. 
Il  serait  trop  long  de  rappeler  tous 
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les  travaux  dont  cet  habile  artistc^t 
eliaigé.  Lnisqu'il  revint  en  i'iariW, 
Lebrun  ,  honoré  (h;  la  proleclion  de 
Louis  XIV,  et  soutenu  par  Colbert, 
exer<^ait  une  influence  presque  dcs- 
j)oti(puî  flans  rein])ire  des  arts.  ]\ii- 
gnard,  qui  avait  le  sentiment  de  son 
mérite,  refusa  de  plier  sons  le  jong 
universel  :  il  ne  voulait  rien  devoir 
(pj'à  lui-même  ;  et  j)our  braver,  en 
«pielqne   sorte  ,  son  rivai ,  il  refusa 
d'entrer  à  l'académie   de    peinture 
fondée  sous  les  auspices  de  Lebrun  , 
et  se  fit  nommer  président  de  l'aca- 
démie de  Saint  -  Luc.  Son  amour- 
propre  avait  été  justement  blessé  de 
la  supériorité  qu'alTectait le  premier, 
qui  ne  pouvait  voir  sans  jalousie  les 
succès  de  Mignard.  Ou  ne  sait  si  le 
même  sentiment  l'animait  i  son  tour; 
mais  un  préjugé  favorable  pour  son 
caractère,  c'est  le  nom  de  tous  ceux 
dont  d  s'honora  d'être  l'ami ,  et  par- 
mi lesquels  brillent  au  premier  rang 
Molière,  La  Fontaine  ,  Racine  et  Boi- 
leau.  Son  esprit  orné ,  son  amabilité, 
faisaient  rechercher  sa  société.  On 
connaît  de  lui   plusieurs   mots  pi- 
({iiants.  Il  peignait  Louis  XIV  pour 
la  dixième  fois  ,  et  comme  il  le  re- 
gardait attentivement ,  le  prince  lui 
(lit  :  «  Mignard,  vous  me  trouvez 
»  vieilli  ?  —  Sire  ,  répondit  l'artiste , 
»  il  est  vrai  que  je  vois  quelques  vic- 
»  toires  de  plus  sur  le  front  de  Votre 
»  Majesté.  »  Cette  répartie  flatta  ex- 
trêmement le  monarque,  qui  ne  cessa 
de  le  protéger  ,  et  qui  l'anoblit  en 
1687.  En  1690,  après  la  mort  de 
Lebrun,  il  le  nomma  son  premier 
peintre ,  et  directeur  des  manufac- 
tures royales.  Mignard  ne  refusa  plus 
alors  d'entrer  à  l'académie  de  pein- 
ture ;   et  le  même  jour  il  fut  reçu 
académicien,   professeur  ,  recteur, 
directeur  et  chancelier.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1695.  On  ne  peut  discon- 
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vemj'  que  ses  ouvrages  justifient  en 
gi'OTide  partie  les  faveurs  dont  il  fut 
comblé.  Outre  ses  peintures  du  Val- 
de-Gràce  ,  celles  dont  il  a  de'coré  le 
château  de  Saint  -  Cloud.  suffiraient 
pour  fonder  sa  réputation.  Dans  la 
galerie ,  il  a  représenté ,  en  cinq 
compartiments ,  Apollon  sur  son 
char,  et  les  Quatre  saisons.  Le  ca- 
binet de  Diane,  qui  termine  celte 
galerie  ,  renferme  quatre  tableaux  ti- 
rés de  l'histoire  de  la  Déesse.  Enfin  , 
dans  la  grande  salle ,  appelée  Salon 
de  Mars,  il  a  peint,  en  cinq  com- 
partiments ,  Mars  et  Vénus  envelop- 
pés dans  les  rets  de  Fulcuin  ,  les 
Cj  dopes  ,  r  Oljmpe ,  etc.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  lui  sept  ta- 
bleaux :  l.  Le  Portrait  en  pied  de 
Mignard.  IL  Jésus  sur  le  chemin  du 
Calvaire ,  succombant  sous  le  poids 
de  la  croix  ;  tableau  de  chevalet. 
IIL  Portrait  de  Louis,  Dauphin, 
dit  Monseii^jieur ,  fdsde  Louis  XIV . 
IV.  Portrait  de  Madame  de  Main- 
tenon.  V.  Portrait  de  la  marquise 
de  Feuquières  ,  fille  de  Mignard , 
tenant  le  portrait  de  son  père.  YL 
\j.\  Vie-'ge  présentant  une  grappe 
de  raisin  à  V Enfant-Jésus ^  lableau 
connu  sous  te  nom  de  Vierge  à  la 
grappe  :  il  a  été  gravé  par  RouUct. 
\  11.  Sainte  Cécile  chantant  sur  la 
harpe  les  louanges  du  Seigneur  :  ce 
tableau  de  chevalet ,  gravé  par  Du- 
flos,  est,  ainsi  que  le  j)récédent,  un 
de  ses  ouvrages  les  plus  célèbres  ; 
tous  deux  sont  remarquables  par  la 
fraîcheur  du  coloris  et  la  grâce  de  la 
composition.  Mignard  peut  être  re- 
gardé comme  le  plus  habile  coloriste 
«lu  siècle  de  Louis  XIV.  Ses  carna- 
tions sont  vraies  et  harmonieuses;  il 
sait  habilement  opposeï"  les  imes  aii\ 
autres  les  plus  riches  couleurs,  et  aug- 
menter ainsi  l'éclat  de  ses  tableaux; 
îion  pinceau  est  moelleux  et  plein  de 


MIG 

légèreté. Quant  à  l'ordonnance  de  ses 
compositions,  elle  est  bien  entendue, 
riche  ou  gracieuse,  et  se  distingue 
par  la  noblesse  de  la  pensée  :  mais 
il  rend  faiblement  l'expression  des 
passions  ;  il  manque  de  chaleur  et 
d'énergie,  et  le   fini  qu'il  donne  à 
ses  ouvrages  les  rend  ordinairement 
froids.  Tant  qu'il  fut   protégé  par 
Louis   XIV  ,   tant   qu'il    eut   pour 
amis  et  pour  défenseurs  les  hommes 
les    plus    illustres   de   son    siècle , 
il  fut  accablé  de  louanges  :  mais  , 
après    sa   mort ,    les    académiciens 
dont  il  avait  refusé  d'être  le  confrère 
aussi  long-temps  que  vécut  Lebrun, 
devinrent  ses  détracteurs;   et  c'est 
à  leurs  efforts  continus  que  l'on  peut 
attribuer  le  changement  qui  s'est  opé- 
ré dans  les  idées  à  son  égard.  S'il 
le  cède  à  Lebrun  pour  la   richesse 
de  l'imagination,  la  grandeur  de  la 
composition,  si  l'enthousiasme  l'a- 
nime rarement,  il  est  toujours  exact, 
agréable  et   spirituel.   Il   fut   mis , 
durant  sa  vie,  à  coté  de  son  rival  :  la 
postérité  plus  équitable   ne  lui  ac- 
corde que  le  second  rang;  mais  il  est 
un  des  artistes  de  son  siècle  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  France.  Il  faut 
observer  que,  lorsqu'il  vint  à  Paris, 
il  avait  près  de  cinquante  ans.  Les 
ouvrages  d'après  lesquels  on  le  juge 
ordinairement ,  ne  peuvent  être  con- 
sidérés que  comme  des  productions 
de  sa  vieillesse;  et  c'est  sur  ceux 
qu'il  a  exécutés  en  Italie  qu'il  serait 
juste  de  l'apprécier.  Mais  n'eîit-il  fait 
que  des  portraits,  il  n'en  mériterait 
pas   moins  un  rang  très  -  distingué 
dans  les  aris.  Le  Portrait  de  IM'"*'. 
d'ileivart,  l'amie  de  La  Fontaine, 
et  dont  Mignard  avait  orné  l'hùlcl 
de  peintures  à  fresqiu' ,  passait  pour 
son  chef-d'œuvre.  On  connaît  l'a- 
necdoledu  perroquet  de  celle  dame, 
qu'on  entendit  souvent  dire  à  sou 
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poitrail:  Baiscz-moi,  ma  maîtresse. 
JiCs  iiicillciirs  uiaîtios  ([ui  oui  j];ravc 
d'après  Milliard,  sonl  G.  Auclraii, 
Naiilcuil ,  Massoii  ,  JMicljcl  Lasnc  , 
Dicvct,  etc.  Son  œuvre  se  compose 
de  147  pièces.  Il  a  grave  lui-même  à 
l'eau -l'orle  une  Sainte  -Scolastitfue 
mix  pieds  de  la  Fierté.  —  Pierre 
MiGNARD,  architecte,  fils  de  Nico- 
las, et  neveu  du  précèdent,  naquit 
à  Avignon,  en  iG4o.  Il  parcourut 
l'Italie  et  la  France,  pour  y  e'iudier 
et  lever  les  plans  des  plus  beaux 
monuments  d'architecture.  Il  vint 
rejoindre,  à  Paris,  son  père  qui  s'y 
élait  fixe';  et  la  réputation  que  lui 
avait  ac{\\\vsqV Abhaje  de  Montma- 
jour ,  près  d'Arles,  lui  fit  obtenir 
dans  la  capitale  plusieurs  construc- 
tions importantes,  parmi  iesqueiles 
on  doit  citer  la  Façade  de  l'église 
de  Saint-Nicolas  et  la  Porte  Saint- 
Martin.  Si  ce  dernier  monument 
n'offre  point  la  perfection  de  celui 
qui  est  dû  au  génie  de  Bloudel,  il 
donne  cependant  une  idée  avanta- 
geuse des  talents  de  Mignard,  et  doit 
passer  pour  un  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  Paris.  UAb- 
baje  de  Montmajour,  à  laquelle  il 
avait  mis  tous  ses  soins ,  ses  bâti- 
ments commodes  et  immenses,  com- 
poses de  trois  étages  voûtés,  ayant 
des  murs  de  face  de  six  pieds  d'é- 
paisseur ,  construits  en  pierre  de 
taille ,  paraissaient  indestructibles. 
Mais  un  jour,  pendant  que  les  bénédic- 
tins étaient  à  L'oliice,  le  feu  prit  à  une 
poutre  qui  traversait  une  cheminée  : 
en  un  instant  les  combles  furent  em- 
brasés; et  l'étonnement  des  moines 
fut  extrême  lorsqu'ils  virent  le  feu 
sortir  du  milieu  des  murs  de  face. 
On  s'aperçut  alors  que  les  maçons , 
pour  finir  plutôt  leur  besogne , 
avaient  caché  des  fagots  dans  l'é- 
paisscur  des  murs.  Franque,  archi- 
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tecte  de  la  ville  d'Avignon,  recons- 
truisit celle  abbaye,  et  suivit  scru- 
puleusement les  plans  cl  les  dessins 
de  IMigiiard.  Ol  altiste  avait  élé  l'un 
des  six  membres  qui  fondèrent,  en 
iCi-ji  ,  l'académie  royale  d'architec- 
ture. 11  y  était  professeur,  lorsqu'il 
mourut  à  Paris,  en  i  'j-j.5.     P — s. 

MIGiNAULT  (  Claudk  ),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Minos  y  qu'il 
prit  à  la  tête  de  ses  ouvrages  ,  était 
né  vers  1 536 ,  à  ïalant ,  bourg  près 
de  Dijon.  Il  avait  plus  de  douze  ans 
.quand  il  commença  ses  études;  mais 
il  eut  bientôt  surpassé  tous  ses  con- 
disciples, et  réparé  le  temps  qu'il 
avait  perdu  par  Tinsouciance  de  ses 
])arcnts.  11  avait  à  peine  achevé  ses 
cours  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques ,  lorsqu'il  fut  appelé  au 
collégede  Reims,  oii  il  expliqua  pen- 
dant quatre  ans  les  meilleuis  auteurs 
grecs  et  latins.  Nommé  ensuite  pro- 
fesseur à  Paris ,  il  y  soutint  la  répu- 
talion  qu'il  s'était  acquise.  La  fièvre 
pestilentielle  qui  désola ,  en  i5'jSj 
une  partie  de  la  France,  l'obligea 
de  se  retirer  à  Orléans  ;  et  il  profita 
de  son  séjour  en  cette  ville,  pour  étu- 
dier le  droit,  et  prendre  ses  degrés. 
Il  fut  nomme',  peu  après,  avocat  du 
roi  à  Etampes,  charge  qu'il  rem- 
plit quelques  années  :  de  l'etour  à 
Paris ,  il  fut  nommé  professeur  en 
droit  canon;  et  l'on  sait  qu'd  était 
doyen  de  cette  faculté,  en  1097. 
Mignault  joignait  à  une  érudition 
variée,  une  rare  probité;  il  mourut 
le  3  mars  1G06,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Saint-Benoît.  On  trouvera  la  liste  de 
ses  ouvrages  à  la  suite  de  son  Eloge 
par  Papillon,  dans  la  continuation 
des  Mémoires  de  littérature  ,  t.  vu 
(  F.  Desmolets),  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne  ;  dans  les  lyfé' 
moires  de  Niceron,  tom.  xi  v ,  et  eu- 
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fin  clans  le  Dictionn.  de  More'ri.  Le  II  eut  successivement  pour  maîtres 

plus  connu  de  tous  est  sans  contredit  Jacques  Murel  et  le  célèbre  David  de 

son  Commentaire  sur  les  Emblèmes  lleem*  c'est  chez  ce  dernier,  qu'il 

d'Alciat,  Anvers.  1574,  in- ï 6,  sou-  puisa  les  excellents   principes   qui 

vent  réimprime'  dans  le  seizième  et  le  l'ont  placé  au  rang  élevé  qu'il  occupe 

dix-seplième  siècle  (  P^,  Alcîat).  Il  parmi  les  artistes  de  son  genre.  Les 

traduisit ,  depuis  ,  ces  Emblèmes  en  éludes  immenses  qu'il  entreprit  pour 

vers  français,  Paris,  i584,  ui-i2;  domieràsesproductions  cecharuieet 

rare.  Quoique  dans  sa  préface  il  dé-  cette  vérité  qui  ne  peuvent  naître  que 

prise    beaucoup   les  versions  d'A-  d'une  connaissance  approfondie  des 

iieau  et  de  Lefevre,  la  sienne ,  qui  est  productions  de  la  nature,  l'applica- 

uneespècedeparaphrase,  n'est  guère  tion   qu'il   apporta  à  ses   travaux, 

meilleure  ;  elle  est  en  vers  de  dilféren-  afTaiblirent  tellement  sa  santé,  qu'il 

tes  mesures  j  les  uns  à  rimes  croisées,  mourut  en  1G79,  ayant  à  peine  (jua- 

les  autres  ii  rimes  plates.  Il  n'a  su  rante  ans ,  et  laissant  deux  fdies  , 

se  garantir  d'aucun  des  défauts  des  qui  cultivèrent  avec  succès  le  même 

Eoètes  de  sou  tejnps  :  hiatus,  enjam-  genre  de  peintine.  Mais- de  tous  ses 

emenls,  épithètes  enllées   et  ridi-  élèves  ,    celle    qui   lui   fait  le  piiis 

cules,  style  dur,  mots  inventés,  dé-  d'honneur  est  la  célèbre  îMarie  8y- 

rivés   du   grec  et  du  lalin,  etc.  Il  bille  Mérian.  Les  qualités  qui  distin- 

aunonce    pourtant   une   vaste   éru-  guent  les  ])roductions  de  Mignon  , 

dition;  car  il  en  fallait  beaucoup 5  sont    la   fraîcheur,   la    finesse    des 

pour  trouver,  comme  il  a  fait,   les  tous  ,  le  précic^ux  du  travail ,  l'éclat 

.sources    où   Alciat  avait   puisé  ses  dés   reflets  ,   et  l'imitation  parfaite 

emblèmes,  sources  qu'il  avait  affecté  de  la  nature.  Ses  fleurs  sont  choisies 

de  cacher  avec  soin.  On  cite  encore  avec    goût  j  il  entend   parfaitement 

de  lui  :  I.  Des  Discours  lutins,  pro-  l'art  de  les  grouper,  pour  les  faire 

ïioncés  à  l'ouverture  de  ses  cours.  11.  mutuellement  valoir.  Il  excelle  égale- 

Des  Editions  des  Satjres  de  Perse,  ment  dans  la  peinture  des  insectes, 

des  Partitions  oratoires  de  Cicéron  des  mom-hes  ,  des   papillons;  t;'est 

et  de  la  lihétorique  d'Orner  Talon,  la  rosée  que  l'on  voit  trendiler  sur  les 

m.  Des  ISotes  sur  les  llaramiues  de  feuilles;  c'est  le  velouté  des  fruilsque 

(iicéron  ])our  vSylla  et  pour  Marcel-  la  main  va  toucher.  Le  seul  défaut 

lus,  sur  les  Epitres  d'Horace,  les  que  l'on  ait  à  lui  reprocher,  c'est 

Eelties  (le  Pline  le  jnuie,  etc.  L'é-  un  peu  de  sécheresse  dans  le  dessin  ; 

dilion  des  Epitres  d'Horace,  Paris,  défaut  que  l'on  doit  attribuer  au  soin 

(iilles  Beys,  i5B4,   in-4°. ,  est  re-  aveclequelilpeignail. Userait auj)re- 

inanjiiabic  ,  parce  que  c'est   un  d<'s  mierrangdes  peinticsdefleurssi  Van 

])remiers  livres  où  l'on  ail  fait  usa-  lliiysum  n'avait  atteint  la  perfection 

ge,du  /  et  du  f  consonnes,  qu'on  dans  toutes  les  parties  de  ce  genrede 

n'avait  encore  employés  que   dans  peinture.  Lin  de  ses  tableaux  les  j)Ims 

b's  ouviages  de  hauins,qui  en  est  précieux  est  connu  sous  le  nom  de 

i'invenleur  (f^.  l'iAMus).     W — s.  Mipmn  au  chat:  il  représente  un 

MKiiNON  (  Abr^uaivi)  ,  ou  plu-  cliat  de  Cv[)re  lenvers.uit  un  vase  de 

tôt  Million  (  les  Alhrmands  éciiveiit  ileurs  sur  une  table  de  marbre.  L'eau 

Minjon  ) ,  ]»cinlre  de  fl<;urs  ,  nacpiil  a  qui  s'échappe  du  vase  était  représn 

i*rancfoit-sur-le-Mcin,  vers  i()4o.  lée  avec  une  telle  vérité   (pi'on   i.i 


voyait ,  jiomaiiisi  (liiT  ,  se  rc'pandrc  drs  Trcntc-Ti  ois ,  il  j»iit  jiart  aux 
hors  (lu  tahicaii.  Le  Milsct  du  Lou-  C(  rilst'inaiic.sdc  (ClIc  socii-fc'.  On  lui 
VIT  possrdc  trois  luoncaux.  de  rc  altiibuo  liois  Lellrfs,  [)iil)li«r.s  eu 
iiiaîlrc  :  1.  In  Jicueuil,  des  Pois-  17.30,  conlre  \e  Juste  milieu  à  tenir 
sons,  des  Fleurs  et  un  Nid  d'oi-  dans  les  cispules  de  V Eglise ^  par 
seaux  dans  un  fond  de  paysat^e.  Wc^olj^nv  j  une /îej?onse  :i  xme  Lettre 
1 1.  Ln  l)OU(juet  de  fleurs  deschamjis.  de  Soaiien,  eonlre  l'ablje  Dclxjuiiairc; 
IJl.  Deslioses,  des  Tulipes  ,  et  au-  V Examen  des  règles  dufiQurisme; 
très  fleurs^  dans  un  vase  de  cristal,  trois  autres  petits  e'erits  publies,  (11 
Ce  tableau  est  le  pendant  du  ])it*cc-  1737,  sur  les  mêmes  matières;  une 
def)t.  P — s.  Lettre  aux  êvèques  de  Senez  et  de 
IMIGNOT  (ÉriEivNE),  docteur  de  Montpellier,  et  une  dernière  Lettre 
Sorbonne,  ne  à  Paris,  le  17  mars  à  Sounen,  en  1738.  Ces  diverses 
1(598,  se  distingua,  des  sa  licence,  brochures  réunies  forment  un  petit 
par  ses  succès,  et  y  obtint  la  prc-  volume  in-4«.,  et  sont  dirigées  con- 
mière  place,  qui  n'était  plus  que  la  tie  d'Etèmare,  et  ce  qu'on  appelait 
cinquième  depuis  que  les  quatre  pre-  le  parti  des  figuristes.  Ceux-ci  ccrivi- 
mières  étaient  réservées  aux  jeunes  rcnt  pour  leur  défense,  et  adressè- 
ccclésiasticjues  des  plus  illustres  fa-  rent  à  Mignot  et  à  ses  amis  les  re- 
milles. Mignot  étudia  tout-à-la-fois  proches  les  plus  vifs:  on  alla  jusqu'à 
et  les  sciences  ecclésiastiques,  et  les  les  accuser  de  socinianisme  ;  et  le 
monuments  de  l'antiquité  profane  :  il  nom  de  Socinianisants  leur  est  donné 
vivait  dans  la  retraite;  et  sitôt  qu'il  très-fréquemment  dans  les  écrits  de 
fut  docteur  ,  il  s'abstint  de  paraître  leurs  adversaires.  Mignot  ne  méritait 
aux  assemblées  delà  faculté  de  théo-  sans  doute  pas  cette  qualification  ;  et 
logie.  L'indépendance  de  ses  opinions  s'il  était  hardi  dans  ses  opinions,  ce 
contribua  ,  autant  que  son  ardeur  «e  fut  pas  du  moins  dans  celte  con- 
pour  le  travail,  a  liff  faire  prendre  troverse  où  il  combattait  des  erreurs 
ce  parti.  Il  avait  étudié  en  Sorbonne  et  une  e:xagération  condamnables, 
dans  le  temps  que  les  appelants  y  Sorli  de  cette  dispute,  Mignot  s'occu- 
dominaient;  et  il  n'était  pas  homme  pa  d'auîres  travaux,  et  publia  ,  dans 
à  revenir  sur  ses  pas ,  et  à  suivre  le  court  espace  de  quelques  années , 
l'exemple  de  la  faculté,  lorsqu'elle  un  assez  grand  nombre  d'écrits  :  I. 
rétracta  son  appel.  Lié  avecDebon-  Discours  sur  V accord  des  sciences 
naire,  Boidot  (  i  ) ,  de  La  Tour,  et  les  et  des  belles-lettres  avec  la  reli/^on, 
autres  membres  de  la  société  dite  i753,   in- 12.   II.  Faraphr^^'^  des 

livres  sapientiaux ,  1751-  *^  vol.  in~ 

~~~~~ 12.IIÏ.  Faraphrases'.r ^^ f^'ouveau- 

■i)  Philippe  Boidot,  docleur  (le  Sorbonne  elsupé-  Testament.    1  7  54  '  "^  ^^  ^  ^^^"  ^  ■^*       '* 

riiiir  du  scinniairt-  des  Trtnte-Trois  ,  i    Paris,  y  ic-  jj               7    ,                .      l^S  L'SaUTRe^      i  " '^i^ 

liait,  avec  d'autres  appelants,  des  couférences  sur  di-  ±   arapUraSC  SUr    ^                               '       J  •-*^'> 

vt-rses  matière  s.  On  lui  Hltribue  <lrux  courte*  D/sser-  in- 1  2      V       Hf'-eXLOnS     SUr    leS     COU- 

talions    pour   delendre    la    Lettre  à  Nicole  par  De-  .       *         '      nr/'li tnin/yi   m                 t^l      ' 

bonuaire,   et   une  Z^eZ/re  du  iS  mars  1736  ,    mr  les  TLaiSSaUCe    r'^^'^"UnaU  CS    ail    ClillS- 

//n/;(//a<,on«yr///«à  tctai.bë.  Deb-mialreetliucom-  /.V.^/cv'  •>    ^7^5,    iu- I  2.     VI.     Aua- 

posereiit  de   coucct  les  Traités  hisloiitjiies   et />olé-  iLUlUil           •    •.    •       1      1            i-     ■ 

mir/ues  de   la  fin  du  monde,  de  la  venue  d'Élie  et  hs^^^  VCnteS  (16  La  rell^WU  chré~ 

du   relourde'-  Juifs ,    itSt,  i  vol.  in- la  i  le    3e.  n'a  vnP       T  1 '^ '"»        in     10        VIT        1\'^U^ 

point  „.,ru  ).  Boilt  lut  éclileur  du  Trahi  théologi.  f^^^f  '  .^  ^^^  ^     |»-  ^'^'      VU.      1  rUltC 

aue  ,  hisloriijue  et  criticfue  des  indulgences  et  du  ju-  dCS  UfCltS  UC  l  état  Ct  du  LTinCe  SUT 

hUé ,   par  Loger,  curé   de  Chevreuse ,  i-Ji .    u-  7^«.     7>.'^..„                  'j  •          «         i           1            , 

n uiouiut 1. 20  avril  1751.      ^  ^»*«>  /  »>  "  Les  biens  possèdes  p'ar  le  clergé, 
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in  55  et  suivants,  6  vol.in-i2.  VIII. 
Mémoire  sur  les  libertés  de  i'  Eglise 
gallicane  y  1706,  in- 12.  IX.  /Jis- 
taire  du  démêlé  de  Henri  II  a\>ec 
saint  Thomas  de  Cantorbéri^  I756, 
in- 12.  X.  Histoire  de  la  réception 
du  concile  de  Trente  dans  les  états 
catholiques,  1756,  2  vol.  Ces  der- 
niers  e'crits  n'oflrent  pas  toujours 
des  notions  exactes.  Mignot  s'engagea 
peu  après  dans  une  autre  controverse. 
Il  donna  une  nouvelle   édition  du 
Traité  du  prêt  de  commerce,  qui 
avait  d'abord  paru  en  1 789,  in^*^. , 
et  qu'on  avait  attribue'  à  l'abbe  Boi- 
dot ,  mais   que  nous   croyons  être 
d'Aubert,  docteur  de  Sorbonne,  et 
cure  de  Châncs  au  diocèse  deMâcon. 
Celui-ci  étant  mort,  Mignot  revit  son 
Traité,  le  refondit,  et  le  fit  paraître 
en  1759,  4  vol.  in  12.  Il  s'y  décla- 
rait pour  le  prêt,  et  maltraitait  assez 
les  scolastiques,  qu'il  accusait  d'avoir 
embrouillé  la  matière.  L'abbé  Bar- 
ihclcrai  de  La  Porte,  auteur  desPnw- 
cipes    théologifjiies,   canoniques   et 
civils  sur  l'usure,  a  va  ut  réfuté  Mignot 
dans  le  S*"-,  volume  de  cet  ouvrage , 
celui-ci  fit  paraître ,  en   1770,   une 
Jiéponse  à  V auteur  des  Principes, 
qui   forme  le   5^.    volume  de  son 
Traité.  De  La  Porte  répliqua;  mais 
Mignot  n'eut  point  connaissance  de 
«•^  nouvel  écrit,  étant  mort  le  23 
jiiil'iot  1771.  Il  av.iit  été  reçu  à  l'aca- 
démie -ies  inscriptions  et  belles  let- 
tres, en  i-.(3i  ;  et  l'„n  trouve  do  lui , 
dans  le  recu.i{  ^lç.  ^^tte  "comiiagiiie  , 
plusieurs    sav...tj-    Mémoires    (  au 
nombre  de  trente^    «ù    il   inouve 
que    les  Indiens  ne  ^^  point  re- 
devables aux  (irccs,  ïj»-,i,x  l'^gyp- 
licns  ,   de   leur   doctrine  ,  ^^    ^^^^^, 
rulte  et  de  leur  police  ;  il  y  se  .j^j^^ 
que  les  Phéniciens  existaient  com.  „ 
peuple  police  avant  les  Égyptien 
Son  éloge,  par  Lcbeau,  se  trouve 
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tome  38,  H.  p.  248,  de  la  même 
collection.  —  Jean-André  Mignot  , 
grand-cbantre  de  l'église  d'Auxerre, 
né  dans  cette  ville,  le  23  janvier  1688, 
eut  toute  la  confiance  de  M.  de 
Caylus ,  évêque  de  ce  siège ,  et  prit 
une  part  très-vive  aux  discussions 
qui  troublèrent  de  son  temps  l'Église. 
H  était  appelant,  et  rédigea,  de  con- 
cert avec  l'abbé  Le  Beuf ,  la  Tradi- 
tion de  V église  d'Auxerre,  insérée 
dans  le  Cri  de  la  foi,  17 19.  Il  eut 
part  à  la  rédaction  du  Bréviaire,  du 
Missel  et  du  Processional  d'Auxerre, 
publiés  par  M.  de  Caylus ,  et  à  l'édi- 
tion du  Martyrologe  particulier  de 
l'église  d'Auxerre ,  qui  parut  en 
1751.  Son  dernier  écrit  paraît  être 
un  Mémoire  historique  sur  les  sta- 
tues de  saint  Christophe ,  1768,  in- 
8^.  Jean- And  ré  mourut  à  Auxerre, 
le  14  mai  1770;  il  était  associé  de 
l'académie  de  cette  ville ,  et  avait , 
dit-on,  contribué  à  son  établissement. 

P C T. 

MIGNOT  (Vincent)  (1),  neveu 
de  Voltaire  ,  né  à  Paris  vers  1730  , 
d'une  famille  originaire  de  Sedan  , 
et  qui  y  établit  une  manufacture  de 
draps,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices , 
entre  autres  de  l'abbaye  de  Selliè- 
res,  en  Champagne  ;  mais  il  n'était 
pas  prêtre  (  F.  la  lettre  de  Voltaire 
à  Damilaville  ,  i5  mars  17C6).  Il 
obtint  aussi  une  charge  de  conseiller 
an  grand-conseil;  et  il  s'en  démit  en 
i7()5  ,  parce  qu'il  crut  ses  préroga- 
tives attaquées  :  il  ne  conserva  que  le 
titre  d'honoraire.  Il  signa,  comme 
témoin,  avec  M.  le  marquis  de  ^  ille- 
vieille,  la  profession  de  foi  que  fit 
Voltaire  dans  sa  dernière  maladie; 
et ,  ayant  caché  la  mort  de  son  oncle, 
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il  fit  transporlor  ses  rcslcs  à  Scllic- 
res,  où  ils  Curent  (!(.''j>oscs  dans  un 
cavrau  ,  avant  l'ai  rivcV  dv  l'oidrc  de 
l'evcquc  de  Troycs  ,  (jiii  dclcndail 
dclcurdonncM'  la  sc'pulluie  (  r.  Vol- 
TAiRr  ).  Ji'al)bc  IMi^nol  lut  un  des 
legat.iircs  de  Vollairc:  il  lit  un  noble 
usag,e  de  sa  lortuncdont  il  employa 
la  plus  grande  paiiie  à  soulager  les 
mallicuicux.  11  mourut  eu  1790. 
Grimm  a  trace ,  dans  sa  correspon- 
dance ,  un  parallèle  assez  plaisant 
de  l'abbe'  Mignot  et  de  \ollaire. 
«  L'oncle  ,  dit-il ,  est  sec  comme 
»  une  allumette;  le  neveu  est  gros 
))  comme  un  tonneau  :  l'oncle  a  des 
»  yeux  d'aigle;  le  neveu  a  la  vue 
î)  basse.  Tout  ce  qui  les  rapproche 
»  c'est  que  le  neveu  est  un  fort  lion- 
»  nête  homme  ,  et  que  l'oncle  est  un 
»  bienfaisant,  malin  et  charmant  en- 
»  faut.  »  (  Corresp,  de  Grimm.  i"^. 
part.  ,v,  128).  L'abbé  Mignot  e'tait 
laborieux  et  très  -  instruit.  On  a  de 
lui:  L  Histoire  de  r impératrice  Irè- 
ne ^  Arasterd.  (Paris),  i^G'^jin-is; 
elle  a  eu  du  succès.  On  y  trouve  de 
l'impartialité',  mais  peu  d'exactitude 
dans  les  citations.  II.  Histoire  de 
Jeanne  I'<^.  ,  reine  de  NapL'S ,  la 
Haye  (  Paris  ) ,  1 764  ,  in- 1 2.  L'au- 
teur manque  de  vigueur  ,  et  son  style 
de  pureté'.  III.  Histoire  des  rois  ca- 
tholiques Ferdinand  et  Isabelle  , 
Paris,  17G6,  '1  vol.  in-12;  sujet 
Lien  choisi  ,  mais  exe'cutë  mc'dio- 
crcment.  L'auteur  ne  cite  presque  ja- 
mais les  sources  où  il  a  puisé  ;  mais 
on  voit  qu'il  n'a  guère  consulté  que 
Mariana  et  Ferreras.  IV.  Histoire  de 
V Empire  ottoman,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  la  paix  de  Belgrade  en 
1740,  ibid.,  1771,  4  vol.  in -12; 
trâd.  en  allemand  par  Wachsmuth  , 
Mitau,  1774,  3  vol.  in -8'^.,  et  en 
anglais,  par  A.  Hawkins,  1788,  4 
vol.  in-8°.  :  c'était  l'histoire  la  pliis 
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exacte  et  la  plus  intéressante  qui  eût 
encore  paru  de  ce  vaste  em])ire  :  il  y 
a  beaucoup  de  recherches  et  de  faits 
inipoi  tants  tirés  des  meilleures  sour- 
ces. V.  Traités  de  Cicéion  sur  la 
'vieillesse  et  V amitié ^  Irad.  en  fran- 
çais, Paris,  17B0,  iiM,i  ;  volume  tiré 
à  cinquante  exemplaires  ,  pour  être 
distribués  en  présent.  VI.  Quinte- 
C'urce  et  les  suppléments  de  Freins- 
heim  ,  trad.  en  français  ,  avec  le  latin 
en  regard ,  ibid. ,  1781,2  vol.  iii-8*'. 
Cette  traduction  n'a ,  sur  celle  de 
Vaugelas  ,  que  l'avantage  de  quelques 
expressions  plus  modernes  (  /^.  la  Bi- 
hlioth.  d'un  homme  de  goilt  ,  éd.  de 
M.  Barbier,  m,  3o3).       W — s. 

MIKIÏAR.  F.  Mekhitar. 

MILAN   (  Jkan  de  ).    F.  Jeapt 
LE  Milanais  ,  XXI  ,  480, 

MILANÏE  (  PiE-TnoMAS  ) ,  sa- 
vant prélat  italien  ,  était  né  ,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  ,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Après  avoir 
terminé  ses  études  ,  il  prit  l'habit  de 
saint  Dominique  ,  et  fut  nommé  , 
quelque  temps  après  ,  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Naples. 
Les  talents  qu'il  déploya  dans  cette 
chaire  fixèrent  sur  lui  l'attention  ;  et 
il  fut  élu,  en  1745,  évèque  de  Cas- 
tellamare  di  Stabia.  II  gouverna  sou 
diocèse  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  prudence,  et  mourut  en  1749» 
On  cite  de  lui  :  I.  Oratio  extempo-, 
ranea  in  electione  summi  pontif. 
Benedicti  Xlll,  Naples  ,  1 724  ,  in- 
4*^.  II.  Thèses  theologico-dogma- 
tico-polemicœ  ,  ibid.  ,  1734,  iii- 
4".  III.  Exercitationes  dogma- 
tico-morales  in  propositiones  pros- 
cript as  ah  Alexandro  Fil ,  ibid.  , 
T  738;  —  ah  InnocenlioXI  j  ibid.  , 
1739;  —  ah  Alexandro  FUI, 
ibid.,  1740,  in- 4**.  IV.  Findicics 
regularium  in  caussd  monaslicœ 
paupcrtatis  ,    ihid. ,   174^7   in-4'^. 
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V.  De  vins  illustrihus  cotigre^at. 
S.  Malice  saniialis  ,  \\)\à.  ,  1-^45  , 
11140.  M.  Orazioni ,  ibid.  ,  1747, 
iu  4°.  VII.  De  Stabiis,  Stabiand 
ecclesid  et  ejisco,is  ejiis ,  ibid.  , 
17.50  ,  iii-4'\  Cette  histoire  de  Cas- 
tellarnare  a  été  publiée  par  l'avocat 
Fr.  iMar.  Bisagni,  qui  y  a  joint  la 
Fie  de  l'auteur  ;  elle  a  été  critiquée 
par  Auastasio  (  Animadvers.  in  li- 
bntm  de  Stahiis  ,  Naples ,  i  70 1  ,  iu- 
4°.  )  ;  mais  Gaétan.  Masîrucci  en  a 
pris  la  défense  dans  un  écrit  intitulé  : 
Lclte^a  cnntenente  alciini  î'ejlessioni 
intonio  ail'  opéra  intilolata  :  Ani- 
madversinnes ,  etc.,  ibid.,  1753, 
in- 4".  On  doit  encore  à  Milantc  des 
Lettres  pastorales  ,  et  une  bonne 
édition  de  la  Bihlioth.  sancta  de 
Si\(e  de  Sienne  (  Foy.  Sixte  de 
Sil>'ne).  W — s. 

MILBOmiNE  (  Luc  ),  ecclésias- 
tique anglais,  mort  en  17:^0,  est 
moins  connu  par  ses  propres  ou- 
vrages que  par  le  ridicule  dont  Dry- 
den  et  Pope  l'ont  couvrt,  et  qu'il  s'é- 
tait attiré  par  d'injustes  agressions. 
On  a  de  lui  :  I.  ïrente-un  Sermons 
publiés  de  \iHy\  à  i7'20.  II.  Une 
Traduction  en  vers  des  Psaumes  , 
1G98.  III.  Remarques  sur  le  Fir^ile 
de  Drydcn  ,  i()f)8.  On  trouve,  à  la 
(iii ,  la  Traduction  en  vers  de  la  pre- 
mière et  de  la  quatrième  Eglogue,  et 
du  preniiei- livre  des  (iéftrgiqiies,  par 
Milbourne  ;  traductions  (jui  ne  valent 
pas  mieuK  que  ses  rrmar(|iies.     1^. 

MILE  ou  Mir.KT  (Jf.an-Fkaiv- 
cisque),  peintre  de  paysages,  na([uit 
à  Anvers,  en  iG'|3,  d'iui  lubile  toiir- 
JUMM-  eu  ivoire  de  Dijon.  Dcuieuié 
orjjlielin  de  bonne  heiue,  le  jeune 
Fraucistjue  reçut  les  leçons  de  Lau- 
rent Franck.  11  se  distingua  bientôt 
comme  j)aysagiste;  et  il  dessinait  la 
figure  ave<;  plus  de  eorreclioii  (jue 
ne  le  font  oïdinairemcut  les  pciulrci» 


MIL 

de  ce  genre.  A  dix-huit  ans,  il  épousa 
la  fille  de  son  maître,  et  sa  réputa- 
tion s'étendit  bientôt  hors  de  son 
p;jys.  Il  vint  alors  à  Pans.  Le  ban- 
quier Jabach,  qui  possédait  une  ri- 
che collection  de  tableaux,  l'attira 
chez  lui,  où  la  vue  des  ouvrages  du 
Poussin  charma  tellement  le  jeune 
peintre  ,  qu'd  chercha  désorm^^s  a 
imiier  la  manière  de  ce  grand  mai» 
Ire  ,  ce  qui  augmenta  encore  sa  répu- 
tation. De  là  ,  il  parcourut  la  Ifol- 
lamie,  la  Flandre  et  l'Angleterre  : 
quelques  historiens  ajoutent  même  , 
mais  sans  en  donner  de  preuve , 
qti'il  visita  l'Italie.  De  retour  de  ses 
courses  ,  et  iwé  à  Paris  ,  il  acheta 
une  petite  maison  près  Bagnolet,  ou 
il  passait  tous  les  moments  qu'il 
pouvait  dérober  à  son  art.  Il  avait 
cte  reçu  professeur  à  l'académie  de 
peinture. Il  n'était,  comme  son  père , 
âgé  que  de  trente-sept  ans  ,  lorsqu'il 
mourut,  en  1680.  Ou  prétend  même 
que  plusieurs  peintres,  jaloux  de  ses 
tcilents  ,  lui  firent  prendre  un  breu- 
vage empoisonné  qui  altéra  sa  rai- 
son,  et  abrégea  ses  jours.  Francis- 
que, doué  de  la  mémoire  la  plus  heu- 
reuse, et  d'une  grande  facilité  d'exé- 
cution ,  se  rappelait  et  représentait 
sur-le-cliamp  tous  les  phénomènes 
de  la  nature  qui  l'avaient  frappé  , 
ou  les  beautés  qu'il  avait  remar- 
quées dans  les  productions  des  grands 
maîtres.  Mais  ,  qiloicpren  général  ses 
sites  soient  beaux  et  choisis  avec 
goût ,  (pie  sou  feuiller  soit  léger  et 
touché  avec  esprit,  et  qp.e  ses  com- 
positions dénotent  une  imagination 
pleine  de  fécondité ,  on  voit  trop 
(pi'il  abuse  de  sa  f.tcilité,  et  qu'il 
ne  peint  ([ue  île  prati<iue  :  ses  elléls 
sont  trop  égaux  ;  on  n'y  remar(|Uo 
point  ces  grands  ellets  do  lumière, 
dans  les(piels  se  décèle  le  génie  (\<'i> 
Ivuisdael  et  des  (Uaudc  Lorrain.  S^*s 
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drssins ,  qui  sont  ;is.srz   commiins  , 
oll'iTiit  les  ineincs  (jiialites  cl  les  mv- 
mi's  (Ic'ïauts  :  Ions  en  ^(MH't.iI  se  n;s- 
s«'iiil)l(Mil  ,   vl   l'on    sent  (jiio  la   iia- 
lurc  l'a  rarcmcjil  iiisjiiir.  Sos  nom- 
breux ouvingps  sont  ic'pandus  d.'iis 
toutes  1rs  contrées  de  l'iMirupe.  II  a 
jieiHl  anssl  qnel(|U('s  sujets  liistori- 
(|ues  sacres  .  parmi  lesquels  ou  rc- 
)uarquc  deux  grands  morceaux  ,  or- 
nes de  paysages  ,  qui  de'coi'J'ient  l'e- 
j;lisc  de  Saiut-JNieolas-du-Cliardon- 
iiet ,  à  Paris ,  et  dont  l'un  represen  tait 
le  Sacrijice   d' Ahrahaîn  ;   l'autre  ^ 
Elysée  dans  le  désert.  Théodore, 
un  de  ses  élèves  ,  a  grAve'   d'après 
lui   six  grands  paysages  et  seize 
moyens  j  et  un  lii^re  de  six  paysa- 
en  rond;  Coelenians,  un  Silène  en- 
touré de  satyres,  et  trois  autres 
paysages.   Lui-même  a  grave  plu- 
sieurs Paysages  héroïtjues^  reclier- 
<lics  pour  l'esprit  de  la  pointe. D'Ar- 
genville  borne  à  trois  le  nombre  de 
ces  pièces  ;  mais  Huber  et  Rost  le 
portent  à  neuf,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  le  Manuel  des  ama- 
teursdeVart,  Francisque  laissa  deux 
fils  qui  cultivèrent  également  la  pein- 
ture, mais  qui  n'ont  point  atteint  à 
la  réputation  de  leur  père.     P — s. 

MILÉA.GH,MiLE,  MiLÉADH,  ou 
MILÉAS-EASPAl^f  (  Milesius  Hispa- 
nus)j  personnage  peut-être  fabu- 
leux ,  peut-être  historique ,  proba- 
blement l'un  et  l'autre;  mais  que, 
dans  tous  les  cas  ,  il  faut  connaître  , 
quand  on  veut  savoir  l'histoire  d'Ir- 
lande :  parce  qri'à  l'époque  où  les 
Anglais  mirent  le  pied  dans  cette  île, 
en  1 170  ,  ils  y  trouvèrent  toutes  les 
institutions  et  coutumes,  fondées, 
soit  sur  ces  histoires,  soit  sur  ces  fa- 
bles milésiennes  ;  parce  que  les 
Irlandais  ont  ,  depuis  Henri  II  jus- 
qu'à Jac(pies  I'"''.  (  pendant  4^4  ans) 
défendu,  ^es  armes  à  la  maiii,  bur 
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état  ])olitique  immémorial;  et  parce 
qu'enconr  aujiMinriini  ,  l'orgueil  do 
s'en  souvenir»  st  pour  eux  une  esj)è(;e 
(h?  compensation  au  regret  de  n'en 
]/his  jouir.  C'ot  «Icecs  Irlandais  mi- 
lèsiens  ([ue  riiislorien  Cambden 
disait;,  du   teiups  de  la   reine  Elisa- 


bell 


1  ,  que  ,  «  comparées  aux  leurs 


»  les  anlipiilés  des  autres  nations 
»  sont  des  nouveautés  cl  une  espèce 
»  d'enfance.  »  Seloji  toutes  les  chro- 
niques, le  nom  de  Mileas-Easpain  , 
qui  a  prévalu  pour  désigner  le  père 
commim  de  toutes  les  anciennes  dy- 
nasties irlandaises,  était  un  surnom 
emphatique,     que    les    Ijardes    lui 
avaient  donné  dans   leurs  poèmes , 
ainsi  que  les  Druides  dans  leurs  can- 
tiques,  et  qui   signifie,    en  langue 
irlandaise,  le  héros  ,\e  champion , 
peut-être  le  soldat  d' Espagne  :  Mi- 
leas  easpain  est  si  voisin  de  Miles 
hispanusl  Ce  rapj)rochement  même 
a  conduit  quelques  critiques  à  penser 
que    ces  grandes   antiquités  irlan- 
daises pourraient  bien  avoir  été  écri- 
tes pour  la  première  fois  en  latin 
par  des    moines ,    qui    les   auraient 
inventées.  Le  nom  primitif  du  héros 
d^ Espagne  était  G  ollamh  ,  Jils  de 
Bile ,  Jds  de  Jjréogan.  Toutes  les 
traditions  ,   non-seulement  lui  doii- 
nent  uue  origine  scythique  et  phéni- 
cienne ,    mais   c'est   quelque   chose 
de  curieux  que  de  les  voir  tracer  sa 
généalogie  de  père  en  fils  ,  à  partir 
de  Niul,    second  fils  de   Phœnius 
Farsa ,  roi   de  Scythie  et  de  Phé- 
uicie,  inventeur  de  l'écriture.  Niul  ^ 
bis  cadet ,  voyant  son  frère  aîné  Ré- 
nual  occuper  le  trône  paternel ,  va 
tenter  fortune  en  Egypte;  il  y  épouse 
Scota^  fille  du  Pharaon  nommé  Cin- 
cris  y  al  s'établit  avec  sa  petite  co- 
lonie dans  la  contrée  de  Ca;mcirunt , 
sur   le  bord  de  la  mer  Rouge.  De 
ce  mariag:  avec  la  princesse  c^^yp- 
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tienne^  nait  un  (ils  nommé  Godhal 
ou  Gadel-Ghlas,  ou  Gadélas ,  d'a- 
près lequel  les  anciens  Irlandais  ont 
été  appelés  Gadéliens,  comme  d'a- 
près Scota ,  leur  île  a  ètè  nommée 
Scotie,  ou  la  grande  Ecosse  ^  et  d'a- 
près Phenius  ,  leur  ancienne  langue 
appelée  Bearla-Pheni.  La  colonie 
de  Gadélas  se  multiplie  et  s'étend. 
Le  Pharaon  En-tuir,  successeur  du 
Pharaon  Cincris ,  en  conçoit  de 
l'ombrage.  S  m  y  petit -fds  de  Ga- 
délas y  menacé  par  le  Pharaon  son 
cousin ,  se  réfugie  ,  avec  tous  les 
siens ,  dans  l'île  de  Crète  ,  y  meurt , 
et  laisse  le  commandement  de  sa  co- 
lonie à  son  fils  Heher  Scot.  Celui-ci 
la  ramène  en  Scythie,  dans  le  pays 
de  ses  ancêtres  :  elle  ne  s'y  maintient 
que  pendant  trois  générations.  Ard- 
noid,  arrière-petit-fils  d'Heber-Scot, 
oblige  d'abandonner  cette  contrée , 
obtient,  pour  lui  et  sa  peuplade d'é- 
migrants  ,  un  asile  chez  les  Amazo- 
nes. Son  fils  Lamfhion  ne  s'accom- 
mode pas  de  ce  séjour ,  et  conduit 
ses  Scids- G adéliens  en  Gétulie,  où 
ils  se  distinguent  par  maintes  proues- 
ses militaires.  Ils  restent  là  pendant 
huit  générations;  enfin,  Brut  ha  y 
descendant  au  huitième  degré  de 
Lamfhion^  mène  les  Gadélieus  dans 
le  nord  de  l'Espagne.  liréo^an  ,  fds 
de  Brat/ia  y  leur  acquiert,  à  la  pointe 
de  l'épée  ,  un  établissement  solide 
dansla  Galice,  ou  pays  des  Gallégos; 
ci  peut-être  faiit-il  chercher  dans  le 
Gallé^os  espagnol  le  Gadélas mûé- 
sien:  ctrici  l'obscuritii  coninieiue  à 
se  dissiper.  liréo^^finhMn  une  ville, 
qu'il  appelle,  de  son  nom  ,  Bri^an^ 
qui  fut  depuis  appelée  liri^anliuni , 
et  ([ui  est  aujourd'hui  la  Coroi^nc, 
Ses  habitants  se  noirnnaient  encore 
Brii^anlins  du  temps  de  Jules-Ciésar, 
qui  l«'s  puuit ,  avec  une  si  horrible 
cruauté ,  de  Icui*  vigoureuse  résis- 
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tance.  Bréogan  meurt ,  laissant  dix 
fds  légitimes.  Bile  y  l'aîné  de  tous, 
succède  à  son  père  dans  le  gouverne- 
ment de  la  colonie  gadélienne  ;  et 
c'est  lui  qui  a  l'honneur  de  donner  le 
jour  à  ce  Gollamhy  qui  devait  être 
si  célèbre.  La  jeunesse  de  ce  prince 
est  une  suite  d'exploits  plus  brillants  ^J 
les  uns  que  les  autres.  Il  affermit  son  ■ 
père  sur  le  trône,  étend  son  territoire 
dans  ce  qui  a  depuis  formé  les  Astu-  J 
ries  et  la  Biscaye,  et  force  les  peuples  " 
voisins  à  lui  livrer  des  otages.  Après 
avoir  ainsi  établi  la  colonie  gadé-  d 
liennedans  une  entière  sécurité,  Gol~  * 
lamhy  avide  de  nouvelles  aventures , 
va  en  chercher  dans  la  Scythie  phé- 
nicienne, sa  patrie  originaire.  Bijloïs 
y  régnait  alors  :  il  reçoit  Gollamh  à 
bras  ouverts  ,  comme  un  héros 
ayant  avec  lui  un  ancêtre  commun  ; 
il  lui  donne  sa  fille  en  mariage,  et  le 
met  à  la  tête  de  l'armée  scythe.  Gol- 
lamh devient  l'idole  des  Scythes* 
mais  il  s'aperçoit  qu'il  excite  la  ja- 
lousie de  son  beau-père  :  il  a  le  mal- 
heur de  perdre  sa  femme  ,  et  court 
en  Egypte,  où  il  oflVeses  services  au 
Pharaon  NactonehuSy  alors  en  guerre 
avec  les  Éthiopiens.  Il  y  trouve  le 
même  accueil  et  les  mêmes  emplois 
qu'il  avait  trouvés  en  Phénicic,  épou- 
se une  fille  du  Pharaon ,  nommée 
Scota  y  comme  celle  qui  avait  épou- 
sé son  ancêtre  Niul ,  commande  à 
l'armée  égyptieime  ,  et  se  distingue 
parles  mêmes  exploits  qui  l'avaient 
signalé  en  Phénicie.  Occupe  de  tout 
ce  qui  peut  faire  fleurir  une  société  , 
Goilamli  avait  emmené,  dans  sou 
expédition  ,  douze  jeunes  (ladélicus 
d'un  esprit  distingué,  qu'il  ap|)lique 
à  l'élude  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  sciences  dont  la  Phénicie  cl  sur- 
tout l'Egypte  étaient  alors  le  fojer. 
Enfin,  a[)rès  dix  ans  d'absence ,  il 
songe  à  revoir  son  père,  sa  colonie 


MIL 

j^adcliciinc  ,  cl  son  royaume  naissant 
do  Bri'^autium  et  Je  Galice.  Les 
liistoiiens  -  poètes  le  suivent  dans 
son  retour  [).ir  l'île  de  Chypre  ,  l'île 
deC.rètc,  la  Sicile,  Cadix.  Rendu  au 
sein  de  celle  colonie,  (ju'il  avait 
laissée  en  si  bon  ordre,  il  y  trouve 
Ionien  eoid'usion  :  son  père  expirant- 
ses  frontières  entauiees  ;  toute  la 
péninsule  espagnole  livrée  à  des  in- 
vasions d'années  elraugères.  Monte 
sur  le  trône  de  son  père  ,  d  lutte , 
pendant  une  longue  suite  d'années  , 
contre  ces  aventuriers,  dont  il  est  vain- 
queur, selon  les  poèmes  des  Bardes, 
dans  cintpianle-quatre  batailles  ran- 
gées. Mais  enfin  le  (Jean  delà  famine 
ayant  suivi  celui  des  ^^uerrcs,  et  les 
Gadeliens  se  lassant  de  la  nécessité 
d'èlrc  toujours  sous  les  armes  ,  dans 
la  crainte  d'une  surprise  ,  Gollamh , 
ou  plutôt  Mileagh- Easpain ,  car  on 
l'appellait  dès-lors  le  Héros  d^ Espa- 
gne,  assemble  tous  les  chefs  des 
tribus  gadéliejines,  qu'on  allait  bien- 
tôt désigner  par  le  nom  de  tribus  mi- 
lésiennes ,  et  leur  propose  d'aller 
chercher  une  contrée  plus  tranquille, 
plus  aisée  à  garder  après  l'avoir  sou- 
mise, et  oii  leur  population  crois- 
sante soit  moins  étroitement  resser- 
rée. Arinegjn  ,  un  des  fils  de  Mi- 
léagh,  et  qui  remplissait  les  fonctions 
de  grand  -  druide ,  parle  d'une  an- 
cienne tradition  conservée  dans  le 
collège  des  Druides,  d'une  prophétie 
ancienne  d'un  de  ses  prédécesseurs  , 
nommé  Caiker^  annonçant  aux.  Ga- 
deliens qn'ils  ne  trouveront  repos  et 
stabilité  que  dans  une  î!e  occidentale. 
Tous  les  chefs  s'écrient  qu'il  faut 
aller  sur-le-champ  à  la  découverte, 
/t^,  un  des  oncles  de  3/iZefzg^/i,  prince 
d'un  génie  entreprenant  et  d'une  pru- 
dence consommée  ,  demande  qu'on 
le  mette  à  la  tcte  de  l'expédition.  Le 
roi  son  neveu ,  et  tous  les  chefs  as- 
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semblés  ,  le  nomment  par  acclama- 
tion. Avec  un  écpiipage  choisi,  cent 
cincpiante  guerriers  d'c'Iitc,  et  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  récemnuMit 
avaient  fait  un  cours  d'études  dans 
les  arts  et  les  sciences  de  Phénicie  et 
d'Egypte,  Ith  s'embaïque  à  la  Co- 
rogne  ,  et  va  chercher  V lie  occiden- 
tale. 11  aborde  dans  le  nord  de 
l'Irlande,  et  s'avance  dans  l'île  ,  fai- 
Ijlemenl  peuplée,  et  partagée  entre 
diverses  nations,  dont  les  deux  prin- 
cipales étaient  les  Fir-Bolgs  ,  déno- 
mination bien  voisine  de  Firi  Belgœ^ 
et  les  Danaans^  nom  que  plusieurs 
écrivains  ont  voulu  traduire  par 
celui  de  Dànes  ou  Danois.  Ces  deux 
races  se  disputaient,  et  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre  ,  exerçait  la  souverai- 
neté. Le  dernier  souverain  qui  venait 
de  mourir  était  de  la  race  des  Da^ 
naans ,  et  se  nommait  Cearmada, 
Ses  trois  fds ,  convenus  de  se  parta- 
ger le  gouvernement,  étaient  en  débat 
sur  les  limites  de  leurs  territoires  ,  et 
venaient  de  s'assembler  à  Oileach- 
Neid  ,  peur  tâcher  de  se  concilier. 
Oa  leur  annonce  que  des  naviga- 
teurs étrangers  débarquent  dans  l'île, 
demandant  les  secours  de  l'hospita- 
lité ;  et  l'on  ajoute  qu'ils  parlent  une 
langue  entendue  des  Fir  -  Bolgs. 
Bientôt  Ith  lui-même  ,  avec  Lugadh 
son  (ils,  cl  cent  hommes  de  sa  troupe 
d'élite,  se  présentent  aux  trois  prin- 
ces danaans  qui ,  d'abord  char- 
més de  ses  discours ,  l'invitent  à 
séjourner  quelque  temps  parmi  eux, 
et  le  choisissent  même  pour  arbitre 
de  leurs  différends.  Ith  apporte  à  sa 
décision  la  justice  la  plus  exacte ,  et 
satisfait  pleinement  les  trois  frères; 
mais  à  peine  avait-il  quitté  les  princes 
danaans ,  qu'ils  se  mettent  à  réfléchir 
sur  les  éloges  qu'il  avait  prodigués  à 
la  beauté  de  leur  pays,  sur  l'accueil 
que  lui  avaient  fait  les  Fir  -  Bolgs  ^ 
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Sid'  le  voisinage  de  la  conlrcc  (Von 
il  leur  avait  dit  être  parli,  cl  d'où  il 
pouvait  revcuird'un  instant  à  l'autre. 
Jls  décident  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sûr  pour  eux  est  d'exterminer  ces 
étrangers.  Ith,  poursuivi,  presse  sa 
liiarche  ,  et  s'approche  du   rivage. 
'J  louvant  un  déUic  où  il  ne  pouvait 
être  enveloppe' par  le  nombre,  il  livre 
aux   Danaans  une  balaiirc  des  plus 
sanglantes  ,  où  il  reçoit  une  ])les5ure 
mortelle.  Son  lils  Lugadh  le  venge, 
en  donnant  la  mort  à  une  foule  d'en- 
nemis. Le  père  est  transporte  encore 
vivant  à  bord  du  vaisseau.  Tout  ce 
qui  reste  des  Gadéliens  se  rembarque, 
et  se  hâte  de  retourner  en  Espagne. 
Ith  meurt   pendant    la   traversée  : 
Lugadh,  en  descendant  sur  le  rivage 
espagnol ,  apprend  que  les  Gadéliens 
pleurent  la  mort  de  leur  grand'il/t- 
leagh.  Leur  e'motion  est  portée  au 
deriuer degré,  quand  ils  voient  Lu- 
8,adh  se  rendre  à  l'assemblée   des 
chefs  gade'hens  ,  pre'ccdedu  cadavre 
(le  son  père,  dont  la  large  blessure 
était  découverte.  A  peine  ce  spectacle 
a  frappe  les  regards,  à  peine  Lugadh 
a  rendu  compte  de  son  expédition 
aux  fils  de  Miléa^h  et  aux  chefs  des 
tribus  ,  qu'un  cri  de  vengeance  s'é- 
lève de  toutes  paris.  Une  flotte  est 
équipée  ,  de  soixante-quinze  voiles  , 
suivant  le  /,<V/y;  des  invasions  mile- 
siennes  (  Gabliail  clana  mile  );  de 
cent  cinquante,  suivant  le  Livre  lé- 
can  ,    collertion  de   tous   les  vieux 
monuments.  Les  lroup<s  d'endjaiy- 
quement,  choisies  dans  la  ])lus  brave; 
milice  g.idéliciuu' ,  sont  distribuées 
entre  quarante  -(jualre  capiiaiues,  /V. 
leur  tête  figuraient  les   huit  fils  de 
Milén^li\  {\o\\ii\v\\\.  ('laient  n('S  ru 
Phénicie,  deux  en  l'-gyple,  cl  (jualre 
en  Espagne  ;  huit  (h;  s»'S  prfiis-flls  , 
C(Mj\il<;  ses  on(l<rs(|ui  lui  snrviv.'i»  nt, 
au  nombre  de  s(q)l,  et  sou  con>in  Lu- 
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f^aclli  qui  a  vaità  venger  son  père.  Jus- 
qu'aux i'eiumes  toutes  s'étaient  ai- 
mées, ayant  à  leur  tête  Scota,  veuve 
de  Miléasih.  La  flotte  met  à  la  voile 
au  milieu  Ae^  acclamations  du  peuple 
qui  couvrait  le  rivage,  et  qui  espérait 
bientôt  la  suivre.  Arrivée  à  la  vue  de 
V lie  occidentale ,  elle  se  partage  en 
trois  divisions.  Gomme  on  se  prépa- 
rait à  descendre,  une  efl'royable  tem- 
]»cle ,   suscitée,  disent  les  Ikrdes, 
par  les  enchantements  des  Danaans 
versés  dansla  maeie,  vient  assaillir 
les  vaisseaux  milésiens  ,  les  disperse, 
et  en  engloutitune partie.  Cinq  fils  de 
Miléagh  sont  la  proie  des  flots.  Hé- 
her,  Amer^lnn^  Hérénion,  survivent 
seuls àleurs  fières,  et  débarquent,  les 
deux  proniersdans  la  partie  méridio- 
nale ,  l'autre  dans  la  partie  orientale 
de  l'Irlande.  Néheret  Amerghin  ow\. 
le  premier  combat  à  soutenir.   Luc 
guerrière,  de   la  dynastie  des  Da- 
naans ,  et  femme  d'un  de  leurs  trois 
princes,  Eiré ,  se  présente  à  la  tête 
d'un  corjis  de  troupes,  pour  fermer 
le  passage  aux  deux  princes  mile- 
siens  :  elle  est  mise  en  déroute  après 
un  cond)at  sanglant,  et  la  perte  d'un 
tiers  de   sa  troupe.  Enfin,  les  .trois 
frères  milésiens  et  leur  cousin  /,z/- 
^YZ^//i  opèrent  leur  jonction  au  centre 
de  l'île,  et  marchent  à  la  rencontre  des 
trois  j)rinces  danaans  ,  (|ui  avaient 
réuni   leurs    forces  pour  repousser 
l'invasion  des  étrangers.  Après  un 
c«Hnbat  opiniâtre  d'iine  journée  en- 
tière ,    les    trois   princes    danaans , 
attaqués  corps  à  corps  par  les  fils 
de    Miléa^^Ji ,  succomlu  ut  sous   les 
coups  de  ces  aventiuiers;  leurarmee 
est  détruite,  et,  de  ce  jour,  l'Irlande, 
appelée  alors ///V>tV7»f,   f'erné,  In- 
vcrné,  Erin,  Jrcn,  etc. ,  est  soumise 
au    pouvoir    milésien.    Atnerç^hin  , 
(jiioique  raîiu'  des  trois  fils  de  Mi- 
léagh  ,   tout  entier   à  ses   fiiuiioii» 


(V.Hilii-clinidc  ,    rcfiiso    (U*    irp;i'rr 
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(le  l  ilc.  con(|nise.  lléber  et  Uérémon 
st"  l.i  |).tila^('iil;  l'un  (.'Si  loi  ilii  nord, 
cl  r.uitrc  tlii  mi  li  :  sons  leur  su/ri,'u- 
i;t't(',  des  priiK'ipantes  parliculièrcs 
sont  assipjnoVsà  leurs  parents,  r.epays 
d'  ()nehnd<^ht ,  qui  a  ele  i!e])nis  la  Co- 
iiacic,  est  laissé  aux.  Fir-Bolg;s  pour 
prix  de  lenr  condnile  auxiliaire,  et 
ils  s'y  sont  mainienns  justprau  qua- 
trième siècle  de  l'ère  clirelicnne ,  que 
le  ir  dynastie  s'est  éteinte.  Ceux  des 
JJcinaciJis  qui  veulent  se  soumettre 
reçoivent  des  terres  :  les  autres  sont 
transportes  dans  le  midi  de  la  Bre- 
taj;ue.  Pendant  une  année,  cet  ordre 
de  choses  paraît  tranquillement  éta- 
bli en  Iilandc  ;  mais  la  discorde  ne 
tarde  pas  à  se  mettre  entre  les  vain- 
queurs. Héber  déclare  la  guerre  à 
sou  frère  Hciémon  ,  lui  livre  \me 
bataille,  et  y  perd  la  vie.  Héréinon 
devient   le    premier    monarque    de 
cette   dynastie  milcsienne  ,  dont  le 
dernier  devait  être  Turlogh-6-Con- 
nor  ,  l'an  1 1  (MS  de  J.  -C. ,  el  dont  les 
branches,   multipliées   pendant   cet 
immense  intervalle,  devaient  rem- 
plir non-seulement  le  trône  mojiar- 
chique  ,  non-seulement  les  trônes  de 
provinces  et  de  districts  ,  mais  les 
principautés  de  tribus  et  les  seigncu« 
ries  de  territoires  ;  car  ce  fut  une  loi 
fondamentale  que  dans  cette  échelle 
de  souverainetés  aucun  degré  ne  pou- 
vait être  occupé  que  par  ceux  qui 
seraient  issus  du  sang  de  Mileagh. 
Tel  est  le  récit   uniforme  de   tous 
les  Poèmes  ,  Psautiers  ,  Registres  , 
Bardes  ,  Chruniqueurs,  etc. ,  sur  les 
Milésiens  d'Irlande;  récit  sans  doute 
o*!:é   de  merveilleux  ,   et  plein    de 
cironstances  fabuleuses  :  mais  il  est 
dilïicile  de  n'y  pas   reconnaître  un 
fond  de  vérité  ,  au  moins  tradition- 
nel.  De  quelque  époque  que  datent 
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b'5   premiers  moniiinenfs  écrits  ,    il 
est  dilïlcile  de  n'y  pas  voir  la  trace 
d'une   granrie    migration    d'aventu- 
riers ve!Mis  d'Kspigne.  La  top'  gra- 
phie et  les  dénominations  des  iii  nx 
j)rouvent  au  moins  la  réalité  de  plu- 
.si«Mirs  circonstancts  '•  faits  j'acontés 
même  dans    les  vieux  poèmes   des 
Bar  les  ,  en  retraçant  encore  aujour- 
d'hui les  noms  de  ces  anciens  héros. 
Oiiappelhî  encore  Moj-Jthon  Plaine 
(le  Jth,  celle  où  cet  oncle  de  Mileagh 
reçut  le  coup  mortel  en  corrJj'itlant 
les  Danaans.  On  pourrait  citer  un 
grand  nombre  d'exemples   pareils. 
L'accord  des  anciennes  chroniques 
espagnoles  avec   les  chroniques  ir- 
landaises ,    est   un    argurheiit   d'un 
grand  poids,  non  sur  les  circonstances 
détaillées,  mais  sur  le  fait  principal 
de  la  grande  migration.  Une  chro- 
nique espagnole  rapporte  cette  ex- 
péiilion    à    l'an   du   monde    2919 
(1733  ans  avant  J.-G.  )  L'an  1 3*27  , 
Donald    6   Ncill   s'intitulant   :    Roi 
ci'  Ultonie ,  et^par  son  droit  hérédi- 
taire et  immémorial^  monarque  de 
toute  V  fîibernie  ,  éciivait  au  pape 
Jean  XXII ,  dont  il  sollicitait  la  pro- 
tection, qu'il  s'était  écoulé  35oo  et 
tant  d'années ,  depuis  celte  invasion  , 
jusqu'à  l'apostolat  de  saint  Patrice 
en  Irlande,  l'an  435.  S'il  fallait  en 
croire  la  chancellerie  de  Donald   ô 
Nciil,  on  remonterait,  pour  chercher 
l'époque  de  la  migration  miiésienne, 
jusqu'à  l'an  'ii'-j'^  avant  J.-C.  Mais 
elle  a  été  fort  rapprochée  parles  his- 
toriens  et  les   critiques    modernes. 
D'après  Keating  lui-rhême,  dans  sa 
compilation   indigeste    de  tous   les 
vieux  fr.îgments  de  poésies  et  d'his- 
toires relatives  à  l'établissement  des 
Milésiens  en  Irlande,  ils  n'y  sont  ar- 
rivés que  12G2  ans  avant  J.-C. ,  ou 
plutôt  le   i^''.  mai  de  l'année  369S 
de  Li  péûode  julienne  (  1016  avant 
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J.-C.  )  selon  les  savantes  combinai-  toirc  universelle  de  la  litte'rature,  et 

sons  chronologiques  de  Flalierty.  donne  la  liste  des  savants  qu'il  avait 

L — T — L.  découverts  depuis  l'origine  du  monde 
MILIEU  (  Christophe  ),  en  la-  jusqu'au  douzième  siècle.  Ainsi  My- 
tin  Milœus  ou  Mjlœus  ^  littérateur  ,  !a?us  peut  prétendre  à  partager  avec 
e'tait  né  dans  le  seizième  siècle,  à  Gesnef  Thonneur  d'avoir_,  l'un  des 
Estavayer  ( I ) .  petite  ville  du  pays  premiers,  attiré  l'attention  sur  la 
de  Vaud  :  il  professait  les  hiimani-  Lranclie  de  l'histoire  la  plus  intéres- 
tés  au  collège  de  la  Trinité  de  Lyon,  saute,  celle  qui  traite  des  efforts  et 
en  i544;  d  publia  ,  l'année  suivante,  des  progrès  de  res])rit  humain  (  V. 
un  panégyrique  de  cette  ville,  sous  ConradGESNER,X\  II,  243).  Il.X^e 
ce  titre  :  Dé  jjriniordiis  clarissi-  imitatione  Ciceroniand,BMe,i5!jJ. 
mœ  urhis  Lugduni  commentarius  III.  Vita  Ciceronis ,  ibid.  IV.  De 
(Séb.  Gryphe,  1545  ,  in-4"- )  I--'^"-  relinqiiendis  ingenii  et  litterarum 
leur  y  traite  successivement  de  l'an-  monumentis  lihri  très.  Cet  ouvrage, 
tiquité  de  Lyon,  de  ses  académies  ainsi  que  les  suivants,  ne  nous  est 
et  écoles  publiques,  de  l'étendue  de  connu  que  par  la  Bibliothèque  de 
son  commerce,  de  l'incendie  qui  ré-  GesneVy  éd.  de  Zurich,  i555,aug- 
duisit  cette  ville  en  cendres  dans  raentée  par  Josias  Simler.  V.  De 
une  nuit,  et  de  son  rétablissement,  priscd  Gallorum  lingiid  lihri  m  , 
Suivant  Fontette,  il  y  a  beaucoup  de  in  quibiis  multade  Dniidorum  doc- 
littérature  et  de  politesse  dans  ce  trind  disseruntur ,  et  ex  vestigiis 
livre.  Mylœus  ne  conserva  pas  long-  hodiemœ  linguce  plurima  veterimi 
temps  sa  chaire  ;  il  visita  l'Italie ,  scriptorum  testimonia  comproban* 
l'Allemagne,  et  se  retira  dans  sa  tiir.W.  De  historico  lihri  in(i). 
patrie.  On  a  de  lui  :  I.  De  scri-  VU.  De  commendatione  litterarum 
bendd  universitate  rcrum  libri  v  ,  liber  unus.  W — s. 
Florence,  i548,  in-4"--.  i'^-  e'^li-  MILLf  Jean),  helléniste  anglais, 
tion  très -rare;  Baie,  i55i,  iS-jG,  naquit  à  Shnp  dans  le  Westraorland, 
in-fol.  ;  et  inséré  dans  le  tome  11  du  vers  l'an  iG4'^.  On  ne  sait  presque  au- 
recueil  intitulé  Penus  arlis  histo-  cune  circonstance  de  sa  vie,  toute 
rirœ  (  Baie,  1579,  in -8".  )  Enfin,  remplie  par  l'étude  ,  et  par  la  prépa- 
J.  G.  Mullcr  a  donné  une  édition  de  ration  de  la  belle  édition  du  Nouveau- 
ce  traité,  sous  ce  titre  :  Hermès  Testament  grec  ,  qui  est  le  seul  rao- 
academirus  y  léna  ,  iGi4i  in-S**.  miment  que  nous  avons  de  lui.  En 
Lcnglet-Dufrcsnoy  le  trouve  très-iné-  i(>Gi  ,  il  entra  au  collège  de  la  reine, 
diocre.  Mylœus  convient  qu'il  entre-  à  Oxfonl ,  où  il  se  distingua  par  sou 
prit  cet  ouvrage  tro]>  jeune,  et  qu'il  ajiplication  ,  et  se  (It  aimer  par  la 
manquait  des  secours  nécessaires  douceur  de  ses  mœurs.  En  i()GG  ,  il 
pour  remplir  son  plan.  Dans  le  cin-  y  prit  le  degré  de  bachelier;  trois 
quièmc  livre,  qui  est  le  plus  eu-  unsaprès  il  fut  choisi  pour  prononcer 
rieux,  il  traite  de  l'utilité  d'une  his- 


(1)  C'»*l  par  rrrPur  qu'il  t^i  iikuiiui»    IMUro  daiiA  (i^  Si  l'on  rti  croit  Tir. iKo^cIii ,  cet  ouvr.tRc  a  i-te 

Ir  Pirt.  universrl ,  tt  qn'dii  !«•    <lil  im  «-n  Siivoic.   Au  iiii|>iiiii('  en  i-'>77,  avec:  la  fie  de  Cueio»  ,  ri  li'aiilre» 

«iirplii.H  riUc  finitc  itr  Iruuvail  il< 'l'i  <Ihii!i  lit  .S'tonii  ci(?  <r.ii(i-<  4I11  nirnif  niili'iir  ;  iiiai.s  !<•  savint  l>il>lii)m-»j|)ho 

'l'iruliovrlii ,  ([ni  n'a  (iiil.  «]ii»  copier  liii-iitciiic  ('.lii»"i,i  ,  «vcrlit  qu'il  \\\\  point  vu  le  rci  nril ,  (pu  nr  peut  clrt 

6'u/(Wo^'o  ,  p.  II 4,  RoMoUi  'V''^"''*  ""'"'/''"'•  /'"^«-  'l""'"   *"'^   rire,    s'il  ctitl»,   pnivpi'on    ne   U    truuva 

montan.,  p.  1^7  *  «t  Dtuia» ,  Bibliopaa ,  p.  18.  puint  cilù  daiu  U«  tatiileun  catuloguci. 
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vn  discours  qi'.i  coiiimonrn  sa  repu-  (Tnl)or(l  lo  cnnnn  drs  Krrilnros,  puis 

lion.  Av.iiil  n'vii  h's  oidres  narres,  il  des  rcni,ii(pK's  sur  l'c'l.il  du  IcMosa- 

î<'adonna  à  la  prrdiration,ctyobtiut  cvé  dans  tous  les  /îpjes  de  TÉ^lisc, 

df's  sur(i<'s.    Vax  !()'■(),  son  coiupa-  une  notice  des  anciens  roniiiifiitai- 

triolc  et  stui  condisciple  ,  le  docteur  res  ,  des  anciennes  versions  ,  et  des 

liainplujih  ,    e'vèque    d'KxcIcr  ,   lui  éditions  les   |)lus  rcmarqualjjes.  Le 

dotuia  uiu*  prei)ende  dans  son  e'pjlise.  tout  est  précède  dd  savants  prolcgo- 

l'^îiiOSi,  (]{']';{  docteur,  il  fulprcsenle  n»cnes  (pii  contienncilt  i(j8  pages  in- 

par  son  collège  à  une  cnrc  dans  le  fol.  Les  prolégomènes  du  Nouveau- 

()\.r()nlshire  ;  et  en  deceud)re  de  la  Testament  ^vçz  dureront  plus  (fue  le 

même  année  ,  Charles  11  le  prit  |)our  marbre^   selon  l'epitaplic  qu'on   a 

son  chapelain  ordinaire.  En  iG85,  gravée  sur  le  tombeau   du  savant 

ou  le  nomma  principal  du  colle'ge  de  licllcniste.  On  y  trouve  des  rccher- 

Saint-Edmond.  Cette  place  lui  con-  clies  immenses.  L'auteur  y  consacra 

venait ,  parce  qu'elle  lui  procurait  le  les  trente  dernières  anne'es  de  sa  vie, 

repos  dont  il  avait  besoin  pour  exe'-  et  recueillit  trente  mille  variantes  ou 

cuter  son  entreprise.    En  1704,  la  leçons  difTèrentes  dans  plus  de  cenî- 

reine  Anne  lui  accorda  uncanonicat  vingt  manuscrits,  dans  des  lection- 

dans  Te'glise  de  Cantorbëry  ,  à   la  naires,  dans  les  Pères,  dans  les  com- 

recoramandation    de     l'archevêque  meutateurs ,  dans   les  versions    an- 

Sharjx  11  mourut  le  '-^3  juin  1 707  ,  ciennes  et  modernes ,  etc.  Ce  nombre 

très-peu  de  jours  après  avoir  imprime'  prodigieux  de  v.*riantes  parut  porter 

son  magniiique   ouvrage,  Oxford,  atteinte  rà  l'intégrité  du  Nouveau-ïes- 

in-fol.   L'impression  avait  e'te' com-  tament;  et  ledocleurWLifby  publia, 

mencee  aux.  frais  du  docteur  Fell ,  en  17 10,  Examen  variantium  lec- 

c'vêque   d'Oxford  j    mais  ce   prélat  tionuni  Joannis  Millii ,  dans  lequel 

étant  venu  à  mourir,  et  ses  exécu-  il  ne  ménagea  pas  son  compatriote, 

teurs  testamentaires  n'ayant  pas  vou-  et  se  plaignit  amèiement  de  ce  qu'en 

lu  la  continuer  ,  Mill  remboursa  ce  admettant  la  corruption  du  texte, 

qu'il  avait  reçu,  et  acheva  de  pu-  il  avait  donné  gain  de  cause  aux/7^- 

blier  le  livre  à  ses  dépens.  Le  texte  de  pistes  j  aux  sociniens  et  aux  incré- 

Cçtte  édition  est  pris  de  celle  de /?o&^/t  duies.  Il  entreprit  de  démontrer:  i». 

Etienne  ,  en   i55o,  et  de  celle  de  ({l'ic  ces  diverses  leçons  ne  sont  ap- 

l'évêque  Fell;  il  l'a  collationnë  sur  puyées  que  sur  des  fondements  incer- 

16  nouveaux  mss.  d'Angleterre,  sur  tains,  et  peu  propres  à  ébranler  la 

divers   antres   mss.    et  éditions  de  leçon  du  texte  commun  ;  2°.  que  les 

Rome  ,  de  Paris  ,  de  Vienne  ,  enfin  leçons  de  quelque  conséquence,  ou  qui 

sur  plusieurs  anciennes  versions.  Au  changent  le  sens  du  texte,  sont  eîi 

haut  de  chaque  page,  est  le  texte  très-petit  nombre,  et  que,  dans  tous 

original,  avec  les  lieux  parallèles  des  ces  endroits  mêmes ,  la  leçon  cora- 

autres  livres  de  l'Erriture,  les  scho-  mune  peut  être  défendue;  3^.  que  la 

lies  ,  et  les  notes  explicatives  tirées  plupart  de  ces  variantes  sont  peu  de 

des  anciens  Pères.  Au  centre  des  pa  chose  ,  et  telles  qu'on  ne  doit  que 

ges  se  trouvent  sur  deux -colonnes  les  très-rarement  les  ])référer  à  la  leçon 

vaiiantes  ,  accompagnées  des  notes  reçue;  4*^.qne,  dans  le  recueil  de  ces 

de  l'auteur  ,  dont  plusieurs  forment  variantes ,  Mill  a  souvent  agi  de  mau- 

de  savantes  dissertations.  Au  bas  sont  vaise  foi,  cité  à  faux  en  quantité  de 
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rencontres  y  et  s'est  contredit lui-mê-  MÏLL  (Henri)  ,  habile  inge'nieur^ 
me.  Wetstein  a  iiîsc're'  un  abrégé  de  néà  Londres  en  i689,n'eut^  dit-on, 
l'£'xamen de  Wliiîby  parmi  les  dis-  peut-être  poiut  d'égal  dans  la  scien- 
sertations  dont  il  a  enrichi  l'édition  ce  de  l'hydraulique.  Il  fut  de  très- 
du  Nouveau -ïe»tamenl  grec  de  Mill,  ])onne  heure,  et  continua  d'être  jus- 
Amsterdam  ,    1735  ,  in-8'\  GoUins,  qu'à  sa  mort,  principal  ingénieur  de 
dans  le  Discours  sur  la  liberté  de  la  nouvelle  rivière,  à  Londres  (  F.Hu- 
penser ,  a  cherché  à  profiler  des  re-  gués  MiDDLETO>'),et  s'acquit  par  ses 
proches  que  Whitby  adresse  au  doc-  services  la  reconnaissance  des  habi- 
teur  Mill  pour  renverser  les  fonde-  tants  de  celte  capitale  et  de  ses  euvi- 
ments  de  la  révélation  j  mais  Wis-  rons. Il  fournit  aussi  de  l'eau  à  la  ville 
thon  ,  et  siirlout  Bentley  (  Fripon-  de  Northampton,  et  procura  le  mè- 
nent laujiie),  lui  firent  voir  que  ,  me  avantage  aux  superbes  jardins  de 
quelque  nombreuses  que   soient  les  sir  Robert  Walpole,  à  Houghton, 
variantes  recueillies  par  Mill ,  la  re-  qui  étaient  auparavant  tellement  dé- 
ligion  n'a  rien  perdu  de  sa  vérité,  ni  pourvus  d'eau  ,  que  Cibber,  s'y  pro- 
ies écrits  du  Nouveau-Testament,  de  menant    un  jour ,  s'écria   plaisara- 
leur  aulhentlcilé.  Le  P.  Fabricy  (  Ti-  ment  :  Sir  Bobert ,  sir  Robert,  voici 
très  primitifs  )  va  encore  plus  loin;  un  corbeau  qui  va  boire  tout  votre 
il  assure  que  la  religion  trouve,  dans  canal.  H.  Mill  mourut  en  1770.  L. 
le  recueil  de 'Mill ,  une  forte  preuve  MILLAR     (Jean),     publiciste 
de  l'intégrité  et  de  l'authenticité  des  écossais,  naquit  à  Sliotts,  dans  le 
livres  sacrés  du  Nouveau-Testament;  comté  de  Lanerk,  eu  1 735.  Son  père 
et  que  l'incrédulité  la  plus  opiniâtre  le  lit  étudier  à  l'université  de  Clas- 
se voit  forcée  d'y  reconnaître  sa  pro-  gow ,  et  il  le  destinait  à  l'église  ;  mais 
pre  défaite.  Ce  sentiment  a  été  par-  le  jeune  Millar  se   sentait  emporté 
tagé  par  les  protestants  et  les  catho-  de  préférence  vers  la  méditation  des 
liques  modérés  :  ils  ont  rendu  justice  lois  ,  et  il  déclara  qu'il  suivrait  la 
aux  immenses  travaux  du  docteur  ligne  que  lui  traçait  son  goût  domi- 
Mill ,  et  s'en  sont  servis  avec  fruit,  iiant.  Heureusement  pour  lui ,  lord 
Voyez  Acta  erudilorum  ^  Leipzig,  Karaes,  connu  par  ses  travaux  phi- 
17  io;Fabricius^  JJibliot.  grœc;  Le-  losophiqucs,  lui  proposa  de  se  char- 
clerc  ,    Bibliot.   choisie.    Ludolphe  gcr  de  l'éducation  de  son  fils,  Ceor- 
Kuslcr  ajouta  de  nouvelles  recher-  ge  Drummond- Home.  Les  lectures 
chcs  à  celles  du  docteur  anglais  ,  et  étendues  de  Miilar,  son  esprit  émi- 
perfectionna  son  ouvrage,  Amstcr-  ncmment    proj)re    aux    recherches 
dam  ,  i70() ,  in -fol.,  réimprimé  à  spéculatives,  et  sa  facilite  à  soute- 
Leipzig  en  1  7 •.>.3  ,  sous  ce  titre:  iVb-  nir  des    discussions  métaphysiques 
i>uin  Testamcntuin  ç;rœcum,   cum  dans  la  conversation,  lui  valurent 
leclionibus   varianUbus ,  etc.  Mill  l'intimité  de  sou  patron;  cl  le  pré- 
s'était   fait  une  ceitaine  réj)utation  crptcur  du  (ils  devint  le  compagnon 
par  ses  Sermons  ^  mais  il  n'y  en  a  chéri  du  père.  Millar  recueillit  dans 
qu'un  d'imprimé  ;  c'est  sur  la  fête  de  ce  commerce,  des  idées  fécondes 
V.Jnnoncialion;  W  y  vou\h:\\,  iVwwc  sur    l'union   de    la    philosophie   et 
manière  violente,  ic   culte  rendu  à  des  lois,  et  il  les  dévelo])pa  dans  la 
la  sainte  Vierge  ,  dans  l'Église  ro-  suite  avec  une  rare  sagacité.  Lié  vers 
maiuc.                            L — u — e.  la  même  époque  avec  Dayid  Hume, 
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il  paiiac^ca  ses  opinions  inclaphy- 
siqucs ,  tout  eu  dcini'ur.Jnt  attache 
a  tics  doctrines  |)o!iti(jucs  dillcrcn- 
tcs..  Il  dcbiil.i  au  barreau  en  i-jGo  j 
mais  une  chaire  de  droit  étant  venue 
à  vaquer  à  runiversite  de  Glasgow , 
il  se  mit  sur  les  ran^s  pour  la  dispu- 
ter, et  l'obtint  à  la  recommandation 
de  lord  Kames  et  d'Adam  Smilh. 
Ses  leçons  sur  la  législation  anjjjlaise, 
lia[)iluellcnienl  imj)rovisces ,  et  aux- 
quelles il  mêlait  le  développement  de 
questions  intéressantes,  dont  il  avait 
scinc  le  cerine  dans  des  conférences 

O 

particulières  avec  ses  élèves,  furent 
accueillies  avec   une  juste  faveur, 
quoiqu'il  s'éloignât  assez  souvent  des 
notions   positives   pour  suivre  des 
vues  peu  mesurées  de  perfectibilité  , 
et  pour  se  lancer  dans  le  vague  des 
théories.  Ce  reproche  fut  adressé  à 
SCS  Observations  sur  la  distinction 
des  rangs  dans  la  sociélé ,  publiées 
eu  177 1  ;  il  s'y  montre  ,  au  reste  , 
un  digne 'disciple  de  Montesquieu  , 
et  a  mérité  d'être  cboisi  par  Robert- 
son,  pour  être  un  de  ses  guides  dans 
V  Introduction  à  l'histoire  de  Char- 
les -  Quiîit.  Cinq  chapitres  lui  ont 
suffi  pour  tracer  le  tableau  de  la 
condition  des  femmes,  de  l'autorité 
paternelle  ,  de  l'autorité  du  chef  de 
la  tribu  ,  princi])e  de  la  puissance 
civile,  du  perfectionnement  gradii-oî 
de  la  société  politique  ,  et  de  l'escla- 
vage. En  17B7,  il  mit  au  jour  un 
Coup-d^œil  historique  sur  le  gouver- 
nement anglais  :  ilans  ce  résumé  de 
ses  cours  publics,  il  expu-^-s?  avec  soin 
les  mutations  progressives  survenues 
dans  les  propriétés  et  dans  r*tat  du 
peuple  anglais  ,  depuis  l'occupation 
des  Saxons  jusqu'à  l'avènement  des 
Stuai-ts.  Son  zèle  pour  le?  principes 
qu'il  regardait  comme  ceux,  de  la 
vraie  liberté,  ne  s'y  dément  jamais.  Si 
l'on  conteste  la  partie  systématique  du 
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livre,  on  aime  à  y  reconnaître  l'exac- 
titude des  faits  et  une  critique  incc- 
ineuse.  Le  genic  de  Millar  ne  se  ren- 
fermait point  dans  le  cercle  des 
sciences  politiques  et  morales  ;  il 
possédait  une  érudition  variée,  et 
s'était  familiarisé  avec  les  ouvrages 
d'imagination  anciens  et  modernes. 
Il  est  mort  le  3o  mai  1801  ;  et  en 
1 8o3,  on  a  publié ,  en  'i  vol.  in-8^. , 
ses  0£uvres  posthumes  ,  qui  consis- 
tent dans  un  Coup-d' œil  historique 
sur  le  gouvernement  anglais  ,  de- 
puis le  règne  des  Stuarts ,  et  en  dis- 
sertations sur  le  même  sujet.  Les 
Observations  sur  la  distinction  des 
rangs  ,  dont  le  succès  fut  constaté 
par  uii  grand  nombre  d'éditions , 
ont  été  traduites  en  allemand  ,  en 
italien  et  en  français.  F — t. 

MILLE    (  Antoine  -  Etienne  )  , 
avocat  au  parlement  de  Paris ,    et 
membre  de  l'académie  d'Auxerre, 
était  (ils  d'un   conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon ,  et  prétendait  des- 
cendre d'un  Mille,  sire  de  Paillart, 
chambellan  du  duc  de  Bourgogne  , 
Philippe-le-Bon  ,  et  gouverneur  <  du 
INivernais.   Dès  l'âge  de  dix  -  sept 
ans  ,    il  conçut  l'idée   d'aprofondir 
rhistoire  de  sa  province j  et,  se  dé- 
vouant  à  cette   étude   avec  persé- 
vérance, il  mit  à  contribution  tous 
les  secQAirs  que  lui  offrirent  les  dé- 
pôts publics  et  les  bibliothèques  par- 
ticulières. Le  résultat  de   ses  vas- 
tes et  longues  recherches  fut  V Abré- 
gé chronologique  de  l'histoire  ecclé- 
siastique ,   civile    et  littéraire    de 
Bourgogne^  Dijon  et  Paris,   1772- 
73,  3  vol.  in-8".  Cette  production, 
calquée  pour  le  plan  et  les  formes 
sur  l'ouvrage  du  président  Hénault, 
avait  l'avantage  de  rassembler,  dans 
un  cadre  resserré  ,  des  documents 
qui  avaient  échappé  à   la  prolixe 
érudition  de  dom  Plancher,  et  de 
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rectifier  plusieurs  iiiexactilndes  de 
ce  religieux;  elle  ouvrait  aux.  lec- 
teurs une  route  moins  pénible  à  sui- 
vre, et  portait  l'empreinte  d'une  cri- 
tique judicieuse.  Ce  dernier  mérite 
attira  surtout  l'attention  publique  , 
en  lui  suscitant  de  chauds  adversaires. 
Dom  Merle ,  prieur  de  Bèze  en  Bour- 
gogne, et  dom  Rousseau  ,  bénédictin 
de  Saint-Germain-des-Près ,  s'atta- 
chèrent à  redresser  un  écrivain  qui, 
jeune  et  réduit  à  ses  propres  forces  , 
avait  osé  s'emparer  d'une  de  ces 
tâches  laborieuses,  que  se  réservait 
leur  docte  congrégation,  et  qui  avait 
eu  le  tort  plus  grave  de  signaler  le 
relâchement  de  leur  ordre,  et  les 
suppositions  de  titres  dont  on  a  pré- 
tendu que  ces  religieux  avaient  quel- 
quefois coloré  leurs  usurpations.  D. 
Maur  Jourdain  ,  prit  part  à  la  dis- 
cussion (  V.  JouRDAiiv  )  :  Mille  ré- 
pondit assez  faiblement  peut-être, 
a  toutes  ces  critiques,  et  fit  hom- 
mage de  son  livre  à  Voltaire,  qui , 
lui-même  en  guerre  alors  avec  les 
moines  du  Jura  ,  le  félicita  d'avoir 
décoché  quelques  traits  contre  les 
enfants  de  Saint  Benoît.  Courlépée, 
dans  son  Précis  de  l'histoire  de  Bour- 
gogne ,  a  largement  profité  du  tra- 
vail de  Mille,  dont  il  était  l'ami.  Ce- 
lui-ci avait  promis  de  conduire  son 
ouvrage  jusqu'au  dix-huitième  siècle; 
et  il  avait  reçu  des  États  de  la  pro- 
vince une  g'atilication  pour  aider 
aux  frais  d'un  4<^.  et  d'un  5*^.  vol. 
qu'il  anii()iif;;iit  comme  prêts  à  voir 
le  jour  :  mais  il  s'est  borné  aux  trois 
volumes  publiés  ,  qui  se  terminent  à 
l'époque  de  la  réiuiiou  du  rovaumc 
(l'Arles à  rem])iredes  (Jarlovin^icns, 
soit  que  les  diirirultés  de  son  entre- 
prise l'en  eussent  dégoûté,  soit  (pi'il 
fût  mort  (pu'lipies  années  après, 
comme  on  est  assez  tenté  de  It;  pré- 
sumer. F — r. 
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MILLER  (Jacques  ) ,  poète  dra- 
matique anglais,  né  en  >7o3,  es- 
quissa, étant  encore  à  l'université, 
la  meilleure  de  ses  comédies  ,  intitu- 
lée The  Humours  of  Oxford ,  qui  fut 
jouée  avec  beaucoup   de  succès  en 

I  -ctg.  Il  était  dans  les  ordres  sacrés  ; 
mais  son  goût  pour  le  théâtre  ayant 
indisposé  contre  lui  l'évêque  de  qui 
dépendait  son  avancement ,  il  eut  re- 
cours à  sa  plume  pour  subsister,  et 
composa  plusieurs  autres  pièces,  qui 
furent  applaudies,  mais  qui  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis  ,  par  la  grande 
vérité  de  quelques  caractères  évidem- 
ment tracés  d'après  nature.  Dès-lors 
onrésolut  de  trouver  mauvais  tout  ou- 
vrage où  l'on  reconnaîtrait  son  style; 
mais  il  donna  le  change  à  ses  ad- 
versaires. N'ayant  travaillé  jusque-là 
que  dans  le  genre  comique,  il  s'avisa 
de  traduire  le  Maliomet  de  Voltaire , 
qu'il  fil  représentera  Drury-lane  ,  et 
qu'on  applaudit  k  toute  outrance  , 
sans  se  douter  du  nom  de  l'auteur. 

II  mourut  peu  de  jours  après  ce 
succès  ,  et  lorsqu'il  venait  d'être 
pourvu  d'un  riche  bénéfice  ecclésias- 
tique. Ses  ouvrages  sont  :  I.  The 
Humours  of  Oxford^  ï7'^'9-  IL  La 
Belle-Mère^  corné  Aie,  17841  imitée 
du  Malade  imaginaire ,  de  Molièi  e. 
IlL  \j  Homme  de  goût  ,  comédie, 
173(3.  IV.  La  Passion  universelle  ^ 
comédie  dont  le  fonds  est  de  Shaks- 
pcare,  1737.  V.  Le  Caje\  comédie, 
1737.  VI.  L\Jrt  et  la  Nature,  co- 
médie,  1738.  VIL   \: Hôpital  des 

fous ,  comédie  ,  1 739.  VI  11.  Maho- 
mety  1744'  l^*  Joseph  et  ses  frères  y 
oratorio,  1744*  ^'  ^'^  7  aide  au  ^ 
comédie,  174'^-  XL  De  petits  poè- 
mes et  des  pamphlets  |)olili((ues.  Mil- 
ler a  fait,  avec  Henri  Baker,  la  tra- 
duction anglaise  du  Théâtre  de  Mo- 
lière,  publiée  par  Watts  ,  avec  l'o- 
riginal   en    regard.   Son  fils  a   pu- 
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blir  j>^isi<iirs  ouvr,ii;c«5,  entre  aulrcs 
im  vuluuic  de  /^odsû's  ,  et  la  Iraduo 
lioii  dii  Cours  lie  bclles-leltres  de 
l'abl)!'  BattOMx.  L. 

iMlLId'Vil  (Pmi.irpi:),  célèbre  jar- 
dinier anglais,  (jiii,  par  son  inlelli- 
p;eiiee  cl  son  crndilion,  merile  de 
prendre  place  j)arnii  les  botanistes 
dn  xviii*".  siècle,  naquit  en  1691.  11 
succéda,  en  1  7'2*->.,  à  son  père,  dans  la 
j>Iacc  de  surintendant  du  jardin  de  la 
compap;nie  des  apothicaires  à  Cliel- 
sca  {F.  Sloani:  );  et,  sous  sa  direc- 
tion, ce  riche  ëtablisseuieut  ne  tarda 
pas  à  devenir  le  plus  magnifique  de 
l'Kurope, pour  les  plantes  étrangères, 
quoiqu'il  aitcte  bien  surpasse  depuis 
(  r.  Jacquin,  XXI,  376  ).  C'est 
par  ses  soins  qu'un  grand  nombre  de 
plantes  exoti(pics  ont  e'tc  acclimatées 
avec  succès  en  Angleterre;  et  ses  re- 
lations nombreuses  et  multiplie'es 
avec  les  plus  célèbres  botanistes,  soit 
en  Europe,  soit  dans  les  Indes,  ont 
puissamment  contribué  à  répandre 
les  découvertes  botaniques.  Il  se  fît 
d'abord  connaître  par  quelques  mé- 
moires insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques;  mais  son  Dic- 
tionnaire dc'j  jardiniers  ,  publié  en 
1731,  souvent  réimprimé,  et  tou- 
jours avec  des  augmentations  consi- 
dérables, mit  le  sceau  à  sa  réputation. 
Linné  disait  que  ce  livre  serait  le  dic- 
tionnaire des  botanistes ,  plutôt  que 
celui  des  jardiniers.  L'auteur  eut  le 
bonheur  peu  commun  d'en  domier , 
trente  -  sept  ans  après ,  la  huitième 
édition .  Dans  les  premières,  il  n'avait 
suivi  que  les  méthodes  de  Ray  et  de 
Tournet'ort  ;  mais  dans  l'édition  de 
I  768 ,  il  employa  les  principes  et  la 
nomenclature  de  Linné,  dont  il  finit 
par  devenir  un  des  plus  zélés  admira- 
teurs. Il  ne  consiTvail  pis  moins  de 
reconnaissance  des  leçons  qu'il  avait 
reçues  de  Ray,  son  premier  maître;  et 
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dans  ses  dernières  aniufcs,  il  se  faisait 
honneur  d'èhe  resté  le  seul  botaniste 
qui  pût  se  vanter  d'avoir  vu  ce  grand 
naturaliste  ,  et  il  ne  le  citait  jamais 
sans  montrer  une  émofion  vi.sijjle 
sur  sa  physionomie.  IMiller  était 
mendjre  de  la  société  royah;  de  Lon- 
dres, de  la  société  botanicpie  de  Flo- 
rence ,  etc.;  il  mourut  à  Chelsea,  le  1 8 
décembre  177  i.  On  ài\Q  lui  :1.  Dic- 
tionnaire du  jardinier  et  dujleuris- 
te,  ou  SjstèniQ  complet  d'horticul- 
ture^ Londres,  17*24,  '^  vol.  in -8". 
Ce  n'est  que  le  premier  jet  de  son 
grand  ouvrage.  IL  Catalogue  des 
arbres,  arbustes,  plantes  et  jleurs 
des  jardins  aux  empirons  de  Lon- 
dres,  1730,  in-fol.,  avec  21  pi.  co- 
loriées, d'après  les  dessins  de  Van- 
Huysum.  III.  Catalogus  jAajitarum 
ojficinalium  quœ  in  Jiorto  bolanico 
Chelseiano  alantur,  1730,  in-8''. , 
de  i5'2  pag.,  contenant  5i8plantes. 
IV.  Dictionnaire  des  jardiniers , 
1731  ,  in-fol.  L'auteur  y  joignit,  ea 
1 735,  un  appendix in-fol.,  et  en  don- 
na, la  même  année,  un  abrégé  en  2 
vol.in-80.  L'ouvrage  fut  traduit  dans 
les  principales  langues  de  l'Eurojie  : 
en  hollandais,  pari.  Van  Enas,  174^, 
in-fol. ;en  allcjnand,parliuth,  1750- 
58 ,  3  vol.  iu-fol..,  et  par  Panzer , 
1 769-76 ,  4  vol.  ift-4°*  j  ^^  français, 
1785-88,  8  vol.  in- 4°.,  avec  des 
notes  par  Holandre  (  V.  Ghazelles 
DE  Pris  Y  ).  La  meilleure  édition 
anglaise  est  celle  qu'a  donnée  le 
professeur  Martyn ,  en  1807 ,  4 
vol.  in-fol.  Mdler  publia,  de  1755 
à  1771,  un  recueil  de  trois  cents 
figures  de  plantes  coloriées  ,  pour 
accompagner  san  Dictionnaire.  C'é- 
tait, après  r//orfM5  Elthaniensis  et 
la  Caroline  de  Catesby,  le  plus  beau 
recueil  de  ce  genre,  qui  eiit  encore 
paru  en  Angleterre  :  il  leur  est  même 
supérieur  pour  le  détail  donné  aux. 
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organes  de  la  fructificalion,  détail  si 
important^  quand  on  suit  le  système 
de  Linné'.  V.  Calendrier  du  jardi- 
nier, seconde  édition,  1782,  in-8"., 
réimprimé  pour  la  seizième  fois,  en 
17^5,  et  souvent  réuni  aux  derniè- 
res éditions  du  Dictionnaire.  \ï. 
Culture  de  la  garance  ,  suivant  la 
jnéthode   pratiquée    en    Zélande , 
1758,  in-4'*. ,  de  38  pag.,  avec  6 
j)l.  Y  IL  Courte  introduction  à  la 
connaissance  delà  botanique,  1 760, 
in-8<^.,  avec  5  pi.  YIII.  Quelques 
Mémoires  à.dL\\s  les  Transactions  phi- 
losophiques :  ils  n'oîïrent  aujourd'hui 
que  peu  d'intérêt.  Un  ouvrage  Lien 
plus  considérable  est  le  recueil  des 
descriptions  annuelles  de  cinquante 
plantes  nouvelles,  qu'il  envoyait  cha- 
que année  au  Musée  britannique,  con- 
formément aux  règlements  de  la  fon- 
dation du  jardin  de  Chelsca  :  elles  ont 
fréquemment  donné  lieu  à  des  décou- 
Yertes  en  botanique.  L'herbier  de  Mil- 
ler a  passé  dans  la  bibliothèque  de 
sir  Joseph  Banks.  Le  genre   Mille- 
ri.'C ,  de  la  famille  des  coryrabifèrcs, 
découvert  à  Panama  et  à  la  Yera- 
Cruz  ,  par  Houstoun,  a  été  consacré  , 
par  le  docteur  Marlyn,  a  la  mémoire 
de  cet  estimable  jardinier. — Charles 
Miller,  un  de  ses  (ils,  qui  avait  ac- 
quis une  fortune  considérable  dans 
les  Indes  orientales,  a  fait  passer  à 
la  Société  royale,  de  curieuses  expé- 
riences sur  l'utilité  de  la  transplan- 
tation (lu  froment.  On  a   encore  de 
lui,  dans  les  Transaction^^  philoso- 
phiques flom.  Lxviii),  une  Descrip- 
tion de  Vile  Sumatra.     C.  M.  P. 

MILLKIi  (JtArs-MARTiN),  écri- 
vain allemand  ,  narpùt  à  L)lm  ,  le  w 
décembre  1750.  Son  pèreélait  [iro- 
fe.ssciir  des  langues  oricnlaUs  au 
gymnase  de  cell<' ville.  Le  jeune  Mil- 
ler se  rendit,  en  1770  ,  à  (lollingue, 
011  il  rfiidia  la  thcalogic:  il  y  lit  par- 
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tie  de  celle  société  de  jeunes  poètes 
composée  de  Burger,  Hœlty  ,  Yoss^, 
des  deux  comtes  de  Stollberg.  et  d'au- 
tres littérateurs  moins  célèbres.  11 
revint  dans  sa  patrie  en  1775,  et  y 
remplit  ,  pendant  un  grand  nombre 
d'années ,  les  fonctions  de  pasteur,  et 
celles  de  professeur  de  langue  grec- 
que et  de  théologie.  Le  roi  de  Wur- 
temberg le  nomma ,  en  1810,  doyen 
et  conseiller  consistorial .  Il  est  mort  à 
Ulm  ,  le  !2i  juin  1814.  Les  ouvrages 
en  prose  de  Mdler,  Charles  de  lur- 
ghcim ,  la  Correspondance  de  trois 
amis  dJuniversité ,  et  surtout  Sie^- 
wart,  le  plus  célèbre  de  tous,  offrent 
le  tableau  d'un  amour  vertueux  et 
enthousiaste,  qui  ne  se  sépare  jamais 
des  sentiments  les  plus  religieux.I^Iais 
c'est  surtout  comme  poète  lyrique, 
qi;e Miller  s'est  acquis  une  réputaiion 
durable  en  Allemagne.  Ses  élc'cries  et 
ses  romances  sont  devenues  popu- 
laires. Le  roman  de  Siegwart  a  été 
traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  Il  en  existe  deux 
traductions  françaises.         P.    L. 

MILLET  (Je  an), docteur  es  droils, 
était  né,  en  i5i3,  à  Saint-Amour , 
petite  ville  du  comté  de  Bourgogne , 
d'une  famille  ancienne,  mais  mal 
partagée  des  biens  de  la  fortur.e. 
Philibert  de  La  Baume,  comte  de 
Saint-Amour ,  devint  son  protecteur, 
et  remmena  avec  lui  en  Angleterre, 
quand  il  y  fut  envoyé^  en  ambassade 
par  Charles-Quint  (i).  Millet  était 


(1  )  Phililwrl  de  I.»  r>aiiinc  s'insinua  l'oit  »v;mt  cIrpi 
lis  hotine»  prfi.j-s  il.-  Henri  Vill  .  roi  d'An|;i«  Ir^xi. 
Cf  priiire  v<  le  rexrlit  pi'iir  un  jour,  tIe  »»n  un»i<ril<«, 
»>  F\  lui  ninit  Ions  les  iii»lf;\i<.H  <1.-  Ii<  raynnl-'  ni'il 
it  «nirtM  (ilri  «  iii>  11»  :.  LniidiiH  ;  «t  trtlt*  di.-tin«  lu»o 
»>  (l.ill.'u»»'  lut  i»|i|il.«u<li«"  dr  la  nntion  oin;lBi»f.  « 
(  I/ni.  ahiYfi.  du  lomté  de  Hourj;ogue  ,  |»riT  M. 
<iiM|>|>iit,  ji.  -«i;.  )  At.  Aliry  d'Arr  «t  ,  uirirhi-r  c^ 
In  .so(  il  le  ii'i'bcniira)i«!liii-ut  du  Jui.i  ,  «iMUti  «J»i  ij 
«  xittiiitfiicon'.  en  I7tn,  «l'um  Un  nn-liivi»  do  chùl«-iM\ 
di-  (,1,  iiitniiny  ,  »;  parl«ii.iiil  .1  |j>  In  iImmi  di- Sni  it. 
Aiii'itii  ,  |ili\Mriir!<  oi'dumiaucci  du  ri  i  i'UlLVUERV  , 
d.tïto  ili'  L<  lulrcs. 
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savaiU  dans  les  langues;  cl  il  a  lia- 
<liiit  (Iti  ^rcc  cl  (lu  l.itiii  |tiiisicms  ou- 
vrages (juc  son  Mcccnc  (il  imprimer  , 
en  lui  ahaudoiuiant  les  hcncficcs.  Cc- 
p(  ndanl  sou  sort  ne  s'.imeliura  ^uèic, 
el  il  vecnl  toujours  dans  un  c'iat  voi- 
sin do  la  j)auvrclc.  Parle  lestamcnt 
(prildiela  dans  sa  dernière  maladie, 
il  recommaudait  à  ses  amis ,  son  père 
]dus(picnonaf^enaire,  et  ses  enlanls, 
auxquels  il  ne  laissait  d'autre  lièrila- 
ge  qu'une  rcputalion  sans  reproche. 
]|  mourut  à  Saint- Amour,  au  mois 
de  mai  i^nG,  el  fut iidiumè ,  comme 
il  l'avait  désire ,  dans  l'église  des 
Augustins,  où  l'on  voyait  son  cpi- 
taplie.  On  a  de  lui  :  I.  Le  Toxaris  de 
jLwderi ,  dialogue  non  moins  e'iegant 
que  recrc'alif  par  les  belles  histoires 
qui  y  sont  contenues,  Paris,  i55o, 
in-8^.  II.  Cijiq  dialoi^lsmes  ou  déli- 
bérations de  cinq  nobles  Daines; 
à  savoir  :  Lucrèce,  Suzanne,  Judith, 
Agnès  et  Gamma  Galalienne,  trad. 
du  latin  de  Pierre  Nannius ,  ibid. , 
iSog,  in-8^.  III.  Les  Cinq  livres 
d^Egesippus  ,  contenant  plusieurs 
guerres  des  Juifs  et  la  ruine  de  Jéru- 
salem, ibid.,  i55t,  i556,  in-4^. 
IV.  Histoire  d'jEneas  Sjhiiis  tou- 
chant les  amours  d' Eurjalus  et  de 
Lucrèce^  ibid.,  i55i,  in-B^.  {F. 
Pi£  IL)  V.  Les  Conquêtes, origine  et 
empire  des  Turcs,  trad.  du  latin  de 
Christ.  Richer  •  plus ,  y  sont  ajoutées , 
par  le  translateur,  toutes  les  guerres 
d'iceux Turcs,  depuis  i54o  à  i55i , 
i])id,,  i553,  in-8".  VI.  Les  CJcroni- 
ques  ou  Annales  de  Jean  Zonarc, 
trad.  en  franc,  Lyon  ,  1 56o ,  in-iol .  ; 
Paris,  1 583,in-fol. — Millet  (Jean), 
musicien,  ne  vers  i6io.  à  Fondre- 
maud,  bailliage  de  Vesoul ,  de  pa- 
rents simples  cultivateurs,  fut  atta- 
che, comme  enfant  de  chœur,  à  la 
musique  de  la  cathédrale  de  Be- 
sançon ,  et  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
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tinguer  j)ar  son  goût  pour  le  chant. 
Après  avoir  termine  ses  éludes,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  ,  et  fut 
pourvu  de  rollicc  de  sous-ehanlrc, 
dont  le  lilulair<;  ])renait  rang  parmi 
les  chanoines.  Il  mérita  la  bienveil- 
lance de  l'archevêque  Antoine-Pierre 
de  Graniuiout^  et  fut  chargé  par  ce 
prélat  de  publier  de  nouvelles  édi- 
tions des  Livres  de  chœur.  Millet 
moujut  après  iG'&i.  On  a  de  lui 
le  Directoire  du  chant  grégorien , 
Lyon ,  1OG6,  in-4".  H  y  a  des  choses 
curieuses  dans  cet  ouvrage*  mais 
l'auteur  rapporte  des  effets  si  mer- 
veilleux du  chant  ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  le  trouver  trop  cré» 
dule.  On  lui  attribue  encore  VArt 
de  bien  chanter  en  musique  :  ce 
volume,  qu'on  dit  gravé  par  Pierre 
de  Loisy  {F.  Loisy,  XXIV,  63()), 
n'a  jamais  été  vu  par  ceux  qui  l'ont 
cité,  et  on  peut  en  révoquer  eu  doute 
l'existence.  W — s. 

MILLEVOYE  (  Charles  -  Hu- 
bert ) ,  littérateur  et  poète  estimable , 
né  le  ^4  décembre  1 782  ,  n'avait  pas 
achevé  ses  premières  études,  au  col- 
lège d'Abbeville  ,  sa  patrie  ,  lorsque 
la  révolution  ferma  les  écoles  ;  mais 
il  trouva,  dans  les  soins  d'un  habile 
instituteur  ,  les  secours  nécessaires 
au  développement  de  ses  dispositions 
naturelles.  Son  penchant  pour  la  poé- 
sie ne  larda  pas  à  se  montrer;  et,  à 
l'âge  de  treize  ans ,  il  composait  de 
petites  pièces  de  vers ,  dont  queîques- 
ufies  ont  été  imprimées  dans  des 
recueils.  îl  apprit  ensuite  les  éléments 
de  la  langue  grecque ,  et  vint  à 
Paris  ,  compléter  son  éducation  ,  au 
collège  des  Quatre- Nations ,  oîi  il 
remporta,  en  1798,  le  premier  prix. 
de  littérature.  Il  se  destina  d'abord 
au  barreau  ;  mais  rebuté  bientôt  par 
les  formes  de  la  chicane,  il  passa,  en 
1801  ,  du  bureau  d'un  procureur, 
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dans  un  magasin  de  librairie  ,  et  au 
bout  de  trois  ans ,  renonça  au  com- 
merce des  livres,  pour  s'abandonner 
sans  distraction  ,  à  son  goût  pour  les 
lettres. Un  petit  recueil  de  vers,  dont 
la  piëce  la  plus  remarquable  est  celle 
où  il  célèbre  les  Plaisirs  du  poète  , 
Tavait  déjà  fait  connaître  d'une  ma- 
nière avanlaç:;euse  :  il  se  mit  sur  les 
rangs,  en  1806,  pour  disputer  les 
prix  proposés  par  l'académie  fran- 
çaise; et  chacun  de  ses  pas  dans  la 
carrière  fut  manpié  par  un  triom- 
phe. Ennemi  de  l'intrigue ,  exempt 
d'ambition ,  c'est  à  la  campagne  que 
Millevoyeallait,  dansun  doux  repos, 
goûter  les  charmes  de  l'étude:  la  dé- 
licatesse de  son  tempérament  l'obli- 
geait d'ailleurs  à  des  ménagements 
qui  l'éloignaicnt  du  monde.  Il  se 
maria,  en  181 3  ;  et  cette  union,  for- 
mée sous  les  plus  heureux  auspices  , 
le  consola  de  la  j<erte  d'une  partie 
de  sa  fortune ,  que  d'infidèles  dépo- 
sitaires lui  avaient  enlevée.  11  s'était 
retiré  dans  sa  ville  natale ,  pour  y 
vivre  tranquillement;  mais  des  af- 
faires l'ay^int  rappi-lé  à  Paris  ,  au 
mois  de  juin  181G,  il  prit  un  loge- 
ment au  village  de  Neuilli ,  où  il 
respirait  lui  air  plus  pur,  plus  con- 
venalile  à  sa  santé  qui  dépérissait 
chaque  jour.  Dans  une  course  qu'il 
fit  à  Paris  avec  son  épouse,  il  se 
trouva  si  f.iihle  qu'ilTallut  renoncer 
à  le  reconduire  à  Neuilli  ;  on  lui  pro- 
cura un  appartement  près  des 
Champs-Elysées, où,  après  quelqiuîs 
jours  de  soiillrances,  il  expira  le  12 
août,  à  r.ige  de  trente-(jualre  ans, 
important  les  regrets  de  tous  les  amis 
des  (étires.  I.e  roi  liuuis  XV  11!  avait 
accordé  à  Millevoyc  une  pension  de 
luoo  fr.  ,  qui  a  été  continuer  à  sa 
veuve.  La  mort  prématurée  de  rc 
jiunc  écrivain  a  été  une  véritable 
(K-rie  pour  les  lettres  :  le  succès  de 
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ses  ouvrages  n'était  pour  lui  qu'un 
encouragement  à  de  nouveaux  ef- 
forts ;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  rempli ,  s'il  eût  vécu,  toutes  les 
espérances  qu  il  avait  fait  concevoir. 
A  un  naturel  alFable ,  au  caractère  le 
plus  noble,  il  joignait  une  sensibilité 
exquise,  et  un  goût  pur  qu'il  puisait 
dans  la  lecture  réfléchie  des  anciens. 
Il  avait  une  mélancolie  douce  et 
communicalive  ,  dont  l'empreinte  se 
retrouve  dans  ses  élégies,  et  jusque 
dans  ses  poésies  diverses.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  i\  donna  une 
édition  de  ses  OEuvres  (  Paris, 
1814-16),  dans  Ia([ueîle  il  n'avait 
admis  ,  après  un  examen  sévi  re , 
que  les  pièces  les  plus  dignes  d'ê- 
tre conservées.  Elle  est  en  5  vol. 
in- 18  :  le  premier  intitulé.  Poésies 
diverses ,  contient  les  Plaisirs  du 
poète  ;  V Amour  maternel ,  poème 
auquel  on  n'a  reproché  que  sa  briè- 
veté; V Indépendance  de  Vhomme 
de  lettres  ^  pièce  couronnée  par  l'a- 
cadémie IVançaise,  en  1806;  Vln- 
venlion  poétique ,  couronnée  par 
l'académie  d'Angers;  le  P'oj ageur ^ 
pièce  couronnée  par  l'acad.  franc. , 
en  1 807  ;  Belsunce  ou  la  Peste  de 
Marseillr  ,  poème  désigné  pour  l'un 
des  prix  décennaux  (  Foj.  Bel- 
sunce )  (1);  la  Mort  de  Rolrou  y 
pièce  qui  a  remporté  le  prix  de 
l'académie  franc.,  en  181  i  ;  Gojfin 
ou  le  /Zéros  liégeois ,  poème  qui  a 
remporté  un  prix  extraordinaire  en 
181 '2  {'i);  et  la  Traduction  de  quel- 
(jues  clianfs  de  V Iliade.  Le  tome  se- 


(1)  On  y  d>".ii«Tuil  .  dil  iimn'liqtie  t  cli-hrc  ,  iJus 
de  viiiiele  ,  une  iiril'uniiuirr  plu.-»  iiiipowiile  ,  île» 
rpiitiulf»  |ilii.i  loiu'liuiits  il  mifux  loiiçii»  ;  iii.<i.'*  o"  y 
liouvi-  i\v  lu  (jnivitc  ,  ilf  rilon-nic-.'  ,  «le  I  lunnoiiie  , 
U'ciifi^i(|U'  j»  (.iblviiut  (  V»y.  le  Tubleuu  do  lu  UHer. 
frittit-,  ,  ji.  Hoo  ). 

(  *)  Ou  n'n  point  oublie  riiér<)»<[UP  di^voiiouienJ  de 
(>i>l)iit  ,  ni  lu  ttiuiiitTi*  r<  liit.iuti'  doul  il  lui  i-«CuU.- 
|iruM'  pur  ir  ^ouvfi'ucnieut  ritiii^'uis  (  Vuy.  It  Mon  - 
tcur  de  l'auuu*  iSu  }. 
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rond  coiilimt  :  Emma  cl  Kf^inard, 
iabliau  ;  quchiiu  s  Traduclions  dt: 
TlK'ocnlc,  de  Virgile,  du  dr'bul  de 
la  Lusiade  ,  cl  des  Poé^sics  j'u'j,iU\>cs. 
Tome  m  :  C/mrh'ina^îW  à  Pav'ic, 
pociiic  «il  six  clianls.  Toin.  iv  :  trois 
livres  &' Elégies  ^  panai  IcsqtfVIlcs 
on  doit  distinguer  la  jjrcniiore.  inîi- 
tnlcir  la  CliiUc  des  feuilles,  où  le 
malheureux.  Millcvoye  décrit  les  der- 
niers nionicnfs  d'un  jeune  lioinine, 
al]eclé  de  la  incnic  maladie  que  ccH'i 
qui  minait  sa  conslilution.  C'est 
dans  celle  qui  est  inliluléc  le  Poète 
mourant  ,  que  l'on  trouve  ces  vers 
si  touchants  : 

La  fleiT  de  ma  vie  est  fané<^  j 
n  fut  rnpidc  ,  mon  destin  ! 
De  iiion  oiii^euse  ji>ui".iee 
Le  soir  tuuclia  j^ircst^ue  au  malin  j 

et  qu'il  dit  encore  : 

Kf  vous  par  qui  je  meurs  ,  vous  à  qui  je  pardonne. 
Femme."."!  clc. 

Tom.  V  :  Alfred,  roi  d'Angleterre, 
poème  en  qnalre  chants  j  el  la  Ran- 
çon d" E^Ud  ,  p(>cnie  lire'  d'une  tra- 
dition Scandinave.  On  a  encore  de 
Millevoye  :  fia  Fëie  des  martyrs  , 
Paris,  i8i5  .  iu-8^.  de  ig  pag.  Cet 
opuscule  est  divisé  en  deux  parties  j 
la  première  contient  une  Elégie  sur 
la  translation  à  Saint-Denis  des  restes 
de  Louis  XV ï  et  de  la  reine  Marie- 
Antoinette;  et  la  seconde  :  Ma  vision 
(  en  prose  ),  morceau  qui  avait  déjà 
paru  dans  un  journal;  enfin  le  Tes- 
tament du  roi  martyr.  Mille voye  a 
laissé  en  manuscrit  des  Elégies;  des 
imitations  en  vers  de  plusieurs  Dia- 
logues de  Lucien  ;  Anligone  ^  Saiil, 
et  Ugolin ,  Lragedics  ;  les  deux  pre- 
mières en  trois  actes ,  et  l'autre  en 
cinq;  des  fragments  d'une  tragédie, 
dont  le  héros  est  Cotiradin;  et  plu- 
sieurs livres  de  V Iliade.  Il  se  propo- 
sait d'achever  la  traduction  des  OEu- 
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vres  d'Honièie,  rld'culirjjicjidreun 
Poème  de  saint  Louis  ^  dont  le  j)laii 
a  clé  retrouvé  d.ins  ses  ]jaj)iers.  M.  de 
I*oilly  ,  ami  d'enfance  de  ]Millevoye , 
a  publié,  sur  cet  intéressant  écrivain, 
une  Notice  dans  le  Mémorial  de  lu 
Société  roy  aie  d'émulation  d'Abhc- 
ville  ^  i8iG,n*».  xvii.  M.  IJenchot 
a  donné  la  liste  détaillée  de  ses  ou- 
vr.iges  dans  le  Journal  de  la  librai- 
rie .,  1B17  ,  pages  78  et  35o  ;  cl 
i8io  ,  pages  (35'2.  W — s. 

MILLIÈIIE  (  Antoine  -  Louis 
CuAUMONT  DE  LA  ),  fils  u'uii  inten- 
dant dc  Lïmogcs  ,  dont  la  femme, 
devenue  veuve,  inspira  ,  en  1757, 
de  jolis  vers  à  Collé  ,  naquit  à  Paris  , 
le  2/1  octobre  174^.  H  elait  neveu 
du  chancelier  du  roi  do  Pologne  , 
Chaumont  de  la  Galai/.icre  ;  et  il 
passa  sa  première  jeunesse  à  Luné- 
ville,  au  milieu  de  l;t  cour  si  ai- 
mable et  si  spirituelle  de  Stanislas. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  lier  intimement 
avec  Tressan  ,  le  chevalier  de  IJeau- 
vau  ,  Bouiflcrs  ,  enfin  ,  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  marquant  dans 
la  société querassemblait  la  ville  , -sé- 
jour de  ce  monar{[ue  détrôné.  La  Mii- 
lière ,  éclairé  de  bonne  heure  sur  ce 
qui  manque  souvent  à  une  éducation 
de  précepteur,  faite  seulement  sous 
les  yeux  d'une  mère  ,  mit  une  grande 
force  de  volonté  et  beaucoup  de  pa- 
tience à  recommencer  ses  études  , 
après  avoir  déjà  fait  son  entrée 
dans  le  monde;  et  il  se  rendit  ainsi 
capable  de  remplir  ,  d'une  manière 
distinguée  ,  à  l'âge  de  vingt-un  ans  , 
la  charge  d'avocat-général  au  parle- 
ment de  Nanci.  Le  chancelier  Mau- 
peou  lui  ayant  olïért  les  mêmes  fonc- 
tions dans  le  parlement  de  Paris  , 
nouvellement  mstitué  par  lui  ,  La 
Minière  les  refusa.  En  17G9  ,  il  fut 
admis  au  conseil-d'étaî ,  en  qualité  de 
maître  dci  requêtes  ,  el  acquit.  p;'.r 
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l'assiduité  de  son  travail ,  la  réputa- 
tion d'un  des  meilleurs  rapporteurs. 
En  1781,  le  roi  le  noraraa  intendant 
des  ponts-et-chaussëes.Dcs  améliora- 
tions évidemment  utiles  s'opcraieiit 
ou  se  préparaient  alors  dans  ce  dépar- 
tement. La  confection  et  l'entretien 
des  routes  fixèrent  d'abord  l'attention 
du  nouvel  intendant.  Conformément 
à  son  avis  ,  un  arict  du  conseil  ,  en 
date  du  6  novembre  178G,  suspen- 
dit,  par  forme  d'essai  ,  la  corvée, 
qui  futdéfinitivcnLcnt  supprimée  par 
la  déclaration  du  'l'j  juin  1787.  Ce 
fut  pendant  l'administration  de  La 
Mdlière  que  l'on  vit  les  plus  impor- 
tantes communications  par  terre ,  les 
unes  terminées  ,  et  les  autres  ou- 
vertes dans  l'intérieur  du  royaume  • 
et  l'on  se  rappelle  qu'à  l'époque  de  la 
révolution  ,  en  1789  ,  les  routes  de 
France  se  trouvaient  dans  un  état  que 
])lu.s  d'une  fois  on  a  regretté  depuis. 
Eu  même  temps  que  ce  magistrat 
zélé  cherchait  à  perfectionner  les 
])lantations  des  routes  royales  ,  il 
s'occupait,  non  moins  avantageuse- 
ment, des  pépinières,  dont  le  soin, 
de  même  que  celui  des  hôpitaux  ,  et 
notamment  de  l'iiôtel-dieu  de  Paris  , 
était  confié  à  l'intendance  des  ponts- 
<rt-chaus.sécs.  11  mit  aussi  en  activité 
plusieurs  grands  ouvrages  de  naviga- 
tion ijilérieure.  Secondé  par  les  ha- 
biles ingénieurs  des  ponts-et-chaus- 
sées  ,  qui  tous  étaient  ses  amis  plu- 
tôt que  ses  subordonnés  ,  il  métlitait 
sans  cesse  avec  euK  quelque  projet 
mile  ,  ou  dirigeait  la  continuation  de 
ce  qui  n'avait  besoin  que  d'être  a- 
chevé.  Cessart  (  f^.  son  article,  VU  , 
•'^87  ),a  .  dans  la  Description  de  ses 
travaux  hydrauliques  (  toui.  11  ,  p. 
C177),  rendu  un  honnnage  public  à 
l^a  Millière  ,  comme  l'ayant  forte- 
ment encouragé  et  soutenu  dans  ses 
travaux  bi  hardis  pour  la  laJc  de 
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Cherbourg  ,  qu'il  s'agissait  de  con- 
quérir sur  la  mer  ;  travaux  qui ,  ap- 
prouvés par  Louis  XVI ,  avaient  été 
commencés    en    i78'2.    Pendant  le 
voyage  que  le  roi  fit ,  au  mois  de  juin 
1786,  pour  visiter  ces  travaux  ,  il 
fut  tellement  satisfait  de  l'adminis- 
tration des  ponts-et-chaussées ,  qu'à 
son  retour  il  envoya  son  portrait  à 
cehù   qui  en   était   le  clief,  et  qui 
avait  eu  l'honneur  d'accompagner  ce 
l^rince  à  la  remorque  et  à  l'immer- 
sion du  neuvième  cône  •  dernière  ga- 
rantie du  succès  d'une  aussi  grande 
et  difficile  entreprise.  Il  serait  trop 
long  de  détailler  les  ouvrages  exé- 
cutés en  1787  et  1788,  dans  le  port 
de  Dieppe ,  et  dans  plusieurs    au- 
tres ports,  vers  la  même  époque  ; 
comme  aussi  de  nommer  tous  les 
ponts ,  canaux  et  grandes  routes  que 
l'on  doit  à  l'intendance  du  même  ma- 
gistrat. Celle  des  mines  lui  fut  égale- 
ment confiée  en  1787  ;  et  cette  partie, 
dont  les  succès  en  France  datent  de 
l'établissejnent    d'une    école    royale 
des  raines,  fondée  à  Paris  par  Louis 
XVi  en  Ï783,  promettait  dès -lors 
d'heureux  résultats,  ([ui  se  réalisent 
aujourd'hui.  Le  G  avril  1787,  le  roi 
lui  écrivit  de  sa  main  :  a  Le  bien  de 
V  mon  service  exigeant ,  Monsieur  , 
»  ([ne  je  demande  à  M.  de  Calonne 
M  la  démission  de  la  place  de  con- 
»  trôlcur-général  ,    la  connaissance 
»  ([ue  j'ai  lie  vos  talents  et  de  votre 
»  probité  m'a  engagé  à  vous  choisir 
1)  pour  le  remplacer.  Je  sais  tout  le 
w  poids  (Ion!  j(.'  vous  charge  ;  mais  je 
1)  compte  aussi  sur  votre  zèle  j)our 
»  mon  service  et  sur  votre  atlache- 
»  m^nl  pour  ma  personne....  Répon- 
»  dez-nioi  par  la  même  voie ,  cl  gar- 
»  (lez  le  secret  jus([u'à   ce  (pie  j'en 
»  ordonne  autrement.  »   Ou  devine 
!  ;  réponse  de  INL  de  La  ISlillière ,  par 
u  i.t  autre  lettre  de  Louis  XVI  ,  eu 


(laïc  (lu  "^  .ivril  :  n  L,i  uiuiluslic  que 
»  vous  U'Uioijjnoz  ,  INIonsieur  ,   daus 
»  votre  lettre  ,  est  une  raison  de  plus 
)>  (jui  m'fngaj^e  à  mettre  ma  cou- 
»  (iaïu'c  m  \  ous.  Il  mcl'.iul(|U('l(|u'uu 
»  de  la  juobitf'  de  qui  je  sois  sûr.  Au 
»  reste,  IMousieur  ,  si,  comme  vous 
»  paraisse/,  le  craindre  ,   au  bout  de 
1)  (juei(|ue  temps,  et  quand  la  p;raude 
))  besogne  sera  eclaircie,  vous  iievous 
•>•)  trouviez  pas  propre  à  la  cliose,  je 
))  vous  pcrmellrais  de  rcjirendre  les 
»  mêmes  fonctions  que  vous  exercez 
»  à  présent.  »  Sur  un  nouveau  leius 
motive  par  écrit ,  d'une  manière  en- 
core plus  modeste,  une  audience  fut 
accordée  à  l'inlendant  des  ponts  et- 
cliausscesjctles  explications  verbales 
donne'es  par  lui  au  roi ,  qui  le  pressait 
toujours  d'accepter,  comme  étant  le 
plus  honnête  homme  de  son  royau- 
me, furent  jugées   valables   par  ce 
prince.  Outre  les  mines  et  les  hôpi- 
taux ,  on  sait  que  les  prisons  et  les 
juessageries  se  trouvaient  aussi  sous 
la  direction  de  La  Millière  ,  qui  avait 
été  nommé,  dans  celte  même  année 
1  -jS'j  ,  un  des 'quatre  intendants  des 
finances.  11  publia  ,  au  mois  de  jan- 
vier 1790,  un  Mémoire  in-4'^  de  la 
plus  grande  importance ,  sur  le  dé- 
fmrtement  des  ponts-et-chaussées. 
Dans  le  mois  de  septembre  suivant , 
il  y  joignit  un  Supplémejit ,  ou  Bé- 
ponse  à  deux  écrits  relatifs  à  ce  3Ié- 
;»o/rc'.Cette  réponse  était  victorieuse^ 
et  le  témoignage  lui  en  fut  rendu  so- 
lennellement ,  clans  l'assemblée  cons- 
tituante, par  M.  Lebrun,  alors  rap- 
porteur de  l'affaire   des    ponts-et- 
chaussées.  Ce  député  disait  dans  son 
rapport,  fait  en  août   1791  :  «  On 
1)  ne  m'a  parlé  de  M.  de  La  Millière , 
»  que  pour  m'en  dire  du  bien.  Ne 
»  ressemblons   pas  à  cet  Athénien 
»  qui  baissait  dans  Aristide  le  sur- 
»  nom  de  juste ,  et^  le  condamnait 
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»   sur  le  bien  (ju'il  en  av.dl  entendu 
»   diie.  »  La  place  de  conliùleui' g(f- 
néral  lui  fut  encore  offerte  ,  et  d'une 
manière  aussi  instante,  en  novembre 
j  7(90  :  rien  lu;  put  vaincre  sa  ri'sislan- 
ce.  Il  se  démit,  le  1 1  avril  1 792,  delà 
])lace  d'intendant  des  finances:  mais        » 
il  remplit  avec  le  même  dévouement 
les   dilïércnles    fonctions   attachées 
à    son   emploi   ])rincipal  ,   jusfiu'au 
10  août;  et  il  icnonça  aux  ali'aiies 
publiques    aussitôt    que    l'infortuné 
monarcjue  eut  quille  son  palais  des 
Tuileii(  s.  ])."puis  celte  funeste  jour- 
née, La  Millière  fut  continuellement 
en   butte   aux  persécutions  révolu- 
tionnaires.   Conduit    à   l'abbaye    le 
16  août,  il   en  sortit  la  veille  du 
massacre  des  prisons.  Ayant  été  in- 
carc'   <de  nouveau  sous  le  règne  de 
la  terreur,  il  subit  alors,  à  la  maison 
d'arrêt  dite  Porl-lîbrey  une  déten- 
tion de  onze  mois  ,  pendant  laquelle 
il  recueillit  les  dernières  marques  de 
confiance  de  Mahsherbes  et  de  plu- 
sieurs autres  illustres  condamnés.  A 
l'assemblée  .l'CS  électeurs  de  Paris  en 
l'an  v  ,  il  était  appelé  à  la  députa- 
tion  par  le  vœu  de  tous  les  homiêles 
gens-  mais  il  déclara  sa  ferme  réso- 
lution de  ne  point  accepter.  L'estime 
générale  s'était  trop  fortement  pro- 
noncée en  sa  faveur,  pour  que  /es 
principaux  meneurs  révolutionnaires 
ne  craignissent  pas  l'influence  dont 
il  aurait  pujouir.  Peu  de  temps  après 
le  18  fructidor  an  v  (  4  septer^^brc 
1 797  ) ,  il  fut  arrêté  à  Lyon  ,  en  re- 
venant d'un  voyage  qu'il  avait  fait 
dans  le  midi  de  la  France  pour  sa 
santé,  de'jà  .fortement  attaquée.  La 
raison  ou  le   prétexte  était  que  son 
r  un  se  trouvait  inscrit  sur  une  liste 
supplémentaire  d'émigrés,  quoiqu'il 
fût  constant  que  s'il  avait  quitté  Pa- 
ns depuis  bien  des  années,  c'étaiî; 
uniquement  pour  aller  aux  eaux  de 
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Uagiil'ies  de  Luchoii ,  d'où  il  arri- 
vait alors.  Enferme  pendant  luiit 
jours  dans  la  prison  de  Roanne,  il 
l'ut  ensuite  conduit ,  en  cliarreUc ,  et 
avec  une  escorte  de  gendarmes,  à 
Piioui,  où  siégeait  la  commissioii 
militaire  devant  laquelle  il  devait 
être  traduit.  Chacun  des  chefs  du 
gouvernement  convenait  Lien  de  la 
non-ëmigration  du  prisonnier,  mais 
alléguait  qu'il  figurait  sur  la  fatale 
liste,  et  que,  dès-lors,  il  claitsujetà 
ja  condamnation  pour  n'avoir  point 
(jb'ii  à  la  loi  du  19  fructidor  an  v.  Il 
sérail  presque  impossible  de  retra- 
cer tout  ce  qu'alors  La  IMillièrc  éprou- 
va de  flatteur,  de  touchant,  de  la 
])art  de  ceux  qui  le  connaissaient,  et, 
ou  peut  même  dire,  de  la  part  du  pu- 
blic. Le  danger  pressait,  les  instants 
étaient  comp:cs  j  mais  la  clameur  gé- 
nérale et  les  ciïorts  d'une  amitié  cou- 
rageuse parvinrent  à  le  sauver.  Un 
ordre  de  surseoira  son  jugemejit  fut 
enfin  obtenu  à  Paris  par  les  soins  de 
M.  Héron  de  Villefosse ,  son  neveu 
et  son  pupille,  et  grâces  au  crédit 
dont  jouissait  M'"'',  de  Caraman  née 
Cabarrus ,  crédit  dont ,  depuis  une 
époque  célèbre  dans  la  révolution  , 
«  tte  dame  faisait  constamment  un 
si  bon  usage.  Le  Directoire  n'osa  pas 
leconnaîlre  pour  émigré,  celui  dont 
les  certificats  de  résidence  en  France 
n'étaient  presque  que  les  écrous  de 
ses  prisons  ;  mais  ,  n'ayant  que  le 
choix  de  l'envoyer  à  la  mort  ou  de 
le  mettre  en  liberté,  on  le  déporta 
sur  le  territoire  de  Genève.  I^orsqu'aii 
bout  de  treize  mois  ,  il  quitta  la 
prison  de  Uiorn  ,  des  témoignages 
d'intérêt,  d'alleclion  même,  lui  furent 
prodigués  par  tout  ce  que  cette  ville 
«•lirait  de  personnes  recommanda- 
bles.  Www  plus,  il  se  vit  obligé  d'es- 
suyer les  |)leurs  de  son  geôlier  lui- 
mcmc,  ([ui ,  longtemps  farouche  cl 
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redoutable  pour  ses  prisonniers  , 
mais  profondément  touché  par  le 
spectacle  des  vertus  d'un  véritable 
homme  de  bien^  était  devenu  pour 
lui  un  servileiu"  dévoué  plutôt  qu'un 
gardien.  Pendant  le  voyage  de  dépor- 
tation, qui  fut  des  plus  pénibles,  et 
cruel  même,  à  cause  de  la  rigueur  de 
la  saison  (c'était  dans  l'hiver  de 
1798  à  1799),  toutes  les  villes  et 
presque  tous  les  bourgs  de  France 
que  La  Minière  traversait  succes- 
sivejncnt,  semblaient  rivaliser  à  sou 
égard  de  preuves  de  bienveillance 
et  de  généreuse  compassion.  Ce  fut 
alors  que  le  nobl^'  empressement: 
des  ingénieurs  des  ponis-et-chaus- 
sées  ,  autour  de  leur  ancien  chef, 
devint  le  plus  bel  éloge  de  sou  admi- 
nistration ,  et  fit  en  liiéine  temps  res- 
sortir le  mérite  du  corps  illustre  que 
ce  chef  avait  aimé  comme  sa  famille. 
Délivré  enfin  de  toute  escorte,  il  alla 
visiter,  dans  lepaysdeVaud,Necker, 
et  eut  quelque  peine  à  obtenir  de  lui 
l'aveu,  qu'une  révolution  n'aurait  pas 
été  indispensqible ,  j)Our  opérer  en 
Fiance  le  bien  public  que  Louis 
XVI  desirait  si  sincèrement.  Pour 
gagner  Hambourg,  asile  d'un  nom- 
bre considérable  de  Français  pros- 
crits, il  prit  sa  route  par  la  Suisse 
et  une  grande  partie  de  l'Allemagne , 
dans  des  voilures  de  poste  presque 
toujours  découvertes,  il. eut  l'extré- 
mité des  doigts  des  mains  gelée  ;  et 
l'état  de  sa  poitrine,  déjà  allectéc, 
s'aggrava  bientôt  par  des  souflrances 
(pii  devaient ,  deux,  ou  trois  ans  plus 
tard,  amener  le  terme  de  sa  vie. 
Après  avoir  passé  quinze  mois,  soit 
à  Hambourg  ,  soit  à  Anspach  ,  il 
rentra  en  h'rance  dans  le  printemps 
de  iSoo.  Dos  oiVres  brillantes  lui  fu- 
rent faites  au  nom  de  Buonaparte  , 
premier  consul  ;  mais  il  n'en  accepta 
aucune  :  sa  santé  était  tellement  dé- 


lalir(r ,  quo  la  force  inoinc  (îc  sa 
coiisliliilion  laissait  peu  dVsjx'ran- 
cc  de  le  voir  se  rel.ihlir.  A.11  luilicti 
(le  ])irii  vives  douleurs,  il  donna ,  jus- 
qu'à son  dernier  Jiiomenl,  re\en)j)lo 
de  ia  ])lns  eoura^eusc  rcsic;nalion  ,  et 
inonni!  à  Paiis,  le  17  oelobre  i8o3, 
laissmt  niie  épouse  respectable  ,  et 
mie  fille  unique,  qui  a  c'pousc,  eu 
i<Si  1  ,  son  eousiii  ,  M.  ne'ron  de 
Villelosse,  mcnihic  do  l'acadenne 
royale  des  sciences.  Aux  deux  c'erils 
cites  plus  liant,  et  qui  étaient  sortis 
de  l'impriinerie  loyale,  il  faut  ajou- 
ter :  Obseivations  de  M.  de  La  Mil- 
liùre  sur  un  écrit  de  M.  Biauza' ., 
député  à  rassemblée  nationale^  re- 
latif à  Vor^anisation  des  ponts-et- 
cluiussées.  Peu  de  jours  après  la  mort 
de  La  Minière,  Suard  donna,  dans 
le  Fubliciste ,  une  notice  incom- 
plète, mais  dictée  par  l'estime  et  l'a- 
mitic,  sur  celui  que  Louis  XV I  avait 
appelé  le  plus  honnête  homme  de 
son  royaume.  L — p — e. 

Ml  LLTEï  (Jean  -  Baptiste  ) , 
litte'rateur  ,  naquit  à  Paris  ,  eu 
1745  :  après  d'excellentes  e'tudcs  , 
il  fut  attache'  en  sous  -  ordre  à  la 
bibliothèque  du  Roi,  et  mit  à  pro- 
fit les  loisirs  que  lui  laissait  son 
emploi  pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  chefs-d'œuvre 
de  l'anliquite.  Il  s'e'tait  déjà  fait  re- 
marquer par  quelques  essais  estima- 
bles j  et  on  avait  lieu  d'attendre  de  lui- 
des  productions  plus  imporîantes  , 
lorsqu'une  mort  pre'mature'e  l'enleva, 
le  i5  juillet  1774  7  i  l'âge  de  trente- 
neuf  ans.  Ou  a  de  lui ,  les  Etrenn.es 
du  Parnasse,  contenant  les  Fies  des 
poètes  grecs  et  latins  ;  des  Réfier  iojis 
sur  la  poésie  ,  et  un  choix  de  poé- 
sies ,  Paris  ,  1770-74  ,  1 5  vol .  in- 1 9.. 
Cette  compilation^  continuée  par  Le 
Prévost  d'Exmes ,  n'est  point  esti- 
mée j  mais  les  Fies  des  poètes  con- 
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liennenl  i]('t^  recherches  foi  l  ijjlere.s- 
santes  et  bien  preseulees  ;  el  l'on  re- 
ç;relte  seulement,  dit  Sabaticr  ,  (|u« 
le  stvie  (le  l'auteur  se  ressente  tfop 
(le  sa  jeunesse.  On  cite  encore  de  lui  : 
Lettre  à  un  ami  de  province  sur  les 
(iiièbres  et  les  Sc^yllies  ,  tragédies 
de  FoUaire.  —  Lettre  sur  la  Pein- 
ture au  pa'^tcl.  W  —s. 
MILLIKT    DE  CHALLES.    F. 

CuAT.LKS. 

MÏLLTEU  (  Antoine  )  ,  en  laîiu 
Millieus  ^  jesuif"  ,  ne,  à  Lyon,  en 
1575  ,  fut  admis  dans  la  Socie'te' à 
l'âge  de  dix-sept  ans  ,  et  professa 
successivement  la  rhe'torique,  la  phi- 
losophie et  la  théologie  pendant  plu- 
sieurs années.  Nomméensuite  recteur 
du  colle'ge  de  Vienne  ,  puis  de  ce'ui 
de  la  Trinité  de  Lyon ,  il  fut  enfui 
désigne'  provincial ,  et  il  alla  en  cette 
qualité  à  Rome ,  pour  assister  à  l'élec- 
tion du  général.  L'estime  dont  il 
jouissait  parmi  ses  confrères  ,  l'avait 
fait  porter  k  la  place  de  secrétaire 
de  l'assemblée  ,  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade, et  mourut, le  14 février  1646, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
Le  P.  Millieu  cultivait  la  poésie  la- 
tine avec  succès  ;  mais  dans  une 
maladie  il  demanda  la  cassette  qui 
renfermait  ses  vers ,  au  nombre  de 
plus  de  vingt  mille,  et  les  jeta  au  feu  : 
le  premier  chant  d'un  poème  héroï- 
que échappa  seul,  et  par  hasard,  à 
celte  destruction  :  il  l'acheva  ensuite 
à  la  prière  d'Alph.  de  Richelieu ,  ar- 
chevêque de  Lyon  ,  et  l'ouvrage  fut 
imprimé  par  ordre  de  ses  supérieurs , 
sous  ce  titre  :  Morses  viator ,  seu 
imago  militantis  Ecclesiœ  ,  libri 
xxriii ,  Lyon  ,  iG3G  -  39  ,  2  part. 
in-80.  Il  y  a  iDcaucoup  d'imagina- 
tion dans  ce  poème  ;  et  le  style  eu 
est  assez  pur.  Le  P.  JMilîicu  fut  l'mi 
des  premiers  conservateurs  de  la  bi- 
bliothèque du  collège  de  !a  Trinité  ; 
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et  sa  réputation  contribua. beaucoup 
à  répandre  de  l'ëclat  sur  cet  ctablis- 
senîent  naissant  (Voy.  Manuscr.  de 
la  hihlioth.  de  Lyon ,  par  Delandinc , 
lom.  !«•'.,  pag.  i5  ).         W — s. 

MILLIN  (  ArEiN-Lons) ,  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
répandre  en  France  le  goût  de  l'his- 
toire naturelle  et  de  l'archéologie, 
était  né  à  Paris  en  1 739  (  i  ).  En  sor- 
tant du  collège,  il  prit  l'habit  ecclé- 
siasliquc  par  déférence  pour  sa  mère: 
mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
sa  véritable  vocation*  et,  renonçant 
à  l'étude  de  la  théologie,  il  se  livra 
entièrement  aux  lettres ,  qu'une  for- 
tune assez  considérable  lui  permet- 
tait de  cultiver  d'une  manière  indé- 
pcndanlc('^.).  Il  s'a])pli({ua  d'abord  à 
l'étude  des  langues  modernes,  se  ren- 
dit familiers  les  ouvrages  classiques 
dans  ces  langues ,  et  en  traduisit 
les  morceaux  les  plus  intéressants  : 
mais  l'amitié  dont  il  se  lia  avec  le  fils 
de  Willernct ,  célèbre  botaniste  (  V. 
Picr.-Rem.  Willemet)  ,  donna  bien- 
tôt une  nouvelle  direction  à  ses  tra- 
vaux ;  et  il  conçut  le  projet  d'écrire 
THistoire  des  sciences  naturelles 
sur  le  plan  que  Monlucla  et  Builly 
avaient  adopté,  l'un  pour  l'histoire 
des  mathématiques  ,  et  l'autre  pour 
celle  de  l'astronomie.  11  neseborna 


(i)  Il  prit  (l'abord  le  nom  df  i\lillin  de  Crcinil- 
muisiin ,  luiis,  pfiidaiit  lu  Inrciir,  cpliii  <l'Elt:itlhe- 
rofihile  Milliit.  Lors  de  son  voyuftf  in  Uidie  (  i8n  ), 
nyw  t  Iroiivf  ù  Uoine  le  p'  rtruit  ilu  rardn.il  Shvo 
Mcllieii,  mort  «Il  1701  ,  il  ne  liii.-sii  pfrMiadtr  tju  il 
«liil  sou  p:>rfiil,  i|ii«'  II- nom  <lr  ce  Ciinliiiiil  eluit 
Millino,  et  que  i.i  t'aUiiile  Milliii  était  urigiuairc 
d'Italie. 

(«)  r>K«  rrigr  do  din  ««-pi  an*  ,  i]  écrivit  VFnneint 
chiri  on  V llcnren'.e  Hcronnliudvn ,  comédie  en  un 
a<:lc  ri  en  proie.  I.e  muiniHt  rit  a<ito}<ri«plie  de  cellr 
iiiJu.-e,  i«iY,o.  de  ."îy  piig.  ,  s'eil  ietrou\€!  cl.ins  .hii  liihliu- 
tlitiiui-  (iif.  ';i">  «in  i..it.ilo^iie  di  vente)  :  i\»l  par  er- 
reur qne  M.  Htbnre,  reo«ileiir  de  «  »•  r.ilidojçuc  ,  y  u 
«lilipie  let  mot»,  fxir  iW.  iMiLlin,  écrit»  -tur  le  (lontii- 
|ii«,«!  dn  m.iiMiberit,  «l.iieot  d'un,  unlre  iniiin.  Ces 
mol*  ,  (pie  l'ai  vu»,  «ont  l'ii'u  de-  l'crriluie  de  l'mi- 
li  ur;  mitin  un  »'up*rçotl  iii>einent  qu'il»  ont  été  écrit» 
quiu^nle  .uis  iilu*  (Mrd  que  It  luuiiutcrit  ,  dont  In  dute 
«tdc,:;;.  C.   .M.   P. 
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point  à  l'examen  et  à  l'analyse  des 
substances  dont   se   composent  les 
trois  règnes  :  aux  leçons  des  profes- 
seurs les  plus  célèbres  qu'il  suivait 
avec  assiduité  ,  il  joignit  l'étude  ré- 
fléchie des  naturalistes  anciens   e: 
modernes  ,  et  ,  bientôt  après  ,  celle 
des  monuments  antiques  qui  repré- 
sentent des  piaules  et  des  animaux , 
et  peuvent,  par  conséquent,  jeter  de 
l'intérêt  sur  quelques  parties  de  la 
science.  L'ardeur  que  Âlilliu  éprou- 
vait pour  les  progrès  de  l'histoire 
naturelle,   il  la  fit   partager  à  ses 
amis  ,  et  il  devint  l'un  des  fondateurs 
de  la  société  linnéenne ,  dont  les  tra- 
vaux, interrompus  pendant  plusieurs 
années  ,  ont  été  repris  depuis  avec 
un  nouvel   éclat  (i).    Comme  tant 
d'autres  littérateurs ,  il  ne  vit  dans  la 
révolution ,  à  sa  naissance ,  que  la  ré- 
forme des  abus  ,  et  publia  diîTércnts 
opuscules  destinés  à  en  défendre  les 
principes  ;  mais  ennemi  de  tous  les 
excès,  il  les  combattit  avec  un  coura- 
ge qui  l'.e  tarda  pas  à  lui  attirer  la  hai- 
ne des  chefs  du  parti  démagogique. 
Pour  se  dérober  aux   persécutions 
dont  il  était  menacé,  il  parcourut  les 
provinces  voisines  de  la  capitale  , 
occupé  à  décrire  et  à  dessiner   les 
châteaux  et  les  monastères  près  de 
tomber  sous  le  marteau  desmuderncs 
Vandales.  Arrêté  au  milieu  d'un  tra- 
vail si  intéressant  ,  il  fut  enfermé 
dans  une  des  piisons  de  Paris  ,  où  il 
resta  une  année  entière,  qu'ilcjn  ploya 
à  rédii;er  ses  Elémcns  de  l'Histoire 
natunllt ,  l'un  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  ce  genre.   La  journée  du  t) 


(1)  ("etle  noriéli-  H  nnillr  le  nom  de  l.inncei'ne  , 
pour  i>ren-lre  celui  de  Soitcté  it'iu>h>iic  iiutiiieUc  ; 
et  elle  eonq>te  piuini  .ses  nierulire»  les  pin.s  colèbn  « 
niitiiiidivtes  Ir.uiV.  >■*  et  elr.tnjsrv».  IMillin  sii  déiuil  de 
In  plii.e  di'  secr*li<ire  .  loisqu'il  l'ut  nonuue  coniwrvn- 
lem-  du  ciliinel  di  »  ni. tique»  ;  et  il  .  ut  pour  succes- 
seur IVI.  lli.viir  ,  «ecielttir»»  j>crp»iluil  de  l'iicad»  uiie 
dt'ï  «cicucc». 
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tliermldor  vint  l'arraclicr  à  une  mort 
tcrtaiiie  (  i  )  j  et  il  se  hâla  de  reprendre 
le  cours  de  ses  travaux  lilleraircs. 
La  iciluction  des  renies,  sous  le  gou- 
vernement du  Dinx'toirc  ,  avait  t'ait 
évanouir  la  plus  grand(;  j)artic  de  sa 
fortune  ;  et  Alillin  se  vil  oi)lige  d'ae- 
eepler  la  place  de  chef  de  division 
ilans  les  l)urcauK  du  comité  d'instruc- 
tion pu])lique.  Quel([nes  mois  après, 
il  fut  nomme  professeur  d'histoire  à 
l'école  centrale  du  dcparlenicnt  de  la 
Seine;  et  en(in,  en  1794,  il  succéda 
au  savant  abbc  Barthélémy ,  dans  la 
].lace  de  conservateur  du  Cabinet  des 
JMedaillos  {T.  Bautuélemy  ).  Mil- 
lin  avait  entrepris  ,  depuis  peu ,  avec 
deux  hommes  de  lettres  (MM.  Noël 
et  Warens  )  la  rédaction  du  Maga- 
sin encyclopédique  ,  journal  destine' 
à  ranimer  en  France  le  goût  des  bon- 
nes e'tudes,  et  principalement  de  l'ar- 
che'ologie  ,  science  alors  trop  peu 
estimée.  Abandonne  de  ses  deux  col- 
laborateurs ,  il  continua  seul  de  di- 
riger celte  utile  entreprise  avec  un 
zèle  digne  de  plus  d'encouragement. 
La  place  de  conservateur  des  anti- 
ques lui  imposait  des  devoirs  qu'il 
e'tait  jaloux  de  remplir  :  il  renonça 
donc  à  l'histoire  naturelle ,  pour  se 
livrer  entièrement  à  la  recherche  et 
à  l'étude  des  vieux  monuments  ;  il 
ouvrit  un  cours  d'antiquités,  qu'il 
sut  rendre  inte'ressant ,  même  pour 
les  simples  curieux ,  et  publia  suc- 
cessivement différents  ouvrages,  dans 
le  but  de  faciliter  l'intelligence  de  ses 
leçons  aux  personnes  prive'es  des 
connaissances  préliminaires  indis- 
pensables. Le  travail  excessif  auquel 
il  se  livrait,  altéra  sa  santé:  les  me'- 
dccins  lui  défendirent  toute  espèce 
d'application;  et force'd'interfomprc 

(11  C'était  le  II  du  iiifcuie  mois  (  29  juillet  170 '(  ) 
que  Millin  deviiit  coinparuître  an  li-ii)uual  lévolutiou- 
Bi«ire  ,  avec  cinquante  autr^-s  victimes, 
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SCS  cours  ,  il  visita  les  départements 
du  Midi  pour  examiner  les  prc'cienx 
inonurnents  e(  happes  aux  investiga- 
tions des  aiili([u,iires  ,  ou  dont  on 
n'avait  que  des  descriptions  incom- 
])lètes  et  ])eu  satisfaisantes.  La  re- 
lation de  son  yuya^c  (ju'il  publia, 
en  1807  ,  piqua  vivement  la  curio- 
sité; et  malgré  un  certain  nombre 
d'erreurs  qu'on  y  a  relevées  ,  cet  ou- 
vrage mérite  une  place  honorable 
])arini  ceux  qui  font  connaître  les  an- 
tiquités que  celte  partie  de  la  France 
peut  offrira  l'admiration  et  à  l'étude 
des  savants.  Millin  entreprit  ,  en 
ï(Si  I,  un  second  voyage,  dans  lequel 
il  se  proposait  de  visiter  l'Italie  , 
cette  terre  classique  ,  si  souvent  ex- 
plorée ,  mais  qui  recèle  tant  de  ri- 
chesses qu'on  peut  toujours  espérer 
d'en  découvrir  de  nouvelles.  Parti  de 
Paris  le  lo  septembre,  il  s'arrêta 
dans  les  principales  villes  de  France, 
situées  sur  la  route,  pour  revoir  les 
amis  qu'il  y  avait  laissés  ,  et  les  mo- 
numents qu'il  craignait  de  n'avoir 
pas  examinés  assez  attentivement  :  il 
entra  en  Italie  par  le  Piémont,  et  se 
hâta  de  se  rendre  à  Rome,  où  il  pas- 
pa  l'hivei'.  Au  printemps  de  l'année 
181 '2  ,  il  partit  pour  Naples,  visita 
les  deux  Galabres  et  tous  les  lieux  que 
l'histoire  recommande  à  la  curiosité 
de  l'homme  instruit. Il  étaitde retour 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
au  mois  d'avril  1 8 1 3  ;  et  les  bruits 
d'une  guerre  prochaine  le  déterminè- 
rent à  reprendre  le  c hennin  de  Paris, 
où  il  arriva  vers  la  fin  du  mois 
d'août,  rapportant  un  grand  nom- 
bre de  livres,  d'estampes,  de  des- 
sins ,  d'inscriptions,  de  notes,  etc., 
qui  réparèrent  en  partie  le  dommage 
causé  ,  pendant  son  absence,  à  ses 
collections  incendiées  par  un  do- 
mettique  infidèle.  Millin  ,  toujours 
plein  d'ardeur  pour  la  science ,  vou- 
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"jait  faire  jouir  le  public  ilu  fruit  de 
son  voyage;  et  il  se  bâta  de  met- 
tre en  ordre  les  notes  et  les  docu- 
ments qu'il  avait  rassembles.  Ses 
amis  le  voyaient  avec  peine  se  livrer 
à  un  travail  aussi  aride  :  sa  santë  dé- 
clinait \'isiblemeijt;  mais  il  s'abusait 
sur  son  état,  et  ii  n'en  connut  le  dan- 
Çier  que  lorsqu'il  était  sans  rcmaîc. 
Il  fut  enlevé  aux  lettres ,  le  1 4  août 
t8i8.  Ses  restes  furent  déposés  au 
cimetière  du  P.  Lacbaise;  son  orai- 
son funèbre  y  fut  prononcée  par  M. 
Gail,  son  confrère  à  l'Institut.  Milhn 
était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, de  l'ordre  des  Deux-Siciles  et 
de  Sainte-Anne  de  Russie.  Il  était  as- 
socié de  la  plupart  des  académies  de 
l'Europe  ;  et  on  lui  a  reproché , 
comme  un  trait  de  vanité  puérile, 
d'avoir  quelquefois,  sur  les  frontis- 
pisces  de  ses  ouvrages,  fait  suivre 
son  nom  de  la  longue  énumération 
de  ses  titres.  C'était  un  homme  d'im 
caraclère  doux,  affable  et  très-com- 
municatif;  il  avait  beaucoup  d'amis  , 
et  entretenait  une  correspondance 
active  avec  la  plupart  des  savants 
de  l'Europe.  Il  accueillait  les  jeunes 
gens  chez  lesquels  il  remarquait  du 
goût  pour  l'étude,  mettait  à  leur 
disposition  sa  nonducuse  bibliothè- 
que et  ses  recueds ,  et  les  aidait  de 
ses  conseils.  On  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  rendu  de  véritables  services  à 
la  science  :  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  ses  ouvrages  se  ressentent 
«le  la  précipitation  avec  bupu-lle  il 
1rs  rédigeait  ;  et  c'est  avec  raison 
qu'on  le  blAine  de  s'être  j)erinis  des 
conjectures  et  des  interprétations 
hasardées,  qu'on  l'accuse  de  ])cu  de 
profondeur  dans  ses  recherches,  et 
de  peu  de  fidélité  ou  d'exactitude 
dans  ses  citations  ,  (pieicpicfois  mê- 
me dans  les  nombreux  nKumuients 
qu'il  a  fait  graver.  La  liste  de  toutes 
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les  productions  de  Millin  est  très- 
étendue;  i\L  Krafft  en  a  donné  le  Ca- 
talogue défaille  (  i  ) ,  à  la  suite  d'une 
curieuse  Notice  sur  cet  écrivain , 
dans  le  tome  vi  des  ylnnales  ency- 
clopédiques, année  1818  (2),  pré- 
cédée d'un  portrait  très-ressemblant. 
On  doit  se  borner  ici  à  indiquer  ses 
piinc-paux  ouvrages  :  ï.  Mélanges 
de  littérature  étrangère ,  Paris  , 
1 78.5,  G  vol.  in-i'.i.  IL  Discours  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  l'histoire 
naturelle  en  France,  Paris,  1790, 
in-4°.;  cet  ouvrage  sert  d'introduc- 
tion au  Recueil  des  Mémoires  de  la 
société  d'histoi'C  naturelle,  Paris  , 
1792  ,  in-fol.  m.  Minéralogie  ho- 
mérique,  ibid. ,  1790,  in-8".;  2®, 
éd.,  corrig.  et  augm.,  1816,  in-8^.; 
trad.  en  allem.  par  M.  Rinck,  Leip- 
zig, 1797,  in -8°.  IV.  Annuaire  du 
républicain  ou  Légende  physico-éco- 
nomique ,  Paris ,  an  II  (  i  793),  in-i  2-, 
de  plus  de  4oo  pag. ,  devenu  rare  : 
l'auteur ,  dans  ses  dernières  années  , 
en  supprima,  tant  qu'il  put,  les  exem- 
plaires. V.  Antiquités  nationales 
ou  Recueil  de  monuments  pour 
servir  à  l'Histoire  de  l'empire  fran- 
çais, ibid.,  1790-98,  5  vol.gr.  in^ 
4".  fig.  Ct;t  ouvrage  n'est  point  ter- 
miné: malgré  son  titre,  il  contient 
presqiîc  autant  de  monuments  mo- 
dernes que  d'anciens;  mais  il  n'en 


Ci)  Ca-\.[c  Notice  ili's  •iuvr:>!;rs  île  Mllliii,  rorapu- 
S(-r  t|p  7  S  artii-li-K  ,  dont  3  oLiiout  soin  pre»!ii' ,  et  i5 
ïc  troiivaicitt  M'iilcincnl  <'ii  ii).)nu<i(  ni ,  ii'c»!  crpcu- 
(Itinl  p.i.s  coiii|)l('ti-  :  lin  \\'\  truuve  point  le;»  trois  vo- 
lunii'H  di"  l»  Ir.iiliu  lion  itlir* '^ic  dos  Trunsnctiont 
/iliiloti'/jhii/iie!  ,  <  nnlcnanl  le^  Vtt.'ii)fir>  et  le»  A'iti- 
iiiiiti<  ,  imltln'H  m  I7<)i,i't  II»  ni.iiit  l<-!t  toiiif»  XU  i 
M  V  de  celle  tr  iduclioii  ;  ni  il'  Mri>to:if  fur  ,/iitti/Ues 
l'ienes  ^in\-êr*  ,  i^iii  rrfncsentenl  l'titUvfiiienl  itu 
PtiUodium  ,  Turin,  Gulith,  l8ta  .  in-'i".  dr  iJipng. 
M\cc  3  pi.  ,  lu_îl  l'.t«nd<'mii- d<'  l'niin.  Ir  i»  IVvri«i- 
i8ia  ,  il  lin'  a  ptnl  &  un  jielil  nombre  d'tx««uplrtiii<i, 
(liiisi  (pu-  In  pltl|inrl  dr»  l'i  niorrrmix  ipi  «1  »  iusM'rét 
dini  !«•  Mii^^u'in  eiicyloptiiit/iic. 

(  x)  M.  Muhnl  n  doin»'.  dan»  le  inrtnc  reçut  il  (  d«T. 
iSiS,  \  I ,  :<o:<-  Ii4  )  .nu  Soppleuicnt  ù  lu  NoliCn  pu- 
l.j,..    i.ur  M.  K;  J     l. 
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est  pas  moins  inlrrcssanl  parce  qu'il 
(•lïVc  un  m'and  nombre  crcdilices 
(Ic'lniils  jieiiilaiit  la  révolution.  VI. 
Elétiwnls  dlii.stoirenaliivcW\  ihid., 
1794'  i<i-^^"-;  i7i)7,  nièrue  form.; 
3*'.  eciit.  aiij^nieiilee,  i8o'>.,  in-8'\  fip;.; 
Irad.  en  liai.,  Tin  in,  1798.  VII.  Jn- 
troduclion  à  l'étude  des  monument  s 
anti(jnes  ;  — des  pierres  ç^nwees  ; 
—  des  médailles;  —  et  des  vases 
pcinis,  '\\m\. ,  1796-181  i  ,  4  V^^^- 
iM-8^.  Ci\s  ({ualvc  opuscules,  insères 
aussi  dans  le  Magasin  encj  clopédi- 
que ^  sont  les  programmes  de  di- 
vers cours  donnes  par  l'auteur  :  ou 
les  recherche  encore  ,  surtout  le  3*\ 
qui  est  devenu  rare,  et  sur  lequel 
ou  trouve  un  Errata  supplémentaire 
dans  le  Journal  des  Savants  de 
I79(),pag.  193  et '219.  VIH.  Mo- 
numents antiques  inédits  ,  ou  nou- 
vellement expliques ,  ihid,,  1802-04, 
2  vol.  in-4'^.  avec  92  pi.  IX.  Dic- 
tionnaire des  Be aux- Arts ,  ibid., 
1 806,  3  vol.  in-8".  ;  il  n'est  presque 
([u'une  traduction  de  l'ouvrage  de 
Sulzer  (  V.  ce  nom  ).  X.  Fojap^e 
dans  les  départements  du  midi  de  la 
France  y  ibid. .  1807-1 1 ,  5  vol.  in- 
8^. ,  avec  un  Atlas  in -4*^.  de  plus  de 
100  pi.  XI.  Description  des  peintu- 
res des  vases  antiques  vuls^airement 
appelés  étrusques  j  tires  de  dilTereii- 
tes  collections,  ibid.  ,  i8o8-io  , 
in-fol.  XII.  Galerie  mjthologique  , 
ou  Recueil  de  monuments  pour  ser- 
vir à  l'étude  de  la  mythologie ,  de 
l'histoire  de  l'art,  de  l'antiquité,  etc., 
ibid.  ,1811,2  vol.  in-80.  fig.  XIII. 
Description  d'une  mosaïque  anti- 
que du  musée  Pio-Clémentin  à 
Rome  ^  représentant  des  scènes  de 
tragédies  ,  ibid.  1809,  in-fol.,  avec 
28  pi.  XIV.  Description  des  tom- 
heaix  découverts  à  Pompei  eni^ii^ 
Naples  ,  181 3,  in-4"«,  avec  7  pi. 
XV.   Foja^e  en  Savoie ,  en  Pié- 
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mont,  à  Nice  et  dans  l'état  'de 
(^ènes,  Paris,  i8i(),  2  vol.  1118". 
XVI.  Description  des  tombeaux  de 
Cfinosa,  ainsi  que  des  bas-reli(  Is,  des 
armures  vl  des  \ases  pejiits,  (pii  (mt 
été  découverts  en  i8i3,diid.,  1H19 
gr.  in-fol.,  lig.  XVII.  Foya^e  dans 
le  Milanais  ^  à  Plaisance  ^  Parme 
J\fodène^  Manloue  ^  Crémone^  et 
dans  plusieurs  autres  villes  de  V an- 
cienne Lombardie,  ibid.,  1817,  -^ 
vol.  iu-8".  XVMI. ()uelqucs  aiticles 
dans  la  Biographie  universelle.  Le 
Magasin  encyclopédique ,  journal 
commencé  en  1 792,  et  continué  sans 
interruption  depuis  1795  jusqu'en 
avril  1816,  par  Milîin  ,  se  compose 
de  122  vol.  in-8".  Ce  recueil,  indé- 
pendamment de  l'annonce  ou  l'ex- 
trait détaillé  des  ouvrages  nouveaux, 
contient  l'analyse  des  travaux  de  tou- 
tes les  académit^s,  et  forme  ainsi  le 
monument  le  plus  complet  de  l'his- 
toire littéraire  de  cette  époque.  II  est 
surtout  précieux  à  cause  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  fournis  par 
M,  Silvestre  de  vSacy  et  par  d'autres 
savants  du  premier  ordre.  M.  J.  B, 
Sajou  a  publié,  en  4  vol.  in-8''., 
une  Table  de  ce  journal,  rédigée 
avec  peu  de  som  ,  mais  qui  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  utilité  (i). 
On  y  joint  les  Annales  encyclopé- 
diques,  dont  Millin  est  également 
l'éditeur  ,1817-1818,  12  vol.  in-8<*. 
(  F.  pour  quelques  ouvrages  déjà  in- 
diquc's  de  cet  auteur,  les  art. GuoMPRE, 


(i)  La  to*".  aiiiién  rt  Ifs  suivantes  (de  I  8o5  .m  moi.'; 
d'avril  l  8  1  fj} ,  n'ont  qu'un  uuiocro  par  mois;  les  neuf 
premières,  de  l"r).îà  i8o4><'nl  chacuue  9.4  lOs.f.pseu. 
velop|ies  de  ces  7.  i(i  premiers  cahiers  ,  jiulilies  sijccrs- 
siveuieut  par  divers  libraires  ,  oH'r'.ut  (anl  d'irrégula- 
rités qu'on  ne  peut  les  cullationiier  et  en  vérifier  la 
collectiin  qu'avec  la  Table  numérir/ue  des  nenf'pre- 
niières  annces  du  Magasin  encrclopédiaue ,  pirbliec 
par  M.  l.auiy,  i8ot) ,  in-80.  de  i3(Jpag.  Au  reste,  ni 
cette  table  ,  ni  celle  en  4  volumes,  ne  comprennent  la 
première  collection  du  Magazb:  (  sic  )  eiicjclopédi- 
diqueou  Journal  des  sciences  ydt^s  lelliis  el  des  ar^s, 
enS.i  nO'.  in-80. ,  conmience'c  Ip  ic,  dcc.  i-qi,  et  de- 
venue fort  r;ire. 
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J.  C.  Fabrictus  et  Linnej.  On  peut 
consulter  ,  outre  la  Notice  de  M. 
KralFt ,  déjà  citée ,  V Éloge  de  Millin , 
par  M.  P.  R.  Auguis  ,  dans  le  lom.  ii 
des  3Iémoires  de  la  soc.  roj.  des 
antiquaires  de  France ,  paj;,  5'2-6g. 

W— s. 
MILLOT   (  Claude  -  Fra^çois- 
Xavilr),   historien,  était  ne  ,    en 
1726,    à  Ornans,    petite   ville  de 
Franciie-Comté ,  d'une  famille  an- 
cienne dans  la  robe.  Ses  études  ter- 
minées, iîfutadrais  chez  les  jésuites; 
et  après  avoir  ense  igné  les  humanités 
dans  dilierenles  villes  ,  il  fut  chargé 
de  professer  la  rhétorique  au  collège 
de  Lyon,  l'un  des  plus  célèbres  de 
cette  société  en  F»  ance.  Dans  un  dis- 
cours (i),  couronné  par  l'acad.  de 
Dijon  en  1 757  ,  il  osa  faire  l'éloge  de 
Montesquieu  ;  et  cette  hardiesse  in- 
di>>posa  contre  lui  ses  supérieurs.  Les 
désagréments  qui  s'ensuivirent  pour 
hii ,  le  firent  rentrer  dans  le  monde  ; 
et  M.  de  Montazet ,  archevêque  de 
Lyon ,  le  nomma  l'un  de  ses  grands- 
vicaires.  L'al^bé  Millot  était  souvent 
sorti  vainqueur  des  lices  académi- 
ques :  il  se  crut  les  talents  propres 
à  la  chaire;  mais,  après  avoir  j)rê- 
ché,  sans  succès,  un  avcnt  à  Ver- 
sailles ,  et  un  carcnie  à  Lunéville  ,  il 
abandonna  une  carrière  que  lui  in- 
terdisaient la  faiblesse  de  son  organe, 
sa  timidité  naturelle  et  l'embarras  tic 
son  maintien.  Le  désir  d'être  utile 
aux    jeunes    gens    l'avait    engage;   à 
s'exercer  dans  le  genre  de  la  traduc- 
tion :  ce  fut  dans  le  même  but  qu'il 
composa  des  abrégés  de  l'Histoire  de 
France  et  ilAugleterfe,  deux  ouvra- 
ges qui  eurent  un  grand  succès.  Vers 
le  même  temps ,  le  manpiisdeFélino , 


(1^  Slirr.  Ilr  (Hli.ltiiMi  :  /'«/  il/itiix  iililf  iVcluilirr 
let  liofiiiiift  i/iir  la  livret  ?  L'ulUcur  y  Juiiliv  i<t  pru- 
t'cr<'U(c  .'1  rv.ludv  (lc:t  tjuuiiu'ii. 
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ministre  à  Parme ,  établissait  dan» 
cette  ville  un  collège  pour  l'éduca- 
tion de  la  jeune  noblesse.    L'abbé 
Millot  y  obtint,  en  1768,  la  chaire 
d'histoire  ,  sur  la  recommand.:tion 
du  duc  de  Nivernais.  Il  resta  étranger 
aux  intrigues  qui  agitaient  la  cour, 
et  forma  pour  ses  élèves  le  plan  d'un 
abrégé  de  l'Histoire  générale.  Tandis 
qu'il  s'occupait  de  ce  grand  travail  , 
Félino   fut    designé  par   ses   enne- 
mis à  la   haine  populaire ,   insulté 
dans  les  rues  de  Parme ,  et  menacé 
jusqu'aux  portes  de  son  palais  :  dès 
cet  instant  l'abbé  Millot  ne  voulut 
plus  le  quitter  ;  en  vain  on  l'avertit 
que  l'aficction  qu'il  montrait  pour  le 
ministre  ,  lui  ferait  perdre  sa  place: 
«  Ma  place ,   répondit  -  il ,  est  au- 
))  près  d'un  homme  vertueux  ,  mon 
»  Ijienfaiteur ,  et  que  Ton  persécute. 
»  Je  ne  perdrai  point  celie-là.  »  La 
retraite  du  niaïqnis  de  Félino   ra- 
mena l'abbé  Millot  en  France,  où  sa 
conduite  courageuse  était  connue,  et 
lui  avait  fait  de  nombreux  amis.  La 
cour  de  Versailles  lui  accorda,  au  nom 
de  celle  de  Parme ,  une  pension  de 
4000  francs.  C'est  au  souvenir  que 
l'on  conservait  de  la  noblesse  de  son 
caractère,  qu'il  dut  l'honneur  d'être 
choisi,    en  177H,  pour  présider  à 
l'éducationdukic  d'Enghien:  il  était 
près  de  recueillir  le  fruit  de  ses  soins, 
lorsqu'il  fut  enlevé  aux  lettres  après 
une  comte  maladie  ,  à  l'âge  de  cin- 
(pianle-neuf  ans,  en    1785,   le  *.>. i 
mars,  le  jour  même  où,  dix-neuf 
ans  plus  tard  ,  son  auguste  élève  fut 
lâchement  assassiné  dans  les  fossés 
de  \  incennes.  i/abbé  Millot  availété 
reçu  à  l'académie  française,  en  1777, 
à  la  place  de  Cressel  ;  sou  elcelion  , 
nn>'uagée  par  la  maison  de  Noailles, 
fut  une  transaction  entre  les  partis 
(pii  divisaient  l'académie  :  il  y  <'ut 
un    des  membres  (pii  modilia  sou 
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Miiïraç;** ,  on  (1('<  l.n.iiit  quil  no  l'ar* 
conhiit  (ju'à  rofidilioii   ((iic   lit  i('cc- 
jiieiulairc  écrirait  un  peu  mieux;  et 
(l'AlrnilxMl ,    ]»onr   Ir.infjiiilliser   les 
philosophes,  ([ni  hésitaient  à  donner 
leur  voix  à  un  abbe,  h'ur  disait  :  Je 
i^oiis  assure  iju'il  nu  Je  prêtre  que 
Z7i<z/;/f.L'abbeJMi!loleJaild.'iuirarac- 
tcrc  iVoid  et  sérieux  ;  il  n'aimait  pas 
K'  monde,  y  parlait  peu,  et  il  évitait 
suitoul  le  moiy  si  lyiaiiuicpic  dans  la 
conversation.   Attentif  aux  discus- 
sions qui  s'entamaient  autour  de  lui , 
rarement  il  y  jjrenaitparl  ;  et  la  con- 
tradiction  ne  parvenait  pas  à  Te'- 
chaufler.  Grimm,  qui  le  voyait  sou- 
vent dans  les  sociétés  de  Paris  ,  lui 
trouvait  l'air  souflrant  et  malheu- 
reux. «  Et  c'est  cependant,  ajoute- 
»  t-il,  l'un  des  êtres  les  plus  heureux 
»  que  je  connaisse  ,  parce  qu'il  est 
1)  modère',    content   de    son    sort, 
»  aimant  son  genre  de  traA^ail  et  de 
»  vie.  »  D'Alembert  le  citait  comme 
Thommeen  qui  il  avait  vu  le  moins  de 
préventions  et  de  prétentions.  La  liste 
que  nous  allons  donner  de  ses  ouvra- 
ges est  complète  :  I.  Deux' Discours  ; 
l'un  a  pourbutde  prouver  que  le  vrai 
bonheur   consiste  à  faire  des  heu- 
reux ;  l'autre  montre  que  l'espe'rance 
est  un  bien  dont  on  ne  connaît  p#as 
assez  le  prix:  Lyon,  1750,  in-8°.  lî. 
Discours  académiques^  ibid. ,  1 760, 
in-i'2.  Ce  recueil  en  contient  huit, 
qui  avaient  déjà  paru  séparément  ; 
savoir  :  deux  couronnés  par  l'acad. 
de  Besançon  ,  en  1 7 55  et  1 709;  deux 
sur  les  sujets  proposés  par  l'acadé- 
mie française,  en  1^55  et  1758;  un 
qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie 
deDijon,  en  1757  ;un  autre  couronné 
par  l'académie  d'Amiens,  en  1759; 
LElogedeLouisXIV,  et  enfin  un  dis- 
cours sur  les  préjugés  contre  la  reli- 
gion, in.  Discours surlepatriotisme 
français  y  ibid. ,  17G.2  ,  in-8^.  lY. 
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Discours  J-(t  rêccplion  à  l'académie  de 
(lliàlons  ,  Paris,  17G8,  in-/^'».  ; — à 
l'académ.  franç.dse  ,    ibid.,    i7'"8, 
in-/|".  Le  <-araetére  de  tontes  ces  piè- 
ces académiques  est  un  esprit  relié- 
chi ,  mais  trop  porté  à  délayer  des 
idées ('omninnes.  V.  .Es^ai  suri' hum* 
me  j  traduit  de  Pope  ,  avec  des  noies 
et  un  discours  judicieux  sur  la  philo- 
sophie anglaise  ,  Lyon  ,  1  7(»i ,  polit 
in- 12.  VI.  JJ(iran<ruesd'Escliine  et 
de  Démosthàne  ])our  la  couronne, 
trad.  en  français,  ibid.,  17G4,  in-in- 
version  tro])  dépourvue  de  nerf,  de 
mouvement  et  de  coloris.  VIL  Ila- 
ran^ues  choisies  des  historiens  la- 
tins,   i])id.,     1764,   '2    vol.   in-i!i. 
Cette  traduction,    bien    qu'un   peu 
froide  et  faible  de  style  ,  obtint  plus 
de  succès  que  la  précédente  ;  elle  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  sans  la 
participation  de  l'auteur. L'abbé  Mil- 
lot  la  revit  avec  beaucoup  de  soin, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ; 
et  il  en  a  laissé  un  exemplaire  cor- 
rigé ,  pourune  nouvelle  édition. YIII. 
Eléments  de  l'JIistoi:e  de  France  ^ 
Paris,  1767-69,  3  vol..  r^; — ibid., 
1806,  4  ^'ol.  ,  avec  la  continuation 
de  M.  Ch.  Millon,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XV"I ,  et  de  Deiisle  de  Sales, 
jusqu'au  couronnement  de  Napoléon  : 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand, 
en  anglais  et  en  russe.  IX.  Eléments 
de  VUistoire  d' Angleterre  ,   Paris  , 
1769,3  vol.  in-i'2.  ; — ibid.,  1810, 
augmentés  des  règnes  de  George  II 
et  George  III ,  par  Ch.  Millon  :  il  en 
parut  deux  traductions  anglaises  eii 
1771.   Aucun  point  important  des 
miinilieux  récits  de  Rapiu  Toyras, 
et  du  grand  travail  de  Hume,  n'y  a 
été  omis.  L'auteur  s'est  surtout  pé- 
nétré de  l'esprit  de  ce  dernier  îiis- 
torien.  Ce  qui  touche  à  la  constitu- 
tion anglaise  ,  et  au  mouvement  de 
l'esprit  humain  ,  y  est  exposé  avec 
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soin,  mais  avec  trop  peu  d'e'îendue. 
On  sent  ,  toutcluis,  fjii'appuye  si^r 
de  meilleurs  guiJes ,  l'auteur  s'est 
élevé  au-dessusdelabrcpic  précèdent. 
X.  Eléments  dlii  toire  ^éné.  aie  an- 
cienne et  moderne  y  ibid. ,  1 772-83, 
gvol.  in-i  -i  :lrad.  enallcinand(i  777- 
91  ),en  danois  (1775),  en  hollandais 
(  1776),  eu  anglais  (  1 778),  en  suédois 
(  I  777),  en  italien ',17 7 8), en  portugais 
(1 780), en  espagnol  (^1791)^  cetleder- 
nière  version (  Madrid,  8  vol .  in  8*^. ), 
est  augmentée  de  notes  sur  l'histoire 
moderne.  Cet  ouvrage  a  été  continué 
par  Delisle  de  Sales,  jusqu'au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle  , 
2  vol.  in-12.  L'abbé  Millot,  dans  son 
abrégé  de  l'histoireancie!. ne,  qui  for- 
me les  tom.  I  -4,  n'a  fait  usage  d'aucun 
système  de  chronologie,  parce  que 
tous  lui  paraissaient  présenter  de  l'in- 
certitude ;  il  s'est  borné  à  indiquer 
les  époques  ])rinci pales.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre 
di  OEuvres  de  Vahhé Millot  ,  Paris, 
1 80;^' ,  1 5  vol.  in-8'\  Dans  ses  abré- 
gés ,  qu'il  a  intitulés  Eléments , 
quoique  les  sciences  seules  ,  dil  Mo- 
rellet ,  aient  des  éléments,  et  que 
l'histoire  n'en  puisse  avoir  pnis- 
qu'elle  choisit  les  faits ,  l'abbé  Millot 
a  employé  le  style  convenable;  il  est 
concis  avec  clarté,  pur  sans  recher- 
che ,  ni  trop  préfcipité  ni  trop  lent 
dans  sa  marche  :  seulement  on  serait 
tenté  de  lui  reprocher  la  trivialité 
de  quclipies  réflexions  ,  si  l'on  ne 
se  souvenait  ({u'il  a  ccrif  pour  la 
jeunesse  (  I  ).  Xi.  'Hsloire  liliéralre 


(j^  On  lui  l'Pf  ri>«  lie  (Vavi'ir  rcl«  vr  u\pr  iiiir  ri'ilai- 
ne  làd'f  t,A'ioi\  ,\rH'\t\f>  tyù  «f  .HOiit  .;lih<ir>  Jiiii>>  l'ii^;!!»*, 
d'.v  l'i"  trop  iii-'isli'  f>iir  Iri  nmiix  qui  m  fiin  ut  hi 
mit',  IhikIh  qu'il  |)n««'  tri»  l<Ki  riim  ni  sur  lii  «r.iiicU 
|jiiM).«  c|u'i«  |)iMlnll)»  n  II  'ini'in.  I.  7.M«'  dit  (l'Iiiinnir* 
de  l.i  f'i  y'""'  riiiclq>ii  l'ui»  rt*|  «•«PHI»'  nvi'C  ilf»  cou- 
Jpuii»  )>r  .pus  "«  \in  n  iiilrr  i)iJi»»ix  ;  cr»l  <•«•  i]hi  piUKÎI 
liniii.ii.-iiK'iil  (l;(M>t  Ir  polira  I  df  i.tinl  Ilil.iiiT  «Ir  Pi«i- 
tiei5.  <  rl(p  ^liil(i!*iipliic-  trunclmittr  <  >iiiipi>  Miiimit 
dans  un  livre  clco)i.'i)taij'0  (k'itiuc  i  l'iiiiliin  ti<>i>  ilci 
|<.unet  gen».  T — D. 


MIL 

des  Troubadours  ,  i])id. ,  1774^  ^ 
vol.  in-i  '2  j  elle  a  été  abrégée  et  trad. 
en  anglais  par  Marie  Dobson,  1779, 
in-8'*.  Dans  ce  recueil  de  nos  vieux 
titres  iiltéraires,  Mdlot  ne  fit  que 
réduire  et  mettre  en  ordre  les  vastes 
matériaux,  rassemblés  par  Sainte- 
Palayc,  dont  il  reblanchit  un  peu  les 
traductions.  Du  reste,  il  ne  s'imposa 
pas  la  tache  de  se  fanjdiariser  avec 
l'ancien  idiome  provençal;  aussi  les 
juges  compétents  eu  cette  matière, 
tels  que  l'abbé  de  Fontenai ,  INIiVl.  de 
Pvochegudc  et  Kavnouard,  l'ont -ils 
accusé  d'avoir  apporté  peu  de  dis- 
cernement et  (le soin  dansée  travail, 
qui  l'occupa  quatre  ans.  Le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  se  sont  plaints 
en  outre  de  la  sécheresse  et  des  lon- 
gueurs de  l'écrivain  ,  qui  avait  trop 
exclusivement  considéré  son  sujet 
comme  de  sim[)lcs  études  histori- 
ques. XII.  Mémoires  politiques  et 
militaires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Louis  XI F  et  de  Louis  XF,  rédi- 
gés sur  les  manuscrits  du  duc  de 
l'Ioailles,  ibid.,  1777,  6  vol.  in-12; 
réimprimes  plusieurs  fois  et  traduits 
en  allemand  et  en  hollandais.  C'est, 
dit  Laharpe,  un  livre  de  curiosité  et 
non  pas  d'esprit.  Le  rédacteur  a  eu 
le  tort  de  vouloir  assujétir  à  un  p'au 
régulier,  des  détails  cpù  n'en  étaient 
])as  susceptibles ,  et  qu'il  rattache 
par  des  maximes  trop  multipliées  et 
trop  souvent  fastidieuses.  D'adlcurs 
cette  production,  (pli  olfre  le  dépouil- 
lement de  200  vol.  in  fol.  de  pièces 
originales,  fait  connaîtie  plus  parti- 
culièrement les  persoimages  célèbres 
qui  ont  conduit  les  aMiiires  de  l'iùi- 
rope,  depuis  la  guerre  de  la  siu-C(\ssion 
jusipi'à  celle  de  174»  inclusivement, 
et  renferm''  des  lrttr(\s  intéressantes 
de  la  prii'.cesse  des  l'rsins  ,  du  roi 
d'ivspaf;nc,  de  TiOuis  xiv  ,etc.  Xllî. 
Extraits  de  l'histoire  ancienne,  de 
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Vhisloire  romaine  et  de  l'histoire 
df  France;  ils  avaient  clcdcnKiiidcs 
à  l'abljc  Millul  par  le  comte  de  Saiiit- 
Ccnii.iiu  ,  son  coiiipaliiotc,  alois 
luinisde  de  la  p;nei rc  ;  et  ils  font 
partie  du  Cours  à  l'usasse  de  V Ecole 
militaire.  On  a  le'iniprinic  le  second 
de  ces  extraits  sous  le  titre  de  Ta- 
bleaux de  l'histoire  romaine^  ou- 
vrage postlinmc  de  l'abbc   Millot , 

Paris,  1790,  J"-4**«>  ^''<'C  4^  fin- J 
il  y  a  des  exemplaires  en  vclin  ,  for- 
mat in-fol.  XIV.  Dialogues ., et  Vie 
du  duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis 
XV.,  Besançon,  181G,  in-8".  Le 
dernier  de  ces  deux  écrits ,  composes 
pour  l'éducation  du  duc  d'Engliien, 
est  une  refonte  des  deux  volumes  pu- 
bliés sur  le  même  sujet  par  Proyart. 
On  regrette  que  l'abbe  Millot ,  résolu 
de  se  conformer  à  de  sévères  conve- 
nances et  de  ne  jamais  dépasser  le  but 
particulier  de  cet  extrait ,  n'ait  pas 
fait  connaître  avec  plus  d'étemîue 
les  plans  d'amélioration  et  la  cor- 
respondance du  duc  de  Bourgogne. 
Les  Dia'togues  ^  au  nombre  de  seize, 
forment  autant  de  leçons  où  l'ha- 
bile instituteur ,  caché  sous  le  nom 
de  Fénélon  conversant  avec  l'héri- 
tier du  trône,  passe  en  revue  les 
vérités  les  plus  utiles  ,  et  les  déve- 
loppe de  m  tnière  à  les  mettre  à  la 
portée  de  son  élève,  dont  le  carac- 
tère offrait  une  analogie  frappante 
avec  celui  du  prince  désigné  à  son 
émulation.  Le  volume,  orné  d'un 
portrait  dii  duc  d'Enghien,  très- 
ressemblant,  est  précédé  d'une  no- 
tice sur  ce  prince,  composée  en  partie 
d'après  les  notes  mêmes  de  l'abbé 
IVIillot,  et  d'après  l'article  de  la  Bio- 
graphie  universelle  ^  augmenté  de 
quelques  anecdotes  (  V.  Enghien  ). 
On  attribue  à  Millot  une  Histoire 
■philosophique  de  l'homme ,  Londres 
(Paris),  i^GGjin-iijmaisnouspou- 
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vonsassurerqu'cllc  n'est  point  de  lui. 
Les  Eléments  de  l'Iiistoire  d' Alle- 
magne.,  publiés  d'abord  sous  son 
nom  ,  ont  été  avoués  depuis  par  ^î. 
l)u(  lulcl.  Les, seuls  manuscrits  que 
l'on  conserve  de  l'abbé  Millot ,  sont, 
une  Histoire  de  V Eglise  gallicane  ; 
une  traduction  daV  Histoire  de  la  vie 
civile^  par  Ffrgiisson  ,  et  un  petit 
volume  intitulé  Examen  de  ma  vie  , 
dont  ses  héritiers  ont  retranché  un 
grand  nombre  de  passages,  sans  qu'on 
puisse  deviner  leur  motif.  L'abbé 
Millot  était  membre  des  académies 
de  Lyon,  de  Nanci  et  de  Cbâlons- 
sur-Marne;  mais  celle  de  Besançon 
avait  négligé  d'adopter  un  homme 
qui  faisait  tant  d'honneur  à  la  pro- 
vince. Elle  a  réparé  cet  oubli,  en 
proposant  au  concours,  en  1814,  l'é- 
loge de  cet  écrivain  :  l'auleurdu  dis- 
cours couronné  est  M.  Lingay ,  jeune 
littérateur  de  Paris.  W — s, 

MILLOT  (Jacques-André),  na- 
quit à  Dijon,  en  1738. 11  se  destina  de 
bonne  heure  à  la  chirurgie,  et  se 
rendit  à  Paris,  où  il  devint  élève 
de  Vermont,  accoucheur  de  la  reine 
Marie- x\ntoinelte,  lequel  le  prit  en 
affection.  Sous  ces  auspices,  Millot 
se  lit  agréger  facilement  au  collège  et 
à  l'académie  de  chirurgie^  et  il  ob- 
tint, comme  accoucheur,  la  réputa- 
tion la  plus  biillante.  Les  duches- 
ses d'Orléans  et  de  Bourbon  lui  ac- 
cordèrent leur  confiance.  C'est  lui 
qui  reçut  l'infortuné  duc  d'Enghien. 
Ce  prince,  lors  de  sa  naissance, 
fut  près  d'une  heure  sans  donner 
aucune  apparence  de  vie.  Comme 
Mdlot  faisait,  auprès  d'une  lumière, 
des  frictions  avec  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  le  feu  prit  à  ses  vètemens; 
et  en  un  instant  le  corps  du  jeune 
prince  fut  en  feu.  MilK-t  n'eut  que  le 
temps  de  le  plonger  dans  une  j.ièce 
d'eau ,  et  de  s'y  précipiter  lui-même. 
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C'est  à  cet  eVe'nement  qu'il  attribuait 
le  retour  (lu  prince  à  la  vie.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  Millot 
passa  plusieurs  années  à  sa  maison 
de  campagne  de  Colombe  ;  mais  la 
perte  presque  totale  de  sa  for  tune,  pla- 
cée sur  rÉtit  ou  sur  la  caisse  Lafarge, 
le  détermina ,  maigre  son  âge  arance' , 
à  revenir  à  Paris  reprendre  l'exercice 
de  sa  profession.  C'est  alors  qu'il 
«e  fit  connaître  comme  auteur,  eu  pu- 
bliant une  Observation  d'opération 
césarienne  (Paris,  1798,  in-8".),  et 
une  Histoire  de  la  génération,  qui,  à 
raison  d'un  litre  eï  de  quelques  idées 
bizarres,  eut  un  certain  succès  dans 
le  public  ,  et  parvint,  en  1807,  à  sa 
quatrième  édition  ;    c'est  \ Art  de 
j)rocréer  les  sexes  à  volonté  ,   in- 
8**.,  orné  de  quatorze  gravures.Millot 
publia  ensuite  divers  autres  ouvrages 
qui  se  ressentent  de  la  promptitude 
de  leur  composition,  et  cie  la  facilité 
que  lui  donna  un  libraire  assez  con- 
fiant pour  les  acheter,  et  les  livrer  à 
rira  pression,   à   mesure  qu'ils   sor- 
taient de  sa  plume.  Le  discrédit  tic 
ces  productions  contribua  beaucoup 
à  la  ruine  du  libraire  qui  s'en  était 
chargé.  Millot ,  ])raliiien  bien  supé- 
rieur a  ses  ouvrages,  possédait  lou^ 
Xv)i  les  connaissances  et  les  qualiics 
qu'exige  sa    p(ofession.    Son   sang- 
l'ruid,  sa  prévoyance  dans  les  cas  dif- 
ficiles, ses  allcntions  délicates  pour 
les  femmes  en  travail  et  en  couches, 
sa  sollicitude  ingénieuse  à  les  soula- 
ger,  prr'veuaieiil  un  grand   nombre 
(l'accidiMits.  Il  niourutd'apop'cxiejdi 
août  1811,  vivement  rcgrelié.  Outre 
les  écrits  déjà  nientionies  ,  Millot  a 
])ubl1é:  1.  \iylrl  (Vuini^liorer  les  gé- 
nérations humninas»^  i'aris,  '1  vol.  in- 
8".  Cet  ouvrage  a  eu  fleiix  éditions, 
et  a  été  refomlii  dans  le  Ac.storjran- 
eais.  Jl.  Supidé nient  à  tous  les  trai- 
tés y  tant  étrangers  que  nationaux , 
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sur  les  accouchements,  ibid.,  1804, 
in-4".;  réimprimé  en  'i  vol.  III.  La 
Gérocomie,  ou  l'Art  de  parvenir  à 
unelon^ue  vieySansinfirmité^  ,\\)ià.^ 
in-8'\  IV.  (  Avec  Coliin  ,  son  beau- 
fils  ).  Le  Nestor  français  ou  Guide 
moral  et  physiologique  ,  pour  con- 
duire la  jeunesse  au  bonheur ,  ibid., 
1807  ,  3  vol.  in-S'^.  V.  La  Médecine 
perj'eclive  j  ou  Code  des  bonnes  mè- 
res,  ibid.,  1809,  111-8°.  VI.  Disser- 
tations sur  la  phthjsie  j  la  vaccine, 
etc.  N — H. 

MILLY   (Nicolas  -  Christieric 
DE  Tu  Y  ,  comte  de  ),  connu  par  son 
goût  pour  la  chimie  et  les  sciences 
occultes  (i)  dont  il  périt  victime, 
était  né  en  in'iS  ,  d'une  famille  de 
Beaujolais  ancienne  et  illustre.  A  qua- 
torze ans  ,  il  entra  dans  l'état  mili- 
taire, et  servit  avec  distinction  dans 
les  campagnes  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne. Après  la  bataille  deMinden  , 
ii  passa  au  service  du  duc  de  Wur- 
temberg ,  allié  de  la  France  ;  et  en 
moins  d'une  année,  ildeAintcolonel, 
adjudant-général ,  chambellan  et  che- 
valier de  l'aitile-rouire.  Il  rentra  en 
Fiance,  à  la  paix  (  1762  ),  et  fut 
récompensé  de  ses  services  par  I«i 
charge  de  mestre  de- camp  de  dra- 
gons ,  <'t  le  brevet  de  lieutenant  hono- 
raire des  Suisses  de  la  L;aide  de  Mon- 
sieur. Ce  fut  seulement  alors  qu'il  put 
se  livrer  à  son  goût  pour  les  sciences  : 
les    diliérentes   expériences  dont    il 
rendit  compte  le  firent  connaître  des 
savants,    (|ui  s'empressèrent  de  lui 
ouvrir  h'S   |)()rtes  de  l'académie.  Le 
comte  de  Milly  avait  malheureuse- 
ment tro|>  de  confiance  dans  la  vertu 
de  ces  remèdes  (pi'on  nomme  secrets  : 
après  les  avoir  analysés  ,  il  voulait 


(1)  «  U  se  pcisiiailail  qn'i  ii  lui  nviiit  ».»»(  voir  «"n 
»  n<Mitc  <ljii3^iiii  ffiflc  .  iiini>  i|iii'  >'r(.iiit  a;>|iiocIh'  Hc 
>i  lui  ,  liiiil  iiMiil  »li.«iuiu.  i>  (.  .Wi/jjuw/i  encjeL  du  i 
ilcc.  i7yi,|iitti.  18.  ) 
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rncorcinf;rrpar5aproprocxpcnrnro  parl.ip,Ta  le  goût  fin  ce  (lornkT  ponr 
(le  leur  cHlracifr  ;  il  paivliit  ainsi  à  la  l>il)li(i^ra]iliir.  Le  Cal;ilof;iK'(lr  sa 
«lelruiic  sa  saule  iiatiirclIcnicMl  lo-  l>iljliolli('fjuc  ,  mli^;d  par  (iliaiijoii  , 
buste,  et  mourut  à  Cliaillol ,  le  17  est  encore  aujmird'hui  rerherc.lie  des 
scptcinbie  i^S^,  à  VX'ji^c  de  riii-  amateurs  :  il  est  jircVediMi'uuo  imiice 
<juanle-six  ans.  Il  e'iail  associe  libre  surMilly,  inse'ic*;  aussi  dans  le  Ma- 
(îe  l  académie  des  sciences  de  Paris  ,  gasin  cncycl. ,  5^'.  aiiu. ,  m  ,  u^i. 
et  membre  des  académies  de  Lyon  ,  ^^' — s. 
Dijon  ,  Madrid  ,  Harlem  ,  etc.  Con-  MILINEU  (  Jf.an  ) ,  savant  llico- 
doreel,  son  ami  et  son  confrère,  a  logieii  de  l'Eglise  ani;licane  ,  naquit 
pu])liesonÉiogc.«LecomtedeMiily,  à  Skircoat  ,  dan  =  le  Yorksliire,  eu 
î»  dit-il,  vivait  dans  le  monde,  et  il  iG'.>.8.  Il  (il  ses  pren]ièrcs  études  à 
»  y  elail  aime.  Doux  ,  complaisant ,  Halifax.  A  l'àgc  de  quatorze  ans  ,  il 
))  fa(  ile ,  ayant  même  autant  de  ga-  fut  envoyé  au  collège  de  Clnisl,  à 
))  lauterie  qu'on  ])eut  en  avoir  sans  Cambridge  ,  où  il  prit  les  degrés  de 
»  être  fiivole,  c'était  seulement  dans  bachelier  et  de  maî!re-cs-arts.  H  fut 
»  la  société  des  savants  qu'il  laissait  d'abord  curé  de  Middleton,  dans  le 
»  apercevoir  quelques  traces  d'une  Lancashire  ;  mais  il  fut  obligé  de 
»  susceplibilité  très-délicate;  mais  il  quitter  celte  paroisse  ,  un  peu  avant 
»  avait  assez  d'empire  sur  lui-même  la  bataille  de  Worcester,  à  cause  de 
»  pour  revenir  sans  peine,  et  sou-  l'inutilité desefTortsdcGeorgeBootli, 
omettre  a  la  raison  les  faiblesses  pour  rétablir  Chailes  II  sur  le  trône 
î)  d'un  amour-propre  d'autant  plus  de  ses  pètes.  Il  se  retira  dans  sa  pa- 
»  sensible  ,  mais  aussi  d'autant  plus  trie,  où  il  resta  jusqu'en  i(30i  ,  qu'un 
V  excusable,  que,  dans  le  peu  de  de  ses  condisciples  lui  procura  une 
»  tempsqu'ilaA'aitconsacréauxscien-  place  En  i6G'2,  il  devint  ministie 
T>  ces,  il  n'avaitpu  acquérir  ces  titres  de  Saint-Jean  a  Lced'j.  En  1678,  il 
w  éclalants  qui  élèvent  au-dessus  de  fut  fait  vicaire  de  Leeds,  et  chanoine 
))  l'opinion  une  ame  avide  de  renom-  de  Ripon,  en  1G81.  A  l'époque  delà 
))  ince.  »  Outre  des  Mémoires  dans  révoiuiion  de  1688,  n'ayant  pas 
\e  Journal  de  physique  ^  et  dans  les  voulu  pfêter  serment  de  bdelite  au 
Recueils  des  académies  dont  il  était  prince  d'Orange  ,  il  perdit  sa  place, 
membre,  on  a  de  Milly  :  I.  L\/rt  de  se  réfugia  au  collège  de  Saint-Jean  , 
la  porcelaine ,  Paris ,  1 77  i ,  in-fol.  •  à  Crimbridge ,  et  y  passa  le  reste  de 
traduit  en  allemand  ,  Konigsberg ,  sa  vie  dans  les  mêmes  sentiments 
1774,  in-4°.  :  cet  ouvrage  fait  partie  d'attachement  à  la  maison  de  Stuart. 
dcliï  Collecticîi  des  arts  et  métiers  ^  Il  mourut  en  1702,  à  l'âge  de 
publiée  par  l'académie  des  sciences,  soixante-quinze  ans.  Nous  avons  de 
II.  Mémoire  sur  la  manière  d^ es-  \\\\'.\.  Conjectaneainparallelaquœ- 
suyer  les  murs  nouvellement  faits ,  dam  vetens  ac  novi  TestameiUi, 
Paris,  1778,  in-S*^. — Pierre-An-  in  quihus  versio  70  interpretum 
toine  DE  Milly,  avocat  au  parle-  cum  textu  hebrœo  cojiciliatur,  cic. , 
ment  de  Paris ,  et  procureur  au  Ghâ-  Londres  ,  1678  ,  in  -  4**'  Ee  docte 
telet ,  ne  à  Paris  le  24  avril  1 728 ,  Castell  fait  le  plus  grand  éloge  de  cet 
mort  dans  la  même  ville  le  ^3  mars  ouvrage  de  IMilner.  II.  HisLoire  de 
i7()9,  avait  épousé  une  nièce  de  l'église  de  Palestine^  depuis  la 
Mercier ,  abbé  de  Saint-Lcger  ^  et  il  naissance  de  Jénis- Christ  jusquaik 
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commencement  de  Vampire  de  Dio- 
ctétien ^  Londres,  i()S8,  in-|".  IIÏ- 
Courte  dissertation  sur  les  quatre 
deniiers  rois  de  Juda  ,  Londres, 
1689,  in  4°.  L'ouvrage  de  Joseph 

Scali<zer  :  Jiidiciuni  de  thesi  chrono- 

•  1  • 

logicd ,  donna  lien  à  cette  disserta- 
lion.  IV.  De  Ne^hinim  sive  Neihi- 
nœis ,  etc  ,  et  de  his  qui  se  corhan 
Deo  nominahant  dispiitaliuncula  , 
Cambridge,  1690,  in-4*^.  V.  Dis- 
cours de  conscience  et  Réflexions 
sur  le  christianisme  sans  mys- 
tères ,  Londres  ,  1697  ,  in-S*^.  VL 
La  religioji  de  Locke  ,  diaprés  ses 
paroles  et  ses  écrits,  [jondres,  1700, 
jn-8".  VIL  Réponse  aux  réflexions 
de  Jean  Le  clerc ,  sur  Jésus-Christ , 
ses  apôtres  et  les  Pères  de  VEç^lise 
primitive ,  Cambridge,  \']0'i.  Milner 
a  laissé  d'antres  écrits  tant  iraprimés 
qn'inédits  .  snr  la  chronologie  ,  la 
ciitiqne  des  Livres  saints  ,  etc. ,  où 
Ton  remarqnc  de  grandes  connais- 
sances dans  les  langues,  et  beaucoup 
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de  sagesse.  i^ — b — k. 

MILNER  (Thomas),  médecin  an- 
j!;lais  ,  fut  attaché  à  l'hôpital  Saint- 
Thomas  ,  à  Londres  ,  et  mourut  à 
Maidstonc,  au  comté  de  Kent ,  le  1 3 
.septembre  1 797  ,  âge  de  soixante- 
dix-huit  ans;  il  a  publié  :  Expérien- 
ces et  observations  sur  U électricité , 
in-80.,  1783.  L. 

MI  LON  ,  de  Crolone  ,  est  le  plus 
célèbre  athlète  d'une  ville  qui  avait 
fourni  jdus  de  vaifi(|iieiirs  anx  jeux 
olympi(pies  ,  que  loiifrs  les  autres 
citésdela(irècc(  ^.  Strabon,  liv.  vi, 
ch.  'X  ).  Dès  son  enr.UK  e  ,  il  s'était 
habitué  à  ])t»rter  des  fardeaux  ,  dont 
il  augmentait  le  poids  surcessive- 
inenl  ;  de  sorte  (pi'il  parvint  à  en 
])(»rt('r  d'énormes  ,  avec  beaucoup  (h^ 
facilité.  Il  fut  couronné  sept  fois  aux 
)e!ix  pylhiens  ,  et  six  fois  aux  jeux 
olyinpiqtus  :  et  il  cessa  do  s'y  pré- 
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senter  ,  parce  qu'il  ne  trouvait  plrs 
d'adversaire.  Milon  suivit  les  leçons 
de  Pythagorc  ,  et  se  montra  l'un  de 
ses  disciples  les  plus  assidus.  On  ra- 
conte qu'un  jonr  la  colonne  de  la  salle 
où  le  philosophe  donnait  ses  leçons  , 
étant  veinjc  à  manquer  ,  Milon  se 
mit  à  la  place  ,  donna  le  temps  aux 
auditeurs  de  sortir,  et  s'échappa  en- 
suite lui-même.  11  obtint ,  l'an  5o8 
ou  5o9  avant  J.-C. ,  le  commande- 
ment de  l'armée  que  les  Crotouiates 
envoyèrent  contre  Sybaris  ,  et  rem- 
porta une  victoire  signalée.  Il  était 
déjà  avancé  en  âge  ,  lorsque  ,  traver- 
sant une  foret ,  il  trouva  un  arbre 
enlr'onvert;  ayant  voulu  achever  de 
le  séparer  ,  les  deux  parties  se  re- 
joignirent ,  et  il  périt  ,  dévoré  par 
les  bètes  sauvages  (  V.  Aulu-Gelle  , 
liv.  XV ,  ch.  16  ,  et  Valère  Maxime  , 
liv,  IX,  ch.  1*2,  paragr.  17  ).  Le 
groupe  en  marbre  de  Milon,  dévoré 
p^r  un  lion  ,  qu'on  voit  à  Versailles, 
est  undes  plus  beaux  ouvrages  de  Pu- 
get  (  F.  ce  nom).  La  Mothe  I^e  Vayer, 
dans  son  Traité  de  la  grandeur  et  de 
la  petitesse  des  corps ,  a  remarqué 
que  Milon  «  est  le  seul  personnage  de 
)>  l'antiquité,  de  qui  l'on  ait  dit  qu'il 
))  eut  la  grandeur  de  l'esprit  propor- 
»  tioniiée  à  celle  de  son  corps.  »  W-s. 
MILON  [Titus- Annius  Milo),  tri- 
bun romain ,  l'an  de  Pxome  ()9(i,  était 
issu  d'une  f.imille  plébéienne  illus- 
trée par  une  longue  traditiond'exem- 
plcs  vertueux.  Doué  d'un  caractère 
actif  et  d'une  énergie  éprouvée  ,  il 
mit  ses  plans  d'ambition  sous  la  pro- 
tection des  bons  citoyens  ,  et  se 
dévoua,  pour  la  mériter ,  à  toutes 
les  fureurs  des  anarchistes  qu'il  ne 
se  lassa  point  de  traverser.  Clodius, 
factieux  (pii  n'.ivail  de  commun  avec 
Calilina  que  l'audace  cl  rasccndaiif 
de  la  naissance,  fut  l'ennemi  le  plus 
acharné  de  Milon  ,  depuis  que  celui- 


ri  eut  rciiiii  ses  ciroils  à  (.eux  de  ses 
colloques  poiu  faire  rappeler  (licc- 
roii  lie  l'exil.  INlilou  en  viiil  dcuT. 
i'ois  an\  mains,  an  milieu  de  Home, 
avec  son  adversaire  ,  et  le  traduisit 
eu  jn.sliee;  mais  le  consul  Melellus 
écarta  l'aeeusatiou  ,  cl  l'ouriiit  ainsi 
à  Clodius  les  moyens  de  se  ména- 
ger ,  encore  un  an ,  le  j)rivilep;e  de 
l'impunitc,dans  les  fonctions  d'c'dile. 
IMilon  fil  alors  pour  sa  sûreté  ce  que 
Clodius  osait  pour  exercer  ses  bri- 
i^andages  :  il  ])rit  à  sa  solde  une 
lioupc  de  gladialeurs;  et  les  gens  de 
bien  l'applaudirent.  Il  s'était  ruine 
trois  fois  ])arlamagnificcncedesjeux 
etdesspeetacles  qu'il  avait  oflbrts  au 
peuple.  Pour  réparer  l'eilét  de  ses 
])roiligaliles  ,  il  épousa  Fausta,  fille 
du  dictateur  Sylla:  il  lasiuprit,  (piel- 
que  temps  après,  entre  les  bras  de  Sal- 
luste  l'historien,  et  ne  laissa,  dit- on, 
échapper  le  suborneur,  qu'après  l'a- 
voir passe  par  les  verges  et  en  avoir 
tire  une  somme  d'argent.  Clodius, 
inviolable  comme  c'diie,  cul  l'impu- 
dence d'accuser  Mdon  de  violence, 
et  d'infraction  au\  lois  par  Teiître- 
tien  de  gens  armes  ;  Pompée  com- 
battit lui-même  l'accusation,  et  la  fit 
tomber  :  mais  Milon  ayant  brigue  le 
consulat,  Pompée  en  j^rit  ombrage, 
et  appuya  souidementClodius.  Celui- 
ci,  avec  sa  jactance  ordinaire,  pu- 
blia (pic,  si  IVldon  ne  se  départait  de 
ses  prétentions  ,  dans  trois  jours  il 
aurait  cessé  de  vivre.  Cette  menace 
retomba  sur  la  tctc  de  son  auteur. 
Le  hasard  lui  fit  rencontrer,  sur  la 
voie  Appienne  (le  20  janvier,  l'an  de 
Piome  701,  53  avant  J.-C.  ),  la  voi- 
ture de  IMilon,  qui  se  rendait  à  La- 
nuviura,  pour  un  sacrifice,  accom- 
pagne de  sa  femme,  d'un  ami  et  de 
serviteurs  armés.  Une  rixe  animée 
s'engagea  entre  les  deux  cortèges  ; 
Clodius,  blessé  dans  la  mêléc^  se  ré- 
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fugia  dans  une  liôlcIlerK;  voisine  ; 
MiU»n  donna  l'ordre  à  ses  gens  de  l'y 
forcer  et  de  le  tuer  ;  re  (jui  fut  exé- 
cuté. Deux  jours  après  ,  Sextus  Clo- 
dius ,  paient  du  mort ,  souleva  la 
populace  ])ar  le  spectacle  du  cadavre 
exposé  au  Foriuii.b'nc  multiliide sé- 
ditieuse voulut  porlcrdans  la  maison 
de  Milon,  les  torches  dont  elle  avait 
incendié  la  salle  du  iénat  et  la  basi  • 
liqjic  Porcienne  •  mais  elle  Icirouva 
sur  ses  gardes,  et  futrcpousséeavec 
vigueur.  Cependant  Pompée,  investi 
seul  du  consulat  pour  rétalJir  le 
calme,  fit  informer  sur  le  meurtre 
de  Clodius.  Brutus  répandit  un  dis- 
cours où  il  ])réconisait  ouvertement 
cetleaclioii.Cicéron,quiavaitadopte 
un  langage  moins  hasardeux  ,  se  ]jré- 
senta  devant  les  juges  ])Our  défendre 
la  cause  de  Milon  -  mais  l'appareil 
mililaire  déployé  par  Pompée ,  et 
encore  plus  les  clameurs  de  la  popu- 
lace ,  paralysèrent  son  éloquence. 
Sur  cinquante-un  juges  ,  douze  seule- 
ment conclurent ,  av(;c  Caton  ,  à  l'ab- 
solution de  l'accusé  :  il  se  rendit  en 
exil  à  IMaiseille.  Ses  biens  furent 
vendus  ])Our  payer  ses  dettes,  mon- 
tant à  un  million  ;  et  Cicéron  eu 
acheta  une  partie  pour  la  lui  con- 
server. Ce  grand  orateur  ayant  re- 
trouvé dans  la  retraite  les  inspira- 
tions qui  lui  avaient  manqué  dans  le 
moment  décisif,  envoya  une  nou- 
velle rédaction  de  son  plaidoyer 
(  celle  que  nous  avons  )  ,  à  son  ma- 
gnanime ami.  Celui-ci  lui  répondit 
avec  gaîté  :  «  Je  m'estime  heureux 
w  que  tant  d'éloquence  n'ait  point 
»  agi  sur  mes  juges  :  si  vous  aviez 
»  parlé  ainsi  d'abord,  je  ne  mange- 
w  rais  pas  ici  d'aussi  bons  poissons.» 
Ij'exil  commençait  néanmoins  à  pe- 
ser à  Milon,  lorsqu'il  fut  rappelé 
par  le  préteur  Cœlius ,  l'an  de  Rome 
70.5  (  49  CL\^vd  J.-C.  )  :  ilo  furent 
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tues  l'un  et  l'autre  ,  en  voulant  exci- 
ter une  sédition  en  faveur  de  Pom- 
pée. F — T. 

MILON  ,  comte  de  Vérone,  au 
dixième  siècle  ,  était  élève  ,  ami  et 
confident  de  l'empereur  Bérenger  : 
il  vengea,  en  ()'i4i  ^^  mort  de  ce 
monarque  sur  son  assassin  Hambert, 
et  il  s'elForça  de  bonne  heure  de  faire 
secouer  à  l'Italie  le  joug  de  lingues  , 
qui  régna  ensuite.  Il  appela ,  en  934 , 
Arnolphe,  duc  de  Bavière,  en  Italie  ; 
eten<)4  J ,  il  ouvrit  sa  ville  de\éronc 
à  Bérenger  II  :  par  là  il  contribua 
plus  qu'aucun  autre  à  placer  sur  le 
trône  d'Italie  ce  nouveau  prince  , 
petit-fils  de  son  bienfaiteur.  S.  Si. 

MILTIADE  (  Sai>t  )  ou  MEL- 
CHl  ADE,  pîpe  et  successeur  de  saint 
Eusèbe,  fut  élu  le  '21  juillet  3i  1.  Il 
était  Africain  de  naissance,  et  fort 
considéré  pour  ses  vertus  et  ses  ta- 
lents. Maxence  était  toujours  en  pos- 
session d'un  grand  pouvoir.  Il  avait, 
à  la  vérité, fait  cesser  Us  persécutions 
religieuses  :  mais  ses  débauches  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  violence 
contre  toutes  les  personnes  du  sexe  , 
remplissaient  Rome  de  terreur  ,  et 
ses  nombreuses  viclimesdemandaient 
vengeance.    Ces  désordres  durèrent 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  vaincu  ,  en  3ia  , 
par  Constantin  ,   qui   entra  triom- 
phant dans  Rome,  y  rétablit  la  paix, 
eu  (frigeant ,  au  milieu  de  la  ville,  le 
trophée  de  la  croix ,  qui  avait  été 
l'instrument  de  sa  victoire  et  de  sa 
conversion    au    chrisliaiiisme.   JMil- 
tiadc  ])résida  ,  en  3i3  ,  le  concile  de 
Rome,  conire  le  schisme  des  dona- 
tistcs  (  F.  DoNAT,   \l ,   r)3()),  où 
Cécilien,  accusé  par  Donat  des  Cases- 
Noires,  fut  jusiilié,  et  coiilirnul  dans 
l'évcché  de  Cartilage.  Milliade  mou- 
rut, le  10  janvier  3  14  ,  après  deux 
ans  et  (h'rni  de  po  ililiedl.  Saint  Au- 
gustin eu  fait  Ici  j)lus  grands  c'iu- 
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ges.   TVIiltiale  eut    pour  successeur 
saint  Sylvestre  P''.  D — s. 

MILTIADE ,  l'undes  plus  illustres 
capitaines  athéniens,  floiissait  dans 
le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
désigné  par  l'oracle  deDelphes  pour 
commander    l'expédition     envoyée 
dans  la  Ghersonnèse;  elle  eut  tout  le 
succès  que  l'oracle  avait  |>rédit.  Mil- 
ti.'.de,  après  avoir  chassé  les  Thraces, 
partagea  les  terres  entre  ses  soldats, 
et  les  enrichit  des  dépouilles  de  leurs 
ennemis.  Sa  douceur ,  sa  modestie  et 
surtout  son  amour  pour  la  justice,  le 
firent  chérir  des  nouveaux  colons  , 
parmi  lesquels  il  exerçait  l'autorité 
d'un  roi ,  sans  en  avoir  le  titre.   Il 
accrut  encore  la  puissance  des  Athé- 
niens ,  en  leur  soumettant  Lemnos  et 
les  autres  îles  Cyc'ades.  Darius  ,  roi 
de  Perse  ,  ayant  résolu  de  porter  la 
guerre  chez  les  Scythes,  Ut  construire 
sur  l'istcr  (le  Dtiiiibe)un  pont,  dont 
il  confia  la  garde  à   Mi'tiade  et  à 
quelques  autres  généraux  grecs  ,  qu'il 
croyait  s'attacher  par  ses  bienfaits  : 
mais  Milliade  ne  voyait  dans  Darius 
que  l'ennemi  des  Grecs  ;    et  ayant 
appris  que  les  Perses  avaient  été  mis 
en  déroute ,  il  proposa  à  ses  collè- 
gues de  couper  le  pcuit  pour  leur  ôler 
tout  moyen  de  relr.iite.  Cet  avis  ne 
prévalut  point  j  et  il  revint  à  Athè- 
nes. Cependant  Darius  ,  à  peine  de 
retour  en  Asie,  se  déi  ida ,  par  le  con- 
seil de  ses  courtisans  ,  à  tenter  de 
soumettre  la  Grèce;    et,  en  consé- 
quence ,   il  équipa  une  flotte  nom- 
breuse, dont  il  remit  le  commande- 
ment  à  Datis  et  Arlapherne,  deux 
de  ses  lieutenants.  Datis  arriva  sur 
les  cotes  de  rEubée,ct,  ayant  péné- 
tré ilaiis  l'Attitpic,  à  la  tète  de  deux 
cent    mille   hommes ,   vint   camper 
dans  la  plaine  de  INIarathon.  L'ap- 

1)roche  d'ur.e  armée  aussi  formida- 
)lc  jeta  l'cllrui  dans  l'amc  des  Alht- 


iiicns.  Coprndaiit  (Ic'lrrniincs  à  se 
dclViulic  jusqu'à  la  dcniirrc  cxlrc- 
jnilo  ,  ils  partaiièiTiit  leur  jiclilc  ar- 
iiic'c  en  dix.  corps  ,  conimaudcs  j)ar 
autant  de  j^oncraui ,  cpii  rcconiiais- 
saionl  un  clicl"  unicpic  dont  le  pou- 
voir ne  duiait  cpiun  jour.  Celait 
unepic'cauliun  (onlie  les  desseins  am- 
bitieux des  j^e'ncrauxj  mais,  dans  la 
cireon^ tance  ,  elle  pouvait  amener  la 
ruine  d'Athènes.  Le  sage  Aiistidc, 
l'un  des  dix  chefs  ,  ayant  ccdc  son 
autorité  à  Miliiade  ,  cet  exemple  fut 
suivi  par  ses  collègues;  et  IMilliade 
SQ.  trouva  seul  charge  du  comman- 
dement. Il  décida  qu'au  lieu  d'atten- 
dre l'ennejni  dans  les  remparts,  on 
devait  marcher  à  sa  rencontre  ;  et 
ayant,  par  ses  discours  ,  ranime  le 
courage  de  ses  soldats,  il  les  con- 
duisit à  la  vue  du  camp  des  Perses , 
choisit  une  position  favorable  ,  et 
s'occupa  de  s'y  retrancher.  Cepen- 
dant Datis  ,  jugeant  qu'il  était  de 
son  intérêt  d'attaquer  les  Athéniens 
avant  qu'ils  eussent  reçiV  les  secours 
qu'ils  attendaient  des  Spartiates  ,  se 
hâta  d'engager  le  combat.  Les  Grecs 
accable's  d'abord  par  le  nombre,  re- 
poussèrent ensuite  les  Perses,  avec 
une  telle  perte,  que  ceux-ci  furent 
oblige's  de  regagner  leurs  vaisseaux. 
La  journe'e  de  Marathon  (  l'an  ^ç)o 
avant  J.-C.  )  sauva  la  Grèce  ;  et  le 
modeste  vainqueur  fut  récompense' 
par  un  décret  qui  ordonnait  que  son 
portrait  serait  place'  le  premier  dans 
le  tableau  destine  à  pci  peiner  le  sou- 
venir de  cette  victoire  ,  l'une  des  plus 
étonnantes  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. Miltiade  eut  le  commandement 
de  la  flotte  destinée  à  châtier  les  îles 
qui  s^étaient  déclarées  en  faveur  des 
J^Tses.  11  en  soumit  plusieurs  par 
la  persuasion  ,  et  mit  le  siège  devant 
la  ville  de  Paros  ;  au  moment  où  la 
place  se  disposait  à  capituler^  le  feu 
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prit  par  hasard  à  un  bois  voisin, 
et  les  assièges  ,  j)ersuadés  (jiie  la 
flaunne  qu'ils  ap(■l\e^ aient  était  ua 
sign.il  de  la  (lotie  des  Perses,  refu- 
sèrent d'ouvi  ir  leurs  portes  ;  Mil- 
tiade, craignant  luiinêmed'ètre  sur- 
pris, leva  le  siège,  et  revint  à  Athè- 
nes. Accuse  de  trahison  par  ses  in- 
grats concitoyens  ,  et  ne  pouvant 
paraître  devant  le  tiibunal ,  à  cause 
d'iuie  blessure  ([u'il  avait  reçue  au 
siège  de  Paros,  il  chargea  Tisagoras, 
son  frère ,  du  soin  de  sa  défense.  La 
calomnie  oblir.t  ici  un  nouveau  triom- 
phe ;  et  Miltiade  ne  pouvant  payer, 
sur-le-champ ,  l'amende  de  cinquante 
talents  ,  à  laquelle  il  avait  cte  con- 
damne ,  fut  jeté  dans  une  prison  où , 
suivant  quelques  auteurs ,  il  mourut, 
au  bout  de  peu  de  jours,  de  cha- 
grin, et  des  suites  de  sa  blessure,  l'an 
i8()  avant  J.-C.  Ce  qu'on  a  dit  de  la 
pauvreté  de  Miltiade,  est  une  fable 
qui  ne  peut  pas  soutenir  le  moindre 
examen  :  il  était  d'une  des  familles 
les  plus  riches  d'xAthcnes  ;  et  sou 
administration  dans  la  Chersonnèse 
ne  l'avait  pas  apauvri.  Il  avait  épouse' 
la  fille  d'Olorus  ,  petit  roi  de  la 
Thrace,  cpù  lui.  avait  apporté  une 
dot  coiîsidérabîc  ;  il  en  eut  un  fils 
nommé Cimon,  l'un  des  plus  grands 
capitaines  de  la  Grèce  (  F.  Cimon  , 
Vill,  5Gi).  La  veuve  de  Miltiade 
eut,  d'un  second  mariage,  nn  fils, 
qui  fut  le  père  de  l'historien  Thu- 
cydide. La  vie  de  Miltiade  est  la 
première  du  recueil  de  Cornélius 
INepos.  W — s. 

MILTON,  grand  poète  anglais^ 
naquit  à  Londres,  le  9  décembre 
1G08.  iSon  père,  homme  instruit , 
passionné  ])our  les  arts  ,  ayant  même 
un  talent  distingué  pour  la  musique, 
exerçait  dans  cette  ville  la  profes- 
sion de  notaire.  Le  jeune  Milton 
reçut  l'éducation  la  plus  savante  ;  et  ^ 
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dès  l'âge  de  douze  ans,  son  applica- 
tion à  l'élude,  et  ses  veilles  prolon- 
gées avaient  commencé  d'aflaiblir 
sa  vue.  Il  suivit  avec  éclat  les  cours 
de  l'université  de  Cambridge  :  l'ima- 
ginaliondc  l'auteur  du  Paradis  per- 
du s'annonçait  par  des  poésies  lati- 
nes, où  l'on  ne  peut  méconnaître  une 
élégance  et  une  douceur  bien  rares 
parmi  les  latinistes  du  Nord.  Mais 
sou  humeur  alticre  lui  attira  quel- 
ques inimitiés,  qui  l'éloignèrcnt  de 
(jambridge, après  cinq  ans  de  séjour. 
TiC  ministère  ecclésiastique  avait  été 
sa  première  vocation  :  il  y  renonça 
sans  retour,  incapable  de  plier  sou 
esprit  sous  le  joug  de  l'église  établie , 
et  voulant  garder  l'indépendance  de 
sa  foi.  A  l'âge  de  vingt-qaaîre  ans  , 
revenu  près  de  son  père ,  qui  s'était 
retiré  a  la  campagne,  Mdton  passa 
plusieurs  années  dans  l'ardeur  de 
l'étude,  et  embrassa  presque  toutes 
les  connaissances  luimaines,  antiqui- 
tés ,  langues  modernes,  histoire  , 
philosophie  ,  mathématiques.  La 
poésie  l.itine ,  qu'il  aima  ot  cultiva 
toujours,  et  la  poésie  anglaise,  qu'il 
devait  embcllird'une  gloire  nouvelle, 
servaient  seules  de  diversion  à  ses 
travaux.  C'est  à  cette  époque,  sans 
doute  ,  qu'il  faut  reporter  la  compo- 
sition de  (juchjues  pièces  que  Milton 
publia  plus  tard,  et  qui  sont  pour  peu 
de  chose  dans  sa  renommée.  Elles 
indi(|u(nt  seulement  ses  fortes  études, 
et  le  goût  profond  de  ranti(juité  (jui 
se  mêlait  à  son  gcfnie  original ,  et  qui 
s(!m1)lo  qu(d(|U('fois  le  ralenlir  sous 
le  poids  de  l'érudition  et  des  souvc- 
Jiirs.  Ses  vers  latins  ont  beaucoup 
de  correction  ri  d'Iiarmonie  :  ses 
vers  anglais,  qu'il  n'osait  [)as  encore 
afliancliir  du  joug  de  la  rime,  sen- 
tent l'eUort  et  la  contrainte.  Ou  a 
beaucoup  vanté,  parmi  ses  premiers 
essais  ^   V Allc^ru  et  le  Pcnsciuso  , 
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deux,  pièces  où  ne  se  trouve  pas  1er 
contraste  que  promet  l'opposition  de 
leurs  titres.  Le  génie  de  Milfon  sem- 
blait dès-lors  ami  des  idées  tristes  et 
élevées  ;  et  le  Cornus ,  espèce  de  co- 
médie-féerie qu'il  fit  à  cette  époque  , 
à  l'imitation  des  Italiens,  présente 
plus  de  bizarrerie  que  de  gaîtc.  Après 
])lusicurs  années  passées  dans  l'étude 
et  la  retraite  ,  Mdton,  qui  venait  de 
perdre  sa  mère,  partit  pour  un  voya- 
ge en  Italie.  Il  passa  parla  France, 
dont  il  connaissiiit  la  littérature,  en- 
core peu  formée  à  cette  époque ,  et  se 
rendit  a  Florence,  où  il  eut  plusieurs 
fois  occasion  de  voir  le  grand  Gali- 
lée dans  sa  prison.  Le  beau  ciel  de 
l'Italie  ,  le  spectacle  de  cette  contrée 
poétique  ,  toute  pleine  des  monu- 
ments des  arts,  et  toute  retentissante 
de  la  gloire  du  Tasse,  charmaient 
l'imagination  du  jeune  Anglais.  Mil- 
ton  visita  Rome,  où  la  hardiesse  de 
ses  discours  sur  les  questions  reli- 
gieuses donna  quelque  sujet  d'in- 
i|uicludc  a  ses  amis.  Il  fut  cependant 
tn'\s- favorablement  accueilli  par  le 
cardinal  Barberini;  et  admis  à  ses 
concerts  ,  où  il  er. tendit  Léonora  , 
mu  icii'une  fameuse  ,  dont  il  a  célé- 
bré la  voix  et  la  beauté  ,  dans  quel- 
ques vers  anglais,  et  dans  un  sonnet 
italien.  Familiarisé  dès-  long-temps 
avec  la  littérature  du  midi ,  Mi'.ton 
avait  composé,  dans  le  pur  toscan  , 
{\c^  vers  qu'il  lut  avec  succès  aux  a- 
cadémics  d'Italie.  Mais  son  ambition 
])oétique  était  de  polir  sa  langue  ma- 
ternelle ,  et  d'être  un  jour  ,  dans 
celle  langue,  l'interprète  des  pen- 
sées de  ses  concitoyens.  11  était  dès- 
lors  tournjenté  de  l'espérance  d'é- 
lever (|uel(|U('  grand  monument  à  la 
glcurc  de  sou  pays.  A  Naples  ,  \\  for- 
tifia cette  pensée  par  les  entretiens 
qu'il  eut  avec  le  marquis  de  Villa  , 
(  /"  I\Iawso}  vicillardingénicnxetcn- 
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tliousiastc,  ([ni  avait  coiin»!  et  bonn-  pi'cinirr  arlo  est  iiii  iiioiiuhjmjc  rie 

coup  aime   le   Tasse,  et  '(iii   par-  Lueifer  apereevaiil  la    limiirre  du 

lait  de  lui  ave(M'ctle  ahDiidaiirc  de  joui:  et  l'on  ne  peut  nier  (jiiclornou- 

soiivcnirs  et  de  précieux,  tle'lails  (\\\c  vcmeiit  (.t  les  pensées  de  ce  morceau 

laisse    dans   la    mémoire  l'iiilimite'  ne  soient  un  faillie  crayon  de  la  su- 

d'un  honnne  illiisireef  malheureux,  lilitne  apostrophe  deSatan  an  soleil. 

Millou  se  srnlaii  inspire  en  écoutant  Mais,  ({u'im})ortcnt  ces   piemières 

l'ami  du  Tasse.  H  lui  disait,  dans  des  traces  d'imitation  effacées  par  l'en- 

veis  latins  diç;nes  dti  siècle  d'Augns-  thonsiasme    du  poète,   et    perdues 

te  :  «  \  icillaril  aime  des  dieux.,  il  dans  sa  richesse?  Au  reste,  un  motif 

«faut  que  Jupiter  aiî    pro(ép;e  ton  naturel  de  croire  que  Milton  rappor- 

»  berceau  ,  et(ju'^  Phœbus  l'ait  crl.ii-  ta  d'Italie  quelques  pressentiments  , 

»  re  de  sa  douce  lumière;  car  il  n'y  quelques  ébauches  de  sa  grande  pen- 

»a   que  le  mortel  aimé  des  dieux  sée,  c'est  que  l'on  retrouve  cette  pen- 

»  dès  sa  naissance,  qui  puisse  avoir  sée  dans  les  e'crits  qu'il  fit  paraître 

»  çu  le  bonbeur  de  secourir  un  grand  à  son  retour  sur  des  sujels  peu  faits 

«poète.   »  Milton   souhaitait   pour  pour  y  préparer  son  esprit.  En  ef- 

lui-même  uu  tel  ami,  un  tel  deTen-  fet,  Milton,  revenu  à  Londres, dans 

seur  de  sa  gloire  ,  un  aussi  religieux  l'année  i64o,  au  milieu  des  premiers 

dépositaire  de  sa   cendre  ;   et  il  se  frémissements   de   la   révolulion   et 

promettait  à  ce  prix  de  chanter  un  des  attaques  violentes  dirigées  contre 

jour  les  antiquités  nationales  de  l'An-  l'épiscopat ,  se  jeta  d'abord  dans  ces 

gleterre,  les  exploits  du  roi  Arthur,  querelles   où  l'esprit  réptdjlicain  se 

et  les  héros  de  la  chevalerie.  Milton  cachait  sous  l'argumentation  théolo- 

avait  formé  à  Naples  le  desse;n  de  gique.  Il  dirigeait  en  même  temps  l'é- 

parcourir  la  Sicile  et  la  Grèce,  lors-  ducation  de  plusieurs  jeunes  gens, 

que  le  premier  bruit  des  troubles  de  parmi  lesquels  étaient  ses  deux  ne- 

r  Angleterre,  en  flattant  une  passion  veux;    circonstance  qui   a   produit 

de  liberté  qui  n'était  pas  moins  forte  beaucoup  de  débals  entre  ses  pané- 

en  lui  que  celle  des  vers,  le  ra])ppla  gyristes  et  ses  détracteurs ,  sur  la 

dans  son  pays,  qu'il  voulait  servir.  Il  question  de  savoir  s'il  avait  été  maî- 

quitta  lentement  l'Italie,  en  passant  tre- d'école.  Paraissant  uniquement 

par  Rome  ,  Florence  ,  Venise  et  Mi-  occupé  de  ces  soins  obscurs ,  et  d'une 

lan.  D'après  une  anecdote  rapportée  polémiquequine l'était  guère  moins, 

par  Voltaire ,  c'est  dans  celte  der-  d  pubba  un  écrit  sur  Vépiscopat ,  un 

nière  ville  que  Milton,  ayant  assisté  autre  sur  le  goiwernement  de  VE- 

par  hasard  à  la   représentation  du  glise,un  traité  delà  reformatiojiec- 

drame  italien  d'un  certain  Andreini  clésiastique.  Mais  au  milieu  de  cette 

sur  la  chute  du  premier  homme,  vit  controverse   hérissée  ,    on   aperçoit 

h  grandeur  d'un  tel  sujets  et  conçut  que,  sous  la  ferveur  de  parti  dont 

le  plan  de  son  poème.  L'amour-pro-  Milton  est  obsédé ,  il  nourrit  une  au- 

pre  anglais  a  repoussé  cette  origine  ;  tre  pensée,  un  autre  enthousiasme.  A 

et  le  docteur  Johnson  a  vivement  travers  les  syllogismes  de  l'argumen- 

contrelit  Voltaire.  Cependant  l'anec-  talion  puritaine,  il  annonce  qu'on  en- 

dote  est   vraisemblable:  le  drame  tendra  queli[ue  jour  un  homme  qui, 

cité  existe  ;  et  même,  ce  que  n'a  pas  dans  un  rythine  suhliuie  et  nouveau , 

dit  Voltaire,  la  seconde  scène  du  chanterales  miséricordes  elles  juge- 
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ments  du  Seigneur  ;  puis ,  se  livrant 
à  une  digression  toute  poétique ,  il 
rappelle  les  noms  d^Honière ,  de  \  ir- 
gilc ,  du  Tasse  ;   il  annonce  cpie  la 
religion  peut  inspirer  quoique  chose 
de  plus  grand  que  leurs  poèmes  ;  il 
parle  d'une  dette  qu'il  lui  reste  à  ac- 
quitter envers  elle  ,  par  nn  ouvrage 
inspire  de  l'Esprit  saint.  Enfin,  jetant 
un  triste  regard  sur  les  querelles  où 
il  s'engage  ,  il  regrette  de  quitter  sa 
douce  et  agréable  solitude  nourrie 
d'heureuses  pensées,  pour  s'embar- 
quer sur  une  iner  turbulente ,  empor- 
te loin  de  la  brillante  image   de  la 
vérité  qu'il  aimait  à  contempler  dans 
l'atmosphère  paisible  et  pure  de  ses 
études  chéries.    Les  csiaicments  où 
fut  entraîne   Mi! ton  ,  rendent  ce  re- 
gret plus  juste  et  plus  amer.  L'en- 
thousiasme de  la  liberté,  une  sorte 
de  candeur  et  de  violence  ,  l'igno- 
rance des  hommes  et  de  la  vie  ordi- 
naire, l'illusion  continuelle  d'un  es- 
prit qui  ne  voit  que  ses  propres  pen- 
sées ,  tout  ce  qui,  dans  Milton,  pré- 
parait un  génie  original,  le  dispo- 
sait aux.  plus  coupables  erreurs,  et 
le  livrait  en  proie  à  la  contagion  des 
fanatiques  et  <à  l'ascendant  des  am- 
l)itLinix.  qui   bientôt  mirent    en  feu 
l'Angleterre.  Au  milieu  de  ces  con- 
troverses ,  Milton  avait  contracte  un 
mariage  <jui  servit  de  texte  à  de  nou- 
veaux écrits  de  sa  p »rt.  Sa  femme, 
liée  dans   une   famille   attachée   au 
roi ,   le  quitta  par  haine  de   ses    o- 
piiiions.    Miltou   pid)lia  successive- 
iticnt  (juafrc  disserlalions   violentes 
pour   j)rouver  la  justi(('  et  la  néces- 
.sité  du  divorce;  et  blâmé  par  les 
presbytériens,  dont  il  avait  jiis(jU('-l;i 
suivi  d'assez,  pri'S  les  maximes,  il  se 
jeta  dans  le  parti  des  indépenilants  , 
et  redoubla  de  haine  conlrr  tous  les 
]>ouvoirs   religieux   et  civils.    Cette 
ame  allièrc  était  pourtant  ouverte  'n 
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de  plus  douces  émotions.  Dans  le 
malheur  de  la  cause  royale ,  sa  fem- 
me ayant  essayé  de  se  rapprocher 
de  lui ,   une  entrevue  ménagée  par 
quelques  amis  ranima  toute  sa  ten- 
dresse. 11  reçut  même  ,  dans  sa  mai- 
son, la  famille  entière  de  sa  femme , 
menacée   par  les   proscriptions  du 
parti  vainqueur,  et  lui  prodigua  les 
soins  les  plus  généreux.   Cependant 
la  défaite  de  la  cause  royale,  et  la 
captivité  de  Charles  ,  amenaient  le 
gBMnd  crime  qui  a  souillé  la  liberté 
anglaise.  Le  long  parlement,  si  ani- 
mé contre  le  monarque  ,  mais   ca- 
pable d'un  reste  de  justice  et  d'hu- 
manité ,  venait   d'être  violemment 
épuré  par  les  soldats  de  CromwcU  ; 
et  quelques  hommes  furieux  ou  avi- 
lis allaient  juger  leur  roi  sous  les 
yeux  du  despote   qui  se  faisait  un 
marche-pied  de  son  échafaud.  Milton 
ne  fut  point  mêlé  à  cette  scène  d'hor- 
reur. Ami  passionné  de  l'indépen- 
dance ,  il  avait  publié  ,  sous  le  nom 
(ï  Jreopa^etica  ,  un  écrit  plein  de 
force  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse  ,  que  déjà  Cromwctl  oppri- 
mait, parce  que  cette  liberté  s'élevait 
en  faveur  du  roi.  Milton  s'était  abs- 
tenu de  mettre  an  jour,  avant  la  fatale 
sentence  ,  un  autre  écrit  sur  la  res- 
ponsabilité des  magistrats  et  des  rois, 
où  respirent  toutes  les  fureurs   du 
puritanisme.    Il  paraît  qu'un  grand 
projet  d'étude    l'occupait  alors  ,  et 
qu'il  avait  entrepris  d'écrire  une  his- 
toire d'Angleterre.  Mais  ses  talents 
et  l'ardeur  de  ses  opinions   Tayant 
désigné  au  choix  de  Cromwell  ,  déjà 
tout-puissant  ,  il  l'ut  nomme,  près  le 
conseil -d'élal  ,  secrelairc-interprèle 
pour  la  lauiiue  latine.  Crt)mvvell,  par 
une  sorte  de  politi'(ue  allièrc   qu'il 
appliijuait  à  tout  ,  voulait  faire  de 
celle  l.inguc  le  seul  mode  de  corn  nui- 
ijic;iliou  avec  lu:>  puissances  éli-iu- 
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Çorcs.  IMillon  fui  ji  te' .  j)!ii.s  qno  ja- 
mais ,  dans  k's  pasMons  des  \iu\r.- 
J)ontlallt^  ;  et,  ni  p.iil.j^caiil  leur  la- 
iialisiiic,  il  s'c'c^ara  jusqu'à  jiislilicr 
leurs  cMiiiu's.  Lu  livre  allnbiie  à 
Cliarips  l'i. ,  cl  public  sous  le  titre 
de  J^ojtniit  du  roi  f  (),  avait  redou- 
ble ri:u]ii;nal:on  publique  eoulre  le 
p:M!eMieiil  el  le  Iribunal  re'i^icide. 
JMiitou  y  rc[)oii({it  par  unediahibc 
injurieuse.  Mous  l'avons  dit  ;iilleurs: 
«  Ces  attaques  eoulre  un  roi  qui  u'e- 
»  tait  pUis  ,  ces  pouisuit(  s  au-delà  du 
»  jugeuienl,  ces  insultes  au-delà  de 
«  1  ecliafaud  ,  avaient  quelque  eliose 
))  d'ahjec  t  el  de  l'eroce,  que  l'eblouis- 
»  sèment  du  faux  zèieeachail  à  l'amc 
»  eullionsiasle  de  Milioii.  »  On  a 
souvent  parle  du  scandale  à-la-fois 
odieux  et  bizarre  de  son  débat  contre 
Saumaise  ,  qui  avait  pul-lié,  pour  dé- 
fendre la  nicnioire  de  Charles  ,  un 
livre  peu  digne  d'une  cause  si  belle 
et  d'une  si  grande  infortune.  La  ré- 
ponse de  Milton  est  hérissée  d'iuie 
sauvage  crudition.  C'est  le  génie  pé- 
d.inte>que  du  seizième  siècle  ,  en- 
flammé d'un  implacable  fanatisme 
de  liberté ,  et  mêlant  les  noms  de 
Brutus  ,  de  Samuel  et  de  .Tuditli  pour 
jusliiier  le  crime  de  Cromwell  et  de 
Bradsha  w.  Milton  était  presque  aveu- 
gle lorsqu'il  commença  cet  ouvrage^ 
et  il  se  glorifiait  de  perdre  la  vue 
en  achevant  celle  œuvre  odieuse 
qu'il  croyait  patriotique.  Aigii  par 
les  hauies  qu'il  avait  méritées ,  il 
fit  paraître  ,  en  iGj4  ,  une  nou- 
velle Défense  du  peuple  (malais. 
C'éiait  le  titie  qu'il  donnait  à  l'apo- 
logie de  quelques  hommes  ,  tyrans  de 
l'Aiigleterre,  cl  désavoués  par  elle; 
enfin,  il  mit  au  jour  sa  pro])re  dé- 
fense {Dcj\nsio  autoris  ),  et  l'on 
doit  avouer  q  le  ,  s'il  s'ctail  emporté, 

^i)  Eikon  ùuiiU/ic. 
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dans  ses  attaques  ,  à  des  violences 
odieuses,  il  se  défend  avec  calme  et 
dignité.  En  i  épouse  à  ses  adversaires 
(jui  lui  avaient  appliqué  le  vers  dc 
Viigile  ; 

Monslriim  horretidtim  ,  injùrmc  ,  iitgciis ,  riii  linn^n 

adctnpluni , 

il  donne  une  espèce  de  description 
de  sa  vie ,  et  même  de  sa  personne. 
On  voit  ,  par  ce  récit ,  que  les  bas- 
sesses dc  rinlérêt  ne  se  mêlèrent  ja- 
mais aux.  passions  politiques  de  Mil- 
ton. Fanatique  de  bonne-foi,  il  avait 
sacrifié  sa  médiocre  fortune  en  dons 
patriotiques,  pour  la  cause  du  par- 
lement. Au  républicanisme  théolo- 
gique de  son  siècle  ,  il  joignait  d'au- 
tres illusions  puisées  dans  ses  études 
chéries,  el  dans  l'admiration  de  la 
belle  antiquité.  La  scolaslique  violen- 
te des  puiitains,  la  dictature  du  long 
parlement,  lui  semblaient  une  imi- 
tation de  l'éloquence  et  de  la  liberté 
romaine.  Son  imagination  rêvait  l'af- 
franchissement  de  la  Grèce  par  les 
aimes  de  la  république  d'Angleterre. 
Il  se  livre  surtout  à  celte  espérance 
dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  Phi- 
laras,  savant  Athénien,  qui  voya- 
geait alors  en  Europe  ,  fuyant  la 
honte  de  son  pays  et  la  tyrannie  des 
Turcs.  Milton  ,  qui ,  toujours  pré- 
occupé de  l'antiquité  littéraire  ,  se 
regardait  lui-même,  en  acceptant  les 
bienfaits  du  parlement,  comme  un 
Grec  nourri  dans  le  Prylanée  pour 
jM'ix  de  ses  services,  aurait  voulu 
inspirer  aux  Anglais  la  pensée  d'aller 
secourir  la  véritable  Athènes  ,  et  de 
ramener  dans  ses  murs  la  liberté  ,  la 
gloire  et  les  arts.  Mais  Milton  devait 
avoir  peu  de  crédit  sur  les  conseils 
de  Croinwell  ;  et  cet  habile  usurj^a- 
leur  trouvait ,  sans  doute  ,  plu»^  fa- 
cile et  plus  sûr  de  s'emparer  de  la 
Jamaïque.  Apres  l'expulsion  du  long 
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parlement ,  Miltori ,   comme  beau- 
coup  d'autres  indépendants ,  con- 
serva ,  près  de  rirom\vcll,  l'emploi 
qu'il  avait  occupe  sous  la  républi- 
que ;   et  ,   ce  fouî^ucux  re'piiblirain 
se  trouva  le  secrétaire  d'un  tvran. 
Le  protectorat  était  eta])li  lorsque 
Miiton   pubba   sa  seconde    Défense 
du  peuple  anglais.  Déjà  l'on  pouvait 
juger    que   cette    liberté  ,    dont    il 
voulait    faire    l'excuse    ou    le   dé- 
dommagement de  toutes  les  violen- 
ces ,  se  terminait  au  despotisme.  Il 
n'en  célèbre  pas  avec  moins  d'en- 
thousiasme le  destructeur  du  trône 
et  des  libertés  de  l'Angleterre.    On 
peut  croire    que   cette  imagination 
ardente  ,  mystique  ,  élevée  ,   étran- 
gère   au   monde  ,    fut  frappée   des 
exploits  audacieux  de  Cromv^'ell ,  et 
dupe  de  son  hypocrisie.  L'homme 
extraordinaire,  qui  faisait  de  gran- 
des choses  et  de  grands  crimes,  tou- 
jours au  nom  de  Dieu  ;  qui  appuyait 
siu'  ses  victoires  lo  mensonge  de  sa 
mission  ;  qui  jeûnait  ,  priait,  pleu- 
rait devait  le  peup'c  ;  qui  avait  tou- 
jours à  la   i)ouclie  Tlivangile  et  la 
gloire  de  l'Angleterre;  qui,  despote 
(iarjs  son  pays ,  humiliait   les   rois 
étrangers  avec  une  fierté  toute  répu- 
blicaine :  ce  fourbe,  d'une  conduite 
si  haute  et  si  ferme;  cet  imposteur 
qui  paraissait  si  convaincu;  ce  Ma- 
homet du  nord  et  de  la  scolastique  ; 
ce  géni  '  puissant  et  inégal  ,  mêlant 
tous   les    corilrastes  de   giandeur  et 
de  trivialité ,  «le  raison  hardie  et  de 
singularité  faulasipie;  Cr()unv(;ll ,  en- 
fin, par  tous  les  accidents  de  sa  for- 
lune  et  de  son  caractrre,  était  un  héros 
assorti,  pour  ainsi  (!ire,a  l'inngina- 
tiun  subliiiK'  <  t  bi/.arre  de  MiUon.  11 
devait  à-la-foi.*  i'iuspirer  et  le  do- 
miner. On  peut,  au  reste,  rrmarfpu'r 
luu"  sorte  «'e  «;..i;d{vir  et  de  cour.ige 
dans  les  llaliciies  (juf  Millon  aJres- 
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se  à  Gromwell  tout-puissant  :  «  Res- 
pecte ,  lui  disait-il,  l'attente  qu'on  a 
fondée  sur  toi  ;  respecte  la  présence 
et  les  cicatrices  de  tant  d'hommes 
courageux,  qui,  sous  tes  ordres,  ont 
combattu  pour  la  liberté  ;  respecte 
les  màues  de  ceux  qui  ont  péri;  res- 
pecte l'opinion  des  autres  peuples , 
et  les  grandes  idées  qu'ils  se  forment 
de  cette  république,  que  nous  avons 
si  glorieusement  élevée,  et  qu'il  se- 
rait si  honteux  de  voir  disparaître.  » 
En  même  temps ,  il  le  suppliait  de  ré- 
tablir la  liberté  de  la  presse:  mais  , 
le  jour  même  où  cet  écrit  fut  pré- 
senté au  protecteur  dans  son  palais 
de  Windsor ,  un  des  amis  les  plus 
chers  de  Miiton,  et  l'un  des  répu- 
blicains les  plus  désintéressés ,  Avor- 
ton ,  était  conduit  à  la  Tour;  et  les 
républicains    pouvaient    apprendre 
quel  maître  ils  s'étaient  donné.  Mii- 
ton vécut  dans  l'exercice  obscur  de 
soneniploi:  l'infirmité  qui  le  privait 
de    la    vue,  l'éloi^nait   du  monde: 
son  mérite  était  peu  connu  :  son  génie 
poétique  n'était  point  soupçonné  de 
Gromwell  et  de  ses  confidents  ;  et  il 
ne  les  aurait  guère  intéresses.  A  l'oc- 
casion du  traité  de  commerce  entre 
la   vSiicde  et   l'Angleterre ,    White- 
locke  ,    négociateur     de   Cromwell 
auprès   de    cette   puissance,    parle 
dans  ses  Mémoires  d'un  certain  Mil- 
ton,  qui ,  chargé  de  traduire  ce  traité, 
avaneiit  fort  lentement ,  parce  i\\\\\ 
était   vieux  et  aveugle.  Whitelocke 
était  un  politique  habile,  un  des  pre- 
miers conseillers  deGroniwell  :  il  se 
(  royail  sans  doute  fort  su])érieur  au 
vieux  secrétaire  aveugle  (pi'il  désigne 
si  legi-rement;  et  ce[)endant  VVhile- 
loeke,  et  tous  les  négociat<'urs  ,  tous 
les   conseillers  ,   tous   les    hommes 
iiupoilauts    de    cette    e'potpie ,    ont 
lai...se  bien  peu  de  souNcnirs,  tandis 
que  la  gloire  de  IMillun  remplit  le 


moiMlc  :  mais  parmi  ses  confomix»- 
r.jiiis  ,    li.iï  (les   uns,    (Inl.jij^iic'  des 
aulrcs  ,    il     portait    douMniK'nl.    la 
j)vinc  clos  SCI  vices  où  il  a\ail  ab.iissc; 
son  gc'nio.  Apics  la  pciIc  de  sa  pre- 
mièir  femme,  (jui    lui    laissa    trois 
lilles,  iMihou  avait  cpoiise  nue  po- 
sounc  jeune  et  belle,  qui  mourut  la 
seconde  année  de  son  maiiaî^c  ,  cl 
dont  il  a  célèbre  la  mémoire,  dans 
(]\icl(pies  vers  d'une  admirable  dou- 
ceur. Prive  d'un  appui  également  né- 
cessaire à  son  Cicur  el  à  ses  maux,  il 
se  maria  de  nouveau  à  une  lemme 
vertueuse,  dont  les  soins  adoucirent 
sa   vieillesse  :   alors   seulement,  et 
vers  la  fin  de  la  dictature  de  Grom- 
'vvell ,  il  paraît  qu'il  commença  son 
poème;  el,  par  un  mélange  assez  bi- 
zarre ,  il  travaillait  en  même  temps 
à  la  composition  d'un  dictionnaire 
lalin  et  à  une  histoire  d'Angleterre. 
IMais  la  mort  du  Protecteur  vint  le 
distraire.  Son  amc  ,  qui  n'était  gué- 
rie d'aucune  illusion,  s'enflamma  de 
l'espérance  de  voir  enfin  la  re'pu- 
bli({iic.  Il  se  bâta  de  publier  un  écrit 
intitule  :   Mojen  prompt   et  facile 
d'élahlir  une  société  libre.  Il  avait 
prépare  dans  le  même  sens  une  lettre 
adressée  au  général  Monkj  enfin  il 
s'occupait  d'une  polémique  contre 
les  abus  du  cierge'  :  maik  déjà  le  jeune 
Fiichard,  vaine  ombrcde  Gromwell, 
avait  disparu  ;  et  les  parodies  répu- 
blicaines, essayées  dans  Westmins- 
ter  sous  la  protection  de  l'armée, 
tombaient  devant  le  retour  désiré  de 
Charles  II.  Un  nouveau  parlement 
avait  proclamé  le  roi,  et  se  chargeait 
lui-mcme  d'étendre  sa  sévérité  sur 
les  hommesquis'étaientle  plus  signa- 
les ])ar  leurs  attentats  et  leur  animo- 
silé  contre  le  tronc.  La  courte  durée 
de  la   révolution  ,  en    rapprochant 
toutes  les  scènes  de  ce  drame  terrible, 
«ten  ne  laissant  vieillir  aucune  injure, 
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dctnnail  j)lus  de  vivacité'  à  toutes  les 
liaines  et  à  tous  les  désirs  de  puni- 
lion  et  de  vengeance.  Les  insultes  si 
odieuses   et  encore  si   récentes  tpie 
M  il  ton    avait   prolérées    contre    la 
loyauté;  son  enthousiasme  jjour  une 
liberté  devenue  sanguinaire  ,  ses  en- 
gagements dans  le  parti  de  Grom- 
well ,  son  apologie  du  régicide  ,  ap- 
jx'laient  sui-  lui  les  regards  du  parle- 
ment. Il  fut  arrêté ,  le  1 3  septembre , 
par  ordre  extraordinaire  de  la  cham- 
bre des  communes  ;  mais   on   voit , 
par  les  registres  ,  que  la  chambre 
le  fit  mettre  en  liberté  deux  mois 
après.  On  a  expliqué  l'issue  prompte 
et  favorable  de  cette  poursuite  ,  par 
une  anecdote  touchante  ,  et  qui  mé- 
rile  d'êlre  vraie.  Davenant,   2)octe 
ingénieux,  qui  avait  servi  dans  l'ar- 
jnée  royale  ,  étant  tombé  au  pouvoir 
du   parleineiit ,    en    iG5o,    courait 
risque  de  la  vie.  Milton ,  puissant 
alors ,  obtint  (ju'il  ne  serait  pas  jugé , 
et  le  fit  sortir  de  prison.  Davenant, 
par  son  crédit  à  la  cour  de  Charles 
II,  renflit  la  paredle  à  Milton,  et, 
par  sa  généreuse  influence,  prépara 
dit-on ,  la  décision  de  la  chambre. 
Milton,  libre  et  oublié,  poursuivit 
avec  ardeur  la  composition  de  son 
sublime  ouvrage.  Il  avait  alors  cin- 
quante-six ans.  Il  était  aveugle,  et 
touiinenté    de  la   goutte.  Une    vie 
étroite  et  pauvre ,  de  nombreux  en- 
nemis ,  le  sentiment  amer  de  ses  il- 
lusions démenties  ,  le  poids  humi- 
liant de   la   disgrâce   publique ,   la 
tristesse  de  l'ame  et  les  souffrances 
du  corps  ,   tout  accablait  Milton  ; 
mais   un  génie  sublime  habitait  eu 
lui.  Dans  ses  journées  rarement  in- 
terrompues, dans  les  longues  veilles 
de  ses  nuits,  il  méditait  des  vers  sur 
un  sujet  depuis  si  long-temps  dépose' 
dans  son  ame,  et  qu'avaient  mûri, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  événements 
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et  toutes  les  passions  de  sa  rie.  Se'- 
parë  de  la  terre  parla  perle  du  jour 
et  par  h  liaine  des  hommes ,  il  n'ap- 
partenait plus  qu'a  ce  movde  mysté- 
rieux dont  il  racontait  les  merveilles. 
Il  vivait  en  lui-même  ,  dans  le  vaste 
champ  de  sa  pensée  et  de  ses  souve- 
nirs. Les  fureurs  du  fanatisuie  ,  l'en- 
thousiasme de  la  révolte  ,  les  tristes 
joies  des  partis  vainqueurs  ,  les  liai- 
nes  profondes  de  la  guerre  civile , 
avaient  de  toutes    parts  assailli  et 
exerce  son  génie.  Les   chaires  des 
églises   d'Angleterre  ,  les    salles  de 
Westminster ,  toutes  plci-ies  de  sédi- 
tions et  de  bruyantes  menaces  ,  lui 
avaient  fait  entendre  ce  cri  de  guerre 
contre  la  puissance,  fju'il  aimait  à 
répéter  dans  ses  chants  ,  et  dont  il 
armait  l'enfer  contre  la  monarchie 
du  ciol.  La    religion  indépendante 
des  puritains  ,  leurs  extases  mysti- 
ques, leur  ardente  piété  sans  foi  po- 
sitive, leurs  iîiterprélations  arbitrai- 
res  de  l'Écriture ,   avaient    achevé 
d'oter  tout  frein  à  son  imagination  , 
ft  lui  donnaient  tpiclquc  chose  d'im- 
pétueux et  d'illimité  comme  les  rêves 
du  fanatisme.  A  tant  de  sources  d'o- 
ri<Mnalité,  il  faut  joindre  cette  fé- 
conde imitation  de  la  poésie  antique , 
qui  nourrissait  la  verve  de  Milton. 
Homère,  après  la  Bible,  avait  tou- 
jours été  sa  première  lecture;  il  le 
.savait  presque  par  cœur,  et  l'éludiait 
sans  cesse.  Aveugle  et  solitaire,  ses 
heures    étaient    jiarlagécs   entre   la 
composition   poéticiuc  et  le  ressou- 
venir toujours  enlreteiui  des  grandes 
lieaulés  (llsaie,  d'Homère,  de  Vh- 
ton  ,  d'F.uripide.  H  av.iit   fait   ap- 
i)rendre  à  ses  (illcs  à  lire  le  grec  et 
l'liél)reu;  et  l'on  sait  que  l'une  d'el- 
les,long-lempsaprès,  ré»  ilail  de  mé- 
inoii'c  des  v<;rs d'Homère (prdlr avait 
ainsi  retenus  sans  les   rojnprendre. 
Chaque  jour  Millun^  en  se  levant,  se 
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faisait  lire  un  chapitre  de  la  Bible 
hébraïque  :  puis  il  travaillait  à  son 
poème,  dont  il  dictait  les  vers  à  sa 
fenime  ,  ou  quelquefois  à  nn  ami ,  à 
un  étranger  qui  le  visitait.  La   mu- 
sique était  une  de  ses  distractions  ; 
il  touchait  de  l'orgue,  et  chantait 
avec  goût.  Au  milieu  de  cette  vie  sim- 
ple et  occupée,  le  Paradis  perdu ,  si 
long-temps  médité,  s'acheva  promp- 
lement.  A  l'époque  de  la  peste  de 
iG65  ,  ?.îilton  ,  qui  aiait  quitté  Lon- 
dres, lit  voir  à  Elvvood,  jeune  qua- 
ker, son  admirateur  et  son  ami, une 
copie  complète  de  son  ouvrage,  qui 
était  alors  partagé  en  dix  chants. 
Deux  ans  après,  il  le  vendit  pour 
trente  livres  sterling ,  payables  à  des 
conditions   qui    indiquaient   la   dé- 
fiance de  l'éditeur.  Le  manuscrit  du 
poème,  soumis  a  l'épreuve  d'une  cen- 
sure minutieusement  tyrannique,n'en 
sortit  pas  sans  difficulté.  Un  docteur 
ïomkyns,  chargé  de  cet  examen,  vou- 
lait absolument  supprimer  le  passage 
admirable  et  tout  poétiqtie  oij  Mil- 
ton ,  faisant  allusion  à  une  croyance 
superstitieuse  de  l'antiquité,  compa- 
re la  sj)lejideitr  obscurcie  de  Satan 
à  l'éclipsé  du  soleil  qui  jette  un  si- 
nistre  crépuscule  sur  une  moitié  de 
la  tejre ,  tft  trouble  les  monarques 
de  la  crainte  des-  résolutions.  Enfin 
l'ouvrage  parut;  et  ce  poème,  deve- 
nu l'oi  gucil  de  l'Angleterre  ,  n'obtint 
d'abord  aucun  succès.  Le  nom  de 
rauteiu'  lui  était  défavorable.  Le  sujet 
qu'il  avait  choisi,  attirait  peu  l'atten- 
tion. Les  amis  du  troue  et  des  lois 
repoussaient  le  défenseur  fanatiipie 
du  régicide.  Les  hommes  voluptueux 
et  légers  qui  peuplaient  la  cour  de 
Ciharles,  les  bc.uites  célèbres  amusées 
j)ar  les  vers  galants  ou  satiriques  des 
Koehester  et  des  Waller,  et  par  les 
coniétiies  licencieuses  de  Wicherley, 
no  pouvaient  éprouver  que  dudéduiu 
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»H  Jo  ronniii  pour  un  suj«  t  si  grave 
«t  un  poème  si  Iriste.  Le  frivole 
.JtluMSiuc,  (pli  avait  sueccMe  aux  lu- 
voMvs,  dos  puritains  ,  l'clfi^autc  cor- 
ruption qui  rtait  alors  une  mode  et 
nrcstpie  un  devoir,  jct^iinit  une  sorte 
de  (ll'ri^i(Ml  sur  des  eliauts  religieux  • 
et  le  poète  avait  contre  lui  les  pré- 
ventions du  vice  comme  celles  de  la 
Verhi.  Samuel  Jolinson  ,  d'ailleurs 
sévère  pour  ]Milton,  a  voulu  ])rouver 
qu'on  avait  exagère  la  froideur  de 
l'aceueil  que  reçut  le  Paradis  perdu  : 
il  allègue  le  snflVage  de  Dryden  ,  qui 
s'en  déclara  l'admirateur;  mais  ,  en 
de'pit  de  ce  sufîVage  ,  le  génie  de  Mil- 
ton  fut  méconnu  par  le  public ,  et  son 
poème  resta  sans  lecteurs.  Mikon 
]>oursuivit  ses  travaux  ,  et  publia , 
ipielques  années  après  ,  un  Abrégé 
de  V histoire  d\4ns^leterre  ^  remar- 
quable par  la  simpliritc^  e£  la  tra- 
gédie de  Samson  ,  mclc'e  de  chœurs, 
à  l'imitation  de  l'antiquité'.  On  sent 
dans  cette  pièce  que  le  ])oète  aveugle 
et  malheureux  se  met  involontaire- 
ment là  la  place  de  son  héros,  et 
souffre  de  toutes  les  douleurs  qu'il 
exprime.  C'est  lui-même  qu'il  repre'- 
sente  captif,  pauvre,  aveugle,  et  jouet 
de  ses  ennemis.  Milton  avait  eu  la 
pensée  de  mettre  en  tragéciies  un 
grand  nombre  de  traits  de  l'histoire 
sainte.  La  tragédie  de  Samson  fait 
peu  regretter  qu'il  n'ait  pas  suivi  ce 
dessein  :  elle  manque  à -la -fois  de 
régularité  et  de  mouvement  dramati- 
que. C'est  une  longue  déclamation, 
où  brillent  quelques  éclairs  de  génie. 
Ce  génie  ne  repar.iît  plus  dans  le 
Paradis  reconquis^  poème  en  qua- 
tre  chants  ,  que  Milton  composa 
comme  une  suite  à  son  grand  ou- 
vrage ,  et  qui  tomba  d'abord  dans 
l'oubli  profond  où  il  est  resté.  Milton 
revint  alors  à  ses  travaux  d'érudition 
et  à  sa  passion  pour  la  controverse. 
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L'année  qu!  précéda  sa  mort,  il  pu- 
blia une  logicpic  nouvelle  d'aj)rès  la 
méthode  àv  r»Hmus,et  un  Ir.ùté  sur 
la  vraie  religion  ,  l'hérésie  ^  la  to- 
lérance et  sur  les  mojens  de  préve- 
nir les  profères  du  papisme.  Ainsi 
celte  ])assionde  controverse  qui  avait 
possédé  sa  jeunesse,  le  suivit  jus(}u'à 
sa  dernière  heure  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime  dans  l'enthousiasme  et 
de  plus  gracieux  dans  l'amour  ,  sa 
peinture  du  Ciel  et  de  l'Eden ,  semble 
luire  comme  un  rayon  passager  sur 
cette  vie  toute  plongée  dans  les  noirs 
débats  de  la  scolastique  et  de  la  guerre 
civile.  Milton,  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie  ,  réunit  et  publia  quelques 
poèmes  de  sa  jeunesse,  et  quelques 
lettres  écrites  en  latin.  Il  mourut  le 
10  novembre  1674,  à  l'âge  de  65 
ans.  Cette  année,  parut  une  seconde 
édition  du  Paradis  perdu,  avec  quel- 
ques changements  laissés  par  l'au- 
teur,  et  une  division  nouvelle  en 
douze  livres.  L'ouvrage  fut  imprijnc 
de  nouveau  en  1678,  et  commença 
dès-lors  à  devenir  plus  populaire;  il 
trouva  quelques  célèbres  admira- 
teurs. En  1G88,  on  en  publia  une 
nouvelle  édition  sous  les  auspices  de 
Sommers  ;  et,  quelques  années  après, 
Addison  prouva  méthodiquement , 
dans  le  Spectateur ,  ce  que  beau- 
coup de  gens  commençaient  à  soup- 
çonner, c'est-à-dire  que  MUton  était 
un  génie  auquel  il  n'avait  manqué  que 
le  climat  et  la  langue  d'Homère.  Il 
montra  mêiiie  que  les  grandes  idées 
de  la  religion  lui  avaient  donné  une 
nouvelle  espèce  de  sublime ,  qui  sou- 
vent le  place  au-dessus  de  tout  paraU 
lèle;  et  il  osa  dire  que,  si  l'on  refusait 
à  cet  ouvrage  le  nom  de  poème  épi- 
que, il  faudrait  l'appeler  un  ])oème 
divin.  L'Angleterre,  si  orgueilleuse 
de  tout  ce  qu'elle  produit,  se  vanta 
de  son  Milton  comme  de  son  ^haks- 
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poare.  Cet  enthousiasme,  justifié  par 
de  véritables  heaule's  ,  ne  fit  que  s'ac- 
croître, fin  écrivain  écossais  ,  Laii- 
der ,  eut  la  maladresse  et  ia  mauvaise 
foi  d'accuser  Miltou  de  plagiat,  en 
piodiiisHut ,  à  côté  de  ({iiclqnes  vers 
que  ce  p,rand  poète  avait  imités  du  jé- 
suite allemand  Masenius  ,  d'autres 
vers  extraits  d'une  traduction  latine 
du  Paradis  perdu  (  P^.  Laudir  et 
Masen  .  1/ Angle  terre  se  souleva 
d'indignation  :  le  faussaire  fut  so- 
lennellement convaincu;  et  l'on  ad- 
mira plus  que  jamais  le  génie  ori- 
ginal de'Miltun.  11  est  certain  que 
Milton  ,  dont  l'imagination  était 
nourrie  par  une  immense  lecture  ,  a 
jeté  dans  son  poème  une  foule  cVimi- 
talions  et  de  souvenirs.  De  même  que 
l'on  peut  remarquer  dans  Homère 
une  connaissance  singulière  de  tous 
les  objets  naturels,  Milton  possédait 
au  plus  haut  degré  la  science  des 
livres,  et  il  y  puise  quelquefois  sans 
réserve  et  sans  goût-  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  un  génie  créateur. 
Les  idées  de  l'iiomme  sont  si  peu 
variées  ,  que  l'originalité  n'est  pres- 
que toujours  que  l'expression  la  plus 
heureuse  et  le  sentiment  le  plus  vif 
de  ce  qu'ont  éprouvé  les  autres  hom- 
mes. D'ailleurs  ,  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  les  premières  notions  du 
sujet  choisi  par  Milton  étaient  de 
son  temps  une  des  idées  les  phis 
communes  et  les  ])lus  familières  à 
tous  l(;s  esprils.  TiC  puritanisme  re- 
ligieux et  p()Iili(jue  en  avait  fait 
uu  objet   perpétuel   d'allusions.  TiCS 

t)oèles  latins,  (pii  s'exerçaient  dans 
es  collèges  et  dans  les  cloîtres  s'y 
trouvaient  naturellement  conduits. 
Que  Grotius  ,  (pie  Taubmannus  , 
aient,  avant  Milton  ,  pesamment  ef- 
fleuré quebpies  parties  de  son  su- 
jet, ce  sujet  n'en  est  pas  moins  de- 
venu U  conquête  exclusive  du  grand 
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poète  qui  l'a  saisi  et  pénétré  tout 
entier  •  et  autant  il  était  avant  lui 
vulgaire  et  rebattu ,  autant  il  est  de- 
venu ,  sous  sa  main  ,  sublime  et  nou- 
veau. Ainsi  considéré ,  ce  sujet  paraî- 
tra le  jilus  grand  que  l'imagination 
ait  eu  jamais  à  choisir  :  il  a  pour 
premier  caractère  d'embrasser  l'in- 
térêt, non  pas  d'une  famille  ou  d'un 
peuple,  mais  de  l'humanité  entière  ; 
sorte  de  grandeur  que  l'imagination 
ne  trouve  dans  aucune  autre  épopée. 
Addison  a  tort  de  vouloir  admirer 
Milton  par  les  règles  et  l'autorité 
d'Aristote.  Ce  qui  constitue  le  Pa- 
radis  perdu,  c'est  précisément  le  dé- 
faut de  ressemblance  avec  tout  mo- 
dèle connu.  Tandis  que  les  autres 
poèmes  sont  fondés  sur  le  mélange 
du  merveilleux  et  de  l'historique  ,  le 
poème  de  Milton  ne  sort  pas  un  mo- 
ment des  vastes  limites  du  merveil- 
leux chrétien.  Soit  que  le  poète  ha- 
bite les  ténèl)res  ou  la  lumière  de  ce 
monde  mystérieux,  il  faut  que  tout 
ce  qu'il  raconte  soit  créé  par  l'ima- 
gination ,  et  soutenu  par  elle.  Le 
travail  de  son  esprit  ,  dans  ce  sujet 
tout  idéal ,  ressemble  à  ce  qu'il  a  lui- 
même  admirablement  décrit,  au  vol 
fautastique  de  Satan  à  travers  les  es- 
paces du  vide.  Un  essor  si  périlleux 
n'est  pas  à  la  vérité  sans  chute  et 
sans  écarts.  Les  défauts  du  chantre 
(lu  Paradis  perdu  sont  grands  ,  et  le 
lecteur  franvais  doit  en  être  plus  bles- 
sé qu'aucun  autre.  Ce  n'est  pas  que 
Milton  ])résente  fre'tpiemment  des 
traits  de  ce  naturel  bas  et  cnVéné  qui 
heurte  dans  Shakspeare.  Sa  nuise 
savante  et  mysti(pie  toucherait  j)lu- 
l(U  à  l'autre  extrémité  du  mauvais 
goul.  Sliakspeare,  dans  les  clans  de 
son  génie,  tire  parlide  son  ignorance. 
Il  invente  hors  des  rîgles  et  des  faits 
ipi'il  ne  sait  pas.  Il  |)araît  d'autant 
plus  neuf  (pi'il  est  plus  inculte.  C'est 


an  cfnitraiir  (riin  amas  do  sciciiro  cl 
de  soiivciiiis  (jiio  INIill-m  lait  jaillir 
son  ori'j^iiialilr.  Il  est  (raiitaiil  j)lii.s 
neuf  (jiio  son  imaç^inalion  cliar^c'c  (le 
connaissanrrs  a  IVj  incnlo  |)ar  l'cln- 
<le,  etqn'ellc  invente  an-dela  de  ton- 
tes les  |)ensees  luimainrs  qni  lui  sont 
présentes.  IM  lis  l'alnis  est  à  cole  de 
celte  richesse  :  des  snp positions  hi- 
rariTs  et  snjierflMCS  ,  de  fastidieiix 
(.h'taiis  de  L^eoi^rajdiie,  de  luylliolo- 
u,ie,  des  stibtililcs  de  controverse;  çà 
et  là  d'insipides  plaisanteries  ;  ((uel- 
<juot'ois  nne  l'oide  d'expressions  lech- 
iiiqnes  et  un  dëfant  absolu  de  poe'sie: 
voila  ce  qui  obscurcit  le  génie  de 
Millon  ,  et  diminue  le  ravissement 
qu'inspire  d'abord  son  magJiirKjiic 
ouvrage. Quoi  qu'en  dise  l'ingénieux 
Addison  ,  l'idée  de  rapetisser  les 
démons  pour  les  faire  siéger  à  l'aise 
dans  une  espèce  de  parlement  infer- 
nal est  une  ridicule  fiction  ;  et  l'e'pou- 
vantable  fiction  du  pêche'  et  de  la 
mort,  renferme  plus  d'hoireiu'  que 
de  génie.  La  ]\Iort ,  qui  lève  la  tète 
pour  respirer  l'odeur  des  cadavres 
Jaturs,  est  une  atrocité  anglaise,  sur- 
chargée de  mauvais  goût  italien.  Les 
anges  révoltés  tirant  du  canon  dans 
le  ciel ,  Dieu  ])rruautuu  compas  pour 
circonscrire  l'univers  ,  les  diables 
changés  en  serpents  pour  siffler  leur 
chef ,  sont  des  inventions  plus  capri- 
cieuses que  grandes.  On  ne  peut  nier 
non  plus  que  Milton  ne  soit  médio- 
crement inspiré  dans  le  langage  qu'il 
prête  à  Dieu  ,  et  qu'il  ne  le  fasse 
souvent  dogmatiser  en  théologien. 
Enfin  ,  et  ce  défaut  paraîtra  plus 
grave,  son  ])oème,  qui  n'ofifre  que 
deux  personnages  réels ,  el  qu'un  seul 
événement  luijn;iin  ,  ce  pocinc  ,  sou- 
tenu à  force  de  génie,  tombe  an  dixiè- 
me chant,  aussitôt  après  la  déso- 
béissance du  premier  homme*  et  les 
deux  derniers  livres  ne  sont  qu'une 
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d  é(l  a  m  a  t  i  o  n  fa  I  i  ga  n  le ,  m  èl  ce  d  e  t  ra  i  ts 
admirables.  Peut-être  aussi  inanf|uc- 
t-il  au  poète  anglais  qnehiue  chose 
({iii  n'a  été  donné  qu'atjx  heureux 
génies  de  la  (irère  et  d(;  l'Italie,  et 
qui  ressend)le  à  l'horizon  limpide  et 
pur  dont  ils  étaient  environnés. 
Peut-être  dans  ses  mains  la  Ivre  lié- 
brai(|ue  apesantie  par  les  cienx  mo- 
notones i\y\  nord  rend-elle  des  sons 
plus  tristes  et  plus  sourds.  Et  toute- 
fois quels  jets  de  lumière  ,  quelle  poé- 
sie d",  l'Orient ,  brillent  à  travers  ces 
nuages,  et  les  colorent  d'un  éclat  ce- 
leste  !  On  a  souvent  ail  mi  ré  qu'un 
poète  d'un  génie  si  fier  et  si  sombre 
ait  excellé  dans  les  peintures  gra- 
cieuses. Celle  alliance  des  images 
douces  et  terribles  n'est  pas  cepen- 
dant parlicnlière  à  Mdton.  C'est  le 
caractère  même  de  l'inspiration  poé- 
tique :  c'est  la  source  de  l'intérêt  et 
delà  variété.  Depuis  Homère  jusqu'au 
Dante,  depuis  le  Tasse  jusqu'à  Ra- 
cine ,  l'ame  du  vrai  poète  a  toujours 
mêlé  ces  tons  divers.  Mais  comme 
jamais  les  contrastes  ne  furent  plus 
marqués  ,  jamais  l'art  du  poète  n'é- 
tonna davantage.  Toutefois  ce  n'est 
pas  dans  la  description  même  de 
Î'E  len  que  Milton  se  montre  le  plus 
admirable.  Ses  images  ne  semblent 
pas  saisies  d'original  sur  le  modèle 
vivant  delà  naiure,  pour  être  en- 
suite élevées  par  l'imaginaliou  jus- 
qu'à l'idéal  :  il  décrit  d'après  les  li- 
vres. Celte  fois,  sa  mémoire  le  gène 
au  lieu  de  l'enrichir.  Le  délicieux 
Edeii  est  pour  lin  la  vallée  <V Henna^ 
témoin  des  larmes  de  Proserpine  ;  et 
les  fleurs  de  la  poésie  antique  en  font 
toute  la  parure.  Mais  Adam  el  Eve  , 
leur  nature  fragile  ef  presque  divine , 
leur  amour  qui  fait  une  partie  de 
leur  innocence  ,  l'inexprimable  nou- 
veauté de  leurs  sentiments  et  de  leur 
langage;  cette  création  est  toute  au 
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poète  anglais  :  la  muse  e'piqiien*avait 
rien  invente  de  semblable.  Malgré  le 
génie  de  Virgile  et  les  pleurs  dont 
saint  Augustin  s'accuse,  Ûidon  mou- 
rante n'égale  pas  ce  tableau  chaste 
et  passionne.  J/amoiir  conjugal  re- 
tracé par  Homère ,  n'atteint  pas  à 
cette  pureté  sublime.  Ici  la  passion 
est  la  vertu  même ,  et  la  volupté 
semble  un  des  biens  célestes  que 
l'homme  a  perdus.  Confident  du  char- 
me prodigieux  attaché  à  de  telles 
images,  Milton  a  su  varier  et  prolon- 
ger les  scènes  d'un  drame  si  admira- 
blement simple.  Il  ne  lui  suffit  pas 
d'avoir  montré  dans  l'éclat  de  leur 
heauté ,  dans  l'innocence  de  leur 
tendresse  ,  ces  deux  créatures  nou- 
velles ;  il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir 
achevé  ce  tableau  de  pureté,  de  gloire 
et  de  bonheur,  par  le  contraste  d'un 
témoin  invisible  échappé  de  l'enfer , 
et  tout  ensemble  jaloux  et  presque 
attendri  de  la  félicité  qu'il  vient 
détruire.  Après  avoir  fait  succéder 
à  ces  couleurs  naïves  et  gracieuses , 
les  gigantesques  images  du  combat 
céleste ,  et  le  spectacle  sublime  de 
la  création,  le  poêle,  dans  le  récit 
que  le  premier  homme  fait  à  l'ange 
Jlaphaél,  ramène  la  peinture  d'Adam 
et  d'Eve,  sortant  des  mains  du  créa- 
teur ;  il  aricte  lentement  l'imagina- 
tion charmée  sur  ce  premier  amour 
naissant  avec  la  vie;  et  il  semble 
recueillir  avec  un  soin  reli-rieux  tou- 

n 

tes  les  traces  du  suj)rêrne  bonheur 
qui  va  disparaître.  Ce  fatal  dénoue- 
ment du  poème  lui  inspire  encore 
des  images,  non  plus  animées  d'une 
ç;ràcc  majestueijse  comme  l'inno- 
cence ,  mais  «uibrllies  d'une  grâce 
louchante,  comme  la  faiblesse  unie 
à  la  beauLg.  Wic.n  ne  siupassc  en  pa- 
tliétique  la  douleur  d'Eve  coupable,  et 
le  pardon  mutuel  des  <leuxe'j)ou\.  On 
raconte  que  le  poète  a  consacré  dans 
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celle  scène  un  trait  de  sa  vie ,  sa  ré- 
conciliation avec  sa  première  fem- 
me. Le  génie  n'est  jamais  mieux  ins- 
piré que  par  les  sentiments  dont  il  a 
soufTèrt.  Milton  ,  d'ailleurs,  ne  s'in- 
terdit pas  des  allusions  plus  directes 
à  lui-même  et  à  ses  malheurs  :  l'in- 
vocation à  la  lumière  que  ses  yeux 
ne  voient  plus  ;  la  prière  à  Uranie, 
pour  qu'elle  daigne  visiter  sa  demeu- 
re solitaire ,  et  inspirer  ses  chants 
dans  la  nuit  ;  le  moiceau  ,  si  poéti- 
que, où  il  se  représente  tombé  dans 
de  mauvais  jours,  parmi  des  lan- 
gues mam>aises ,  entouré  de  périls 
et  de  ténèbres  ,  seul  et  redoutant  le 
destin  d'Orphée;  toutes  ces  digres- 
sions forment  une  des  plus  grandes 
beautés  du  Paradis  perdu  ,  et  l'une 
de  celles  qui  rapprochent  le  plus  de 
notre  nature,  ce  poème  trop  conti- 
nuellement idéal.  Ce  n'est  pas  que 
dans  l'invention  des  personnages  sur- 
naturels ,  IMilton  n'ait  montré  une 
grande  profondeur  de  génie,  et  sur- 
tout qu'il  ne  prête  à  leurs  discours 
une  admirable  éloquence,  et  une  vé- 
rité relative,  telle  que  rimaginaliou 
peut  la  concevoir.  Satan  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'invention  poéti- 
que. Ce  réveil  de  l'orgueil  fouilrové, 
ce  désespoir  incapable  àc  remords, 
cet  amour  du  mal  accepté  pour  con- 
solation et  youv  vengeance;  enfin, 
l'hypocrisie,  dernier  trait  d'une  ame 
infernale  ,  forment  un  tajjîeau  subli- 
me d'horreur  et  de  génie.  Quel  que 
soit  le  j)eu  d'intérêt  qui  s'attache  à 
tant  d'autres  êtres  fantastiques ,  dont 
Milton  cravoiuje  dvs  portraits  aibi- 
traircs  ,  la  plupart  de  ces  ])()rtraits, 
comme  types  d'une  ]»assiou  ou  d'un 
vice,  sont  «radiniraliles  allégories; 
et ,  malgré  les  deux  veis  de  IJoileau  , 
qui  s'aj)pliquent  si  bien  à  î\lilton  : 

l'i  quel  ol>irf  riifin  .'t  |>ri'<'M  ter  «nx  yeux  , 

(^>uc  lo  <litd>.e  Ivujouis  burUul  couUf  lu  cieux  ! 
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il  faut  avouer  que  clans  ces  discours  tions  où  IVmjiloi  de  I.i  l:inp;iin  Ini- 
inlVruaux  l'cxinossioM  j)uoti(jiic  est  ni.iiuc  paraît  le  plus  ('luiuiaiit  ; 
portée  à  un  de^rede  lorce  ci  d'tiier-  rinspiration  .s'c-lève  ci  n)oiite  .î  son 
gic  qu'aucune  lairj;ue  n'a  j»eutcire  J»lus  liaul  degré  ,  eu  a])prooliant 
é<Mle.  Un  écrivain  celèhrc  reproche  dKdeu,  où  le  beau  feu  du  puèle  s'e- 
à  iNIilton  de  n'avoir  j)as  complète  ])ure  sans  s'alïaiMir,  et  jette  une  si 
rimaa,cde  reurtir,eu  nuilanl  la  tli-  douce  luniicMe.  Si  les  aulres  parties 
vision  et  la  i:;uerre  parmi  les  anf;;es  du  poème  égalaient  les  cin(|  j)rejniers 
rebelles,  comme  l'a  fait  Klopstock  chants,  si  ces  ailes  de  feu  soutenaient 
dans  une  belle  fiction  de  sa  Mcssiade,  toujours  le  poêle,  l'imagination  n'au- 
Mais  dans  le  plan  du  poème  anglais,  rait  rien  produit  de  j)lus  grand  que  le 
rien  n'est  plus  terrible  que  cette  con-  Fa-adis  perdu;  etqueiies  que  soient 
corde  du  criuie  :  elle  accroît  i'hor-  les  langueurs  et  les  disparates  qui  se 
reur  des  lieux  qu'il  habite.  Miltoii  fassent  sentir  dans  le  reste  de  l'ou- 
avait  approche  ees  niveleurs  ,  qui  vrage,  il  y  règne  encore  un  genre  de 
couvrirent  de  sang  l'Angleterre;  il  beauté  qui  nchète  toutes  les  fautes: 
avait  vu  ces  âmes  obstinées ,  féroces  c'est  le  sublime.  Nul  poète,  depuis 
avec  fanatisme,  profondément  unies  Homère,  n'a  eu  plus  de  ce  vrai  su- 
par  la  haine:  il  les  avait  vues  ,  et  blime,  qui  ccnsisle  ,  soit  dans  la  ma- 
l'empreinte  en  restait  sur  son  génie  j  gnificence  et  la  splendeur  des  ima- 
elle  se  communiquait  involontaire-  ges,  soit  dans  le  plus  haut  degré  de 
ment  à  ses  tableaux,  et  mêlait  à  tou-  grandeur  et  de  simplicité  réunies. 
tes  les  images  de  terreur  et  d'effroi,  la  Sans  doute  les  livres  saints  ouvraient 
fm-eur  unanime  et  l'invariable  com-  à  Milton  une  source  abondante  et  fa- 
plicité  d'une  faction.  Les  ressources  cile  ;  mais  il  semble  plutôt  inspiré 
que  le  poète  a  d'ailleurs  puisées  dans  qu'enrichi  par  ce  qu'il  emj)runlc  ;  et 
son  génie  pour  peindre  le  séjour  in-  l'on  voit  tpie  son  génie  tendait  natu- 
fernal,  sont  au  rang  des  plus  éton-  rellewent  au  grand  et  au  sublime, 
nants  efforts  de  l'imagination  bu-  Sous  ce  rapport ,  le  Paradis  perdu 
mainc.  Un  critique  anglais  a  dit  que  fournirait  des  exemples  pour  un  tjai- 
Milton  avait  connu  sa  force  en  choi-  té  tel  que  celui  de  Longin.  Gomme  le 
sissant  mi  sujet  où  l'esprit  ne  peut  style  ne  se  sépare  point  du  génie 
rien  hasarder  de  trop,  et  où  l'excès  même  de  l'écrivain  ,  on  conçoit  sans 
est  impossible.  En  effet,  voyez,  au  peine  les  différents  caractères  de  ce- 
premier  chant ,  les  voûtes  de  l'abîme  lui  de  Miiton  :  il  est  hardi ,  nouveau , 
s'ouvrir,  et,  à  travers  les  ténèbres  majestueux,  excessivement  poétique, 
a'i5i7^/<25,  Satan  apparaître  sur  l'étanf»  quelquefois  d'une  extrême  simplici- 
dc  feu,  avec  la  splendeur  éclipsée  té  ,  et  quelquefois  bizarre  ,  pénible  et 
d'un  archange.  Jamais  poète  n'a  osé  prosaïque.  La  recherche  des  termes 
dès  l'abord  saisir  l'imagination  par  vieillis, l'imitation  des  tours  hébicux 
de  si  grandes  fictions.  Cet  enthou-  et  helléniques  lui  donnent  quelque 
siasmc  anime  tout  le  premier  chant  ;  chose  d'antique  et  de  solennel,  qui 
il  se  soutient  dans  le  second  par  l'é-  convient  à  l'inspiration  du  barde  sa- 
loquence  et  la  variété  des  discours,  cré.  Les  règles  vulgaires  du  langage 
Il  devient  plus  merveilleux  dans  la  y  sont  parfois  vioIeics.iVbfre/^i/îg^Me, 
description  du  voyage  de  Satan  à  A\l  kàà'i?.o\\,Jléchiss ait  sous  son  ç:é- 
travers  le  chaos,  l'une  des  inven-  nie;  et  Johnson  va  jusqu'à  dire  qut? 
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du  mélange  de  tous  les  idiotismcs 
étrangers  qu'il  emprunte  ,  Mil- 
ton  s'est  forjnc  une  espèce  de  dia- 
lecte babjlvnien  :  mais  ce  ciialccîe 

est  celui  d'un  homme  de  génie  ;  il 
11  •  "... 

abonde  en  expressions  d'une  inimi- 
table énergie,  et  quoique  modifie  sur 
le  modèle  des  langues  étrangères ,  il 
tient  aux  racines  de  la  langue  an- 
glaise, qui  nulle  part  ne  paraît  plus 
pompeuse  et  plus  forte.  Cette  in- 
fluence des  langues  anciennes  se  fait 
sentir  aussi  dans  la  versification  de 
Milton ,  non-seulement  par  la  suj)- 
pression  de  la  rime  ,  liberté  que  la 
mesure  et  l'accent  du  vers  anglais 
favorisent,  mais  surtout  parles  cou- 
pes suspendues ,  les  mots  rejetés , 
les  longues  périodes  ,  et  une  marche 
généralemeiit  conforme  au  vers  grec 
et  latin.  Ces  caractères  étaient  as- 
sortis à  son  sujet  ',  et  l'absence  même 
de  la  rime  que  Pope  lui  reprochait , 
semble  donner  à  son  poème  un  tour 
plus  fier  et  plus  libre.  Les  Anglais 
ont  loué  son  harmonie;  el  l'on  peut 
remanjuer  souvent  dans  ses  vers  un 
soin  cuiicux  de  tempérer  l'àprcté  des 
sons  anglais  par  des  noms-  propres 
d'origine  italienne.  Un  criîiciuc  lia- 
l)ile  (i)  lui  reproche  cependant  d'a- 
voir manqué  souvent  à  celte  harmo- 
nie première  et  véritahle,  qui  repro- 
duit dans  les  sons  le  caractère  des 
idées,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
l'accent  de  la  pensée.  On  aperroit  , 
dans  le  Paradis  perdu  ,  des  traces 
fréquentes  de  fatigue  et  de  négli- 
gence ,  qui  ])euvent  expliquer  ce 
défaut  particulier,  dont  uu  étran- 
ger n'est  pas  juge.  Ce  n'est  pas  en 
vain,  sans  doute,  que  le  poi'te,  aATU- 
gle  et  malheureux. se  pbugnait  d'être 
engourdi  par  le  froid  du   climat  et 
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des  ans.  Il  avait  commence  tara  son 
grand  ouvrage  :  il  se  hâtait  de  liuir; 
et  quand  l'inspiration  lui  manquait , 
il  laissait  tomber  ses  vers ,  que  son 
siècle  n'examinait  pas.  Voltaire  fut 
le  premier  qui  fit  connaître  en  France 
le  poème  de  Milton  :  il  le  jugea  avec 
son  goiit  exquis  et  moqueur;  et  il  en 
traduisit  quelques  vers ,  du  style  d'un 
poète.  Dupré  de  Saint-jMaur,  long- 
temps après ,  fit  paraître  une  tra- 
duction en  prose  du  Paradis  perdu. 
Le  sageRollin,  sur  cette  version  in- 
complète, mais  cléganle,  conçut  pour 
le  poète  anglais  une  admiration  qu'il 
a  exprimée  dans  le  Iraité  des  étu- 
des. Racine  le  fils ,  qui  d'abord  avait 
mis  en  vers  faibles  quelques  passa- 
ges de  la  traduction  deDupré-Saint- 
Maur,  sentit  le  besoin  d'étudier  le 
])oète  dans  sa  langue  ;  et  ce  travail 
produisit  une  traduction  du  Paradis 
perdu ,  qui  est  fidèle  ,  écrite  avec 
goût ,  et  accompagnée  de  notes  ins- 
tructives. D'autres  traductions  esii- 
mables  ont  paru  de  nos  Jours  ; 
mais  le  monument  qui  a  naturalisé 
parmi  nous  la  gloire  el  le  génie  du 
poète  anglais ,  c'est  la  traduction  en 
vers  de  Jacques  Delille.  Nulle  part 
Dclille  n'a  montré  un  plus  riche 
et  plus  heureux  naturel ,  plus  d'o- 
riginalité, de  chaleur  el  d'éclat.  Les 
négligences ,  les  iiuorrectiuns  mê- 
me ,  abondent ,  il  est  vrai  ,  dans 
cet  ouvrage  ,  écrit  avec  autant  de 
promptitude  que  de  verve.  Le  ca- 
ractère antique  et  simple  de  l'Ho- 
mère ang^tis  disparaît  cpu'hpiefois 
sous  le  luxe  i\\.\  iraductcur.  (iÇ  n'est 
pas  toujours  Milton  :  mais  c'est  tou- 
jours un  j)oète.  La  Vie  de  Milton 
a  ét('  é'-rite  en  anglais  par  Philips 
son  neveu  ,  par  le  célèbre  Johnson, 
et  j)lus  récemincut  par  ll.iihy.  On 
atlrd)ue,  sans  foudement  peut-être, 
à   Mirabeau  un  écrit  sur   Milton  , 


public  fil  i^ç)!  ,  cl  ilià  n'i'Nl  qi»  n" 
j);mij)hlt'l  ilciuajjo^i(|uc,  cl  niic  apo- 
logie assez,  peu  voilcc  du  rOj;i(i(lc. 
l/auleiir  y  liailiiil  ,  par  lVai;iiU'iils, 
les  h  ailes  pi)li:i((ues  île  Millou  ,  (|u  il 
propose  à  racliniralion.  jVlaigic  le 
pctlaiitisme  iln  sîyle' ,  cl  l'absurclite 
ireiiiieule  des  i  aisoimcuienls ,  ils  sont 
en  eiîct  rcinanpiables  ])ar  un  tour 
màlc  et  vigoureux.  On  conçoit  à 
toute  foire  (pie  le  génie  violent  et 
passionne  (jui  les  écrivait,  soil  de- 
venu le  sui)!iiîic  auteur  du  Paradis 
perdu.  rWaisla  postérité,  laissant  ces 
diatribes  dans  l'oubli  qu'elles  mé- 
ritent, ne  cherche  Milton  que  dans 
son  poème,  qui  fait  un  éternel  hon- 
neur à  l'esprit  humain.  Les  œuvres 
de  Milton  contiennent  encore  ,  sous 
le  titre  de  Papiers  d'étal,  le  recueil 
des  lettres  diplomatiques  qu'il  rédi- 
gea comme  secrétaire  du  parlement 
et  du  Protectorat  :  et  quoique  cette 
correspondance  ne  renferme  guère  , 
suivant  l'usage ,  que  des  mensonges 
ofiiciels  exprimés  celte  fois  en  beau 
latin ,  elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
l'histoire  ,  et  fait  connaître  l'audace 
altière  et  l'acliviiéqui  caractérisaient 
le  despotisme  de  Gromweil  (  i  ).  Y-n. 

(i)  Il  existe  du  Puradis peniii  qi\alre  Uadiiclious 
en  prose  ,  et  liuij  eu  vers.  Les  trudurlious  en  prose 
sont:  1°.  de  Dnpr<'  ce  Sniiit Maiir  {V.  BOISMO- 
RAND  ,  V,  3i'i,et  DUPKÉ  DE  SAINT-MatJR  ,  XJI  , 
3l4  )  ; '••'•  de  L.  Racine,  173.1,  3  vol.  iu-is,  plus 
lillérale  et  moins  elogaute  que  celle  de  Duiiré  ;  i".  de 
M.  Mosiieroii  ,  inSt).  'i  vol.  in-ia  ;  1  7>>8  ,  7.  vol.  iu- 
80.  ;  )-ç,(),  1  vol.  in  80.  ;  iSo,";  ,  ■?.  vol.  iii-80.  ,  port  .lit 
le  titre  de  seconde  édition  ,  parce  que  le  traducteur 
ne  CoiDjile  pus  les  éd'lions  de  y'jÀd  et  1788;  4°  , 
celle  de  M.  Saij»iies  ,  1807,  in-80.  Les  traductions  en 
vers  sont  :  |0.  de  H.  ]M.  Ler>iy  (  mort  en  1779), 
1775-76,  7.  vol.  111-80.  ;  5.0.  (1,    1}  ^,ul;.lon  (  7'    hEAU- 

I.AïON  ,  111  ,  G3i  );  30.  de  Delillc  ;  40.  ,  V Esprit  de 
Millon  ,  ou  traduction  en  vers  du  Paradis  perdu 
(  par  Delovne-d'Aulroclie  )  ,  1808  ,  in- 8".  ;  5o.  le  Pa- 
radis perdu ,  Iradticlion  nouvelle  et  complète  en 
fers  ,  par  J.  V.  A.  Delalonr  de  Peines  .181  3  ,  iu  8'\ 
Lnneau  de  Boisjcritiain  a  dorme  une  tradnilion  intcr- 
liiieaire  du  Parodia  perdu  ,  dans  sou  Ciuirs  de  langue 
anglaise.  M""",  du  lioccage  l'n  a  inséré  uuc  iuiitalion 
!n  vers  dans  ses  Olùirres  ,  Lj'on  ,  l 'jijT. ,  3  vol.  in-8'\ 
Maizières  a  lait  imprimer  le  Paradis  perdu  ,  en  vers 
français  ,  chant  \".,  1771,  iu-8o.  ;  chant  second, 
1774,  iu-80.  Ut»  fragments  ont  été  iniités  par  le  duc 
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IMIM  V:URK  (  J  AcguEs-LoL'is  \  a- 
I, ON,  marquis  de),  lieulenant-géné- 
lal,  et  nuîrnbre  de  l'acadcinic;  fran- 
çaise, nacpiit  à  Dijon,eii  iOjç),  d'une 
famille  originaire  de  Flandre,  qui 
avait  lionne  un  grand  nombre  d'oiïi- 
cicrs  au  parlement  de  Uciuigogne  (  t 
de  chevaliers  à  l'ordre  de  Malte.  Le 
jeune  Mimeure  excitait ,  dès  l'iige  de 
dix  aii."^,  rélonnemenlde  sa  province, 
par  ses  dispositions  pour  la  poésie  : 
sou  talent  intéressa  le  grand  Coudé, 
qui  le  lit  placer  en  qualité  de  menin 
aupiès  du  Dauphin,  (ils  de  Louis 
XIV.  A  19  ans,  il  prit  part,  en 
qualité  de  volontaire  ,  à  l'exj/édition 
d'Alger,  devint  meslre-de-camp  ,  et 
sous- lieutenant  des  gendarmes  an- 
glais ,  et  s'éleva  enfin  au  grade  de 
lieutenant -général.  Il  avait  acquis 
des  droits  à  cette  distinction  par  sa 
conduite  brillante  ,  aux  batailles  de 
Sleinkerque  ,  de  Leuze  ,  de  Fieurus  , 
de  Marsaille,  de  Ramillies ,  de  Mal- 
pi  aquet  ,  et  aux  sièges  de  Ivtxcm- 
l30urg,  PhiUsbourg  ,   Frankcnllial , 


d.'!  Nivern.iis  ,  dans  ses  TJ/étrt/.'^e?  ,•  par  M.  Hei.net, 
dans  sa  Poélitjue  anglaise  ,  el  par  Hontems  (ils  (  V ■ 
liONTEMS,  V,  i4ti). — Le  Paritdis  reconquis  ,  traduit 
en  prose  ,par  le  P.  de  ]VIar..uil  ,  fut  imprim.-  en  173'>., 
in-iît  ,  et  réimprimé  à  la  suite  de  la  tradoctiou  du 
Paradis  perdu  de  L  llacine.  —  L'ouvrag-  piilil  é  par 
Blirabeau  ,  est  intitulé  :  Thé.iiie  de  la  loyauté  ,  d''a- 
près  la  doctiine  de  Milton  ,  1791  ,  in-8".  ;  une  pi-e- 
niii're  édition  anonyme  avdil  )'arucii  i73;)-  —  Le  Co- 
rnus ,  iiiasi/ue  de  Milton,  représenté  au  château  de 
Lndlow  ,  en  if?34  ,  et<. ,  traduction  littenJe  ,  a  été 
imprime  à  Paris  ,  1817.,  in-4".  —  C'est  d;ins  son  Essai 
sur  la  poésie  é/>it/ue  ,  publie  en  anglais,  en  179.0  ,  et 
traduit  el  imprimé  en  l'i^.'.içais  au  coiuiit  ncem.  iil  de 
179.8,  que  Voltair:-  émit  s'.s  idées  sur  Milton.  (F.  aussi 
C0NSTANT1^'  deMagiiy  ,  IX,  40'-  )  M.  de  Chateau- 
briand en  a  parlé  plusii  IMS  fois  ,  dans  son  Génie  du 
cltrislianisme  ,  ••e<:w\dc  partie,  livre  1^»'-  chapitre  3  ; 
livre  11,  chapitre  ?>  ;  et  li\rc  1 11 ,  chajntres  f),  lo,  19., 
1 ',.  —  M.  Mosneron  a  doinié  iino  ^ ie  de  MUlon  , 
i8o.'(,  ii:-8o  ,  réimprnnée  e«i  tèlc  de  l'édition  de  sa  tra- 
duction publiée  en  18..5.  l)n  doit  .\  M.  r.oiilard  les 
Vies  de  Milton  et  d'Addison ,  etc.  ,  traduction  de 
l'anglais  de  S.  Johnson,  i8o(i,  7  vol.  iii-j8.  Le  trait 
de  Davenant  el  Mi'ton  a  four.ii  à  1M?1  Dicnlafoy  et 
Jouy,  le  suiet  de  MiV^o" , /ài«  hist^'i  .//ue ,  opéra  en 
un  acte  (  musique  de  .Spontiiii  )  .  riprese;ité  pour  J.i 
première  fois  sur  le  lh(  â(rc  de  l'Opéra-comique  ,  le 
9.7  nov.  i8o4,  imprime  in-80.  Milton  est  K-  t  tre 
d  une  Ode  de  M.  (jhenedollé  (  la  7c.  du  secoud  livr» 
Ac  iCi  Eludes  poétiques  ).  A.  B — T. 
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iNïons,  Landau  et  Brisac.  Le  duc  de 
Bourgogne,  dont  il  était  l'aide-de- 
eamp,  et  r[iii  lui  continuait  la  bien- 
veillance du  dauphin  son  père,  le 
chargea  de  porter  au  roi  la  nouvelle 
de  la  capitulation  de  celte  dernière 
place.  Mi  meure  avait  souvent  essayé 
sa  muse  à  la  loiiaiiîïe  de  Louis  XIV 
et  des  princes  du  sang;  il  réussissait 
surtout  dans  les  vers  latins,  qui  trou- 
vaient à  cette  époque  d'assez  nom- 
breux appréciateurs  ,  même  à  la 
cour.  Une  ode  anacréontique  avait 
ouvert  les  portes  de  l'académie  à 
Saiiit-Aulaire  :  la  traduction  libre 
en  vers  ,  d'une  ode  d'Horace  (i),  y 
conduisit  également  Mimeure ,  en 
170'j.  Soit  par  modestie,  soit  par  in- 
souciance comme  militaire  ou  hom- 
me de  cour  ,  il  fit  composer  son  dis- 
cours de  réception  par  La  Motte  ;  et 
cependant ,  plus  tard,  il  fut  l'auteur 
du  discours  du  cardinal  Dubois  , 
qu'il  n'était  pas  facile,  ainsi  que  l'ob- 
serve d'Alembert ,  de  faire  parler 
d'une  manière  également  décente 
pour  lui  et  pour  le  corps  littéraire 
dont  ce  trop  fameux  prélat  devenait 
membre.  Le  marquis  de  Mimeure 
mourut  à  Auxonnc ,  dont  il  était  gou- 
verneur, le  3  mars  1719.  L'imitation 
lyrique  ,  qui  fut  son  titre  à  l'acadé- 
mie, a  été  louée  par  Voltaire,  le(picl, 
daus  sa  première  jeunesse,  avait  eu 
des  relations  avec  l'auteur.  II  y  a  de 
la  facilité;  mais  le  coloris  en  est  fai- 
ble. On  allribue  à  Mimeure  une  lia- 
durfion  eu  vers  ,  ])cu  conruie  ,  de 
y^rt  (l'aimer  d'Ovide.       F — r. 

M1M.NK!\MK  ,  poète  et  musicien 
grec  ,  était  originaire  de  Coloj)lion, 
de  Smynic  ou  d'Astypaléc.  Selon 
Suidas  et  d'a|)rès  ro|,ini(Mi  la  plus 
probable,  il  vivait  du  liinps  de  So- 
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Ion  ou  un  peu  auparavant  (  vers  Tau 
600  avant  J.  -  G.  )  Mimnerrae  était 
joueur  de  flûte,  comme  nous  l'ap- 
prend Plutarque ,  et  il  composait  les 
vers  qu'il  chantait.  On  trouve  quel- 
ques notions  sur  ce  favori  des  Muses 
dans  un  passage  d'un  ancien  auteur 
conservé  par  Alliénéc.  L'invention 
du  vers  pentamètre  lui  est  attribuée 
ainsi  que  celle  de  l'élégie  :  il  parait 
seulement  certain  que  ce  dernier 
genre  de  poésie,  consacré  jusqu'à  lui 
à  l'expression  de  la  douleur  ,  fut 
adapté  pour  la  première  fois  par  ce 
poète  grec  à  des  sujets  d'amour.  On 
ne  connaît  pas  plus  précisément  l'é- 
poque de  sa  mort,  que  celle  de  sa 
naissance  ;  cependant  on  sait  qu'il 
vécut  long-temps.  Des  auteurs  de 
l'antiqiulé  nous  ont  donné  le  nom 
de  plusieurs  des  productions  de  ce 
personnage.  Pausanias  dit  qu'il  com- 
posa un  poème  sur  le  combat  des 
Smvrniens  contre  Gvgès,  roi  de  Ly- 
die. Strabou  en  cite  un  autre  intitulé 
Nanno  :  on  prétend  que  c'était  le 
nom  d'une  jeune  fille  maîtresse  de 
Mimnerme.  De  tout  cela  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments ,  dont  le 
plus  considéi  able  ,  qui  n'a  que  dix 
vers  ,  a  été  conservé  par  Stobée  dans 
ses  extraits.  Le  fonds  de  cette  petite 
pièce  est  cette  ])cnsée  si  souvent  ré- 
pétée par  les  poètes  :  «  Qu'on  ne  peut 
»  vivre  sans  amour  ,  et  qu'il  faut 
y>  mourir  après  que  la  courte  saison 
»  en  est  passée.  »  Grotius  en  a  donni 
une  bonne  version  latine:  elle  a  été 
tiaduite  dans  notre  langue.  Mim- 
nerme fut  esli?nédes  anciens.  Horace 
le  met ,  dans  le  genre  élégiaque,  au- 
dessus  du  célèbre  Calliiuaque.  Pro- 
])ercc  dit  de  lui  : 

l'iiis  m  uinore  valet  Mlinnermi  venus  Honuro. 


,,,  ,,i,      ,  .     ,     ,.,-        ,  „.  ToMt  ce  qu'on   a   pu   recueillir  sur 

|w«r dAUujUri.  Mimucrme,  se  trouve  dans  une  Ion- 
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pup  note  (\c  rcxrcllciilo  tradiirtion 
(iii  Diiilo^^uc  (le  IMiil.ii(|ue ,  sur  la  inii- 
si(Iiic  ,  ])ar  lîiiictte  (  Mc'ni.  de  l'arad. 
drs  iiJS(rij)li()n.s  cl  iK'lics  -  lellrcs  , 
tome  X  ).  La  im-illeuro  cdilioii  {]iie 
nous  avons  des  fraç;niciits  de  cet 
anci(Mi  j)Ot'le,  est  celle  que  Brmick 
en  a  doiiiuc  dans  ses  yïnalccta ,  et 
dans  ses  Fottœ  gno  nici,  |)ag.  (j8- 
•ji.  1) — is. 

MINA  (  Le  marquis  de  la  ),  capi- 
taine-général de  la  Catalogne,  gou- 
verna celte  province  pendant  plu- 
sieurs années ,  plutôt  comme  un 
souverain  indépendant,  que  comme 
un  sujet  revêtu  d'une  autorité  précai- 
re. Barcelone  lui  a  de  grandes  obli- 
gations; il  nettoya  et  embellit  ses 
rues  ,  y  construisit  des  édilices  utiles , 
etaugmenta  beaucoup  son  commerce 
et  ses  manufactures ,  sans  ajouter  de 
grands  frais  aux  dépenses  ordinaires 
de  la  province.  11  avait  de  grands 
moyens  et  de  grandes  ressources 
dans  l'esprit.  Il  fit  commencer,  en 
175'^. ,  les  bâtiments  de  Barcclonette, 
espèce  de  faubourg  de  la  capitale  de 
la  Catalogne.  C'est  une  ville  réguliè- 
re, consistant  à-pcu-prcs  en  deux 
mille  maisons.  Le  marquis  de  la  Mi- 
na mourut  le  3i  janvier  1768,  et 
fut  inhumé  dans  la  ville  qu'il  avait 
fondée.  Z. 

MINANA.  F.  MmiANA. 

IMIN APiD  (  A^TOirŒ  ) ,  célèbre  ma- 
gistrat, était  lils  d'un  trésorier-géné- 
ral du  Bourbonnais;  il  parut  au  bar- 
reau de  Paris  avec  une  telle  distinc- 
tion ,  que  François  P' .  le  nomma 
avocat  général  à  la  chambre  des 
comptes,  et  l'honora  de  sa  confiance, 
r^'élant  encore  que  président  aux  en- 
quêtes ,  il  fut  rais  à  la  lêtc  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  con- 
duite du  chancelier  Poyet  :  mais  le 
zèle  qu'il  montra  dans  l'instruction 
de  cette  affaire,  l'avilit  aux  yeux  de 
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tout  homme  iinjiartial;  car  il  ne 
l)oiîvailpas  igimier  (juc  les  biens  de 
la  victime  étaient  promis  d'avance 
au  secrétaire  Bayart,  son  j)rocl)e 
parent.  (  A^.  V Ilisluue  de  Frauca 
j)ar  Garni«r  ,  xni,  1 4 4,  éd.  in- 4"') 
iSes  ser\i<'es  furent  récompeisés  par 
une  charge  de  j)r('sident  à  mortier 
au  parlement;  et,  en  i553,  il  fut 
nommé  curateur  et  princi))al  conseil- 
ler de  l'infortunée  Marie  Stuart , 
reine  d'Ecosse.  Son  attachement , 
vrai  ou  fcirit  ,  pour  la  religion  ,  lui 
fit  ajiprouver  toiiies  les  mesures  pri- 
ses contre  les  protestants  ;  et  l'on 
assure  même  qu'il  ne  les  trouvait 
pas  encore  assez  vigoureuses.  11  fut 
l'un  des  magistrats  chargés  de  faire 
le  pr(  ces  à  Anne  du  Bourg  (  Voy. 
Bourg  ,¥,371  )  ;  et  malgré  les  ré- 
cusations multipliées  de  l'accusé  , 
il  continua  de  siéger  parmi  ses  ju- 
ges. Étonne  de  cet  acharnement, 
Du  Bourg  l'avertit  que  s'il  ne  se  dé- 
sistait pas  de  bon  gré  ,  Dieu  y  pour- 
voirait et  ne  permettrait  pas  qu'il  vît 
la  fin  de  celte  procédure.  Quelque 
temps  après ,  sortant  du  palais,  à  !a 
nuit  close  ,  Minard  fut  tué  d'un 
coup  de  pistolet,  le  12  décembre 
1 559.  Personne  ne  douta  que  l'assa- 
sin  n'eût  été  aposîc  par  les  protes- 
tants :  un  Ecossais  ,  nommé  Robert 
Suiart,  fut  soupçonné  de  ce  crime, 
et  appliqué  à  la  question;  mais  il  ne 
fit  aucun  aveu ,  et  l'on  se  contenta  de 
l'enfermer  à  Vincennes.  Les  restes 
de  Minard  furent  déposés  dans  l'an- 
cienne église  des  Blancs-Manteaux, 
oii  l'on  voyait  son  épitapbe.  Le  par- 
lement rendit  une  ordonnance  por- 
tant qu'a  l'avenir,  les  audiences  de 
l'aprcs-midi ,  depuis  la  Saint-Martin 
jusqu'à  Pâques  ,  s'ouvriraient  à  qua- 
tre heures.  Cette  ordonnance  fut 
nommée  la  Minards.  Le  portrait  de 
Minard  fait  partie  du  jiecueil  de 
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Moncornet.  Mizauld  publia  iin  Poè- 
me de  cent  vers  sur  ia  mort  de  ce 
magistrat  :  In  violent am  et  atrocem 
cœdein  Ant.  Minardi  piwsidis  in- 
cidpatissimi  nœnia ^  Paris,  Fred. 
Morel,  i5.j9,  in-40.  W — s. 

MINAKD  (  Louis  Guillaume  ) , 
de  la  ("on^regalioii  dos  pièiros  de  la 
Doctrine  chrétienne,  né  à  Paris  en 
17*25  ,  fut  interdit  pour  ses  opinions 
par  M.  de  Beauiuont,  arcliev  quede 
Paris  ,  et  se  relira  au  Pelil-Borci,  a 
l'extrémité  du  faubourg  Saint-An- 
toine ,  où  sa  congrégation  avait  une 
jnaison.  Là  il  faisait  des  instructions 
famibèrcs  ,  et  dirigeait  en  secret  plu- 
sieurs personnes.  En  1788  ,  il  quiKd 
Berci ,  pour  une  retraite  phis  pro- 
fonde encore.  Il  se  deVltra  pour  l'é- 
glise constitutionnelle,  et  devint  curé 
de  Berci ,  et  membre  tic  ce  (|u'on 
appelait  le  presbytère  de  Paris.  On 
ne  connaît  de  lui  que  V  Ivis  aux 
fidèles  sur  le  schisme^  Paris,  1 796  , 
in-8"., et Supfdément à  V  't\ns ,  morne 
format.  Dans  cet  écrit,  Minard  vou- 
lait que  ,  sans  discuter  la  constitution 
civile  du  clergé ,  les  y)rêtres  des  deux 
opinions  comuiuniqnassrnt  ensem- 
ble, en  attendant  qiu;  l'Église  se  fût 
]>rononcéc;  comme  si  elle  n'eût  pas 
déjà  parlé,  et  qu'il  fût  besoin  d'une 
décision  nouvelle.  Il  fournissait  des 
articles  au  journal  d«'S  Constitution- 
nels (  /^.  ( julnin)  ;  et  il  |)rit  beaucoup 
de  part  aux  démarches  faites  après  la 
t^rrcm*  pour  nomnici-  un  successeur 
à  (iobel ,  (:vè(pi(!  <  onslilutioiniel  de 
l\iris.  On  se  plaignit  qu'il  travaillât 
ainsi  à  pcrpéluer  \v  scliisnie  au  luo- 
nieut  uii  il  seudjlait  prêcher  la  paix. 
Au  surplus  il  ne  vit  pas  le  succès  de 
ses  soins  ,  et  mourut  le  7/t  avril 
I  7<)S.  On  trouve  son  éloge  dans  les 
NtmveUus  ecclésiasliqncs  ,  irn pri- 
mées à    Ulrecht,  année   1798. 

P— c— T. 
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MINAS  (Le  marquis  de  la  Mixa, 
ou  DK  las  ) ,   général  espagnol,  eut 
eu    1735  ,    le    commandement   du 
corps  d'armée  qui  occupait  la  Tos- 
cane. 11  se  signala  dans  cette  cam- 
pagne, par   la  prise  de  Porto -Er- 
coic  et  du  fort  de  Mont- Philippe. 
En   «739,  il  fut  envoyé  par  le  roi 
d'Espagne  ,    avec    le   tilre    d'am- 
bassaJeur  extraordinaire,  à  la  cour 
Uc  Versailles,  pour  faire  la  demande 
de  Madame  Elisabeth  de  France,  au 
liomderinfantdonPiiilippe.  A  cette 
occasion,  il  fut  soiennellcjucnt  créé 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Quatre 
ans  après  en  se]»tembre  i  74'-^) ,  il  f"t 
appelé  ,  à  la  place  du  comte  de  Gli- 
mes,  dont  les  opérations  militaires 
étaient  désapprouvées,  au  comman- 
dement de  l'armée  espagnole,  en  Sa- 
voie, sous  les  ordres  (lu  même  infant, 
Las-Minas  y  marqua  son  arrivée  par 
la  prise  du  château  d'Apremont ,  et 
pu*  une  manœuvre  d'un  succès  com- 
]»iet;  ce  fut  de  jctor  des  ])onls  sur  l'I- 
scrc ,  comme  pour  se  porter  sur  Ai- 
gnebeile  et  couper  la  retraite    aux 
eun(>mis.  Ce  coup  elïiava  le  roi  de 
Saidaigne,  et  le  détermina  promp- 
tement  à  se  retirer  en  Piémont,  der- 
rii-re  la   ligne  des  Alpes,  qu'il  avait 
faitforlilier.  Laissant  avancer  les  Es- 
pagnols sur  Chambéri  ,   il   évita  le 
combat,    évacua  sa  capitale  et   les 
villes  de  Monlmélian,  Anneci,  Mou- 
tier  ,  Saint- Jean -de -Morienne,  et 
exécuta  une  retraite  désastreuse,  pcn- 
dtut  la([uelle  le  IVoid  et  les  maladies 
lireut  dans   sou   armée  plus  de   ra- 
vages   (p:c  l-(\s   Fsj)aguols.  Cvu\  -  ci 
voulurent  forcer  le  passage  du  mont 
Ceiiis,  pendant  que  la  colonne  fran- 
çaise  essay.dt    de   pénétrer  d.uis   le 
l'iémont  par  les  Hautes  -  Alpes  du 
Dauphiné;  mais  Cihàleau  -  Dauphin 
<»j>posa    Muv   vigoureuse    résisliuce. 
Jias-iMinas  fut  d'avis  alors  de  tonrmr 


1,1  rljnîiir  <lrs  A!|»('s  ,  et  dn  se  dirii^or 
par  le  rtuiilc  do  iNi<(' ,  Vv\;\l  de  ("liiics 
cl  le  INIoMl-KciiMl  ,  sur  le  'l'orloiirx; 
cl  le  Panncsaii.  (1(|)(  iid.iiit,  (|U(ii(|iic 
approuve  par  riidaiit,  ce  pidjel  ne 
fut  pas  |;()ùlo  par  le  j)riiicr  de  (ionti, 
(pii  avait  aiiwiKi  imr  ariucc  IVaiirais'; 
au  secours  des  l'ispa^iiols;  cl  il  lut 
arrête  dans  le  conseil,  que  l'on  ferait 
de  nouveaux  ellorls  pour  forcer  les 
delile's  des  Alpes  ,  maigre  les  for- 
tifications dont  ils  étaient  hérisses. 
lia  valeur  française  opéra  des  pro- 
di'^es  :  Chàleau-Daupliin  et  les  bar- 
ricades furent  einporics.  Ce  fut  le 
])relude  de  la  lialaille  de  Cuni  [  3o 
sepkMubre  \'j\[).  Cependant  Las- 
Minas  ,  qui  s'était  porté  sur  San- 
Rcnio,  avec  l'intention  d'arriver  à 
iSavonc  ,  fut  rappelé  par  l'infant.  Il 
y  eut  entre  les  chefs  qnelque  dilïi- 
cidlé  de  s'entendresur  les  opérations  ; 
et  il  paraît  que  le  prince  de  Conti 
dirigea  dès-lors  les  mouvements  de 
l'armée  combinée,  et  que  Las- Mi- 
nas n'eut  plus  aucune  part  active 
dans  le  reste  de  la  campagne.  Du 
moins  l'histoire  du  temps  ne  fait 
plus  menliou  de  lui  D — g. 

MIND  (  GoDEFP.oi  ),  peintre, 
iia(|uit  en  1768,  à  Berne,  où  son 
père.  Hongrois  d'origine  et  menui- 
sier de  profession ,  était  venu  s'éta- 
blii".  Le  jeune  Godefroi  s'adonna  au 
dessin  ,  et  se  forma  sous  Frenden- 
berger  ,  qui  pourtant  ne  remploya 
qu'à  l'enluminure  de  ses  Esquisses 
des  mœurs  helvélicpies.  Apics  la 
mort  de  ce  maître  ,  IMind  continua 
long-temps  de  travailler  à  la  journée 
chez  la  veuve ,  ayant  si  peii  d'apti- 
tude à  acfpiérir  un  état  indépendant , 
qu'à  peine  il  apj)rit  à  signer  son  nom. 
il  dessina  les  jeux,  les  divertissements 
et  les  rixes  des  enfants  ,  imitant  avec 
succès  l'art  de  grouper  de  Freuden- 
bciger  •  mais  un  goût  particulier  le 
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porfa  enfin  à  dessiner  de  prc'férence 
des  animaux  ,  ou  ])Iul()l  deux  csjx'ces 
d'animaux  :  les  ours  et  les  chats.  Os 
derniers    suitout    étaient  ses   sujets 
lavons  ;  il  se   plaisait  à  les  peindre 
à  l'aquarelle  dans  toutes  les  atlitudes, 
s<'uls  ou  en  groupe  ,  avec  une   vé- 
lité  ,  un  naturel ,  ([iti  n'ont  peut-être 
jamais  été  surpassés.   Ses  tableaux 
étai;Mif,eu(jMelque  sorte, des  portraits 
de  eliats  ;  il  nuanyail  leur  physiono- 
mie doucereuse  et  rusée  ;  il  variait  à 
l'iniini  les  j)oses  gracieuses  des  petits 
(liais  jouant  avec  leur  mère  j  il  re- 
présentait de  la  manière  la  plus  vraie 
le  poil  soyeux  de  ces  animaux  :  en 
un  mot,  les  chats  peints  par  IMind 
scmblaientvivre  sur  le  papier.  M'"*'* 
Lebrun  ,    qui  ne    mancpiait  jamais, 
dans  ses  voyages  en  Suisse,  d'ache- 
ter quehpies  dessins  de  ce  peintre, 
l'appelait  le  Baphacl  des  chats.  Plu- 
sieurs souverains,  eu  traversant  la 
Suisse,  ont  voulu  avoir  des  chats  de 
Minci  ;  les  amateurs  suisses  et  autres 
en   conservent   précieusement   dans 
leurs  portefeuilles.  Le  peintre  et  ses 
chats  étaient  inséparables.  Pendant 
son  travail  ,  sa  chate  favorite  était 
presque  toujours  à  coté  de  lui ,  et  il 
avait  une  sorte  d'entretien  avec  elle. 
Quelquefois  cette  chate  occupait  ses 
genoux  ;  deux  ou  trois  petits  chats 
étaient  perchés  sur  ses  épaules,  et  il 
restait  dans  cette  attitude  des  heures 
entières  sans  bouger ,  de  peur  de  dé- 
ranger les  compagnons  de  sa  soli- 
tude. Il  n'avait  pas  la  même  com- 
plaisance   pour    les    hommes    qui 
venaient  le  voir,    et  qu'il   recevait 
avec    une    mauvaise    humeur   très- 
marquée.  Miud  n'eut  peut-être  ja- 
mais de  chagrin  plus  profond  que 
lors  du  massacre  général  des  chats, 
qui   fut  ordonné,  en   1B09,  par  la 
police  de  Berne ,  à  cause  de  la  rage 
qui  s'était  manifestée  parmi  ces  ani- 
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maux.  Il  sul  y  soustraire  sa  clicre 
Minette  en  la  cachant;  mais  sa  dou- 
leur sur  la  mort  de  huit  cents  chats , 
immoles  à  la  sûreté  publifjne ,  fut 
iaexprimable,  et  ii  ne  s'en  est  jamais 
Lien  consolé.  Son  second  attache- 
m«^nt  était  pour  les  ours.  11  faisait 
de  fréquentes  visites  à  la  fosse  où  les 
mapjistrats  de  Berne  entretiennent 
constamment  quelques-uns  de  ces 
animaux,  quifî^nrcnt,  comme  on  sait, 
dans  les  armoiries  de  la  ville.  II  y 
était  tellement  connu  que,  dès  qu'il 
arrivait  ,  les  o»u\s  accouraient  pour 
recevoir  du  pain  ou  des  fruits  de  ses 
mains.  II  avait  aussi  beaucoup  de 
plaisir  à  examiner  des  tableaux  ou 
des  dessins  qui  représentaient  des  ani- 
maux ;  mais  malheur  aux  peintres 
qui  n'avaient  pas  rendu  ses  espèces 
favorites  avec  assez  de  vérité  I  ils 
n'obtenaient  aucune  grâce  à  ses  yeux, 
quelque  talent  qu'ils  eussent  d'ail- 
leurs. Dans  les  soirées  d'hiver  il  trou- 
vait encore  moven  de  s'occuper  de 
ses  animaux  chéris,  en  découpant 
des  marons  en  forme  d'ours  ou  de 
chats  :  ces  jolies  bagatelles  ,  exécu- 
tées avec  une  adresse  étonnante  , 
avaient  un  très -grand  débit.  Mind  , 
petit  de  taille,  avait  une  grosse  tefc, 
des  yer.x  très  -  enfoncés  ,  un  teint 
roiigc-brun,  une  voix  creuse  et  une 
sorte  de  ràlcnieut  ;  ce  qui  joint  à 
ime  physionomie  sombre,  produi- 
sait un  elfct  repoussant  sur  ceux  qui 
le  voyaient  pour  la  jjremièrc  fois.  II 
est  mort  à  iierne ,  le  8  novembre 
i8i/|.  (h\  a  parodié  assez  plaisam- 
ment pour  lui  ,  les  vers  de  Catulle 
sur  la  mort  d'un  moineau  : 

f.iif'rte  ,  o  frlri ,  urùqiie  liig^te  , 
Murliiul  Hft  vohii  iimicui  ; 

«t  un  autre  vers  d'un  ancien  : 

J'tlilnii  al'/iii  iii\i'> Jl-l'ilii  ocridil. 

D— G. 
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MINELL  (Jean),  philologue,  nr'ù 
Rotterdam,  en  i6'25,  professa  les 
humanités  avec  succès  ,  et  devint 
recteur  du  collép;e  de  celte  ville  ,  où 
il  mourut,  en  iG83.  Il  a  donné  des 
éditions  des  classiques  latins ,  des- 
tinées principalement  aux  élèves  ,  et 
qiii  ont  servi  de  modèle  au  P.  Jou- 
vanci  :  il  1rs  a  accompagnées  de  no- 
tes courtes  et  souvent  puériles,  pour 
faciliter  rinteiligeuce  du  texte;  mais 
Leclerc  lui  a  reproché  d'v  avoir  omis 
beaucoup  de  choses  essentielles,  et 
même  de  s'être  trompé  quelquefois 
dans  ses  interprétations  (^.  Leclerc, 
^rs  criiica,  i"^  partie,  ch.  'i,  parag. 
5).  Les  Editions  de  Minell  les  plus 
connues  sont  celles  qu'il  a  données 
de  Virgile,  Salluste,  Justin,  Florus, 
Cicéron  (  Epilres  familières) ^  Ho- 
race, Ovide,  Valère-Maxime ,  etc. 
Elles  ont  eu  une  grande  vogue  en 
Allemagne  ,  ou  Garpzov,  Cellarius, 
Juncker,  W'aich,  etc.,  en  ont  pu- 
blié sur  le  même  plan  ;  mais  on 
paraît  les  avoir  abandonnées.  Ou 
doit  encore  à  MinclI  une  Traduction 
de  ïérence  ,  en  hollandais,  avec  le 
texte  en  regard,  Rotterdam,  i663, 
in-8".  W— s. 

MINGARELLÏ  (Ferdinand),  sa- 
vant théologien  ,  était  né  à  Bologne 
en  i7'i4«  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  entra  dans  l'ordre  des  Ca- 
maldules,  et  fut  chargé  d'expliquer 
l'Ecriture  sainte  dans  les  maisons  de 
Raveinie  et  ensuitede  Rome.  Le  grand- 
maître,  Franc.  Ximéuès  de  Taxada, 
ayant  obleiui  l'érection  d'une  univer- 
sité à  Malte,  le  P.  Mingarelli  y  fut 
appelé  comme  professeur  de  théolo- 
gie. L'alVaiblissement  de  sa  santé 
l'obHgea  (h-  i-epa>^s«'r  eu  Italie,  après 
quelques  années  d'absence  :  il  donna 
cependant  des  leçons  de  grammaire 
et  de  belles  lettres  à  Faenza  ,  où  il 
mourut^  le  xx   dcccmbre  1777,  ^ 
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l'ijf^r  (lo  cinfinanlc-lrois  .iiis.  Il  ctnit 
iii('jiiljr<'(l('l'.ic.i(!('inic(l('.s  Arca<iioiis. 
Ona  (If  lui  :  1.  /  r\si,  L)(»logiic,  1754. 
H.  f'('Ur  (t  innnitriii'fi!(i  ad  cLissevi 
HiU'ciinalani  nuptr  criita  ,  Faciiza  , 
I  ^5(3 ,  in-4".  Ce  voliiuic  conlient  des 
notes  (le  iNîauto  FaKorinict  lie  Hiati- 
clù.  lli.  f  ctcrum  tt'ilinionia  de  I)i- 
dymn  Alexundrinn  eœco,  er  fjiii- 
hiis  Ires  lihri  de  j  riinlate  luiper  de- 
tccli eidrinasscriinliir ,  Konie,  1  7G4, 
i;r.  iii-4".  (  ^.  DiDYMK,  XI,  33'2.) 
On  doit  joindre  à  cet  ouvrage  nn  sup- 
plément [  Adttiiamenlimi  y  ele.  ), 
contenant  la  réponse  à  une  criliqnc 
anonyme,  ptihlice  dans  la  Gazelle 
littéraire  de  l'Europe.  IV.  Epistola 
qiid  Cl.  Nicolai  Celotii  einendatio 
xi-xvi  Mailhei  cap.  i,  rejicienda 
ostendilur.  Cette  lettre,  insérée  d'a- 
hord  du!S  la  Nuavaraccidia  Calo- 
gerana  ^  a  été  réimprimée  séparé- 
ment avec  des  additions,  Home,  i  764, 


in-4'^. 


W 


-s. 


MlNGARELLl  (Jean-Louis), sa- 
vant bibliographe,  frère  aîné  du  pré- 
cédent,  nacpîit  a  Bologne,  en  i'j'22. 
Il  entra  dans  la  congrégation  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Sauveur , 
et  en  remplit  successivement  les  pre- 
miers emph»is.  Ses  talents  l'ayant  fait 
connaître,  il  fut  appelé  à  Rome  et 
chargé  d'enseigner  la  littérature  grec- 
que au  collège  de  la  Sapience  :  il  em- 
ploya ses  loisirs  à  visiter  les  princi- 
pales bibliothèques,  et  il  en  tira  des 
ouvrages  importants,  dont  la  publi- 
cation lui  lit  beaucoup  d'honneur 
aux  yeux  des  personnes  en  état  d'ap- 
précier les  dil!icultés  de  ce  genre  de 
travail.  J^'élude  et  ses  devoirs  parta- 
gèrent sa  vie.  Il  mourut  à  Rome,  en 
1793,  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  On  lui  doit,  comme  éditeur  : 
ljCsCommcnlaiircs{yJnnotaiiones  lit- 
térales in  Psalinos)  du  P.  Marini , 
Bolog;ne,  1 748-^0;  il  y  a  ajouté  des 
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cxplira'fions  nouv(!lIes  sur  les  Psau- 
mes (pii  loiil  parlie  de  la  liturgie  ro- 
maine, cl  une  vie  de  l'auteur,  dont 
Tirahoschi  loue  l'exactitude. —  f'^e- 
teruifi  Pa.nitii  hilinoruni  «pwcula 
muKpiàni  anlchac  édita  ,  liologne  , 
i7.'>i.  (^es  opuscules  sont  précédés 
de  notices  par  l'écliteiu',  et  suivis  de 
remarques  pleines  d'érudition,  dont 
plusieurs  aj)particnnent  au  P.  Trom- 
belli  (  /^.  ce  nom). — Anccd doriiui 
fasciculus ,  .stV^  /.  Paidiiii  Nola- 
ni,  Alton rmi  scripioris ,  Alani  laa- 
gfii  ac  Theophj  lacli  opuscula  ali^ 
(jiiot^  nunc  priniàrn  édita,  etc.,  Ro- 
me, 17(^6,  gr.  in-4^. — E])islola  iv» 
sœculo  conficta  et  à  Badlio  jf/as^no 
sœpiàs  coniineinora'ia,  etc. ,  insérée 
dans  la  Nao^.  raccollaCah)^eranay 
lom.  xxxiii.  On  a  en  outre  du  P. 
MingarcUi  :  I.  Sopra  un  opéra  ine- 
dita  d'un  anlico  theoloffo  Leftera. 
etc.,  Venise,  1763,  in-12,  et  dans 
la  llaccolta  Calogerana,  tom.  xi. 
L'ouvrage  dont  il  s'agit  est  un  traite 
sur  la  Trinité,  que  Miiigarelli  croit 
du  onzième  siècle.  On  trouve  l'ana- 
lyse de  sa  dissertation  dans  le  Jour- 
nal de  Bouillon,  janvier  17GG.  II. 
GrœcicodicesmanuscnpliapudNa- 
niospairicios  Fenelos asseivati,  Bo  - 
logne,  I  784àu  4^-  m.  /E^jptiorum 
codicuni  reliquiœ  Veneiiis  in  Bibllo- 
thecd  Naniand  asservatœ ,  ibicl., 
1785,2  part.,  in-4^.  Ces  catalogues 
sont  estimés  et  recherchés  des  sa- 
\a,Yii<.  W — s. 

MINIANA  (Joseph -Emaivuel), 
né  à  Valence,  en  Espagne,  le  i5  oc- 
tobre 167  I ,  perdit  sa  mère  de  bonne 
heure  ,  et  fut  élevé  durement  hors  de 
la  maison  paternelle.  Il  (it  cependant 
ses  études  chez  les  Jésuites  ;  et  après 
les  avoir  terminées  à  1  âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  entra  dans  l'ordre  des 
religieux  delà  Rédemption  des'cap- 
lifs.   Il  fut  envoyé  à  Naplcs^  oii  il 
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resta  sept  ans  ,    s'occupant   de  la 
langue  latine  et  de  la  peinture;  à  son 
retour  en  Espagne,   il  professa  la 
langue  latine  pendant  quatre  ans  à 
Lina,  et  autant  de  temps   à  Mur- 
viedro  (autrefois  Sagonte).  Il  laissa 
dans   le  couvent   de   cette  dernière 
ville  deux,  tableaux  de  sa  composi- 
tion, qui  sont  places  sur  le  maître- 
autel.  En  i7o4,ilfutappeleà  Valence 
pour  enseigner  la  rlieloriqne  ;  et  en 
prenant  possession  de  sa  chaire  ,  il 
prononça  un  discours  De  rf;vocandd 
eloquenlid.  Dégoûté  de  ses  fonctions, 
il  donna  sa  démission  qu'on  n'ac- 
cepta point  ;  ce  ([ui  ne  renipêclia  pas 
d'y  renoncer.  11  se  livra  tout  entier 
à  son  goût  pour  l'histoire,  et   au 
projet  qu'il  avait  formé  de  continuer 
Touvrage  de  Mariana  sur  l'Espagne  : 
il  en  avait  déjà  compose  dix  livres, 
Iors([u'il    mourut  à  Valence,   le  'X'] 
juillet  1780,  étant  alors  pour  la  troi- 
sième fois  supérieur  de  son  couvent  ; 
il  avait  été  deux  fois  visiteur  de  son 
oi'dre   dans   la  province  d'Aragon. 
Niniana    était    doué  d'une   grande 
mémoire;  il  savait  parcœu.r  pres(juc 
tous  les  livres  de  la  Bible,  et  toutes 
les  comc'dies  de  Plante.  On  a  de  lui  : 
J.  La   continuation   (en  dix  livres, 
et   juscpi'a    l'année    iGoo,   c'est-à- 
dire  jusqu'aux  premières  anncVs  de 
n.ilippc  m  ),  (ir  VllisUdrc  d'Es- 
pagne de  Mariana.  (ïelte  continua- 
tion, imj)rimée  d'abord  en  la  lin  dans 
i'(dition  latine  do  IMariana  ,  i^oS,  4 
touios  en  •}.  volinnes  in-folio,  a  été 
Iraduileen  espagnol,  et  imprimécdans 
l'édition  espagnole  d'Anvers,  1  737- 
3(),  lO  volumes  iu-i>,.  II.  De  ihea- 
iro  Sas^unlinn  dialogus  (  imprimé 
poui'  la   I"".  fois  dans   le  tom<'  \  du 
<> II}) f dénient  de  i'oleni  aux  Aiiti(jui- 
les  grec([ues  et  romaines  de  (irono- 
vius).   III.   Pecirei  antif/uitcte   et 
cjiis   slniclard ,  di(d<>L;us  (dans  le 
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même  volume).  IV.  De  hello  nistico 
f^alentino  libri  tres^  la  Haye ,  1702, 
in-S''.,  avec  une  bonne  carte  du 
royaume  de  Valence.  C'est  la  rela- 
tion des  événements  qui  eurent  lieu 
dans  celte  contrée,  eu  1700  et  an- 
nées suivantes,  pendant  la  guerre  de 
la  succession.  G.  Mayars,  qui  en  avait 
envoyé  le  maiiuscrit  en  Hollande,  y 
joignit  une  préface,  qui  contient  quel- 
ques détails  sur  la  vie  de  l'auteur.  V. 
Cinq  lettres,  imprimées  dans  le  se- 
cond livre  des  Epislolariun  libri  se x 
(r.IVlAYANs,XXViI,(ii  1).  Il  avait 
composé  un  ouvrage  intitulé  :  Sa- 
^imteïda,poë]n  a  de  Sagimti  excidio; 
nous  ignorons  s'il  a  été  imprimé. 

A.  B— T. 
MINION  (  Abrauam  )  ou  MIN- 
JON.  F.  Mignon. 

MINOS.  F.  MiGNAUT. 
MINOT  (Gkorge-Richard),  ma- 
gistrat américain,  né  à  Boston,  en 
1758,  parut  au  barreau  en  17B1  ; 
mais,  par  relfet  de  la  délicatesse  de 
ses  organes  ,  il  se  borna  ensuite  y  la 
profession  d'avocat  consultant ,  où  il 
se  fit  iHie  grande  réputation.  De  l'-B'.i 
à  i7f)'i,  il  remplit  ,  avec  honneur, 
la  place  de  secrétaire  de  la  chambre 
des  représentants.  Il  pid)lia,  en  1788, 
YJ/istoire  de   l'insurrection  de  la 
province  de  Massachussetts ,  qui  a 
été  assimilée  à  la  Conjuration  de  Ca- 
lilina,  parSallusle.   il  fut  successi- 
vement membre  de  l'académie  amé- 
ricaine des  S(  icuces  et  arts  ,  en  i  789, 
l'ufj  des   premiers   membres  de   la 
société  histori([ue  de  Massachusetts  , 
juge  des   testaments  pour  le  comté 
de  Siill'olk.  en  l 'jiyi ,  premier  jugé  de 
la  cour  des  plaids-eonimunsen  1799, 
et  s<'ul    juge  d'un  nouveau  tribunal 
criminel  à  Boston,  en  1800.  H  fut 
l'un  des  |>rin(ipaux  fondateurs  de  la 
société  charitable  contre  les  iiuMMi- 
dies»  ,  dont   il  était    presuleul  à  sa 
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mort  .irrivcc  en  iSoJt.  On  n  ])nl)lie 
le  <l«'u\iôinf  vol.  de  son  ilisioire  de 
l'irtsurreciionUd  Massachusetts.  On 
a  aussi  de  lui  (|U('l'iurs  discours  pu- 
blics. /".  sonc'loi^c  (  Characler  of  Cw . 
R.  Miiiot ,  l'Jsfj.  ,  etc.  ),  dans  le  Re- 
cueil de  la  société  liist.  de  Massachu- 
setts ,  i«Soi  ,  vni,  8(3.  L. 

MINTO  (  Sir  Gilbert  Elliot, 
lonl-conitc  ),  de  l'ancienne  et  puis- 
sante laniilic  Elliot ,  établie  dans  le 
midi  de  l'Ecosse  ,  qui  a  produit  des 
hommes  d'ëtal  dislinoues  (i)  et  de 
grands  capitaines  (  ^^.  IÎ^lliot,  '.II , 
'.u  ),  était  fils  de  sir  Gilbert  Elliot, 
et  d'Agnès  Mnnay  Knynyninoimd  , 
JuMiiière  de  Melgund  ,  etc.  Gilbert 
Elliot,  ne'  le  9.3  avril  1751  ,  com- 
mença sou  éducation  dans  la  maison 
paternelle,  et  la  termina  dans  une 
université  d'Anf^leterre.  Sa  famille 
le  lit  inscrire  dans  un  corps  mili- 
taire ,  oîi  il  obtint  le  ^rade  de  capi- 
taine ,  même  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  de  dix  ans  j  il  voyagea  ensuite 
sur  le  continent.  "En  i-j"]^  ,  i\  fut  élu 
inenibre  delà  chambre  des  communes 
d'Angleterre,  et  entra  au  parlement 
au  moment  où  le  gouvernement  pre- 
nait la  résolution  de  soumettre  par 
la  force  les  colonies  américaines. 
La  chambre  était  loin  d'être  una- 
nime sur  ce  point  :  M.  Elliot ,  quoi- 
que d'une  famille  de  whigs  ,  ne  dé- 
buta pas  dans  la  carrière  politique , 
en  favorisant  la  rébellion  des  colo- 
nies ,  et  en  se  réunissant  à  l'aristo- 
craîie   whig   de    l'opposition.    Son 


{i)  Sir  Gilbcrl  Elliot,  premier  baron  de  Minlo,  son 
gvai  il-jièie  ,  fui  u:i  il.  s  lords  de  Sfssifii  dans  le  nord 
de  i'Auglctei-re  .  1 1  lord-justi.  c  ci'ik  ;  il  <  tnil  un  (1rs 
i^tiver^aires  les  plus  pronoiicp's  des  Jiicohit'S.  Sou 
(lia  ,  le  })(Tc  de  celui  tloiil  il  t-sl  cjucstiou  dans  cet  ar 
licU:  ,  oci.iipa  avec  distinctiou  les  p!a  -es  do  loid  de 
l'i.  .  ir  lulc  ,  Iri  sorier  de  la  cliiiiiiini- ,  g;irde  du  S-  eau 
«J'i:-  'i-i-c  .  et  de  Iris  jrierdc  la  marine.  VVilkcs  l'alJa- 
qua  avec  virulence,  dans  siu  Noiilt  Lritoii,-  mais  tel 
elai(  le  uoMc  caractère  de  sir  Gilbert  Miliot ,  que  le 
sJtjriqiie  ne  put  lui  reprocher  que  dèlre  Écossais  et 
d'avoir  p  irt  aux  travaux  de  l'adiuinislraliou. 
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père,  Mlors  vivant,  était  du   parti 
qu'on   ap(i(lait   les    yJniis  ilu    roi  , 
parce  qu'on  supposait  qu'ils  étaient 
])rêts  à  sacrifier ,  dans  tous  les  temps, 
leur  propre   oj)inion  et    tous    leurs 
amis,  aux  volontés  du  prince.  Subju- 
guer par  la  force  des  armes  les  co- 
lonies révoltées  parait  avoir  été  une 
mesure  chère  à  George  III,  beau- 
coup plus  encore  (ju'à  aucun  de  ses 
ministres;  et,  par  suite,  les  Amis 
du  roi  (i),  furent  les   promoteurs 
les  plus  actifs  de  loutes  les  mesures 
q;:i  devaient  amener  les  Américains, 
à  se  soumettre  ou  a  se  déclarer  en 
rébellion  ouverte,  et,  dans  ce  dernier 
cas  ,  attaquer  les  révoltés  avec  une 
force  telle  ,  qu'elle  dût  les  écraser  en 
peu  de  temps.  Sir  Gilbert  Elliot  lit 
pieuve  d'une  habileté  digne  de  son 
père,  en  défendant  les   opérations 
des  ministres  ;  mais  ces  derniers  fu- 
rent loin  de  le  seconder.  Us  se  mon- 
trèrent tous  les  jours  plus  faibles  et 
plus  irrésolus  :  aussi  se  virent-ils  suc- 
cessivement abandonnés  de  tous  leurs 
adhérents ,  qii  renforçaient  les  rangs 
de  l'opposition  ;  ce  qui  entraîna  en- 
fin la  retraite  de  lord  North  et  de  ses 
amis.  Sir  Gilbert  Elliot ,  qui  s'était 
réuni  à  l'opposition  avant  cette  re- 
traite, fut  un  des  défenseurs  de  la 
nouvelle  administration,  composée 
soit  de  ces  whigs  qui  avaient  formé 
un  parti  sous  les  auspices  du  célèbre 
William  Pitt ,  comte  de  Chatham  , 
et  dont  la  plupart  avaient  des  prin- 
cipes inclinant  à  la  démocratie  ,  soit 
des    restes   du   grand  corps  aristo- 
cratique qui  gouverna  l'état  sous  h?, 
Walpole  et  les  Pelham.  L'ancien  et 
exclusif  ascendant  des  whigs  sembla 
renaître  ;  mais  la  mort  du  duc  de 


(i)  Ou  di>tin|:uaif ,  dan»  »e  parti  des  Amis  du  roi, 
le  coiute  de  MauslieJd  ,  lord  Claie  ,  depuis  comte  !Nu- 
j;e"t  ,  lord  l'ari  iiigtou  ,  lord  Meudip  ,  le  cuotle  d« 
Liverpool  ,  sir  Gilbert  Elliot,  etc. ,  e(c. 
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Rockingliarn  rompit   bientôt   celte 
coufcdératioii.  Il  en  résulta  une  coa- 
lition entre  les  partis  de  Fox  et  de 
North  ,  les  \vliij;s  aristocratiques  et 
les  toris  de  l'opposition ,  à  laquelle 
sir  Gilbert  Elliot  adhéra  ,  et  dont  il 
partagea  le  triomphe  passager.  A  la 
chute  du  ministère  delà  coalition , 
Elliot  lui  resta  fidèle,  et  s'attira  ainsi 
l'estime  que   méritait  une  si  noble 
conduite.  Il  prit  une  part  active  aux 
discussions  de  toutes  les   matières 
qui  furent   soumises   au   parlement 
par  le  parti  de  la  coalilion^  et  sur- 
tout à  celle  qu'on  appela  intérêts  de 
VInde ^  et  qui  amenèrent  la  dissolu- 
lion  de  ce  parti.  Les  amis  de  sir 
Gilbert  Elliot ,   persuades  que  ses 
vertus   et  la    connaissance  parfaite 
qu'il  avait  des  devoirs  et  des  formes 
parlementaires,  le  rendaient  e'mineni- 
mcnt  propre  à  remplir  le  poste  d'o- 
rateurdela  chambre  des  communes, 
essayèrent  de  l'y  faire  nommer  j  mais 
ses  adversaires  empêchèrent  que  ce 
projet    ne    re'ussît.  Toulon    s'etant 
rendu  aux  Anglais  ,  et  la  flotle  fran- 
çaise qui  se  trouvait  dans  ce  port 
ayant  èlè  dclruile ,  les  habitants  de 
l'île  de    Corse    proposèrent    de   se 
mellrc    sous    la    protection    de    la 
Grande-Bretagne.  Sir  Gilbert  Elliot 
fut  l'un  des  commissaires  désignes 
pour  en  prendre  possession.  Il  |)rêta 
serment  comme  consciller-privè,  le 
Ci5  septembre   i7<)3;  et  lorsque  les 
Français  euient  rendu  Hislia,  Calvi 
et  les  autres  places  forliiiees  ,  le  roi 
accepta  la  souveraineté  de  la  Corse  , 
et  nomma,  le  H) juin  \']\)f^,s'\Y  {\\\- 
berl  Elliot,  son  vice-roi.  Cehii-ri  pré- 
sida, en  celte  qualité,  rassemblée  gc'- 
ralc  des  Corses  ,  dans    la(|nelle  fut 
adoplti  un  code  de  lois  coiisliluliou- 
Mcllcs ,   assez   analogue  à    celui   do 
la    Grande  -  Bretagne.  Sir    Gilbert 
Eliiut  approuva   celle  conslilulion 
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au  nom  de  son  souverain  ;  et ,  dans 
un  discours  plein  de  sagesse  et  de 
dignité'  ,  il  recommanda  aux  Corses 
de  se  conformer  aux  lois  qu'ils  a- 
vaient  adoptées  ,  et  de  vivre  tran- 
quilles sous  leur  empire.  Pendant 
quelque  temps  il  fut  obéi  ;  mais  ,  en 
1 79G,  les  triomphes  des  Français  eu 
Italie  encouragèrent  leurs  partisans. 
Des  insurrections  eurent  lieu  ;  et 
enfin  le  vice-roi  fut  obligé  d'aban- 
donner ce  pays.  Il  arriva  en  Angle- 
terre en  1797  :  le  roi  récompensa  sa 
conduite ,  en  le  créant ,  le  26  octobre 
delà  même  année,  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  sous  le  titre  de  lord  baron 
Minto  ;  et  pour  rappeler  les  services 
qu'il  avait  rendus  pendant  sa  courte 
administration  de  la  Corse,  il  eut 
la  permission  de  joindre  les  armes 
de  cette  île  à  celles  de  sa  famille  (  i  ). 
pendant  quelque  temps  il  se  borna  à 
remplir  les  fonctions  de  conseillei- 
privé  et  de  membre  de  la  chambre- 
haute.  ]\Iais  ,  en  1799,  les  circons- 
tances dilîiciles  dans  lesquelles  se 
trouvait  l'Europe,  exigeant  un  am- 
bassadeur qui  réunît  à  be.nicoup  de 
talents  et  d'expérience  une  discrétion 
éprouvée,  Lonl  Minto  fut  choisi  à 
cette  époque ,  pour  remplir  à  Vienne, 
le  poste  diplumati(iue  le  plus  inté- 
ressant et  le  plus  épineux.  Après  s'ê- 
tre acquitté  de  cette  mission  ,  Minto 
de  retour  en  Angleterre ,  déploya 
une  granile  éloquence  dans  la  eiiam- 
bre-haule,  en  faveur  de  la  réiuiiun 
(le  l'Irlande:  ipiand  cette  union  fut 
décrétée  ,  il  s'opposa  cependant  à 
rémancipaliondes  catholupies  irlan- 
landais  ,  (pioi(jiu'  ce  fût  dans  l'espé- 
rance de  rolitenir  ,  ([u'iine  partie 
considérable  du  poiple  d'Irlande  eût 
domié    son   consentement    tacite   à 
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CMle  itninn.  î.(»is  dos  lu'irocialîons 
j)oiir  la  p.ii\  (rAfni(M).s  ,  lord  Minto 
fui  ilii  lunnhi*'  df  ceux  (|iii  poiisairiit 
que  les  picliiMiiiaiics  ri  le  traite  liii- 
uicinc  no  picscntaicnt  pas  des  jvaran- 
lies  siillisaiitcs  pour  lo  luaiiitiiMitriinc 
loiHïuc  i)aiiL  eu  Jviropc.  Il  criil  dc- 
voir  ,  on  conscqMCiice  ,  s  opposer  a 
sa  couelusioii.  Vai  i8oG,  ou  le  uom- 
lua  presideut  du  bureau  du  eoulrùle 
pour  les  atlaircs  de  Tljule,  et,  A 
1807  ,  gouverneiîi'-geuei'td  du  Ben- 
gale ,  poslc  qu'il  eonserva  jusqu'au 
1 8  novembre  1 8 1 .2  :  il  fut  alors  rem- 
place par  lord  jMuira,  dep;iis  ujar- 
quis   d'ilislings.    Ce;   fut    sous    sou 
gouvcniçiueut  <[ue  l'Auglclerre  fit  la 
coiiquclc  de  Java  et  des  autres  eta- 
blisseuients  hoilau  l  lis  tlaus  l'hulc. 
Après  la  prise  de  ÏJatavia ,  il  reçut 
du  miuistère  au;^lais  l'ordre  de  pro- 
voquer la  sortie  de  tous  les  Hollan- 
dais ,  et  d'abandonner  ceux  qui  se 
refuseraient  à  quitter  l'île  ,  lors  de  la 
remise  qu'il  devait  en  faire  au  prince 
du  pays,  sous  la  re'serve  d'un  com- 
merce privile'gie  en  faveur  de  l'An- 
çi;lelerre.  Mais  ,  sur  les  représenta- 
tions qui  lui  furent  faites  ,  qu'une 
grande  partie  des  propriéte's  serait 
perilue  ,  et  que  les  habitants  qui  res- 
teraient se  ti"Ouveraient  à  la  discré- 
tion des  Malais  ,  lord  Minto  prit  sur 
lui  de  ne  pas  exe'cuter  les  ordres  de 
son  gouvernement  ,  et  d'en  attendre 
de  nouveaux.  Revenu  en  Angleterre , 
il  vit,  en  février  1 81 3  ,  ses  services 
récompensés  par  son  élévation  aux 
dignités  de  comte  de  Minto  et  de 
Vicomte  Melgund.  Il  fut  peu  question 
de  lui ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  'Ai 
juin  181 4«  Son  fils  aîné ,  aujourd'hui 
(i8.io)  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
a  su;;cédéà  tous  ses  litres.  D — z — s. 
MINUCCIO  (MiNjjcci),  savant 
prélat,  né  en  i  j5 1  à  Serravalle,  dans 
U  marche  Trevisane,  fat  secrétaire 
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du  pape  Clément  \  III ,  (pii  l'honora 
de  sa  bienveillance,  et  le  nomma  a 
l'archevêché  de  Zara.  Il  fulcniployé 
dans  toutes  les  négociations  relatives 
aux  Uscoques,  troupe  d'aventuriers 
qui  s'iraient  em])aré5 ,  vers  1 5.f 0 ,  de 
Scgiia  ,  vilie  de  la   Croatie ,  et  eu 
avaient  fait  leur  place  d'armes.  Ce 
prélat  mourut  en  lOo  j ,  dans  un  âge 
peu  avancé.  L.;  j)lus  coinm  de  ses 
ouvrages  est  la  Storla  de  i\U   Us- 
cocclii  con  i  pro'j^resd  di  quclla  gen- 
ie  siiio  ail*  aniio  iGov..  Le  célèbre 
Frà  Paolo  Sarpi  c»ntinua  cette  his- 
toire jusqu'à  l'année  iGiG,  et  la  fit 
imprimer  à  Venise,  in-4".  H  en  pu- 
blia une  nouvelle  édition  en  ifii7, 
in- 8".,  avec  un  Siippléiueiit  :  elle  a 
été  traduite  en  français  ,  ])ar  Amclot 
de  lalloussaye,  Paris,  iG8'2,  in-12; 
cette    traduction  forme  le  tome   m 
de  l'Histoire  du  gouvernement  de 
Fenise ,  Amsterdam,    170.5.    {F. 
Ar.iELOT  ,  II ,  3G.  )  Les  Uscoqucs , 
ainsi    nommés    de    l'italien    scoco 
(transfuge) ,  étaient  des  réfugiés  de 
la  Dalmatie,qui  ne  vivaient  que  du 
produit  de  leurs  pirateries  et  de  leurs 
brigandages.   Ils    profilèrent  de   la 
mésintelligence    qui   existait    entre 
l'Autriche  et  les  Vénitiens  ,  pour  se 
fortifier,  et  désolèrent  pendant  long- 
temps les  sujets  des  deux  puissances , 
dont  r.ne  seule  aurait  suHi  pour  les 
détruire  dans  quelques  jours.  Ona en- 
core de  Minuccio  ,  la  Fie  de  Sainte 
Augiista  (  de  Serravalle  ) ,  vierge  et 
martyre  •  elle  a  été  insérée  dans  le  Sup- 
plément de  Surins  ,  et  dans  les  Bol- 
landistes ,  au  '.l'j  mars ,  avec  une  pré- 
face et  des  notes  •  —  Sloria  dt;l  inar^ 
tirio  délia  legione  Tebea  è  délie  un- 
dici  mile  virgini;  —  De  Tartaris  ; 
—  De  Etliiopid,  si[>e  de  Abyssino- 
nunimperio  ;  —  De  novo  orbe ^  etc. 
Ces  derniers  ouvrages  sont  deraeu- 
rés  inéjils.  W —  s. 

G.. 


84  MIN 

MINUTIANUS  (  Alexandre)  , 
littérateur  et  imprimeur  à  Milaii;,  au 
quinzième  siècle,  naquit  à  San  -  Se- 
vero,  ville  de  la  Pouille  ,  vers  i45o. 
Il  vint ,  encore  jeune,  à  Venise ,  et  y 
étudia  sous  G.  Merula ,  qu'il  supple'a 
plusieurs  fois,  et  qui  lui  procura  en- 
suite la  place  de  précepteur  des  en- 
fants de  B.  Calchi,  premier  secrè- 
taire-d'ètat  du  duc  de  Milan.  L'édu- 
cation de  ces  enfants  était  aclievée 
lors  delà  mort  de  François  Pozzuolo 
(  Puteolanus ,  en  français  Du  Puits  ), 
professeur  de  belles-lettres  aux  éco- 
les Palatines  de  Milan ,  ai  rivée  en 
]  489.  Minutianus  fut  choisi  provi- 
soirement pour  le  renij)lacer;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  i  /jQ  i  qu'il  reçut  sa  no- 
mination de  Ludovic-Marie  Sl'orce, 
alors  régent  par  suite  de  son  usurpa- 
lion,  et  depuis  duc  de  Milan.  Minu- 
tianus n'était  encore  que  précepteur 
dans  la  maison  de  Calchi  ,  lorsqu'il 
fit  imprimer  à  ses  frais  ,  chez  A.  Za- 
rotli,  une  édition  d'Horace,  14^6, 
in-fol.  Neuf  ans  après,  il  donna ,  tou- 
jours à  ses  frais ,  une  édition  de  Tite- 
Live  ,  1 49-^  7  in-fol. ,  et  s'occupa  en- 
suite d'une  édition  des  œuvres  réunies 
de  Gicéron.  Ge  fut  l'édition  princeps 
des  œuvres  complètes  de  l'oraleur 
romain  (  T^.  Gicéron  ,  Vlll  ,  548  ). 
Tous  les  ouvrages  qu'elle  contient , 
avaient  deja  elc  imprimes  separe- 
meut.  Minutianus  n'eut  donc  pas  la 
gloire  ([lie  1\L  Aimé  Guillon  lui  attri- 
bue ,  de  donner  la  première  édition 
du  traité  De  Oratore.  L'édition  iii- 
4".  sans  date,  dans  la  souscription 
de  laquelle  on  lit  :  Alcxandci'  Minu- 
tianus imprcssit ,  ne  peut  être  que 
postérieure  à  i^O^Î  ^'^**'  1^'  premier 
volume  dfs  Ciceronis  opcra ,  daté  de 
cette  année,  porte  le  nom  des  frères 
(iuillauinc  Signerc  ou  Si^iicrie  ,  dr 
Rouen;  le  second,  qui  porte  le  nitni 
deMinulianus,  est  daté  de  novembre 
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1498;  les  deux  derniers  sont  sr.ns 
date.  Ainsi  ce  ne  fut  que  postérieu- 
rement au  commencement  de  1498, 
que  IVlinutianus  fut  imprimeur.  Le 
traité  De  Oratore ,  av ait  été  imprimé 
au  moins  trente  ans  auparavant;  il 
en  existe  une  e\lition,  avec  la  date  de 
i4G8,  à  Rome,  chez  Ulric  Han  , 
in-4^;  et  l'on  a  toujours  cru  que  l'é- 
dition sans  date  l'avait  précédée  (  F", 
lilll,  54'0-  On  ne  peut  guère  dou- 
ter que  Minutianus  n'ait  été  impri- 
meur. L'imprimerie  était  dans  sa 
maison  ;  et  on  lit  sur  ses  livres  tan- 
tôt :  Minutianus  impressit  ;  tantôt  : 
Industrid  Minutiani;  tantôt  :  jipud 
Afinutianum.  Ces  deux  dernières  ex- 
pressions semblent  trancher  la  ques- 
tion. Minutianus  continua  d'impri- 
mer jusqu'en  i5ui  ;  et  de  ce  que  son 
nom  ne  se  trouve  sur  aucun  livre 
d'une  date  plus  récente,  on  présume 
qu'il  mourut  cette  année-là  même , 
ou  peu  après.  11  est  possible  cepen- 
dant que  le  défaut  de  facultés  pécu- 
niaires l'ait  empêché  de  donner 
d'autres  éditions.  M.  Guillon  obser- 
ve que  Minutianus  y  avait  employé 
toute  sa  fortune,  et  qu'il  n'en  lais- 
sa aucune  à  ses  deux  (ils.  L'un 
d'eux,  nommé  Vincent,  avait,  du 
vivant  de  son  père,  publié,  en  1  :>  1  4, 
une  édition  de  Térence ,  accompa- 
gnée des  commentaires  de  ])liisieiirs 
savants  et  des  siens  propres.  M.  Aimé 
Guillon  a  inséré  dans  la  Biblinp-a- 
phie  de  la  Frnjwe  (ou  Jounud  de 
la  librairie)  At  i8'>io,  pages  317. 
33i  ,  3'|8,  une  notice  sur  Minutia- 
nus et  ses  éditions:  la  liste  se  monte 
ù  1"].  La  plus  iinporlaute  est  sans 
contredit  son  édition  de  Gicéron  :  la 
plus  curieuse,  par  sa  rareté,  est  celle 
des  Lettres-patentes  de  Louis  XJl 
données  à  f'if^tvano,  le  i  1  no\>em~ 

hre  i4i)9»'"-4"'  *'^*  '^^'''•*'  P'^i^'^  '  '"" 
connue  à  Mailtaire  et  à  iJassi ,  ainsi 
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nu'aux  ailleurs  clc  la  liihliolh.  hist. 
(le  la  Fninrc.  INI.  (iuilloii  ,  {jiii  l'a 
fait  conuaîlrc,  regarde  comniciiniijiic 
l'cxiMu plaire  conserve  dans  1rs  archi- 
ves île  Milan,  qu'il  a  cxaiiiine  avec 
lieaut'onj)  ili'  soin.  i^î.  Pelil- Uadcl  a 
iait  insérer  dans  la  Bibliographie  de 
la  Fninci%  \H  >.o ,  \).  ^(yj ^  une  \cXli'c 
relative  à  la  notice  de  M.  GuiUon. 
/^  aussi  le  Manuel  du  libraire  par 
M.  Brnnet ,  Iroisièinc  édition,  tome 
m ,  p.  (>4  •  •  A.  13 — T. 

MINUTIUS-FÉLIX  (Marcls), 
orateur  latin,  était  ne  en  Afrique, 
sur  la  fin  du  deuxième  ou  au  commen- 
cement du  troisième  siècle.  11  vint  à 
Rome,  oui!  acquit  par  son  éloquence 
une  réputation  tort  étend ue.Lactance 
et  saint  Jérôme  le  ])lacent  au  rang 
des  premiers  orateurs  de  son  siècle. 
II  avait  embrasse'  les  principes  du 
cliristianiMue;  et  il  en  devint  l'un  des 
plus  zclès  défenseurs.  Nous  avons  de 
lui  un  dialogue  intitule  :  Octnvias  , 
dans  lequel  il  introduit  un  clu  èticnde 
ce  nom,  et  un  partisan  des  erreurs 
du  paganisme  ,  qui  disputent  ensem- 
ble. Le  style  en  est  très-clègant;  et 
il  y  a  beaucoup  d'érudition  eldesoli- 
dilé.  .G'jpend.int  quelques  critiques 
modernes  trouvent  q  le  c'est  moins 
l'ouvrage  d'un  théologien  qui  a  étu- 
dié les  matières  d  »nt  il  parie  , 
que  la  production  d'un  homme  du 
monde;  mais  c'est  à  tort  que  Du  pin 
et  ceux  qui  l'ont  suivi  lui  reprochent 
une  tendance  vers  le  irtatérialisme. 
Ce  dialogue  a  été  long-temps  regardé 
comme  le  viii'-  livre  du  traité  d'Ar- 
noh^  Ad\^ersus gentes  {F.  Ar^qbe). 
Franc.  Baudouin  reconnut  l'erreur 
des  premiers  éditeuis,  et  publia 
cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Minutius- 
Félix ,  Hcidelberg  ,  i  5Go  ,  in-8*^.  ; 
il  a  été  souvent  réimprimé  depuis. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Nicolas  Rigault,  avec  des  remar- 
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ques,  Paris,  iG43,  in-^".;  de  Jacq. 
Ou/.el  ,  Leyde,  iCJ-^a  ,  in  -  8".;  de 
Jac([.  Gi-onoviiis,  ibid.  ,  1709,  in- 
8".  ;  de  .1.  Davis ,  Camhridgc ,  1717,, 
iii-8".,  et  Ai.'  ^.  Goth.  Lindner,  l^an- 
gensalza,  1773,  in  -  8*^.  On  y  .1 
réuni,  dans  ces  différentes  éditions, 
le  traité  de  G;crilius  Cyprianus  de 
Idulorwa  vanilale ;  et ,  dans  quel- 
ques-unes ,  celui  de  Julius-Firmicus- 
lUateriius  de  Erroreprofanaruin  re- 
Vç^ionuin.  Le  dialogue  de  Minulius- 
Fclix  a  été  traduit  en  français  par 
Perrot  d'Ablancourl,  Paris  ,  1660  , 
in- 1  x  ,  et  plus  élégamment  par  l'abbé 
de  Gourcy,  dans  son  R»  cueil  des  an- 
ciens apologistes  du  christianisme. 
Il  existait,  au  temps  de  saint  Jérôme, 
un  traité  de  Fato ,  qui  portait  le  nom 
de  Minutius  ,  mais  dans  lequel  les 
critiques  ne  reconnaissaient  pas  son 
style.  Pierre  Ant.  Bouchard  a  publié 
une  Dissertation  sur  Minutius  ,  sui- 
vie du  catalogue  des  éditions  et  des 
traductions  qui  avaient  paru  de  son 
Dialogue,  Kiel,  i085.        W— s. 

MINUTOLI  (Vincent),  littéra- 
teur, né  à  Genève,  vers  i64o,  des- 
cendait d'une  noble  famille  luc- 
quoise,  dont  une  branche  s'est  éta- 
blie à  Florence  dès  la  fm  du  treizième 
siècle,  et  y  a  rempli  les  premiers 
emplois  (1).  L'un  de  ses  aieux  em- 
brassa la  réforme,  et  se  fixa  à  Ge- 
nève. Vincent  fut  admis  au  saint- 
ministère  ,  et  appelé  en  Hollande 
pour  y  exercer  les  fonctions  du  pas- 
torat;  mais  une  intrigue  galante, 
dans  laquelle  i'I  fut  compromis  ,  Fo- 
bligea  de  résigner  son  bénéfice.  Il 
revint  à  Genève,  et  fut  nommé,  en 
1G76,  professeur  d'histoire  et  de 
belles-lettres  à  l'académie.  La  régu- 
larité de  ses  mœurs  lui  mérita  d'êfre 


(t^)  VovpT.  le  Méinnire  sur  la  TiiinlIlcIMinuloli  ,  i!>» 
si'i'é  duiis  le  DicùotiaaLre  de  Bayle. 


8G  MIN  MIQ 

rcinli'|:];rc,  en  1G79,  dans  la  compa-  nuscrit  des  Harangues ^  citées  par 
gnie  des  pasteurs  :  il  fut  désigne'  Bayle  avec  c'ioge,  et  des  traductions 
Jiibliothccaireen  i7oo;et  il  mourut,  du  traité  de  Léon  dcModènedes  Cé- 
cn  17 10,  dans  un  a^e  avancé.  Minu-  rémonies  des  Juifs ^  et  de  l'ouvrage 
loli ,  pendant  son  séjour  eu  Hollande,  do  Pierius  Valeriaiius  Delnfelicitale 
s'était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  liLteraiorum.  W — s. 
Baylej  et  il  entretint  constamment  MIQUEL-FÉRTET  (Louis-CnAU- 
avec  lui  une  correspondance  très-  les  ) ,  le  créateur  d'^  l'artillerie  lé- 
activc  sur  des  oî>jets  de  littéra-  gère  en  France,  était  né  le  24  mai 
tare  et  de  philosophie.  Outre  quel-  17GJ,  à  Auxonne,  où  son  père 
ques  pièces  de  vers  latins ,  dont  on  remplissait  les  fonctions  de  répéli- 
Irouvera  les  titres  dans  le  Diction-  leur  de  malhémalirpjes.  Après  avoir 
naire  de  Moiéii,  et  dans  V  H  ivoire  fait  d'assez  bonnes  études,  il  entra 
littéraire  de  Genève  par  SeneMer,  au  service  :  ({uehpies  étourdcries  de 
on  a  de  lui  :  I.  Une  Lettre  k  Jurieu,  jeunesse  l'ohli^èrent  de  passer,  en 
insérée  dans  la  Chimère  de  la  ca-  i  788  ,  en  Prusse  ,  où  il  fut  admis 
haie  de  liotterduim.  II.  IJistoirede  cadet  dans  le  régiment  d'artillerie  de 
l'embrasement  du  pont  du  Bhône^  Tcmpelliof.  Ses  talents  lui  procure- 
Genève,  1G70,  in-iîi,  III.  Bisser-  rcnt  de  l'avancement  ;  et  à  l'épocpie  où 
talion  sur  un  monument  trouvé  la  guerre  éclata  enti  e  la  Prusse  et  la 
dans  le  lihône ,  en  1678.  C'est  mie  France,  il  était  officier  dans  leprc- 
pelite  statue  représentant  un  druide.  n:irr  régiment  d'artillerie.  Micpicl 
1 V.  \Â'EU'S^e  de  Sjw?i,  ijnprimé  par  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  ne  vou- 
extrait  dans  les  Nouvelles  de  la  réfj.  lait  point  servir  contre  son  pays  ;  et 
des  lettres ,  jinii  i(38G.  V.  Les  Dé-  le  roi ,  approuvant  sa  délicatesse ,  lui 
pêches  du  Parnasse,  ou  la  gazette  J)ennit  de  rentrer  en  Fjance,  où  il 
des  savants j  Genève,  1G93  ,  '\\\-\'i.  fut  aussitôt  emj^loyédans  son  grade, 
Il  n'a  paru  que  cinq  numéros  de  ce  avec  la  condition  (ju'il  ne  serait  ja- 
jouiiial,  que  l'auteur  discontinua,  niaisobligédescrvircontrelaPrusse. 
parce  qu'on  en  publiait  à  Lyon  une  Ce  fut  sur  le  plan  donné  par  cet 
«contrefaçon  ,  (jtii  lui  enlevait  ses  ollicier,  (jue  l'arlillerie  légère  fut 
abonnés.  IVlinutoli  a  traduit  du  fia-  organisi'c  eu  Fiance  sur  le  même 
iiuinàld  JRelalion  dunauj'raf^e  d'un  pied  qu'elle  l'était  dans  h  s  armées 
vaisseau  hollandais  sur  la  cote  de  de  Frédéric.  11  consigtia  ses  obser- 
l'île  de  Quelpaert ,  avec  la  descrip-  valions  sur  celle  arnu-  dans  un  Afé- 
lion  du  royaume  de  Gorée,  Genève  ,  moire  impi"iméà  Paris  ,  1 7()"),  in-^**. 
i()7o,  iu-i'2  (i);  de  l'allemand,  le  Kn  1797  ,  tandis  qu'il  était  attache 
Journal  de  Just  Collier,  résident  comnieadjudant-généial  a  rartiilcrie 
il  la  Porte  pour  les  états  généraux,  d'Auxonne  ,  il  (il  exécuter  un  nou- 
ibid.,  i()79.,in-i'.>  ;  et  de  l'italien,  la  veau  modèle  des  caissons  conims 
Fie  de  Galéacc  Carracciolo ,  etc. ,  s^^"*^  '<*  '»"'"  de  cuissons  de  /f'urtz, 
ibid.  iGHi ,  \u-ii.  Il  a  laissé  en  ma-  n»d  'i»l  adopté  par  l'administration 

de  la  guerre,   l'élevé,  er»    iHoo,    au 

,    ^.  grade  de  chef  de  biigade  «rarlilh'rie, 

(1)  (iCUrrrliilioii  n  été  iiiiirr»r  liai  l'iihhi- PrcvoKt  ,  •  t     l'    ..  •  O  "      C     '     . 

^«pw«  u  ir.Miii.hoa  i4i.^u,«.,  d^n»  »«  (i^  v.'f.  -lo  >»   «n^  eiivoyc ,  v\\    ih<)>.  ,  a  oanit- 

|•/^.^^«,,r/.,/r,/r,rpr„,;rt  ,.,i.i,,.  o^;ct  .m  I,,  rr-  ]  )oinin«'uo,  avcc  le  litre  dedireeteur- 
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partie  csjinpiiuilc  ,  cl  y  servit  Ac\\\ 
ans  sous  les  ordics  du  gc'iicr.il  Ko- 
rliaiulxan.  Il  avait  rc'sislc  à  lafnncsto 
C]>iclciiMe  (|iii  ravageait  l'île  ;  et. ,  de 
relour  en  l-raiice,  il  avait  obtenu  la 
permission  tic  se  reposer  do  ses  fali- 
};uesdanssa  maison  de  campaj^ncà 
i)(llevillc  près  de  Paris,  lors(ju'il 
monnil,  au  mois  de  mars  1806.  — 
Jj'un  des  l'rères  de  eet  olïlrier  était , 
en  xSo'i  ,  directeur  de  la  manulac- 
lurc  royale  de  Valence  en  Espagne. 
—  Claude-Jean- François  Miqull  , 
son  second  frère  ,  ne  à  Auxonne,  eu 
1 7G8  ,  missiomiairc  de  la  congréga- 
tion des  Eudistes ,  s'est  acquis  une 
leputalion  mcrilèc  par  son  talcjit 
pour  la  chaire.  M.  J.-J.  Lacoste  a 
])ul)lie  V Analyse  des  seiinons(\UQ  le 
P.  JMiqucl  avait  prononces  à  la  mis- 
sion d'Agen ,  eu  î8o0,  in-iî.  Son 
portrait  a  cfc  grave'  à  Toulouse  ,  en 
1809  ,  avec  cette  inscription  :  Erat 
lucerna  ardens  et  liicens.  W — s. 

MIRABAUD(Jean-Baptistede), 
membre  de  racadcmic  française,  ne 
à  Paris,  en  1(175,  embrassa  la 
profession  des  armes  ,  et  se  trouva 
à  la  bataille  de  Sleinkerque ,  où  il  se 
distingua  par  son  courage:  il  renonça 
bientôt  à  cette  carrière  ponr  cultiver 
les  lettres  dont  La  Fontaine  lui  avait 
inspire  le  goût;  et  il  entra  dans  la 
congrcgalioji  de  l'Oratoire ,  afin  de 
])ouvoii' se  livrer  plus  tranquillement 
à  l'élude,  devenue  pour  lui  un  be- 
soin. Il  en  sortit  lorsque  la  duchesse 
d'Orléans  le  nomma  secrétaire  de  ses 
commandements  ,  et  le  chargea  de 
l'éducation  des  princesses  ses  filles. 
Il  ])ublia,  en  i']'?J{^  une  traduction 
de  la  Jérusalem  détiifvée  ;  c'e'tait  la 
première  traduction  française  dont 
la  lecture  fût  supportable  (  F,  le 
Ta  SSL  )  :  le  succès  (pi'elle  obtint,  et 
qu'elle  méritait  en  partie  ,  attira 
au  traductcui*  des  invectives  qu'il 


eut  le  bon  esprit  de  mc'prisrr,  et  des 
eritifjtU'S  dont  il  j)ru(ita  j)OMr  jx'i  IVr- 
tionner  son  travail.  Il  fut  reçu,  qiud- 
que  temps  après,  à  l'académie  fran- 
çaise; et  il  succéda,  en  i']f\'>'^  à 
l'abbé  lloutevillc  dans  la  place  (U 
secrétaire- perpétuel  de  cette  eom- 
])agnie.  f^a  doiiceurdr  son  carartère, 
sa  modestie  et  sou  désintéressement , 
lui  avaient  fait  des  amis  de  tous  f-es 
coidVères.  Sa  vie  fut  tranquiil.?  ,  sa 
vieillesse  exempte  d'infirmités;  et 
il  mourut,  le  9.4  juin  I7()0,  regretté 
sincèrement  de  tous  ceux  ((ui  l'a- 
vaient connu.  Il  eut  pour  successeur 
à  l'académie,  Buflon,  qui  nous  a 
laissé  de  JMirabaud  ce  portrait  ma- 
gnifique :  «A  quatre-vingt-six  ans  , 
»  il  av^ait  encore  le  feu  de  la  jeunesse 
»  et  la  sève  de  l'âge  mûr  ;  une  gaîtc 
»  vive  et  douce,  une  sérénité  d'arae, 
))  une  aménité  de  mœurs,  q'ji  fai- 
»  saient  disparaître  la  vieillesse  ,  et 
»  ne  la  laissaient  voir  qu'avec  cette 
»  espèce  d'attendrissement,  quisup- 
»  pose  bien  plus  que  du  respect. 
»  Libre  de  passions ,  et  sans  autres' 
»  liens  que  ceux  de  l'amitié,  il  était 
»  plus  à  ses  amis  qu'à  lui-même.  Il  a 
»  passé  sa  vie  dans  une  société  dont 
»  il  faisait  les  délices  ;  société  douce 
))  quoique  intime,  que  la  mort  seule 
))  a  pu  dissoudre.  wSes  ouvrages  por- 
«  tent  l'empreinte  de  son  caractère: 
))  plus  un  homme  est  honnête ,  et 
»  plus  ses  écrits  lui  ressemblent.  INh- 
»  rabaud  joignit  toujours  le  senti- 
))  ment  à  l'esprit,  et  nous  aimons  à  le 
»  lire  comme  nous  aimions  à  l'enten- 
»  dre;  mais  il  avait  si  peu  d'atta- 
»  chement  ])0ur  ses  productions ,  il 
»  craignait  si  fort  et  le  bruit  et  l'éclat, 
»  qu'il  a  sacrifié  celles  qui  pouvaient 
»  contribuer  le  plus  à  sa  i,loire.  » 
Outre  la  traduction  du  Tasse,  on  lui 
en  doit  une  du  Iloluiul  furieux  ,Vii- 
ris,   17^8,  4  vol.  petit  iu-i2  :  ellf 
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ne  fut  pas  aussi  bien  accueillie  que  la 
première.  Le  moilo  et  jacetuni  de 
l'Arioste,  cette  urbanité,  cet  atticis- 
me ,  cette  bonne  piais.inlerie ,  re'- 
jjantlus  flans  tous  ses  ch  jiits  ,  n'ont 
été'  iii  rendus  ,  ni  même  sentis  par 
î^rirabaud,  qui  ne  s'est  pas  douté  que 
l'Arioste  radiait  de  toutes  ses  imagi- 
nations. C'est  le  jugement  qu'en  porte 
Voltaire,  qui  a  exprimé  l'opinion 
de  tous  les  gens  de  goût.  On  attri- 
bue à  Mil  abaud  :  I.  Alphabet  de  la 
fée  Gracieuse^  1734.  in -i '2.  II. 
Opinions  des  anciens  sur  les  Juifs , 
1769,  in-i2.  III.  Le  Monde ,  son 
origine  et  son  antUjuitë ^  Londres, 
1751,  in-8*^.  Dumarsais  est  l'éditeur 
de  cet  ouvrage.  IV.  Sentiments  des 
philosophes  sur  la  nature  de  Vame; 
inséré  dans  le  recueil  intitulé:  Nou- 
velles libertés  de  penser  ,  Amsterd. 
(Paris),  1743,  in- 1.2,  et  dans  le 
Recueil  philosophique ,  publié  par 
Naigeon  ,  Londres  (  Amsterdam  ) , 
1770  ,  '2  vol.  in-1'2  (  /^.  le  Diction- 
naire des  anonj  mes ,  par  M.  Bar- 
bier )  :  mais  le  code  monstrueux  d'a- 
théisme, connu  sous  le  tilre  dcSjs- 
tèine  de  la  nature ,  pirblié  sous  le 
nom  de  notre  académicien,  est  , 
comme  on  le  sait  maintenant,  l'ou- 
vrage de  la  société  d'Holbach  (  F.  ce 
nom  ).  On  peut  consulter  V Eloge  de 
Mirabaud  par  d'AIcmbert ,  dans  le 
tome  V  de  l' Histoire  des  membres  de 
l'académie  française.       W — s. 

MIBAliKAU  (' VicTou  Riquetti, 
marquis  T)j;),  l'un  des  propagateurs 
des  doctrines  économiques  en  France, 
naquit  à  l'ertliuis ,  le  ''t  oct.  1 7  iT).  Ses 
ancêtres  ,  «-xilés  de  Florence  par  les 
troubles  civils  ,  s'étaient  réfugiés  en 
Provence,  danskM|ualorzième  siècle, 
et  s'y  étaient  maintenus  au  rang  des 
plus  nobles  familles  de  la  contrée. 
(  r.  MroK.is,  XWllI,  59,  nol.  ) 
Le  maïquisde  l\îirabcau,  fixant  son 
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séjour  habituel  à  Paris,  soutint  cette 
illustration  par  son  crédit  auprès  des 
ministres,  et  eut  l'ambition  de  con- 
duire lui-même  les  affaires  de  l'état. 
L'opinion  publique,  facilement  in- 
fluencée à  cette  époque  par  les  pro- 
ductions littéraires,  lui  parut  le  plus 
p. tissant  véhicule  pour  arriver  au 
pouvoir. Il  la  pressentit  parun  grand 
nombre  d'écrits  rédigés  d'après  les 
principes  économiques  de  Qi.esnay  , 
qu'il  avouait  pour  son  maître,  et 
dont  il  rassemblait  chez  lui,  tous  les 
mardis,  les  sectateurs  emphatiques. 
Plusieurs  de  ses  livres  furent  accueil- 
lis avec  faveur:  les  théories  qui  s'y 
trouvaient  développées,  étaient  en- 
core des  mystères  pour  la  presque- 
totalitéde  la  classe  éclairée.  L'enthou- 
siasme,la  pompcdu  langage,  le  char- 
latanisme philantropi(pie,  et  jusqu'à 
l'obscurité  qui  enveloppait  l'exposé 
de  principes  simples  en  eux-mêmes, 
caractérisaient  en  général  les  ouvra- 
ges des  économistes ,  et  étaient  les 
causes  premières  de  leur  succès.  Le 
marquis  de  Mirabeau  se  distingua 
d'eux  tous,  par  un  style  raboteux  et 
bizarre,  où  ])erçait  une  aJl'ectation 
malheureuse  d'imiter  la  manière  de 
Montaigne,  par  une  redondance  de 
trivialités  ,  ([u'il  appelle  sa  chère  et 
native  exubérance,  par  sa  fausse  cha- 
leur ,  et  une  incroyable  naïveté  d'or- 
gueil. Ses  ])rcmiers  essais  annon- 
çaient un  désir  timide  de  ménager 
l'ordre  établi ,  et  montraient  même 
une  certaine  complaisance  pour  les 
mesures  prohibitives  ,  que  le  gros 
des  économistes  était  loin  d'approu- 
ver. Le  marquis  devint  ensuite  un 
frondeur  plus  hardi;  et  sa  Théorie 
de  l'impôt ,  vu  lui  procurant  les  hon- 
neurs de  la  Bastille,  donna  une  vo- 
gue subite  à  son  nom.  Le  roi  de 
Suède  lui  envoya,  le  jour  même  de 
la  révolution  qui,  eu  177*2  ,  lui  wu- 
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(lit  son  anroril(' ,  la  crdix  de  grand- 
comniaiulciii-  de  l'iiidrc  dr  Wasa.  Le 
même  priiire  ,  arrive  à  Paris  ,  qiicl- 
qiio  temps  aprôs,  n'oublia  pas  de  vi- 
siter le  philos()j>iie,  et  lui  j)arla  do 
Monlesqiiieu:  Montesquieu  !  répon- 
dit Mil  ahean,  les  re\>enes  surannées' 
de  cet  }iomme  ne  s(>nlf)Ius  esliniées 
que  dans  quelques  cours  du  Nord. 
«  (ielMiraJKMU  l'économiste,  dit  La- 
»  harpe ,    n'avait   de    rimapjinatiou 
»  méridionale  (pic  ledejijre  d'exalla- 
»  tion  qui  touche  à  la  f(;lic,  et  prit  de 
»  la  philosophie  du  temps  l'orgueil- 
»  leux  entêtement  des  opinions  cl  une 
»  soif  de  reuomuiee,  qu'il  crut  satis- 
))  faire  en  popularisant  sa  noblesse 
»  par  des  écrits  sur  la  science  rurale. 
»  Il  possédait  assez  pour  dégrader  de 
»  très-belles  terres  par  des  experien- 
))  ces  de  culture,   et  déranger  une 
y>  grande  fortune  par  des  entreprises 
»  systématiques  et  des  constructions 
»  de  fantaisie.  Il  se  faisait  l'avocat  du 
«  paysan  dans  ses  livres ,  et  le  tour- 
«  menîaildans  ses  domaines,  par  ses 
»  prétentions  seigneuriales,  dont  il 
»  était  extrêmement  jaloux.  »  Il  écri- 
vait à  sa  femme  :  Dites  au  curé  du Bi- 
gnoTi  (l'une  de  ses  terjcs)  de  me  pré 
parer  une  harangue  ^  et  que  sans 
cela  je  ne  verrai  plus  d' habit  s  noirs. 
Il  exigea  qiie  le  curé  de  Roquclaure 
publiât  en  chaLire  qu  il  fallait  remer- 
cier la  Providence  d'avoir  donné  à 
la  contrée  un  maître  doux  et  d'une 
race  faite  pour  commander   aux 
hommes.  Ces  extra^'^agances  ne  sont 
que  comiques  :  mais ,  que  dire  de  la 
conduite  d'un  prêcheur  de  vertu,  qui, 
s'il  en  faut  croire  son  {\U  et  quelques 
mémoires  du  temps,  aurait  plusieurs 
fois  compromis,  par  ses  débauches, 
la  santé  d'une  épouse  (Marie  -  Gene- 
viève de  Vassan),  qui  lui  avait  donné 
onze  enfants   et  apporté  cinquante 
raille  livres  de  rentes,  l'aurait  ensuite 
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perr.pV.utcc  ,  et ,  après  avoir  provo- 
qué sa  réclusion  pendant  douze  ans  , 
aurait  entretenu  des  maîtresses,  oh- 
fenii  de  l'amitié  des  ministres   ein- 
qtMi!te-(piatreletlres  de  cachet coniro 
sa  fauîille,  et  fatigué  les  tribunaux 
de  ses  scandaleux  ])r()(ès  avec  elle; 
qui,  courlisan  aussi  lâche  que  des- 
pote impitoyable,  caressa  les  nou- 
velles autorités  parletnentaires  créées 
par  Maupcou;  et,  jaloux  de  la  supé- 
riorité d'un  fils  qui  menaçait  de  l'é- 
clipser, s'elforca  de  la  comprimer, 
le  précipila,  par  ses  rigueurs  ,  dans 
de  nombreux  écarts,  et  alla  jusqu'à 
l'accuser  d'avoir  souillé  sa  couche? 
Cet  homme,  qui  faisait  maudire  aux 
siens  son  avarice,  offrit  un  asile  à 
Jean-Jacqu.es.  Le  citoywi  de  Genève 
payaccttebienfaisance  intéressée  par 
des  formules  d'admiration,  et,  se  re- 
tranchant adroitement  sur  l'incapa- 
cité de  son  esprit^  se  dispensa  de  juo- 
tiver  ses  éloges  par  la  lecture  des  œu- 
vres de  son  patron.  Le  marquis  de 
Mirabeau  mourut  à  Argenteuil,le  i3 
juillet  I  --Sg.  Ses  œuvres,  qu'on  a  jus- 
tement appelées  V Apocalipse  de  Vé- 
conomie  politique ^  forment  plus  de 
20  vol.  La  plus  grande  partie  a  été 
recueillie  à  la  suite  AeVAmides  hom- 
mes, 8  vol.  in- 1  •! ,  ou  3  vol.,  in-4'^.  En 
voici  la  liste  à-peu- près  complète  :  I. 
1j  Ami  des  hommes ,  Paris ,  1705,5 
vol.  in  1 1.  Cet  ouvrage  fit  une  grande 
sensation,  fut  goûté  en  Angleterre; 
et  il  en  parut  une  traduction  italienne, 
à  Venise  ,  en  1  784.  ÎI.  Examen  des 
poésies  sacrées  de  Lefranc  de  Fom- 
pignan,  1755,  in-12;  fastidieux  et 
ridicule  panégyrique  ,   que  Pompi- 
gnan  eut  la  mal-adresse  d'adopter 
dans  une  édition  de  luxe  qu'il  donna 
de  ses  poésies.  III.  Ménioife  surles 
étais  provinciaux,  1757,  in- 1 1.  IV. 
Mémoire  concernant   l'utilité  des 
états  provinciaux ,  1757 ,  iu-8**.  V. 
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Fxépnnse  du  coiresponclant  à.  son 
banquier^  '7^9,  in-4''-  ^'est  U  ré- 
ponse à  la  Lettre  (Vun  banquier  far 
l'orboiinais.  Vï.  Théorie  de  l'impôt^ 
Paris ,  I  7G0 ,  in-4°.  cl  in- 1  '2.  Au  ju- 
gement de  Tailleur  ,  c'est  son  chef- 
d'œuvre.  VII.  Philosophie  rurale  ou 
Economie  générale  et  particulière 
de  l'agriculture^  Amsterdam ,  1 764, 
3  vol.  in- l'A;  abrège,  sous  ce  titre  : 
Eléments  de  la  philosophie  rurale , 
la  Haye,  i'j67  et  1768,  in -12. 
Quesnay  a  eu  part  à  cette  produc- 
tion. VlII.  Lettres  sur  le  commerce 
des  grains^  1768,  in-  ici.  IX.  Les 
Economiques^  dédiées  au  j^rand-duc 
de  Toscane,  Paris,  17^9,  '^  vol. 
i^-4^,  ou  4  vol.  in- 12.  Elles  parurent 
dictées  par  le  succès  récent  des  Dia- 
logues sur  les  blés,  de  Galiani.  X. 
Lettres  économiques ^  Amsterdam, 
1770  ,  in  -  l'A.  XI.  Les  Devoirs , 
ini[)i*imé  à  Milan,  au  raonastcre  d,e 
Saint- Ambroise ,  1770,  in-80.  Ce  li- 
tre est  une  allusion  a  l'un  des  traités 
les  plus  connus  du  saint  archevêque 
de  iMilan  (  F.  St.  Ambroise  ).  XIÏ. 
Jja  Science  ou  hjs  droits  et  les  de- 
voirs de  L'homme,  Lausanne,  1774? 
iii-i'i.  XIII.  Lettres  sur  la  législa- 
tion, ou  l'ordre  légal  dépravé ,  ré- 
tabli et  perpétué ,  I>ernc  ,  177  5,  3 
vol.  in-i'2.  Il  y  aurait  quelques  bon- 
nf's  idées  à  y  j^lancr.  XIV.  Entretiens 
d'un  jeûna  prince  avec  son  gonver- 
uenr,  Paris  ,  i  78J  ,  4  vol.  in- ta.  Ce 
livre  a  été  publi(;  ))ar  Grivcl.  XV. 
Education  civile  d'un  prince ,  Doiu*- 
Jac,  1788,  in -8".  XV 1.  Hommes  il 
célébrer  vour  avoir  bien  mérité  de 
leur  siècle  et  de  l'huinanilé  par 
leurs  écrits  sur  l'économie  politiipic, 
ouviap;e  publié  |)ar  le  P.  Boscovich, 
ami  de  l'aiileiw ,  Hassano  ,  'X  vol. 
in  -8«.  XVU.  tU've  d'un  goutteux , 
on  le  pnncipal ,  in-8'*. ,  sans  date, 
nuis  de  la  lin  de  1788  ou  cnvirou. 
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Le  marquis  de  Mirabeau  fut  un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  des  finances  ^ 
Paris,  1767  à  1774?  3o  vol.  in- 1 '2. 
11  rédigea  aussi  avec  l'abbé  Bandeau, 
de  1 765  à  1 768,  les  Ephémérides  du 
citoyen  ,  ou  Chronique  de  V esprit 
national  et  Bibliothèque  raisonriée 
des  sciences  ,  in-i'2.  Dupont  de  Ise- 
mours  en  fut  le  continuateur  jusqu'en 
177.2,  et  les  porta  au  G3'".  vol.  C'est 
dans  ce  recueil  que  le  marquis  in- 
séra son  éloge  du  Maître  de  la  scien- 
ce, (  Quesnay  )  ,  qu'il  met  au-dessus 
de  Socrate  et  de  Confucius  :  on  re- 
cherche encore  ce  morceau  comme 
un  modèle  du  style  amphigourique. 
F — T  et  W — s. 
MIRABEAU  (Honore-Gabriel 
RiQrLTTi ,  comte  de  ),  si  fameux 
par  l'influence  qu'il  exerça  sur  la  ré- 
volution française  ,  était  fils  du  pré- 
cédent ,  et  naquit  au  Biguon  ,  près 
de  riemours,  le  9  mars  1749-  I-a 
nature,  en  le  douant  d'uuc  consti- 
tution vigoureuse  ,  d'un  tempéra- 
ment de  feu  ,  et  des  facultés  les  plus 
éncigiques  ,  avait  jeté  en  lui  tous  les 
ferments  des  passions  impétueuses  , 
également  puissantes  pom-  le  bien  et 
pour  le  mal,  suivant  la  direction 
qu'elles  recevraient  de  l'éducation  et 
des  circonstances.  Son  adolescence 
fut  conliée  à  un  précepteur  instruit , 
le  père  du  liltéraleur  Lachabeaus- 
sière  ;  mais  cet  homme  de  mérite , 
contrarié  dans  son  ])lan  ,  ne  put  met- 
tre à  jirolit  l'ardeur  i|ui  dévorait  son 
élève.  (jt'Uii-ci  sortit  de  ses  mains 
avec  une  connaissance  légère  du  la- 
lin  et  des  riaisitpu's,  et  fut  jelé  tar- 
divement dans  un  pensionnat  mili- 
taire :  il  y  flileiua  l'étude  de  diverses 
langues  el  celliMles  arts  d'agrénuMit, 
et  ImI  initié  dans  les  mathémalitpies 
par  Icccli'bre  l^agrange.  Sa  tète  n'c- 
tiiit  cucoie   \»leinc  que  de  notions 
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rpnrscs ,  isolcVs,  lors'juo  (l('jà  il  cc- 
tlail  à  l'eut r.tînciiHMit  <rccriit',  cl  pu- 
I)liait  un  clop;o  ilu  Granil-Contlc; ,  cl 
(Hi('I'|iic.s  pirrcs  de  vers.  A  17  .'iiis  , 
il  ciilra  dans  la  cavalerie  en  qualité 
de  volontaire  ;  et  secouanl  le  préjuge 
qui  fra|>|viil  de  lidicide  les  ollii  iers 
dont  Icniulalion  tendait  à  s'clever 
au-dessus  de  la  vie  l'utile  et  oisive  des 
garnisons  ,  il  lut  tous  les  ouvrages 
qu'il  put  se  procurer  sur  l'art  n)ili- 
taire.  Ces  haLitndcsstudicuses,  quand 
elles  n'auraient  point  eu  pour  moLile 
un  immense  besoin  de  savoir,  lui 
auraient  cic  commandccs  par  la  par- 
cimonie d'un  père  e'goisie  et  super- 
be ,  qui  ,  démêlant  avec  inquiétude, 
dans  riiérilier  de  son  nom,  un  es- 
]>ril  d'indépendance,  incapable  de  se 
])lier  au  joup;  de  l'antorite'  paternelle;, 
se  fit  un  système  d'cnclialncr  par  des 
embarras  pécuniaires  celte  activité' 
d'arae  si  prodigieuse.  Une  aventure 
d  amour  du  jeune  comte  eut  alors  un 
grand  éclat  j  et  une  lettre  de  cacbet , 
sollicitée  par  sou  père  ,  le  fit  enfer- 
mer à  l'île  de  Rbc.  VAmi  des  hom- 
mes songea  même  à  retrancher  sou 
fils  de  la  société,  en  le  reléguant  dans 
les  colonies  bollandaises  ;  et  il  ne 
lut  détourné  de  ce  projet  que  par  les 
])lus  pressantes  représentations.  Le 
comte  obtint  de  faire  la  campagne 
de  Corse,  et  il  y  servit  avec  une  ctis- 
tinction  qui  sourit  un  moment  à  l'or- 
gueil paternel;  mais  lorsque  ;,  récom- 
pensé d'un  brevet  de  capitaine  de 
dragons,  il  sollicita  son  père  de  lui 
acheter  un  iwiment ,  il  reçut  celte 
étrange  réponse  :  {lue  les  Bajard 
et  les  Duguesclin  n  avaient  pas 
procédé  ainsi.  Après  la  soumission 
de  la  Corse ,  le  comte  de  Miiabeau 
saisit  la  plume  pour  retracer  le  ta- 
bleau de  l'oppression  que  Gènes  avait 
fait  j)eser  sur  ce  pays.  Ce  travail 
imparfait,  comme  on  devait  s'y  at- 
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tendre,  mais  empieintd'iuic  chaleur 
vraie  ,  et  où  l'uidigualion  n'avait 
point  tr(q)  altéré  l'exactitude  des 
iaiis  ,  fut  jugé  digne  de  l'injpres- 
sion  ])ar  les  étals  de  la  Corse  j  le 
pire  de  l'auteur,  qui  l'avait  reçu  en 
dépôt ,  s'empressa  de  l'anéantir.  Les 
vues  philosophiques  auxquelles  le 
comte  avait  clé  conduit,  l'impossi- 
bililé  où  le  mettaient  les  refus  pa- 
ternels de  se  livrer  à  son  goût  pour 
la  dépense,  et  l'attrait  qui  le  portait 
vers  tous  les  genres  de  connaissan- 
ces, tempérèrent  son  exaltation  mi- 
litaire ,  et  donnèrent  une  autre  im- 
pulsion à  son  «mbition.  De  retour  en 
France,  il  parvient  à  captiver  VAmi 
des  Hommes  y  et  consent,  pour  lui 
plaire ,  à  s'enterrer  quelque  temps 
dans  le  Limousin  ,  où  il  s'occupe 
d'améliorer  des  terres  et  de  poursui- 
vre des  aiFaircs  litigieuses.  Las  de  ces 
travaux  obscurs,  il  se  rend  à  Paris, 
en  1 77  I ,  et  s'aperçoit  que  sa  faveur 
vient  d'expirer.  C'est  alors  qu'il  dit 
au  marquis  de  Mirabeau  :  «  Mais , 
»  mon  père,  quand  vous  n'auriez 
»  que  de  l'amour-propre,  mes  succès 
»  seraient  encore  les  vôtres.  »  Son 
mépris  pour  le  charlatanisme  des 
économistes  ,  et  l'opposition  écla- 
tante qu'il  manifes'lait  contre  le  des- 
potisme ministériel  des  JMaupeou  et 
des  Terray,  achevèrent  de  le  brouil- 
ler avec  V Ami  des  Hommes ,  accou- 
tumé à  caresser  l'autorité.  Le  comte 
alla  grossir  en  Provence  le  nom- 
bre des  ennemis  du  nouveau  parle- 
ment ;  et,  eu  177'i,  il  y  épousa 
M^^*^.  de  Marignane  ,  belle  et  riche 
héritière  ,  mais  dont  la  fortune  con- 
sistait presque  toute  en  substitutions 
.et  successions  ,  dont  il  fallait  atten- 
dre l'ouverture.  Le  mari  dissipa  eu 
deux  ans  le  double  de  ses  biens  dis- 
ponibles :  des  arrangements  pou- 
vaient être  pris  facilement  avec  ses 
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créanciers  ;  mais  le  dur  "patron  des 
économistes  aima  mieux  faire  inter- 
dire son  fils,  et  le  confiner  dans  ses 
terres  par  ordre  du  roi.  Ce  fut  dans 
cet  exil ,  qu'échauffé  par  la  lecture 
de  Tacite  et  de  J.-J.  Rousseau ,  Mi- 
rabeau écrivit  à  la  linte,  et  sous 
l'inspiration  du  moment ,  son  Es- 
sai sur  le  despotisme,  morceau  plein 
d'une  verve  désordonnée,  et  le  plus 
incohérent  de  tous  ceux  qu'a  pro- 
duits sa  plume  (i).  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  comme  ii  avait  rompu  son  ban 
pour  venger  militairement  un©  de 
ses  sœurs  des  insultes  d'un  gentil- 
homme poltron,  une  nouvelle  pro- 
'cédure  fut  dirigée  contre  lui  ;  et 
son  père  s'en  prévalut  pour  le  faire 
détenir  au  château  d'If,  d'où  il  fut 
transféré  au  fort  de  Joux  ,  en  1776. 
Il  subjugua  le  gouverneur  par  la 
magie  de  s.;n  langap;c  ,  et  obtint  de 
lui  »jue  la  ville  de  Pontarlier  serait 
sa  prison.  Dans  le  séjour  qu'il  y  fit , 
il  vit  Sophie  de  Ruffcy,  jeune  femme 
aimable,  mais  sans  éclat,  que  ses  pa- 
rents avaient  unie  à  un  époux  plus 
que  sexagénaire ,  le  marquis  de  Mon- 
nier ,  ex-président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Dole.  Enflammé  du 
plus  violent  amour,  il  parvint  bien- 
tôt à  séduire  une  jeune  femme  cré- 
dule ;  et  celte  passion  fit  éclater  de 
nouveaux  orages  contre  lui  :  la  fa- 
mille du  mari  outragé,  celle  de  So- 
phie et  la  sienne  propre,  agirent  à- 
la-fois  avec  des  inleutions  opposées, 
pour  appeler  sur  sa  tcfe  toutes  les 
rigueurs  des  lois.  Malcsherbes  lui 
écrivit  :  «  Je  quitte  le  ministère;  et 
»  ledcrnier  conscibjue  jepuissevous 
M  donner,  est  de  fuir,  et  de  prendre 
»  du  service  chez  l'étranger.  »  Ce  fut 
le  parfi  que  prit  Mirabeau  :  Sophie 


(1)  Ol  «"«lit  Itil  |)iil>li<i  vu  Holliuiilr  ,  en  f]-(f  , 
iu  80.  ;  la  30.  li.lilioii ,  Pari»,  i7<ji  ,  wt  ttugii»  iil>.t;dc 
Cvnseils  aitj  IJtttoii. 
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alla  le  rejoindre  en  Suisse ,  et  ils  se 
réiugièrent  en  Hollande.  J^cà,  tandis 
que  le  parlement  de  Besançon  le 
déclarait  coupable  de  rapt  et  le  fai- 
sait déca]  iter  en  effigie ,  le  comte 
se  mit  à  la  solde  des  libraires  ,  et 
subvint,  par  un  travail  infatigable, 
aux  difficultés  de  sa  situation.  La 
tache  la  plus  considérable  qu'il  eut 
à  remplir,  fut  la  traduction  de  V/Iis- 
taire  de  Philippe  II,  pai*  Watson  , 
qu'il  entreprit  avec  Durival.  Il  ap- 
prit alors  que  l'auteur  de  ses  jours 
l'accusait  d'avoir  souillé  son  lit  ;  et 
il  exerça  de  cruelles  représailles  en 
réj)andant  des  libelles  contre  ce  père 
acharné  à  le  flétrir.  L'insuffisance 
de  ses  ijioyens  d'existence  lui  ins- 
pirale désir  de  se  retirer  en  Améri- 
que •  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
le  réaliser.  Son  extradition  avait 
été  obtenue  du  gouverneîncnt  hol- 
landais; il  fut  enlevé  d'Amstcrdajn  , 
avec  Sophie,  par  un  inspecteur  de 
la  police  française  :  sa  maîtresse  en- 
ceinte fut  déposée  dans  une  maison 
de  surveillance  à  Paris ,  et  lui ,  enfer- 
mé au  donjon  de  V^incennes,  oii  il 
suliit  une  détention  de  l\'2.  mois.  Le 
lieutenant  de  police,  Lcnoir ,  que 
resj)rit  insinuant  du  prisonnier  avait 
intéressé,  lui  facilita  les  moyens  de 
correspondre  avec  M'"*^.  de  Mon- 
nier,  à  condition  (pie  les  lettres  pas- 
seraient sous  ses  yeux ,  et  retourne- 
raient à  sou  secrétariat.  C'est  cette 
correspond.mce  que  déroba  Manuel , 
sur  l.Kpielle  il. spécula  comme  inli- 
teur(  /'.  Manuix  ).  Au  moment  où 
ces  lettres  virent  le  jour  (  i7()'4  ,  4 
vol.  in-B*.  et  '\n\x  ),  Gar.it  leur 
rendit  riiouimage  d'une  critique  so- 
lennelle, dans  sa  chaire  du  lycée. 
On  y  trouve  rempreinle  d'une  tetc 
fertile  en  ressources ,  une  grande 
facilité  d'éloculiou,  un  accent  pas- 
sionné, mais  (pli  appartient  c\elu>i- 


Tcniont  à  rcltc  scMisihilitc'  pliysifjnc 
ijii'.i  ])roiu>o  llclv('liii.s.  Des  pl.ucls 
])our  .ippcler  rintrrcl  sur  sa  captivi- 
té, (les  conseils  à  Sopliic,  pour  clic 
et  pour  Tcducaliou  (!<•  la  lillc  (pic  lui 
a  donnée  l'amour,  dvs  tictails  de  nc- 
5:i;oriations  d()nias|i(|iics ,  tel  est  le 
fonds  unilorine  de  toutes  ces  missi- 
ves, que  rabondanccdes  expressions 
cl  l'cxf  rcme  variété  des  tours  font  ce- 
pendant lire  sans  fatij^ne.  Au  milieu 
de  tout  cela ,  on  trouve  des  traces  de 
mauvais  goût,  des  inei;aliles  ,  des 
tirades  licterogènes  ,  prises  çà  et  la, 
et  intercalées  pour  suppléer  à  la  las- 
situde de  l'écrivain.  Le  ian^aç^e  de 
Mirabeau  explique  ^ssez  l'asccudant 
irrësistiLlc  qu'il  exerçait  sur  son 
amante.  Il  fit  pour  elle  plusieurs 
traductions ,  parmi  lesquelles  nous 
n'indiquerons  que  celles  de  Bocace  , 
de  ïibulle  et  des  Baisers  de  Jean 
Second.  La  Bible  était  au  nombre 
des  livres  qu'il  recevait  dans  sa  pri- 
son :  avec  les  rognures  des  com- 
mentaires de  dom  Calmet ,  il  com- 
posa Y  Erotica  billion ,  recueil  de 
gravclures  ,  oii  étaient  signalés  les 
écarts  de  l'amour  physique  clicz  les 
différents  peuples  ,  et  particulière- 
ment chez  les  Juifs.  L'orisiinalilé 
compensait  cette  fois  l'obscéniié  de 
la  malicre;  mais  l'amant  de  Sophie 
ne,  garda  plus  aucune  mesure  dans 
le  roman  intitulé,  Ma  Conversion. 
Cet  écrit  ne  présente  qu'une  série 
de  tableaux  dégoûtants  et  tout-à- 
fait  dignes  de  l'Arélin.  Son  imagina- 
tion ne  pouvait  s'arrêter  long-temps 
à  de  tels  objets  ;  une  occupation  d'un 
genre  tout  différent,  vint  fixer  toute 
son  attention.  Remontant  aux  prin- 
cipes constitutifs  de  la  société,  et 
s'armant  des  documents  de  l'histoire, 
il  envisagea  les  lettres  Je  cachet  et 
les  prisons  d'état  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  droit  naturel  et  positif, 


avec  la  société  et  \m  [jarticuliers  : 
les  clans  d'une  indignation  as.se/,  na- 
turelle de  sa  part,  se  communiquè- 
rent à  son  style  ,  et  lui  dictiirent  des 
j)age.s  jdcines  de  force  et  de  chaleur, 
mais  déparées  j)ar  des  longueurs,  et 
[)ar  les  détails  disparates  et  mesquins 
de  l'intérieur  du  château  de  Vin- 
cennes  ,  qui  remplissent  la  seconde 
partie.  Enfin  Mirabeau  fut  rendu  à  la 
société,  et  à  celte  vie  active  dont  la 
privation  av.iit  opéré  sur  ses  foi-ces 
une  altération  sensible.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  faut  placer  une  accusa- 
tion souvent  répétée ,  mais  qui ,  nous 
devons  le  dire,  ne  paraît  point  éta- 
blie sur  des  preuves  suffisantes  :  c'est 
d'avoir  acheté  les  bonnes  grâces  de 
son  père ,  en  rédigeant  des  mémoires 
injurieux  contre  une  mère  dont  la 
tendresse  envers  lui  ne  s'était  pas  dé- 
mentie un  seul  instant  au  milieu  de 
l'exaspération  de  sa  famille.  Mira- 
beau avait  bien  autrement  à  cœur  de 
faire  tomber  l'arrêt  qui  l'avait  con- 
damné à  perdre  la  tête.  Il  se  consti- 
tua dans  les  prisons  de  Pontarlicr  , 
afin  de  purger  sa  contumace;  la,  les 
Mémoires  qu'il  produisit  pour  sa  dé- 
fense, effrayèrent  ses  adversaires,  qui 
firent  de  vaines  tentatives  à  l'eiîeid'eii 
obtenir  la  suppression.  Il  était  aisé 
de  reconnaître  dans  ces  mémoires 
tout  le  talent  d'uii  grand  orateur. 
Mirabeau  disait  lui  -  mémo  d'un  de 
ces  factums  ,  qu'il  appelle  sa  Fhiliij- 
pique  :  a  Si  ce  n'est  pas  là  de  l'élo- 
»  quencc  inconnue  à  nos  siècles  bai- 
»  bares ,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
»  ce  don  du  ciel  si  séduisaîit  et  si 
))  rare.  »  Un  plein  succès  couronna 
ses  efforts.  Il  lit  la  loi  pour  sa  co-ac- 
cusée  :  une  transaction,  passée  entre 
M.  de  Monnier  et  lui ,  mit  au  néant 
toutes  les  procédures  ;  et  son  adver- 
saire paya  les  frais.  Aussitôt,  il  vo- 
le en  Provence ,    tenter   un  succès 
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non  moins  important  :  il  s'agissait 
de  se  reinvestir  de  six  raille  livres 
de  rente,  en  se  rapprochant  de  son 
ëpousci  11  épuisa,  pour  y  reiissir, 
les  médiations,  les  prières ,  les  ins- 
tances afrectueiises  :  sa  compagne  fut 
émue;  mais  obéissant  à  l'impulsion 
de  sa  famille  ,  elie  refusa  de  repren- 
dre des   chaînes  qui  l'avaient  trop 
froissée.  Mirabeau  lit  entendre  alors 
sa  réclamation  devant  les  tribunaux: 
son  éloquence   revêtit   des  formes 
touchantes,  et  traça  le  portrait  le 
plus  (îalleur  de  M"^^.  de  ^îirabeau  , 
qu'il  appelait  avec  complaisance  r.n 
ange  de  douceur  et  de  bonté.  On  lui 
opposa  le  tableau  des  égarements  de 
sa  jeunesse:  appelé  sur  ce  terrain ,  il 
voulut  montrer  qu'il  avait  été  géné- 
reux envers  sa  femme ,  et  produisit 
une  lettre  dont  semblait  résulter  la 
preuve  d'une  infidélité  qu'il   avait 
])ardonnéc.  Cet  incident  fut  décisif, 
mais  dans  le  sens  qu'il  n'avait  point 
prévu.  (  f^.  PoRTALis.)  Les  juges  fu- 
rent d'avis ,  avec  d'Aguesseau  ,  qu'un 
mari,  accusateur  de  sa  femme ,  ne 
pouvait  cohabiter   avec  elle  •  et  la 
séparation  fut  prononcée.  Mirabeau 
évocpia  la  cause  au  grand  -  conseil , 
et   demanda   sans  succès  la  cassa- 
lion  de  f'arrêl.  Dénué  de  moyens  de 
subsistance,  et  suspecta  l'autorité, 
il  partit  pour  Londres,  en  1784  , 
accomj)agné  d'une  Hollandaise  qui 
avait   succédé    à    Sophie    dans  ses 
alfections.Lcs  inslitulionsdcrAngle- 
terre  lui  laissèrent  des  impressions 
peu  avantageuses,  ainsi  fjue  l'altcs- 
lent  les  lettres  qu'il  adressait  de  ce 
])ays  à  (Ihand'ort,  devenu  sou  ami, 
mais  au-dessous  (lii(|uel  il  se  place 
u'-anmoins  à   luic  dist.incc  resj)ec- 
tucuse.  Il  saisit  alors  roceasion  de 
caresser    le    senliinenl    haineux   de 
celui-ci  contre  toutes  les  supérioriirs 
sociales  ,  et  retira   nue  gloire  f  iclle 
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et  lucrative  de  la   publication  des 
Considéralicns  sur  Vcrdre  de  Cin- 
cinnatus,  où,  habile  imitateur  d'un 
paraphiet  américain,  il  signabàt  les 
dangers  d'une  association  honorifi- 
que et  militaire  approchée  du  ber- 
ceau   de   la   liberté.   Cet   ouvrage  , 
dont  quelques  traits  appartiennent  à 
Chamfort  ,  fut  commencé  à  Paris  , 
sous  les  auspices  de  Franklin  ,  et 
parut  à  Londres,  1784  ,  in-S^. ,  en 
français  et  en  anglais.  Mirabeau  le 
compléta  par  une  lettre  de  Turgot 
sur  les  législations  de  l'Amérique, 
et  une  traduction  des  Observations 
du  docteur  Piice  sur  l'importance 
de  la  révolution  des  Etals -Unis, 
suivie   de  réflexions  et   de   notes  , 
pour  lesquelles  il  eut  dans  Target 
un  utile  collaborateur.  Voué  désor- 
mais exclusivement  aux  études  po- 
litiques, il  s'éleva,  dans  ses  Doutes 
sur  la  liberté  de  V Escaut  ,  contre 
les  vues  de  Joseph  11 ,  qui ,  seconde' 
par  la  Prusse  et  la  Russie,  voulait 
ouvrir  un  débouché  maritime  au  Bra- 
bant ,  relever  Ostende  ,  et  tenir  la 
Hollande  en  échec.  Presqu'en  même 
temps  parut  la  Lettre  au  même  sou- 
verain ,  qui   prohil)ait  l'émigration. 
Il  ne  fut  plus  j)ossil»h;  de  nier  la  vé- 
nalité de  1  écrivain  ,  lorsqu'il  attaqua 
la  caisse  d'escompte,  la  banque  de 
Saint  -  (iharles  ,  et   l'entreprise  des 
eaux  de  Paris.  Désigné  ouvertement 
comme  rinstrument  de  Panchaud  , 
de  Clavière  et  autres  spéculateurs  à 
la   baisse  ,  il  entra  dans    une   lutte 
dililcilc  avec  Beaumarchais  ,   qui  , 
s'élant  chargé  de  répondre  pour  la 
coni]).'«gnie  des  ean\,  le  traitait  .ivcc 
un  dédain  ciline,  au'piel  des  éloges 
ironiques  donnaient  un  caractère  en- 
core jïlus  oOensant.  «  IMirabeau,  dit 
Lahaipe,  n'j»ii(|ua  en  homme  ipu^  le 
mépris  rend  furieux;  il  prodigua  les 
personnalités  les   plus  injinicuses  ; 


soit  paiTO  que  Bcnuinarcliais  ne  s'en 
étant  permis  aucune  ,  il  crut  voir 
cneuio  une   espèce  (le  rncpris  à  se 
Il  l'user  ce  qui  elail  si  facile  avec  lui  ; 
suit  que  ,  ne  doutant  pas  cpic  son  ad- 
versaire n'en  vînt ,  à  son  exemple  , 
aux  reproches  j)ersonnels,  il  A'oulût 
les  ailitihlir  d'avance  en  les  réduisant 
à  la   récrimination.  »  Le  public  se 
llattait  de  voir  aux  ])rises  deux  lut- 
teurs exerces  ;  la  violenle  attaque  de 
IMirabcau  contre  Beaumarchais,  est 
peut-être  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  clo- 
quent :  cet   écrit  ne  contribua  pas 
])eu  à  ses  succès  ullèrieurs  ;  il  pro- 
duisit à  Paris  un  eUel  prodigieux. 
Beaumarchais  eut  le  bon  esprit  de 
sacrifier  à   son   repos  et   à    sa  di- 
çjuilc  le  plaisir  de  remuer  les  détails 
honteux  de  la  vie  privée  de  son  ad- 
versaire. Mirabeau,  toujours  aux  pri- 
ses avec  l-c  ministère,  cherchait  ce- 
pendant à  se  soustraire  à  do  nouvelles 
pcrsc'culions  ;  il  oiJtint  alors  de  Ga- 
lonné ,  qui  dirigeait  les    finances  , 
une    mission   secrète  pour    Berlin  : 
elle   lui  fut  donnée  dans  le   triple 
but  de  l'éloigner ,  de  sonder ,  par  son 
entremise  ,   les  dispositions  du  jeune 
prince  qui  allait  régner  sur  la  Pi'usse  , 
et  de  le  faire  consentir  à  un  etnprunt 
cnnsidérable  pour  la  France.  Il  rem- 
plit avec  zèle  son  rôle  équivoque. 
Honoré  d'un  accueil  flatteur  par  le 
duc  de  Bruns^vick,  il  obtint  aussi  le 
suffrage  du  grand  Frédéric,  dont  il 
vit  les  derniers  instants.  Il  remit  au 
successeur  de  ce  monarque  ,  le  jour 
même  de  son  avènement,  une  lettre, 
dans  laquelle  il  osa  lui  donner  des 
avis  ,  dont  le  jeune  prince  ne  parut 
point  olïènsc,   mais  qu'il   se  garda 
b;en  de  suivre.  Plus  fard  ,  voulant 
dessiller  les  yeux  de  Frédéric-Guil- 
laume sur  les  rêveries  des  illuminés, 
lMiraj)cau   composa  une  brochure  , 
où  il  versait  le  ridicule  à  pleines 
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mains  sur  Lavatcr  et  sui-  (ia^liostro. 
Il  ne  perdait  pas  de  vue  les  inlcrêts 
de  la  Francej  et  ses  dépêches  adres- 
sées à  Galonné,  et  au  duc  de  Laii- 
z.iin,  faisaient  comiaîlre  avec  détail 
l'état  de  situation  jouinalicr  du  cabi- 
net de  Berlin.  Toujours  allamé  d'ar- 
gent ,  et  dévoré  d'andjilion  ,  on  le 
voit  demander  dans  chaque  dépêche 
des  gratidcalions  et  de  l'avancement. 
Un  tableau  statistique  secret  de  l'Al- 
lemagne tomba  entre  ses  mains:  il 
le  traduisit,  à  l'aide  d'un  valet-dc- 
chambre,  qui  ne  savait  que  l'alle- 
mand ,  et  d'un  secrétaire  français , 
qui  ne  connaissait  que  sa  langue.  Il 
acquit  en  même  temps  d'amples  ma- 
tériaux littéraires  ,  et  fut  redevable 
au  major  Mauviîlon  (  F.  ce  nom  ), 
de  documents  précieux  sur  la  Prus- 
se, documents  qui  y  élaborés  et  coor- 
donnés par  lui ,  devinrent  les  élé- 
ments de  son  grand  ouA^ragc  de  la 
MonaiGhie  prussienne.  Frétîcrics 
Guillaume  ,  à  qui  l'on  faisait  crain- 
dre la  perspicacité  d'un  pareil  obser- 
vateur ,  lui  ordonna  de  sortir  de  ses 
états.  Galonné  mettait  alors  ses  plans 
d'administration  sous  la  protection 
des  premiers  notables  qu'il  venait  do 
convoquer.  Mirabeau  intervint  dans 
ces  discussions,  de  la  seule  manière 
qui  fût  compatible  avec  son  existence 
})récaire ,  en  lançant  une  diatribe 
brutale,  sous  le  titre  de  Dénoncia- 
tion de  Va^iolage  ,  au  roi  et  aux 
notables.  Dans  cet  écrit  indigeste 
et  continuellement  déclamatoire  , 
les  personnalités  étaient  accumulées 
sans  ménagement;  Galonné  etNecker 
y  expiaient  îuie  prééminence  odieuse 
a  un  homme  qui  ne  se  sentait  pas  a 
sa  place.  Les  traits  de  l'écrivain,  di- 
rigés uniquement  contre  les  joueurs 
à  la  hausse  ,  indiquaient  clairement 
les  instigateurs  qu'il  avait  servis.  Ri- 
varol  fît  à  ce  sujet  cette  épigrammc  : 
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Piiisse  lo-.i  homclic  ,  ô  pesant  31irah^an , 
Assommer  les  fripons  qui  gâtant  nos  attaires  : 
Ud  voleur  converti  doit  se  T-iirc  bourreau  , 
Et  prêcher  sur  Pcchclle  eu  peudaut  ses  confrères! 


Les  parties  offeiisces  furent  encore 
mieux  vengées  par  un  ordre  du  roi  , 
qni  condamna  le  pain|jhlëtaire  à  être 
enferme  au  château  de  Saumur.  Mi- 
rabeau se  mit  en  sûreté' ,  et  publia 
la  Suite  de  la  dénonciation  de  Va- 
giotage.  Il  y  mesurait  avec  audace 
la  réputation  colossale  de  Necker  : 
ses  Lettres  à  M,  Lacretelle ,  et  sa 
Correspondance  avec  Cérulti ,  ne 
sont  que  le  développement  de  sa 
pensée  sur  le  minisire  genevois. 
M™<=.  de  Staël  a  dit  que  Mirabeau , 
en  particulier,  ne  parlait  de  Necker 
qu'avec  admiration  ;  mais  il  faut  se 
défier  beaucoup  de  M'"-,  de  Staël , 
quand  il  s'agit  de  son  père.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Mirabeau  devait  une 
assez  grande  célébrité  à  ses  écrits 
polémiques,  dans  i;n  temps  où  les 
matières  politiques  n'étaient  pas  en- 
core entrées  dans  la  circulation  des 
idées  communes  ,  lorsque  l'art  des 
pamphlets  n'était  point  perfection- 
né,  et  qu'un  petit  nombre  d'écri- 
vains seulement  os.\it  s'y  livrer  : 
ceux  de  Mirabeau  avaient  fait  for- 
tune par  sa  manière  dogmatique  et 
Irancliaiile  ,  sur  des  maiières  qu'il 
avait  à  peine  étudiées ,  et  surtout 
par  le  ton  de  liaiileur  et  d'arro- 
cance  dunt  il  accablait  ses  adver- 
saires. Ce  commencement  de  célé- 
brité lui  donna  le  désir  d'élever  un 
nioiiinnciiL  J)lus  durable;  (t  il  lit 
paraître  la  Monarchie  prussienne , 
Paris,  17H8,  /|  vol.  in-4".  ,  ou  8 
vol.  in  -  8  ».  avec  un  allas  in-i'ol. 
Après  un  expose  rapide  des  moyens 
aux(puls  la  maison  de  Ibandebourg 
(lui  les  progrès  de  son  élé\alion  , 
railleur  traite,  en  autant  de  livn\s  , 
de  la  géographie,  des  productions, 
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des  manufactures  ,  du  commerce,  de 
l'état  militaire  de  la  Prusse  :  dans 
un  huitième  et  dernier  chapitre,  oii 
il  a  mis  son  cachet  particulier,  il 
groupe  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
fiiion ,  l'éducation,  la  législation  et 
le  système  administratif.  Les  autres 
parties ,  moins  soignées  (  si  Ton 
excepte  la  partie  militaire,  détaillée 
avec  complaisance  dans  de  larges  pro- 
portions ) ,  décèlent  l'extrême  pré- 
cipitation ou  lafatigue.  Le  tableau  de 
la  population  prussienne dillëre  pro- 
digieusement des  calculs  du  comte 
d'Hertzberg  ,  dont  l'autorité  est  d'un 
grand  poids.  Les  principes  des  éco- 
nomistes sur  le  commerce  sont  re- 
])roduits  dans  toute  leur  exagéra- 
lion  ;  et  la  matière  mystérieuse  des 
levenus  et  des  dépenses  est  à  peine 
effleurée.  V Histoire  secrète  du  ca- 
binet de  Berlin ,  révélation  indis- 
ci;èle  des  manœuvres  diplomatiques 
de  Mirabeau  ,  écrite  dans  un  esprit 
de  critique  anière ,  et  avec  la  liberté 
d'un  libelle  ,  souleva  tous  les  esprits 
contre  l'auteur  assez  peu  scrupu- 
leux pour  faire,  des  secrets  de  l'hos- 
pitalité ,  de  la  confiance  de  ses  amis 
et  de  celle  du  gouvernement,  la  pâ- 
ture de  la  malignité  publique.  L'em- 
]K'reur  Joseph  II ,  le  roi  de  Prusse, 
et  surtout  le  prince  Henri,  qui  se 
trouvait  alors  à  Paris ,  ëlaient  fort 
maltraités  dans  cette  production  (  i  ). 
Louis  XVI  crut  devoir  une  salis- 
factioii  au  corps  diplomatique;  et 
ce  libelle  fut  cimtlamné  par  le  ])ar- 
hinent  à  être  brûlé  par  la  main 
du  bourreau  {'}.).  Mais  les  étals-gé- 


(  1)  lif  seul  (lut-  «II-  Uruniiwiik  y  reçoit  Ao  i-logcii 
•liinn  nirliui^'  ;  ci  il  i->t  p('riiii>  il<^  ck'iIo  que  sa  prf- 
(lilfclion  pour  e!f>  priuec  nr  coulriluM  pi-ut-ctiT  ro» 
1).  u  ik  iuruKU  plui  lar.l  fu  l'nuicc  un  p.itti  qui  voulut 
Il   |il.i«:i'r  sur  !«•  (ruiic.  B — l!. 

(*)  lit'»  uiiiii  «le  iVIir«l>«Mu  css.tvJ'iml  dppuix  d« 
rt-xcuser  .  Il  If»  en  croire  ,  il  ne  louiculil  îk  livrer  son 
fiiniiu*«rit  tpir  comme  |.i  jmU- »"<s'iOorir  ijui  pftt  pri- 
vtiui  1 1  laïUiU  de  iou  iibrnirc  Lrj:iy ,  .iui|uil  il  jv»ik 
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noriiux  vnn.ilciil  tl'clrc  convoques: 
]Mirabr.iu   eut  la    |K'i\s|)C('livc  tic  se 
ri'lrvcr  (le  l'abjcclion  dosa  jcuiK'SSc, 
cl    (le   riiiconsiclcralioii  altacliiic   à 
I*c\islcuro  inoVairc  et  (li'j;i adc'o  qui 
l'avait  suivie.  Son  nom  lui  proclame 
sur  tous  les  points  de  la  Provence , 
à  côte  (le  celui  île  Raynal  ,  clans  la 
liste    (les   canilid.ils  populaires.  Cc- 
]).  Htlanl  il  se  présente  à  i'asscrabicc 
uc  la  noblesse  pour  y  voter  avec  ses 
p.drs  :  ceux-ci  ['écartent  sous  pre- 
irvie  que  les  seuls  possesseurs  de  iiels 
oiit  droit  de  siéger  parmi  eux.  Il  pro- 
teste ,  disant  que  les  aristocrates  ont 
t  )ujours  jure'  la  perte  de  ceux  qr.i, 
jiarnii  eux,  se  sont  déclares  les  pa- 
trons du  peuple,  et  il  s'ecric  :  «  Ainsi 
périt  le  dernier  des  Gracques  ;  mais 
avant  d'expirer  ,  il  lança  de  la  pous- 
sière vers  le  ciel,   en  attestant  les 
dieux  vengeurs  :  et  de  celte  poussière 
naquit  Marius ,  Marins  moins  grand 
pour  avoir  extermine'  les  Cimbres  , 
que  pour  avoir  anéanti  dans  Rome 
l'aristocratie  de  la  noblesse.  »  Ces 
paroles  étaient  d'un  homme  mer- 
veilleusement dispose  àclicrcher  un 
levier   dans    les  excès    révolution- 
naires. Il  fît  preuve  néanmoins  ,  dans 
son  se'jour  en  Provence  ,  d'une  mo- 
dération habile  :  environné  de  mou- 
vements séditieux  ,  il  se  porta  plus 
d'une  fois  pour  médiateur  entre  l'in- 
surrection et  l'autorité,   qui   pent- 
clre  n'aurait  pas  été  fâchée  de  trou- 
ver l'occasion  de  le  poursuivre.  Porte' 
en  triomphe  par  la  multitude,  il  fut 
désigné  à    grands   cris  aux  suffra- 
ges des  électeurs  du  tiers -état,  et 
proclamé  députe'  à  Aix  et  à  Mar- 
seille (i).  Il  opta  pour  la  première 

Ac  gr:i!'des  ohligntions.  Prenez  ce  lii're  ,  lui  niirait- 
il  tlit  ,  il  inc  perd  ,  ruais  il  vous  sauve.  Le  barnu  de 
Treu'  k  ,  d.iiis  une  icfutalion  grossière  ,  fit  justice  de 
récrit  <ip  Mirabeau. 

(i)  L'entrée   de  Mirabeau   dans  Marseille ,  fut  un 
U'ioiuj  be  iuoui.  Ou  |K'ut  en  voir  \»  de.s'riptioii  dans 
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de  ces  villes  ,  et  se  rendit  immcdia- 
leuicnt  à  l'aris  pour  calmer   l'cllét 
des  poursuites  qu'il  s'était   attirées 
j)ar  la  publication  de  ses  dépêches 
de  Rerlin  (i).  Lorsqu'il  parut  dans 
la  salle  des  élaîs-géne'iaiix  ,  un  mur- 
mure improbatcur,dont  il  saisit  l'ap- 
plication, se  fit  entendre;  et  l'on  put 
voir,  dans  la  fierté  de  son  maintien, 
combien  il  se  sentait  au-dessus  de  ses 
antécédents.  Entoure'  de  pnblicistes 
exercés  ,  tels  que  le  marquis  de  Ca- 
zaux  ,  Duroveray ,  Clavière  et  autres 
(îencvois  bannis  ,  il  s'aida  de  leurs 
lumières  ,   s'appropria  leur    cxpe'- 
riénce,  et  leur  abandonna  la  rcdac- 
lion  d'mi  journal  entrepris  sous  son 
nom ,  dépôt  de  ses  opiïiions  et  organe 
de  sa  renommée,  dont  le  produit 
l'aidait  à  satisfaire  ses  goûts  dispen- 
dieux. Les  premiers  numéros  de  cette 
feuille  portaient  ie  titre  de  Journal 
des  Etats-généraux,  Mirabeau ,  en 
se  passant  de  l'autorisation  du  gou- 
vernement, avait  voulu  enlever  d'as- 
saut la  liberté  de  la  presse.  Necker , 
qui  se  voyait  attaqué  dans  ce  pam- 
phlet périodicpie ,  tiré  à  plus  de  dix 
mille  exemplaires  ,  en  fit  arrêter  la 
circulation  par  une  décision  du  con- 
seil-d'état. Mirabeau  éluda  cette  me- 
sure, en  livrant  ses  pages  à  ses  sous- 
cripteurs sous  le  titre  de  Lettres  à 
ses  comme itants;  et  il  adopta  la  dé- 
nomination  de   Courrier  de  Pro- 
vence ,  lorsque  le  gouvernement  eût 
laissé  une  libre  carrière  aux  jour- 
naux, dont  la  France  ne  tarda  pas 
à  être  inondée  (2).  Les  députés  du 
tiers-état  qui  arrivaient  à  Paris  avec 
une  réputation  déjà  faite ,  pliaient 


sa  li'llre  en  réponse  au  comlc  de  C.iraman  ,  gouver- 
neur de  la  l'riiveiire  ,  qui  rinvitait  îi  ne  pas  abuîser  de 
l'rntbons  asnie  qu'il  avait  excité.  R— U. 

(1)  Le    parlement  .   par    des   vues    parliculicreH 
lai.ssa   désarmer  sa   sévérité. 

(2)  T<e  Courier  de   Provence  ,   coi.tinué  jnsquV» 
1791  ,  foruif  8  vol.  in-8». 
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sous  rinfluence  de  Necker  ,  et  recon- 
naissaient plus  particulièrement  pour 
chefs  Monnier,  Malouet  et  Rabaut- 
Saiut-Étiennc.  Les  vœux  des  deux 
premiers  se  bornaieut  à  iiîtroduire 
en  France  les  branches  principales 
de  la  constitution  an^lai:^,.  Mira- 
beau, contenu  par  l'opinion  accré- 
ditée de  son  immoralité,  observa 
d'abord  le:^  esprits  ,  bësilaut  sur  la 
marche  qu'il  devait  suivre.  Quoique , 
en  raiï>on  de  sa  liaison  avec  Gliape- 
lier  et  Sieyes  ,  il  semblât  pencher 
vers  les  opinions  passionnées  ,  il  n'i- 
gnorait pas  quel  mépris  professait 
la  cour  pour  celui  qu'elle  appelait 
irouiquemeut  le  Comte  pléhéicn; 
mais  frajq^c  de  l'esprit  de  vertige  et 
de  l'inexpérience  d'un  grand  nom- 
bre de  SCS  collègues ,  et  redoutant 
les  suites  de  la  lutle  qui  allait  s'en- 
gager par  la  résistance  des  deux  or- 
dves  privilégiés,  il  fît  des  démarches 
pour  amener  les  juinislres  à  se  con- 
certer avec  lui ,  et  se  ménagea  une  en- 
trevue avec  Necker,  par  l'euiremise 
de  Malouet.  La  conférence  fut  courte 
et  sèche,  dit  ce  dernier;  Mirabeau, 
voulait  qu'on  lui  parlât ,  et  ou  s'é- 
tait seulement  résigné  à  l'entendre  : 
il  s'attendait  à  la  conununicalion 
d'un  plan,  et  il  n'y  en  avait  point 
d'arrèlé.  Il  sortit  mécontent  ;  et 
on  lui  entendit  dire  :  Je  ny  re- 
viendrai plus,  mais  ils  auront  de 
mes  nouvelles.  Il  ne  tint  ([ue  trop 
bien  parole.  Jus(pie-là  il  avait  évité 
de  se  livrer,  à  la  tribune,  aux  fou- 
gueuses harangues  dont  il  avait 
rempli  la  Provence  ;  ses  premiers 
travaux  n'avai(;nl  été  (pTunc  tra- 
duction des  règlements  de  la  cham- 
bre des  ronnnunes  d'Angleterre,  et 
la  motion  d'investir  les  députes  du 
titre  de  rcp  ésenlunts  du  peuple  ,  l.i- 
(luelle  laissait  intacte  la  composition 
(les  élals-géiiéruuX;  cl  ne  prc'iudieiail 


point  aux  droits  des  deux  autres  or- 
dres •  mais  lorsqu'il  se  vit  repoussé 
])arles  hauteurs  ministérielles ,  aris- 
tocrate par  goût,  selon  la  juste  ex- 
pression de  Necker,  il  devint  tribun 
par  choix.  Le  '23  juinf;!t  un  des  jours 
les  plus  remarquables  de  sa  carrière 
politique.  On  peut  dire  quedans  celte 
journée  fut  réellement  décidé  le  sort 
de  la  monarchie.  Le  roi  sortait  de 
celle  mémorable  séance ,  oîi  il  venait 
de  faire  les  concessions  les  plus  im- 
portantes :  mais  il  avait  ordonné  à 
l'assemblée  de  se  séparer  ;  et  déjà 
celte  assemblée  ne  voulait  plus  qu'où 
lui  donnât  des  ordres.  Le  liers-élat 
n'obéit  point  ;  il  resta  réuni ,  gar- 
dant sur  ses  banquettes  un  profond 
silence.  Le  marquis  de  Brezé,  maî- 
tre des  cérémonies  ,  vint  rappeler  à 
l'assemblée  les  ordres  du  monarque; 
alors  Mirabeau  fil,  au  ncm  de  ses 
collègues,  cette  réponse  si  fameuse  : 
«  Les  communes  de  France  ont  ré- 
))  solu  de  délibérer.  Nous  avons  cn- 
»  tendu  les  intentions  qu'on  a  sug- 
»  gérées  auRoirctvouscpiinesauricz 
»  être  son  organe  auprès  de  l'as- 
»  semblée  nationale;  vous  qui  n'a- 
»  vez  ici  ni  place  ,  ni  voix,  ni  droit 
»  de  parler;  vous  n'êtes  pas  fait 
»  pour  nous  rappeler  son  discours  : 
»  allez  dire  à  votre  maître  qiu^  nous 
»  sommes  ici  parla  puissance  du  peu* 
M  pie, et  qu'on  ne  nous  eu  arrachera 
»  (pie  par  la  puissance  des  baïon- 
»  nettes.  »  Ces  [)  iroles  produisirent 
un  edèt  inexprimable.  Les  députés  , 
jus(jue-là  silencieux,  et  absorbés 
lians  leurs  rédexions  où  la  crainte 
entrait  pour  beaucoup,  parurent ani- 
mes  comme  par  nue  (>xplosion  elec- 
lri(pie;  et  l'on  entendit  cette  excla- 
mation iinaniiiu'  :  Tel  est  le  l'œu  de 
V assemblée :c\\v  retenlilbicntot  |)ar- 
lout;  et  c'était  à  q  li  appuierait  la 
violente   sortie   de    Mirabeau.  IHus 


tait],  rrlnl-ri  riait  :\\cv  sos  nmis  du 
siiccôs  (le  son  .ukI.m'c,   cf  il  disait 
tjiroii  oui  ])ii ,  avoc.  une  ])oimicc  de 
soldais  ,  (lispcrsiT  les  nouveaux  Ic- 
j;isIaI(Mns.  On  a  (MU(|ii(;la  cour  avait 
vu  \\n  moment  cette  pensée.  Elle  fit 
lout-a-ronj)  entourer  la  salle  des 
séances  par  tons  les  j^ardes-du-corps 
(pli  se  trouvaient  à  Versailles  :  on 
r,ipj>ela  en  toute  hàle  ceuX(pii,  ayant 
(lui  leur  service,  retournaient  à  Saiiil- 
(îerinain  ;  et  d'autres  troupes  lurent 
mises  sur  pied.  Le  moment  était  dé- 
cisif. Ce  lut  dans  celte  circonstance 
qu'évidemment  menace  par  des  gens 
armes,  Mirabeau  fit  prendre  l'arrête 
qui    déclara   riuviolabililc  des  dc- 
]nitcs.  Les  gardes -du -corps  furent 
renvoyés  dans    leurs  quartiers  ,   et 
l'assemblée  régna  sur  toute  la  Fran- 
ce :  le    roi    ne   fut    plus  dès -lors 
que  le  pouvoir  executif,  sans  forces 
et  sans  moyens  d'en  créer.  Dans  cet 
état  de  crise  ,  il  se  confia  au  dévoû- 
ment  du  maréchal  de  Broglie,  et,  par 
son  conseil,  (it  avancer  dix  ou  douze 
raille  hommes,  un  bataillon  d'artil- 
lerie et  du  canon.  A  ces  troupes,  ré- 
parties entre  Paris  et  Versailles,  de- 
vaient se  joindre  plusieurs  régiments 
qui  marchaient  par  échelons.  L'as- 
semblée vit  son  existence  compro- 
mise dans  ces  préparatifs  ;  et  Mira- 
beau lui  lit  adopter  un  projet  d'a- 
d  resse  au  roi  pour  demander  le  renvoi 
des    troupes,    dette  adresse,  chef- 
d'œuvre  de  mesure  et  de  combinai- 
son oratoires,  était  nf^igée  dans  les 
termes  d'un  respect  aireclueux  pour 
la  personne  du  monarque;  mais  une 
acre    véliémence  y  éclatait    contre 
ses  alentours.  L'auteur  s'était  pro- 
posé d'en  faire  un  appel  à  la  révolte 
pour  les  soldats  ;  et  ses  vues  s'ac- 
complirent. L'insurrection  prit  nais- 
sance au  Palais-royal,  le  ià  juillet, 
k  l'occasion  du  renvoi  de  NccLer; 
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la  d('fec!ion  devint  presque  i^'iufralc 
jiarini  les  Iroujies  stalio/iii(-<'s  à  J*a- 
ris  et  aux   environs  ;   le   régiment 
suisse  de  Cliàteauvieux  fut  lui-nicnie 
infidèle  à  ses  drapeaux;  et  les  habi- 
tants de  Paris,  en  courant  aux  armes, 
prirent  l'initiative  de  l'orgaiiisatioa 
d<;s  gardes  nationales,  qui  s'étendit 
bientôt  à  toute  la  France.  Les  cvc- 
ncments  du  î/|  juillet  consommèrent 
la  révolution.  Dans  la  matinée  du  i5, 
au  moment  où  la  ville  de  Paris  était 
dans  un  désordre  épouvantable ,  et 
n'avait  ni  subsistances  ni  police ,  Mi- 
rabeau prononça  contre  les  minis- 
tres ,  la  cour ,  les  princes  et  le  roi  lui- 
même,  un  discours  qui  répandit  l'ef- 
froi dans  tous  les  cœurs  attachés  au 
monarque ,  et  parut   le  signal  de  la 
proscription.  La  famille  royale  fut 
éperdue.  On  représenta  au  roi  que 
sou  trône  et  sa  vie  étaient  menacés  : 
déjà  on  ^vait  mis  à  prix,  dans  des 
placards  incendiaires,  la  tcte  du  plus 
jeune  de  ses  frères.  Louis  XVI  ce-' 
dant  aux  sollicitations  du  maréchal 
de  Broglie ,  fut  à  la  vciîle  de  se  re- 
tirer à  Metz  avec  sa  famille  ;  mais , 
quelques  heures  avant  son  départ ,. 
les  conseils  et  surtout  les  instances 
du  duc  de  Liancourt  le  délerniinc- 
rcnt  à  rester  :  il  se  rehdit  à  l'assem- 
blée, accompagné  de  ses  frères ,  et 
mit  son  sort  à  la  disposition  de  ses 
sujets.  Avant  que  le  monarque  parût, 
Mirabeau   avait  engagé  l'asscuiblée 
à  rester  immobile  et  muette,  disant 
que  le  silence  est  la  leçon  des  rois. 
}jC  i(i,  d  fit  une  nouvelle  adresse 
au  roi,  pour  lui  demander  le  renvoi 
des   minisîrcs  ,  qui  furent  en   effet 
remplacés.  Le  17,  le  comte  d'Ar- 
tois ,  ses  deux  jeunes  fil$,  ainsi  que 
les  princes  de  la  maison  de  Coniïé, 
abandonnèrent  la  France ,  tandis  que- 
Louis  XVI  prenait  la  route  de  Paris, 
et  y  acceptait  a  i'hcîel-dc-vdlc  la 
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cocnrde  tilrolore  (  V .  Loins  X\I). 
L'émigration  ct-mraenÇ'i.  Rappelé  de 
son  exil  m  o  m  enta  ne' ,  Ncckcr  avait 
o]/lrnu  ,  (les  électeurs  de  Paris ,  la 
cessation  des  poursuites  dirigées 
contre  le  baron  de  Bezcnval(  V.  Be> 
ZENVAL  )  par  suite  dos  événeraenis 
du  1 4  juillet;  il  voulait,  faire  léga- 
liser celte  amnistie  par  rassemblée. 
Mirabeau  ,  dont  le  système ,  pour 
s'emparer  du  gouvcruement  ,  était 
d'attaquer  continuellement  les  miriis- 
îres  ,  souleva  les  assemblées  des  dis- 
tricts de  Paris  contre  la  décision  des 
électeurs.  Ces  districts  ,  prétendant 
exercer  la  souveraineté,  s'opposè- 
rent à  la  mise  en  liberté  du  l>aron , 
qui  fut  eircctivement  retenu  prison- 
nier et  livré  au  tribunal  du  Cliatelet. 
Depuis  ce  moment,  Nccker  vit  éva- 
nouir, pour  toujours,  cette  popula- 
rité qui  l'avait  rendu  maître  de  la 
France.  Mirabeau  attaqua  toutes  ses 
opérations,  discrédita  tous  ses  pro- 
jets ,  tantôt  par  des  raisonnements 
sérieux  ,  tantôt  par  d'auîers  sarcas- 
mes; et  il  les  rendit  ridicules,  lors 
même  qu'il  paraissait  les  défendre. 
(  V .  NhCKtR.  )  Ce  fut  Mirab(  au  qui 
contribua  le  j)lus  à  la  formation  de 
ces  distiicts  ou  sections  de  Paris  ,  si 
remarqués  dans  la  révolution,  et 
dont  ils  furent  de  si  puissants  auxi- 
liaires. Ce  fut  également  à  lui  ([uc  la 
garde  nationale  dut  plus  parlicidiè- 
rcment  sa  création  :  il  la  demanda  dès 
le  8  juillet,  et  ne  cessa  de  la  provo- 
(|uer,  excité  jar  l'abbé  Sieycs  ,qui, 
n'osant  pas  manifcstcà'  pul.li(|uement 
des  dispositions  aussi  guerrières  , 
lui  suggér;i  rctic  mesure  (i),  comme 


(l)  Ou  Fuil  li'iiiiKiir  ?■  1Vlii'iili<  ui  dr  l'icItM-  lii-  n  ( 
nrmi'inpiit  f(<ii<'i'ul,  tirci'tii'i-  prnr  n'nopnoT  \\  (1<  x 
)•<  i|(itritlH  cloiil  <■)  |irii«'ljn4ii«uri'i>pi  l'ul  .mi  .•ncrr  i|iiii« 
l'xili'.i  liK  l'uniiiniiiri  îi-ln  ioK  :  il  pi  il  ,  r.i'  »  iloiili-  , 
part  \  celle  lUiinrruvrc  ,  i-t  iic  crilili  ihiM  pu*  |>i'ii  >'i  lit 
l'airt-  miMir  ;  iiiuis  l'invi-nlioii  ni*  lui  i-ii  M|'|ii)rli''iit 
fil»  (  V.  Adrien  Hwort,  \11,  337  j.         Ji— u. 
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le  plus   puissant  levier  de  la  révo- 
lu! ion.    Lorsque     La     Fayette  ,    à 
l'exemple  des  Américains  ,  eut  pro- 
posé d'attacher  comme  préface,  à 
la  constituîion  ,  une  déclaration  des 
droits  de  l'homme,  Mirabeau  se  tint 
en  garde  contre  l'enthousiasme  phi- 
losophique des  jeunes  seigneurs  en- 
rôlés dans  le  parti  populaire ,    de 
même  que,  le  4  sont   1789,  il  n'a- 
vait pris  aucune  part  à  l'inlempé- 
rance  de   philaulropie  qui   signala 
cette  nuit  mémorable.  Il  représenta 
les  dangers  de  ces  abstractions  lan- 
cées  au    milieu    d'une    popi.lation 
sans  expérience;   il  voulait  qu'elles 
ne  fussent  rédigées  qu'à  la  suite  de 
la    charte    constitutionnelle  ,   dont 
elles  seraient  le  corollaire.  La  ques- 
tion de  rétablissement  de  deux  cham- 
bres ,  mise  en  avant  dès  l'ouver- 
ture des  étal  s -généraux,  dans   une 
brochure  de  i'évêquc  de  Langres  ,  M. 
de  la  Luzerne,  trouva  dans  Mirabeau 
un  adversaire  prononcé.  11  était  ce- 
pendant loin  de  vouloir  concentrer 
l'autorité  dans  une  seiile  assemblée  ; 
car  il  se  déclara  partisan  de  la  sanc- 
tion royale  ,  et  demanda  ,  dans  \\\\ 
discours  plein  de  force  et  déraison, 
que  le  monarque  ]>ùl  oj)poser  aux 
décrets  de  rassemblée,  non  j)as  stu- 
lement  un  vtlo  suspensif,   comme 
Necker  en  ouvrait  l'avis,   mais  un 
irto  absolu  et  indélini  :  «  Oui,  je  le 
»  déclare  ,  disait-  il  à  Barnave,  je 
»  ne  connais  rien  de   plus   terrible 
^)  que   l'aristocratie   souveraine   de 
»  six  cents  personnes  qui   demain 
»  |)ourraicnt  >e  rendre  inamovibles, 
»  après-demain  hercdit.iircs,  et  (ini- 
»  raient,  comme  les  aristocrates  de 
»  tous  les  pays  tlu  monde,  par  tout 
))  eiivaliir  (  i  ).  »  Ou  parlait,  depuis 

^1)  l'iiriiuM-,  uvci  li'i|iii-l  j  III  vri  II  lin  tiii>i.<i.'i  la  ('.uit- 
firrgirie  rt  <|iii  rliiil  tiloi»  rt-vriiii  ili-  «•••rrreur»,  m'ii- 
▼oini  i|iic  le  veto  hIi.ihIii  rtiiit  le  iilaii  qu'il  HViiit  l« 
plu»  lie  regret  ij'jvuir  cuiuLmUu.  B — B. 
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le  i  I  juillet,  (riiii  prDJvl  (le  cliaiifçcr 
l'onliT  (Iclasucrcssioii  à  la  coiiroiinc; 
vl  MiraJjcaurnclailconsulcicconirae 
le  principal  i:i.slruin(Mif  :  ce  bruit  se 
leiioiivcla  dans  la  >eance  du  18 
août.  Du  députe  demanda  si,  eu  sup- 
j)Osatit  l'cxtinclion  de  la  brandie 
régnante,  celle  des  I^ouibons  d'Es- 
pap;nc  aurait  droit  à  la  couionnc  de 
France  ,  nonobstant  la  renonciation 
stipulée  parle  traite  d'Utreciil.  I/a- 
journcnient  fut  mis  aux  voix  et  rejeté', 
a  11  est  une  question  ])arfaitement 
))  connexe  avec  celle  que  nous  venons 
)>  de  traiter,  dit  alors  Mirabeau,  et 
))  sans  doute  elle  n'est  pas  d'une 
»  moindre  importance  :  je  propose 
))  qu'il  soit  déclare  que  nul  ne  pourra 
»  exercer  la  régence  qu'un  liomrae 
•»  ne  eu  France.  »  A  ces  mots  tous 
les  regards  se  fixèrent  vers  la  place 
oîi  siégeait  habituellement  le  duc 
d'Orléans  ,  qui  n'était  pas  alors  dans 
la  salle  :  il  se  promenait  d'un  air 
pensif  dans  les  corridors.  Dcs-lors 
les  soupçons  qu'on  voulait  lui  défé- 
rer celte  régence ,  même  avant  l'évé- 
nement prévu ,  prirent  encore  plus 
de  consistance  :  au  surplus  il  n'y  eut 
absolument  rien  de  décidé  sur  la 
question  proposée.  L'assemblée  se 
contenta  de  déclarer  que  la  couronne 
était  héréditaire  dans  la  famille  ré- 
gnante de  mâle  en  mâle,  par  ordre 
de  primogéniture  ;  et  il  ne  fut  plus 
question,  ni  des  prétentions  de  la 
branche  d'Espagne,  ni  de  celle  d'Or- 
léans, Cependant  Mirabeau,  (pii  pen- 
sait ,  avec  quelques  meneurs  ,  qu'une 
déviation  du  principe  de  l'hérédité 
du  troue  ,  consoliderait  mieux  le 
nouvel  ordre  de  choses,  souda  dans 
quelques  entretiens  la  valeur  morale 
du  duc  d'Orléans  ;  mais  il  s'en  éloi- 
gna presqu'aussitot,  convaincu  de 
l'impossibilité  de  fonder  aucun  plan 
avec  ce  piincc.  Depuis  ies  jouinées 
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du  5  et  dit  G  ortobie ,  il  était  en 
mésintelligence;  ouverle  avec  le  duc. 
Lorsque  le  repas  donné  par  les 
gardes  -  du  -  corps  au  régiment  de 
Flandre  ,  fut  dénoncé  comme  ujic 
orgie  où  avaient  été  mêlées  à  de  vifs 
ténioignages  d'intérêt  pour  la  famille 
royale  ,  des  clameurs  ijijnricuses 
pour  l'assemblée,  Mirabeau  cchaullé 
j)ar  les  sommations  du  côté  droit, 
(pli  demandait  des  preuves,  promit 
d'en  produire  de  foudroyantes,  mais 
à  condition  que  le  roi  seul  conserve- 
rait le  privilège  d'inviolabiliîé ,  et 
que  la  loi  pourrait  fraj)per  tous  les 
autres  personnages  à  (juekpie  éléva- 
tion qu'ils  fussent.  Cette  sortie  dési- 
giiait  évidemment  la  reine,  qui  avait 
paru  à  ce  fameux  banquet,  portant 
son  fds  entre  ses  bras  (  f^.  Marie-An- 
toinette). On  connaît  les  tragiques 
résultats  de  cette  dénonciation  ;  mais 
un  voile  épais  est  resté  sur  plusieurs 
circonstanciés,  et  sur  la  culpabilité 
des  individus  signalés  comme  prin- 
cipaux moteurs  :  Mirabeau  était  en 
première  ligne;  et  le  Châtelet,  chargé 
(les  recherches,  déclara  qu'il  avait 
découvert  les  intelligences  du  duc 
d'Orléans  et  de  Mirabeau.  Des  té- 
moins alTirmèrent  avoir  vu  ce  der- 
nier gesticulant  au  milieu  du  régi  ment 
de  Flandre  :  un  M.  de  Valfond  soutint 
même  (ju'il  l'avait  rencontré  dans 
les  rues  ,  armé  d'un  grand  sabre  , 
et  (ju'il  lui  avait  parlé.  Enfin  on  se 
rappela  qu'il  avait  dit  à  Mounier , 
qui  frémissait  à  l'idée  d'une  répu- 
blique :  «  Eh!  bon  homme;  qui  vous 
»  a  dit  ([u'il  ne  faut  pas  un  roi  ?  mais 
»  que  vous  importe  que  ce  soit  Louis 
»  XVI  ou  Louis  XVII?  voulez-vous 
))  que  ce  soit  toujours  le  bambin  qui 
))  nous  gouverne  ?  »  De  toutes  ces 
circonstances,  Mirabeau  ne  nia  que 
sa  présence  parmi  les  soldats  ,  et 
l'asserliou  de  M.  de  Vùîfoud  :  ce 
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Iciiicin,  (lit-il,  ayrinl  la  vue  l)asse , 
avait  piis  pour  lui  M.  tie  Gamachc. 
il  expliqua  les  autres  clicls  d'accu- 
sation d'uue  raauiirc  plausible:  et , 
passant  au  rôle  d'acciisaîcur ,  il  fit 
v.uc  Yioicute   sortie   contre  le  côte 
droit.  L'assemblée  décréta  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  accusation.  La  con- 
viction   générale    fut    qu'on    avait 
voulu  faire  le  procès  à  la  révolu- 
lion  ;  aussi  le  coniiic  des  rccLcrchcs 
de  la  commune  de  Paris  ,  qui  avait 
entamé  une  instruction  concurrcni- 
mcnt  avec  le  Châtelet,  évita  de  pu- 
blier les  pièces  qui  venaient  à  l'appui 
de   son    rapport.   ]\îir;!beau  ,    qui  , 
'comme  o'i  i'a  dit,  s'était  détaché  des 
inîércîs   du  duc   d'Orléans ,   l'avait 
fait  exhorter  en  vain  de  ne  point 
accé.ler   à   lexil    que    lui  in.'posait 
l^afayeîte,   pour   se  délivier   d'une 
iriflucnrc  qui  contrebalançait  la  sien- 
ne. 11  tint  même,  sur  ce  prince  , 
des    propos   d'une   insolence   éner- 
gique. Dès-lors  il  sembla  vouloir  ar- 
rêter la  marclie  de    la    révolution , 
ou  du  nioii!S  la  modérer  ;  mais   sa 
]>opularité  commençait  à  s'évanouir. 
\'o;yant   que ,    tons    les    jours  ,    de 
nouveaux   désordres   excitaient   de 
nouvelles  plaintes,  il  disait  ;  a  Au 
»  lieu  de  ces  inutiles  lamentations, 
î)  ranimez  le  pouvoir  exécutif ,  don- 
)>  nez-Iui  de  la  vigueur  par  de  bon- 
»  nés  lois  ;  c'est  le  seul  moyen  de 
»  ramener  la  j>aix.  »  On  voulaif  eiian- 
grr  le  prcand>ulc  des  lois;  Pe'lhion 
repoussait  In  formule  :  Louis  yar  la 
fftdccde  A6'«, connue  rapj)eiant(les 
ifléesdc  th('ocralie;  Mirabeau  répon- 
dit» qu'il  nevoyailaucun  intérêt  pour 
■))  les  nations  de  n-noncer  aux  formes 
»  anciennes  .ir,alogues  à  des  senti- 
»  nienis  religieux,  lorsque  «es  for- 
»  mes  ne  j)()uvaient  avoir  de  mau- 
«  vaises  coliséquenres;  »  et  la  for- 
mule fut  conservée.  Ce  fut  aussi  lui 
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qui  proposa,  et  fit  décréter  la  loi 
martiale,  pour  dissiper  les  attroupe- 
ments  séditieux.  11  déclara   qu'une 
assemblée  législative  dans  laquelle 
le  pouvoir  exécutif  n'aurait  pas  la 
plus  grande  influence,  deviendrait 
bientôt  l'ennemie  de  ce  pouvoir,  et 
l'anéantirait  ou  serait  sa  victime.  Il 
déploya  les  plus  grands  efforts  pour 
queles  ministres  du  roi  fussent  admis 
dans  l'assemblée,  avec  voix  consulta- 
tive, jusqu'à  ce  que  la  constitution 
eût  statué  s'il  re   conviendrait   pas 
qu'ils  en  fissent  partie.  Cette  motion 
parut  assez   singulière  de  sa  part  , 
pour  qu'on  en  recherchât  le  motif; 
et  ce  fut  alors  qu'on  apprit  assez  po- 
sitivement que. le  roi ,  instruit  des 
dispositions  que  Mirabeau  montrait  à 
servir  la  monarchie,  avait  résolu  de 
le  prendre  pour  un  de  ses  ministres: 
quelques  personnes  avaient  fait  en- 
tendre à  ce  pri:!ce  que  l'homme  (pii 
l'avait  alta({ué  avec  tant  de  succès, 
lui   serait  plus  utile  cjue  cciix  qui 
n'avaient  ])as  su  le  défendre;  qu'au 
surplus  c'était  le  seul  moyen  d'arrê- 
ter la  révolution.  Ce  projet  ne  fut 
jnis  plr.lôt  connu  que  chacun  se  mit 
eu   campagîie ,   pour  en    empêcher 
l'exécution.  M.  Lanjuinais,  informé 
])arrarchcvêquede  Bordeaux  (Cham- 
pion de  (^icc),  alors  ministre  de  'a 
justice,  de   ce  qui  se   jiassait,  s'op- 
posa vivement  a  la  motion  :  il  fut 
malhrurcusement    secondé    par   la 
])luralit('  de  l'assemblée,  même  par 
ceux  des  députés  qui ,  dans  une  autre 
circonstance,  se  fussent  empressés 
de  II  soutenir;  et  Ton  décréta,  le  7 
mjveml)re    ï78<),   qu'auciui   député 
ne  pourrait  être  minisire.  Mirabeau 
eut  l)eau  demander, de  toute  In  lorce 
de  SCS  poumons,  que  celte  exclu- 
sion ne  portai  <|ue  sur  lui  ;  on  lui 
répondit  ])ar  roiilic  du  jour.Parmi 
les  opérations   linancièrcs  sur  les- 
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quelles  il  rut  une  grande  influence,      fut  rricc  clans  les  rues;  la  j)opiiI;ice, 
0  1   doit   rappeler   la    .spoliation  du     dans  ses  voeiieralions ,  deniai.dait  sa 
elergc,  et  la  ere.ilion  des  asM^nats.     tète;  on    montrait  la  corde  avec  la- 
Dans  la  i".  (pustitui,  il  se  nicsnra,     quelle  il  devait  être  pendu.  La  forec 
sans  trop  de  de.savantage  avec  Mau-     niililairc,  déployée  par  le  coinnian- 
ry  (  1  )  .  dans  la  ■;•/".  qui  n'clait  que  le     dant  de  la  j;;.rde  nationale,  protégea 
eonipletnent  de  la  mesure  (jiii  con-     l'inviolabilile  de  Mirabeau.  11  n'eut 
fondait  lLus  le  domaine  nalronal  les      que  des  liuees  à  essuyer  avant  d'en- 
Licns   ecclésiastiques  ,    puisque*  ces     Ircr  dans  l'assemblée,  où  un  ami  lui 
biens  devaient  être  riivpothèquc  des     mit  sous  les  yeux  les  dangers  dont 
billets  mis  en  circulation  ,  on  essaya     il  était  menacé:  —  J'e::  sais  assez  ,    • 
de  le  montrer  en  contradiction  avec     répondit-il;  on  ne  ni  empoilera  d'ici 
son  opinion  ancienne,  qui  élaitdeïa-     que  Iriomphanl  ou  en  lambeaux.  Il 
vorable  au  papier-monnaie;  mais  il     n'avait  eu  qu'une  nuit  pour  préparer 
avait  senti  la  nécessité  d'adopter  un     sa  réponse  a  Barnave,  dont  l'opinion 
moyen  facile  et  vigoureux  pour  ci-     avait  séduit  une  grande  partie  de 
mcntcr  la  révolution. Maury,  s'étaut     rassemblce.il  monte  à  la  tribune, 
poité  de  nouveau  son  contradicteur ,     prend  pour  texte  de  son  exorde ,  sur 
retraça  les  funestes  effets  du  système     l'instabilité  de  la  faveur  populaire  , 
de  Law  ;  il  fut  liuc,  et  faillit  élre     ces  mots  qui  venaient  d'être  pronon- 
assommc   par  la  populace:  Mira-     ces  moins  élégamment  à  ses  cotés,  Zrt 
beau  fut  couvert  d  applaudissements     Roche-  Tarpéienne  est  proche  du 
inouïs,  même  par  le  commerce  de     Capilole -^  et  pressant   dans   toutes 
Paris,  dont  les  assignats  devaient     ses  sinuosités  le  discours  de  son  ad- 
entraîner  la  ruine.  Il  voulait  cepen-     versaire,  il  ressaisit  sa  popularité 
dant  que,  dans  aucun  cas,  la  masse     expirante,   et  une  rare    éloquence 
des  assignats  ne  pût  excéder  douze     remporta  la  plus  belle  victoire  de 
cents  millions  ;  ce  qui  fut  décrété     tribune   qui  eût   été   obtenue   dans 
le  'ig  septembre  1 790.  On  sait  com-     cette  session.  Une  seconde  lutte  s'en- 
iJicuL  les    assemblées   qui   suivirent     gngea  entre  Barnave   et  lui ,    mais 
respectèrent  ce  décret.  Une  des  dis-     avec  un  résultat  bien  différent.  Fort 
eussions  qui   fit  le  plus  d'honneur     de   ses  lumières   acquises  et  de  la 
à  Mirabeau,  fut  sans  contredit  celle     haute  portée  de  son  espjit,  Mirabeau 
qui  roula  sur  le  droit  de  faire  la     proposa  une  loi  qui  eût  écarté  du  ma- 
guerre  et  la  paix  :  il  s'agissait  de     niemen!  des  affaires   l'inexpérience 
décider  auquel   des   deux   pouvoirs     orgueilleuse  :  nu> ,  d'après  cette  loi, 
appartiendrait  l'initiative.  Mirabeau     n'aurait  été  porté  à  l'assemblée  na- 
])roposa  qu'elle  fût  dévolue  au  roi;     tionaiesans  un  stage  préalable  dans 
et  son  premier  discours  dans  ce  dé-     les  fonctions  administratives  et  ju- 
bat,  ameuta  contre  lui  tous  les  dé-     diciaircs;  et  une  préparation  analo- 
magoguesderassemblée  :  la  (^r«7Z</e     gue  aurait  été  requise  pour  revêtir 
trahison  du  comte  de  Mirabeau^     le  caractère  d'administrateur  de  dé- 
partement.  Ce  système  graduel  n'é- 

(^i)  Alir:ilieaii  coi)Ui!-U;>  beaucoup  à  lain;  «l.crcter        tait    polllt  CU   harmouic  aVCC  l'cSprit 
.;at.u.  ;  .uuis  il   nes..,.linlp,.sV<-xp.o;,nationimn,ë-        du    mOmCnl  J    l!   i  Ut    ITpOU^Se    par   UU 

d.,.ieanssi,i,.-.uicme..t  qu'on  l'a  p. étendu  :  il  avoua     aioumemcnt  indéfini.  I^es  efforts  de 

uienip  qno  CCS  nieus  lie  pouvaient  olre  plus  hdelv'ru   ut  '.  .  J     •  1  'I  ' 

«•iuiiuulic»(iue  par  leurs  aucicuslUulwrcs.     13— L'.         MifubeaU    pom'    introduiIC    dCS    Cle.- 
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meiits  moiiarcliiqiies  dans  la  coiisti- 
tutiou,  étaient  attribues  à  des  vues 
cupides.  Rivarol ,  éciivaiii  dévoue'  à 
la  cour,  disait  :  Je  suis  vendu,  mais 
non  paré.  Mirabeau ,  s'appjiquant 
cette  phrase,  la  retournait  ainsi  :  Je 
suis  pajé,  et  non  vendu.  On  n'en 
était  j)as  moins  persuadé  qu'il  cé- 
dait à  l'influence  de  largesses  rovalesj 
et  l'on  crut  remarquer  en  lui  un  chan- 
gement de  dispositions ,  à  dater  du 
jour  où ,  par  un  discours  extrême- 
ment sage ,  il  ht  décréter  le  maintien 
de  l'alliance  avec  l'Espagne.  Le  be- 
soin des  applaudissements ,  et  la  né- 
cessicé  de  soutenir  sa  popularité,  lui 
arrachèrent  encore  quelquefois  des 
témoignages  d'adhésion  aux  princi- 
pes désorganisateurs.  Mais  si  l'hom- 
me révolutionnaire  existait  encore  en 
lui,  on  le  voyait  décliner  de  plus  en 
plus  :  on  peut  regarder,  à-peu-près, 
comme  son  dernier  acte,  sous  ce 
rapport,  la  motion  qu'il  fit  contre 
le  prince  de  Condé  le  '25  juillet  1790. 
On  distribuait  jusque  dans  les  corri- 
dors de  la  salle,  un  manifeste  at- 
tribué à  ce  prince,  et  dans  lequel  la 
révolution  était  fort  maltraitée.  Mi- 
rabeau demanda  qu'il  fût  somme 
de  désavouer  cet  éciil,  dans  le  délai 
de  troissemaines,  et  qu'il  fut  déclaré 
traître  à  la  patrie,  s'il  s'y  refusait. 
Qui  Teûl  ifuaginé?  Robespierre,  les 
frères  Lamcln,  et  quelques  antres 
membres  de  l'ex-trètne  gauche,  se  joi- 
gnirent à  Cazalès  ,  à  l'abbé  Maury, 
pour  repousser  cetle  proposition. 
C'est  que  b's  amis  les  plus  chauds 
de  la  révolution  étaient  déjà  divi- 
sés entie  (;nx  ,  et  se  détest.iient  plus 
cordialement  qu'ils  iw  liaiss.Ment 
ceux  qu'ils  a]>pelaient  contre- révo- 
lulionnaires.  Depuis  celle  époque  ,  la 
conduit*'  de  Mirabeau  devint  toujours 
plus  suspecte  aux  grands  meneurs 
de  lu  rcvolulioii  ,  ca  incuic  Icmps 


MIR 

qu'elle  inspirait  plus  de   confiance 
au  parti  opposé.  De  concert  avec 
ses  amis,  le  coté  droit  le  porta  à  la 
présidence  au  commencement  de  fé- 
vrier   1791.  Mirabeau  exerça  cette 
haute  fonction  d'une  manière  neuve 
et  brillante:  on  applaudit  surtout  son 
allocution  phi!oso[)hique  à  une  dé- 
putation  de  Quakers.  Lorsqu'il  quitta 
le  fauteuil ,  les  ainis  de  la  monarchie 
fixèrent  sur  lui  toutes    leurs  espé- 
rances :  chaque  fois  qu'il  demandait 
la  parole,  tout  lo  monde  était  atten- 
tif; et  chacun  espérait  recueillir  dans 
ses  expressions  quehjne  chose  de  fa- 
vorable à  l'opinion  qu'il  avait  em- 
brassée :  c'esi  ce  qui  fut  remarqué 
surtout,  lorsque  l'on  voulut  porter 
une  loi  contre  les  émigrations.  Mes- 
dames, tantes  du  roi,  se  rendant  à 
Rome  avec  des  passeports  du  mo- 
narque,   avaient  été  arrêtées  par  la 
ville  d'i\rnai  -  le  -  Dik-  :  Mirabeau  fit 
déclarer,  contie  la  plus  vive  opposi- 
tion de  Barnave  ,  qu'elles  pouvaient 
continuer    librement  leur   voyage  , 
puisqu'aucune  loi  n'y  mettait  obsta- 
cle. Quatre  jours  après  ,   un  projet 
de  loi  fut  présenté  j)ar  le  comité  de 
constitution,   pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l'émigration. D'après  ce  plan, 
on  n'aurait  pu  sortir  de  Kraïux*  sans 
la  ])ermission  d'une  commis>ion  de 
trois   membres  revêtus  de  pouvoirs 
illimités   pour   cet    objet  ;   et    tous 
les    absents  auraient    été  tenus    de 
rentrer  immédiatement  sur  l'ordre 
émané  de  ce  triumvirat  :  Mirabeau 
lut,  poin*  écarler  cetle  mesure,  un 
passage  de  sa   Lettre  à   Frédcnc- 
Guillaume,  et  s'élevanl  une  secon- 
de fois  contre  tonte  espf'ce  de   loi 
opposée  à  rémigrali<»n,  il   s'écria  : 
«  il  est  prouvé  par  rexjiériencc  de 
»  lous  les  temps,  (pi'avec  rexéculiori 
»  la  plus  dcspotupu",  la  plusconcen- 
»  treo  dans  les   mains  des  Dnsiri» 
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»  de  paR'illts  lois  n\inl  j.jiiiaLs  clé 

))  t'Vcculccs  ,     parce    ([u'cllcs    sont 

»  iucxecutablcs.  Si .  vous  l'ailo  une 

»  loi  l'ontic  les   oiiiij^iaiils ,  je  jure 

»  de  n'y  ubi'ir  iaiiiai^.    )>  Colle  lie- 
1        .    •'  '     .         .       .         • 

claiatioii,  ])roiioiicec  avec  cneigie, 

clonu.i  rassemblée.  L'exlreuiile  lïa'i- 
clie  réclama  seule  avec  vi\aeite: 
(ïoupil,  vieillard  irascible,  se  plai- 
guil  (le  ce  (ju'il  appelait  la  dicl.Uuie 
de  Mirabeau;  celui  ci  cul  recours  à 
l'irouic,  et  des  murmures  plus  vio- 
lents parurent  du  même  cjtc.  Silence 
aux  trente  voix  i^  i  ),s'ecria  Mirabeau 
en  regardant  fixement  les  interrup- 
teurs 'y  et  il  continua  son  discours. 
L'assemblée  reuvova  l'examen  de  la 
question  ajournée  à  tous  les  comités 
reunis.  Cependant  les  rapports  de  Mi- 
rabeau avec  le  roi  prenaient  tous  les 
jours  plus  de  consistance.  Un  grand 
seigneur  brabançon  ,  le  prince  Au- 
guste d'Aremberg, connu  alors  sous  le 
nom  de  comte  de  Lamark,  et  lie  inti- 
mement avecluijful  soninlermcdiai- 
re  auprès  de  la  cour,  et  lui  ménagea 
des  communications  par  lettres  avec 
Bouille ,  le  ge'ne'ral  auquel  le  roi  se 
confiait  le  plus  depuis  qu'il  avait  re- 
primé la  rébellion  de  Nanci.  Bouille' 
s'empressa  de  rassurer  Mirabeau  sur 
ses  relations  avec  Lal'ayette ,  que 
des  considëraiions  politiques  d'un 
momeut  et  les  liens  de  la  parente 
avaiient  formées,  mais  auxquelles  il 
était  prêt  à  renoncer.  Mirabeau  de- 
manda ,  pour  premières  conditions 
du  traité,  qu'il  lui  fût  compté  une 
somme  de  quarante  mille  francs  par 
semaine,  et  qu'on  lui  assurât,  après 
le  rétablissement  de  l'autorité  royale, 
une  ambassade  ou  un  ministère  à 
son  choix.  Tout  cela  lui  fut  accordé  ; 


(i)  l;]ii  l'flfct  l'exlièmc  j^am  lie  qui  i'oraïuil  léi'llc- 
TBCMit  nii  p.irti  distinct  d<iDS  l'assi'iublt'e  ,  cniilenuil  à 
peine  trcute  députés;  et  ce  lurent  ci-s  trcutu  Lomiiiea 
^ui  dirigèieut  Lieutôt  Li  icvolutiOu. 


INllK 


io!> 


et   il    jouit  pendant  plusieurs  mois 
du  lrail(Mrui)l  convenu.  Il  auiaitdc- 
.siré  que  le   roi  se  bornât  à  allci  , 
s.)il    à   Comj>iègnc,   soit  à    Fontai- 
nebleau ,   où    des   délacliemeMls   lic 
l'arniée  de  Bouille  auraient  formé  sa 
garde.  Il  entrait  dans  son  plan  fie 
dissoudre  l'assemblée,  par  la  volonlc 
de  la  nation  elle-même:  ce  résultat 
aur.iit  été   préparé  pai-  les  adresses 
et  les  pétitions  des  départements.  On 
com])lait  sur  trente  six  .  aux(juels  on 
croyait  pouvoir  joindre  les  dc.'parte- 
ments  liinilroplies  de  l'Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  entièrement  dévoués 
à  Bouille.   Une  nouvelle  assemblée 
aurait  été  sur-le-champ  composée 
d'hommes  moins  exaspérés  les  uns 
contre  les  autres,  plus  affectionnés  à 
la  monarchie,  et  propres  a  opérer 
facilement ,  de  concert  avec  le  roi , 
les  changements  arrêtés.  «  J'écrivis 
»  au  roi,  »  dit  le  marquis  de  Bouil- 
le, dans  ses  Mémoires  ,  «  que  jepre- 
»)  ferais  ce  projet  à  celui  de  la  retrai- 
)>  te  sur  Montmc-cU  ;  je  lui  conseillai 
M  de  charger  d'or  Mirabeau,  de  lui 
»  promettre  et  de  lui  donner  tout  ce 
»  qu'il  demanderait  ;  je  l'assurai  que 
»  clésormais  les  gens  d'honneur  ,  les 
»  gens  intègres,  ne  pouvaient  plus  le 
»  sauver,  et  rétablir  la  monarchie; 
))  qu'ils  ne  })ouvaient  former  que  des 
»  souhaits  inutiles,  tandis  que  les 
»  hommes  dont  l'audace  et  l'adresse 
»  avaient  causé  tout  le  mal  en  connais- 
»  saient  aussi  le  remède  (  F.  Bouil- 
le ).  »  A  l'époque  de  ces  négociations, 
on  voyait  Mirabeau  redoubler  d'acti- 
vité tant  à  l'assemblée  qu'au  club  des 
jacobins.  Dans  la  discussion  sur  la  ré- 
gence, il  opina  pour  le  système  qui  la 
conférait  au  ])rince  du  sang  du  plus 
proche  degré ,    quoiqu'il    eût  paru 
d'abord  pencher  pour  la  forme  élec- 
tive. Cette  brusque  transition  de  vo- 
lonté, taxée  de  versatilité  de  princi 
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pcs,  excita  de  nouveau  les  clameurs 
des  ti^bi-nes.  IVIiiabcau  annonça  par 
son  langage  qii'i!  se  >cvA:  it  assez  fort 
pour  rallier  l'assemLlce  à  des  idées 
conserva îrireSj  el  l'arracher  au  joug 
de  celte  iiiîluencec'xtcrieure  qui  avait 
açri  taiil  de  fois  d'une  manière  funeste 
sur  ses  delerjr.inations.  Il  rappela  le 
mot  de  Crunnvcli  à  Lambert,  l'un 
de  ses  compagnons  ,  q'.ii  s'enivrait 
des  applaudissements   de  la  multir 
tude  :  Ce  peuple ,   s'il  nous  voj  ait 
marclwr  au  ^ibet ,  ncua  applaudi- 
rait Inemhwanta^e  ;  et  les  tribunes 
aussitôt  de  témoi^^ner  que  l'orateur 
avait  rencontre  leur  vœu.  Le  dernier 
triomphe  de  Mirabeau  fut   d'enle- 
ver le  décret  relatif  à  l'exploitation 
des  mines.  Lorsqu'il  porta  la  parole, 
à  cinq  reprises,  sur  ce  sujet,  dont 
l'examen  ajirofondi  l'avait  conduit 
à  une  conviction  entière,  il  venait 
à   peine  d'ê?re  délivré  de  douleurs 
physiques  très  -  aigiies.  Epuisé  par 
cet   effort ,  il  fut  arrêté  au  milieu 
des    immenses   projets   auxquels   il 
voulait  dévouer  la    vie  la  ])!us  ac- 
tive. Aussitôt  que  la  nouvelle  de  sa 
maladie  fut  répandue  dans  la  capi- 
tale ,  sa  porte  fut  asiégéc  par  des 
groupes  considérables  d'hommes  de 
toute  opinion,  qui  se  renouvelaient 
d'heure  en  heure  ,  et  allendaieut  avec 
impatience  le  bulletin  de   sa  situa- 
tion. Le  soin  des  alïaires  jiubliqucs 
et  les  jouissances  de  l'amitié  rem- 
plirent simultanément   ses  derniers 
joins,  TiC  ni.j|a<!c  se  survivait  à  lui- 
jiième  par  des   élans  alïéctueux  et 
par  les  inspirations  d'une  anic  cpic 
la    pensée  de   la    moit  rendait   en- 
core plus  éloquente.  Il  s'enorgueillis- 
5-nl  de  riutérel  général  qu'il  inspi- 
rait. [Jn  jeune  h'  nime,  persuadé (|ue 
la  Irau.sfusion   d'un   sang  plus   ])ur 
pouvait  le  sauver,  s'était  oU'erl  pour 
celte  cyurageusc  épreuve.  Des  coups 
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de  canon,  tirés  pour  ure  cérémonie, 
réveillèrent  Mirabeau  :  a  Seraient-ce 
»  déjà   les   funérailles  d'Achille?  » 
s'ccria-t-il  avec  enthousiasme.  Il  dit 
à  son  valet-de-chambre  :  »  Soutiens 
»  cette  îéte;  je  voudrais  pouvoir  te 
))  la  léguer.  »  La  politique  du  cabi- 
net anglais  ne  l'afTectait  pas  moins 
que  les  mesures  dont  s'occupaient  ses 
collègues:»  CePitt,  disait -il,  est 
»  le  ministre  des  préparatifs;  il  gou- 
î)  vcrne  avec  ce  dont  il  menace,  plus 
»  qu'avec   ce   qu'il   fait.    Si   j'eusse 
»  vécu,  je  crois  que  je  lui  aurais 
«  donné  du  chagrin.  »  A  la  dernière 
extrémité,  il  appela  l'ancien  évéque 
d'Autun.  ami  qu'il  s'était  aliéné  de- 
puis trois  ans,  en  le  compromettant 
dans  sa  coirespondance  de  Berlin. 
Une  conférence  de  six  heures  réveilla 
leur  ancienne  airection;  et  Mirabeau 
le  chargea  de  faire  hommage  à  l'As- 
sembiée  de  son  dernier  tribut  ;  c'était 
ur.  discours  tendant  à  restreindre  les 
dispositions  testamentaires.  Cet  hom- 
me extraordinaire  s'éteignit  enfin  en- 
ti  e  les  bras  de  ses  amis ,  dans  la  mati- 
née du  •!  avril  1 791 .  Aucune  idée  reli- 
gieuse ne  se  mêla  à  ses  derniers  mo- 
ments; il  ))rofessait  le  matérialisme 
le  plus  décidé.  L'enthousiasme  public 
]ué])ara  son  apothéose.  Les  specta- 
cles fuient  fermés;  un  cortège  dont 
les  rangs  occupaient  un  espace  de 
plus   d'une  lieue,   honora    ses   ob- 
sèques: sou  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  Cctulti;  et  soii  corps  fut 
(]é})osé  au  Panthéon,  (ju'un   décret 
assigna    pour  dcjucure  aux  grands 
hommes    dont   s'enorgueillirait    la 
J'rauce.  On  sait  avec  (piels  outrages 
SCS  restes  furent  dispersés  par  la  po- 
])ulacc  de   1 7^3,  tardivement  con- 
\.jiucue  de  ses  intelligences  avec  I.1 
cour  (  k\  Mat. AT).  Les  j)lus  chauds 
/.dateurs  de  la  révolution,  qui  répu- 
dièrent alors  leur  ancienne  idole,  ac- 
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cuscrcnt,  m  i-jç)»  ,  les  partisans  do  In  pelait  sa  naissance  :  cependant  il  ne 
inonarcliie  d'aviiir  eiii|»(iis()mKi  ÎNIi-  se  laissa  jamais  avilir,  et  il  djjposa 
laheau.  L'oiivciliiic  du  roips,  fai(c  les  ressources  d'un  gr.ind  caraclne 
en  présence  de  Petit ,  de  Vicq-d'Azyr,  aux  Immilialions  delà  fortune.  Doué 
cl  (l'un  concours  nombreux  de  clii-  d'une  audace  pciscvérante  qui  dedai- 
rurj^ieus  cl  de  curieux  ,  oll'iit  des  ira-  p;nail  les  obstacles,  ilappoita  aux 
CCS  d'inflammation  dans  l'eslomac,  ctats-gcncraux  une  volonic  forte  de 
les  entrailles,  le  diaphragme  et  le  limiter  l'arbitraire  dont  il  avait  cte' 
péricarde:  une  matière  épaisse, jaune  victime,  d'amender  et  de  rafïérrair 
et  opaque,  remplissait  cette  dernière  des  institutions  décrépiles  ,  et  d'ar- 
cnvcloppe,  et  prouva  jusqu'à  l'cvi-  river  à-la-fois  à  la  foituiic  et  à  la 
dcncc  que  la  robuste  constitution  de  gloire.  Le  mépris  avec  lequel  les  nii- 
!Mir.ibcau  ,  déjà  minée  par  l'excès  nistres  avaient  accueilli  ses  ouver- 
dcs  plaisirs  cl  j)ar  les  fatigues  d'une  tincs  ,  le  jeta  dans  des  voies  hostiles: 
vie  agitée  ,  avait  croulé  sous  les  Ira-  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  ,  il 
vaux  prodigieux  qu'il  embrassait  de-  effrayait ,  par  son  immoralité  ,  ceux 
puis  deux  ans.  Dans  un /o?^nmZ<^e  Z^  à  qui  ses  étonnantes  facultés  don- 
maladie  de  Mirabeau,  Cabanis  ren-  naient  déjà  de  l'ombrage.  La  petite 
dit  compte  du  trailcuient  médical  morale  tue  la  grande^  rcpéfait-il 
qu'il  avait  suivi;  et  IM.  Pujoulx  en-  souvent*  et ,  dans  sa  conduite,  la 
/cadra  dans  un  drame,  les  particulari-  grande  cédait  presque  toujours  à  des 
tés  de  la  mort  de  cet  homme  célèbre,  calculs  personnels.  «  Il  voulait  une 
Les  passions  violentes  avaient  saisi  w  constitution  libre,  dit  Ma'ouet, 
Mirabeau  dès  sa  naissance.  Les  bc-  »  mais  en  même  temps  fortement 
soins  de  l'amitié  ,  les  transports  de  m  prononcée  dans  les  principes  mo- 
]a  gloire,  le  délire  des  sens  ,  se  dis-  »  narchiques.  L'eloignemenl  que  lui 
putcrent  son  ame  énergique.  Des  ri-  »  montraient  les  ministres,  les  pré- 
gucurs  multipliées ,  par  lesquelles  on  w  ventions  qu'il  avait  à  vaincre  dans 
voulut  dompter  son  tempérament  »  l'assemblée ,  même  dans  le  parti 
irascible,  et  mettre  mi  frein  a  ses  peu-  «populaire,  rcntraînèrent  à  beau- 
chants  désordonnés  ,  le  révoltèrent  »  coup  d'excès  :  et  cependant  il  rc- 
profondémcnt  :  elles  auraient  per-  »  venait,  dans  toutes  les  grandes  ques- 
vcrli  entièrement  sa  raison,  et  Tau-  »  lions,  aux  opinions  monarchiques; 
raient  mis  tout  à  fait  hors  de  la  mo-  »  cl  dans  toutes  celles  où  il  voyait 
raie  ,  si  une  bonté  de  cœur  innée  »  des  écarts  daugerei.x,  il  s'abste- 
n'cûl  tempéré  les  effets  de  cette  liante  »  nait  d'opiner,  ou  arrivait  tortueu- 
énergie,  et  si  des  mouvements  droits  »  sèment ,  et  par  dey  formes  démo- 
et  généreux,  dont  il  était  facile  de  w  cratiqncs  ,  à  des  résultais  dont  il 
faire  des  vertus,  ne  l'eussent  ramené  «s'indignait  bientôt  après  :  car  il 
des  nombreux  écarts  qu'il  apjîclait  w  subissait ,  avec  peine,  le  joug  qu'il 
lui-même  rinfamic  de  sa  jeunesse.  »  s'était  imposé  ,  celui  de  plaire  à  la 
i>ans  espoir  d'avancemeiit  dans  la  »  multitude.  »  Il  méprisait  ou  déles- 
carrière  des  armes,  arrêté  dans  ses  tait  plusieurs  de  ses  collègues  qui, 
succès  diplomatiques ,  et  réduit  sou-  exaltés  comme  lui  par  la  faveur  po- 
vent  à  des  expédients  incompatibles  puîaire  ,  cherchaient  à  se  la  con- 
avec  l'honneur  ,  il  était  descendu  cilier  de  plus  en  plus  ,  en  poussant 
bien  au-dessous  du  rang  auquel  l'ap-  la  révolution  au-delà  de  son  but.  Il 
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disait  que  si  l'insurrection  e'tait  ne'- 
cessaiie  à  la  conquele  de  la  liberté' , 
le  respect  des  lois  devait  consacrer 
ce  résultat;  que  la  démocratie  infusée 
dans  le  gouvernemeiit  monarciiique, 
ne  devait  jamais  aller  jusqu'à  para- 
lyser le  bras  du  chef;  que  le  ^enie 
révolutionnaire  n'avait  eîe  que  i'en- 
fance  d'une  liberté'  dont  il  fallait 
montrer  la  maturité  dans  ctes  iiisù- 
tutions  durables.  Ses  intentions  sont 
encore  rc'vële'cs  par  cette  phrase  : 
«  J'ai  voulu  guérir  les  Français  de 
»  la  superstition  de  la  monarchie , 
»  et  y  substituer  son  culte  ;  »  €t  par 
ces  mots  d'une  lettre  écrite  pour  être 
irise  sous  les  yeux  de  Louis  XV 1  : 
«  Je  ne  voudrais  pas  avoir  travaillé 
»  seulement  à  une  vaste  destruction.» 
Dans  sa  maladie  ,  il  exprima  ses 
craintes  sur  les  danger?  que  courait 
la  monarchie  ;  mais  on  les  a  tra- 
duites avec  exagération  par  cette 
phrase ,  qu'il  ne  prononça  point  : 
«  J'emporte  dans  mon  cœur  le  deuil 
»  de  la  monarchie;  les  l'aclieux  vont 
»  en  disperser  les  débris.  »  Puisqu'il 
ne  fut  pas  donné  à  Mirabeau  de  mon- 
trer sa  force,  en  luttant  contre  la 
tendance  factieuse  qu'il  avait  autre- 
fois suivie  ,  et  d'appliquer  les  res- 
sources de  son  génie  à  un  système 
de  stabilité,  on  peut  dire  ({u'on  no 
le  connaît  point  tout  entier.  Ce  n'est 
j)as  dans  ses  écrits  de  circonstance, 
])res  [ne  toujours  dictés  p.ir  un  in- 
térêt mercantile,  et  où  il  compilait 
à  la  hâte  les  idées  qui  lui  étaient 
fournies  ,  »|u'on  doit  chercher  ses 
véritables  opinions  ,  celhrs  que  sou 
esprit  juste  et  étendu  aurait  avouées 
comme  le  travail  de  la  réllcxion  , 
dans  ces  brochures,  dont  il  relira 
une  renommée  plus  dangereuse  pour 
son  repos  (pie  (latleubc  poiu'  son 
amour-j)ropre ,  il  condauine  le  ré- 
gime des  douanes  ,  les  impôts  iuJi- 
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rccts  ,lesentravesmises  au  commerce 
des  blés,  les  corporations;  il  enve- 
loppe dans  la  même  réprobation  , 
les  troupes  réglées  ,  la  police,  les 
disiinctiuns  héréditaires  et  l'inter- 
vention du  gouvernement  dans  l'ins- 
truction publique.  On  sait  cependant 
combien  il  se  montrait  attentif  à 
ne  sacrifier  aucun  de  ses  avantages, 
llacontait-ii  la  journée  de  la  Saiiit- 
Barthelemi,  il  avait  soin  d'ajouter  : 
V ami,  al  de  CoUi^ni,  (jui  ^  par  pa* 
ren'hcse^  était  mon  cousin.  L'as- 
seml)lée  pnt  se  convaincre  tout  en- 
tière qu'il  était  Join  d'avoir  dépouillé 
le  vieil  homme,  lorsqu'immédiate- 
nient  après  l'abolition  de  la  noblesse, 
désigné  dans  le  Mcniteur  so\\^\t  nom 
de  Riquetli,  il  tança  le  journaliste 
avec  emportement,  et  lui  cria  :  Sa- 
vez vcus  quavec  votre  lUquelti  ^ 
vous  avez  désorienté  V Europe  pen- 
dant trois  jours  .^  Dans  son  intérieur, 
il  se  faisait  appeler  M.  le  comte;  et 
il  donna  des  livrées  à  ses  gens  lors- 
que tout  le  monde  y  renonçait.  Sa 
îuauvaise  réputation  lui  avait  lermé 
les  salons  de  Paris:  ses  succès  de  tri- 
bune les  lui  rouvrirent.  Sou  commer- 
ce elait  facile  et  agréable;  sa  conver- 
sation était  féconde,  et  empreinte 
d'une  vivacité  originale;  il  se  plaisait 
à  dire  des  choses  obligeantes ,  appré- 
ciait a\  ec  une  sagacilé  bicnvediante 
la  valeur  inlelKctuelle  des  autres  ,  et 
paraissait  propre  à  parler  la  langue 
de  tous.  L'ambition  profonde  et  tra- 
cassière  du  triumvirat  de  Rirnave, 
Duport  et  I^aïueth,  l'importunait; 
mais  il  rendait  justice  à  leurs  talents. 
Il  avait  fait  à  ^ieves  une  réputation 
colossale;  mais  il  n'accord.iit  pas, 
daus  le  fond,  un  grand  poids  a\\\  abs- 
traclions  de  ce  colligiu*  :  il  lui  adres- 
sait le  reproche  ca])ital  de  ne  pas 
savoir  marcher  en  affaires  avec  les 
hoiiimt'S;  tt  il  savait  que  les  louan- 
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tjos  1ivprrl)oli(jiu'.s  ddiii  il  accaMait 
l.i  capaiitcî  myslc'iu  use  «le  l'al-be, 
110  pouvaient  uuire  à  sa  propre  gloi- 
re, ï/iuflueuee  du  rniMp.i'j;u()n  de 
Washiiit^ton  lui  dunua  plus  d'oni- 
hra^c  ;  rassure  cependant  par  la  prc'- 
ponde'ranee  polilique  à  laquelle  il 
était  cnlin  anive,  il  disait  àSuleau: 
«  Lafayettc  a  une  arnic'c  ;  mais, 
»  croyez-moi ,  Ina  tèle  aussi  est  uue 
))  puissance.»  Le  fanatisme  de  bonne- 
foi  de  Robespierre  lui  arracha  \m 
jour  cette  exclamation  :  Il  ira  Icin^ 
car  il  croit  tout  ce  qu'il  dit.  Mira- 
beau, (idèle  au  plan  naïvement  ex- 
pose à  Marmonlel  par  son  ami  Cb^m- 
fort ,  agissait  sur  la  maltitude  par 
une  poignée  de  perturbateurs  à  sa 
dévotion ,  parmi  lesquels  figuraient 
au  premier  rang  ,  Danton  ,  et  Ca- 
mille Desmoulins,  qu'on  appelait  son 
JSeide.  Pianant  au-dessus  des  partis , 
il  leur  échappait  à  loiis,  persuade 
que  sa  volonté'  les  rallierait  ,  les 
domi:;erait.  ou  au  moins  contien- 
drait leur  essor.  On  le  vit  prési- 
der et  quitter  tour-à-lour  des  so- 
ciclés  animées  d'un  esprit  contraire  : 
il  ne  donnait  de  gages  i\  aucune ,  mais 
il  se  servait  de  toutes  comme  d'ins- 
truments. Il  s'irritait  fa(  ilement  des 
provocations  et  des  obstacles;  mais 
il  se  rapprochait  sans  répugnance, 
lorsqu'il  y  voyait  un  objet  d'utilité. 
Pour  peu  qu'on  sût  intéresser  sa  gé- 
nérosité, il  n'était  pas  d'injure  qu'on 
ne  pût  lui  faire  mettre  en  oubli.  Les 
insultes  littéraires  n'avaient  sur  lui 
aucune  prise;  il  avait  usé  tous  les 
outrages.  Son  immoralité  invétérée 
se  cachait  sous  des  dehors  de  digni- 
té, tlepuis  que,  placé  sur  un  giand 
théâtre,  il  s'astreignait  à  une  repré- 
sentation continue  envers  le  public. 
Sen>ible  à  l'amitié,  porté  à  la  bien- 
faisance, il  recherchait  avec  ardeur 
tontes  les  jouissances  des  arts.  Ses 
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relations  avec  la  t.owv  lui  niéna^èrent 
enfin  les  moyens  de  satisfaire  ses 
goûts.  Il  occuj)a  ime  maison  à  la 
Chausséc-d'Antin,  acquit  le  Marais ^ 
maison  de  «•a)nj)agt!e  près  d'Argen- 
tcuil  ,  et  il  acheta  une  bibliothèque 
estimée  3oo,ooo  fr.  Sa  succession 
n'en  l'ut  pas  moins  obérée.  Un  de  sq^ 
projets  était  de  refondre  dans  une 
ctd'eclion  générale  de  ses  œuvres, 
qu'il  aurait  fait  imprimer  suus  ses 
yeu^ ,  à  la  campagne,  les  4o  volu- 
mes qui  portaient  son  nom  ,  en  y 
ajoutant  un  choix  des  immenses  ma- 
tériaux que  contenaient  ses  porte- 
fcudles  (  1  ).  —  Les  travaux  de  Mira- 
beau à  l'Assemblée  constituante  ont 
été  recueillis  par  Et.  Méjan,  l'un  de 
ses  auxiliaires,  Paris,  i-jQi  ,  5  vol. 
in-8^.,  et  sous  le  titre  de  Mirabeau 
peint  par  lui-même ,  ibid.  chez  Buis- 
son ,  4  vol.  in-8<*.  ,  avec  cette  épi- 
graphe dictée  par  l'enthousiasme  ; 
Qi;e  serait-ce  si  "vous  l'aidiez  en- 
tendu ?  Ces  deux  recueils  ont  été 
reproduits  ,  un  peu  moins  com- 
plets,  en   i8'io  ,  d'abord  sous   ce 


(i)  IVliraboRU  avnit  legné  ses  papiers  lilfp'raires  à 
Calianis  ,  et  ses  naiiicrs  politiques  à  M.  le  foiule  de 
LamarcU  (  aujouicriuii  duc  d'Areml»  rg  )  :  on  pré- 
su:ne  que  ce  dernier  conserve  encnre  la  correspon- 
da'-ice  (!e  >Iiralje;iu  avec  la  cour.  On  a  p.irlé  décrits 
de  iVIIralica\i  qui  auraient  élc  délruils,  et  l'ou  a  cite 
dans  ce  onmbre  mi  Memoiic  sur  le  mariage  des  prê- 
tres, un  snr  le  divorce,  un  travail  fort  avancé  s.  r 
l'orgHiiisalion  de  la  garde  iialioiia'e  et  sur  les  vicrs 
de  la  cone.tilution  ,  .'es  dncunients  nombreux  sur 
I  h'stoire  secrète  de  1^  lévolntion,  et  penf-èfre  . 
l'ebaïK-be  d'une  loi  sur  l'adoption.  Des  amis  intiities 
de  Bliriibeau  n'ont  jamais  eu  connais.sance  qu'il  'e 
soit  oeeupé  d'ouvra'.;ps  sur  ces  malières.  Mais  parmi 
ses  manuscrits  inc-d  ts  ,  ou  peut  citer  :  i^».  Environ 
/|00  Lettres  iniportawtes  et  curieuses.  7.0.  Un  discours 
fort  étendu  sur  la  truite  def  neutres,  .l".  Un  Traité 
de  la  tolérance,  ^o.  Des  Consi/Jéi niions  sur  l'/ii^toire 
des  Ktats  -  Unis  (  Hullande  )  jusiin'im  fjiiinzième 
siècle.  :o.  Uue  D  fiertutlon  sur  lei  nj/'inies  de 
Genève  (  1^89.  ).  l'o.  Des  Eludes  mr  les  tumutix  de 
ht  France.  7"-  Un  Précis  df  la  résolution  des 
Elfits-Unii  a'Amerif/tie.  8».  Des  Dialogues  écrits 
au  donjon  de  yincrnnet.  ()".  Analys,-  raisoniiée 
du  projet  d'un  noiii'eau  code  jj,ussien  ,  etc.  etc.  Le 
dépositaire  de  ces  manuscrits  possède  aussi  d'  s  dn.. 
cuiueiits  sur  Alir^bcau  e(  sa  famille  ,  qui  embrassent 
nn  inter\  aile  de  cinquriiite  années  ;  il  se  propose  d« 
publier  lU'e  bistoire  nproioudic  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux de  Mirabeau.  A.  B — X, 
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titre  :  Les  Orateurs  français  ou  Dis- 
cours choisis  de  Mirabeau,  Bar.'^ave 
et  Fer^nlaud  ;  précèdes  de  notices 
par  iM.  iiarthe,  avocat,  des  juge- 
ments de  Gar.it  et  Glienicr  sur  Mi- 
rabeau, de  son  oraison  funèbre,  par 
Cc'rutti,  et  d'un  parallèle  entre  Mi- 
r;ij>eau  et  le  cardinal  de  Retz,  par 
M.  B.jissy  d'Aiiglas  :  on  doit  préfé- 
rer les  OEuv^'es  o  atoires  de  Mira- 
beau^ Paris,  Blanchard,  '2  vol.  in-8^. 
Ou  a  contesté  à  Mirabeau  la  propriété 
d'un  grand  nombre  de  ses  discours  ; 
et  l'on  a  dit ,  avec  quelque  fondement, 
qu'en  même  temps  que  le  genevois 
Duroveray  l'initiait  dans  la  tactique 
des   mouvements  populaires,  Cla- 
vicrelui  fournissait  les  thèmes  de  ses 
productions  relatives  aux  finances  : 
lui-même  ])ubliait  qu'il  devait  à  La- 
mouretle  le  discours  qu'il  prononça 
sur  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  à  Chainfort  une  diatribe  sur  les 
académies,  destinée  pareillement  à 
l'épreuve  de  la  tribunej  on  nomme 
encore  les  véritables  auteurs  de  l'a- 
dresse pour  le  renvoi  des  troupes  , 
du  discours  sur  le  veto,  du  travail 
sur  le  système  monétaire,  de  l'œuvre 
posthume  contre  la  faculté  de  lester. 
Des  hommes  à  talents ,  et  même  beau- 
coup d'hommes  médiocres,  dont  il 
fécondait  par  ses  propres  vues  l'é- 
troile  capacité,  a! tirés  par  son  ds- 
cendaiil,  lui  apportaient  la  contri- 
bution de  leurs  veilles.  Ces  olFrandcs 
de  l'amitié  n'étaient  le  ])Ius  souvent 
que  des  canevas  dont  il  avait  donné 
le  programme:  Mirabeau  s'emparait 
de  ce  travail  brut,  et  se  l'apjiropriait 
eu  lui   imprimant  le   cachet  de  sa 
force  et  (!e  son  originalité.  lude'pcu- 
daujinenl  (hvs    lessorts   (ju'il  faisait 
Jouer  en  se  concertant  avec  ses  af- 
fid'  s  auxquels  il  distribuait  des  lôlcs 
à  l'appui  de  ses  projjosifions  ,  ren- 
chaîucmcut  et  la  gradation  savante 
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de  ses  preuves,  l'eftot  Lien  calculé 
de  ses  allusions,  l'art  de  reproduire 
sous   un  jour  nouveau  la   question 
qu'avaient  déjà  envisagée  de  nom- 
breux oraleurs,un  fonds  d'amertume, 
de  causticité,  une  habileté  de  déduc- 
tion développée  par  de  longues  ha- 
bitudes polémiques  ,    et  par-dessus 
tout  une  action  oratoire  irrésistible  , 
lui  assuraient  la  domination  de  la  pa- 
role. <t  Ses  dehors,  dit  M.  Lemercicr, 
frappaient  à   son  désavantage  :    sa 
taille  ne  présentait  qu'un  ensemble 
de  contours  massifs;  la  vue  ne  sup- 
portait qu'avec  répugnance  son  teint 
gravé,  olivâtre,  ses  joues  silloimécs 
de  coutures ,  ses  yeux  s'enfonçant 
sous  un  haut  sourcil  et  dans  un  en- 
châssement plombé,  sa  bouche  irré- 
gulièrement fendue,  enfin  toute  cette 
tète  disproportionnéeque  portait  une 
large  poitrine.   Était-ce  en  lui  la 
beauté  de  la  prononciation, qui  sup- 
pléait à  sa  (igure?  Sa  voix  n'était 
pas  moins  âpre  que  ses  traits  ,  et  le 
reste  d'une  articul.ilion  méridionale 
radcctait  encore:  mais  il  élevait  cette 
voix  d'abord  traînante  et  entrecou- 
pée, ])cu-à-peu  soutenue  par  les  in- 
flexions de  l'esprit  et  du  savoir;  et 
touL-à-coup  elle  montait  avec  souples- 
se au  ton  plein,  varié,  solennel ,  des 
pensées  que  dévelo|)pait  son  génie. 
i)c  là ,  l'aigle  planait  ;  il  se  jouait  des 
orages,  il  lançait   mille  éclairs.  Sa 
laideurdis])araissait;  sa  vigueur  avait 
des  grâces ,  tant  sou  aine  le  transfor- 
mait tout  entier.  «C'était  celte  inspi- 
ration ,  cette  puissance  de  vie,  qui 
établissait    la  supériorité  de  Mira- 
beau sur  les  rivaux  de  son  élocpicnce, 
et  (pli  lui  faisait  dire  de  Daruave  :  Je 
nui  jamais  entendu  parler  ausi 
loiifi'tenips ,  ausii  vite  et  aussi  bien  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  di\'inité  en 
luiAtC.  talent  de  Lieu  dire  n'était  pas 
à  SCS  ycui ,  le  but ,  mais  seulement 
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un  moyen  :  il  ne  s'occnpail  point  de 
la  ])nrclc  de  l'expression  ,   pourvu 
(jn'd  fit  s.iillir  sa  pensée  (  n  la  revo- 
tant (le  formes  vives,  inattendues  et 
eut  rainantes.  Les  niouvemenls  liunul- 
tueiixdc  l'assendjlee,  le  elioedes  eou- 
tradiclions,  les  altercations  person- 
nelles, donnaient  à  ses  lanultcs  l'e- 
Lraidcnient  nécessaire  à  leur  prodi- 
gieux  elVet  :  il  avait  besoin  irèlrc 
ému  ;  ol  s'il  ne  Tétait  pas,  ou  s'il  n'a- 
l)ordail  pas  la  tribune  avec  .des  i-lces 
arrclées ,  son  élocution  se  traînait  pé- 
nibleuiej;t ,  vaj^ue,  obscure  et  embar- 
rassée. Mais  quand  ,  sûr  de  lui-même, 
appuvéd'nn  travail  prcalaide  ou  saisi 
pai'  unciiiuuiinalion  soudaine,  il  ron- 
voN'ait  à  ses  adversaires  des  saillies 
péiictranles  ,  découvrail  par  des  re- 
pli pies  ace.djlantcs  le  défaut  de  !curs 
ar.Jies  ,  ou  leur  imj)osait  par  l'audace 
de  la  parole,  les  plus  habiles  redou- 
taient de  descendre  dans  l'arène  où  il 
les  provoquait.  Les  esprits  sa^cs  dé- 
sespéraient du  sucées  delà  raison ,  en 
présence  de  ce  foyer  de  passions  brû- 
lantes •.  el  le  vulgaire  des  membres  du 
coté  droit,  incaj)ables  de  répondre  à 
Mirabeau,  s'en  dédomniagcaient  en 
lui  adressant  des   cartels.    On   sait 
■avec  quelle  g.iîté  il  déconcerîait  ces 
provocations  •  il  finit  par  y  opposer 
une  circulaire  ainsi  conçue  :  Mon- 
sieur,  je  vous  ni  mis  sur  Ji^.i  liste; 
mais  je  vous  prcnens  quelle  est 
longue ,  et  que  je  ne  saurais  faire  de 
passe-droits.  Pour  compléter  les  re- 
cueils indiqués  des  travaux  oratoires 
de  Mirabeau,  il  faut  y  joindre  sou 
T'asfail  sur  Véducation  publique  , 
publiépar  Cabanis,  en  \']\)i  ,  in  8**. 
Ce  volume  renferme  des  discours  sur 
l'organisaîion  du  corps  enseigjiant , 
sur  les  fclcs   nationales,  sur  l'éta- 
blissement d'un  lycée,  d'après   un 
plan  plus  étendu  que  celui  du  col- 
lège de  France,  cnlin  sur  l'édacation 


MIR  m 

de  l'héritier  de  la  couronne  :  tfjus 
ces   morceaux  attestcnl  ,  dans  leur 
état  impaifait,  la  niatJirilé  du  sty- 
le   de    Mirabeau  ,   mais   lont   assez 
peu  d'honneur  à  ses  vues  spécnlali- 
ves.  Ou  a  j)u!>lié,  en  18.10  cl  iH.ii  , 
pour  faire  suite  aux  œuvres  oratoi- 
res du  même  personnage ,  ses  OEu- 
vrcs  choisies  ^  (\\n  doivent  se  com- 
poser de  8  vol.  in-8^.,  dont  5  ont 
déjà  paru.  La  Monarchie  prussienne 
n'en  fait  point  partie.  j\irmi  les  ou- 
vrages de  .Mirabeau  excbîs  de  celte 
collection  ,  et  dont  il  n'a  point  été 
parlé  dans  le  ours  de  cet  article, 
nous  mci'tionnerons  :  T.  iur  Mosès 
Meidel'sohn,  et  de  la  réjO>'me  po- 
liiipie  des  Juifs,  Londres,  1 787,  in- 
8'\  IL  Leltie  sur  Cai^liosirj  et  La- 
vater,  Berlin  ,  1 786  (  V.  Lucuet  ). 
111.  Obsejvnlions  >ur  Bicétre,  sui- 
vies d'aperçus  sur  la  législation  pé- 
nale, Paris',    1788.    IV.   Lettre  à 
Guibert ,  sur  son  Eloge  de  Frédéric^ 
et  son   Essai  de  tactique  ,  ibid.  , 
1788.  V.  De  l'usure.  YL  y^ux  Ba- 
ta^es  sur  le  siathoudérat  ^   1788. 
On  V  trouve  un  passage  curieux,  sur 
la  déciaration  des  droits  d'un  peu- 
])le.  VIL  Conseil,  à  un  jeune  prince 
qui  veut  refaire    son    éducation , 
1 78S;  [ragmcnt,  éci'it  avec  soiii,  d'un 
ouvrage  considérable  abandonné  par 
l'auteur.  YllI.  Théorie  de  la  rojau- 
té,  d'après  Milton,  Paris,  1 79 1  (  ^. 
MiLïON,  pag.  7'2  et  78  ci-dessus  ). 

IX.  Lettres  à  un  de  ses  amis  en 
yJllemagne  (  Mauvillon  ) ,  écrites 
de  1781)  à  1790,  Brunswick,  179'i. 

X.  Lettres  à  Chamfort  ,  suivies 
d'un  extrait  de  la  Dissert-iti(ju  de 
Schwab  sur  l'universalité  de  la  lan- 
gue française;  disserta  ion  ([i:i  par- 
tageai le  prix  de  l'acadéuiic  de  Ber- 
lin avec  un  discours  de  liivarol , 
Paris,  )797.  XL  Idéu^iej  de  Ti~ 
bulle  et  L'i'iscrs  de  Jean- Second , 


î  î  "1  MTR 

avoc  un  volume  de  contes  et  noiivel- 
h'S  ,  Tours  ,  1  796,  3  vol-   fja  Cha- 
beaussière,  clcve  avec  l\Tiral)Kiu  ,  lui 
avait  fait  don  du  manuFciit  de  cette 
traduction,  à  laquelle  il  n'.il tâchait 
aucuncimportance,  iMiralteim.se  l'ap- 
propria en  l'enricliissant  d'additions 
et  remnmant  le  slyle.  La  Cliabeaus- 
sièrc  revendiqua  l'ouvrage,  lorsqu'il 
en  vit  le  succès.  XIT.  Lettres  iné~ 
diies  de  Mirabeau,  Paris,  180G. 
L'éditeur,  Vitry,   a  encadre'  dans 
cette   correspondance  ,    en  les  dé- 
pouillant des  accessoires  purement 
judiciaires  ,  un  extrait  des  7  vol.  de 
Mémoires  et   observations   publies 
par  Mirabeau  dans  le  cours  de  ses 
procès  ,  et  devenus  extrêmement  ra- 
res. Un  seul  volume  contient  ,  avec 
les  lettres  qui  formenl  une  introduc- 
tion   historiqjie,   le   premier   et  le 
troisième  mémoire  écrits  à  Pontar- 
lier  ,  avec  des  fragments  du  second  ; 
le  plaidoyer  proiîoncc  à  Aix,  des 
morceaux  détaches  des  factums  qui 
le  suivirent  et  du  mémoire  présenté 
au  grand-conseil,  enfin  une  conver- 
sation avec  le  garde -des  -  sceaux, 
pleine  de  cette  arrogance  à  laquelle 
Mirabeau  dut  une  grande  partie  de 
ses  succès.  On  a  mis  sous   le  nom 
de  Mirabeau  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  la  tradiu^tion  de  l'histoire 
d'Anglelerre  ,  par  M""".  Macaulay, 
version   sèche;,  incorrecte  et  Iron- 
(jiiée,  doiit  il  faut  laisser  toute  la  res- 
ponsabilité a  Guiraiidct,  qui  avouait 
les  trois  volumes  suivants.  M.  Bar- 
hiera  donné  une  lonaue  liste  des  ou- 
vrages  altrd)ués  à  iMiiabcau  ,   dans 
laquelle  il   a  omis  le  linlncon  ,  et  le 
JÀht'rlin  de  bonne  fjiinlitë  ,  produc- 
tions obsci'iies  tpii  lonl   le  pendant 
de  iWa  conversion.  L'é<iit  !.e  lecteur 
y  mettra  h  titre  ,  ïjondres  ,  Ï777  » 
in  8".  de  ()")  pag.  ,  est,  dit  le  />ict. 
hist.  des  musiciens  ,  plein  d'cxccl- 


MTK 

lentes  vues  sur  la  musique  instru- 
mentale :  on  y  trouve  l'anaîvse  rai- 
sonnée  des   aventures  de  Télémn- 
que  ,  grand  morceau  de  symphonie 
par  Raimondi.    l/Esjnoîi   dévalisé 
(  Neufchàîcl  ,  178*2  ) ,  rapsodie  sa- 
ti  iquc  désavouée  d'une  manière  équi- 
voque par  Mirabeau ,  fut ,  dit -on  , 
le    fruit  d'une   escroquerie  qu'il  se 
permit   contre    Baudouin  ,    maître- 
des-requêtes,  homme  d'esprit ,  fer- 
tile en  anecdotes  scandaleuses,  qui 
partageait  sa  prison  à    Vincennes. 
C'est  à   tort    qu'on   a   supposé    la 
coopération  de  Mirabeau  à  la  Ga- 
lerie des  états  -  généraux  ;  il  était 
trop   occupé   pour  mettre  du  sien 
dans  les  portraits  peu  saillants  que 
traçaient  Laclos  et  Lnchet  ;  et  il  est 
surtout  invraisemblable  de  lui  attri- 
buer son  propre  portrait ,   sons  le 
nom  à'Iramha.  On  n'y  reconnaît  ni 
la  manière  dont  il  avait  coutume  de 
parler  de  lui-même ,  ni  aucune  forme 
de  son   style.   Chaussard   a  publié 
V Esprit  de  Mirabeau^  Paris,  1797 
et  iSo4  ,  1  vol.  in  -  8». ,  et  Ta  fait 
précéder  d'une  notice  étendue.  On  a 
encore  un  éloge  historique  de  Mira- 
beau (  Paris ,  1 79'>.  ) ,  par  le  genevois 
Grenus  ,  l'un  de  ses  eollaboratcurs  • 
et  M.  Pcuchet  promet  une  Vie  cir- 
constanciée de  cet  homme  célèbre. 
Parmi   les  productions  de  l'art  »pii 
nous  ont  conservé  les  traits  de  Mi- 
rabeay,  nous  citerons  son  buste  par 
Iloudon  ,  et  sou    jiorlrait  en    pied 
par  Boze ,  gravé  par  Besson. 
B — u  et  F — T. 
MIRABEAU  (BoMFAci  Riqi  i.t- 
Ti  vicomte  dk  ),  frère  pinué  du  pré- 
cédent, né  au  Big!M)n  h"  3o  novem- 
bre i7'>  |,  fut  aussi  appelé  aux  élats- 
g('uérau\,  non  par  les  sullrages  po- 
pnl. lires,  mais  par  la  noblesse  de  la 
séue'(  haussée  de   Limog<'s.    Il   était 
alors  cobuu'l  du  régiment  de  Ton- 
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raine,  clirvalicr  de  Malte  ,  tic  Saiiil- 
Lonis,  et  portait  en  mciiie  temps 
la  (leVoialiun  i('pMl)liraiii('  deronhc 
(le  Ciiieiimalns  ,  obtenue  en  Améri- 
que ,  où  il  avait  fait  la  guerre  avec, 
une  bravoure  ((u'on  a  qualilice  de  t('- 
mcrile;  mais  il  ne  s'occupa  que  de 
SCS  devoirs  militaires,  et  ne  recher- 
cha point  dans  ce  pays  les  nouvelles 
règles  de  politique  dont  l'application 
devait  être  si  î'uncslc  à  la  France. 
Loin  de  suivre  à  cet  cgard  l'exem- 
])le  d'un  grand  nombre  de  ses  jeunes 
camarades,  le  vicomte  de  Mirabeau 
se  montra  jusqu'à  sa  mort  l'irrécon- 
ciliable ennemi  de  leurs  doctrines  : 
il  n'épargna  pas  même  son  frère  , 
qu'il  combaltit  plusieurs  fois  sans 
me'nagement  ;  quoique  celui  -  ci  le 
traitât  toujours  avec  bienveillance, 
et  que,  par  l'ascendant  qu'il  avait 
dans  le  public  et  dans  l'assemblée , 
il  évitât  à  son  cadet  des  désagréments 
qui  auraient  pu  devenir  des  dangers 
réels.  Avec  moins  de  profondeur 
dans  l'esprit,  et  surtout  moins  d'ins- 
truction, le  vicomte  de  Mirabeau 
avait ,  comme  le  comte ,  l'art  du  sar- 
casme ,  et  de  ces  saillies  vives  ,  qui , 
bien  que  souvent  peu  convenables  en 
soi ,  produisent  cependant  un  effet 
prodigieux  :  peut-être  même  possé- 
dait-il cet  art  à  un  degré  supérieur. 
Il  est  vrai  qu'étant  de  beaucoup  in- 
férieur à  son  frère  dans  les  autres 
moyens,  il  devait  avoir  plus  freLquem- 
inent  recours  à  celui-là.  Il  faisait  plai- 
samment les  honneurs  de  ses  parents 
et  lés  siens.  «  Dans  toute  autre  fa- 
»  mille  ,  »  disait -il ,  «  je  passerais 
»  pour  un  mauvais  sujet,  et  pour  un 
»  homme  d'esprit  :  dans  la  mienne, 
>♦  on  me  tient  pour  un  sot ,  mais 
»  pour  un  homme  rangé.  »  On  s'est 
plu  à  lui  fuire  partager  tous  les  torts 
de  conduite  de  Mirabeau  l'aîné;  mais 
on  n'a  pas  appuyé  cette  assertion  de 


Ml  II 


I  1  Jr 


pieuvcs  qui  la  justifient.  11  paraît 
seidcmenl  que  le  vicomte  aitnait 
beaucoup  la  bonne  chère,  et  (ju'il 
avait  un  soin  tout  particulier  de  sa 
cave.  Doué  iVunc  ligure  fort  agréa- 
bl(!,  ses  excès  en  ce  genre  l'avaient 
rendu  ,  jeune;  encore  ,  extrêmement 
gros;  et  son  embonpoint ,  fixé  sur 
des  cuisses  et  des  jambes  fort  cour- 
tes ,  formait  de  sa  personne  une  vé- 
ritable caricature  et  l'avait  fait 
surnommer  Mirabeau  -  Tonneau. 
Son  portrait,  ou  pour  mieux  dire, 
cette  représent ilion  grotesque  se 
voyait  au  coin  des  rues  et  chez  tous 
les  marchands  d'estampes.  Arrivé 
un  jour  dans  un  état  voisin  de  l'i- 
vresse à  l'assemblée  où  l'on  discutait 
la  question  très-grave  de  savoir  si  la 
chambre  des  vacations  du  parlement 
de  Rennes  serait  punie  pour  avoir 
désobéi  aux  décrets  nationaux,  il  en- 
treprit de  la  défendre  ;  mais  l'état  où 
il  se  trouvait,  ne  lui  j^ermit  pas  de 
parler  d'une  manière  raisonnable;  il 
ne  montra  qu'une  violence  opiniâtre, 
au  lieu  des  arguments  que  sa  cause 
pouvait  lui  fournir.  A  la  suite  de 
cette  scène ,  son  frère ,  qp.i  dans  cette 
occasion  avait  prononcé,  contre  le 
parlement  de  Rennes ,  le  discours  le 
plus  véhément,  alla  le  voir,  et  lui 
fit  avec  douceur  quelques  repré- 
sentations sur  ses  excès  de  table. 
«  De  quoi  vous  plaignez-vous  ,  lui 
»  répondit  gaîment  le  vicomte;  de 
»  tons  les  vices  de  la  famille,  vous 
»  ne  m'avez  laissé  que  celui-là.  » 
Dans  le  cours  de  la  session  ,  il  se  bat- 
tit avec  le  comte  de  Latour-Mau- 
bourg,  et  reçut  un  coup  d'épée,  qui 
le  retint  long-temps  dans  sa  cham- 
bre; son  frère  étant  venu  s'informer 
de  l'état  de  sa  blessure,  ce  fut  encore 
par  un  sarcasme  qu'il  le  remercia  : 
«  Je  vous  rends  grâce  de  votre  visi- 
))  te  ,  »  lui  dit-il ,  lorsqu'il  sortait  ; 
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«  croyez  qu'elle  m'est  d'autant  plus 
»  agréable  que  vous  ne  me  donnerez 
))  jamais  l'occasion  de  vous  en  ren- 
»  dre  une  pareille.  »  Mais  il  lui  fit 
dans  l'assemblée  même  une  réponse 
bien  plus  terrible  :  Mirabeau  avait 
parle  du  signal  des  massacres  de  la 
8aint-Bartlielemi ,  donné  par  le  mal- 
heureux Charles  IX.  «  Si  l'on  abusa 
»  de  la  religion ,  répliqua  son  frère, 
»  pour   opérer  les  meurtres  de  la 
»  Saint- Barthélerai  ,   des   scélérats 
»  ont  abusé  du  nom  de  libevLé  pour 
»  violer  la  demeure  des  rois.  »  Mi- 
rabeau l'aîné  était  accusé  d'avoir,  de 
concert  avec  le  duc  d'Orléaus  ,  pré- 
pare les  événements  des  5  et  6  octo- 
bre 1789.  Son  frère  le  vicomte  dé- 
fendit le  roi  et  l'ancienne  royauté 
dans  toutes  les  circonstances ,  mais 
jamais  par  des  discours  suivis  :  il 
était  trop  vif  et  vraisemblablement 
u'avait  pas  assez  d'instruction  pour 
figurer   à  la  tribune   avec   quelque 
avantage;  aussi  ne  l'y  vit-on  que  ra- 
rement :  il  décochait  de  sa  place  quel- 
ques phrases  pi({uaiites  ,  et  qui  ren- 
fermaient souvent  un  grand  sens.  11  se 
déclara  pour  la  liberté  des  opinions 
religieuses  ,  à  condition  néanmoins 
([u'il  n'y  aurait  qu'un  cube  public. 
11  défendit  aussi  la  cause  du  clergé  j 
mais ,  ainsi  que  dans  toutci;  les  discus- 
sions, il  n'en  embrassa  pas  l'étendue, 
et  ne  fit  que  glisser  sur  la  surface. 
Il  se  fit  donc  ])eu  leniaïquer  comme 
orateur  ;  on  ne  peut  pas  même  lui  en 
donner  le  litre  :  c'est  par  l'énergie  de 
son   opposition  au  système  révolu- 
tionnaire (pi'il  s'est  distingué.  Le  4 
féviier  1 790,  le  roi ,  espérant  rame- 
ner la  paix  en  France,  vint  à  ras- 
semblée pronuttie  lidelité  à  la  cons- 
li lotion,  (jui  n'était  encore  qu'ébau- 
cliéej  on  n'en  avait  (ié<-,r<'té  ijium|U('I- 
ques  articles.  Tons  les  dépnlés  ayant 
été  appelés  à  prêter  le  mOinc  serment, 
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le  vicomte  de  Mirabeau  sortit  de  su 
place,  traversa  la  salle,  et,  arrivé 
dans  les  corridors,  il  appuya  sur  le  pa- 
vé la  pointe  de  son  epée ,  et  la  brisa , 
en  disant  :  «  Puisque  le  roi  de  France 
»  ne  veut  plus  l'être ,  un  gentilhom- 
»  me  n'a  plus  besoin  d'épée  pour  le 
»  défendre  (i).  »  Son  régiment  qui 
était  en  garnison  à   Perpignan  ,  s'y 
étant  insurgé,  il  partit  de  Paris,  en 
juin  1 790*  et  après  avoir  iuulilement 
essayé  de  faire  rentrer  les  soldats 
dans  le  devoir,  il  s'empara  des  cra- 
vates qui  faisaient  partie  de  ses  dra- 
peaux ,  et  reprit  le  chemin  de  la  ca- 
pitale. Cette  singulière  démai'che  ex- 
cita la  plus  grande  rumeur,  surtout 
dans  les  départements  du  raidi.  Le 
vicomte  fut  même  momentanément 
arrêté  en  route,  et  dénoncé  à  l'assem- 
blée, où  son  frère  le  défendit.  La 
dénonciation  n'eut  pas  de  suite.  Mi- 
rabeau le  jeune  émigra  immédiate- 
ment après  ;  et ,  à  peine  arrivé  aux 
frontières,  il  envoya  sa  démission  à 
l'assemblée  ,  avec  une  protestation 
contre  tout  ce  qu'elle  avait  fait  et 
tout  ce  qu'elle  pourrait  faire.  L'as- 
semblée le  décréta  d'accusation  :  pen- 
dant ce  temps-là  ,  il  levait  une  légion 
de  royalistes  ,    (pii  se  jéiuiit   plus 
tard  au  corj)S  de  Condé.  Cette  lé- 
gion ,  à  qui  son  chef  avait  inspiré  sa 
bravoure,  fit  avec  une  très-grande 
activité,  sur  les  bords  du  Khin,  une 
guérie   d'escarmouches    contre    les 
Français  de  l'intérieur  :  on  parla  beau- 


(0  liTiitroduclioii  au  il/omMur  (  cjn'il  ne  f.iiit  p«« 
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roitp  m  Fia  lire  et  clic/,  rc'lrnnç^rr  de 
1,1  lésion  (le  iVIiiabiMU  ;  ri  rcUo  icpii- 
talioii  le  (it  c()ni])rcn(]rc  daiis  le  de- 
<'r«'t  d'accus. ilioti  (jiii  fut  rendu  ,  le  w 
janvier  I7()'>-,  contre  les  deux  prin- 
ces iVères  du  roi,  contre  l'cx- mi- 
nistre Caloiuie,  et  le  niarcpiis  de  \jII- 
qiieuille.  Ce  décret  avait  e(e  pro|)()se 
un  mois  auparavant  ;  mais  (iuadet , 
qui  l'avait  pri)Voqne,  voulut  ([u'on 
le  réservât  pour  le  conimeneenicnt 
de  l'année  :  c'était  ,  disait -il,  une 
e'heiuie  qu'il  fallait  donner  au  peu- 
ple. Le  vicoinfc  de  Mirabeau  mourut 
vers  la  fin  de  cette  année,  d'une 
fluxion  de  poitrine  ,  dont  il  fut 
atteint  à  la  suite  d'une  opération  mi- 
litaire où  il  s'était  vivement  e'cliauf- 
fé.  11  n'a  point  laissé  de  réputation 
comme  litlérateur  :  cependant  on  a 
de  lui,  le  P'oy  âge  national  de  Mira- 
beau  cadet ^  brochure  de  5ii  pages  , 
1 790  j  c'est  un  récit  plein  de  verve  , 
d'esprit  français  et  de  gaîté ,  quoi- 
qu'il s'agît  des  scènes  révolution- 
naires dont  il  avait  pensé  être  la 
victime  en  allant  à  Perpignan,  et 
pendant  toute  sa  route  pour  rega- 
gner Paris.  On  a  encore  du  vicomte 
de  Mirabeau  une  «Satire  qu'il  n'a 
point  avouée,  intitulée  la  Lanterne 
magique  ;  enfin,  quelques  pièces  fu- 
gitives insérées  dans  le  journal  inti- 
tulé les  Actes  des  apôtres ,  toutes 
remarquables  par  l'esprit  et  par  la 
gaîté.  B — u. 

MÏRABELLA  (  Vincent  )  ,  sa- 
vant anti({uaire,  né  en  1 5^0,  à  Syra- 
cuse, d'une  famille  noble ,  s'ajtjiliqua 
avec  une  égale  ardeur  à  l'étude  des 
malliématiques,  de  la  géographie  et 
de  l'histoire.  Il  cultiva  aussi  la  poé- 
sie et  la  musique;  mais  il  ne  regarda 
les  arts  que  comme  un  délassement. 
La  douceur  de  son  caractîre  et  ses 
talents  lui  firent  de  nombreux  amis. 
Il  était  membre  de  l'académie  des 


MîR  II  5 

Lriicci  de  Rome  et  des  Oziosi  de 
]Na[)les.  Il  mourut  en  iGu!J,à  Mo- 
tica,  et  fut  in  liumédans  l'église  Saintc- 
Marie-des-Giaces,  où  l'on  voit  son 
cpita])he,  raj)portéc  par  Mongitore 
(  IJibl.  sicula ,  11  ,  '^,90.  )  Plusieurs 
écrivains,  entre  autres  Clutier,  le 
gé()g(aj>lie,  ont  parlé  de  Mira])ella 
avec  éloge.  On  cite  fie  lui  ;  I.  Aladri- 
g<ih,  Païenne,  1606  ,  in-/|.o.  Ce  vo- 
lume ne  renferme  que  le  premier 
livre  ;  on  ignore  s'il  a  eu  une  suite. 
II  Dicliiavazioni  délia  planta  delV 
antiche  Siracase  ,  e  d^alcune  scelte 
me d agile  d'esse ,  e  de'  prlnclpi  che 
fpielle  possedettero  ,  Naples,  i6i3  , 
in-fol. ,  fig.  Cet  ouvrage,  rare  et  cu- 
rieux, a  été  inséré  par  Jacqi;es  Bo- 
nanni  ,  dans  le  tome  11  VelV  antl- 
ca  Slraciisa  ,  Palcrme ,  1 7 1 7  ;  il  a  été 
traduit  en  latin,  et  imprimé  dans  le 
Thesanr.  antlquilatimi  Itallœ ,  de 
Burmann, tome  x.  IMiiabella  a  laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  de  Syra- 
cuse, W — s. 

MIRAMION  (  Marie  Bonneau  , 
dame  de  )  ,  seconde  fondatrice  des 
Filles  de  Sainte-Geneviève,  connues 
aussi  sous  le  nom  de  Mlramlonnes 
(i)  ,  naquit  à  Paris,  le  'i  novembre 
169.9  ,  d'une  famille  de  finance.  Elle 
joignait ,  à  l'espoir  d'une  fortune 
considérable  ,  beaucoup  d'esprit  et 
de  beauté;  mais  les  leçons  qu'elle 
reçut  de  ses  parents  ,  la  mirent  à 
l'abri  des  séductions  du  monde. 
Restée  orpheline ,  à  l'âge  de  quinze 
aiis,  elle  épousa,  en  1645,  J.  J.  de 
Beauharnais, seigneur  de  Miramion, 
conseiller  au  parlement,  qui  mou- 
rut au  bout  de  quelques  mois  de 
mariage,  la  laissant  enceinte  d'une 
filîe.  De  nouveaux  partis  se  présen- 
tèrent bientôt ,  attirés  par  les  avaç- 
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fut  loudcc  «u  i(J3'J  ,  par  MU«.  Blosjyf 


llf) 


MIR 


tages  réunis  de  la  jeunesse ,  de  la 
beauté  et  de  la  fortune  ;  mais  elle 
les  refusa  ;  au  nombre  des  préten- 
dants se  trouvait  le  comte  de  Bussy- 
Kabutin,  à   qui   elle  avait,   à  son 
insu  ,  inspiré  une  passion  violente. 
Voyant  ses  propositions  écartées  ,  il 
la  (it  enlever  ,  au  mois  d'août  1648, 
par  ses  j];ens,ct  conduire  à  son  châ- 
teau de  Launoy,  près  de  Sens,  où 
elle  arriva  mourante.  Bussy  s^aper- 
cevant  que  le  moyen  qu'il  avait  pris 
ne  lui  réussissait  pas,  chercha  à  s'ex- 
cuser de  sa  faute,  et   la  renvoya. 
(  Voyez  les  Mémoires  de  Bussy  , 
année   1648.  )   ï^a  frayeur  qu'avait 
éprouvée  M"^^.  deMiramionlui  occa- 
sionna une  maladie  grave;  et  après 
son  rétablissement  elle  fit  chez  les 
Sœurs-grises  une  retraite  de  quelques 
mois  :  ce  fut  alors  qu'elle  prit  la  ré- 
solution de  ne  jamais  se  remarier, 
et  de  consacrer  tous  ses  revenus  au 
soulagement  des  malheureux.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde ,  la 
misère  ayant  augmenté  dans  Paris  , 
elle  fit  distribuer  à  sa  porte  une  si 
grandequantitédepainetdelégumes, 
qu'elle  se  vit  obligée  de  vendre  son 
collier,  ses  diamants  et  sa  vaisselle 
pour  couvrir    cette    dépense.    Elle 
employait  tous  ses  loisirs  à  visiter 
les  pauvres  malades ,  et  composait 
pour  eux  des  remèdes  dont  l'effica- 
cité a  été  reconnue  depuis,  et  dont 
on  trouve  les  formules  dans  la  Méde- 
cine des  pauvres.  Dès  (pie  M"'^".  de 
Miramion  eut  procuré  à  sa  fille  un 
établissement  conforme  à   sa  nais- 
sance, elle  ne  s'occupa  plus  (jue  de 
réaliser  les  projets  que  lui  avait  ins- 
pirés son  inépuisable  charité.   Elle 
cul    part    à    r('tablissement    de    la 
maison  de  lîefu^c  ,  pour  les  femmes 
ou  filles  d'une  vie  scandaleuse  ,  que 
l'on  y  renfermait  maigri'  rlhs ,   et 
de  la   maison  de   Sainte- Pélagie  où 
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étaient  admises  celles  qui  s'y  reti- 
raient volontairement;  et  elle  rédi- 
gea, pour  les  deux  maisons,  des  règle- 
ments qui  sont  restés  les  modèles  de 

tous  ceux  du  même  genre.  Elle  for- 
ts ■  !• 

ma,  en  1661 ,  une  congrégation,  dite 
de  la  Sainte-Famille  y  qui  était  des- 
tinée à  instruire  les  pauvres  habitants 
des  campagnes,  à  les  soigner  dans 
leurs  maladies  ,  et  à  leur  procurer 
des  secours  de  toute  espèce.  C'était 
déjà  dans  ce  but  qu'avaient  été  insti- 
tuées les  Filles  de  Sainte-Geneviève  : 
les  deux  congrégations  furent  réunies 
au  bout  de  quelque  temps  ;  et  M™®,  de 
Miramion  en  fut  élue  supérieure  .Elle 
fonda ,  dans  sa  maison ,  des  retraites 
qui  avaient    lieu  deux  fois   Ta  nuée 
pour  les  dames,  et  quatre  fois  par 
an  pour  un  certain  nombre  de  pau- 
vres. Jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, les  règles  et  les  principes  éta- 
blis par  la  profonde  sagesse  de  cette 
illustre  dame  se  conservèrent  reli- 
gieusement; et  ses  disciples  y  exer- 
çaient chaque  jour  les  devoirs  de 
l'hospitalité.  Cette  maison  était  si- 
tuée sur  le  quai  Saint-Bernard  ,  qui 
a  pris  ensuite  le  nom  de  quai  des 
Miramionnes:  les  pauvres  y  étaient 
soignés  ,  pansés  et   médicamenlés. 
M'"'',   de   Miramion    eut    occasion 
d'entendre  parler  de  M'»*^.  Guyon  , 
pendant  la  détention  de  ctlle-ci  aux 
Filles  de  Sainte  -  Marie  ,  de  la  rue 
Saint  -  Antoine  (  1G88  ).  Elle  vou- 
lut la  connaître,  et  fut  aussi  édifiée 
de  ce  (pi'elle  vil,  et  de  ce  (pfclle  en- 
tendit, que  de  ce  qui  lui  avait  été  rap- 
porté, lîlessée  d'une  rigueur  qu'elle 
regardait  comme  une  injustice,  elle 
réclama  le  crédit  de  M""',  de  Main- 
tenon,  sur  laquelle  sou  témoignage 
fit    beaucoup    d'eirel.   Celte    pieuse 
dame  contribua,  par  ses  largesses, 
à  l'érrction  du  séminaire  de  Saint - 
^icolas-du-Chardonlu•l^  et  il   n'y 
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ont  à  Paris  aucun  ctablisscmcnt  de 
bienfaisance  qui  n'rprouvàl  sa  genc- 
rusitc.  Ses  vcrlus  l'avaient  rendue 
iiu  objet  de  vénération  pour  Louis 
XIV,  et  pour  toutes  les  personnes 
de  la   cour  ;   mais  elle   ne   se   ser- 
vit jamais  de  son  crédit  et  de  son 
infbicnce  qu'en  faveur  des  malheu- 
reux. «  Leroi,  dit  Dangeau,  l'aidait 
dans  les  œuvres  de  cliarite'  qu'elle  fai- 
sait ,  et  ne  lui  refusait  jamais  rien.  » 
l'allé  mérita,  par  sa  douceur,  la  con- 
fiance de  M'""-',  de  Montespan;  elle 
l'aida  à  supporter,  avec  résignation^ 
Tinconstancc  de  son  royal  amant, 
et  finit  par  la  déterminer  à  quitter  la 
cour.  M'"^.  de  Maintenou  lui  donna 
des  marques  particulières  de  son  es- 
time, et  l'accueillit  souvent  dans  sa 
retraite  de  Saint-Gyr,  où  M™*^.  de 
Sevignc  nous  apprend  que  M™^.  de 
Miraraion  assista  à  une  repre'senta- 
tion  d^Esther:  mais  les  pompes  du 
monde  ne  pouA^aient  la  distraire  un 
instant  de  Tunique  but  qu'elle   eut 
constamment  en  vue,  l'amélioration 
du  sort  de  la  classe  malheureuse; 
après  une  vie  pleine  de  bonnes  œu- 
vres, elle  mourut  à  Paris,  le  ^4  mars 
1696,  à  l'âge  de  66  ans  ,  et  elle  fut 
inhumée  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Nicolas-du  Ghardonnet,  sa  paroisse, 
à  laquelle  elle  avait  fait  des  dons  con- 
sidérables. M'^^*^.  de  Sévigné,  en  rece- 
vant la  nouvelle  de  sa  mort ,  écrit 
à  M.  de  Coulanges  :  «  Pour  M"ï«.  de 
Miramion,  cette  mère  de  l'Eglise,  ce 
sera  une  perte  publique.  »  (  Lett.  du  29 
mars.  )  L'abbé  de  Choisy  a  publié  la 
Pie  àc  cette  pieuse  dame,   dont  il 
était  cousin -germain,  Paris  ,  1706, 
in-4^.  ;  ibid. ,  1707,  in-8^.  On  a  son 
])ortrait,  gravé  par  L.  Barbery,  1 690, 
d'après    Mignard,  in-fol.  ;  d'après 
De  Troy,  par  Edelinck,  in-4<>.  etin- 
8''.;  et  il  fait  partie  de  la  collection 
d'Odieuvre.  W — s. 
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MlRAN-CIIAll  (MiRZA  Mor.zz  eq 
Dyn),  3*".  fils  de  Tamerlan  ,  n'avait 
que  quatorze  ans  ,  lorsque  son  père, 
l'an  782  del'hég.  (i38ode  J.  C), 
lui  confia  le  gouvernement  du  Kho- 
raçan,  avec  une  armée,  pour  achever 
de  conquérir  cette  province.  Use  dis- 
tingua dans  diverses  expéditions;  et, 
en  795, son  pcrelui  donna, pour  ré- 
compense, à  titre  de  fief  souverain, 
l'Adzcrbaidjan,  le  Chirwan,  le  Ghy- 
lan,  leCouhestan,  et  tous  les  pays 
jusqu'aux  frontières  des  Othomans. 
Mirar.-Ghah,  s'étant  couvci  tde  gloire 
à  la  prise  de  Baghdad  ,  ayant  pour- 
suivi le  sulthan  Ahmed-Djelairef  pé- 
nétré jusqu'à  Bassorali ,  Tamerlan 
ajouta  ces  nouveiies  conquêtes  aux: 
états  qu'il  lui  avait  précédemment 
cédés  ;  et  cette  réunion  composait  à- 
peu-près  l'ancien  empire  d'Houlagou 
(  /^,ce  nom,  tom.  XX).  Miran-Ghab, 
renommé  pour  sa  justice,  son  cou- 
rage et  sa  libéralité,  respecté  comme 
le  plus  proche  héritier  de  l'empire  de- 
puis la  mort  prématurée  de  ses  deux 
frères  aînés  ;,  perdit  à-la-fois,  par  un 
funeste  accident,  sa  réputation,  ses 
brillantes  espérances  et  la  tendresse 
de  son  père.  L'an  801  (1398),  dans 
unepartie  de  chasse,  prèsde  Tauriz, 
il  tomba  de  cheval,  et  fut  blessé  si 
dangereusement  à  la  tête,  que  sa  rai- 
son en  demeura  pour  touj  ours  altérée. 
Dès-lors  il  fît  couler  le  sang  sur  un 
simple  soupçon  ;  il  prodigua  ses  tré- 
sors ;  il  fit  détruire ,  sans  motifs , 
les  édifices  les  plus  remarquables  ;  il 
entreprit ,  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs,  une  expédition  contre  Bagh- 
dad, où  il  perdit  inutilement  beau- 
coup de  monde  ,  et  revint  presque 
aussitôt,  à  Tauriz,  punir  avec  la  der- 
nière rigueur  quelques  mouvements 
séditieux.  Il  mécontenta  les  Géor- 
giens, qui  vinrent  ravager  l'Adzer- 
baidjan,  et  vainquirent  Tarmée  des 
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Mofiliols  ,   raalcrre  la  hravonre   de 
Miiza-Aboubckr ,  son  liîs  aîné.  En- 
iin  ,  il  s'abanduniia  si  lionteiiscment 
au  via ,  au  jeu,  à  la  débauche  ,  et  se 
conduisit  si  indignfraeut  à  l'égard  de 
la  princesse  Mchd-Alia  Khan-Zadeh, 
sa  jirincipale  fcmnie,  qu'elle  alla  s'en 
plaindre  à  'J'anicHan;  de  reîour  alors 
a  Samarcande  de  son  invasion  dans 
riudoustan.   A   l'approche  de  son 
père  ;,  Miran-Chah  courut  se  jeter  à 
ties  pieds  :  il  en  obtint  une  sorte  de 
pardon,  mais  il  ne  put  recouvrer  ses 
bonnes  grâces;  et  tous  les  flatteurs 
et  les  favoris  auxquels  il  s'était  livre, 
lurent  condamnes  à  mort.  Prive'  de 
ses  dignitc's  et  de  ses  droits ,  il  n'en 
prit  pas  une  part  moins  active  aux 
conquêtes  de  son  père.  On  le  vit  avec 
Chah  -  Rokh  ,  son  frère  ,   l'an  8o3 
(  I  4o6  ) ,  commander  l'aile  droite  de 
l'armée  moghole,  à  la  bataille  d'Ha- 
Jcp,  que  !a  bravoure  de  son  fils  Abou- 
bekr  fit  gagner   sur  les  Mamiouks 
(  r.  Faradj  ,  XIV,  1 48  )  ;  on  le  vit 
coope'rer  à  la  deuxième  réduction  de 
Jjaghdad ,  la  même  année  ,  et  à  la 
prise  de  Smyrne,  l'an  8o5  (  i4o'2). 
Après  la  défaite  de  BajazetP'.,  soit 
que  Miran-Chah  fût  retombe  en  dè- 
jncnce ,  soit  qu'il  eût  encouru  une 
ïiouvcllc  disgrâce  ,  il  ne  joua   plus 
([ii'iin  rôle  passif.   Aboubckr,  (jiii, 
(icpuis  la  bataille  d'Ancyre ,  avait 
pris  Nicee,  poursuivi  les  débris  de 
j'armëe    Othomane  jusqu'à   la   mer 
de  Marmara ,  force  Mousa-ïchéleby, 
fils  de  lîajazet ,  à  o'embarcpier  pour 
l'Europe  ,  et  épouse  la  lille  aînée  de 
ce  supt;rbe  et  nicdheurcux  sulth.m  ; 
Aboubckr  obtint  de  son  aicul,  l'an- 
iiée  suivante,  h;  gouvernement  gé- 
néral du  Kourdistau  ,  du  Diarbekr 
<t  de  rirak-Araby,   jusqu'au  golfe 
i*ersique.  Mais,qiiel(pu's  mois  après , 
^liiza  Omar ,  second  (ils  de  Miran- 
Chah^  b(juel ,   en  boi  ,  avait  clé 
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fnit  gouverneur  de   Samarcande  et 
du  M^war-ei-nahr,  y  fut  remplacé 
par  son  frère  Khalil-Mirza  ,  et  re- 
çut de  Tamerlan,  outre  la  Syrie  et 
l'Anatolie  ,  tous  les  états  qui  avaient 
été  d'abord  donnés  à  son  père,  et  de 
plus  les   troupes  et   les   émyrs   de 
ce  dernier,  ainsi  que  tous  les  attri- 
buts de  la  royauté.  Cette  préférence 
mit  la  désunion  entre  Aboubckr  et 
Omar ,    et   fut   une   des    ])remières 
causes  de  la  dissolution  de  la  vaste 
monarchie  de  ïamerlan.  I>ors(pie  ce 
conquérant  marcha  rontre  la  Chine, 
il  permit  à  Miran-Chah  d'aller  de- 
meurera Baghdad,  avec  son  (Ils  aîné. 
Tamerlan  étant  mort  dans  celte  ex- 
pédition, l'an  807  (  1 4o5) ,  Omar,  au 
mépris  du  testament  de  son  a'ieul, 
alTecta  l'indépendance  dans  les  vastes 
provinces  qui  formaient  son  apanage. 
Aboubckr  refusa  d'abord  de  lui  obéir; 
mais  se  voyant  abandonné  par  une 
partie  de  ses  troi>pes,  il  se  rendit  a\  ec 
son  père  à  Sulthanieh  ,  pour  se  sou- 
mettre à  Omar,  qui  aussitôt  s'assura 
de  sa  personne,  et  lit  piller  ses  é(jui- 
pages.  Miran-Chah  ,  elîVayé  de  l'ar- 
restation  de  l'un  de  ses  fils   et  de 
Tandulion  de  l'autre,  alla,  en  808, 
chercher  un  asile  dans  h'  Khoraçan, 
où  régnait  son  frère  Cihah-Rokh. 
Q;iel(|ues  chefs  de  rebelles,  vaincus 
par  les  généraux  de  ce  prince,  étant 
venus  alors  se  jeter  entre  les  bras  de 
ÎVliran-Cihah ,  il   cul   la    lâcheté   de 
les  livrer  aux  ambassadeurs  de  son 
frère,  afin  de  le  rassurer  sur  les  mo- 
tifs de  sou  arrivée  sur  ses  fiontières. 
Cependant  Aboubckr,  renfermé  dans 
le  château  de  Sulthanieh,  gagna  ses 
gardes,  tua  les  assassins  qiu  venaient 
lui  ôlerla  vie,  s'empara  de  la  ville, 
des    trésors  ,    des   arsenaux    qu'elle 
renfeiniail;  échappa,  par  des  pro- 
diges de  valeur,  aux  poursuites  d'O- 
mar ;  se  rendit  i^uprcs  de  son  père. 
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lui  rcproclia  d'avoir  vioU?  les  lois 
do  riH).sj>it.ilif(' ,  cl  lui  ])crsiiada  de 
rovcnirdans  rirak-Adjt'iii.Scs  forces 
s'e'tant  cousidcrahlcincnlaccnics  par 
la  jonction  d'nnc  foule  de  nulilaircs 
errants,  il  reprit  Snllhamcli ,  et  dis- 
tribua entre  ses  partisans  les  i'eni- 
mes  crOrnar^et  de  ses  eniyrs.  Il  fit 
ensuite  eonstniirc  nn  trône  d'or,  y 
plaça  Miran-Cliali ,  lui  fit  prêter  ser- 
ment de  fidélité  par  toute  son  ar- 
mée, et  marcha  vers  î'Adzerbaïdjau. 
Omar,  trahi  par  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  ,  rassembla  un  corps 
de  ïurkonians  j  Tauriz  lui  ayant  fer- 
me ses  portes ,  il  alla  réclamer  le  se- 
cours de  ses  »ousins  Pir-Moliammed, 
Roustam  et  Iskander  ,  qui  gouver- 
naient le  Farsislan  et  l'Irak  Adjejn  , 
comme  lieutenants  de  Chah  Rokli. 
Alors  Aboubekr ,  maître  de  ïauriz 
et  aveugle  par  la  prospérité',  détrôna 
son  père,  et  prit  le  titre  de  roi ,  au 
mois  de  djoumady  ii.  Informé  de 
la  marche  des  princes  coalisés ,  il 
s'avança  contre  eux,  les  vainquit  près 
deDerghezyn,  après  une  bataille  san- 
glante qui  dura  deux  jours,  assiégea 
vainement  Ispahan ,  et  fut  obligé  de 
décamper  pour  \  oler  à  la  défense  de 
rAdzerbaidjan,  envahi  successive- 
ment par  le  prince  du  Chyrwan  ,  et 
par  le  sullhau  Ahmed  Djelaïr,  qui^ 
mettant  à  profit  les  divisions  des 
petils-fils  de  Tamerlan  ,  avait  re- 
pris Baghdad ,  et  s'efforçait  de  re- 
couvrer tous  SCS  états  héréditaires 
(  F,  Avtis  II  ;  II ,  107  ).  Abou- 
bekr rentra  dans  Tauriz,  en  809; 
mais  ses  injustices  et  ses  extorsions 
lui  aliénèrent  tous  les  cœurs.  Une 
conspiration  se  forma  pour  rétablir 
INIiian-Chah  sur  le  trône.  Abou- 
bekr en  fit  périr  les  chefs;  et  quoi- 
que son  père  n'y  eût  pris  aucune 
part,  il  le  relégua  dans  une  prison. 
Mais  taudis  qu'il  n'était  occupé  qu'à 
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réprimer  des  révoltes  sans  cesse  re- 
naissantes, et  à  faire  dans  les  pays 
voisins  des  incursions  plus  dignes 
d'un  brigand  que  d'un  roi ,  Cara 
Yousouf,  qui  s'était  sauvé  dcl'Egypte 
après  la  mort  de  Tauicilan  ,  repre- 
nait la  Mésopotamie  ,  subjugi;<ait 
rArnu'iiie  ,  et  envahissait  l'Aclzer- 
bakijan  (  F.  Cara  Yolsovf  ,  VII, 
94  ).  Aboubekr  lui  livra  bataille  , 
près  deSerderoud,  en  810  (i4o8)  : 
il^  fut  vaincu  complètement;  et  sou 
père  y  perdit  la  vie  dans  la  quarante- 
deuxième  année  de  son  âge.  Un  sol- 
dat ayant  coupé  la  tête  de  Miran- 
Chah,  la  porta  au  vainqueur,  qui, 
au  lieu  de  le  récompenser,  ordonna 
qu'on  le  mît  à  mort.  Cara  Yousouf 
déplora  le  sort  de  ce  prince,  lui  fit 
rendre  les  honneurs  funèbres,  con- 
sentit que  son  corps  fût  porté  dans 
la  Transoxane,  pour  cire  enterre 
auprès  de  Tamerlan  ;  et  il  épousa 
une  de  ses  lilles  qui  s'était  trouvée 
au  nombre  des  captifs.  Aboubekr, 
après  sa  défaite,  ne  pouvant  se  main- 
tenir dans  rAdzerbaidjan,  ni  dans 
l'Irak,  prit  la  route  du  Kerman,  où 
régnait  Avcis  Berlas,  dont  le  père 
Idekou  en  avait  reçu  de  Tamerlan  la 
souveraineté.  Jaloux  de  la  puissance 
de  ce  prince ,  Aboubekr  complota 
contre  lui,  et  se  rendit  tellement 
suspect,  qu'il  fut  obligé  de  gagner  le 
Séistan.  Il  y  rassembla  une  armée, 
revint  attaquer  le  prince  du  Iverman , 
et  péril  dans  le  combat,  en  81 1  (dé- 
cembre i4o8),  âgédevingt-se])t  ans. 
Omar,  second  fils  de  Miran  -  Chah  , 
depuis  ses  revers,  s'était  retiré  dans 
le  Khoraçan,  où  son  oncle  Chah 
Rokh  l'accueillit  comme  un  fils ,  et 
lui  céda  les  provinces  d'Esterabad 
et  de  Mazanderan  ,  qu'il  venait  d^en- 
lever  aux  Toga-Tymourides.  IMais 
l'ingrat  fondit  sur  le  Khoraçan,  et 
osa  se  mesurer  avec  sou  bienfaitçui:» 
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Abandonne  du  plus  grand  nombre 
de  ses  soldais,  il  tut  Aaincu  presque 
sans  combattre,  près  de  Djam  (17 
avril  1407)^  et  s'enfuit  vers  le  Djy- 
boun ,  dans  l'espoir  de  se  rendre  à 
Samarcande,   auprès   de  son   fière 
Khaiil.  Attaque  près  de  Mograb  par 
les  trou])esde  Chah  Rokli,  et  blesse 
dangereusement,  il  fut   arrêté,   en- 
chaîné sur  un  cbeval,  et  amené  à  ce 
prince ,  qui  ordonna  qu'on  prît  soin 
de  ses  jours.  Mais  Omar,  avant  d'ar- 
river a  Heral,  expira  (3  mai),  à  l'âge 
de  vingt-qualrc  ans.   Nassir  ed-dyn 
Khaiil- Mirza,  troisième  fils  de  Mit  an 
Chah  ,  avait  accompagné  Tanierlan 
dans  sa  dernière  campagne.  Comme, 
à  la  mort  de  ce  conquérant ,  de  tous 
les  princes  de  sa  famille  en  âge  de 
régner,  Khaiil  était  le  plus  à  proxi- 
mité ,  les  ém}  rs  qu'il  commandait , 
le  reconnurent  pour  souverain  ,  mal- 
gré le  teslamenr  de  son  aieul ,  qui 
avait  désigné  pour  son  héritier  Pir 
Mohammed    Djehanghyr  ,   le   plus 
âgé  de  ses  petits-fils,  et  le  seul  issu 
de  la  branche  aînée.  Khaiil    monta 
sur  le  trône  à  Samarcande,  le  16  ra- 
inadhan  807   (18  mars  i4o5),  et 
régna  quatre  ans,  sur  le  Mawar-el- 
Nahr  et  le  Turkcstan,  dont  son  on- 
cle Chah  Rokh  hii  laissa  la  souve- 
raineté. Doué  des  phjs  ainiables  qua- 
lités,   mais  plus  fait  pour  l'amour 
que  pour  la   gloire,    il   dissipa   en 
libéralités  les  trésors  de  sou  aieul , 
et  se  livra  sans  retenue  aux   plaisirs 
et  surtout  à  sa  j)assi()u  pour  Schadi- 
Molouk,  avec  la(ji,(ll(;  il  avait  con- 
tracté un  hyuu'u  secret;  source  pour 
l'un  et  l'aulrc,  d'inie  infinité  de  désa- 
gréments et  de  persécutions  ,  dès  le 
règne  de  Tanierlan.  Les  profusions 
de  cette  femme,  et  son  (»rgueil  mé- 
prisant ciivers  les  priiucsses  de  la 
famille  impériale ,  indisposèrent  la 
plupart  des  cm)rs,  et  ruinèrent  lu 
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parti  de  Khaiil.  En  vain  il  triompha 
de  son  cousin  Mirza  Houccin  ,  qui 
s'était  soulevé  contre  lui,  et  de  Pir 
Mohammed  Djcbangbyr,  qui  avait 
voulu  revendiquer  ses  droits.  L'émyr 
Khodaidad,s'étant  révolté  l'an  811, 
se  saisit  de  Khaiil,  par  trahison, 
et  s'empara  de  Samarcande  j  mais  à 
l'approche  de  Chah  Rokh,  il  aban- 
donna le  Mawar-el-lNahr^  et  emmena 
son   prisonnier   charge  de  chaînes 
dansleTurkestan.  Samarcande  ayant 
ouveit  ses  portes  à  Chah  Rokh .  ce 
prince  lit  arrêter  Schadi-Molouk  : 
cette  femme,  qui  avait  causé  tous  les 
malheurs  de  son  époux,  fut  exposée 
à    rail'e  et  raille  outrages  ,   traînée 
dans  les   rues,  et  accablée  d'inju- 
res par  la  populace.  Le  khan  des 
Djcttes,  à  qui  Khodaidad  avait  de- 
mandé du  secours,  ordonna  de  lui 
trancher  la  tète,  et  de  l'envoyer  à 
Chah  Rokh,  l'an  81 '2.  Khaiil,  devenu 
libre,  résida  quelque  temps  encore 
dans  cette  contrée,  où  il  s'(»ccupait 
à  composer  des  élégies  sur  l'absence 
de  sa  chère  Schadi-Molouk.  Ennuyé 
enfin  de  vivre  loin  d'elle,   il  vint 
trouver  son  oncle,   qui   l'accueillit 
avec   bonté,  lui   rendit   sa  femme, 
et  leur  donna  un  palais  à  Hérat,  avec 
des  revenus  cimsidérables.   Quel([ue 
teirjps  après,  Khaiil  obtint  de  Chah 
Rokh  ,  le  gouvernement  de  l'Irak  et 
de  l'A  !/.cib.iidjan.  L'an  8i3,  il  dé- 
fendit   Ispahan  contre    son   cousin 
Iskauder,  qui  s'était  révolté,  et  il  le 
força  de  lever  le  siège;  mais  la  fa- 
mine l'obligea  luiinrme  de  retourner 
à  Héi  ,  où  il  mourut  (81 4)  le  3  nov. 
j  4  1  I ,  âgé  de  :i-]  ans  ,  et  regretté  de 
tout  le  monde.  Schadi-Molouk,  ne 
voulant  pas  survivre  à  son  époux, 
se    perça    le    C(vur   d'un   poiguartl. 
Mehd-Alia,  mère  «le  Khaiil,  mourut 
peu  de  temps  après;  et  tous  trois 
lurent  réunis  dans  le  même  tombeau. 
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I  is  autres  fils  de  Miran-Cliah  ont 
])('ii  marque  dans  l'Iiistoirr;  mais 
'.'un  d'eux,  IMoliaïuuicd  ,  l'ut  pcrc 
<"Al)ou  -  Saiil  Mir/a,  qui  enleva  la 
[Vrso,  le  Kliuraraii  et  le  Ma\var-el- 
Naiir  ,au\  petits-lils  deCduli  llokli, 
rt  qui  fut  i'aieul  de  l^ahour,  conquc- 
laut  de  riiidniisîan  et  fouilateur  de. 
rempire  IMt)i;hol  ,  dont  les  souve- 
I  aius  titulaires,  s'il  en  existe  eneorc, 
sont  aujotird'iuii  probablement  les 
seuls  rejetons  de  la  racedcTamcr- 
lan.  {F.  Abolsaïd,  I,  loo;  Guau 
iloLKn,  MI,  G6'2  ;  Badour,  111, 
1  59  ;  Chah  Aalem,  VII,  6i6,  et 
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MIRANDA  (François),  gênerai 
désarmées  républicaines  en  France, 
était  ne  au  IVrou,  d'une  famille  dis- 
tinguée. Il  s'attacha  d'abord  au  ser- 
vice de  l'Espagne,  et  obtint  un  com- 
mandement dans  les  troupes  du  gou- 
vernement de  Guatimala;  mais  là 
découverte  d'une  cons})iration  q-i'il 
a^ail  tramée  pour  soustraire  ce  pays 
à  l'autorité  du  vice-roi ,  le  contrai- 
gnit à  s'expatrier.  A  qiiarante-deux* 
ans  ,  il  avait  parcouru  la  moitié  du 
globe  ,  recueilli  dans    ses    voyages 
des  connaissances  étendues,  et  acquis 
la  facilité  de  parler  un  assez  grand 
nombre  de  langues.  Sa  pensée  domi- 
nante était  d'affranchir  ses  compa- 
triotes d'Amérique;  il  s'ouvrit  aiter- 
nalivement  sur  ses  projets  à  l'impé- 
ratrice  de    Russie  ,  et  à  Pitt  ,  qui 
l'écoutèrent  avec  faveur  ;    mais  la 
France  lui  parut  plus  propre  à  secon- 
der ses  efforts  :  elle  était  au  début  de 
sa  révolution,  et  se  montrait  dispo- 
sée à  protéger  le  mouvement  des  peu- 
ples qui  voudraient  reconquérir  leur 
liberté  ,  à  l'exemple  de  l'Amérique 
anglaise.  Miianda  vint  donc  à  Paris, 
pendant  la  session  de  l'assemblée  lé- 
gislative; d  se  lia  promptement  avec 
Péthion,  auquel  il  était  recommandé 
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par  les  chefs  de  l'opposition  anglaise; 
et  en  attendant  que  la  réjmbli  pu;  le 
mît  en  état  de  fomenter  mie  insurrec- 
tion dans  le  Pérou  ,  les  Girondins  le 
firent  nommer   général  de  division  , 
et  l'envoyèrent,  sous  Dum  ou  riez,  com- 
battre les  Prussiens  qui  pénétraient 
en  Champagne.  Miranda  prit  part  à 
cette  cam|)agne,  et  suivit  Dumouriez 
dans  la  Belgique,  en  1793.  La  levée 
du  blocus  de  Macstricht,  dont  il  était 
chargé,  la  perle  de  la  bataille  dcNer- 
winde  ,  attribuée  à  sa  désobéissance 
aux  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  aux 
fausses  manœuvres  qu'il  avait  faitexé- 
cuter  à  l'aile  gauche  qu'il  comman- 
dait ,  enfin  ,  la  chute  du  parti  de  la 
Gironde  ,  le  firent  traduire  au  tribu- 
nal révolutionnaire, comme  complice 
de  la  défection  de  Dumouriez.  Cette 
institution,  récemment  créée,  n'osait 
pas  encore  rejeter  les  formes  protec- 
trices de  l'hmocenee.  Onze  séances 
furent  consacrées  au  procès  de  Mi- 
randa :  soutenu  pai-  l'éloquence   de 
Tronçon- Duccudrai  ,    il   mit   une 
grande    habileté    dans   sa  défense  , 
traita  chaque  déposition  dirigée  con- 
tre lui  par  les  témoins ,  comme  un 
procès  séparé  qu'il  devait  s'appi  iquer 
à  vider  avant  d'en  venir  aux  suivan- 
tes ;  et  en  éclairant  ainsi  dans  son  in- 
térêt les  points  les  plus  légers  de  l'ac- 
cusation ,  il  parvint  à   changer  en 
bienveillance  les  préventions  du  pu- 
blic quidemandait  sa  tête.  Son  triom- 
phe fut  complet  :  les  jurés  pronon- 
cèrent son   absolution   d'une    voix 
unanime,  en  v  mêlant  des  éloges  ;  et 
il  fut  reconduit  avec  acclamation  jus- 
que dans  sa  maison. Il  demeura  donc 
constant  qu'il  ne  pouvait  encourir  le 
reproche  de  trahison;  mais  l'opinion 
publique  ne  cessa  point  de  procla- 
mer que  ses  fautes  militaires  avaient 
seules  causé  le  revers  de  Nerwinde. 
Ce  n'est  pas   que  Miranda  fût  dé- 
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pourvu  des  talents  d'un  j;cïieral  ;  il 
avait  profondément  e'iudié  la  stra- 
tégie ,  et  s'était  pénétre  de  tous  les 
secrets  des  giands  maîtres  de  la 
science  militaire  :  mais  l'expérience 
lui  manquait ,  et  il  s'obstinait  avec 
trop  de  confiance  dans  ses  premières 
déJerminalions.  Son  indignation  était 
aussi  forte  fjue  son  mépris  pour  les 
vils  dominateurs  auxquels  il  voyait 
la  France  en  proie  :  l'expression  har- 
die de  ces  sentiments  le  lit  incarcérer 
de  nouveau  ,  pnis  condamner  à  être 
transporté  hors  de  France.  Il  sut  se 
soustraire  à  cette  première  mesure  , 
et  à  la  déportation,  prononcée  contre 
lui  au  iSfruclidoï;  il  passa  en  Angle- 
terre ,  reparut  en  France  ,  en  i8o3  , 
et  se  vit  déporter  de  nouveau  par  le 
gouvernement  consulaire.  Il  se  re- 
lira bientôt  dans  l'Américpie  mé- 
ridionale,  souleva,  en  1811,  une 
grande  partie  des  habitants  contre 
leur  métropole  ,  créa  une  o^nbrc  de 
gouvernement  républicain  à  Caracas, 
et  remporta  de  grands  avantages  dans 
le  cours  de  181*2  ,  ai)j)uyé  qu'il  était 
par  l'Angleterre  et  les  États-Unis.  La 
fortime  lui  devint  enfin  contraire;  il 
tomba  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis ,  et  mourut  clans  les  prisons  de 
Cidix,  en  181G.  Son  esprit  était 
plein  de  ressojuces  ;  beaucoup  de 
fermeté  ,*une  grande  élévation  dans 
les  idées  et  une  activité  remarquabhî, 
le  servaient  dans  ses  projets.  On  a 
df  lui  :  1.  Une  Correspondance  avec 
DnincHiicz  ^  dipuis  j;invi(  r   i7<)3. 

II.  Ordre  de  J)nni(>iiriez  ,  pour  la 
bataille  de  Nerwinde  cl  la  retraite 
qui  en  a  été  la  suite  ,  17()*),  in-8'*. 

III.  Opinion  sur  lu  situation  delà 
France^  I7()3'  iiî-8'».  F — r. 

MIHAM)bM':(  François  Pic;  di: 
LA  }.  gentillionune  Icudalaire  qui  dé- 
pendait de  l'dtat  de  Modènc  ,  se  ren- 
dit indépcudaul  à  la  Miraudole,dout 
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ses  ancêtres  possédaient  le  château 
depuis    plusieurs    générations.    En 
1 1 1 8  ,  Manfred  Pic  de  la  Mirandole 
avait  étépodestat  de  Mo'iène;  et ,  de 
concert  avec  les  Ferrarais,  il  s'était 
emparé  de  Rubbiera.  François  Pic 
fut  revêtu   de  la    même  dignité  en 
1 3 12.  Il  était  chef  du  parti  Gibelin, 
et  soutint  des  combats  contiiuiels  con- 
tre les  Guelfes  :  vaincu  et  chassé  de 
IModène ,  le  8  juillet  1 3 1 2 ,  il  y  rentra 
après  la  mort  de  l'empereur  Henri 
VII;  et  11  faveur  du  parti  Gibelin 
l'éleva  a>i  pouvoir  souverain.  Il  en 
abusa  bientôt  pour  mettre  en  vente 
celte  ville  qu'il  n'espérait  pas  de  gar- 
der. Les  Bolonais  n'ayant  pas  voulu 
lui  en  donner  le  prix  qu'il  en  de- 
mandait ,  il  la  vendit,  en  1 3 1 7  ,  pour 
cinquante  mille  florins  ,  à  Passerino 
Bonacossi ,  seigneur  de  Mantoue.  Il 
se  retira  ensuite  à  la  Mirandole;  mais 
Bonacossi,  impatient  de  lui  reprendre 
l'argenf  qu'd  lui  avait  payé,  surprit 
la  Mirandole,  en  1 32 1 ,  lit  prisonnier 
François  avec  ses  deux  Ids,   et  les 
j)oignarda  dans  leur  prison.  Un  troi- 
sième fils,  Nicolas  Pic,  surnommé 
Papino ,  échappa    à   ce  massacre  ; 
et  lors(ju'en  i328,  les  Bonacossi  fu- 
rent chassés  de  Mantoue  et  de  Mo- 
dène  par  les  Gon/.agues ,  il  entra  dans 
la  conjuration  contre  eux,  et  il  de- 
manda qu'en  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  on  lui  livrât  François  Bona- 
cossi ,  (ils  de  Passerino,  pour  le  faire 
mourir  de  faim  dans  la  mêuïc  pri- 
son où   son  père  avait  été  massa- 
cré. —  François  111  ni:  la  Miran- 
dole f«ït  créé,  eu  i4*4»  comte  de 
Concordia  ,   par    l'empereur  Sigis- 
UKUid  :  aucun  de  ces  priiuTS  n'avait 
m('rité  ou  obtenu  de  gloire.  Seigneurs 
indépendants  d'un  très-pelil  château 
qu'ils  avaient  bienforlilié,  ils  étaient 
rnlraîncs    dans    Us    révolutions    de 
Louibardic  sans  se  faire  remarquer. 


I.c  (li\iôinc.  noiiiiiu*  G.nlrollo  I'"''.  , 
était  le  (ils  aine  do  .Kmh  l'raiirois  11  ; 
il  avait  doux  IVèiTS  ,  Anfoinr-Maric  et 
Jean,  (ialcollo  cl  AiitoiiiolMarie  se 
reiidirpiit  raincux  par  leur  fVrocile , 
leurs  ç^iiPires  civiles  ,  rexj)ulsion 
d'Aiitoiiic-îM.iiie  parGaleolto  ,  et  les 
clK'rts  de  Sixte  IV  et  d'Hercule  ,  duc 
de  Frnarc,  en  i4H3,  pour  les  ré- 
concilier. Le  troisième,  pour  se  vouer 
sans  partage  à  l'e'tude,  abandonna 
le  gouvernement  des  petits  fiefs  de  sa 
famille  à  ses  deux  i'rères.  (  Ployez 
l'article  suivant.  )  S.  S — i. 

MIUAINDOLE  (  Jean  Pic  di:  la), 
l'un  des  lionimes  h  s  plus  célèbres  par 
la  précocité  et  l'éleuduc  de  leur  es- 
prit, naquit  le  24  lévrier  i403.  Il 
était  le  troisième  iils  de  Jean-Fran- 
çois, seigneur  de  La  Mirandole  et  de 
Concordia.  Sa  mère,  persuadée  que 
la  Providence  avait  des  vues  parti- 
culières sur  lui  (i),  ne  voulut  céder 
à  personne  le  soin  de  sa  première 
éducation,  dont  elle  se  chargea  elle- 
liiêîue  :  elle  le  confia  ensuite  aux 
maîtres  les  plus  habiles,  sous  les- 
quels il  fit  de  rapides  progrès.  Son 
goiil  le  portait  vers  la  littérature:  il 
avait  à  peine  dix  ans,  que  le  sufïVagc 
public  le  plaçait  au  premier  rang  des 
oi'atcurs  et  des  poètes.  Mais  sa  mère, 
qui  andjitionnail  pour  lui  lesdignilés 
ecclésiastiques  ,  l'envoya,  à  i'àge  de 
quatorze  ans ,  étudier  à  Bologne  le 
droit -canon.  Il  se  dégoûta  bientôt 
d'une  science  qui  ne  semblait  reposer 
que  sur  des  traditions  dont  l'authen- 
ticilé  ne  lui  était  pas  démontrée,  et 
résolut  de  se  livrer  uniquement  à  l'é- 
lude de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. Il  parcourut  pendant  sc'pl  ans 


(l)  Prodigiuin  hatul  purviim  antr  (/'«-ï.'/v  orltint 
Ofifjaruil  :  x>i^a  enim  circidaris  flaminn  e><  ■iUfjià pu 
rir-nl'S  nidlrif  cuhiculiini  nioxaue  '^f'innfeie  ,  de. 
(Fie  de  Pic  Ue  la  Mirandole,  e«l.  de  FiUiaid,  iJiti, 
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les  plus  ccflèbrcs  universités  de  l'Ita- 
lie (  t  de  la  France  ;  il  ('tudia  la  mé- 
thode de  LuUe  ,  sui\it  les  leçons  des 
plus  illustres  professeurs ,  et  acquit, 
en  disputant  contre  eux,  une  facilité 
d'élocution  étonnante.  Sa  mémoire 
tenait  du  prodige  :  il  n'oubliait  rien 
de  ce  qu'il  avait  lu,  ou  seulement  en- 
tendu réciter;  et  son  esprit  était  si 
pénétrant,  qu'on  ne  pouvait  lui  pro- 
poser aucune  difricnlté  qu'il  ne  réso- 
lût à  rinsîant  même.  A  la  connais- 
sance des  langues  grecque  et  latine  , 
il  désira  joindre  celle  de  l'hébreu,  du 
chaldécn  et  de  l'arabe,  et  il  s'y  ap- 
pli(pia  avec  son  ardeur  accoutumée. 
Dans  le  temps  qu'il  étudiait  l'hébreu, 
un  imposteur  lui  fil  voir  soixante  ma- 
nusciits  qu'il  assurait  avoir  été  com- 
posés par  l'ordre  d'Esdras ,  et  con- 
tenir les  plus  secrets  mystères  de  la 
religion  et  de  la  philosophie.  Ce  n'é- 
tait dans  le  fait  qu'un  recueil  de  rêve- 
ries cabalistiques  :  l'obstination  qu'il 
mit  à  les  entendre  ,  lui  fit  perdre  un 
temps  plus  précieux  quel'argeut  qu'il 
en  avait  donné,  et  le  remplit  d'idées 
chimériques  dont  il  ne  fut  jamais  en- 
tièrement désabusé  (i).  Après  avoir 
terminé  ses  voyages  scientifiques,  il 
se  rendit  à  Home,  en  14BG,  sous  le 
pontificat  d'Innocent  VIIL  Voulant 
trouver  l'occasion  d'y  étaler  sa  vaste 
érudition  ,  il  ])ublia  une  liste  de  neuf 
cents  propositions  De  omni  re  sci~ 
hili,  qu'il  s'engageait  de  soutenir  pu- 
bliquement contre  tous  les  savants 
qui  se  présenteraient  pour  les  atta- 
quer; et  il  ofïrit  de  payer  le  voyage 
de  ceux  qui  seraient  éloignés,  et  de  les 
défrayer  pendant  leur  séjour.  Ce  trait 
de  vanité  puérile  excita  l'envie  de  quel- 
ques graves  personnages,  fâchés  de 
se  voir  éclipsés  par  un  jeune  homme 

(1  Le  catidogue  dr-s  maiinsi  rits  cal)a".i^li^^ll0.s  do  Pu- 
fil-  U  "Vliiaiidol-  a  «le  puLli»-  lar  Gallart  l  ;  V\  olf  la 
iusiJi»  ù  la  fui  du  luwe  l  de  su  DiblinUieca  hebraicu. 
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à  |jciuc  sorti  des  bancs,  lis  lui  firent 
défendre  toute  discussion  publique, 
et  dénoncèrent  au  souverain  pontife 
treize  de  ces  propositions ,  comme 
entachées  d'hérésie.  En  vain  il  prou- 
va qu'avant  qu'il  les  puljliàt ,  elles 
avaient  été  revêtues  de  l'approbation 
de  théologiens  éclairés  (  i  )  :  les  com- 
missaires chargés  de  les  examiner  , 
li's  ayant  déclarées  dangereuses,  elles 
furent  condamnées  par  le  pape.  Il  se 
soumit  à  cette  décision ,  et  quitta 
Kome  pour  retourner  en  France  ,  où 
il  avait  laissé  de  nombreux  admira- 
teurs. Ses  ennemis  profitèrent  de  son 
absence  pour  l'accuser  d'avoir  déso- 
béi au  Sainl-Siége ,  en  soutenant  pu- 
bliquement les  propositions  condam- 
nées: c'était  une  absurde  calomnie. 
liC  pape  Innocent  VIII  le  cita  cepen- 
dant à  son  tribunal;  mais  La  Miran- 
dolc  n'eut  pas  de  peineàscjustifier_,  et 
son  innocence  fut  pleinement  recon- 
nue. Les  persécutions  dont  il  avait 
failli  être  la  victime,  lui  firent  mieux 
apprécier  celte  gloire  bruyante,  qui 
rivait  eu  pour  lui  tant  de  charmes. 
DansTàge  des  succès,  et  avec  toutes 
les  qualités  qui  les  assurent,  il  eut  la 
sagesse  d'y  renoncer  :  il  jeta  au  feu  ses 
])oésies  amoureuses,  productions  de 
.sa  première  jeunesse  ,  que  Politien 
se  repentit  d'avoir  jugées  trop  sévère- 
ment {V.K.  PoLiTir:N);  et,  renon- 
çant aux  lettres  et  aux  sciences  pro- 
fanes ,j  il  s'appliqua  uniquement  à 
l'élude  de  la  religion  et  de  la  ])hilo- 
.sophie  platoni([iie.  Il  avait  cé<lé  tous 
.ses  domaines  à  son  neveu  (dont  l'art, 
suit);  et  il  vivait  de  son  revenu,  à 
Florence,  au  milieu  de  ses  livres,  et 


(l)  n  •  rhrrctic  tlaii*  ton  apnliigio  u  ji'Irr  hriincoup 
A"  riitiriile  »iir  «es  drlructnir».  Il  y  ru|>|)>>flc  <|'i'iiii 
lli)<cil(/^i<'li ,  «l'ii  ie  iiirlail  (le  t  fiinurrr  »«'?»  lli>'>rn  ,  m- 
1rrr"i(;e  .iiir  <'c  e|ii('  <il|fililitiit  !«•  iii"l  <l<'  fii/mlr  ,  rfjmii- 
«lit  (im-  r'pliiit  un  tirliT.il  ,  ••(  un  linnimc  iliabiili((iir! 
«Jiii  «vuil  «'cril  miilr»'  Jtvtiis  Cliritt  ,  t-l  «jn«  »i»  »..xli»- 
leurs  «vaiout  rutlo  lui  tv  uuia  du  cubalitlrs. 
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dans  la  société  des  amis  des  lettres  les 
plus  distingués:  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  la  paix  qu'il  avait  eu 
le  bonheur  de  recouvrer;  il  ne  survé- 
cut que  deux  mois  à  Politien,  le  plus 
cher  de  ses  amis,  et  mourut  en  1 49 4> 
le  I  7  novembre,  jour  où  le  roi  Char- 
les VIII  fit  son  entrée  à  Florence.  Ce 
prince,  qui  l'avait  connu  à  Paris,  ap- 
prenant sa  maladie ,  se  hâta  de  lui  en- 
voyer deux  de  ses  médecins;  mais 
leur  visite  fut  inutile  au  moribond  , 
qui  expira  quelques  heures  après , 
dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
Il  n'avait  que  trente-un  ans  huit  mois 
et  quelques  jours.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  le  cimetière  Saint-Marc, 
sous  une  tombe  décorée  d'une  épita- 
phe  honorable  (  i  ).  Par  son  testa- 
ment, il  fit  des  legs  considérables  à 
ses  domestiques,  et  donna  le  reste  de 
son  bien  aux  pauvres.  Les  ouvrages 
qu'il  a  laissés ,  prouvent  tous  la  péné- 
tration de  son  esprit,  au  milieu  des 
erreurs  dont  son  siècle  était  infesté. 
Ils  ont  été  recueillis,  et  publiés  à  Bo- 
logne, i496,in-fol.  Cette  première 
édition,  fort  rare,  a  été  suivie  de  celle 
de  Venise,  i49^-  Suivant  Tirabos- 
chi,  il  en  a  paru  sept  dans  le  seizième 
siècle.  La  dernière  est  celle  de  Bàle , 
16  vol.  in -fol.;  elle  passe  pour  la 
j)lus  eoinplète.  On  trouvera  le  détail 
des  opuscules  qu'elle  renferme,  dans 
les  Mémoires  de  Niceron  ,  tome 
xxxiv,  et  dans  la  Bibliolh.  Mode- 
neie  deTiraboschi,  lom.  iv,p.  io5 
et  siiiv.  Ou  doit  se  borner  à  citer  ici 
les  primijMUX:  1.  /h'/>tui>his  de stp- 
ù  far  mi  sex  dieriun  Geneseos  enur- 
ralione  ad  lumr.  Mddircm,  iii-fol., 
s.  d.  t'iette  édition  ,  imprimée  aux 
frais  de  Robert  Salviati,  a  paru  à 

(1)  l.u  »i>i«-i  : 

Johannei  jarrl  hic  MintnHida  :  nrlcra  nônml 
Ll  Tu^us  el  C  anges  iforsan  cl  anti^>o*le  . 
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Florence,  vers  i/|(So(^''.  V Index  du 
P.  Lairc,  loin,  ii,  p.  u)).  T/autciif, 
(lit  (miij;ii(iu',  pour  l.iirc  mieux  coiu- 
j)renilrel.i  erealioiidu  momie, e'clair- 
cit  les  obscuriies  du  texte  de  IMoise 
par  lesallet^orics  de  Platon.  11.  Con- 
clu.sio/u's  [>hilosophicœ^  cabahslicœ^ 
et  theologicœ ,  etc.,  Rome,  Silbcrt, 
i^Ht),  iii-t'oi.Cetedit.  ori'^iuale  des 
iieut"  eenls  propositions  dont  on  a 
parle,  est  d'une  extrême  rareté'.  Mais 
c'est  le  seul  meVile  de  l'ouvrage; car 
de  l'aveu  même  de  Tirahoschi,  on 
ne  peut  que  gémir,  en  le  parcourant, 
(le  voir  qu'un  si  beau  génie,  nn  es- 
prit si  etcndn  et  si  laborieux,  se  soit 
occupe  de  questions  si  frivoles.  III. 
^Ipologia  J.  Pici  Mirandulani^  Cou- 
cordlœ  comiiis^  14B9,  in-ful.,  raris- 
sime. C'est  la  défense  qu'il  publia  des 
treize    propositions  censurées.    IV. 
Disputationes  adversùs  astrologiani 
diuinatî'icemlibrixn ^Bolo^ne,  i  \g^y 
in-fol.  C'est  le  meilleur  et  le  plus  so- 
lide de  SCS  ouvrages;  il  y  combat , 
dit  encore  Ginguene  ,  cette  science 
pre'tendue ,  avec  les  armes  réunies  de 
l'érudition  et  de  la  raison.  V.  Aurece 
ad  familiares  Epistolœ,  Paris,  1 499? 
in-4°.,  réimprimées  en  i5o'2,  in-4**.; 
à  Venise,  i5'>c)-,  in-8^.,  et  enfin, par 
les  soins  de  Christ.  Cellarius ,  168:* , 
in-8^.  Quelques-unes  de  ces  lettres 
ont  été  traduites  en  italien,  par  Lud. 
Dolce;  elles  sontpleines  d'érudition. 
VI.  Elegia  deprecatoria  ad  Deum, 
etc. ,  Paris,  1620,  [n-.{^.  ;  on  en  a  vu 
un  exempl»  sur  vélin.  On  citera  en- 
core de  lui  :  un  Traité  De  Ente  et 
iino,  a  où  la  doctrine  de  Platon,  sur  ce 
»  double  sujet,  est  exposée  avec  plus 
»  de  profondeur  que  de  clarté  (  Gin- 
guene); »   un  discours  De  hominis 
dignilate ,  et  enfin  un  Commentaire 
sur  la  Canzone  de  Jérôme  Bénivieni 
DeW  amov  céleste  e  divlno^  plus 
propre  à  obscurcir  le  texte  qu'à  l'é- 


claircir  ( /^.  Ijkmvilni,  IV,  ïH-). 
Les  di(l<Mente$  éditions  de  ses  Oliu- 
^>^^5sonl  précédées  d'une  FicA\c.  l'au- 
teur ,  par  J.  F.  Pic  de  la  Mirandolc, 
son  neveu,  écrite  avec  diffusion,  mais 
rempliede détails  inleVessants  (  Cette 
vie  se  trouve  aussi  dans  les  recueils  do 
J.  Fichard  et  de  Bâtes).  On  lira  enco- 
re avec  intérêt  l'article  que  Tirabos- 
clii  lui  a  consacré  dans  la  Bihl.  Mo- 
denese,  tom.  iv,  9,5-108;  mais  il  s'y 
est  glissé  plusieurs  fautes  d'impres- 
sion ,  particulièrement  dans  les  dates. 

W— s. 
MÏRANDOLE  (  Jean -François 
III,  Pic  de  la  ),  était  l'aîné  des  trois 
fils  de  Galeotto  P»  :  à  l'exemple  de  son 
oncle  Jean  ,  il  s'était  voué  à  l'étude 
des  lettres;  et  il  s'est  acquis  quelque 
gloire  par  ses  ouvrages,  quoiqu'il 
soit  resté  bien  au-dessous  de  son  on- 
cle, dont  il  a  lui-même  écrit  l'his- 
toire. Vertueux  et  trcs-religieux  ,  on 
dit  qu'il  fut  arrêté  dans  ses  études 
par  la  crainte  de  se  distraire  de  l.t 
piété;  cependant  il  ne  réussit  point  à 
se  faire  aimer  de  ses  sujets.  Il  avait 
deux  frères  :  Frédéric,  de  qui  l'on  con- 
serve peu  de  souvenirs  ;  et  Louis,  qui 
s'engagea  au  service  du  pape,  après 
avoir  fait  souvent  la  guerre  à  sou 
frère  aîné,  de  concert  avec  le  maré- 
chal Jean- Jacques  ïrivulce,  dont  il 
avait  épousé  la  fille.  Louis,  en  recon- 
naissant la  flotte  des  Vénitiens ,  dans 
la  guerre  de  Ferrare,  fut  tué,  en  i  j  i  o, 
d'un  coup  de  fauconneau  ,  qui  lui  en- 
leva la  tcte  couverte  de  son  casque. 
Depuis  dix  ans,  il  possédait  la  Mi- 
randole,  d'où  il  avait,  en  i5oo, 
chassé  Jean  -  François  III  ,  aidé 
de  Trivulce  et  du  duc  de  Ferrare. 
Jean  François,  protégé  par  Jules  II, 
vint  assiéger  la  Mirandole  l'hiver 
suivant.  La  veuve  de  Louis,  et  son 
fils  Galeotto  II ,  la  défendaient.  Le 
vieux  pontife   poussa  e;i   personne 
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les  travaux  du  siège ,  malgré  les  ri- 
gueurs de  l'hiver.  La  place  se  rendit, 
le  21  janvier  i5ii;  et  Jean-Fran- 
çois III  en  fut  remis  en  possession. 
Avant  la  fm  de  l'année,  il  en  fut 
cliassé  par  ïrivulce  ,  puis  rétabli 
au  bout  de  quelque  temps  par  un  mi- 
nistre de  l'empereur  Maximilien. 
Il  y  demeura  sans  cesse  en  guerre 
avec  la  veuve  et  le  fils  de  son  frcre, 
jusqu'à  Tan  i53'2,  que  la  Mirandole 
fut  surprise  par  Gaicotto  11.  Jean- 
François  fut  tue  au  pied  du  crucifix, 
avec  son  fds  Albert,  par  son  neveu  : 
sa  femme  et  les  enfants  de  son  autre 
fils  furent  enfermés  dans  d'horribles 
prisons,  et  Galeotto  II  s'empara  de 
cette  petite  principauté.  —  Galeotto 
H  Pic  DE  LA  Mirandole,  après  s'être 
rendu  maître ,  comme  on  vient  de  le 
dire  ,  de  la  principauté  de  la  Mi- 
randole, en  massacrant  son  oncle 
et  son  cousin,  au  mois  d'octobre 
i533,  se  mit  sous  la  protection  de 
François  P"".  roi  de  France  ;  et  plus 
tard,  il  livra,  en  1 548,  la  Mirandole 
à  Henri  II,  moyennant  une  compen- 
sation qu'il  reçut  en  France.  Aussi , 
ce  chàteau-fort  fut-il  presque  tou- 
jours, pendant  les  guerres  du  sei- 
zième siècle,  la  place  d'armes  des 
Français. Galeotto  II  mourut  en  1 55 1  ; 
et  la  maison  d'Autriche ,  pour  ne 
pas  laisser  aux  Fraudais  cette  forte- 
resse au  centre  de  l'Italie,  la  fit  ren- 
dre à  liOiiis  Pic,  son  fils  ,  qui  niou- 
viit  eu  1 5']'4.  —  Frédéric  ,  (ils  de  ce- 
lui-ci, prit  les  lities  de  prince  de  la 
Mirandole  et  de  marquis  de  (ioncor- 
dia.  l'étant  mort  sans  enfants ,  son 
frère  Alexandre, (pic Henri  IV  n'avait 
})oint  réussi;»  faire  nomnu'r  cardinal, 
lui  s!iccéda,etsedt''ta(,liadela  France 
pour  rechercher  la  prolcrlion  de 
rMsj)agne.  L'empereur  JM-rdinand  II 
le  cn-adiude  la  Miramlolcen  idii). 
il  mourut  en  ïG^"],  —  Sun  pelil-lils 
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Alexandre  II  lui  succéda,  et  régna 
de  i63i  à  1691.  — Eniin  un  petit- 
fils  de  celui-ci,  François-Marie  ,  né 
le  3o  septembre  1688,  et  âgé  à  peine 
de  trois  ans  lors(pi'il  parvint  à  la  sou- 
veraineté, sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
ayant ,  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne ,  embrassé  le  parti  de  la 
maison  de  Bourbon ,  perdit  ses  états 
par  décret  du  conseil  auliqueàVienne. 
L'efnpereur  Joseph  I«''.  les  vendit  en- 
suite pour  200000  doublons  en  171  o, 
à  Renaud  d'Esté,  duc  de  Modène,  qui 
joignit  dès-lors  à  ses  litres  celui  de 
duc  de  la  Mirandole.  La  famille  des 
Pics  de  la  Mirandole  se  retira  en 
France  ,  où  elle  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours.  S.  S — i. 

MIRASSON  (  Isidore  ) ,  littéra- 
teur, né  ,  vers  1720  ,  à  Oloron,  po 
tite  ville  de  Béarn  ,  entra  jeime  dans 
la  congrégation  des  Barnabites ,  et 
professa  les  humanités  et  la  rhétori- 
que dans  divers  collèges.  Son  atta- 
chement au  parti  janséniste  le  fit 
interdire  par  l'archevêque  de  Paris. 
Soupçonné  d'avoir  eu  part  à  quel- 
ques écrits  où  ce  prél.it  n'était  pas 
ménagé  ,  il  fut  arrêté  dans  le  mois 
d'août  1772.  On  le  traita  avec  beau- 
coup d'égards  dans  la  prison  ;  et 
comme  il  ne  se  trouva  aucune  charge 
contre  lui  ,  il  recouvra  la  liberté.  Il 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  l'é- 
tude et  les  devoirs  de  son  état ,  et 
mourut  en  1787.  On  connaît  ilc  lui: 

I.  Examen  ilu  Discours  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'acailémie  française, 
en  i7()o  (  l'Eloge  de  d'Aguesscau  ) , 
ou  Lettre  à  INI.  Tliomas  ,  proicsseiu* 
au  collège  de  Bcaiivais  ,  i7()0,  in- 12. 

II.  Toiiwtte  Le  rassciir  ^  cham- 
brière de  J.  -  J.  Huusseaii ,  à  la 
f'eimne  -filitlosonlic  y  ou  Réflexions 
sur  Tout  le  moiule  a  Inrly  1 7()2  ,  in- 
i>..  III.  Le  P}iiJi)soyhe  redressé ,  m\ 
Critique   impartiale  du  livre  iuti- 


i\iin 

tule  :  Sur  la  destructi(  ii  des  Jésuites 
en  France  (  par  d'AlcniLcrt  )  ,  au 
Btis-Valon  ,    i7<J'"),  iii-r>. ,  'le  179 
pap;.  (i)   IV.  m  si  on  c  des  l  rouble  s 
de  liéarn  ,  au  sujet  de  la  religion  , 
dans  le  dix-septieine  iiècle  ,   avec 
des   notes   lustori([iics  et  critiqiios  , 
elc.  ,  Paris,  17O8,  iii-i'.i.  Kl  le  est 
bien  eei'ile  el  très-interessante  :  les 
noies  olVrentdes  reehcrehes  curieuses 
el  des  reflexions  judicieuses.   W — s. 
millAULMO^T  (  Pitr.RE  de), 
liistorien  ,  né  k  Amiens,  vers  i55o  , 
était  lils  d'un  notaire  de  Celte  \il!e. 
11  acheva  ses  éludes,  à  Paris  ,  d'r.nc 
manière  brillante ,    et  fut   pourvu 
d'une  cliarge  de  conseiller  du  roi  en 
la  chambre  du  trésor,  qu'il  remplit 
pendant  vinçi;t-deux  ans.  Il  l'ut  nom- 
mé, vers  i58o,  lieutenant-général, 
et  ensuite  prcvot  de  l'hôtel  et  grande 
prévôté  de  France.  11  mourut  subi- 
tement à  Paris  ,  le  8  juin  161 1  (2) , 
âgé  d'environ  soixante  ans.  «  C'était, 
dit  Lacroix  du  Maine,  un  homme 
docte  et  grand  rechercheur  de  l'an- 
tiquilé.  »  On  a  de  lui  :  I.  Mémoires 
sur  l'origine  et  institution  des  cours 
souveraines    et    justices  royales  , 
étant  dans  l'enclos  du  Palais,  avec 
une  suite  des  premiers  -  présidents  , 
Paris,  i584,  in-8*^.  ;  nouvelle  édi- 
tion ,  corrigée  et  augmentée ,  sous  ce 
titre  :  De  Vorigine  et  établissement 
du   parlement    et   autres  juridic- 
tions rojales ,  etc.  ,  ibid.  ,  1612  , 
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(1)  C^ii  ue  ddil  pas  coiiroudr»'  l'oiivraye  t'u  P.  Mi- 
lassoii  ,  av»-c  nu,'  «iilre  brocburc  qui  porte  .V^x-u- 
près  )c  iiic'inc  litr.'  :  Le  PliilDioijlit  redressé ,  lyii  Kit'u- 
tulioii  Jiiiivie  iiitiliiU-  :  Sur  la  Dosliiicltriii ,  elc, 
17H5  ,  im9.  lie  .'(!<  \}i)^.  Celle-ci  ett  de  M.  Ueyuaud  , 
cuië  du  dii)cî>e  d'Aiixene. 

{■?.)  Celle  dali- 1  si  celle  ciue  P.  L'Esloilc  donuedatis 
son  joiirnnl  de  Henri  Jy  ;  iiiais  il  e.it  évidtiit  ((u'il  a 
elé  Iroiiipe  (lar  une  fausse  iioiiM-lle  ,  qui"  5u  uioit  ai- 
I  ivée  peu  de  Uiiips  aprèi)  uc  lui  a  jias  luis.s»'  le  Icnips 
de  dtiiirnlir  :  dr  Mirauluiuiil  vivait  encore  le  7(j 
decei.il)re  \Ki\  i  ,  dale  de  la  dédi<.ace  qu'il  fait  .\  Hrîl- 
larl-SilIcry  dt-  la  »".  edil  de  ses  .Meuii)ir«-.s  De  l'ori- 
gine dci  parlcinenls  ,  aelievee  fi'iinpriiucr  le  •>.  iari- 
Mtr  Ibja  ,  il  avait  udû  le  iirivilèije  ,  le  i\  dcc.  iGu. 


iu-8*'.  Cet  ouvrage  est  estimé  pouf 
rexactiludc  des   laits,  tirés  de  re- 
gistres cl  piJccs  authenfi^iues.  On  y 
trouve  un   cliiipitie  sur  le  royaume 
de  la  Bazoche  ,  ou  la  juridiction  des 
clercs  du  Palais.  A  travers  d'arides 
et  insignifiants  détails  qu'il  ne  devait 
point  cxhutncr  des  registres  du  par- 
lement e;  d'autres  monuments   pu- 
blics ,  l'auteur  a  posé  quelques   ja- 
lons pour  servir  à  l'histoire  de  notre 
ordre  judiciaire.   II.   Le  prcvot  de 
l'hôtel  et  grav.d-prevôt  de  Paris , 
ibid . ,  1610,  in-8^.  ;  avec  Tes  arrêts , 
règlements  et  ordonnances  concer- 
nant  la  j\iridiction  du  prevot,  ibid. ^ 
i(ii5  ,  in  -  8^\   Celte  édition  a  étd 
pîîbliée  par  Charles  deMiraulmont, 
son  fds  ,  avocat  au  conseil.  Celle  de 
i()5i  ,   citée  par  la  plupart  des  bi- 
bliographes ,  ne  doit  son  existence 
qu'à  un  déplacement  de  chiiïies.  III. 
Traité  de  la  chancellerie ,  avec  un 
recueil  des  ckanceliers  et  gardes- 
des-sccaux  ile  France ^  ibid. ,  1  Gi o, 
in-8*^.;  ouvrage  estimable ;,  plein  de 
recherches  curieuses  ,  mais  qui  a  été 
effacé  par  celui  que  Tesserçau  a  pu- 
blié sur  le  même  sujet.  Dans  sa  liste 
des  chanceliers,  IMiraulinont  prend 
pour  point  de  départ  Wiodomare, 
référendaire   de  Childéric   P^'.  ,   et 
s'arrête  à  Brûlart  de  Silîcry,  auquel 
il  dédie  tous  ses  livres.       W — s. 

MÏRBECK  (  Frédéric  -  Ignace 
DE  ) ,  né  en  1  73'2  ,  à  Neuville  en  Lor- 
raine ,  d'une  famille  originaire  du 
Brahanl,  fut  d'abord  avocat  à  la 
cour  souveraine  de  Nauci.  Son  mérite 
attira  les  regards  de  Stanislas  ,  et  ce 
prince  le  fit  entrer  dans  son  conseil. 
IMirbeck,  éprouvant  le  besoin  d'un 
plus  vaste  théâtre,  se  rendit  à  Paris, 
et  se  pourvut  d'une  charge  d'avocat 
au  conseil,  en  1 7  7  4. Parmi  les  Mémoi- 
res sortis  de  sa  plume  laborieuse,  et 
distingués  par  une  forte  dialectique 


qui  se  mariait  au  scutiraent,  deux 
attirèrent    particulièrement   l'atten- 
tion. L'un, de  1777  ,  e^t  celui  où,  se 
rendant  l'organe  des  serfs  du  Jura,  il 
reclama  l'alïrancliisscmentde  1 2000 
familles  agricoles.  Celte  requête  de- 
meura sans  effet  ;  mais  elle  obtint  les 
cloîies  de  Voltaire,  a  Votre  Mémoire  , 
»  écrivait-il   à  l'auteur,    me  parait 
»  excellent  dans  le  fond  et  dans  la 
«  forme.  Lecommencementestd'une 
»  éloquence  touchante ,  et  la  fin  paraît 
»  d'une  raison  convaincante.  »  Un 
deuxième  Mémoire,  où  l'avocat  s'éle- 
vait contre  les  vexations  fiscales  qui 
entravaient  la  liberté  du  commerce , 
lui  mérita  de  nouveau  le  suffrage  du 
vieillard  de  Fcrney  (  i  ).  Mirbeck  em- 
brassa la  cause  de  la  révolution,  dont 
les  principes  étaient  dans  son  cœur. 
11  fut  l'un  des  commissaires  du  roi 
envoyés  à  Saint-Domingue.  En  1 79'2 , 
il  sauva  un  moment  le  Cap,  menacé 
par  loooo  noirs  révollés.  Ils  avaient 
égorgé  des  députés  chargés  de  paro- 
les de  paix  ;  il  ne  va  pas  moins  seul  à 
eux ,  invoque  les  droits  de  l'autorité , 
les  rappelle  avec  onction  et  chaleur 
à  la  loi  du  devoir:  subjugués  par  son 
langage ,  les  chefs  de  l'insurrection 
se  précipitent  de  cheval  ,  tombent  à 
ses  pieds,  et  jurent  de  rester  soumis. 
Mirbeck  parut ,  le  27  mai  i']()'^-  ,  à 
la  barre  de  l'assemblée  législative  , 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite 
et  réclamer  des  secours  pour  la  co- 
lonie. Il  obtint ,  sous  le  ministère  de 
M.  François,  de  Neufch;U<'au,la  di- 
rection de  l'opéra  :  il  prit  part  el^- 
suile  aux  travaux  de   l  académie  de 


(^l)  Mirhrck  •rrivil  »!ann  un  Kfinifl  iii>iiil>i'"  tJ«  toii- 
»«•>  rL-iiiui(|iii)l>l)'!i;  il  »•  coti<li«r!<ilvrriiuii'r  ilf  M.  DfM'/.c 
liait»  uiit  iilluirc  celobri?  i\r  li-llit-H  il<-  i  liiiiii;c  ,  <|«ii  lira 
1.-1  i-r])iil.itiiiii  (lu  tv  <U'iiiici.  On  truiivi' <U>ih  li'  rc- 
lucil  de  De  M  «■•iii  II» ,  l'cili  lit  de  plmifini  tli  s  (Mnimi 
m  judicinircn  de  Mirbork  ;  ()iii-l(]iics  ima  rurenl  iil- 
lriliu<'<  ^  M.  Friiiiçui"!  ,  dr  >i  ul'i  liàle.tii ,  kaiit  nuire 
iiiulil  quP  l'iiiniliv  «jui  imi^siiil  l«*i  diMtx  nvinal^,  Jout 
Iv  »«rtfuJ  i  t<iil  tttf  )jUit  liuiiiuti-  tjtf  It'llin:». 
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législation,  établie  d'abord  sous  le 
nom  de  Lycée  de  jurisprudence  , 
et  dont  l'objet  était  de  remplir  dans 
l'enseignement  le  vide  que  laissait  la 
disparr.tion  des  écoles  de  droit.  Mir- 
beck, mourut  le  '26  déc.  1818,  à 
l'âge  de  86  ans.  Il  a  fourni  des  arti- 
cles à  la  collection  formée  par  une 
réunion  de  jurisconsultes  sous  le  ti- 
tre de  Répertoire  de  jurisprudence. 

F T. 

MIRE  (Le),  r.  Lemire. 
MIREPOIX  (  Gui  de  Levis,  sei- 
gneur DE  ),  guerrier  du  douzième 
siècle,  fut  la  tige  commune  des  diffé- 
rentes branches  de  l'ancienne  maison 
de  Lévis.  Il  se  rangea  sous  les  dra- 
peaux de  Simon  de  Montfort,  son 
voisin  et  son  ami,  déclaré  chef  de 
l'expédition  contre  les  Albigeois,  et 
reçut  lui-même  le  titre  de  maréchal 
de  l'armée  des  croisés.  Ses  exploits 
dans  cette  guerre  déplorable  furent 
récompensés  par  la  concession  delà 
terre  de  Mircpoix  et  autres,  situées 
en  Languedoc ,  dont  on  déposséda 
les  vaincus.  Sur  ces  dépouilles,  en- 
levées dans  une  cause  réputée  sainte, 
il  crut  devoir  prélever  la  portion  de 
rÉglise  ,  et  il  fonda  l'abbaye  de  la 
Roche,  en  1190.   Il  était  mort  eu 
î-23o.  Le  titre  honorilique  de  Maré- 
chal de  la  foi ,   conquis  par  sa  bel- 
liqueuse ferveur  ,  fut  transmis  à  ses 
descendants  ,  qui  le  portèrent  jus- 
([n'à  l'époque  de  la  révolution.  Cette 
famille  avait  tiré  son  nom  de  la  terre 
tle  Lévis,  près  de  Chcvrcusc.  Dans 
les  temps  d'ignorance,   elle   s'était 
prévalue  de  la  tradition  populaire 
qui  faisait  remonter  son  origine  à  la 
tribu  de  liévi.  Le  premier  nom  his- 
torique dont  elle  ait  rei^u  de  l'éclat, 
est  celui  de  Philippe  de  Lévis,  l'un 
des  témoins  de  rengagement  (piejirit 
envers  le  roi,  en  i  ujH,  lùules  ,  duc 
de  Bourgogne  ,  de  refuser  ralliauce 
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de rAnj^lclcrrr  ,culi' l.i  parole  (Ion-  rorj)S.   Il  moiinil  l'anneV  suivante, 
uvc  parle    inniianjuo   à   TlilbaiU  ,  sans  postc'rilc  :  sa  deiixièrnc  riîiiunc  , 
comte  (le  r]iain])ai;ne,  de  le  (IcTen-  sceiir  du  priiieede  Beauv.iii ,  paifieii- 
dre  envers  et  contre  Ions  comme  son  lièremcnl  chérie  de  Loin's  XV,  et  da- 
honime-li^e.  f  lnlipj)e  fut  aussi  pre'-  me  du  palais  de  la  reine  Marie  Leck- 
sent  an  traite  conclu  entre  la  France  zinska,  partagea  l'enipiic   qu'exer- 
et  l'Anj^leterre  ,  en  \  9.00,  et  il  mou-  çail  sur  la  hante  société  la  maréchale 
rut  en  iao5.  —  Muiepoix  (  Gui  de  de  Luxembourg  ,  en  fait  de  bon  goût 
Lc'vis  ,  troisième  du  nom  ,  seigneur  et  de  convenances.  On  blàma  la  cora- 
DK  )  ,   petit- (ils  du  compagnon   de  plaisance  qu'elle  eut  de  se  montrer 
Montfort ,  seconda  Charles  d'Anjou  à  la  cour  avec  M™*'.  Dubarry  ;  ce 
dans  sa  prise  de  possession  du  royau-  qui  ne  fut ,  de  sa  part,  qije  l'erreur  de 
me  de  Naples,etse   Ht  remartfiier  la  reconnaissance  qu'elle  croyait  de- 
au  combat  où  pc'rit  Manfred,  près  voir  au  roi.  Il  ne  faut  pas  confon- 
de Bcne'vent,  le  '16  février  116G.  De  dre  le  maréchal  de  Mirepoix  avec  le 
retour  en  France  ,  il  fut  maintenu  ,  maréchal  de  Le'vis  ,  son  cousin  (  V. 
en  1269  ,  par  arrêt  du  parlement  de  LÉvis  ,  XXI V  ,  38 r  ).  —  Mirepoix 
Toulouse,    dans  la   prérogative   de  (Charles-Philibert,  comte  de  J^eVis) 
connaître  et  de  juger  les  délits  dhe-  de  la  même  famille  ,  marcchal-de- 
re'sie  dans  l'étendue  de  ses  fiefs.  Il  camp  ,  député  de  Paris  aux  états- 
vivait  encore  en  iiBG.         F — t.  généraux,  vota  pour  que  les  mem- 
INIIREPOIX  (  Charles-Pierre-  bres    du   comité   des    rapports   ne 
Gaston-François  DE  Levib  ,  mar-  fussent  pas  ,  dans  l'assemblée  cons- 
quis  ,  puis  duc  de),  maréchal  de  tituante  ,  pris  indistinctement  parmi 
France,  chevalier  des  ordres  du  rci ,  les  députés.  Il  demanda  la  conserva- 
interrompit    sa    carrière    militaire  tion  des  banalités  conventionnelles, 
pour  remplir  les  fonctions  d'ambas-  Il  fut  condamné  à  mort  par  le  tri- 
sadeur  à  Vienne,  en  1737.  Il  en  re-  bunal  révolutionnaire  en  1794. 

vint  l'année  suivante,  fut  promu  au  '     F t. 

grade  de  lieutenant-général  en  1744,  MIREVELT  (Michel  Jaan- 
servit  avec  distinction  en  Italie,  et  zoon),  peintre  hollandais,  naquit 
commanda  eu  Provence,  puis  dans  à  Delft,  en  i568.  Son  père,  orfèvre 
l'état  de  Nice.  C'était  un  homme  do-  habile,  ne  négligea  rien  pour  son 
miné  par  les  idées  chevaleresques  ,  éducation;  dès  Fage  de  huit  ans  le 
mais  d'un  esprit  médiocre.  Le  gou-  jeune  Michel  était  de'jà  avancé  dans 
reniement  jeta  néanmoins  les  yeux  le  latin ,  et  son  écriture  était  si  par- 
sur  lui  pour  l'ambassade  de  Londres,  faite  ,  qu'il  surpassait  tous  les  maî- 
en  1 749.  Il  y  fut  envoyé  avec  le  titre  très  de  Delft.  Il  apprit  alors  la  gra- 
de duc.  Le  ministère  anglais  n'eut  vuresous  Jérôme  VVierix;  et  à  douze 
pas  de  peine  l\  en  imposer  à  sa  fran-  ans  il  avait  déjà  donné  au  public  les 
chise,  et  à  lui  dissimuler  les  projets  planches  d'une  Samaritaine  ^  d'une 
de  guerre  qu'il  méditait  alors.  Deux  Cène,  et  d'une  Judith  ,  de  son  in- 
ans  après,  le  duc  de  Mirepoix  reçut  le  veulion ,  qui  montraient  ce  qu'il  se- 
b.Uon  de  maréchal  :  U  remplaça  ,  en  rait  un  jour.  Antoine  Montfort  de 
17  jG, le  maréchal  de  Richelieu  dans  Blockland  voulut  lui  enseigner  la 
le  gouvernement  du  Languedoc,  et  peinture  j  et  bientôt  les  ouvrages  de 
fut  nommé  capitaine  des  gardes-du-  l'élève    égalèrent  ceux   du   maître. 
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Mirevelt  étudia  d'abord  Thistoire  ;  qu'il  doublait  ou  triplait  même  sui- 
mais  convaincu  qu'un  peintre,  pour  vant  la  dimension  et  le  travail,  prix 
atteindre  la  perfection  ,  ne  doit  ne-  très-considérable  pour  le  temps.  Il 
gliger  aucune  branche  de  son  art ,  il  mourut  à  De!ft ,  eu  164  i  ,  laissant 
cultiva  également  le  portrait,  le  genre  deux  fils,  dont  l'aîné,  nomme  Pierre, 
et  la  nature  -  morte.  Lorsqu'il  eut  se  distingua  comme  peintre  de  por- 
ainsi  perfectionné  ses  talents  ,  et  que  traits.  Les  ouvrages  de  Mirevelt  sont 
l'on  s'attendait  à  le  voir  s'élever  au  rares  en  France  5  ils  sont  remar- 
rang  des  peintres  d'histoire  fameux,  qiiabics  par  leur  extrême  fini  :  le  ton 
l'amour  du  gain,  le  détournant  des  de  couleur  en  est  vraiment  admira- 
grands  travaux  ,  restreignit  son  ble  ,  le  pinceau  est  frais  ,  la  touche 
genre  au  portrait.  Le  talent  qu'il  y  recherchée  ,  quoique  l'ensemble  soit 
déployale  justifie  cependant  en  quel-  plein  d'harmonie;  mais  ils  sont 
que  sorte.  La  plupart  fies  souverains  plutôt  peints  dans  la  manière  d'Hol- 
de  son  temps  voulurent  être  peints  bein ,  que  dans  celle  de  Van-Dick. 
par  lui.  Charles  P''.  ,  après  son  ma-  Guillaume  Dclft,  son  beau-frère,  a 
riage  avec  Henriette-Marie  de  Fran-  gravé,  d'après  lui,  plus  de  cinquante 
ce,  fille  d'Henri  IV ,  l'appela  en  An-  portraits  ;  Bary,  un  portrait  en  petit 
gleterrc.  La  peste  qui  éclata  ,  en  d'Hugues  Grotius  ;  et  Muller  ,  ceux 
16*25  à  Londres,  put  seule  cm  pêcher  de  Jean  NeycnetdeSpinola.  P — s. 
l'artiste  de  se  rendre  à  cette  invita-  MIR-GHOLAM-HOUCEIN-KHAN, 
tion.  L'archiduc  Albert  se  distingua  historien  persan  ,  naquit  à  Dchly, 
entre  tous  ses  protecteurs;  et  quoi-  l'an  de  Wiégire  1  i/^o  (  17*23  de  J.- 
que  Mirevelt  eût  embrassé  la  secte  C.  ).  Il  était  fds  de  Hidaiet-Aly- 
des  Mennonites  ,  ce  prince  ne  cessa  Khan  ,  homme  distingué  par  sa 
de  le  combler  de  faveurs  :  il  lui  noblesse  et  ses  talents.  A  l'âge  de 
accorda  une  pension  considérable,  cinq  ans,  Mir-Gholam  quitta  le  lieu 
et  lui  laissa  mie  entière  lii^erté  de  de  sa  naissance  pour  se  rendre  à 
conscience.*  Fixé  à  Dclft,  Mirevelt  Azemabad.  Son  père  fut  nommé  gou- 
jic  quittait  cette  ville  que  pour  aller  verneur  de  celte  ville,  ([uclques  an- 
à  la  Haye,  où  il  fut  plusieurs  fois  nées  après;  mais  des  démarches  in- 
appelé pour  peindre  les  comtes  de  considérées  lui  firent  perdre  ce  poste 
Nassau.  On  regarde  comme  des  ou-  honorable.  Lorsque  les  Mahrattes  , 
Yr:\^es  \)av('dils\vs  Portraits  en  petit  conduits  par  Baladji-raou  ,  vinrent 
sur  cuivre  de  Guillaume  Maurice  tout  dévastcrdans  le  Bengale  (i  7/» u), 
1^^'  ;  de  Philii>f)e  et  de  Frédéric  (iholam  se  réfugia  dans  sa  ville  na- 
JJenri  de  Nassau.  Il  peignit ,  à  di-  talc,  avec  une  partie  de  sa  famille, 
verses  reprises  ,  la  princesse  d'O-  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  composa 
range.  Sa  vogue  et  sa  facilité  étaient  une  pièce  de  vers,  intitulée  le  Dé- 
si  prodigieuses,  que  Sandrart,  son  i'ounient  d('  rontijé ^  pour  honorer 
historien  ,  évalue  ses  portraits  à  plus  la  bravoure  de  son  aieul.  Ce  magna- 
de  flix  mille  :  Efjii^ics  i>lu.s(jitàin  de-  ni  me  vi;  illard,  loin  de  suivre  ses  ].e- 
cie»  mille  confecisse  dicitur.  Aussi  ,  lits  enfants  ,  s'était  mis  à  la  tête  ih^ 
pour  modén-r  l'ardeur  de  ceux  (|iii  troupes;  et  malgré  son  grand  âge,  il 
désiraient  être  })(inls  par  lui  ,  ilfixa  atirait  livré  le  cond)at ,  si  des  né- 
le  prix  (le  ses  portraits  d'ordiuaire  goriafions  heiucuscs  n'eussent  éloi- 
graudcur,  à  cent  ciiiquanle  Ilorins  ,  gnéd'A/emabad  les  hordes  dcsMah- 
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vattcs.  Lorsqnp  Mir-rilutlam  revint 
dans  celle  ville,  ses  parents  étaient 
ftiiprès  (lu  gouveifienr  du  Bahar,  à" 
Bat;vanç;ulali  ,  où  i!  s'eMij)r('Ssa  de 
les  rejoindie.  Il  ies!a  av<'C  c'iK  jus- 
qu'au nionienl  où  Scrailj  cddaiilah 
ïnaicha  CDUtre  les  Anglais,  cl  s'em- 
para de  Calent  la  (  i  757  ).Mir  fdiola  m 
servait  alorssouslesurdresde Chaou- 
cali  Djenk,  ini  des  chefs  de  l'année. 
Ce  fut  dans  cette  eircouslaiice,  qu'il 
fit  tous  ses  ell'orls  pour  sauver  au  co- 
lonel Ijally  (  Dcnioiz  de  Lallee  )  les 
mauvais  trailemenls  que  cet  officier 
eut  à  éprouver  de  la  part  du  général 
indien.  wSes  saj^es  represonlalions  à 
cet  égard  ,  lui  valurent  mi  élépliaiit. 
Mais  bientôt  le  caractère  ijnpérieux 
de  Chaoucali  -  Djenk  l'emporta  ;  le 
colonel  Lally  fut  dépouidc  de  tout 
ce  qu'd  possédait,  et  renvoyé  avec 
trente  roupies  (  envir.  70  fr.  )  ,  trop 
heureux  encore  d'en  être  quitte  à  ce 
])rix.  Cependant  la  discorde  avait 
désuni  les  chefs  des  deux  armées  : 
Mir-Gholam  engagea  son  général  à 
temporiser;  mais  il  eut  la  douleur  de 
le  voir  livrer  bataille  et  périr  dans 
la  mêlée  :  lui-raeme  se  serait  trouvé 
dans  un  grand  embarras ,  sans  les 
liens  de  parenté  qui  l'unissaient  à  un 
des  capitaines  de  l'armée  ennemie. 
La  retraite  qu'il  avait  choisie  à  Pou- 
ranah  ,  fut  respectée  par  les  vain- 
queurs; et  on  lui  rendit  son  fief, 
(\\\e  Seradj-eddaulah  avait  confisqué. 
Lorsque  le  chahzadeh  (  qui  monta 
depuis  sur  le  trône,  sous  le  nom  de 
Chah-Alcm),  porla  la  guerre  dans 
le  Bengale  ,  Mir-Gholam  fut  envoyé 
vers  lui  en  ambassade  ;  mais  ses  né- 
gociations furent  inlVuclueuses  :  il 
se  retira  dans  sa  ville  natale,  exerça 
quelques  emplois  obscurs  à  Chaunar 
et  à  Calcutta  ,  et  mourut  dans  la 
ville  d' Azemabad ,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  .siècle.  Cet  auteur  a  écrit  en 


persan  deux  ouvrages  dans  lesquels 
se  trouvent  consignés  les  piin(ij)a..\. 
événejnenls  de  sa  vie  :  le  prendej- , 
Scïri-Muiitriklicrin  (Coup-d'œil  siu- 
les  dernières  allaires),  embrasse  ce 
qui  s'est  passé  sous  les  sept  derniers 
cni[)creursderindonsfan.()n  trouve, 
dans  tes  Irei/.e  livies  qui  le  conjpo- 
sent,  une  foule  de  faits  curieux, 
qirc  l'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs, et  qui  sont  en  géiiéral  d'au- 
tant plus  sûrs, que  l'auteur  raconte 
cequ  il  a  vu  de  ses  pro])rcs  yeux.  Le 
style  est  bien  nourri,  clair  et  précis; 
il  est  dégagé  des  ornements  super- 
flus qui  surchargent  ordinairement 
les  écrits  des  Orientaux.  Dans  son  se- 
cond ouvrage,  Mir  -  Gholam  énn- 
mère  les  causes  qui  doivent  amener 
un  jour  la  chute  de  la  puissance  des 
Anglais  dansl'lndoustan  :  il  les  voit 
dans  l'orgueil  de  ces  insulaires  ,  dans 
leur  peu  de  sociabilité,  et  principa- 
lement dans  la  dilïcrence  des  mœurs 
des  deux  peuples.  Ces  deux  intéres- 
santes productions  ont  été  traduites 
en  anglais  ,  par  un  libraire  français, 
et  pubhécs  a  Calcutta,  1789,  3  vol. 
in-4^.  ,  avec  des  notes.  Cette' traduc- 
tion est  de  la  plus  giande  rareté. 

G — T — R. 
MIBKIÎOND  (IJAMAM  EDDYN  MlR- 

KUAWEND  IMouamm::d  ,  ibn  Kha~ 
wend-Chah ,  ibn  Mahmoud,  vidgai- 
rement  appelé  )  ,  célèbre  hir^torien 
per.san  ,  naquit  l'an  de  l'hc'g.  <S36 
ou  837  (de  J.  C.  1433-4).  Il  .se 
distingua  des  sa  plus  tendre  jeunesse, 
par  ses  qualités  naturelles  et  la  jus- 
tesse de  son  esprit.  Pa.ssionné  pour 
la  lecture  de  l'histoire,  il  acquit  dans 
cette  scicn(!e  des  conuaiss.inces  si 
profondes ,  que  ses  frères  et  ses  amis 
le  soUieilèient  souvent  de  coin])0- 
ser  un  ouvrage  qui  renfermât  les 
principaux  événements  des  temps  ân- 
cicûS  et  mo:leriics.  Mais  les  circons- 
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tances  rempechèrent  long  -  temps 
de  céder  à  leurs  désirs.  Depuis   la 
mort  de  Chah  -  Rokh,  fds  de  Ta- 
meilan,  la  Perse  fut,  pendant  trente 
ans,  déchirée  par  l'ambition  et  les 
guerres  civiles  des  princes  issus  de 
ces  deux  monanpies.  ï  es  lettres  et 
les  sciences  furent  négligées  j  et  ceux 
qui  les  cultivaient,  ne  trouvèrent  ni 
appui  ni  encouragements.  Enfin,  l'c'- 
myr  Aly-Chyr,  étant  devenu  vezyr 
et  confident  du  sullhan  Aboul-Cihazy 
Houcein-Bahadour,  prince  de  la  race 
de  Tymour ,  et  souverain  du  Kho- 
raçan  et  du  Mazanderan ,  fut  pour 
Mirkhond  un  protecteur  puissant  et 
généreux.  11  le  fit  venir  à  Herat ,  où 
le  sulthan  tenait  sa  courj  et  pour  fa- 
ciliter au  savant  les  moyens  d'exe'- 
cuter   la     grande    entreprise    qu'il 
méditait ,  il  lui  donna  un  logement 
dans  le  monastère  nonuné  Khatikah- 
Akhlassyah ,  Khalassiah  ou  Sala- 
hiah ,  situé  en  face  du  collège  qui 
portait  le  même  nom  ,  et  près   du 
palais   et  de    la    mosquée   que   cet 
cmyr  avait   fondés  ,   ainsi   que   les 
deux  autres  édifices  sur  les   hords 
de  la  rivière  Ab-Khil  owAndjil^  ou 
Khalil  (  F.  Aly-Cuyr,  I  ,  655). 
Ce  fut  dans  cette  retraite,  où  Mir- 
khond trouva  la  lran(jMilIité d'esprit 
et  tous  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin, qu'il  composa  son  ouvrage  in- 
titulé: lUnizai  al  saj'aji  sirat  al  an- 
hia  wal  molouk  wal  kolofa  (  Le 
Jardin  de  la  pureté,  contenant  l'his- 
toire (les  pi'ophi'les  ,  des  rois  et  des 
kh.dyfes  ).  Outre  une  prctace  et  une 
introduction  siu'   l'iifililé   de    l'His- 
toire, et  sur  1rs  (jualite's  (|u'on  exige 
d'un  historien  ,  ce  livre  se  divise  eu 
sept    parties   et    un    appcndi*^.   La 
première    partie  coniKiit  l'histoire 
de  la  création,  de»  patriarches,  des 
prophètes  ,    des  rois   de   Perse   jus- 
qu'à l'islamisme,  et  des  anciens  piu- 
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losoplies.   La   seconde  partie  ren- 
ferme la  vie  de  Mahomet  et  des 
quatre  premiers  khalyfes.  La  troi- 
sième ,  celle  des  douze  imams  et  des 
khalyfes  Ommayades  et  Abbassides. 
La  quatrième  comprend  les  dynasties 
qui  ont  régné  en  diverses  parties  de 
l'Asie  du  temps  des  Abbassides,  celle 
des  Fathimides   d'Afrique  et  d'E- 
gypte ,  les  rois  de  l'Indoustan  et  les 
Molouk-Kurts.  Dans  la  cinquième  , 
on  trouve  une  introduction  à  l'his- 
toire des  Tartares  et  des  Moghols  , 
avec  celles  de  Djenghyz-khan  et  de 
ses   successeurs  en   Tarlarie  et  en 
Perse ,  des  Ikhanides  et  des  Sarbc- 
dariens.  La  sixième  donne  l'histoire 
de  Tamerlan,  de  son  fils  Chah-Rokh 
et  de  leurs  descendants,  jusqu'à  la 
mort  d'Abou  Said.  La  septième  est 
entièrement  consacrée  au  règne  du 
sulthan  Houcein  -  Behadour  ;  mais 
cette  dernière  partie  n'est  point  l'ou- 
vrage de  Mirkhond ,  et  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  tous  les  manuscrits  de 
son  histoire.  Elle  a  été  ajoutée  par 
un  autre   auteur,  peut-être  par  son 
fils  Khondemir.  On  y  voit  d'ailleurs 
plusieurs  événements  postérieurs  à 
la  mort  du  sulthan    Houcein ,  qui 
survécut  huit  ans  à  Mirkhond.  En- 
fin ,  l'appendice  contient  des  mélan- 
ges  d'histoire  ,   de   géographie    et 
(l'histoire  naturt^Ue,  »ni  tableau  des 
dillérenles  merveilles  de  la  nature, 
la  relation  de  l'ambassade  envoyée 
en  Chine  par  Chah-Kokh,  l'an  8  >,(> 
(1417);  riiistoirede  I.»  ville  dellérat 
et  l'éloge  de  l'émyr  Aly-(ihyr.  Ccta[»- 
])eiidir('  doit  avoir  été  composé  par 
Mirkhond;  maisdans  (piehpies  exem- 
plaires ,  il  y  a  des  interpolations.  Il 
p.ir.Ml  (pie  l.j  mort  rcuipcch.i  de  ter- 
miner son  ouvrage.  Sur  1.»  lin  de  ses 
jours,  il  rompit  tout  commerce  avec 
les  hommes,  cl  |>ass.»  inu'  année  atix 
environs  de  la  montagne  de  Kia/.er- 


};al»,  dans  la  mâlit.ilion  cl  les  pra- 
ti(jiu's  religieuses.  Au  mois  de  lamad- 
lian  ()0'2  (  mai  i  497  ),  il  revint  à  lie- 
rai; sa  santé,  déjà  troublée,  aelicva 
de  s'y  déranger.  Il  nous  ajjprend 
lui-même  que  lorsqu'il  fut  arrive  au 
règne  de  Chali-Rokh  ,  il  lui  survint 
une  maladie  du  loic  et  une  douleur 
de  reins  si  violente  ,  qu'il  fut  oblige' 
de  gaider  le  lit ,  et  qu'il  écrivit  pen- 
dant di.\  mois  ,  couclie'  sur  le  cote', 
riiistoirc  de  ce  prince  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Ce  travail  ,  autorise'  par 
son  médecin  ,  sans  aggraver  le  mal 
de  Mirkhond  ,  lui  procurait  un  som- 
meil plus  paisible.  Il  mourut  de  ca- 
chexie ,  âge'  de  soixante  -  six  ans  , 
au  mois  de  dzoulkad.ih  goS  (  juillet 
1498  ).  L'ouvrage  de  Mirkhond 
a  été  abrégé  par  son  fils  Khonde- 
rayr  (  r.  ce  nom,  X\IÏ,  877  ). 
D'Hcrbelot,  qui  cite  souvent  ces 
deux  auteurs  ,  dans  sa  Bib  iothè- 
que  orienîale,  semble  ne  pas  les 
avoir  sufïisamment  rlislingués  l'un 
de  l'autre  ;  et  il  n'a  donne  des  ex- 
traits que  du  second.  Maigre  la  ré- 
putation do!:t  jouit  Mirkhond  en 
Orient  et  en  Europe,  malgré  les 
éloges  qu'il  donne  lui  -  même  ,  dans 
sa  préface,  au  style,  à  l'exactitude, 
à  la  nouveauté,  à  l'universaliié  de 
son  histoire;  malgré  ruiilité  réelle 
d'un  ouvrage  qui  renferme  des  maté- 
riaux précieux  pour  l'histoire  orien- 
tale du  moyen  âge,  ce  n'est  au  fond 
qu'une  compilation  peu  intéressante. 
L'auteur  n'y  fait  souvent  que  rap- 
porter, sans  examen,  sans  discus- 
cussion  et  sans  critique,  les  divers 
récits  des  historiens  qui  l'ont  pré- 
cédé :  les  faits  n'y  sont  point  liés  ; 
les  lacunes  y  sont  fréquentes ,  les  da- 
tes omises  ou  peu  iidèles  ,  et  le  style 
sans  coideur.  Sous  tous  ces  rapports, 
il  nous  semble  bien  inférieur  à  ses 
devanciers^  surtout  à  Otbi,  dans  la 
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manii're  dont  ils  ont  ('ejii  j'un  et 
raulre  la  fin  de  l'histoire  des  S:i- 
mauides  et  le  commencement  de 
celle  des  G  lia  zne  vides.  (  f^.  Or  m.  ) 
L'ouvrage  de  Mirkiiond  ne  répand 
d'ailleurs  aucune  lumière  sur  les 
temps  anciens  de  la  Pcisc,  jusqu'à  la 
destruction  de  l'empire  des  Parthcs. 
On  doit  néanmoins  beaiicoup  de  re- 
connaissance aux  savants  (]ui  ,en  tra- 
duisant des  fragments  de  Mirkhond, 
ont  étendu  îe  domaine  de  nos  con- 
naissances sur  l'histoire  oritutile. 
Les  morceaux  qui  en  ont  été  pu- 
blics jusqu'à  ce  jour,  sont  ;  L  La  Pré- 
face, traduite  en  français  par  le  ba- 
ron ijilvestre  de  S.ay,  dans  le  tome 
IX  des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crilsdelabibliothèquc  du  roi,  Paris, 
i8i3,p.  '2  61. IL  Ïj' Histoire  des  jvis 
de  Perse  de  la  dj  naslie  des  Sassa- 
niiles^  trad.  par  le  même,  dans  ses 
Méiaoires  su  diverses aniiq utiles  de 
la  Perse,  Paris,  1793  ,  in-4^.  IIÏ. 
U Histoire  des  dynasties  des  Tahe- 
ridei,  et  des  Sojf acides ^  trad,  par  le 
baron  de  lenisch ,  sous  ce  titre  :  His~ 
to  iapriorum  regiini  Persarum  post 
firmatwn  islamisnium  ,  Vienne  , 
1791,  in-4°.  IV.  L'Histoire  des  Sa- 
manides  et  celle  de  Cabotes,  par 
Fréd.  Wilken  ,  sous  ce  titre  :  Mo- 
hammedisjdii  Chawendschahi^  vul- 
gb  Mirkhondi ,  historia  Samanida- 
riiin  ,  pffrsîcè ,  Gottingue  ,  1808, 
in-4*'.  V.  ]J Histoire  des  Ghazuevi- 
des,  trad.  en  latin  par  le  même,  et 
promise  depuis  long-temps  dans  les 
Mines  de  l'Orient.  VI.  Divers  frag- 
ments,  contenant  la  mort  et  quel- 
ques traits  du  khalyfe  Almamoun  , 
l'histoire  des  Scliars  du  Gardjestan  , 
la  prise  de  Soumenath  par  Mah- 
moud ,  et  quelques  anecdotes  de  ce 
suhhan,  trad.  en  latin  par  le  même , 
dans  sa  Chrestoniathia  .'lersica,  Leip- 
zig, i8o5,  iji-80.  VII.  Des  Extraits 
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de  Vhistoire  de  DjengJ/yz~Khr.7i  et 
de  son  code  ,  tiad.  par  M.  Langlc's  , 
dans  le  loine  v  des  JNu lices  ,  pag. 
194.  \1H.  VJ/istcire  des  hmaé- 
liens  de  Perse,  ou  Assassins  y  trad. 
par  Jourdain,  dans  le  tome  ix  des 
Noliccs^pag.  1  i7.iX.Fia^mentssiu' 
Vlùstoird  d'Alexandre  -le -G  rand  , 
trad.  eu  anglais  et  en  fiançais  par 
ÎVI.  Shca.  M.  Boscheron-Desporles  , 
en  rendant  compte  de  cet  extrait 
fLms  les  Annales  de  la  société  royale 
dçs  sciences  ,  belles  -  lettres  et  arts 
d'Orléans,  i  '■^.  année,  n^.  1  '2  (lom.  11, 
p.  '23'j-'i63),  insiste  avec  raison  sur 
le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire  (îes 
rcicits  exagérés  et  fabuleux  de  Mir- 
Ivliond ,  et  en  g»^nëral  de  tous  les 
îiistoricns  orientaux  sur  ie  héros 
macédonien.  M.  David  Priée  dans 
son  ouvrage  intitule  :  Chronoloi^i- 
cal  rctrnspect  ,  or  memoirs  of  the 
jmncipal  events  of  mahommedan 
historj  ,  Londres  ,i8ii-i8i3,3 
vol.  in-4".  ,  dont  le  dernier  n'a  pas 
ëlc  public,  p;iraît  avoir  principale- 
ment consulté  Mirkliond,  Quant  a\\\ 
liclaciones  de  Pedro  Teixeira  ,  dfd 
orï'^en ,  descendencia  y  succcsion 
de  los  rejes  de  Persia  ,  1 6 1  o  ,  iu- 
8**.,  trad.  en  français,  par  Cotolendi, 
Paris,  1G81  ,  ce  n'est  qu'une  imita- 
tion très-abrégée ,  très-incomplète, 
t;  es -infidèle  et  presque  informe  dç 
l'iiistoire  de  Miikliond.  0:i  peut  à 
peine  y  reconnaître  les  dynasties  Sas- 
saiiidcs,  Samanidrs,  (ilia/uevides , 
iJeldjoukides  ,  et  f|MeI(pu's  -  uns  des 
ilcscendanls  del)ieiigliy/.-Klian  et  de 
^Tamerlan.  La  bil)!i()lhè([iie  du  Roi 
j)Ossèdc  cinq  manuscrits  de  la  pre- 
mière partie  du  Koiizat  al  sa  fa  ; 
v.\iH[  de  la  second*'  p.ulie;  deux  de 
la  troisième;  (pi;ilicde  la  cincjuième; 
trois  de  la  sixièuu*;  u\i  de  la  scp- 
tii'ine,  et  un  de  l'appendice.  La  (pia- 
iJ  ièiue  parue  y  manque  eulièicmcnl; 
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mais  on  la  trouve  aux  arcîiives  du 
ministère  des  alîaires  étraigèies.  La 
biMiothèque  de  l'Arseiiid  possède 
aiissi  un  exemplaire  de  Mirkliond , 
en  4  volumes,  contenant  la  seconde, 
la  quatrième,  la  sixième  partie  et 
l'appendice.  On  a  vu  j)endaiit  quel- 
ques années  à  la  bib'iolhèipie  du  Roi, 
un  manuscrit  de  cet  auteur ,  en  G  vo- 
lumes ,  formant  près  de  9.400  p^'^gcs, 
et  coiUe?iai!t  les  six  premières  par- 
ties de  son  hisloire,  très-complètes  ^ 
à  l'exception  de  quelques  laciuies 
dans  la  cinquième,  au  règne  de  Hou- 
lagou-Klian;  mais  ce  manuscrit  est 
retourne  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  en  iHi5.  A — t. 

MIR-MAHMOLD  ou  Mahmoud- 
Chah  ,  roi  de  Perse  de  la  dynastie 
Aigliane  de  Khaltljeh  ,  était  fils  de 
Mir  Wcis,  qui  l'avait  fondée  dans  le 
Candthar  ,  au  commencement  t!u 
dix-liuilième  siècle  La  fadlesse  du 
gouvernement  de  Cliah  -  Houcéin  , 
l'un  des  derniers  raonar(]ues  de  la 
race  des  Sofys ,  et  les  vexai  ions  de  ses 
miui^ties  et  de  leurs  agents  ,  avaient 
excité  des  mécontenleuientsd.tns  j)lu- 
sieurs  ])rovinces  de  la  Perse  :  Gour- 
gliih-Kl'an  (  (ieorge  XI),  privé  lui- 
même  du  trône  de  Géorgie,  pour 
cause  de  rehelliun,  fut  chargé  de  ré- 
duire le  Candahar,  priucipalement 
habité  par  diverses  tribus  d'Afghans, 
peuples  monlagnards,  belliqueux  et 
féroces,  plus  ennemis  que  sujets  de 
la  Perse.  L'ap}>i-ocl!e  du  nouveau 
gouverneur  dis.Mpa  les  luulins;  mais 
SCS  mesures  rigoureuses  et  lyranni- 
ques  exaspérJrent  de  nouveau  les  es- 
])ri(s.  Mir-VVeis,  ch».f  de  la  tribu 
de  l\lialiljeh,et  kalenter  (  inlendanl  ) 
delà  proviue**,  vint  à  Ispaltan,  vers 
l'an  1707  ,  soit  c«uume  accusateur  , 
soil  comme  accusé.  Ses  ])lainlfs,  ses 
raisons  n'y  luiriil  pas  «Voulées:  mais 
il  s'y  ménagea  des  amis   parmi  b'-^ 
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p;rancls  opposes  au  iniiiistcro;  il   y 
ob.sorvii  rcsj)iit  de  la  cour  ,  le  mau- 
vais clat  des  allai rcs  :  il  s'y  alïcirnit 
dans  la   rcsoliilioii  d'afTi-aucliir  son 
pays  de  la  douiiiialiou  des  Solys  ;  et 
de  retour dupclcriiiaj^e  de  la  IVIekke, 
où  il  s'autorisa  ,  dil-on,  des  décisions 
des  docteurs  sunnites,  il  mit  son  pio- 
jet  à  exécution.  Par  de  fausses  appa- 
rences de  soumission  et  d'amitié,  il 
sut  endormir  la  défiance  du  prince 
géorgien  ,  qui  eut  l'imprudence  de 
cantonner  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  ;  et  il  le  fit  pe'rir,  vers  le  mi- 
lieu de  1709,  soit  dans  une  attaque 
inopinée  avec  des  forces   supérieu- 
res, soit  dans  une  fête  à  laquelle  il 
l'avait  invite,  Mir-Wcis  alors  s'em- 
para  duCandaliar,  où  il  fut  procla- 
me roi  ;  et  pendant  un  règne  de  sept 
à  huit  ans,  il  battit  cinq  ou  sixgc'ne'- 
raux  persans ,  entre  autres  Kaï-Khos- 
rou,  qui  voulant  venger  son  oncle 
Gourgliin-Klian,  eut  d'abord  quel- 
ques succès ,  et  fut  ensuite  tue'  dans 
une  bataille,  en  1 7 1 1 , après  avoir  e'të 
forcé  de  lever  le  sie'ce  de  Candaliar. 
A  Mir-Weis  succéda,  vers   17 16, 
son  frère  Mir-Abdallah  ou  Abdel- 
Aziz,  prince  pacifique,  qui  e'couta  les 
propositions  de  la  cour  de  Perse ,  et 
négocia  la  reddition  de   Candahar. 
Idais  Mir-]\ïahnioud,  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans ,  s'indigna  que  son  oncle 
osât  disposer,  sans  son  aveu,  d'un 
royaume  dont  il  devait  hériter;  et 
pour  empêcher   l'exécution   de  ce 
t  J'ai  té ,  il  pénétra  dans  le  palais  d'Ab- 
dallah, le  poignarda  de  sa  propre 
main  ,  et  prit  possession  du  trône 
six  mois  après  la  mort  de  son  père. 
Ver»  le  même  temps ,  les  Abdallis , 
puissante  tribu  Afghane,  ennemie  de 
relie  de  Fvhaldjeh ,  s'étaient  emparés 
de  llérat  et  d'une  partie  du  Khora- 
çan  ,  le  '.iG  ramadhan  1 1*28  (1716). 
Mahmoud  ,  non  moins  impatient  de 
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se   signaler  par  (juelques  exploits, 
(pic    d'agrandir    ses    élals,    inarclia 
contrôles  AbdallivS,  les  vainquit  dans 
une  bataille,  où  périt  Açadallah,  fds 
de  leur  clief  ;  mais  il  éclioua  devant 
Ferah  ,  dont  la  prise  était  le  principal 
but  de  son  expédition.  Il  osa  néan- 
moins porter  lui-racme  à  la  cour  du 
roi  de  Perse,  qui  se  trouvait  à  Caz- 
wyn ,  la  nouvelle  de  sa  victoire ,  et  eu 
demander  la  lécompense.  Il  fut ,  en 
clfet ,  confirmé  dans  la  souveraineté 
du  Candahar  ,  gratifié  d'une   robe 
d'honneur ,   d'un    sabre ,   du   titre 
de  Saff-Zéniir  (conscience  pure), 
et  autorisé   à   continuer  la    guerre 
contre  les  Abdallis.  Mais  ,  dans   cet 
intervalle,  un  autre  ambitieux  ayant 
voulu  se  rendre  maître  du  Kerman, 
les  habitants  se  donnèrent  à  Mah- 
moud, qui  s'y  rendit  en  17  19.  R«'jp- 
pelé  à  Candahar,  par  la  révolte  du 
gouverneur  qu'il  y  avait  laissé,  il  re- 
vint en  1721  dans  le  Kerman,  resté 
sans  défense  par  la  disgrâce  du  gé- 
néral persan  qui  l'avait  repris  l'an- 
née précédente,  et  il  le  soumit  de 
nouveau.  Enhardi  par  ses   succès  , 
par  l'anarchie  qui  se  propageait  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire,  par  le 
découragement  de  la  nation  entière, 
l'apathie  de  la  cour  et  les  intelli- 
gences qu'il  entretenait  avec  (quel- 
ques ministres  j  Mahmoud,  à  la  tête 
de  huit  à  dix  mille  Afghans  et  Be- 
loutchis ,  et  avec  quelques   canons 
sans  affûts ,  portés  à  dos  de  chameau, 
osa  marcher  sur  Ispahan.  Après  une 
victoire  remportée,  le  8  mars  1 7'2'2, 
à  Ghulnabad,  à  quelques  lieues  de 
cette  ville  ,   sur  l'armée   persane  , 
trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  la  sienne;  il  assiégea  la  capitale, 
dont    Pimmcnse    population    était 
amollie  par  les  arts,  et  par  les  dou- 
ceurs d'une  longue  paix.  Maître  de 
Djoulfa  cl  des  autres  faubourgs,  il  Isi 
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réduisit  à  une  si  horrible  famine,  Caz^Tyn ,  où  Thahmas  avait  e'tc'  re- 
que  le  faible  Chali-Houncin ,  dont  il  connu  roi ,  ne  fut  point  en  état  d'ein- 
avait  rejeté  les  offres  de  paix  et  de  pêcher  les  Russes  de  conquérir  le . 
pardon,  fut  obligé  de  descendre  du  Chyrwan  et  le  Ghylan.  Il  ne  réussit 
trône ,  d'aller  se  rendre  à  discrétion  pas  mieux  à  s'opposer  aux  progrès 
avec  toute  sa  famille  ,  et  d'attacher ,  des  ofhomans  ,  qui ,  prodlant  aussi 
de  sa  propre  main,  l'aigrette  royale  des  révolutions  de  la  Perse,  envr- 
au  turban  de  son  ennemi.  Cet  évé-  hirent  la  Géorgie,  l'Arménie,  l'Ad- 
nement  arriva  le  il  moharrem  ï  i35  zerbaidjan,  et  se  rendirent  maîtres 
( -22  octobre  l'j'ii).  Mir-Mahmoud  deKcrmanrhah  et  d'Hsmadan.lMah- 
fjt  alors  sou  entrée  dans  Ispahan,  où  moud  parvint  toutefois  à  s'cmpa- 
il  prit  le  litre  de  6'/i«A  ;  son  nom  fut  rer  de  Chyraz,  et  soumit  tout  le 
proclamé  dans  lakhothbah  ,  et  gravé  midi  de  h  Perse,  jusqu'à  Bender-Ab- 
sur  les  monnaies.  II  fit  d'abord  ces-  bassy  ;  mais  son  bonheur  échoua 
ser  la  famine,  rétablit  le  bon  ordre  contre  les  Louris  et  les  Bakhtiaris, 
et  la  tranquillité,  sévit  contre  les  la-  qui  habitent  les  montagnes  à  l'ouest 
chesqui  avaient  trahi  leur  souverain,  d'Lspahan.  Ils  taillèrent  en  pièces  un 
et  confirma  les  privilèges  des  nations  corps  d'Afghans,  et  l'obligèrent  lui- 
europécnnes.  Bientôt ,  au  moyeu  des  même  de  se  reti;  er  honteusement  de 
secours  que  son  frère  Houcéin-Khan  leur  pays,  où  il  aA^ait  pénétré  à  la 
lui  envoyait  du  Candaliar,  il  pour-  tête  de  presque  toutes  ses  forces,  au 
suivit  ses  con([uêtes  en  diverses  par-  printen-ps  de  l'-yi/^.  Euim  il  ne  fut 
ties  de  la  Perse:  vers  le  nord,  il  pas  plus  heureux  dans  une  expcdi- 
soumit  Kachan,  Kom  et  Cazwyn,  tion  qu'il  entreprit  contre  Yezd,  dont 
où  s'était  d'abord  retiré,  pendant  le  1^  possession  aurait  facilité  ses  cora- 
siége  d'Ispahan,  ïhahmas-lNTirza  ,  munications  avec  Candahar.  Abattu 
fils  du  monarque  détrôné.  Mais  la  par  ces  revers  ,  pt  croyant  avoir 
garnison  afghane,  ayant  été  massa-  mérité  le  courroux  céleste,  il  veut 
crée  à  Cnzvvyn,  à  cause  de  ses  excès ,  l'apaiser  par  une  retraite  absolue  , 
Mir-Mahmoud  ,  pour  prévenir  un  par  une  privatu)n  totale  île  nourri- 
pareil  soulèvement  à  Ispahan  ,  y  fit  ture  et  de  sommeil  :  il  se  livre  pen- 
cgorger  un  nombre  infini  de  citoyens,  dant  quarante  jours  à  toutes  les  pra- 
à  commencer  par  les  plus  notables,  tiqncs  superstitieuses  (pie  la  terreur 
par  les  fonctionnaires  publics  et  par  lui  inspire.  Epuisé  par  le  jeune  et  les 
un  corps  de  trois  mi'le  Persans  (ju'il  mortifications  ,  il  perd  l'usage  de  sa 
avait  incorpores  dans  sa  garde.  Cet-  raison ,  et  tond)e  «lans  une  noire  mé- 
te  horrible  boucherie  dura  qiiinzo  lancolie  qui  dégénère  bientôt  en  i re- 
joins. Malinioud  repeupla  sa  eapi-  nésie.  Dans  un  de  ses  accès  de  rage, 
laie,  en  y  amenant  <  eut  nulle  h. d)i-  il  rassemble  tous  les  princes  de 
hitants  (lu  territoire  de  Derghezyn  ,  la  race  des  sofys,  les  mains  liées  der- 
près  d'flamadan,  et  en  y  attirant  de  rière  le  dos,  au  noudire  de  plus  do 
(iandaliar  les  familles  des  Alglums,  cent  ,  suivant  (|uel(pu'S  versions  , 
qui  composaient  son  armée.  Ces  peu-  mais  au  moins  de  Uenle-un,  sui- 
])les  étant  Sunnili's,  par  conse'pieiit  vaut  un  historien  persan  ;  il  fojid 
de  la  même  secte  (|ue  lui,  il  eouïpfait  sur  eux  à  coups  de  sabie  ,  et  en  lait 
dus  sur  eux  que  sur  les  Persans,  un  massacre  épouvantable.  Deux  (ils 
'usurpateur  n'ayaut  pu  reprendre  de  Chah-Houccin,  dont  le  plus  âgé, 
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n'avait  que  ciiiq  ans,  se  jrltcnl  dans  nii  sa  force  et  son  adresse  à  manier 
les  hras  de  leur  |)ère ,  (|ni  leur  sauve  le  sabre,  il  se  faisait  amener  Ions  les 
la  vie  en  ex])()saiil  .ses  jours.  A  la  vue  jours  quelques  moulons,  qu'il  parla- 
du  sang  de  (e  inonanjue  inforlune,  geail  en  deux  d'un  seul  coup.  Il  pos- 
la  fureur  de  INIalnnoud  se  calme,  et  se'dait  d'ailleurs  des  qualités  plus 
il  épargne  ces  trois  seules  victimes,  essentielles  :  sa  sobrielc,  sa  conii- 
L'etat  de  ce  monsire  ne  fait  qu'em-  nence,  son  cloigncment  pour  la  mol- 
pirer.  Vainement  les  pi  êtres  arme-  lesse,  sa  vigilance,  étaient  extrêmes; 
iiiens  viennent  en  procession  dans  et  il  se  montra  toiijours  exact  ol)- 
son  palais,  reciter  sur  sa  tête  ^ii^^rf7^-  scrvateur  des  droits  de  Tamitic. 
gile  voilée.  Son  corps  se  couvre  de  (  V.  Asciiraf  ,  au  supplément.  ) 
lèpre;  sa  chair  tomi^o  eu  pourriture,  A — t. 
et  il  rend  les  excréments  par  la  bou-  MIR-MAHNNA  ,  fameux  clieikii , 
clie.  Enfin  ce  furieux  maniaque  se  et  pirate  arabe,  était  d'une  famille 
dëcliire  lui-même  avec  les  ongles  et  de  la  Iribu  de  Saab ,  qui ,  vers  le 
les  dents;  et  il  ne  lui  restait  pi. s  commencement  du  dix -huitième  sic- 
qu'un  souiïle  de  vie,  lorsque  les  Al-  cle  ,  avait  passe  des  cotes  du  jiays 
ghans,  le  voyant  hors  d'état  de  gou-  d'Oman  en  Arabie,  sur  celles  du 
vcrner,  forcent  la  prison  où  il  re-  Kerman  en  Perse,  où  elle  s'était  em- 
tenait  son  cousin  Aschraf  ,  qu'ils  parée  de  Bender-Ryck.  Ce  fut  dans 
placent  sur  le  tronc  ,  en  chabaa  cette  ville  que  Mir  Mahnna  naquit  en 
1 1 37  (23  avril  1 7^5).  Le  nouveau  1735.  Son  père,  Mir-Nasser,  qui  s'en 
roi  venç;e  aussitôt  la  mort  de  son  était  arrogé  la  souveraineté  pendant 
père  Mir-Abdaliah,  en  faisant  tran-  les  troubles  de  la  Perse,  avait  en- 
cher  la  tête  ie  Mir-Mahraoud.  Ainsi  voyé  son  fils  aîné  dans  l'île  de 
péril  à  l  âge  de  vingt-sept  ans ,  après  Bahraïn  qu'il  venait  de  soumettre  en 
eu  avoir  régné  deiix  et  demi  à  Ispa-  société  avec  son  voisin  le  ckeikh 
lian,  et  neuf  à  Candahar ,  ce  singulier  d'Abou-Schehr  (  i  ).  Mir  Mahnna , 
et  b'iibare  usurpateur,  qui  aurait  profitant  de  l'absence  d'un  frère  dont 
laissé  un  nom  el  une  domination  plus  il  était  jaloux  dès  son  enfance ,  réso- 
duratles,  si  à  l'audace,  à  la  valeur  lut -d'assassiner  son  père,  vieux  et 
brutale  d'un  soldat,  il  eût  joint  la  aveugle,  et  d'usurper  la  souverai- 
prudence,  l'habilelé  d'un  grand  ca-  neté.  Près  de  le  frapper,  il  recula 
pitaine,  l'art  de  gouverner,  et  sur-  d'horreur;  mais  il  soulFrit  qu'un  de 
tout  ie  talent  plus  rare  de  se  faire  ses  officiers,  en  l'accusant  de  lâcheté, 
aimer.  iMais  sa  sévérité,  sa  dureté,  bd  arrachât  le  poignard  de  la  main , 
sa  difformité,  repoussaient  tout  sen-  et  consommât  le  crime  en  sa  pré- 
tiraent  d'amour  et  de  respect.  Il  sence.  Mir-Mahnna  se  défit  de  tous 
avait  la  taille  courte  et  ramassée,  le  ceux  qui  désapprouvaient  son  atten- 
col  si  court  que  sa  tête  touchait  près-  tat  ;  et  comme  sa  mère  lui  reprochait 
que  à  ses  épaules,  le  visage  large,  le  ses  cruautés  ,  il  la  tua  d'un  coup  de 
nez  enfoncé,  les  yeux  louches,  la  selle  qu'il  lui  jeta  à  la  tête.  En  1757, 

barbe  rousse,  la  physionomie  rude,     ___^ - 

et  le  regard  farouche.  Quoique  con- 

..,,••"                             •       ,•            1         •  fi")  Ahou-ScLctir  est  d<  puis  uiir  soixantaine  d'an- 

tl  aiie  par  son  organisation  physique,  nées  Ic  principal  port  de  la  p.  rse  ,  sur  le  goHe  ,  parce 

il    se    livrait  avec   succès    à    tous    les  «lu'i'^tleplusvolsi,,  de  Chyraz,  qui  enctaitla  «- 

j  pitrtic  sous  Ja  «lyuastic  des   cends ,  dctrouce  par  la 

exercices  du  corps;  et,  pour  enlretC'  t:u«iUe lésaaute. 
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Keryra-Klian  (  F.  ce  nom  ,  XXIT,  au  pouvoir  des  Persans.  Mais  leur 

3'24  ) ,  l'un  des  trois  principaux  pré-  flotte,  ou  plutôt  celle  que  leur  four- 

tendants   au  trône  de  Perse  ,  étant  nit  le  clieikli  arabe  d'Abou-Scliehr  , 

venu  à  Bender-Ryck,  pour  exiger  le  renforcée   par   un    navire  anglais, 

tribut;  le  fils  aîné  de  Mir-Nasscr ,  et  montée  par  tp  clques  canonniers 

accourut  de  Bahraïn  ,  dans  l'espoir  de   cette  nation  ,  échoua  devant  les 

de  chasser  son  frère;  mais  Kerym  forces  navales  de  Mil -Mahnna,  qui  ne 

les   emmena  tous  deux   à   Ghyraz.  consistaient  qu'en  dix-sept  galvctles 

Bientôt  il   fut   battu  lui-même  par  ou  autres  petits  bâtiments.  Descente  , 

Mohammed  Haçan  Khan,  aieul  du  blocus,  canonnades  ,  il  triompha  de 

roi   de  Perse  d'aujourd'hui  ;   et  les  tout  dans  son  île,  quoique  malade  et 

deux  frères  s'étant  alors  échappés,  privé  d'un  œil,  quoiqu'il  y  manquât 

revinrent  à  Bender-Ryck,  où  Mir-  de  fourrages,  et  qu'il  n'eût  pu  s'y  for- 

Mahnna    fit   périr  son  fière,   avec  tilier  que  par  des  remparts  de  sable  : 

quinze  ou  seize  de  ses  parents  qui  lui  mais  Khouéry  était  alors  l'île  la  plus 

portaient  ombrage.  Retombé  entre  peuplée  du  golfe  Persique.  Un  grand 

Jcs  mains  de  Kerym-Khan  ,  il  obtint  nombre    d'Arabes    établis    sur   les 

sa  liberté  par  les  bons  offices  de  sa  côtes  de  Perse ,  ne  voulant  pas  se 

sœur  ,   mariée  à  un   ofhcier  de  ce  soumettre  au  tribut  que  leur  impo- 

prince.    Depuis   il    pilla    les    cara-  sait  Kcrym-Khan ,  étaient  venus  se 

vanes entre  Abou-Schehr  et  Ghyraz,  joindre  à  Mir-Mahnna.  Les  Anglais, 

et  exerça  sur  mer  les  mêmes  brigan-  ennuyés  de  sa  résistance  ,  et  rebutés 

dagcs.  Kerym-Khan ,  qui  dept  l'avait;  par  l'orgueil  et  l'ignorance  du  jeune 

assiégéinulilement  dans  sa  ca])itale,  cheikh   qui    commandait    la   flotte 

lui  ayant  fait  demander  le  tribut,  en  coalisée,  abandonnèrent  la  partie. 

1764  ,  avec  menaces,  en  cas  de  rc-  Ils  furent  remplacés  par  les  Hollan- 

fus  ,   de   l'attaquer  avec  toutes  ses  dais.  Ceux-ci  avaient  enlevé  ,  depuis 

forces  ,  le  pirate  fit  couper  la  barbe  onze  ans  ,  au  père  de  Mir-Mahtma  , 

à  l'envoyé,  en  signe  de  mépris,  et  lîlc   de  Karck ,   située  à  une  lieue 

s'attira  la  vengeance  du  régent  de  de   celle  de    Khouéry  ;   et  depuis 

Perse,  qui  fit   marcher  contre «^ui  ils  avaient  été  presque  toujours  en 

une  armée,  au   commencement  de  guerre  avec  l'un  ou  avec  l'autre.  Ils 

l'année  suivante  :  le  général  qui  la  avaient    gardé   néanmoins  la    plus 

commandait,  perdit  })lus  de  trois'  stricte  neutralité,  pendant  les  der- 

mois  à  prendre  une  petite  place  voi-  nièrcs  hostilités  ;  et  ils  auraient  sans 

sine,  où  il  attendit  les  alliés  qui  de-  doute  persisté  dans  ce  système,  sans 

vaicnt  lui  fournir  des  vaisseaux.  Ces  les   i)rovocations   de    Mir-Mahnna. 

Icnleuis  laissèrent  à  Mir-Mahnna  le  CiC  cheikli  venait  de  recouvrer  Bcn- 

tcmps  de  faire  des  approvisionne-  dcr-Ryck,  évacue  par   les  troupes 

ments  ,  et  de  pourvoir  à  sa  sûreté,  persanes  ;  et  pour  se  venger  à-la-fois 

Il  transporta  sa  famille,  et  une  par-  de   Kerym-Khan,    et   du    cheikh 

tic  des  habitants  de  Bender-Ryck,  Nasser,  il  bloquait  le  port  d'Abou- 

dans  la  petite  île  déserte  de  Khouéry  Sclielir,  cl  en  défendait  l'entrer  aux 

ou  Kargou;  et  il  s'y  rendit  lui  même  Euro|)écns.  Ce  fut  alors  que  les  liol- 

à  la  fin  du   mois  ,  avec  ce  qui   lu  landiis   se  déridèrent  a    l'attaqtier 

restait  de  sujets  cl  de  troupes  ildèl^'S.  dans  l'île  de  Khouéry.  Leur  escadre, 

^A  capitale  tomba  ,  sans  résiblaiice,  composée  de  deux  gros  navires  cl  de 


trois  gaU'cttos  ,  tt  rt-nnic  à  la  flolille 
(1(1  cl)(ikh  d'Al)()u  -  S(  lu  lir  ,(i<iiriii- 
sit  on  brûla  trois  palveltes  «à  INÎir- 
IMaluica  (  le- ()  oclol^ic  i -jCiS  ).  Jls 
Iciitcrcnl  cnsiule  une  ilescciitc,  et  pe- 
«etrèrent  sans  opposition  jiiscpi'aux 
tciitos  et  aux  raluuies  (les  liabitaiits. 
IMais  taiulis  {]u  iis  se  liviaient  iin- 
priuleiuniL'Ut  an  pillage,  Mir-iMalui- 
iia  l'oiulil  sur  eux  avec  sa  cavalerie  , 
et  les  tailla  en  pièces  :  soixanle-tiix 
linropeeus  turent  massacres;  et  dou- 
ze seulement  parvinrent  à  se  sauver 
à  la  naire  nial»;re  leurs  blessures  :  les 
Arabes  d'Abon  -Sclielir  y  perdirent 
])lusde  deux  cents  hommes.  Le  vain- 
({iieur  ne  laissa  pas  le  temps  aux  Hol- 
landais de  réparer  leurs  pertes,  et  de 
se  fortilier  dans  Tile  de  Karek.  Il  y 
aborda  sur  la  un  de  décembre,  as- 
siégea la  ville  qu'ils  y  avaient  bâtie, 
et  s'en  rendit  maître^  ainsi  (|U3  de 
la  ciiadeiie,  au  commciiCement  de 
l'^GG,  par  la  trahison  d'mi  inter- 
prète persan  ,  qui  avait  persuadé  an 
gou^erneur  hollandais  d'y  intro- 
duire Mir-Mahnna  ,  et  une  partie 
de  ses  gens ,  pour  traiter  d'un  ac- 
commodement. Le  butin  ,  les  m.uni- 
tions ,  l'ardilerie  et  les  vaisseaux  qui 
tombèrent  au  pouvoir  du  pirate  ,  le 
mirent  en  état  d'enlever,  deux  mois 
aprè.s,  l'île  de  Bahrain  à  son  rival,  le 
cheikh  d'Abou  -  Schehr ,  et  de  rë^- 
sisler  ,  avec  avantage,  en  1767  et 
1768  ,  aux  forces  considérables  que 
les  Anglais  envoyèrent  de  Bombay, 
pour  tenter  de  s'emparer  de  Karek. 
Ambitieux,  actif,  plein  de  bravoure 
et  fécond  en  expédients ,  Mir-Malni- 
na  aurait  infailliblement  acquis  pli]s 
de  puissance  et  de  célébrité,  s'il  eût 
joint  à  ces  qualités  quelques  vertus 
ou  du  moins  le  talent  de  se  faire 
aijner  ;  mais  son  ivrocneric  ha- 
bilnelle,  ses  manièreSBbrntnles  et 
féroces,  lui  alicuèrcut  les  coeurs  de 
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tous  ses  sujets,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  bi  ij,',ands  cjui  s'étaient  associés  à 
son  sort.  Pour  la  moindre  faute,  il 
leur  faisait  couper  la  barbe,  le  nez 
ou  les  oreilles.  11  n'était  ]ias  moins 
cruel  envers  son  propre  sang.  Irrité 
de  n'avoir  point  d'iiéritier  malc  ,  il 
avait  fait  exposer  au  soleil  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  laissé  périr  mi- 
sérablement son  premier  enfant , 
paice  qu'il  était  du  sexe  féminin  j  et 
quoiqu'il  eût  consenti  à  épargner  sa 
seconde  fille,  il  n'aurait  pas  manque 
de  la  livrer  à  la  mort,  si  le  ciel  lui 
eût  donné  un  fils.  Deux  de  ses  sœurs 
avaient  été  noyées  par  son  ordre, 
sous  prétexte  qu'elles  avaient  a^Jen- 
té  à  ses  jours  ;  mais  son  but  fut 
plutôt  d'éluder  la  demande  que  lui 
avLut  faite  de  l'une  de  ces  princes- 
ses, pour  son  fils,  le  cheikh  Sob- 
man  .  son  ennemi  ,  chef  de  la  tribu 
de  Kiab,  autre  pirate  non  moins  fa- 
njeux  ,  et  non  moins  redoutable  aux 
Turcs  ,  aux  Persans  et  aux  Euro- 
péens. Enfin  un  soulèvement  géné- 
ral éclata  dans  l'ile  de  Karek,  les 
premiers  jours  de  février  1769  :  les 
rebelles  s'étant  emparés  de  la  cita- 
delle, Mir-Mahnna  se  défendit  vail- 
lamment dans  un  bazar ,  pendant 
plusieurs  heures ,  avec  une  petite 
troupe  de  gens  qui  lui  étaient  dé- 
voués; mais  leur  nombre  se  trou- 
vant réduit  à  17  ,  il  battit  en  re- 
traite jusqu'au  bord  de  la  mer,  où 
il  trouva  un  bateau.  N'osant  gagner 
ses  états  de  terre-ferme,  de  crainte 
d  être  livré  aux  Persans ,  ni  cher- 
cher un  asile,  soit  auprès  des  Turcs 
de  Bassorah  qui  avaient  à  se  plain- 
dre de  ses  pirateries ,  soit  auprès  des 
autres  princes  du  golfe  Persique,  qui 
tons  étaient  ses  ennemis  ;  il  aborda 
pi  es  de  Zobéir  (  l'ancien  Bassorah  ), 
petite  place  voisine  de  l'un  des  bras 
du  Scliat  el  Arab ,  d'où  il  comp- 
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t^it  se  retirer  dans  le  désert  chez  les 
Arabes  de  la  tribu  de  Mounlejik. 
Mais  des  soldats  envoyés  par  le  mut- 
scllim  de  Bassorah ,  l'arrêtèrent  le 
1 4  du  même  mois ,  et  le  conduisirent 
dans  celte  ville,  où  ce  gouverneur  , 
après  l'avoir  d'abord  traité  avec  dis- 
tinction ,  le  fit  étrangler  dans  sa  pri- 
son quelques  jours  après,  pour  faire 
sa  cour  au  souverain  de  la  Perse. 
IVlir-Maiinna  n'avait  que  trente-qua- 
tre ans.  Les  sujets  de  ce  tyran  se 
soumirent  à  Kerym-Khan;  sa  famille 
alla  chercher  à  Chyraz  un  abri  con- 
tre la  misère.  Maître  de  l'île  de  Ka- 
rek,  ce  prince  refusa  de  la  livrer 
au2^  instances  des  Anglais ,  qui  en 
connaissaient  l'importauce ,  et  il  la 
céda  la  raemc  année  aux  Français  , 
par  suite  d'un  traité  dont  la  né- 
gociation fut  confiée  par  le  sieur 
Pyrault,  agent  de  la  compagnie  des 
Indes  à  Bassorah ,  au  sieur  Rous- 
seau, père  du  consul  actuel  d'Alep. 
Les  pièces  relatives  à  cette  cession 
fur.mt  envoyées  en  France  :  mais 
le  ministère  qui  gouvernait  pendant 
les  dernières  années  de  Louis  XV, 
ne  sut  tirer  aucun  parti  de  cette 
alFaire;  et  les  Français  n'ont  jamais 
pris  possession  de  l'île  de  Karek. 

A— ï. 
MIRMECYDES.  F.   Callicra- 

T£S  ,    VI,   54*2. 

MIRO  (Gabrikl),  ou  Miron{^)^ 
issu  d'une  famille  du  Roussillon , 
originaire  de  Catalogne,  et  qui  est 
devenue  illustre  par  ses  alliances  , 
par  les  j)la(f's  ([u'elle  a  occupées  ,  et 
par  les  servii'cs  (ju'elle  a  rendus  à 
l'État,  était  professeur  en  médeci- 
ne dans  l'université  de  Montpellier. 

(|)()iia  prftPiidii  iju»"  rr  iiorii  <lr  iMiron  n'rt.iif 
qu'un  nunioiii ,  iliiiiiiiulif  de  Mur  ,  Irnui"  u.»ite  iliiit 
(jiifli|u<«  priiviiicf.i  jiuui  iLvvi^iivr  <:•'•  r»(iiLi(ir«  df 
<'i«iii|i.i;'iir  c|ui  t'ont  iiirlirr  lie  racutUUtUilM-  lii  uioiii- 
kiLit  luruiiu.n  uu  iliiltKjtics. 
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Nommé,  en  14^9,  premier  méde- 
rin  de  Charles  VIII,  roi  de  France, 
il  allait  rejoindre  ce  prince,  lors- 
qu'il mourut  l'année  sirivanle  à  Ne- 
vers.  On  voit  encore,  sur  la  porte 
de  l'université  de  Montpellier ,  une 
inscription  où  il  est  appelé  l'  Ora- 
cle de  la  médecine  (  Medicince  divi- 
niim  oraculimi). — Son  frère,  Fran- 
çois MiRO,  fut  conseiller  et  médecin 
du  même  roi  Charles  VIII ,  accom- 
pagna ce  monarque  dans  son  expé- 
dition du  royaume  de  Naples,  mou- 
rut au  retour ,  et  fut  enterré  à  Nanci. 
— Gabriel  II  Miro,  fils  de  François, 
fut  médecin  ordinaii  e  du  roi,  premier 
médecin  et  chancelier  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis 
XII,  et  ensuite  de  la  reine  Claude  , 
femme  de  François  1*^'.  Il  fonda 
une  chapelle  dans  l'égiise  des  Gorde- 
liersde  Tours.  On  a  de  lui  :  De  re- 
giniine  inj'anluni  tractatus  très , 
Tours,  1 544;  ibid.,  1 553,  in-folio.  Il 
eut  une  fille ,  mariée  avec  Bernard  de 
Fortia,  dont  les  descendants  ont  oc- 
cupé les  premières  places  de  rE^;lise, 
de  l'épée  et  de  la  juagistrature ,  et 
un  fils,  (juifut  médecin  ordinaire  des 
rois  Henri  II  et  Charles  IX  ,  et  qui 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  Miron 
(  /'.  ce  nom  ).  T — d. 

IMIROMÉNÏL  (Armand-Thomas 
ÏIle  1)1.  ) ,  né  en  iyi3  dans  l'Or- 
léanais, fut  d'aUord  attaché  au  grand 
conseil  ,  piiis  nommé,  en  1^55  , 
premier  président  du  j)arUMneiil  de 
Rouen.  Lors  des  persécutions  du 
chancelier  Maupeou  contre  la  ma- 
gistrature, cette  com[)agnie  fut  exi- 
lée en  grande  partie,  et  son  chef 
eut  le  uièuie  sort.  Les  circonstances 
le  raj)prt)clièrentuu(hàte  .u  de  l'ont- 
(>iiartrain.  lui  loulesles  ciMin-iissan- 
ces du  comte  de  IMaurepis  étaient  bien 
reçues  ,  suitfitil  cpi md  les  disgrâces 
de  Id  cour  et  «pielqucs  qualités  ai- 


niaMcs  pouv.iirnl  donnrr  ;t\\\  jkt- 
soimcs  (les  .Hlinitcs  avec  !<'  iriaîhc  do 
la  ïnalsoii.  Lo  picsidciit  iioiniaïKl. 
avail  tous  ces  litics  de  n*<ujninian- 
dalioii.  Il  sul  plaire  :  on  le  fV'la;  et 
([itaïul  le  roinlc  de  Maurcpas  dcvi/it 
priiicinal  niinistro  do  Louis  X\  1  , 
on  fil  de  Miroiiiciiil ,  (jui  avait  inoii- 
tre  assez  d'énergie  en  favcnr  des  par- 
lements supprimes,  un  garde- des- 
sceaux ( '^4  août  1774)?  po'ïi'  ame- 
ner, par  lui ,  la  réintégration  de  ces 
cours  souveraines.  Son  crédit  bais- 
sa un  peu  à  la  moit  du  ministre  en 
chef;  mais  il  trouva  un  nouveau 
soutien  dans  le  comte  de  Vcrgennes  , 
et  surtout  dans  la  confiance  du  Roi. 
La  simarre  du  garde -des -sceaux 
n'empêchait  pas  qu'on  ne  se  souvînt 
dans  le  monde  que  le  successeur  de 
tant  de  graves  magistrats  avait  joue' 
quelquefois  la  comédie  dans  les  em- 
plois les  plus  gais.  Une  dame  de  la 
cour,  qui  se  permettait  de  tout  dire, 
parce  qu'elle  disait  tout  avec  esprit , 
rencontre  un  jour  Miromënil,  qui 
se  disposait  à  entrer  chez  M.  de 
Maurepas;  elle  le  saisit  par  le  bras  , 
traverse  le  salon  au  milieu  du  trente 
personnes,  l'amène  au  ministre,  et 
lui  dit  :  «  Je  vous  pre'sente  M.  de  Mi- 
ra.... holan  (  I  ).))  Le  crédit  du  garde- 
des-sccaux  se  maintint  assez  bien 
jusqu'à  l'assemblée  des  notables,  de 
1787. La  cabale  de  Brienne  renversa 
celle  de  Galonné.  Miroménil ,  qui  , 
dit-on,  après  avoir  approuvé  et  ap- 
puyé au  conseil  les  plans  du  contrô- 
leur-général, était  soupçonné  d'avoir 
eu  la  faiblesse  de  l'abandonner  ,  fut 
le  premier  dont  la  disgrâce  éclata. 
Obligé  de  donner  sa  démission,  il 
fut  remplacé,  le  8  avril  1787  ,  par 
le  président  de  Lamoignon.  Il  sortit 
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(l)   Nom  fin  nipflpfio  dans  la  farcc  d'IUulenxbc 
ÏDlitnlce  :  Cris/jin  médecin. 


du  ministère  aussi  peu  ridie  ((iTil  y 
elait  entré ,  et  sans  demander  aucune 
récompense  extraordinaire.  S:i  re- 
traite n'e\cita  ni  joie  ni  regrels  bicji 
vifs.  Sa  mort,  arrivée  h;  (j  juiJbt 
179G,  dans  sa  terre  de  Miroménil 
en  Normandie  ,  ne  produisit  aucune 
sensation ,  et  ne  fut  pas  même  remar- 
quée. Sans  développer  pendant  les 
quatorze  ans  de  sa  magistratin-e  su- 
prême ,  les  qualités  émincntcs  de 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
Miroménil  montra  un  esprit  de  sa- 
gesse et  de  modération  qui  suffiraient 
pour  honorer  sa  mémoire.  Ce  fut  lui 
qui  eut  le  mérite  de  seconder  les  vues 
d'humanité  de  Louis  XVI,  en  rédi- 
geant la  déclaration  (  du  '24  ^oût 
1780)  portant  abolition  de  la  ques- 
tion préparatoire.  Z. 

MIRON  (François),  fds  de  Ga- 
briel II.  MiRO  (F.  ce  nom),  fut  reçu 
docteur  en  médecine  de  Montpellier , 
en  i5o9,  et  de  Paris,  en  i5i4.  Il 
remplit  les  fonctions  de  médecin  or- 
dinaire auprès  de  Charles  IX.  Il 
laissa  trois  enfants,  dont  une  fille, 
mariée  avec  le  garde-des-sceaux  , 
Caumartin.  On  a  de  lui  :  Relation 
curieuse  de  la  mort  du  duc  de  Guise, 
et  du  cardinal  son  frère,  dans  le  tome 
iiï  du  Journal  de  Henri  III .,  et 
dans  d'autres  recueils:  les  projets  du 
duc,  les  causes  et  les  circonstances 
de  sa  mort,  y  sont  très-bien  détaillés. 
—  François  Miron,  petit -fils  du 
précédent,  lieutenant  civil,  et  prévôt 
des  marchands,  à  qui  la  ville  de 
Paris  doit  une  partie  de  ses  embel- 
lissements, quais,  ports,  places,  et 
la  façade  de  l'hôtel-de-ville,  qu'il  fit 
construire  en  v  consacrant  les  émo- 
luments de  sa  place,  sut  maintenir 
une  bonne  police  dans  des  temps  de 
troubles.  Ce  furent  les  remontrances 
de  ce  prévôt  des  marchands  en  fa- 
veur des  habitants  de  la  capitale, 
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qui  détournèrent,  en  i6o5,  Henri  prélats  du  royaume,   quoiqu'il  fié 

IV  de  réduire  les  rentes  cousti-  l'ut  âgé  que  de  soixante-deux  ans. 
tuées  sur  l'hôlel-de-ville  de  Paris.  Miron  avait  rendu  de  grands  services 
On  trouve  ces  Remontrances  dans  à  Henri  IV  :  il  prononça  l'oraison 
les  OEuvres  de  Jac.  Lcschassier  (  K.  funèbre  de  ce  prince.  Sg3>  entreprises 
ce  nom  ,  XXIV;,  ^279  ).  H  mourut  le  contre  son  chapitre  lurent  réprimées 
4  juin  1609. —  Robert  Miron,  frère  par  le  parlement  de  Paris.  On  a  de 
du  précédent,  mort  en  1641 ,  inten-  lui  une  Lettre  sur  quelques  affaires 
dant  des  finances  en  Languedoc  ,  traitées  dans  les  états  de  1614  ;  une 
après  avoir  été  ambassadeur  en  aulresur  les  miracles  de  Notre-Dame 
Suisse,  s'était  distingué  à  la  tête  du  de  Saumur,  et  des  Statuts  synodaux 
tiers-état,  qu'il  présidait  aux  états  insérés  dans  ceux  de  M.  Arnanid, 
de  16 1 4  7  étant  alors  prévôt  des  mar-  son  successeur  à  Angers.  T — d. 
chauds.  11  s'y  opposa  vigoureuse-  MIROUDOT  du  BOURG  (Jeat^ 
ment  aux  cfTorts  du  clergé  pour  la  Baptiste),  évêque  de  Babylone,  était 
publication  du  concile  de  Trente,  né  en  1716,  à  Vesoul,  d'une  bonne 
«  La  bigarrure  du  temps  auquel  famille  de  robe.  Après  avoir  termine 
»  nous  vivons,  répondit-il  a  l'évèque  ses  éludes  ,  il  embrassa  la  vie  reli- 
»  de  Beauvais ,  apporte  à  vous  et  à  gieuse  dans  l'ordre  de  Cîteaux ,  et  fut 
»  nous  la  nécessité  de  rejeter  la  pu-  envoyé  à  Morimont  en  Barrois.  Ses 
))  biication  de  ce  concile ,  plutôt  que  talents  et  son  goût  pour  l'agriculture 
»  de  l'embrasser,  Néanmoins  MM.  le  firent  connaître  du  roi  Stanislas, 
»  du  clergé  se  peuvent  mettre  d'eux-  qui  le  nomma  son  aumônier,  et  l'iio- 
))  mêmes  dans  ce  concile,  en  prati-  nora  de  sa  confiance.  Ce  fut  par  l'or- 
»  querles  résolutions,  en  retranchant  dre  de  ce  prince,  que  D.  Miroudot 

V  la  pluralité  des  bénéfices,  et  au-  sema  du  raj-grass  ou  faux  seigle, 
w  1res  abis  auxquels  il  a  remédié.  »  dans  un  terrain  qui  lui  avait  été  aban- 
—  Charles  Miroiv.  fils  du  premier  donné  pour  faire  des  expériences, 
médecin  de  Henri  III,  de  la  même  Cet  essai  ne  réussit  ]ioint,  parce  que 
famille  que  les  précédents,  nommé,  les  semences  qu'on  lui  avait  envoyées 
en  1 588,  à  l'évêchc  d'Angers,  n'en  d'Angleterre  étaient  avarices;  mais 
put  prendre  ])Osscssion  (pi'après  a-  i!  rendit  compte  de  ses  (observations 
voir  fait  casser  l'appel  comme  d'abus  dans  un  Mi- moire ,  qui  fut  couron  ne 
de  son  chapitre,  qui  refusait  de  re-  par  l'académie  de  Nanci.  D.  Mirou- 
connaîtie  im  évê(jue  de  diK-hiiit  ans.  dot  fut  nommé  évèque  de  Babylone, 
Mais  enfin,  dégoûté  par  les  dilléreuds  le    1 3  avril   177^),  sacré  le  lii  jtiin 
rpi'il  avait  eus  avec  celle  compagnie  suivant  ,  <  t ,  quehpie  temps  après  , 
au  sujet  de  la  juri-li*  lion,  il  sedéniil  nommé  consul  à  Baghdad.  Mais  la 
en  faveur  de  (iuillaume  Fou(juet  de  guerre  qui  désolait  le  pays  ,  ne  lui 
la  Varenne.   Celui-ci    étant    mort,  ])ennit  d'aller  qu'à  Halep.  H  rendit 
Richelieu,  inquiet  du  crédit  (pic  Mi-  «i'iniporlants  services  à  la  religion 
ron  avait  à  la  cour,  le  fit  Jiommer  dans  «elfe  contrée,  et  contribua  à  ra- 
de nouv(!au  ,   «mi    i(>>>.,   au   même  nu-uer  un  grand  non;bre«le  Syriensà 
évcché,  d'où  Louis  Xlll  le  transit*-  l'iunté  (îel'Kglise.  I.epape  le  recom- 
ra  ,  quatre  ans  après,  à  l'arelievcclié  p<'n>a  de  sou  /.ile,  eu  lui  adressant 
(le  Ijyou.  Il  mourut  dans  ce  dernur  îe/vf///////i ,  déeoralion  réservée  aux. 
siéjje,  en   iG'i8,  élanl  le  dojeu  dos  métropolitains.  Des  raisons  de  san- 
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te'  np  permirent  pas  à  D.  INfiroiulot  Ceci  et  cela  ,  qu'il  anr.iil  imprime 

(le  prol()i)5;rr  son  S('joiir  (Ml  Asi(3  ;  il  lui-mcmc  à  duux.  ou  trois  c.vcrii- 

y  fut  rcmj)!,ic(.'  par  lk'aur.ham|) ,  sou  plaires.  W — s. 

neveu,  qu'il  destinait  a  lui  succéder  MIR-WEIS.  T.  Min-MAHMoun. 

dans  la  dignité  episeopale  (  F.  Jos.  MlSHA-PAI.ÉOLO(iUE,  connu 

l^i:  VLCUAr.ii' ,  IJl ,  Gi()  ).  11  repassa  aussi  sous  le  nom  de  Mesiu-Pacua  , 

en  Europe  ,  vers  la  fin  de  1781 ,  et  célèbre  renégat ,  de  la  maison  im- 

veout  à  Paris,  où  il  remplissait  les  periaîe  grecque  (les  Paleologues,  s'at- 

fonctions  de  suliiagant  des  arche-  tacha  au  conquérant  de  Conslanli- 

vècpies  de  la  métropole.  Il  prêta  son  noplc  ,  et  adopta  sa  religion.  L'ava^ 

ministère  pour  la  consécration  des  rice   et   l'ambition   avaient   etc  les 

cvèques.  canstilulionncls  ;  et,   le  '^4  premières  causes  de  son  infidclitc  à 

février  1791  ,  il  fut ,  avec  Gobel  ,  son  Dieu  et  à  sa  patrie  :  la  haine 

assistant  de  rcv(V[uc  consécrateur  ,  qu'il  portait  aux  Chrétiens,  assurait 

l'ancien  c\eque  d'Autun.  Pie  VI  le  eu  lui  à  Mahomet  II  le  plus  dévoue' 

déclara  suspens  dans  le  bref  du  1 3  des  esclaves,  et  l'ennemi  le  plus  ini- 

avril  1791  ,  et  lui  relira  la  pension  placablc  de  ses  ennemis.  11  obtint, 

q-ie  lui  faisait  !a  propagande.  D'un  en  1480,  le  commandement  de  l'ex- 

autre  c(Jte  Miroudot  fut  mal  récom-  pédition  contre  l'ile  de  Rhodes;  et 

pense  par  ceux  qu'il  avait  servis  ,  et  toute   l'intrépidité  ,   les    talents    et 

il  mourut  dans  la  détresse  à  J'hopital  le   bonheur   de  d'Aubusson,   siiffi- 

des  incurables  de  Paris  ,  en  1798.  rcnt  à  peine  pour  la  repousser.  Le 

D.  Miroudot  était  membre  des  aca-  cruel  et  perfide  renégat  attaqua  ce 

démies  de  Nancielde  Metz;  il  aimait  noble  adversaire  avec  toutes  les  ar- 

Ics  antiquités ,  et  en  avait  (lécouvert  mes  de  la  force  et  de  la  lâcheté  : 

un  grand  nombre  en  Lorraine.  On  irrité  de  ne  pouvoir  le  vaincre ,  il 

ignore  ce  que  sont  devenues  ses  col-  essaya   de    le   faire    empoisonner  ; 

lections.  Le  seul  ouvr.ige  qu'on  con-  toutes  ses  tentatives  fm-ent  inutiles, 

naisse  de  lui ,  est  le  Mémoire  sur  le  et  il  se  vit  forcé  de  lever  le  siège  et 

raj -grass ,  ou  faux  seigle, '[^anc'i,  de    se   rembarquer.    Mahomet    II, 

1760,  m  8".;  trad.  en  allemand  ,  pour  le  punir  ,   lui  ota  le  comman- 

])arJ.J.Rcinhartl,Garlsruhe,  17(35,  dément,  la  dignité  de  pacha  ,  et  le 

in-8^.  Ce  graminée,  que  Miroudot  a  relégua  à  GalJipoli.  Mesih-Pacha  se 

fait  connaître  le  premier  en  France ,  trouva  trop  heureux  de  conserver  sa 

fournit   un  excellent  fourrage.   —  vie  aux  clépeus  de  quelques   hon- 

MiROUDOT  DE  Saint-Ferjeux  (Ga-  neurs  et  de  sa  liberté.  La  mort  de 

J)riel-Jose])h),  frère  du  précédent,  Mahomet  releva  ses  espérances  de 

subdéléguéàVesoul,  a  publié:  iiJi'o^û^i  fortune.  En    148:2,    Bajazet  II  lui 

sur  l'agriculture  du  comté  de  Bour-  rendit  tous  ses  emplois ,  et  le  nomma 

gogne  ,   Lyon,  176:1,  petit  in-8^.  pour  traiter  delà  paix  avec  les  cht- 

—   Mémoire  sur  le  bailliage   de  valiers de FJiodes,  qui  avaient  donné 

Fesoul  ,  Besançon,    1774  ,  in-S^*.  asile  au  prince  Zizim ,  et  rpii  refu- 

C'est  une  description  statistique  des  saient  de  le  livrer.  Paléologue  avait 

villages  de  l'arrondissement.  Le  P,  appris  à  les  craindre  :  mais  maigre 

Diinand  dans  les  Recherches  sur  les  toute  sa  haine,  il  crut  de  son  intérêt 

auteurs  de  la  province(/^.  Dinand),  de  jouer  ,  dans  cette  importante  né- 
lui' attribue   un   opuscule   intitulé:     gociation,  le  rôle  de  conciliateur; 
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et  il  fit  conclure  à  son  maître  un 
traite  honteux.  Ce  renégat  couron- 
na sa  vie  ambitieuse  et  méprisée ,  en 
perdant ,  par  sa  méchanceté ,  le 
brave  et  vertueux  grand-vizir  Ach- 
met  (  V,  Aghmkt  ) ,  objet  de  sa  haine 
et  de  sa  jalousie.  Il  Faccusa  ,  auprès 
de  Bajazet ,  d'avoir  blâmé  le  traité 
concbi  avec  les  chevaliers  de  Rho- 
des, et  d'avoir  dif  que,  sous  un  sultan 
faible,  l'empire  élait  devenu  le  tri- 
butaire d'une  poignée  de  pirates.  Le 
lâche  et  vindicatif  Bajazet  finit  par 
abandonner  une  innocente  victime 
à  Mesih-Pachaetàceux  de  son  parti  : 
il  permit  qu'Achmet  fîit  étranglé  à 
Audrinople,  sous  les  yeux  et  par  les 
soins  du  renégat.  C'est  à  ce  crime 
odieux  ,  c'est-à-dire,  à  l'année  i483, 
que  se  termine  la  vie  historique  de 
Misha -Paléologue  ,  dont  la  honte, 
aux  yeux  de  la  postérité ,  s'accroît 
des  malheurs  mêmes  de  sa  famille. 

S— Y. 
MISRl-EFFENDI ,  sectaire  mol- 
lah   de  Pruse,  et  poète  turc  ,  natif 
de  l'Egypte,  comme  son  nom  l'in- 
dique, ne  se  rendit  pas  moins  cé- 
lèbre par  ses  opinions  religieuses  et 
hardies  ,  dont  l'impunité  prouva  jus- 
qu'où les  Musulmans  portent  la  to- 
lérance,  que  par  le  rôle  extraordi- 
naire  qu'il   joua    sans   but   comme 
sans  châtiment.  Ce  fut  sous  le  n';;iie 
d'Achmet  second,  vers  l'an  de  l'hé- 
gire   1  io4  (  i6c)3  de  J.  -  C.  )  ,  qu'à 
l'exemple  de  Schéitan-Ciili  et  de  Sa- 
batié  Sévi ,  ce  nouveati  fanatique  K-va 
l'étendard  du  prosélytisme,  et  se  lit 
suivre   de  trois   mille  volontaires  , 
auxquels  il  donna  le  pieux  nom  do 
(h.Tviches.  H  aborda  avec  cette  ai  - 
mce   sainte   à  Kodosto  ,   l'anc  icnue 
Jlcraclée  ,  et  s'avança  ,  sans  oppo- 
sition ,    jusqu'à   AruIruMqiJe ,  ou   le 
siilllian  faisait  alors  son  séjour.  C'é- 
tait le  mouicnl  où  la  Porte  se  pro- 
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posait  de  reprendre  les  armes  con- 
tre les  Impériaux.  Misri,  suivi  de 
son  immense  cortège  ,  entra  dans 
la  mosquée  du  sulthan  Séiim  ,  à 
l'heure  de  midi.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  Musulmans  religieux  était  dans 
le  temple.  Misri,  à  la  suite  de  la  plus 
fervente  prière  ,  prêcha  publique- 
ment ,  avec  autant  de  hardiesse  que 
d'enthousiasme  :  il  fit  passer  son 
saint  z^le  dans  tous  les  esprits  ,  et 
finit  par  déclarer  ,  au  nom  du  ciel , 
que  le  succès  de  la  guerre  dépendait 
de  la  punition  des  infidèles  qui 
étaient  à  là  tcte  du  gouvernement  ;  et 
il  demanda  la  mort  du  grand-vézir, 
du  ca'iinacan ,  du  deftrrdar ,  de  l'aga 
des  janissaires  et  du  reis  -  effendi. 
Le  bruit  d'un  pareil  événement  frap- 
pa de  terreur  tous  les  ministres  du 
sulthan.  Eu  vain  envoyèrent-ils  mes- 
sage sur  message  à  l'audacieux  mol- 
lah ,  pour  l'inviter  à  venir  conférer 
avec  eux.  Aucun  d'eux  n'osait  l'ar- 
racher de  vive  force  du  milieu  d»i 
peuple.  Le  sulthan  apprit  ce  qui  se 
passait  ;  dans  cette  circonstance  ,  il 
fut  forcé  de  faire  céder  la  colère  à  la 
prudence  ;  et  Misri  fut  mandé  par 
le  souverain  lui-même  au  palais  im- 
périal. Il  obéit,  mais  déclara  qu'il 
ne  serait  pas  plutôt  parti ,  que  Dieu 
ferait  sentir  les  eOets  de  sa  puissance, 
et  témoignerait  ainsi  que  sa  mission 
était  toute  divine.  En  effet ,  dès  que 
1rs  ofllciers  du  sulthan  eurent  le  mol- 
lah en  leur  pouvoir  ,  ils  l'escortèrent 
respectueusement ,  et  sans  lui  faire 
aucun  mal ,  juscpi'à  un  charii»t  cou- 
vert ,  dans  lr([uel  il  monta  sans  ré- 
sistance :  Misri  fut  recoiuluit  promp- 
tcnient  à  Kodosto  ,  où  il  s'embarqua; 
cl  il  retourna  à  Pruse.  Sans  doute, 
le  sulthau  et  tonte  sa  cour  se  félici- 
linnl  d'être  débarrassés  d'iui  jiarcil 
hôte  :  ses  prosélytes  se  dissipèrent  ; 
mais  .  par  un  hasard  singuUcr,  \\\\ 
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ora{*c  {'pouvaulablo  s'clcvn  m  plein 
ij)i(li  ,  iliMi\  jours  aj/irs  s(»n  (lc'j»arl  : 
les  Icntos  (lu  ranij)  olloman  i'uvcnt 
icnvcrscVs;  le  phis  violent  iiicciulif 
se  ni.iniresla  ,  el  les  ])lus  riches  pa- 
villons (les  eominaiidanlSvle  l'année 
fiireiil  embrases  et  consumes.  Per- 
S(nine  ne  donla  cpic  ce  malheur  ne 
rà(  racconiplissement  tl(;  la  prophé- 
tie (le  ce  nouveau  Jouas.  Lesuithan  , 
par  polili(pic,  ou  par  siijMnstitioji, 
envoya  ,  à  Prnsc,  inviter  Misri  Kl- 
fenili  à  revenir  continuer  ses  prcdi- 
calions  :  mais  le  mollah  déclara  que 
sa  mission,  était  finie  ;  et  il  eut  la 
prudence  de  ne  pas  risquer  un  se- 
cond voyage.  Misri-Eflcndi  est  mis, 
par  les  savants  ,  au  rang  des  poètes 
tur(îs  :  la  question  historique  ne  porte 
pas  sur  le  mérite  de  ses  poésies  , 
mais  sur  leur  esprit.  Ou  sait  que  les 
IMusuhnans  admettent  que  J.-G.  était 
non  pas  le  vrai  Dieu  ,  mais  un  per- 
sonnage d'une  très-haute  sainteté ,  un 
prophète  divin ,  né  d'une  Vierge. 
Misri-Effendi  osa  ce  qu'aucun  doc- 
teur hétérodoxe  n'avait  hasardé  dans 
l'empire  othoman  ,  qu'au  péril  de 
sa  vie  (  F.  Gabiz)  :  il  célébra 
l'incarnation  ,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  vers  que  le  prince  Can- 
limir  cite  de  lui  (  Ilist.  Oit.  ,  t.  iv  , 
p.  1 87  ):  (i  Je  suis  toujours  avec  Jésus 
»  et  en  union  avec  lui.  »  —  <(  En 
»  cet  alphabet  mystérieux  est  joint 
»  l'accord  de  Jésus  et  de  Misri.  w 
Ces  vers  furent  cliantés  dans  les 
mosquées  ,  et  dénoncés  au  mupliti , 
pour  le  tumulte  (prils  excitèrent.  La 
seule  sentence  que  l'oracle  de  la  loi 
prononça  ,  lut  (jue  le  sens  de  ces  vers 
ne  pouvait  être  connu  et  entendu  de 
personne  que  de  Dieu  et  de  Misri. 
Sur  la  foi  de  celte  décision,  les  vers 
du  poète-mollah  furent  réputés  or- 
thodoxes. Seulement ,  pour  rassurer 
'les  consciences  qu'une  paredle  tolé- 
xxix. 
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rance  efïVayait  ,  la  sublime  Porte 
ordonna  (pje  les  copies  dts  ])oésirs 
sacrées  de  Misii-Ell(;ndi  port.issent 
en  lele  ces  paroles  ,  émanées  du 
muj)hti  mieux  informé  :  «  Qnicon- 
»  (pie  parle  ou  pense  comme  Misri 
))  (bjit  être  livré  aux  flajnmcs  :  mais 
»  Misri  seul  doit  être  épargné,  parce 
»  qu'il  ne  faut  pas  condamner  cq.uil 
»  qui  sont  ])ossédés  de  l'enlhou- 
»  siasmc.  »  Misri-Edéndi ,  qui  peut 
passer  ])Our  un  ])oètc  chrétien  ,  zélé 
musulman  ,  et  ami  du  patriarche 
grec  Callinique,  mourut  mollah  de 
Pruse,  et  fournit  à  l'histoire  un  exem- 
ple de  plus  des  inconséquences  de 
l'esprit  humain.  S — y. 

MISSON  (  Maximilien),  connu 
surfont  par  son  Foyage  d'Italie^ 
éfait  né  en  France  vers  le  milieu  du 
dix-sepfième siècle,  de  parents  protes- 
tants, li  fut  destiné  à  la  magistrature, 
et  obtint  une  charge  de  conseiller  de 
la  chambre  mi-partie,  au  parlement 
de  Paris,  emploi  qu'il  perdit  à  la  ré- 
vocation de  Téuit  de  Nantes.  S'étant 
retiré  alors  en  Angleterre,  il  y  montra 
un  zèle  fanatique  pour  les  princijies 
des  réformés.  Chargé  de  surveiller 
l'éducation  (i^'un  jeune  seigneur  an- 
glais, il  l'accompagna  dans  ses  voya- 
ges en  Hollande ,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  De  retour  en  Angleterre , 
il  mit  en  ordre  les  notes  qu'il  avait 
recueillies,  et  les  publia  sous  le  titre 
àc Nouveau  Fojage d^ Italie. C'était 
le  premier  ouvrage  qui  fit  connaître 
d'une  manière  un  peu  satisfaisaiittj 
toutes  les  paities  de  ce  pays  si  in- 
téressant pour  les  amis  des  lettres 
et  des  arts.  Il  eut  un  grand  succès. 
L'édition  de  la  Haye,  1709. ,  3  vol. 
in-i'.i,  (îg. ,  est  la  quatrième  et  la 
meilleure. On  y  ajoute  \vs  Remarques 
sur  divers  endroits  d'Italie ,  pour 
faire  suite  au  Voyage ,  etc.  par  Addi- 
son  ,  in- 1*2  (  V.  Addïso?î,  I,  2C9}. 
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11  y  a  beaucoup  d'eriiclilion ,  mais 
mal  disiorée  :  l'auteur  est  d'ailleurs 
très  -  partial.    Un  bénédictin   franc- 
comtois,  le  P.  Freschot,   dans  les 
Remarques  historiques  et  critiques 
faites  dans  un  voyage  d' Italie ^  etc., 
Cologne,   i-^oS  ,  'i  vol.  in-8.  ,  a  re- 
levé  avec    force   les   railleries    que 
Misson  s'est  pennises  contre  les  usa- 
ges de  l'Église  romaine.  Misson  lui 
répondit  trcs-amèrement  dans  la  pré- 
face des   Voyages  de  François  Lé- 
guât ,  dont  il  est  le  véritable  éditeur, 
et  non  pas  Gabillon  ,  comme  l'avait 
soupçonné  le  président  Bouhier  (  F. 
Léguât,  XXIII,  Sqo  ])  et  Frcscliot 
lui  réplirpja ,  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité ,   dans  la   Nouvelle  relation 
de  la  ville  de  Fenise  [  Voy.  V Exa- 
men critique  des  dictionnaires  par 
M.  Barbier,  tom.  i".,  p.  35 j).  Mis- 
son passa  dans  la  retraite  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  et  mourut  à  Lon- 
dres, le   16  janvier  1721.  On  cite 
encore  de  lui  :  I.  Observations  faites 
par  un  voyageur  en   Ans,leterre , 
la  Haye ,  1 698,  in- 1  '2.  Il  y  en  a  quel- 
ques unes  de  curieuses.  II.  Le  Théâ- 
tre sacré  des  Cévennes ,  ou  Récit  des 
■prodiges  arrivés  dans  cette  partie  du 
Jjun gnedoc ,ljom[rc>> ,  ^7^7'  ii'"^"' 
Cette   pro'.biclion ,  dans    laquelle  il 
pousse  la  crédulité  et  le  fanatisme 
aussi  loin  ([ii'un  peut  le  faire,  nuisit 
à  sa  réputation  d'iiojujne  d'esprit  et 
de  jugement.  W — s. 

MITCHFLL  (SiH  Andue  ),  di- 
plomate aML,lais,  était  /ils  luiicpic 
d'un  ministre  de  la  liautoéglisc  d'K- 
dinbouig.  On  ignore  la  date  précise 
de  sa  naissance  j  mai)»  ou  sait  (]u'il 
se  maria  fort  jeinn*,  en  171.5.  La 
douleur  qu'il  éprouva  de  li  perte  de 
sa  femme,  morte  en  couches  «jualrc 
années  après  son  maiiage  ,  l'obligea 
de  discontinuer  l'étude  des  lois  ,  et 
d'ahaiidunncr    mt'inc  1  i-it  .'i-r.iii    |,i 
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carrière  du  barreau  ,  à  laquelle  son 
père  l'avait  destiné.  Il  essaya  de  se 
distraire  en  voyageant  et  en  se  livrant 
aux  plaisirs.  C'est  à  ce  genre  de  vie 
qu'on  attribue  ses  liaisons  avec  les 
principaux,  seigneurs  et  propriétai- 
res du  nord  de  l'Angleterre,  auprès 
desquels  il  acquit  de  la  considéia- 
tion  par  son  caractère  et  par  le  ton 
pirpiantdesa  conversation.  Mitchell 
avait  fait  peu  de  progrès  dans  les 
sciences  ;  mais  il  aimait  les  savants 
et  recherchait    leur   société.    Vers 
1735,  il  paraît  s'être  occupé  parti- 
culièrcjnent  de  mathématiques  sous 
la  diiection  du  célèbre  Maclaurin. 
Il  commença  ,  bientôt  après,  sa  car- 
rière politique  ,  comme  secrétaire  du 
manpiis  de  Tweedale,  qui ,  eu  1741» 
fut  nommé  ministre  pour  les  aflaires 
d'Ecosse.  Ce  seigneur  ayant  résigné 
sa  place  de  secrétaire-d'état  lors  de 
la  rébellion  de  174 5,  Mitchell  n'en 
resta  pas  moins  en  faveur;  et  il  sié- 
gea, en  1 747?  ^  ^'^  chambre  des  com- 
munes ,  où  il  représenta  les  bourgs  de 
Baraff,  Elgin ,  etc.  En  1751  ,  il  fut 
nommé  ,  par  le  roi,  son  résident  à 
Bruxelles;  et  après  un  séjour  de  deuK 
ans ,  il  revint  à  Londreî. ,  fut  créé 
chevalier  du  Bain ,  et  envoyé  à  Ber- 
lin ,  en  (jualité   d'aïubassaileur   ex- 
traordinaire. Ses  manières  polies ,  et 
ses  liaisons  intimes  avec  jnilord  ma- 
réchal (Keith),  lui  fireut  obtenir  une 
assez  grande  iniluence  sur  le  roi  de 
Prusse,  |)our  détacher  ce  souverain 
des  intérêts  de  la  Irance.  Cet  é\énc- 
mcnt  fut  très-funeste  à  la  coui   de 
Versailles  ,   uon-seulemenl  à   cause 
des  énormes  sub^ivlcs  (|u'elle  fut  obli- 
gée de  payer  aux  ct)urs  de  Vienne, 
de  Pétersbourg  et    de   vSioïkludm, 
mais  encore  (>ar  les  revers  ipj'il  lui 
occasionna.  Mitchell  accompagnait  le 
giMiid  Frédéric  dans  ses  cainj^agnes. 
Il  se  trouvait  dans  1.»  lente  du  roi .  Iç 
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jour  i\c  la  b.ilaillc  ilo  Ciinnrrsdoin' 
(  i4  -lout.  17  )()  ),  où  r.iniKÙ'  jniis- 
si«'i)iu'  (ni  jiiisc  (l.ins  uno  (Ic'roiilo 
coiiiplrlc  |).iiS()llik()(l';  cl  ('<•  lui  avec 
b('aiic.c)ii|)  (I;*  (lilliciiJU''  (|m'(H1  le  (Ic- 
tcnuina  à  s'cloii^iicf,  lor.scjuc  la  con- 
fusion c'iail  à  .soiicoiulilo.Uii  (iciivaiii 
de  nos  jours  nous  a  donne  (jucl((ucs 
détails  sur  la  manière  dont  iVIiidicll 
vivait  à  lîerlin.  Loiscfu'ij  aniva  dans 
cette  capitale,  coiuuic  il  ne  jouait  à 
aucun  jeu  de  Iiasard  ,  il  embarrassa 
d'abord  ceux  ([ui  l'invitaient  clic/, 
eux.  a  Qiw  l'erons-nous  de  cet  An- 
»  glais  qui  ne  joue  pas  aux  cartes  ?  » 
se  disaient  entre  eux  ses  botes.  Mais 
cet  embarras  diu'a  peu  de  temps  j 
car,  partout  où  se  trojivait  Mitchell , 
les  tables  de  jeu  se  dégarnissaient  : 
cliacun  cherchait  à  jouir  de  sa  bril- 
lante conversation.  Ses  bons  mots 
devinrent  à  la  mode,  et  circ(ilaient 
dans  tous  les  cercles.  Tliiébault  en  a 
conserve  quelques-uns^jj^ns  ses  Sou- 
venirs de  vingt  ans  de  séjour  à  Ber- 
lin. Ou  sait  que  le  roi  de  Prusse  était 
très-caustique  ,  et  que,  dans  ses  bou- 
tades de  mauvaise  humeur,  il  exer- 
çait son  esprit ,  même  aux  dépens 
de  ses  allies.  Le  ministère  anglais 
exprima  à  Sir  André  le  désir  (ju'il 
iuse'rat  dans  ses  dépêches  ofïicicUes 
quelques-unes  de  ces  saiilies.  Mais 
celui-ci,  après  avoir  établi  dans  sa 
réponse  la  disiinctiou  qui  existait 
entre  ce  genre  de  renseignements,  et 
ceux  qui  appartenaient  proprement 
à  sou  emploi,  nîfusa  positivement  de 
descendre  à  cette  espèce  de  commé- 
rage ;  et  la  demande  ne  fut  pas  re- 
nouvelée. Après  l'aH-iire  de  Port- 
IMahon.  le  roi  de  Prusse  dit  à  Mit- 
<liell,  (pu  était  veiui  le  voir  :  «  Vous 
))  avez  r.iit  ini  mauvais  début ,  M. 
»  MiUli<ll;quoiI  votre flottebaltuc, 
»  et  le  Port-AIahon  pris  dans  votre 
»  première  campaguel  Le  procès  que 
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«  vous  intentez  à  votre  auiir.d  Ryn'^ 
»  est  w\  iriauvais  emplàtic  jxjur  la 
»  maladie  :  vous  avez  fait  une  cam- 
»  pagne  pitoyable;  cela  est  certain.» 
Sire  ,  répondit  l'envoyé  a/iglais  , 
«  nous  espérons,  avec  Vi\u\v  de  Dieu  , 
»  en  (aire  hue  meilleure  rannée  pro- 
),  cliaine.  —  Avec  l'aide  de  Dieu, 
»  dites  vous,  M.  MitchelJ^  mais  je 
»  nr  savais  pas  que  vous  eussiez  ua 
»  tel  allié.  —  Nous  comptons  beau- 
»  coup  sur  hd,  répliqua  celui-ci^ 
»  quoiqu'il  nous  coûte  beaucoup 
»  moins  que  k;>  autres  (i).  »  En 
Ï7G5,  Sir  André  revint  à  Londres  , 
pour  rétablir  sa  santé,  qui  était  con- 
sidérablement altérée  ;  et  après  avoir 
passé  quelque  temps  aux  eaux  de 
Tunbridge,  il  retourna,  dans  le  mois 
déniai  1760  ,  à  Berlin,  où  il  mourut 
le  0,8  janvier  1 7  7  i .  La  cour  de  Prusse 
honora  ses  funéraijies  de  sa  présence- 
et  ou  rapporte  que  le  roi  hii-mcrac  ' 
en  voyant  passer  le  convoi  de  des- 
sus son  baicon,  ne  put  retenir  ses 

larmes.  £) ^ s 

MITCHELL  (SiR  Aivdrl' ),  ami- 
ral anglais ,  naquit  dans  un  des  com- 
tés de  l'Ecosse  méridionale,  vers 
17.57  ,  et  lut  élevé  à  Édiubourg.  Son 
père  étant  mort  pendant  qu'il  était 
encore  en  bas  âge,  sa  mère  se  char- 
gea du  soin  de  son  éducation.  É^ant 
destiné  pour  le  service  de  îa  marine, 
il  fut  pUcé,  comme  aspirant,  à  bord 
du  Fdppon,  alors  commandé  par  l'a- 
miral Vernou,  avec  lequel  il  arriva 
dans  rinde,  en  1776;  et  il  fournit 
Texemple  rare  d'un  jeune  homme 
venu  dans  ce  pays,  comme  aspirant, 
et  retournant  en  Europe  avec  le  gra- 
de de  capitaine  de  vaisseau.  La  Fran- 
ce s'étant  déclarée  en  faveur  des  in- 
surgents  américains  ,  l'Inde  devint 


(i')  Clivait  que  rAusloieric  pnyiiit  dis  suU.s^dos 
cuticidtrables  an  roi  ck-  Prusse. 
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bientôt  le  théâtre  de  I.i  guérie.  Nora- 
me'  lieutenant  en  177B,  et  comman- 
dant le  Conv3ntrf ,  de  '28  canons  , 
Mitchell  eut  peu  d'occasions  de  se  si- 
gnaler avec  un  si  petit  bâtiment  dans 
la  mémoral)le  campagne  où  les  An- 
glais curent  en  tcte  l'habile  et  brave 
comte  de  Suilrcn.  Mais  ,  en    1782  , 
envoyé  en  croisière  à  la  hauteur  de 
CcYiai:,il  soutint  un  combat  contre 
la  Bellone ,  frégate  française  de  l\0 
canons.  Peu   après  celte   action ,  il 
obtint  !e   commandement  du  Sul- 
tan^ de  74 î  et  fut  présent  à  pba- 
sieurs  batailles  navales.  Le  20  juin 
1783,   un  engagement   géiuTal  ,  le 
dernier  de  cette  guerre,  (;ul  lieu  à  la 
hauteur  de  Goudclour,  entre  l'ami- 
ral Hughes  et  le  comte  de  SuiTren  :  la 
perte  des  Anglais  fut  très-considéra- 
ble, au  rapport  même  de  leurs  pro- 
pres historiens  ;  le  Sultdn  ,  en  par- 
ticulier, fut  très-maltraité.  La  paix 
ayant  été  conclue  peu  de  temps  après, 
Mitchell  retourna  en  Europe  avec 
un   convoi.  Ses  parts  de  prises  de- 
vaient lui  assurer  une  existence  indé- 
pendante; mais  l'agent  chezle([uel  il 
avait  placé  sa  fortune  ,  ayant  fait  de 
mauvaises    afïaires  ,    le    capitaine 
Mitchell,  à  son  arrivée  à  Londres,  se 
trouva  aussi  peu  riche  cpi'a  son  dé- 
part pour  l'Inde.  Il  resta  sans  em- 
ploi pendant  la  paix  :  mais  à  peine 
la    guerre    eut-elle  éclaté  entre   la 
France  et  l'Angleterre  ,  ([u'il  reçut  le 
cominandemenl  d'un  vaisseau;  et  ou 
Je  voit   servir  sous  lord   Ilonc  ,  à 
bord  de  VAsie^  de  G^j  ,  et  de  r7//i- 
prsnahlo  j  de  ()().  En    179'),  il  prit 
j-ang  do  contre-amiral  :  en   féviier 
I  799,  il  arbora  son  pavillon  <(uunu' 
vice-amiral ,  à  liord  de  la  Ztilunilc, 
t]r(W\;  et   peu  après,   il   passa   sur 
V  fsis^  de  .jo  «anons.  A  ((lie  époque, 
Pi(diegni  venait  de  pénétrer  dans  la 
Hollande  ,  à  la  lele  des  armées  fran- 
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çaises  ,  et  de  renverser  la  maison 
d'Orange.  Le  cabinet  anglais  ne  pou- 
vait voir  avec  indifférence  la  situa- 
tion de  ce  pays,  si  long-temps  son 
allié  ,   dont   les  forces  allaient  être 
dirigées  contre  la  Grande-Bretagne. 
Il  résolut  d'affranchir  la  Hollande  , 
en  rétablissant  le  slathouder  par  la 
force  des  armes.  On  réunit  à  cet  ef- 
fet un  grand  nombre  de  transports  :  , 
un  corps  considérable  de  troupes  ,  à 
la   tête  duquel    devait   être  le  duc 
d'York  ,  fat  (liiigé  vers  les  côtes;  et 
une  esc.dre  de  vaisseaux  de  guerre 
fut  placée  sous  le  commandement 
immédiat  de  Sir  André  Mitchell  (i), 
quoique  toutes  les   opérations    fus- 
sent conduites  au  nom  de  lord  Dun- 
can  ,  alors  commandant  en  chef  de 
la  flotte  de  la  mer  du  Nord.  Dès  le 
moment   où  sa  nomination  lui  fut 
notifiée,   Mitchell   visita  tontes  les 
pai  lies  de  la  cote  où  les  transports 
avaient  été  r||^emblés,  et  fit  embar- 
quer les-dilîé'rentes  divisions  de  l'ar- 
mée vers  la  lin  de  l'automne  de  1 799 
avec  une  incroyable  activité.  Il  re- 
joignit ensuite  l'amiral  Dunran,  qui 
croisait  dins  les  mers  du  JNord  ,  et 
opéra  le  débarquement  des  troupes 
au  Helder.   Peu  après,   il  entretint 
une  correspondance  avec  le  contre- 
amiral  Storey,  commandant  eu  chef 
delà  liolle  hollandaise,  pour  l'enga- 
ger à  se  n'imiraux  forces  navales  de 
la  (Irande-Ibelagne ,  cl  arborer  le 
jKivillon  du  prince  d'Orange  :  mais 
celui  ci  ayant    icfusé  d'éc(uifer  ses 
proposilions,  Mitchell,  tpii avait  pra- 
ti(pjédes  intelligences  avec  les  marins 
hollandais,  parvint  au  même  résul- 
t.it,   par  riiisuirc(  fion  de  la   flotte, 
(pli  se  rendit    au\   forces  brit.mni- 

(t]  IVliU'Iirll  iliit  ('t<  ('liiii«  «l.ilitiilc  itiri' aiir  liciii  I 
r>iiiiilM<i  (  (Irpiiid,  loi'il  IMilvilli'  ),  tri'.siiricr  ui'  \n  mu- 
riiic  ,  iiv.iit  ('uiii;uc  i(v  «uu  Uabilclv  ,  ilc  sa  (iruiU'kiCV  it 
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ijiics.  L'amiral  Milclirll  la  conduisit 
on  Aii2;lr(riT0  ,  ajuTS  avoir  laisse  l'a- 
miral DiiLson  pour  surveiller  l'eiu- 
harqueinent  (\cs  iroiipcs  du  duc 
d'York  ,  qui  venait  d'elrc  battu 
par  l'arniee  IVançaise.  A  peine  arri- 
ve en  Angleterre,  Milcliell  fut  déco- 
re des  insignes  de  l'ordre  du  Bain. 
Ku  1800,  il  servit  dans  la  flotte  du 
('anal ,  sous  l'arairal  Bridport ,  et 
i'ut  ensuite  employé' sous  Cornwallis, 
(pii  croisait  à  la  hauteur  de  Brest. 
)l  fut  employé  à  diverses  croisières, 
et  fut  enfin  envoyé  en  1 8o'^ ,  comme 
commandant  en  chef,  dans  rAmcri- 
qne  méridionale,  à  la  station  d'Ha- 
lifax. Il  eut  ordre  de  suivre  la  flotte 
française  exj)cdiéc  à  Saint-Domingue; 
mais  il  ne  put  l'entamer  :  une  insur- 
rection assez  violente  s'étant  mani- 
festée à  bord  de  q;ielques  vaisseaux 
de  son  escadre  ,  il  vint  a  bout  de  la 
comprimer,  en  faisant  pendre  aux 
vergues  quelques  -  uns  des  plus  mu- 
tins. 11  fut  remplacé  en  1818  ,  dans 
la  station  d'Halifax  ,  et  mourut  eu 
Anglcteire  ,  peu  de  temps  après  son 
retour  dans  sa  patrie.     D — z — s. 

MITELLI  (  Augustin);  peintre, 
né  à  Bologne  en  1607,  fut  élève  du 
Dentone  :  il  peignait  a  fresque  l'ar- 
chitecture et  les  ornements.  Appelé 
en  Espagne  par  Philippe  IV,  il' y 
exécuta  un  grand  nombre  de  décora- 
tions dans  les  appartements  du  roi. 
H  mourut  à  Madrid,  en  1660.  On  a  , 
d'après  ses  dessins ,  plusieurs  orne- 
ments, composés  avec  beaucoup  de 
goût;  entre  autres  un  recueil  de  qua- 
rante-huit frises,  et  vingt-quatre  car- 
touches et  ornements,  gravés  à  Teau- 
lorte  par  François  Curti,  et  par  son 
fils  Joseph  -  Marie  Mitelli  ,  né  à 
Bologne  eu  1 634  >  T'^  ^'^^^  distingué 
dans  la  gravure.  On  a  de  ce  dernier 
un  grand  nombre  d'estampes  ,  d'a- 
près des  maîtres  italiens.  11  gravait 
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à  l'eau  forte  avec,  esprit,  et  d'un  bon 
caractère  de  dessin.  (^)uoi(pie  ses  tra- 
vaux soient  un  peu  maigres,  ils  sont 
disposés  avec  intelligence.  On  lui 
doit  la  gravure  du  t.d)lcau  connu 
sous  le  nom  de  la  IVuU  du  (iOrrége. 
H  a  gravé  aussi  d'après  ses  ])ropres, 
dessins.  On  a  encore  de  lui  une  suite 
de  douze  estampes,  d'après  les  plus 
beaux  tableaux  qui  se  trouvent  dans 
les  églises  de  Bologne  ,  l'histoire  d'E- 
née  ou  de  la  Fondation  de  Rome, 
en  dix-sept  pièces,  les  Cris  de  Bolo- 
u^ne  ,  d'après  les  tableaux  peints  par 
Ann.  Garrache,  dans  une  des  salles 
du  palais  Fava,  et  quantité  de  sujets 
et  d'emblèmes  de  sa  composition, 
J.  -  M.    Mitelli   mourut   en     1718. 

P— E. 

MITHRÏDATE  P>-.,  satrape  de  la 
Cappadoce  maritime  ,  pays  qui  fut 
ensuite  plus  connu  sous  le  nom  de 
Font ,  succéda  à  son  père  Pihodo- 
bate  ,  dans  son  gouvernement.  11 
descendait  d'un  certain  Artabaze  , 
regardé  ,  par  quelques  historiens  , 
comme  un  fds  de  Darius  llystrîspes, 
roi  de  Perse  ,  dont  il  avait  obtenu  la 
satrapie  héréditaire  du  Pont.  Mithri- 
date  l*^'.vivaitdu  temps  d'Artaxerxès 
Mnémon  ;  il  se  révolta,  fut  vaincu  par 
ce  prince  ,  et  dut  à  la  médiation  du 
satrape  Tissa pherne  ,  d'obtenir  la 
paix.  Peu  après  il  voulut  se  rendre 
maître  d'Héraclée  ,  ville  grecque  de 
la  Bithyïïie.  Gléarque  ,  qui  en  fut  par 
la  suite  tyran  ,  avait  promis  de  la  lui 
livrer: il  y  était  à  peine  entré,  qu'il 
fut  arrêté  prisonnier  ;  et  il  ne  re- 
couvra SA  libeité  qu'en  donnant  une 
forte  rançon.  Ce  satrape  n'était  sans 
doute  pas  étranger  à  la  langue  et  aux 
sciences  des  Grecs  ,  puisqu'il  (It  éle- 
ver ,  dans  l'enceinte  de  l'académie 
d'Athènes  ,  une  statue  de  Platon  ,  qui 
était  consacrée  aux  muses.  Ariol.ar- 
zane  fut  ^  à  ce  qu'il  paraît ,  le  succès- 
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5eiir  de  Mithridate  P"". ,  dont  il  cfait 
]Mob j]>lcijieiit le  fils. —  IMi thridati: 
II  ,  fds  d'Aiiobarzane  ,  gouvernait 
le  Pont,  à  l'ëpoquc  du  pissaged'A- 
lexauclre  en  Asie-  il  vint  trouver  ce 
conquérant  lorsqu'il    était  dans   la 
Carie ,  après  la  ])rise  d'Halicarnassc , 
et  il  le  suivit  dans   son  expédition 
contre  la  Perso.  Il  conserva,  sous  le 
règne  de  ce  prince  ,  la  possession  de 
sa  saliapic:  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, elle  se  trouva  comprise  dans  les 
•j)rovinces  écJiues  à  Antigone.  Celui- 
ci,  ayant  eu  des  soupçons  sur  sa  fidé- 
lité, voulut  le  faire  périr  ;  mais  pré- 
vciui  à  tem|)s  par  Démétrius  ,   lils 
d'Antigone  ,  iMitliridale  eut  le  tcnî])s 
de  s'enfuir  dans  la  Papldagonie  ,  où 
il  se  rendit   maître  de  la  forteresse 
de  Ciniatum  ,  dans  les  monts  Olgas- 
sys.  Il  y  fut  bientôt  joint  par  plu- 
sirurs  de  ses  amis  et  de  ses  sujets  , 
de  sorte  (pie,  secondé  par  eux,  il  lit 
une   irruption  dans  la  Cappadoce  , 
en  soumit  une  partie,  et  reconquit 
les  états  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres. 
Antigone  n'ayant   pu  les   lui  enle- 
ver, l'eu  laissa  tranquille  possesseur. 
C'est  à  cette  époque,  dont  la  date 
piccisc  nous  est  inconnue  ,  qu'il  faut 
véritablement  faire  remonter  l'ori- 
gine du  royaume  de  Pont,  qui  jus- 
qu'alors  n'avait   été  qu'un    simple 
jiouvernemenl.   Ces  succès   ont  fait 
(idjuier  à  iVIiihrilate  11,  le  surnom 
de  Clislès ,  ou  fondateur.  Dix-huit 
iins  environ  après  sa  révolte  contre 
Antigone  ,    il   eut    à    soutenir   une 
nouvelle  guerre  contre   ce   j)iincc, 
])our  avoir  contrarié  alliance  avec 
Cassandre,   lils   d'Antipatcr.  Moins 
lieiireux  cette  fuis  ,  il  tondja  entre  les 
mains  d'Antigone ,  (|iii  le  lit  mourir 
à  l'.'îgc  (le  ((ualre-vingt   (luulre  ans. 
S. m  lils,  IMilliriilatc  m  ,  l'ut  son  suc- 
cesseur. —  MrrnuiuATi.  11!  j)arvint  à 
ivmontcr  sur  le  tronc  de  son  père , 
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et  fut  assez  heureux  pour  y  joindre 
diverses  parties  de  la  Cappadoce  et 
de  la  Paphiagouic  ;  il  secourut  aussi 
la  ville  d'Heraclée  co'ntre  Scleucus 
Tsicator,  roi  de  Syrie.  Comme  c'est 
sous  son  règne  que  fut  instituée 
l'ère  pontirpie  ,  poi  tée  dans  le  Bos- 
phore, par  Mithridate  Eupator ,  il 
est  probable  qu'elle  eut  pour  com- 
mencement l'époque  du  rétablisse- 
mont  de  Mithridate,  qui  fut,  sans 
doute  ,  une  suite  de  ses  victoires  sur 
les  Macédoniens.  Un  tétradrachme, 
daté  de  l'an  ug  (  ii)è  et  'i()7  a^ant 
J.-C.  ),  nous  présente  les  traits  de 
ce  ])rincej  ii  existe  dans  le  cabinet 
de  M.  Kuobelsdorri'à  Berlin.  Mithri- 
date III  mourut  après  un  règne  de 
trente-six  ans,  à  une  épo(|ue  qu'on 
ne  peut  déterminer  avec  certitude. 
Son  lils ,  Ariobarzane  II ,  fut  son  suc- 
cesseur.    MlTURlDATK  IV,  iils  d'A- 

riobarzane  II,  était  jeune  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône:  les  Calâtes  voulu- 
rent profiter    de  cette  circonstance 
poui  lui  enlever  sonrovaume;  maisles 
secours  que  les  Grecs  d  Heraclée  lui 
fournirent,  le  mirent  en  état  de  les 
repousser.    Voilà  tout  ce  qu'on  sa- 
vait de  Mithridate  IV;  la  version 
arméniciuie  de  la  chroiii(pic  d'Ku- 
sèbe  ,  léceminent  découverte  ,  nous 
apprend  (pic  ce  prince  fut  obligé  de 
soutenir  une  guerre  contre  Séleucus 
(iallinicus  ,  nu  de  Syrie  :  le  prince 
séleucide  fut   entièrement  défait  ]>ar 
Milliridate  ;    il    perdit   vingt  mille 
hommes  dans  la  bataille,  et  n'osa  plus 
rien  eut rr prendre  contre  le  roi  de 
Pont  ,  (pii,  selon  le  nu'me  historien  , 
épousa  une  lilled'Antiochiis  le  Dieu, 
par  conséquent  su'ur  de  Calliiiieus. 
CjC  lait  est  conliiiiK"  par  Justin  ,  (|ui 
ra|)portc  un  des  discours  (pie  Tro- 
giu'- Pompée  prêtait  à  Mithridate  le 
Crand,  et  dans  Icipiel  il  taisait  dire  à 
ce  juince  (pie la  Cappadoce  avait  clc 
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tîonncc  cil  dol  à  l'iiii  de  ses  ancelrcs  , 
j)ur  C.iliiiiii'iis  :  G  cntem  quain  et  pro- 
in'o  siin  MilJiridali  Sclcucus  CalU- 
Tiiciis  in  dot  cm  dcilissct.  Cv  pas.s^j;c 
«111  peu  ol)S(-iir  (le  Justin,  est  expli- 
que   ])ar  l'Kiiscbc  arincnicn  ;  il  en 
resullc    que  le  roi  de  Syi'ie,  défait 
par  ]\litluidate,  lui  donna  sa  sœur, 
et  que!(jMes  pr«)vinees  pour  en  obte- 
nir la  paix.  Le  reste  de  l'histoire  de 
re  roi  de  Pont  nous  est  inconnu.  — 
iSoii  fils  IMiTiiuiDATE  V  lui  succëda. 
Nous  ne  connaissons  de  ce  prince 
que  sa  guerre  contre  les  habitants 
de  Siiiope  :  il  s'empara  de  toutes  les 
autres  villes  grecques  de  la  Paphla- 
^onie  ;  mais  cclk-ci ,  de'fendue  par  sa 
position  avantageuse,  lui  résista  vi- 
îToureusement  avec   le   secou»'s  des 
lUiodicns.  Mithridate  ,  perdant  tout 
espoir  de  la  soumettre,  fit  un  traite' 
de  paix  avec  les  habitants  et  avec 
les   Khodicns  ,   auxquels   il   envoya 
par  la   suite   de    grandes    sommes , 
d'argent    'pour    reparer    les    dom- 
mages qu'un  tremblement  de  terre 
avait  causes  dans  leur  ville-  Mithri- 
date V  maria  sa  fille  Laodice  à  An- 
tiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie.   Il 
eut  pour  successeur  son  fils  Pharnace, 
dont  le  règne  commença  vers  l'an  184 
avant  J.-C.  —  Mituridate  VI  ;  sur- 
noiiimé  Ever^ète ,  lils  et  successeur 
dePharuacel'^''. ,  monta  sur  le  trône 
de  Pont,  vers  l'an  157  avant  J.-C. 
Il  se  montra  constamment  allie'  des 
Romains:  pendant  la  troisième  guerre 
punique  ,  il  leur  envoya  une  flotte  et 
quelques  troupes  auxiliaires  j   à   la 
même  époque  il  fit;,  dans  la  Gappa- 
doce  ,  une  invasion  dont  nous  igno- 
rons  le  résultat.   La  guerre  s'élant 
élevée  en  Asie,  après  la  inoit  d'At- 
tale  ,  dernier  roi  de  Pergame  ,  Mi- 
thridate fut  le  plus  empressé  des  rois 
de  l'Asie -Mineure  à  montrer  son  at- 
tachement aux  Romains  contre  Aris- 
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tonicus,  fils  naturel  d'Atlale.  Les 
défaites  que  les  Romains  éprouvèrcîiit 
ne  j)urcnt  le  détacher  de  leur  alliaurej 
il  en  lut  récompensé  après  la  guerre 
parla  cession  de  la  grande  Phrygie  , 
<|ui  lui  fut  faite  p.ir  le  proconsul 
Maiiius  A([i!i!ius  ,  moyermant  une 
somme  d'argent.  A])rès  un  règne 
long  et  paisible,  Mithridate  VI  fui: 
assassiné  par  un  de  ses  favoris  ,  vers 
l'an  \'Ï6  avant  J.-C.  Il  laissa  deux 
fils,  dont  l'aîné,  nomme  aussi  Mi- 
thridate ,  peut  cire  regardé  comme 
lin  des  plus  grands  monarques  dont 
rhistoir<:  fasse  mention.   S.  M — n. 

MITHlUDATE  vu,  surnommé 
EuPAïOR  et  Dionysus  ou  BacchuSy 
le  })lus  grand  et  le  plus  célèbre  des 
princes  qui  se  sont  illustrés  par  leur 
haine  contre  les  Romains  ,  naquit 
vers  l'an  i35  avant  J.-C,  et  îië- 
rita  du  royaume  de  Pont ,  à  Tâge  de 
douze  ou  treize  ans.  Il  est  dillicile 
de  déterminer  avec  précision  l'épo- 
que de  son  avènement  au  trône;  tout 
ce  qu'il  y  a  de  certain  à  cet  égard, 
c'est  que,son  père  Mithridate  Ever- 
gètes  ,  régnait  encore  en  l'an  1^4 
avant  J.  -  G.  Evergètes  ,  en  mou- 
rant, avait  laissé  l'administration  du 
royaume  et  la  tutelle  de  son  fils  entre 
les  mains  de  sa  femme.  Les  circons- 
tances diiïiciles  dans  lesquelles  Mi- 
thridaîe  se  trouva  penflant  les  pre- 
mières années  de  son  règne  ,  contri- 
buèrent ])uissamment  à  développer 
en  lui  cet  égoïsme  politique  qui  lit, 
dans  presque  tous  les  temps  ,  le  fond 
du  caractère  des  princes  de  l'Orient , 
mais  qui  était  tout  chez  lui.  Indiffé- 
rent pour  toute  autre  chose  que  le 
soin  de  sa  grandeur  et  l'augmentation 
de  son  pouvoir  ,  les  liens  du  sang  et 
de  l'amitié  étaient  nuls,  chez  lui,  du 
moment  qu'il  avait  à  craindre  pour 
sa  sûreté.  Pendant  sa  jeunesse  il  avait 
«té  tçllcmenl  en  liuttç  -^wtl  iuli  igue^-  ^ 
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aux  complots  ,  aux  conspirations  , 
que   tout  ce   qui  l'environnait  était 
l'objet  de  ses  soupçons.  Se  croyant 
sans  cesse  expose  au  poison  ,  il  étu- 
dia l'histoire  naturelle  des  plantes , 
}.'our  connaître  les  plus  vénéneuses, 
et   pour  trouver  les  moyens  de  se 
Jiietlre  à  l'abri  de  leurs  atteintes.  Il 
€n  fit  sagement  usage,  et  parvint  , 
dit-on  ,  à  s*,'  familiariser  avec  elles  , 
au  point  qu'il  n'eut  plus  rien  à  en  re- 
douter. Un  ouvrage  composé  par  le 
roi  de  Pont,  et  qui  fut  traduit ,  en 
latin  ,  par  l'ordre  de  Pompée  ,  était 
la  preuve,  sinon  des  succès,  au  moins 
des  recherches  et  du  savoir  de  ce 
monarque    dans  cette  branche  des 
connaissances  naturelles.  Toutes  ces 
précautions  sont  pour  nous  l'indice 
certain  des  orages   qui   agitaient  la 
cour  de  Mithridate  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne.  L'a- 
mour du   pouvoir  devança   en  lui 
le  progrès  des  ans  :    quoique  bien 
jeune  lorsqu'il    perdit  son  père,  il 
paraît  que  dès-lors  il  voulut  régner 
par  lui-inème.  Sa  mère  gouvernait  j 
sa  mère  fut  donc  sa  première  victi- 
me: Il  n'eut  plus  à  redouter  que  les 
complots  des  oiiiciers  de  sa  cour; 
effrayés  d'avoir  un  maître   qui ,  si 
jf'un<*,  se  montrait  déjà  si  terrible, 
ils  tentèrent  plusieurs  fois  de  le  faire 
périr  :  tous  leurs  projets  furent  dé- 
joués. Pendant  (piatre  ans  Mithridate 
fut  toujours  hors  de  son  palais  ,  oc- 
cupé de  chasse  et  d'exercices  vio- 
lents.  Il  y  acquit  une  vigueur  et  une 
force  de  corps  extraordinaires  ,  qui 
le  rendirent  cajwiblc  de  supporter  les 
plus  grandes  hitigues.   jîientiit ,  cu- 
rieux de  comiaîlrc,  parlui-ruènir,  la 
situation  et  les  forces  des  royaumes 
qui  environnaient  ses  él;its  ,  il  laisse 
le  gouveriieuK'iil  enire  les  mains  de 
Laodice  ,  (|ui  était  sa  feuuue  et  sa 
fcœur;  puis,  suivi  de  quelques  amis  , 
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i!  parcourt  inconnu  les  pavs  étran- 
gers, alin  de  pouvoir  un  jour  les  sou- 
mettre plus  facilement.  Son  absence 
fut  si  longue  ,  cl  ses  courses  si  mys- 
térieuses ,  qu'on  le  crut  mort.  Lao- 
dice ,  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  cé- 
der à  l'amour  d'un  des  principaux 
du  royaume  ,  eut  l'imprudence  d'a- 
jouter foi  à  ce  bruit.   Mais  Mithri- 
date reparaît  au  moment  où  on  l'at- 
tendait le  moins;  et  bientôt  la  mort 
de  Laodice  est  suivie  du  supplice  de 
tous  ceux  qui  avaient  pris  pari  à  son 
crime.  Le  roi  de  Pont  ne  tarda  pas  de 
mettre  à  exécution  ses  projets  ambi- 
tieux ;  ce  fut  contre  les  Scythes,  qui 
habitaient  au  nord  du  Pont-Euxin  , 
qu'il  tourna  ses  armes.  Ces  barbares 
menaçaient    d'envahir  le    royaume 
grec  du  Bosphore  -  Cimmérien  ,    et 
de  se  rendre  maîtres  des  cités  milé- 
siennes,  situées  dans  le  voisinage.  IMi- 
t  h  rida  te  ollVe  ses  secours  à  Pèrisa- 
dès  ,  qui  régnait  alors  dans  le  Bos- 
phore ;  et  ses  armées  passent  sur  les 
rives  septentrionales  duPont-Euxin. 
La  ville  (le  Chersonesus,  pressée  par 
les  Scythes  ,  fait  le  sacrifice  de  sa  li- 
berté; elle  reconnaît  le  roi  de  Pont 
pour  souverain ,  et  ouvre  ses  portes 
à  son  armée.  Scilurus  ,  et  son  fils 
Palacus,  roi  des  Scythes,  sont  vain- 
cus par  IMithridate  ,  et  rejxuissés  jus- 
qu'aux rives   du  Borysthènes  :    les 
exploits  de  son  allié  ne  rassurèrent 
l)as    le   roi  du    Bosphore  ,    sur   les 
craintes  que  les  Scythes  lui  inspi- 
raient; soit  mancpie  de  forces  ,  soit 
défaut  de  courage,  il   céda    volon- 
tairement SCS  états  au  roi  de  Pont. 
Cette    acquisition    importante    aug- 
menta   considernbh'UU'ul   les  forces 
de  Mithri(lat<'.  ïi»'  royaume  du  Bos- 
phore ,'  rempli  de  villes  florissantes, 
possédaitde  grandes  richesses,  fruits 
du  commerce  perpétuel  que  les  villes 
milésiennes  faisaient  avec  les  Grec* 
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et  l.'S  rrp;ion.s  srytlii«Hics.  La  possos- 
si(Hi  seule  du  HoNpIiore  piDCura  de 
j^iands  trésors  à  Mitlnidaîe  ;  mais, 
éc  plus,   elle  lui  doni;a  les  moyens 
(\'allirer  ,  à  sou    ^erviec_,  de  uoui- 
Lreuses  tioupes  de  ees  Seylncs  (ju'il 
.•^vail  vaincus,  et  «pie ses  larp;csses  et 
l'appât  des  ricliessescprils  pouvaient 
acquérir  eu  Asie  ,  décidèrent  fa(  iie- 
ment  à  marclicr  sous  ses  drapeaux. 
Tous  ees  événements  durent  arriver 
vers  l'an  1 18  avant  J.- G.  Miîini- 
datc  n'avait  encore  que  dix-huit  ans. 
l;ientôt,flecoi!cert  aveclNicomèdelI, 
roi  de  Billiynic  ,  il  entra  dans  la  Pa- 
phlagonic ,  qui  venait  d'être  décla- 
rée libre  par  le  sénat  romain.  11  s'en 
rend  maître,  et  la  partage  avec  son 
allie.  Miiliridate,  qui ,  à  son  avène- 
ment au  tronc,  avait  cîc  dépouille 
de  la  grande  Phrygie  que  les Iloraaiiis 
avaient  donnée  à  son  père  ,    n'était 
pas  facile  de  trouver  une  occasion 
de  se  dédommager  :  aussi  ne  daigna- 
l-il  pas  repondre  au  message  que  le 
sénat  lui  fit  pour  qu'il  renonçât  à  sa 
conquête;  en  congédiant  l'envoyé,  il 
donna  ordre  à  ses  troupes  d'occuper 
la  Galatie.  La  Cappadoce  attira  bien- 
tôt sonatiention:  son  allié  Nicomède 
prétendait  avoir  des  droits  sur  ce 
pays  ,  et  voulait  les  faire  valoir  en 
chassant  Ariaraîhe  VII,  qui  en  était 
souverain.  Ce  projet  n'entrait  pas  dans 
les  vues  de  Mithiidale,  qui  convoi- 
tait aussi  ce  royaume  ,  et  qui ,  d'ail- 
leurs ,  ne  se  souciait  point  d'avoir 
un  voisin  aussi  puissant  que  l'aurait 
été  Nicomède  ,  eu  joignant  la  Cappa- 
doce à  la  Bilhynic.  Ariaraîhe,  d'ail- 
leurs ,  était  beau-frère  de  Mithridate  : 
celui-ci  feignit  donc  de  prendre  son 
parti ,  et  entra  dans  la  Cappadoce 
pour  en  repousser  Nicomède';  mais 
bientôt  Ai  iarathe  périt  assassiné  par 
un  seigneur  nommé  Gordius  ,  secrè- 
tement dévoue  au  roi  de  Pont.  Aria- 
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jatlie  1. lissait  imi\  (ils  :  .Millii'llale 
fit  aussitôt  proclamer  roi  l'aînc  ,  H 
il  chassa  de  la  (ïaj)padoce  les  iroupi  s 
bilhynienncs.  Pendant  la  minorité  de 
ce  prince,  sa  mère  Laodice  lut  char- 
gée du   gouvernement  :  connaissart 
mieux  que  personne  le  caractère  (  t 
les  véritables  intentions  de  son  fj  en- , 
(Ile  chercha  les  moyens  de  défendît* 
son  fds  contre  l'ambition  du  roi  d« 
Pont ,  et  ne  crut  ])as  en  trouver  un 
plus  elïicace  ,  (juc  dedomicr  sa  main 
au  roi  de  Bilhynie  ,  qui  naguère  vou- 
lait s'emparer  de  la  Cappadoce;  elle 
comptait  plus  sur  la  générosité  de 
cet  ennemi  ,  que  sur  la  justice  et 
ralFcction  de  son  frère.  Sous  pré- 
texte de  protéger  son  .neveu  contre 
l'ambition  de  Niromî  de  ,  Mithridate 
rentre  en  Cappadoce ,  et  y  fait  recon- 
naître Ariarathe  VIII,  comme  seul 
légitime  roi.   Cette  çéuérosité  ne  fut 
pas  long-lcmps  sans  se  démentir: 
quand  Ariarathe  eut  été  rétabli  sur 
son  trône,  il  demanda  le  rappel  de 
Gordius  ;    le  prince    cappadocien, 
surpris  que  son  oncle  s'intéressât  à 
l'assassin  de  son  père ,  conçut  des 
soupçons  contre  lui ,  et  refusa  d'ac- 
quiescer à  ses  désirs:  ce  refus  amena 
une  rupture  entre  les  cieux'rois.  Mi- 
thridate se  met  aussitôt  à  la  tête  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
crovant    surprendre   la    Cappadoce 
sans  défense:  il  se  trompait;  Ariarathe 
était  en  mesure  de  le  repousser,  et 
il  parut  sur  les  frontières  de  ses  étais 
avec  des  forces  non  moins  considé- 
rables. Le  roi  de  Pont,  voyant  que  le 
succès  était  douteux ,  eut  recours  à 
la  ruse ,  et  fit  demander  une  entrevue 
pour   régler  à  l'amiable   leurs    dif- 
férends.  Ariarathe  eut  la   faiblesse 
de  consentir  à  cette  demande;  il  fut 
victime  de  son  imprudence.  Mithri- 
date le  poignarda  en  présence  des 
deux  arjnées  (l'an  107  avant  J.-C.) 
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L'armée  cappadocicniie  ,  frappc'e  de 
terreur  par  un  tel  criiiic ,  se  dis- 
persa sans  combattre  ;  et  l'usurpa- 
teur se  rendit  maître  du  royaume 
sans  coup  fc'rir.  Milhridate  fut  à 
peine  en  possession  de  la  Cappa- 
doce  ,  qu'il  se  liàtad'y  faire  déclarer 
roi  un  de  ses  fils  â'ié  de  huit  ans.  Pour 
plaire  à  la  nation,  il  donna  h  ce  jeune 
prince  le  nom  d'Ariaratlie,  cher  aux 
Cappadociens  ;  et  il  conda  sa  tu- 
telle, ainsi  que  le  gouvernement  du 
royaume,  à  son  infâme  créature,  Gor- 
dius,  assassin  d'Ariaralhe  Yll.  Mi- 
tliridale  ne  jouit  pas  long-temps  du 
friùt  do  son  crime  :  le  gouvernement 
de  Gordiiis  et  de  ses  dëieguc's  fut 
trouve' si  dur  par  les  Cappadociens, 
qu'une  re'volte  éclata  bientôt  dans 
toutes  les  provinces,  et  que  les  trou- 
pes de  Mitliridate  furent  chassées  du 
royaume  en  m^ins  de  temps  qu'il  ne 
leur  en  avait  f;illu  pour  en  f.iire  la 
conquête.  A  peine  délivres  (Ui  joug 
de  l'usurpateur,  les  Cappadociens 
envoyèrent  chercher  le  frère  de  leur 
infortune  roi,  qui,  jeune  encore, 
était  elevc  dans  l'Asie  proconsulaire, 
à  l'abri  des  atteintes  du  persécuteur 
de  sa  famille.  Il  céda  au  vœu  de  ses 
compatriotes  ,  et  vint  occuper  un 
trône  souille  du  sang  de  son  père  et 
de  son  frère;  il  n'y  fut  pasjilus  heu- 
reux ;  les  (iapp.idocicns  avaient  bien 
pu  lui  rendre  sa  couronne,  mais  ils  ne 
purent  la  lui  conserver.  Mitluidale, 
irrite  de  l'alliont  qu'il  venait  d'éprou- 
ver, rassemble  une  nouvelle  arnu'e, 
rentre  dans  la  Cippadorc  ,  et  en 
chasse  Aria*allie  IX  ,  qui  ,  errant  et 
fugitif,  moiu-ul  de  misère,  sansavoir 
pu  obtenir  \m  asde  dans  ses  propres 
citais  ;  tant  était  gr.mde  la  In  reur 
<|u  inspirait  le  nom  de  IVlilhridate. 
L(!  iils  du  co  nqiK  raiit  fut  donc  re- 
j)la(  è  sur  le  troue.  Nicomi'dr  ,  maji 
île  Laudicc     nicrc  des  deux  dcniicri» 


MIT 

Ariarathes  ,  et  sœur  de  Mithridate, 
n'ayant  pu  empêcher,  avec  ses  seules 
forces ,  les  conquêtes  du  roi  de  Pont . 
et  prévoyant  toutes  les  conséquences 
fâcheuses  qu'elles  pouvaient  avoir 
pour  la  sûreté  de  ses  états  ,  imagina^ 
pour  chasser  Mithridate  de  la  Gap- 
padoce,  de  produire  un  jeune  hom- 
me ,  (ju'il  fit  passer  pour  un  troisiè- 
me fils  d'Ariaralhe  YIÏ.  La  reine 
Laodice, sa  femme,  donna  les  mains 
à  cette  supercherie  :  pour  la  rendre 
plus  efficace,  il  résolut  d'intéres- 
ser les  Romains  dans  celte  affaire , 
sentant  bien  que  sa  ruse  seule  ne 
prévaudrait  pas  contre  les  armes  de 
son  redoutable  voisin.  Laodice  se 
transporta  donc  à  Rome,  avec  son 
prétendu  fils  ,  pour  implorer  eu 
sa  faveur  la  protection  du  sénat. 
Les  sénateurs  ne  crurent  pas  pou- 
voir refuser  de  replacer  sur  Je  trô- 
ne de  ses  pères ,  le  dernier  rejeton 
d'une  famille  toujours  dévouée  aux 
intérêts  de  la  république.  Avant  que 
le  sénat  eût  songé  à  mettre  sa  ])ro- 
messe  en  exécution  ,  IMithridatc  , 
qui  avait  été  informé  de  toutes  ses 
irianœuvres  ,  envoya  son  dévoué 
Ciordius,  avec  ordre  de  déclarer  que 
le  jeune  cidant  que  son  maître  avait 
j)roclamé  roi  était  le  véritable  fils 
d'Ariaratlie  Yll.  (alte  déclaration 
rendit  les  deux,  partis  également 
suspects  au\  Romains.  On  ordonna 
une  cucpu'te,  qui  lit  connaître  tous  les 
détails  de  cette  trame  scandaleuse, 
pres(|uc  aussi  honteuse  pour  les  uns 
(jiie  poiu"  les  autres  ;  et  le  sénat  ren- 
dit un  décret  également  contr.iire 
aux  deux  parties.  Le  roi  de  Pont 
eut  ordre  dabanilonuer  la  Cappa- 
(loee,<'l  Micomède  d'évacuer  la  por- 
tion de  la  Paphiagonie,  (pi'il  avait 
usurpée.  Miliiridate  ne  sesenlaut  pas 
en  e'iat  de  résister  à  un  décret  du  sé- 
iiat;  (jui  puuyail  lui  alliicr  une  guerre 
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dont  toutes  les  cliaiircs  étaient  contie 
lui ,  s'il  leiilail  île  resisler,  prit  le 
])aiti  il'ohtciiijieier.  Sestronj;es  sor- 
liienl  donc  d(;  la  (wippadoec  j  cl  il 
ajourna  ses  jHojcIs  snr  ce  pays  ,  jus- 
(jn'à  des  eireonstanees  pins  lavora- 
Ides.  L'ordie  du  sénat  Romain,  qui 
(  hassail  îMilJiridatede  la  («ippadoce, 
deelaiail  les  ('iaj)padociens  libres. 
Cette  dernière  disposition  ne  plut  pas 
à  ce  ])euj>le  ,  qui  se  liâta  d'envoyer 
une  .iniljassadc  pour  reiuoiilrer  au 
s«  liât,  qu'aceouUune  à  vivre  de])uis 
ionç^  -  lenips  sous  le  <;ouvcrncnlenl 
in()nareliiquc,  il  lui  était  impossible 
de  se  passer  d'un  roi.  Cette  réclama- 
lion  parut  un  peu  singulière  aux  sé- 
nateurs romains,  qui  cependant  per- 
Jiiirent  aux  Cappadociens  de  pren- 
dre paiiui  eux  un  sou.verain  de  leur 
choix.  Ceci  arriva  vers  l'an  99  avant 
J.-C.  Les  agents  et  les  partisans  du 
roi  de  Pont  intriguèrent  pour  faire 
élire  Gordius:  le  parti  romain  fut  le 
plus  fort;  le  cappadocien  Ariobar- 
zane ,  fut  déclare  roi  ,  et  bientôt 
confirmé  par  le  sénat.  Comme  Mi- 
tlii  idate  avait  envoyé  quelques  trou- 
pes pour  appuyer  Gordius,  Syila  , 
qui  était  alors  en  Asie  ,  avec  une 
mission  du  gouvernement  romain  , 
rassembla  une  petite  armée,  et  chas- 
sa de  la  Cappadoce  les  soldats  du 
Pont ,  ainsi  que  les  partisans  de 
Gordius,  et  fit  reconnaître  Ariobar- 
zane  dans  tout  le  pa)^s.  Forcé  d'a- 
ÎMudonner  encore  une  fois  la  Cap- 
padoce, Mitliridate  ne  renonça  ce- 
pendant pas  à  l'espoir  d'y  rentrer  un 
jour,  et  d'en  rester  le  maître.  Le 
zèle  que  le  gouvernement  romain 
montrait  pour  ])lacer  un  prince  par- 
ticulier sur  ce  trône, dut  faire  sentira 
IVlitliridate  ,  que,  s'il  tentait  encore 
de  s'en  emparer  ,  il  aurait  à  soutenir 
tout  le  poids  d'r.ne  guerre  contre  U 
lépubliquc.  La  lutte  eût  été  trop  iné- 
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gale  ;  le  Pont  n'était  jias  le  plus  puis- 
sant des  l'oyaumes  derAsie-Mineiue: 
le  ge'nie  seul  de  son  souverain  j)ou- 
vait  lui  faire  tenir  une  |)lare  honora- 
ble dans  le  système  politi(pu'  de  ce 
pays;  la  possession  du  lJosj)hore, 
qu'il  fallait  défendre  contre  les  incur- 
sions des  Scythes,  n'ajoutait  pas  à  sa 
puissance  militaire.  Cependant  ce 
j)rince  avait  une  trop  grande  envie 
de  combattre  les  Romains ,  et  de  leur 
anacher  la  Capj)adoce,  pour  ne  pas 
le  tenter  malgré  l'infériorité  de  ses 
forces.  Afin  de  se  procurer  ce  qui  lui 
manquait,  Mitliridate  tourna  ses  re- 
gards vers  l'Orient ,  et  parvint  à  en- 
gager dans  sa  querelle  le  roi  d'Ar- 
ménie ,  son  beau-père.  Ce  prince, 
qui  prenait  le  titre  de  roi  des, rois, 
était  alors  le  monarque  de  tout  l'O- 
rient. Quelques  explications  ne  sont 
pas  inutiles  ici ,  pour  mettre  dans 
leur  véritable  jour  les  motifs  qui 
dirigèrent  Mitbridale  pendant  le  res- 
te de  sa  vie.  Les  rois^de  Perse,  suc- 
cesseurs de  Cyrus  ,  se  regardaient 
comme  les  seuls  légitimes  monar- 
ques de  l'Asie.  Ils  la  possédaient 
au  même  titre  que  les  anciens  rois 
mèdes  et  assyriens.  Tous  les  autres 
rois  ,  princes  ou  dynasles  ,  étaient 
ou  devaient  être  leurs  feudat:iires. 
Les  titres  de  grand  roi ,  de  roi  des 
rois,  de  maîtres  du  Monde,  distin- 
guaient ce  suprême  monarque;  et  , 
comme  celui  d'empereur  dans  l'an- 
cienne diplomatie  européenne  ,  il 
n'appartenait  qu'au  prince  qui ,  de 
droit  ou  de  fait ,  était  le  suzerain  de 
l'Asie.  S'il  était foit,  l'xAsie  obéissait 
à  ses  lois^  quand  il  était  faible,  les 
princes  inférieurs  cherchaient  à  se 
rendre  indépendants,  et  ils  étaient 
censés  des  rebelles,  jusqu'à  ce  qu'un 
d'entre  eux  fut  assez  heureux  pour 
soumettre  les  autres  ;,  détruire  la 
race  du  grand  roi^  et  succéder  ainsi 
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a  ses  droits.  La  cluite  de  Darius  mit 
lo  sceptre  de  l'Asie  entre  les  mains 
d'Alexandre;  il  passa  ensui;ea;ix  Se- 
leucides.  Les  Ars  «cidesserévoliërent 
contre  eux;  et  qiund  ils  furent  assez 
puissants ,  ils  prirent  hautement  un 
titre  qui  ne  leur  fut  plus  contesté 
dès  que  raccroissernent  de  leur  domi- 
nation les  eut  mis  en  état  de  ne  plus 
rien  redouter  des  Seleucides.  Le  chef 
de  la  Lrauche  aînce  des  Arsacides  , 
qui  rejouait  sur  la  Perse ,  portait  les 
titres  de  graud  roi ,  el  de  roi  des  rois  ; 
ii  elait  le  suzerain  de  l'Asie,  par  le 
droit  ou  par  le  fait.  Une  branche 
arsacide  s'était  établie  en  Arménie; 
un  de  ses  princes  acquit  assez  de 
puissance  pour  oser  prendre  le  titre 
suprême.  La  victoire  couronna  son 
audace  ;  et  le  prince  des  Arsacides 
de  Perse,  fut  oblige'  de  r/connaître 
sa  suprématie.  Le  premier  Arsacide 
d'Arinciiic ,  qui  fut  roi  des  rois  ,  est 
appelé  Ardaschès  par  Moisede  Kho- 
rcn  ;    et   il   vivait   dans    le    temps 
que  Mithridate  réj];nail  sur  le  Pont. 
En  rapprochant  les  fuis  rapportés 
par  les  auteurs  arméniens  ,  de  ceux 
qu'on  trouve  dans  les  anciens  ,  on 
acquiert  la   cerliluiJc   que    cet   Ar- 
daschès est  le  même  qu'un  premier 
Tigrane,  pè:c  du  célèbre  Ti'^ranc, 
lf({uel  fut  aussi  roi  des  rois.  Si,  com- 
me on  n'en   peut  douter,  un  prince 
aussi  puissant  que  le  roi  de  IVrse , 
reconnaissait  la  su/.ciaineté  de  celui 
d'Arménie,  ii  devait  on  être  de  mê- 
me à  plus  forte  raison  du  roi  de  Pont, 
dont  les  états  héréditaires  étaient  si 
j)eu  de   chose  en   conip;) raison  de 
l'Arnu'uie.  ('«Ile  rcn)ar(pu.'  expiique- 
I  a  d'une  manii'rc  dure  et  naturelle 
un  grand  nombre  d(?  circonstances 
de  la  vie  de  Mithriflate,  f»)rt  diflici- 
ies  à  comprendre  sans  cela  :  nous  ne 
mancpierons    pas    de    les    signaler. 
Avant  les  Arsacides,  les  rois  Gre<'s 
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de  ia  race  des  Séleucides  avaient  éîé 
les  souveraiiis   de  l'Asie;  et,  à  ce 
titre,  tous  les  princes  de  l'Asie-Mi- 
ncure  leur  étaient   subordonnés,  le 
roi  de  Pont  comme  les  autres.  fiOrs- 
qu'Antiochus-le-Grand  eut  été  vain- 
cu pir    les  Romains,   et    contraint 
d'abanioimer  toutes  les  régions  en 
deçà  du  Taurus  ,  la  situation  politi- 
que de  ces  princes  changea  ;  l'allian- 
ce de  la  république  les  alï'ranchit  de 
toute  dépendance  à  l'égard  des  Sé- 
leucides  ou  des  princes  qui  leur  suc- 
cé  ièrent  dans  l'empire  de  l'Asie.  Les 
rois  de  Pont,  souvent  alliés  des  Ro- 
mains ,  étaient  donc  réellement  in- 
dépendants du  grand  roi.  Telle  était 
la  situation  politique  de  Mithridate, 
lorsqu'il   cherchait  à  s'emparer  de 
la  Cippadocc,    employant   tour-à- 
tour  les  armes  ou  les  intrigues  .  pour 
en  obtenir  la  possession.  Il  s'adressa 
donc  à  Tigr  me  l"". ,  roi  d'Arménie, 
cl  contracta  une   alliance  avec  lui. 
Gordius  fut  chargé  de  cette  négocia- 
tion ,  qui  fut  aisément  conclue  ;  les 
armées  de  Tigrane  entrèrent  aussitôt 
dans  la  Gappadoce ,  qui  fut  conquise 
sans  con)bat;Ariobarzanea])andonna 
son  royaume, cl  s'enfuit  à  Uome.  Ce- 
ci dut  arriver  vers  l'an  ç)n  av.  J.-C. 
Tigrane,  maître  de  la  (^iappadoce  , 
la  donna  aussitôt  au  (ils  île  Mithri- 
date. Nous  pensons  que  c'est  après 
cette  conquête  (pie  le  roi  de   Pont 
réunit  à  ses  états  les  pays  sitiiés  à 
rOi  ieut  de  Trébizonde ,  qui  apparte- 
naient à  un  princv' apj)rlé  Anlipater, 
lilsdeSisis,  lecpicl  les  lui  ct'da  volon- 
tairement. Dans  le  même  temps,  il 
j)orta  ses  armes  dans  la  Golchide, 
soumit  toutes  les  ri'gions  arrosées  par 
le  Phijse  ,  et   pénétra   au  -  delà  du 
Mont-Caucase,   on    il    subjugua   uii 
grand  nombre  de  nativms  scythiijups. 
Ces  expéditions  augmentèrent  con»»i  • 
dérablcmcnt  ses    forces  ,  de  sorte 


qu'il    |>nt    se   (lallir   iVclie  on    ('lai 
(le  Imicr  il('Soniiais   avcr,  avaiilai^c 
(<iiili\>    les    Uomaiiis.    Non    coniciit 
ju'iiniH.ins  (le  r.i  l  a<uroi.ss('niriit  (îc 
piii^s mro  ,  il   iTiiouvcla  il  il  risscr- 
ra  son  alliance  avec  le  riii  d'Annc- 
jiio  :  les  coiidiliDUS  ci»  claionl ,  que  Xï- 
tliriJatc  pDsscdcrail  loas  les  jiays  et 
toulcs  les  villes    conquises,    tandis 
que  les  ])ns«»nni(M\s  et  le  butin  appac- 
licndcaicnt  à  Ti^!;rane.  \as  aulcdrs  ar- 
mciiicns  cosdirnieut  la  vérité  de  ce 
récit,   en   nous  disant  que  diverses 
slalnes  de  Scyllis  et  de  Dipcne  de 
Crète ,  célèbres  statuaiies  grecs ,  lu- 
rent déposées  dans  îcscilarleliesd'Aui 
et  d'Arniavir  ,  où,  plusieurs  siècles 
après,  elles  attestaient  encore  la  part 
j^'orieuse  que  les  Arméniens  avrùent 
prise  aux  conquêtes  de  Mitliridate. 
Ce  prince  put  désormais  étendre  au 
loin  ses  vues  ambitieuses.  Quelques 
années  avant  cette  époque ,  éiait  mort 
le   roi  de  Bithyuie,  INicoinède  Epi- 
pbai'.es  ;  son  iils ,  du  même  nom,  sur- 
nommé Philopator,  bd  avait  succé- 
dé, et  \\  était,  comme  lui,  allié  des 
Romains.  Le  roi  de  Pont  résolut  de 
l'attaquer  :  ses  armées  entrèrent  prcs- 
qu'aussitotdans  son  royaume,  et  pla- 
cèrent sur  le  trône  son  frère  Socra- 
tes,  tandis  qu'il  allait,  comme  Ario- 
l)arzane,  à  Rome,  ])our  y  implorer 
l'assistance  du  sénat;  ceci  dut  arri- 
ver en  l'an  ()3  avant  J.-C.  \  la  con- 
quête de  la  Bitbynie,  Mith ridât e  joi- 
gnit bientôt  celle  delà  Phrygie,  et  fut, 
])our  quelques  instants,  le  maître  de 
r Asie-Mineure.  Les  Romains  cepen- 
dant résolurent  de  rétablir  Nicomède 
et  Ariobarzanedans  leurs  états.  Mal- 
tiuus  et  Manius-Aquilius  furent  char- 
gés d'aller  signifiera  Mitluidatc  les 
volontés  du  se'jial.  L.  Cassius  Longi- 
nus,    qui   commandait  à    Pergame 
avec  un  petit  corps  de  troupes,  eut 
ordre  de  se  joindi'e  à   eux^   et  de 
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réui'ir  à  son  armée  des  liuMj)es  gala- 
les  cl  plirvc,icnnes.  Le  roi  de  Pont 
ne  fit  aucune   résistance;  il  se  cun- 
tciita  de  dévaster  la  Cappadoce  et  la 
l'lirygie,et  il  rentra  d.tns  ses  clals. 
INiconjèdeetAriobarzane  furent  donc 
iresqi'C  sans  aucune  peine  rétablis 
sur  leur  trône.  Ceci  ariiva  en  l'an 
90.   La    résolution  que    prit   alors 
Mitliridate  ,  est  lout-a-r;iit  inexjdi- 
cabîe  de  la  manière  dont  la  chose  est 
présentée  dans   b  s  histojieus  ordi- 
naires :  on  en  jugera  différemment 
après  ce  que  nous   allons  dire.  La 
chronologie   arménienne    nous    ap- 
j)rend  que  le  roi  d'Arinc-nie,  Tigra- 
ne   P*'.  ,   moiirut  en  l'an  91  ;    q'ie 
des  dissensions  s'étant  élevées  dans 
son  armée,  cantonnée  dans  l'Asie- 
Mineure ,  il  fut  assassiné  par  nu  de 
ses  généraux.  La  retraite  des  trou- 
pes arméniennes  fut  sans  doute  la 
conséquence  de  la  mort  de  leur  roi , 
dont  le  successeur  ,   qui  est  le  cé- 
lèbre ïigrane,  encore  mal  aficrmi 
sur  son  trône,  ne  put  alurs  fournir 
aucun  secours  au  roi  de  Pont.  On 
conçoit  par-là  pourquoi   ce  dernier 
abandonna  si  facilement  la  Capp:.- 
doce  et  la  Bilhynie  aux  Romains. 
Cos  faciles  succès  donjjcnt  de  l'auda- 
ce aux  généraux  romains  ;  ils  exhor- 
tent Ariobarzane  et  Nicomède  à  at- 
ta(}uer  le  roi  de  Pont,  leur  promet- 
tant de  les   soutenir;   Ariobarzane, 
qui  connaissait  à  quel  ennemi  il  au- 
rait à  faire  ,  résista  aux  instigations 
de  Cassius,  et  se  garda  bien  de  donner 
a'icun  sujet  de  plainte  à  Mithridale. 
Nicomède  fut   moins  prudent  :  ce- 
pendant il  hésita   lor.g-temps;  mais 
à  la  fin,  décidé  par  les  largesses  et 
les    secours    des    gouverneurs    ro- 
mains,   il    fit   une   irruption   dans 
la  partie  de  la  Paphlagonie  qui  ap- 
partenait à   IMithiidate;  et  il    ])orta 
ses    ravages  jusque   sous  les  jmurs 
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frAiiiaslris.  Le  roi  de  Pont  aurait 
bien  pu  repousser  unsifuiblecniicuii; 
mais  n*ëtaiit  pas  alors  en  mesure  de 
se  commettre  avec  Ja  re])iib!iqu.e,  et 
voulant  que  tous  les  toits  fussent  du 
coté  de  son  adversaire,  il  défendit 
4  ses  généraux  de  lepousser  cette 
agression.  Pélopidas  fui  chargé  d'al- 
ler se  plaindre^ de  sa  part  auprès 
des  commandants  romains,  disant 
que,  non  content  de  lui  enlever  la 
Cappadoce  ,  sur  laquelle  il  avait 
des  dioils  qu'il  tenait  de  ses  ancê- 
tres ,  et  de  lui  ravir  la  Phrygie  , 
qui  était  le  prix  des  services  que  son 
prre  avait  rendus  à  la  république  en 
combattant  Aristonicus,  on  permet- 
tait encore  à  ISicomède ,  de  venir 
ravager  ses  élals  bérédilaires ,  et  de 
couvrir  l'Euxin  de  ses  pirates.  Il  de- 
mandai it  ou  qu'on  lui  fît  justice  du 
roi  de  Bithyide  ,  ou  qu'on  lui  fournît 
des  troupes  pour  qu'il  le  punît  lui- 
même.  Les  ambassadeurs  de  Nico- 
mède  réj)liquèrcnt  que  Mithridate 
clail  le  premier  agresseur;  bien  plus, 
qu'il  s'était  déclaré  l'ennemi  de  la 
réj)ublique,  en  alla'iuant  un  roi  ami 
et  allié  des  Romains,  et  qui  avait 
été  placé  sur  le  trône  par  la  faveur 
du  sénat  :  «  Ce  n'est  pas  assez,  dircnt- 
»  ils  ,  que,  méprisant  vos  décrets  qui 
»  inteniiscnl  aux  rois  de  l'Asie,  l'en- 
)>  trée  de  l'Europe,  il  ait  réiuii  à  ses 
»  élals,  la  plus  grande  partie  de  la 
»  C'.icrsonnèse  Tauriquc;  ses  cniis- 
»  saires  vont  lever  des  troupes  chez 
»  les  Sryllies  ,  et  jusqucs  chez  les 
»  Tli races;  il  contracte  une  alliance 
»  avec  le  roi  d'Arnulnie;  il  excite  à 
w  la  guerre  ceux  d' Egypte  fl  de  Sy- 
w  rie.  Il  couvre  la  mer  de  ses  vaii- 
»  seaux:  trois  cents  sont  déjà  d.ins 
))  ses  ports;  il  en  fiil  construire  luu; 
»  multitude  d'autres;  des  pilotes, 
»  des  matelots  lui  arrivent  île  VV.- 
»  jjyptc  et  de  la  Phénicie.  C'est  con- 
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»  tre  vous ,  Rom.ains,  qu'il  dirige  SC3 
»  i:iimen>.6s  préparatii's  ;  hàlez-vous 
»  donc  de  le  prévenir  ,  et  d'écraser 
))  un  adversaire  qui  n'est  pas  moins 
))  votre  ennemi  que  le  Jiotre.  »  Pélo- 
pidas ,  sans  même  daigner  répondre 
à  ces  allégations,  répoutlit  que  le  roi 
soumettait  volontiers  au  jugement  du 
sénat,  ses  anciennes  querelles  ave<'Ni- 
conièdc;  mais  qu'a  l'égard  des  griefs 
actuels,  il  avait  trop  bonne  opinion 
de  la  justice  des  Romains,  pour  ne 
pas  croire  qu'ils  le  vengeraient  de 
son  ennemi,  soit  en  le  châtiant  eux- 
mêmes,  soit  en  lui  fournissant  des 
secours  pour  l'aider  à  le  punir,  ou 
qu'au  moins  ils  gardera  ientuneexacte 
neutralité,  etuerempêcheraient  point 
de  se  faire  justice.  La  politique  ro- 
maine fut  dupe  cette  fois  de  l'adresse 
du  roi  de  Pont  :  certes ,  ce  n'était  pas 
l'envie  qui  manquait  aux  gouverneurs 
romains  ,  pour  attaquer  IMithiidale; 
mais  la  conduite  de  ce  rusé  mo- 
narque avait  été  tellement  circons- 
pecte ,  qu'ils  n'osèrent  se  déclarer 
ouvertement  contre  lui  :  ils  se  conten- 
tèrent d'ordonner  aux  deux  rois  de 
s'a])Slenirde  tout  acte  d'hostilité. C'é- 
tait-là  tout  ce  que  voulait  Mithridate. 
Il  prévoyait  bien  que  les  Romains  nr 
seraient  pas  long-temps  dupes  île  .'•a 
feinte  modération  ;  il  c(umaissait 
d'aiileuis  leurs  véi  itahh  s  intentions  : 
il  savait  ({mc,  couîme  bu,  ils  u'alten- 
daienl  qu'un  instant  favorable  pour 
commencer  les  hostilités;  et  il  voyait 
(jue  le  moment  <  tait  venu  ,  où  il 
fallait,  })oni-  mellre  à  exécution  ses 
projets  (r.igrandissfmenl,  se  décider 
a  soutenir  une  guerre  serii'usc  ;{\  ce.  la 
républi(jue.C«)mui("  l'allian'e  du  loi 
(i'A>iucnie,;i  peiure'iablisur  le  ti«)ne, 
et  occupé  il  une  guerre  contre  les 
Parlhes,  ne  pouvait  j)as  lui  être  d'une 
grande  utilité,  «l'ioiqu'il  en  eut  ré- 
ccmmer.t  rcs^iTn-  le,>  nnnids  eu  don- 
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îi.mt   à  Tlp;raiie  sa  fille  Clc'op.Urc  , 
il  so  Irouv.ùt  alors  li^diiit.   prcsqu'à 
SCS  seules  I'oitcs;  il  ap|)(;llt;  dt.ie.  la 
ruse  à  son  soeours  :    pendant  ([n'il 
amusait  les  Kinnains,  il  s'assure  se- 
crèfemeiil  tks  ("i.iulois  de  l'Asie;  ses 
émissaires  ]>  irconrent  la  Srythie,  et 
Lienlôt  des  troupes  innombrables  de 
Cinniuiriens,  de  Sarmates  ,  de  ]ias- 
tarnes  ,  et    une  niuhitude   d'aulrcs 
barbares  ,  passent  la  nier  ou  frau- 
cbissent  les  (icTiles  Caucasiens  pour 
eonibatlrc  sous  ses  ordres.  Plus  de 
3oo,ooo   hommes  sont  reunis  sons 
ses  drapeaux  ;   il  a   4^0  vaisseaux 
prêts   à   le   seconder  :   il    ne   s'aj^it 
donc   plus  de   dissimuler  ;  ses  for- 
ce*^   immenses    lai    promettent   des 
victoires  eerlaincs  ,  qui  doivent  lui 
fournir  de  nouvedes  forces,  gaj^e  as- 
sure de    nouveaux  sueeès.    11  jette 
eni'in  le  mascpae  :  son  fils  Ariaratlie 
entre  aussitôt  en  Cappadoce,  et   en 
chasse  Ariobarzanc,  qui  se  licite  de 
fuirj   et  Pclopidas   va   encore   une 
fois   sicfuilicr   aux  îrouverneurs  ro- 
juains,  les  plaintes  de  son   maître; 
mais  cette  fois  d'un  ton  si  menaçant 
que  ce  fut  plutôt  une  déclaration  de 
guerre  qu'une  ambassade.  «  Rlitliri- 
»  date,  disait-il,  a  souffert  patiem- 
»  ment  qu'on  lui  ravît  la  Plirjgie  et 
»  la  Capppadoce  ;  il  s'esL  pîaiut  de 
■»  Nicomèdc;  vous  avez  méprise  ses 
»  plaintes  :  c'est  en  vain  qu'il  a  iiivo- 
»  que  l'alliance  et  l'amilie  que  vous 
»  avez  jurée  avec   lui.   Aux  forces 
»  qu'il  a  tirées  de  ses  états  lic'reditai- 
»  res,  il  a  joiut  celles  des  nations 
»  voisines  qu'il  a  rcunicssous  seslois; 
«  les  peiq)lesbeili([ueux  qui  liabit(;nt 
»  la  Colcliide,  les  Grecs duPont,  les 
»  barbares   qui  les   entourent  ,   ont 
»  joint  leurs  forces  aux  siennes  ;  les 
»  Scythes, les  Taures,  les  Bastarnes, 
»  lesThraces,  IcsSarmates,  tous  les 
V  peuples  qui  occupent  les  rives  du 
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«  Danube  ,  du  Tana'is  et  des  marais 
»  Mœotis  ,  sont  prèis  à  cond)altre 
»  pour  lui.  Tigranc  d'Arm<Miie  est 
»  son  gendre  :  le  roi  dvs  Parllies  est 
»  sou  ami  et  son  allie.  Tou.s  les  jours 
»  on  voit  angmenlor  la  (pia utile  de 
»  ses  vaisseaux,  qui  est  déjà  innom- 
))  brable.  On  vous  a  dit  que  les  rois 
»  d'Egypte  et  de  Syrie  se  reindssaient 
»  à  lui;  r.'cn  douiez  pas  :  s'il  entre 
»  on  campagne,  il  sera  seconde  par 
»  bien  d'autres  [uiissances  ;  l'Asie ,  la 
»  (irèce,  l'Afrique,  victimes  de  vo- 
•»  trc  insatiable  cupidité,  brûlent  de 
))  secouer  le  joug.  L'Italie  mêinc, 
))  qui  soutient  contre  vous  en  ce  mo- 
»  ment  une  guerre  implacable,  lui 
»  fournira  de  nouveaux  auxiliaires. 
))  Pesez  toutes  ces  considérations. 
»  Pour  l'aiuour  delNicomède  et  d'A- 
wriobarzane,  n'armez  pas  contre 
«vous  vos  allies  naturels;  revenez 
»  à  de  meilleurs  conseils;  empêchez 
»  JNicomède d'offenser  vos  amis,  et 
»  je  vous  promets  ,  au  nom  du  roi 
))  Mithridafe,  des  secours  pour  sou- 
»  mettre  l'Italie  révoltée:  sinon  c'est- 
»  à  Piome  que  nous  irons  terminer 
»  nos  différends.  »  Ces  insolentes 
protestations  d'amitié  durent  faire 
reconnaître  aux  gouverneurs  ro- 
mains, la  faute  t'norme  qu'ils  avaient 
commise,  en  laissant  au  roi  de  Pont 
le  temps  de  devenir  aussi  formidable. 
Leur  position  était  d'autant  plus  cri- 
tique, que  la  guerre  sociale,  dont  l'I- 
talie était  embrasée  ,  ne  pcrmcltait 
pas  au  sénat  d'envoyer  de  grandes 
forces  dans  l'Asie.  La  fierté  romaii  e 
ne  se  démentit  cependant  pas  dans 
cette  occasion  périlleuse;  on  congé- 
dia Pélopidas  ,  en  lui  ordonnant  de 
signifier  à  IVÏithridate  la  défense 
d'attaqvier  Nicomède,  et  l'ordre  de 
resl  ituer  la  Cappadoce  à  A  riobarzane. 
Ainsi  la  guerre  fut  déclarée,  et  l'on 
se  disposa   de  part  et  d'autre  à  la 
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soutenir  avec  vi<ïueur.  Toutes  les 
troupes  dispersées  clans  l'Asie  Ro- 
îiiainCj  et  dans  les  royaumes  allies, 
furent  réunies.  Le  proconsul  Cassius, 
(}'ii  avait  le  principal  commandement, 
divisa  ses  forces  en  trois  corps  :  lui- 
nicrae  se  posta  sur  les  frontières  de 
la  Galatie  et  de  la  Bithyuie  •  Ma- 
iiiiis  fnt  chargé  de  défendre  contre 
Miliiridate  l'entrée  de  la  Bithynie , 
tandis  que  O.  Oppius  devait  s'avan- 
cer par  les  montagnes  de  la  Ca[)- 
ra;loee.  Une  flotte  était  à  Byzaiice, 
prèteàa^ir*  et  Nicomcde  s'était  réuni 
à  l'armée  romaine  ,  avec  5o,ooo 
hommes  d'infanterie,  et 6,000  che- 
vaux.. Il  y  avait  loug-teuips  que  Mi- 
thridate  était  réellement  en  guerre 
avec  la  république;  mais  c'est  vrai- 
ment de  cette  époque  (l'an  88  av.  J. 
C.  ),  que  datent  ses  premières  hos{i- 
lit(;s  contre  les  Romains.  Le  premier 
coup  fut  porté  par  Nicomède  :  brû- 
lant de  venger  ses  injures  particuliè- 
res, il  s'avança  vers  le  îlciive  Amniiis, 
et  il  attaqua  Neoptolème  et  Arciie- 
laiis,  qui  étaient  postés  sur  ce  point. 
La  victoire  fut  long-temps  disputée; 
mais  à  la  fin  elle  resta  aux  soldats  du 
Pont  ,  qiii  firent  un  grand  carnage 
des  Bitliyniens;  et  Micomède  se  retiia 
auprès  de  Cassius  avec  les  débris 
de  son  armée.  Un  butin  immense, 
le  caînp  enller  de  lNicomè<le,  et  une 
multitude  de  prisonniers,  restèrent 
entre  les  mains  de  Mitliridate,  (pii 
traita  ses  captifs  avec  douceur,  et  les 
renvoya  chez  eux ,  comblés  de  pré- 
sents. Partout  il  traita  ses  j)rison- 
iiiersasiatipies,  avec  la  même  bonté; 
ce  qui  contribua,  autant  que  la  terreur 
d<!  ses  armes  ,  h  a(  rélt-rer  le  rapide 
cours  de  ses  con([ui'les.  Après  cette 
victoire,  Neoptolème  et  Némanès,  à 
la  tête  d'iui  corj)s  de  troupes  armé- 
niennes ,  se  ])ortent  par  les  délilr's 
des  monts  Scoboras  qui  séparent  lu 
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Paphiagonie  de  la  lîithynie,  pour 
attacjner  Acmilius.  Celui-ci  avait  plus 
de  40,000  hommes  sous  ses  ordres; 
ils  fnrcnt  complètement  défaits  : 
dix  mille  restèrent  sur  ie  champ  de 
bataille;  îe  reste  fus  pris  ou  dispersé. 
Aquilius  ,  échappé  seul  avec  un  pe- 
tit corps  de  cavalerie,  traversa  le  San- 
gariusà  la  nage,  et  chercha  un  asile 
à  Pergame.  Les  Romains  furent  vain- 
cus de  même  sur  tous  les  points  ; 
Cassius  se  retira  sans  combattre  ,  à 
Apamée,  puis  à  Rhodes  ;  ISicomède 
s'enfuit  à  Pergame ,  et  Manius  à  Mi- 
tyiène.  0{q)ius  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux du  côté  de  la  Cappadoce;  il 
fut  repoussé  dans  la  Pamphylie,  et 
la  flotte  romaine ,  chargée  de  dé- 
fendre l'entrée  de  l'Euxin  ,  fut  com- 
plètement détruite  ,  tandis  que  les 
vaisseaux  de  Nicomède  étaient  li- 
vrés à  JMithriiiate.  Ces  succès  sou- 
mirent au  vainqueur  toute  l'Asie- 
Minenre.  LesLycicus,  les  Magnètes, 
et  quehpies  Paphiagoniens  ,  lui  résis- 
tèrent; mais  bientôt  ils  furent  subju- 
gués parsesgénér.iux.  Ladomination 
romaine  était  tellement  en  horreur 
chez  les  peuples  de  l'Asie,  que  d'eux- 
mêmes  ils  volaient  tous  au-devant 
du  joug  de  ce  prince.  Les  villes  grec- 
ques surtout  se  distinguèrent  par  leur 
empressenuMit  pour  vvlU'.  coalition  : 
elles  se  soûle  vèrent  sponlanément  con- 
tre; les  Romains  ,  et  elles  livrèrent  à 
INTillirldal»'  tt)us  ceux  (pu  tombèrent 
entre  leurs  mains,  et  parjui  les(puls 
étaient  les  généraux.  Q.  Oppius  et 
Manius-Vcpiiliiis.  Mitliridate  les  lit 
nïeltre  à  mort  ,  api  es  les  a^oir  pro- 
menés par  dérision  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l'Asie.  P.irtoul  le 
roi  de  Pont  fut  re^u  ccnime  un  li- 
bérateur et  un  sauvejir.  D.jns  l'excès 
de  leur  juie,  1rs  nations  de  l'Asie  (pii 
abhorraient  les  Romains,  se  crurent 
pour  jamais  allVancbics  de  leur  joug  ; 
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elles  ]^^ns^r^l^.  q»io  les  p\i>lt)ils  de  villes  pirecqurs  de  l'Asie:  désordres 

IMilhrid.il.!  allait  iil  élever  un  nouvel  scercls  soiU  adresses  en  même  temps 

empire.   Les  bienfaits  ([ni  suivaient  à  tous  les    gouverneurs    et   à    Ions 

rli;ieunc  des  victoires  de  ce  prince  ,  les  map;istrals  de  ees  villes  ;  et,  dan* 

achevèrent   do   lui   gap;ner  tous  les  un  înêm«  jo!n-,à  la  même  henni, 

c<eurs.    Partout    on    lui    prodiguait  cent    mille  Romains  sont  immoles, 

les  noms  de  nouveau  Bacchus  ,  de  Peu  échappèieut;  tant  était  grande  la 

père,  de  sauveur,  de  monarque  tic  haine  des  Asiatiques.  IV-rsonne  ne  fut 

l^\^ie;  et  partout  on  lui  offrait  des  épargne: femmes, enfants, serviteurs, 

secours  et  de  l'argent  pour  achever  tout  fui   enveloppe   d^uis  la  même 

d'aliVanchir  l'Asie.  Quand  on  apprit  ])roscrij)iion  ;   leurs    corps   mêmes 

à  Rome  les  rapides  conquêtes  du  roi  fiucnt  ])iivês  de sepultiue. Toutes  les 

de  Pont,  le  sénat  fut  comme  frappe  villes  rivalisèrent  de  cruauté;  inais 

de  lerrem-  :    ics  peuples  de  l'Italie  Éphèse   se   distingua  entre  toutes  : 

étaient  tous  armés  contre  la  repu-  noncontenis  depoursuivrcleurs  vic- 

l)!ique;elil  lui  était  Lien  diiiilcile  d'eu-  limes  jusque  dans  les  lemj)les  ,  et 

vuycr  des  troupes  en  Asie,  quand  elle  de  les  immoler  jusque  sur    les  au- 

cn  availàpeincassezpoursedéfendre  tels  qu'ils  l«niaient  endurasses,   les 

dans  ses  murs.  On  blâma  l'impru-  Êphésiens  renversèrent  tous  les  bâ- 

dence  de  Cassius  et  des  autres  oiïl-  timens  et  les   momimeiits  élevés  par 

ciers  qui,  par  leurs  agressions  et  sans  les  Romains.  Pour  ain^rmir  sa  domi- 

ordre  du  sénat,  avaient  mis  l'état  nation  sur  l'Asie  ,  Mithridate  fixa  sa 

dans  unesi  fâcheuse  position.  On  n'en  résidence  à  Ejihèse  :  c'est  là  qu'il 

décréta  pas  moins  la  guerre  contre  épousa  mie  Grecque  de  Stratonicée  , 

le  roi ,  il  fut  déclaré  ennemi  du  peu-  Momme,  fdle  de  Philopœmen,  dont 

pic  romain,  et  Sylla,  alors  consul, fut  les  vers  de  Racine  ont  immortalisé 

désigné  pour  aller  le  combattre.  On  le  nom  et  les  malheurs.  Il   alla  en- 

n'avait  pas  d'argent  ;  on  vendit  tous  suite  à  Pergame,  où  il  tint  sa  cour, 

lesob'jclsprécieuxautrcfoisconsacrés  Pendant  ce  temps-là  ,  sa  (lotte  ,  éga- 

aux  dieux  par  Numa,  et  l'on  flt  des  lement  victorie.ise  ,   avait  passé  de 

préparatifs  de  guerre.  Les  troubles  l'Euxin  dans  la  mer  Egée ,  dont  elle 

qui  déchiraient  l'Italie,  empêchèrent  soumit   toutes  les  îles.    Le   général 

peijdantlong-temps8yl!ade  marcher  Ménophane  s'empara  de  Délos,  ou 

contre  le  roi  de  Pont ,  qui  continuait  il  trouva  d'immenses  richesses  :  de- 

dc  pousser  au  loin  ses  conquêtes.  Le  puis  long  -  îeujps  cette  île  s'était  af- 

supnlicedes  généraux  romains  ne  suf-  franchie  de  la  domination  des  Alhé- 

fisait  pas  à  la  haine  de  Milhridate  :  niens;  le  roi  la  leur  rendit  pour  les 

il  connaissait  trop  Lien  ses  ennemis  engager  dans  son  parti.  Il  trouva 

pour  croire  que  ,  si  jamais  la  for-  dans  l'île  de  Gos  de  grands  trésors 

tune  lui  était  contraire,  il  pût  en  ob-  quiy  avaientété déposés parPtolémée 

tenir  des  conditions  honorables  :  il  Alexandrel"'.,  lorsqu'il  fut  contraint 

résolut  de  s'attacher  j)ar  des  liens  in-  d'abandonner  l'Egypte:  IMilhridate 

dissolubles ,  les  peuples  qui  se  ran-  s'en  empara,  et  emmena  à  sa  cour, 

gcaicntavec tant d'enlhousiasine sous  le  fdsdc  ce  roi,  nommé  ,  coniîneson 

ses  lois.  Un  grand  nombre  de  Ro-  père,  Alexandre,  et  il  l'y  traita  avec 

mains  habitaient  dans  les  provinces  tous  les  égards  dus  à  son  rang.  Les 

soumises  à  la  république  et  dans  les  Rliodiens,qai  avaieut  alors  imepuis- 
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santé  marine,  et  qui  avaient  été'  com- 
bles rie  faViîLir  ])ar  le  sénat,  restèrent 
fidèles  à  la  réjîublique  ,  et  se  |)ré- 
parèrent  à  résister.  Milhridate  vint  en 
personne  les  eoriihallre;  il  leur  livra 
plusieurs  batailles  navalej,où  il  inuii- 
tr.i  beaticoiip  de  valeur,  et  dans  l'une 
desquelles  i!  pen.va périr:  mais  ce  fut 
en  vain  ;  l'avantage  fut  toujours  du 
coté  des  Rl)odiens,el  il  renonça,  pour 
le  moment,  à  les  so'imeltre.  Il  sentit 
qu'il  était  temps  de  prévenir  les  Hu- 
mains (peut  être  avait-il  tiop  atten- 
du), et  de  passer  en  Eurc-pe,  où  il  eut 
l'imprudence  de  ne  pas  aller  en  per- 
sonne.Sa  présence  y  aurait  sans  doute 
produit  un  enthjusi.jsme  aussi  grand 
que  celui  qu'elle  avait  excité  en  Asie. 
Plus  de  130  mille  liommes  traver- 
sèrent la  mer  sous  les  ordres  d'Arclic- 
laiis,  pendantqucTixilcetAî'cathias, 
û\s  du  roi,  partaient  de  la  ïhrace  , 
oii  ils  trouvèrent  des  alliés  ,  et  d'où 
ils  devaient,  après  avoir  conquis  la 
Macédoine  et  la  Thessalie,  se  join- 
dre avec  Archéîrjiis.  Ce  général  dé- 
barqua dans  rAltiquc:  les  Athéniens, 
excités  par  le  philosoplie  Aristion, 
massacrèrent  les  Romains,  <  tembriis- 
sèront  avec  chaleur  le  parti  de  Mi- 
thridate.  Les  Lacédéraoniens  et  tous 
les  autres  (Irecs  du  Péloponnèse  sui- 
virent leiy  exemple,  ainsi  que  les 
Béotiens.  A  la  première  nouvelle  du 
déb  irqtiernent  des  troupes  de  IVtilliri- 
datecn  Kurope,Brutlius,  j;ouverneur 
de  la  Macédoine,  s'avança  pour  les 
repousser.  L'Eubée  avait  été  soumise 
par  un  d<'larhejncnlque  commandait 
]Vlélrophaue;et  ce  «général  vaiu(jueur, 
après  avoir  pris  Déinélriis,  s'avan- 
çait à  travers  II  Maç^nésie,  poursou- 
nutlre  la  Thessalie:  il  y  fut  vaiîicu 
]>ar  Bi  uttiu»  ,  qui ,  secondé  par  une 
llolle  puissante  ,  rectuupiit  plusieurs 
îL'sdela  iiier  IC^ée.  Eier  de  ces  suc- 
cès ,  il  ciiUe  avec  ses  troupes  de  terre 
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dans  la  Béotie  ;  et  pendant  trois  ]  ours 
il  lutte  avec  avantaç^e  dans  les  plaines 
de  Chéronée  contre  les  troupes  d' Ar- 
chélaiis  et  d' Aristion.  L'arrivée  des 
1  acédomoniens  et  des  Achéens  força, 
le  p;énéral  romain  a  'a  retraite  ;  il  se 
dirigea  vers  le  Pyrée,  qui  tenait  en- 
core pour  les  Romains,  mais  qui  fut 
biî-ntot  occupé  par  Archélaùs.  De 
Per^ame,  où  il  avait  fixé  son  séjour, 
Miihiidale  se  regardait  comme  maî- 
tre de  la  Grèce;  et  déjà  il  menaçait  l'I  ■ 
taiie,  lorsque  Sylla  ,  qu'un  sénatus- 
consulte  avait  charp;éde  combattre 
le  roi  de  Pont,  débarqua  en  Grèce 
avec  cinq  légions,  quelques  cohortes 
dctacliées  ,  et  diveiVs  corps  de  ca- 
valerie. Des  secours  lui  arrivèrent 
de  l'Élolie  et  de  la  Thessalie;  et, 
sans  ]>er(ire  de  temps,  il  marcha 
pour  attaquer  Archélaùs  dans  l'Atli- 
que.  Gc  général  ^gardait  le  Pyrée  avec 
des  forces  imposantes  ;  Aristion  était 
reiifermé  dans  Athènes,  déridé  à  s'y 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Les  premières  attaques  furent 
terribles  :  la  résistance  fut  vigoureuse, 
et  Sylla  fut  repoussé  avec  [wite.  De 
nouvelles  forces  vinrent  encore  d'A- 
sie; Sylla  tenta  de  s'opposer  a  leur 
descente  :  il  je  livra  une  bataille  dans 
la([uelle  T.ivantage  ne  resta  aux  I\o- 
niaius,  qu'.i[)rès  une  lu'.te  longue  et 
sanglante.  L'hiver  approchait  ;  et 
Sylla  ,  désespérant  d'emporter  la 
j)lace  avant  le  retour  de  la  belle  sai- 
son, prit  le  parti  de  se  retrancher 
auprès  d'I'^leusis  ,  pendant  (pi'Athè- 
nes ,  liloquéo  par  nue  partie  de  sou 
armée,  était  livrée  à  toufis  les  hor- 
reurs de  la  fimine,  et  (pi'unc  multi- 
tude de  comb  its  meurtriers  se  don- 
naient tous  les  jours  sous  ses  mu- 
rai.les.  La  trahison  et  la  disette  lui 
livrJ'rent  enfin  celte  malheureuse 
cilé,  (jui  ,  em[)ortée  d'assaut,  fut 
abandouncc  aux  ilammcs,  et  éprouN  a 
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tonle^  les  liorrems  qu'cilo  ])Ouvnit 
aflciitlircruM  vaiii(|ii(iiiiiii|»il()yal)l('. 
Tous  ct'u\  (le  ses  eilovoiis  (]ui  ('<l>ii|>- 
pèreiil  au  «;laive,  fuient  réduits  eu 
csc!.jva<:c  et  vendus  a  r»Mieau  ,  avec 
leurs  IVmmes  cl  leurs  ciif.iuts.  Cepen- 
dant Aristion  et  un  grand  nonjhre 
lie  ses  partisans  s'étaient  relij'cs  dans 
la  eit.idelle,  où  ils  essayèrent  de  se 
dcfendte;  mais  la  faim  et  la  soif  les 
contraignirent  de  s'abandonner  à  la 
discrétion  du  vainqueur,  (jui  les  livra 
au  supplice.  Arclielaiis  ,  qu'un  puis- 
sant corps  de  troupes  contenait  dans 
le  Pyrëc,  avait  e'te  spectateur  force' 
de  la  prise  d'Athènes  :  les  lignes  qui 
l'enveloppaient  avaient ete  le  tliëâlre 
de  combats  acharnes,  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse.  Obliî^éde  combattre 
ainsi  dans  une  position  resserrée , 
il  y  consumait  en  pure  perte  une 
grande  partie  de  ses  soldats,  et  il  ne 
pouvait  profiter  de  l'avantage  que 
l'immense  supe'riorite'  de  ses  forces 
lui  donnait  sur  l'ennemi.  Athènes 
prise,  Archélaiis  n'avait  plus  aucun 
motif  de  défendre  lePyrëe  :  comme  il 
était  le  maître  delà  mer,  il  eut  bientôt 
transporte  ses  troupes  sur  un  autre 
point.  Son  arrivée  en  Tliessalic  fut 
suivie  de  sa  jonction  avec  l'armëe 
qui,  sous  les  ordres  de  Taxile  et  d'Ar- 
calhias,  fils  du  roi,  avait  passe  le 
Bosphore.  Arcathias  était  mort  à  Po- 
tidëe,de  sorte  que  Taxile  était  le  seul 
chef  de  cette  armée,  qui  s'était  con- 
sidérablement auomenlèe  par  les  ren- 
forts qu'elle  avait  reçus  des  différenît  s 
nations  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine. Arche'laiis  avait  sous  ses  or- 
dres plus  de  cent  vingt  niiîlchommes, 
quand  il  franchit  les  Thermopylcs, 
pour  venir  attaquer  Svlla  ,  qui  l'at- 
tendait dans  la  Béotie.  L'inconstance 
des  Giecs  se  signala  dans  cette  oc- 
casion; ils  montrèrent  autant  d'em- 
pressement à  se  joindre   à  Sylla , 
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qu'ils  en  avaient  misàsc  n'unir  aux 
S(ddats  (le  Milliridate,  (pi'iis  regar- 
daient nagiièrc  comme  des  lib('ra- 
tcurs.  Renforce  ])ar  leurs  troupes 
auxiliaires ,  Sylla  fut  encore  joint  par 
les  Macc  Ioniens,  (pii  changèrent  aus- 
si de  paiti,  de  sorte  qu'il  fut  bicnt(>t 
m  état  de  combattre  avec  avantage 
Arche'laiis,  et  vint  le  clicrcher  dans 
les  plaines  de  Chéronée. Ces  lieux  qui, 
deux  siècles  auparavant ,  avaient  vu 
la  liberté  grecque  expirer  avec  gloi- 
re sous  les  armes  des  Macédoniens  , 
furent  cette  fois  témoins  d'un  spec- 
tacle bien  diffèrent.  On  y  vit  les 
Grecs,  tout-à-fait  dégénères  et  bien 
dignes  de  leur  esclavage,  insensibles 
.au  noble  exemple  que  leur  donnaient 
les  ruines  fumantes  d'Athènes,  com- 
battre pour  leurs  oppresseurs  ,  après 
avoir  Uchemcnt  déserte  les  drapeaux 
d'un  roi  qu'ils  avaient  appelé  de  tous 
leurs  vœux.  Attaques  à  i'improviste 
dans  une  position  désavantageuse , 
les  soldats  de  ]Milhridale  se  défen- 
dirent avec  leur  valeur  accoutumée; 
mais  ils  né  purent  arracher  la  vic- 
toire aux  Romains  :  réduits  à  com- 
battre dans  des  lieux  où  ils  ne  pou- 
vaient se  développer,  leur  nombre 
fut  la  cause  de  leur  perte;  de  manière 
que  le  désordre  qui  se  répandit  par- 
mi eux,  eut  plus  de  part  à  la  vic- 
toire que  les  armes  des  Romains. 
Archélaùs  ,  après  la  perte  on  la  dis- 
persion de  la  plus  grande  partie  de 
son  armée ,  se  relira  à  Chalcis,  dans 
l'Eitbce,  où  il  ne  put  être  forcé,  parce 
que  les  Romains  n'avaient  pas  de 
flotte,  tandis  qu'il  était  maître  de 
la  mer.  La  nouvelle  de  la  défaite 
d' Archélaiis  fut  à  peine  connue  eu 
Asie,  qu'une  agitation  sourde  s'y  ma- 
nifesta sur  tous  les  points.  Les  Ro- 
mains y  avaient  conservé  des  j^arti- 
sans;  et  les  Grecs  de  celte  partie  da 
monde  a'étaient  pas  moins  incons- 
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tants  que  leurs  compatriotes  d'Eu- 
rope :  d'ailleurs  Mithridate  régnait 
depuis  assez  long-temps  sur  eux, 
pour  qu'ils  fussent  déboutes  de  sa 
domination  ,  et  pour  que  celle  des 
Romains  leur  offrît  tous  les  charmes 
de  la  nouveauté.  Ils  avaient  aussi  uiic 
trop  haute  idée  de  la  fortune  de 
Rome ,  pour  ne  pas  croire  que  la 
victoire  deSylla  serait  bientôt  suivie 
de  succès  non  moins  décisifs  :  il 
e'tait  donc  bien  important  pour  eux 
de  prévenir  par  des  services  sic^nalés 
sa  vengeance  imminente.  Des  insur- 
rections se  manifestèrent  sur  plu- 
sieurs points  ;  diverses  viiles  chas- 
sèrent les  garnisons  pontiqucs  :  les 
Galates,  dont  Mithridate  redoutait 
la  valeur,  et  qui  ne  lui  avaient  jamais 
été  bien  affectionnés,  menacèrent  de 
se  soulever;  presque  tous  leurs  tétrar- 
ques  furent  sacrifiés,  et  leur  pays  fut 
confié  à  un  gouverneur  particulier. 
Ce  peuple  opprimé  n'attendait  qii'un 
instant  favorable  pour  secouer  le 
joug  ,  tandis  que  de  fréquentes  cons- 
pirations éclataient  contre  la  vie  du 
roi.  An  milieu  de  tous  ces  embarras, 
Mithridate  ,  plutôt  étonné  qu'effrayé 
par  la  victoire  de  Sylla,  ne  renon- 
çait pas  à  poursuivre  ses  con([uetes 
en  j^urope.  Par  ses  ordres  ,  une  nou- 
velle année  de  80,000  hommes  , 
passa  la  mer  sous  le  commandement 
de  Dorylaiis  ,  pour  aller  rejoindre 
Archélaiis  :  ce  général  reprit  bient('>t 
l'ofï'ejisivr ,  et  vint  clirrcher  Sylla  , 
qui  n'avait  pas  quitté  la  licolie. 
Le  sort  lui  fut  encore  contraire;  il 
eut  le  dessous  dans  un  premier  en- 
gagement, ([ui  fut  suivi,  à  peu  de 
distance,  d'unebalaille  gén<'rale.  Son 
armée  y  fut  contpli'»(Mueiit  défaite  ; 
et  la  plus  graiidr  partie  d<'  ses  sol- 
dats furent  enj'^loutis  daiis  les  marais 
d'Orcliomène:  lui-njeme,  carlu*  pen- 
dant trois  jours  au  nnlicu  des  morts ^ 
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ne  gagna  qu'avec  peine  la  ville  de 
Chalcis ,  où  il  se  hâta  de  réunir  tout 
ce  qui  restait  des  troupes  de  Mithri- 
date qui  étaient  passées  en  Grèce. 
Après  cette  victoire ,  Sylla  alla  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver^en  Thessa- 
lie.  Pendant  que  ce  général  triom- 
phait des  armées  de  Mithridate,  ses 
ennemis  étaient  tout-puissants  à  Ro- 
me. Cinna  et  Marins  le  faisaient 
déclarer  ennemi  de  la  république, 
et  donnaient  ordre  à  Flaccus  et  à 
son  lieutenant  Fimbria  d'aller  en 
Asie  achever  cette  guerre  acharnée. 
Peu  après  son  arrivée  en  Asie, 
Fimbria  s'était  défait  de  Flaccus; 
et  seul  commandant  des  forces  ro- 
maines, il  luttait  avec  avantage  con- 
tre le  roi  de  Pont.  Déjà  il  avait  re- 
pris Chalcédoine  et  Byzance;  et  la 
plus  grande  partie  delaBithynieétait 
en  son  pouvoir ,  quand  un  fils  de 
Mithridate  vint  lui  livrer  bataille. 
La  victoire  fut  long-temps  balancée; 
mais,  à  la  fin ,  elle  resta  à  Fimbria  , 
qui  poursuivit  les  vaincus  jusqu'à 
Pcrgame  ,  que  Mithridate  fut  obligé 
de  quitter  en  toute  hâte  ,  pour  se 
réfugier  à  Pitane.  Le  roi  rassembla 
danscettevilletoutceipii  luiresfaitde 
troupes  ;  Fimbria  vint  bientôt  l'y  as- 
siéger :  ayant  besoin  d'une  flotte  ,  il 
envova  demander  des  secours  à  Lu- 
cullus,  ([ui  était  parvenu  à  réunir  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  ;  mais  , 
comme  celui-ci  était  attaclié  au  parti 
de  Sylla  ,  il  ne  voulut  pas  aider  Fim- 
bria dans  cette  enlieprise.  Le  roi 
cependant ,  a|)préhendant  (pie  tôt  ou 
tanl  la  roule  de  la  mer  lui  fût  fermée, 
prit  le  parti  d'abaiidiumer  Pitane.  Il 
s'eud)arqua  ptuu-  Mitylène  ,  d'où  il 
repassa  ensuite  en  Asie.  Finihria  so 
rendit  alors  le  maître  de  Pitane  ,  et. 
soumit  le  reste  de  la  Mysie  avec  l.i 
Troade.  Tous  ces  revers  inspirèrent 
à   Mi4hriJalc   le   d<'sir  de  la  paix. 
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Connaissant  la  position  parlirnliôrc 
df  Sylla,  il  csjxmm  ohlcnir  de  lui  de 
meilleures condil ions (jnc  deFindjria. 
Kn  eift'l ,  le  p;eneial  romain  ,  (jiie  son 
amltilion   rappelait  en   Italie,  avait 
autant  d'envie   que    lui   de  voir  la 
Pjucrre terminée.  Arelielaiisl'utrl>arp;(^ 
de  negoeier  pour  le  roi  de  Pont,  et  il 
eut  une  entrevue  avec  Sylla.  La  si- 
tuation dilUoile  dans  laquelle  celui- 
ci  se  trouvait,  ne  le  porta  pas  à  ac- 
coixler  des  conditions  j)lus  avanta- 
geuses;! Mi  lluidate  :  il  exigeait,  entie 
autres  choses  ,  qu'il  remît  sa  flotte  à 
la   discrétion   des    Romains  ,    qu'il 
évacuât   tous    les    pavs   qu'il   avait 
conquis  ,  et  qu'il  payât  les  frais  de 
la  guerre.  Arclie'lr.iis  ,  pour  montrer 
quelcsiatentionsdcson  raaîtrcctaient 
sincères,  abandonna  sur-le-champ 
les  places  qu'il  occupait  encore  en 
Europe,  s'en  référant ,  pour  les  autres 
conditions,  à  la  volonté  du   roi;  et 
aussitôt  il  repassa  en  Asie.  Sylla ,  dé- 
barrassé  de  toute  inquiétude  ,  s'a- 
vança vers  la  Tiirace  ,  oii  il  soumit 
les    nations  b.irbares  qui  ,   de   con- 
cert   avec    les    troupes    pontiqucs  , 
avaient   ravagé  la    ÏNIacédoine.    Les 
conditions  imposées  par  Sylla,  pa- 
rurent un  peu  dures  à  Mithridate  : 
ses  ambassadeurs  répondirent  à  Sylla 
que  le  roi  ne  consentirait  point  à  li- 
vrer sa  flotte,  ni  àévacuer  la  Paphla- 
gonic,et  que  Fimbria  était  disjioséà 
lui  acconler  de  meilleures  COI  141  itions. 
Lucullus  venait  de  joindre  Sylla  avec 
sa  flotte;  et  celui-ci,  pour  en  finir, 
résolut  de  passer  en  Asie,  pensant 
bien  que   sa   présence   meltrdt   fin 
aux  délais  du  roi.  En  effet,  a  peine 
Sylla  était-il  en  Asie,  que  Mitoridatc 
vintlelrouveràDardanus  en  Troade. 
Les  deux  chefs  eurent  une  entrevue  , 
et  la  paix  fut  conclue  :  Mithridate 
consentit  a  livrer  ipiatre-vingts  de  ses 
vaisseaux  ,  à  abandonner  ses  con- 
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quêtes  en  payant  les  fiais  de  la  guerre, 
et  a  laisser  remonter  sur  leujs  lioncs 
Nicomèdeel  Ariobarzane.  Tels  étaient 
les  articles  apparents  de  cri  ariangc- 
ment  ;  mais    l'examen   altentii"  des 
événements  qui  suivirent,  fait  voir 
que  Sylla  ,   pressé  de  retourner  en 
Italie  ,  fut  bien  aise  de  terminer  la 
guerre  de  la  manière  la  plus  courte* 
il  eut  l'air  d'imposftr  au  roi  de  Pont 
des  conditions  bien  rigoureuses  ,  que 
celui-ci  se  réservait  les  jU oyons  de  ne 
])as  exécuter  :  ie  tr.siié  ne  fut,  m  Sou- 
mis à   l'approbation   du   sénat ,    ni 
consigné  par  écrit.  Sylla  laissa  un 
corps  de  iroupes  en  Asie,   sous  les 
ordres   de  Muréna  ;    Nicomède  et 
A  riobaizane  furent  rétablis  dans  leurs 
états  :  Miihrid  ;tc  restitua  toutes  ses 
coiiqiièles,  à   l'exception  de  la  Pa- 
phlagonie  et  d'une  partie  de  la  Gap- 
padoee;  et  il  rentra  dans  son  royaume 
où  sa  présence  était  tièsnécessaire. 
Ainsi  se  termina  la  première  guerre 
des  Romains  contre  Mithridate  ,  en 
l'an  85  avant  J.-C.  Ce  prince  était 
à  peine  de  retour  dans  ses  étals  hé- 
réditaires ,  qu'il  se  hâta  de  marcher 
contre  les  peu])lçs  de  la  Colchide, 
quis'élaient  révoltés  pendant  sqnab- 
scnce.  Cette  guerre  ne  fut  cependant 
pas  de   longue  durée  ;   ces   peuples 
lui  demandèrent  pour  roi ,   son  fils 
nommé  comme  lui  Mithridate ,  ce 
quileurfutfacilement  accordé  :  mais, 
peu  après  ,  le  roi,  soupçonnant  que 
c'était  ce  même  fils  qui  les  avait  ex- 
cités à  la  révolte  pour  obtenir  la  cou- 
ronne, le  fit  charger  de  chaînes  d'or, 
et  lui  fit  tr.tncher  b  tcte.  Cette  af- 
faire terminée,  il  ordonna  d'immen- 
ses préparatifs  de  guerre  pour  sou- 
mettre  les   peuples   du   Bosphore , 
qui  s'étaient  aussi  révoltés  :  ces  pré- 
])Hratifs  furent  si   formidables   que 
le   bruit    se   répandit   bientôt  qu'il 
voulait  profiter  del' absence  de  Syda 


iGC 


MIT 


pour  recommencer  les  lioslilite's.  Le 
refus  qu'il  faisait  de  restituer  à  Ario- 
Larzauer.ne  partie  de  la  Cappadoce, 
et  les  plaintes  qu'il  ne  cessait  de  pro- 
férer contre  Arclielaiis  ,  qu'il  accu- 
sait du  mauvais  succès  de  la  dernière 
guerre ,  ne  pouvaient  que   fortifier 
ces  soupçons,  (ielui-ci,  pour  se  mettre 
à  l'iibi  i  de  la  vengeance  bien  ou  mal 
fondée  de  Mitliiidate  ,  prit  le  parti 
de  s'enfuir  auprès  de  Mî'.rcna,  auquel 
il  représenta  le  roi  de  Pont  comme 
décide  a  recommencer  la  p;nerre.  Bien 
aise  de  trouver  une  occasion  de  se 
siî^ualer,  Muréna  se  liàta  de  prévenir 
IMilhridate  ,  et  de  f-.ire  une  invasion 
dans  la  partie  de  la  Cappadoce  que 
ce  monarque  avait  retenue.  Eu  vain 
le  roi  de  Pont  se  plaignit  de  l'infrac- 
tion du  II  ailé  conclu  avec  Sylla  ;  Mu- 
réna esi  nia  l'existence,  et  continua 
ses  ravages  :  l'interveution  d'mi  en- 
voyé de  Sylla  fut  également  inutile  ; 
Milhridale  fut  donc  obiitré  He  se  dé- 
fendre  contre  les  Romains.  Gordius, 
qui  lui  avait  donr-é  tant  de  preuves 
de  son  dévoùnicnt  ,  fut  chargé  par 
l'ii  de  cbas>er  Muréna  de  la  C  ipj)a- 
doce  ;  il  s'acquitta  de  sa  commission 
avec  un  tel  sucées,  que  Muréna,  liattu, 
se  vit  contjvaint  de  repasser  l'Halys 
avec   perte.    Milhridate  arriva    Jui- 
memea  la  tcled'juic  nouvelle  arnn'e^ 
3e    fleuVc  fut   pa  ;sc  fie  vive  force  : 
Muréna,  com[.l<rtement  vain(u,ful 
conlr.iint  d'oj)érer  sa    reiraite  dans 
la  Plirygie.  Ce|)endant  Sylla  claitfort 
ine'eonlent  i\\u:  son  lieuteuanteùt,  au 
Piépris  de  ses  ordres,  atlaciué  le  roi 
<ie  Pont ,  qui  n'avait  que  sa  paroL* 
)  t»ur  garantie  de  la  pait  ;  il  envoya 
M!   Asie  Gabiuins  ,  j/our  régler  ces 
rnni'rends.  Muréna  fut   rappelé,    et 
]'S  p-tjs  (pi'il  av;dt  envaliis  furrnt 
!•  sljluijs.  i'jisuite,  pir  l.i  mt'iliaiiou 
<.'.'(i  d/iciîiis  ,  Il  pai>:  fut  rctal.lit'  en- 
Iru  Millifidalc  el  Ariuharzane:  le  roi 
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de  Pont  promit  d'épouser  une  fil/e 
d'Ariobarzane,  âgée  alors  de  quatre 
ans  ,  et  reçut  pour  sa  dot  une  portion 
de  la  Cappadoce,  qu'il  joignit  à  celle 
qu'il  occuj)ait.  Ainsi  se  termina ,  eu 
l'an    S'A   avant  J.  -  C.  ,  la   seconde 
guerre  des  Romains  contre  Mithri- 
date.  Celui-ci,  libre  désormais  de 
toute  inquiétude,  ne  s'occupa  plus  que 
de  répaier  les  maux  que  la  guerre 
lui  avait  fait  éprouver ,  et  de  ratlbr- 
mir  sa  puissance.  Il  passa  dans  le 
Bosphore,  qui  fut  bientôt  soumis, 
et  doi't  il  confia  le  gouvernement  à 
son  fils  Macharcs ,  qu'il  décora   du 
titre  de  roi.  Les  Acliéens,  peuple  bar- 
bare qui  habitait  entre  la  Colcbide 
et  la  Chersonèse  Taurique,  fixèrent 
ensuite  son  attention.  11  ne  fut  pas 
heureux  contre  eux  :  la  nature  mon- 
tagneuse de  leur  pays  leur  fournit 
les  moyens  de  résister  avec  avantage; 
la  rigueindu  fioid,  et  une  multitude 
de  petits  eomljals  ,  lui  eidevèrent  la 
plus  grande  paitie  de  son  armée,  et 
avec  le  reste  il  fut  obli^ié  de  se  reti- 
rer  honteusement  dans  le  Poi.t.  Cet 
échec    engagea     ATaiseniblablement 
Ariobarzane  à   réclamer  aujirès  du 
sénat   contre  les  airangemcnts   peu 
avantageux  qu'il  avait  contractés  avec 
Milhriil.ifc ,  et  à  demander  la  resti- 
tulioir  de  la  partie  de  son  royaume 
que  celui-ci  avait  nsur[»ée.  S>lla  lui 
accorda  l.i  satislaclion  (pi'il  desirait, 
et  Mithrid.ifc  uc  put  se<lispenser  d'o- 
béir. Ouehpie  temps  après  ,  il  envoya 
mie  ambassade  au   sénat  pour  qu'il 
raliliàt  le   traite  qu'il  avait  fait  avec 
Sylla.  Ce  général  mourut  dans  ces  en- 
trefaites ;  et  le  séual  fut  trop  occupé 
pour  faire  gr.tiidc  attention  aux  sol- 
licitations du  i(»i  de  Pont,  dont  les 
es|>crances    d'ailleurs    se   relcvèn^nt 
j»ar  cet  événement  :  aussi  le  roi  u'in- 
sisla-t-il  pas  davantage,  cl  tourna- 
t-il   ses  vues  d'un   autre   côté.    Ne 
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TOiilant   pas   encourir  le   rcprorlic 
(Je  Violer  ses  traites  ,  il  (il  eii^aj^er 
sous  main  ie  roi  trAnneiiio,  Tij^ranc, 
à  opérer  pour  son  einnptc  nne  inva- 
sion (l.;n>  la  (lappadoee. Les  Hoinains 
ne  furent  point  dupes  Je  celte  rn.se  ; 
et   lies  -  li>rs  ils  purent  se  re'j];arcler 
connue  eu  e'iat  de  guerre  avec   Mi- 
thridale,  (pii  u'allendail  plus  qu'une 
occasion  pour  se  déclarer  ouvertc- 
luent.  Dans  le  Uicuie  leuijis  ,  il  reçut 
des  ambassadeurs  de  Sertorius ,  qui 
s'était  révolte  en  Espagne  conîrc  la 
république,  ou  plutôt  contre  le  paili 
de  Pompée,  lequel  maîtrisait  le  sé- 
nat :  une  alliance  fut  bientôt  con- 
clue, lis  se  promirent  d'attaquer  si- 
multanément les  Romains,  à  l'occi- 
dent, et  a  l'oiient  :   l'Asie,   la   Bi- 
tlî ynie,  la  Paphlagonic,  la  Cappadoce 
et  la  Ga'atie,  devaient  appartenir 
à  Miîliridafe,  si  la  victoire  couron- 
nait les   eflorts  des  deux  allies.  M. 
Va  ri  us  et  der.x  autres  officiers  ro- 
mains furent  envoNCS  par  Sertorius, 
pour  aider  Mitliridate  de  leurs  con- 
seils :  ainsi  commença  la  troisième 
guerre    pontique,    en  l'an  -y  5     av. 
J.-C.  Violant  aussi  brusquement  la 
paix  qu'il  avait  lui-même  sollicitée, 
il  dut ,  après  la  terrible  expérience 
qu'il  avait  faile  de  la  puissance  des 
Komains,  prendre  toutes  ses  précau- 
tions, pour  soutenir  avec  avantage 
nne  guerre  qui  désormais  devait  être 
implacable.   Une  année  entière  fut 
consacrée  à  équiper  une  flotte  for- 
midable, et  à  amasser  d'immenses 
provisions  pour  ses  troupes.  Pres- 
que tous  les   peuples    du  Caucase, 
et   de    la   Scydiie  -  Asiatique  ,   lui 
fournirent    des    soldats  ;    il   lui    en 
Tint  aussi  d'Arménie  :  les  Sarmates , 
les  lazyges ,  les  Bastarnes ,  les  Thra- 
ces,  et  tous  les  peuples  barbares  de 
l'Europe  ,  compris  entre  le  Mont- 
Ilaiiuus   et  le    ïanais,   furent   ses 
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auxiliaires.  Il  se    ti-niva  bientôt  à 
la  tè:e  de  j)lus  de  iG(),ooo  combal- 
lanls  ,  cl  il  rcsolr.tde  commencer  les 
lioslililés,  au  printemps  de  l'an  «j'i 
avant  J.-C,  lieux  de  ses  génér.uix 
(  Taxile  et  Hermocrate  )  entrèrent 
dans  la  Papbingonie,  qui  U\t  promp- 
tcment  soumise.  Au  ])remier  bruit  des 
préparatifs  (\n  roi  de  Pont,  le  sénat 
s'était  bâté  d'envoyer  les  deux  con- 
suls en  Asie.  Cot  a  avait  le  gouver- 
nement de  la  Bitliynie,  que  T^ico- 
inède^  son  dernier  roi,  fils  de  INico- 
mèie  Pbilop.-^tor,  dont  nous  avons 
souvent  parlé,  avait  cédée  par  son 
testament   at.x   Romains  ;    Lnculins 
était  chargé  de  défcndie  la  Cilicie. 
Pendant  que,  d'un  côté  ,  Milhridate 
était    maître    de   la    Paphîagcnie  , 
Diopliantc  ,  un  de  ses  plus  habiles 
généraux,  s'emparait  de  la  Cappa- 
doce, et  em])èchait  LncuUus  de  sor- 
tir de  la  Cilicie  ,  où  il  le  tenait  dans 
une  inaction  forcée.  Le  roi  en  pro- 
fitait pour   se  porter   en   persoi.ne 
dans  la  Billivnic  ,  qu'il  soumit  toute 
entière.  Cotta   n'osa  lui  résister  ;  il 
se  bâta  de  cheicher  un  asi  e  dans 
les  murs  de  Chaicédoine,  où  Mithri- 
dale    vint    Tassicger  ,    après   avoir 
vaincu  Rutilius  ,  son  lieutenant,  qui 
fut  tué  dans  la  bataille.  Les  forces 
navnles  du   roi  airivèrent   presque 
aussitôt  devant  la  place.  Sans  dilié- 
rer  ,  il  donna  l'ordie  d'attaquer  la 
flotte  romaine,  qui  fut  bientôt  vain- 
cue ,  et  toute  prise  ou  brûlée.  Plus 
de    5o,ooo    hommes   furent    tués , 
noyés,  ou  faits  prisonniers  dans  celte 
journée.Ne  voulant  pas  s'arrêter  plus 
long  -  temps   devant   Chalcédoine  , 
Milhridate  laissa  un  corps  i)Our  la 
contenir  ;    et  il  se  porta  ,  en  foute 
hâte  ,   à  la  rencontre  de  Lucullus. 
Fier  de  la  supériorité  de  ses  forces , 
il  était   impatient    de    combattre  ; 
mais  le  généra!  romain^  qui  avait 
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reconnu  que  la  partie  n'était  pas 
égale ,  recula  rlevaiit  lui.  Il  desi- 
rait faire  traîner  la  guerre  en  lon- 
e,!ieur,  pour  delruire  en  détail  l'ar- 
juce  pontiijue.  Mithrl'^ate  ayant  vai- 
nement tenté d'aineiier  Lncullus  à  une 
action  générale  ,  mit  le  siège  devant 
Cyziqie,  ville  forte  et  très-afïection- 
nce  aux  Romaii.s,  dans  le  but  de  con- 
traindre LmcuIIus  à  livrer  bataille 
pour  sauver  la  place.  Les  attaques 
lurcîît  pu'isseVs  avec  vigueur,  et  la 
rësisiaiice  fut  o])iniàîre.  En  vain  Mi- 
thridate  voulut  il  épouvanter  lesCy- 
zicéiùeus,  en  leur  annonçant  que  le 
roi  d'x\r:iiéjiie  allait  arrivei  ,  suivi 
de  toutes  les  forces  de  l'Orient  :  ils 
étaient  animes  par  la  présence  de  Lu- 
cullus ,  retranché  avec  son  armée  sur 
une  hauteur  à  peu  de  distance  de  la 
ville.  Le  siège  se  prolongeait  ;  et  les 
solçlats  de  ]\Tilhridatc ,  obligés  de 
soutenir  de  rudes  combats  contre 
les  assiégés  ,  étaient  perpétuellement 
liarcelcs  par  les  troupes  de  Lucul- 
lus.  Pour  comble  de  malhfur,  les 
vivres  leur  manquèrent;  la  famine 
fut  suivie  de  la  peste  ,  qui  fit  de 
grands  ravages.  Le  roi  voulut  alors 
lever  le  siège,  et  opérer  sa  retraite, 
laicullus,  informe  de  son  dessein, 
se  mit  aussitôt  en  marche  ,  pour 
lui  disputer  le  passage  du  lUiyn- 
dacus  :  Milhridalc  y  fut  repoussé 
avec  ])crte  ,  et  il  reprit  sa  position 
d(;vanlCyzi(Hie.  Pondant  qu'd  se  con- 
.suniait  inutilement  sous  les  njurs 
de  celte  place,  Ivnnarhus,  un  de  ses 
généraux  ,  lui  sounu-IIait  la  Phry- 
gic,  la  Cilicio,  la  l^isidie  cl  IMsau- 
lic.  (^iCS  siirois  pirlicis  ne  |H)Uvaient 
le  tirer  de  la  position  ràilw'usc  où  il 
se  trouvait;  la  peste  continuait  de 
ravagri'  son  arnu*e,  et  l'hiver  ap- 
prochait. 11  résolut  donc  do  faire  sa 
retraite  à  qiu'hpic  prix  que  ce  lut. 
Trente  mille  hommes,  scid  reste  de 
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toutes  ses  forces ,  se  retirèrent  sur 
Lampsaque  ;  Lucullus  en  tailla  en 
pièces  la  plus  grande  parlie  :  le  reste 
se  sauva  par  mer.  Pour  le  roi,  monté 
sur  un  vaisseau  léger,  il  s'enfuit  à 
Niconiédie  ,  cVoii  bientôt  il  se  ren- 
dit à  Sinope,  puis  à  Amisus,  dans 
le  Pont,  après  que  les  tempêtes  de 
l'Euxin  eurent  détruit  toutes  ses  for- 
ces navales  ,  qui  avaient  eu  peu  à 
soulFiir  des  Romains.  Mithridate  fut 
à  peine  de  retour  dans  le  Pont ,  qu'il 
se  hâta  d'erivoycr  demander  du  se- 
cours à  Tigrane  et  à  son  fils  Maoha- 
rès ,  roi  du  Bosphore.  Mais  Lucul- 
lus ne  perdait  pas  de  temps:  tan- 
dis que  Cotta  et  d'autres  généraux 
soumettaient  les  villes  de  Bithynie 
qui  tenaient  encore  pour  le  roi,  il 
s'avançait ,  lui-même ,  avec  toutes 
ses  forces,  pour  le  poursuivre  dans  le 
cœur  de  ses  états.  Le  roi  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  Pattendre  dans 
Amisus  :  ])cndant  que  cette  ville  fai- 
sait une  résistance  aussi  vigoureuse 
qu'iiniîile  ,  il  rassemblait  une  nou- 
velle armée  dans  la  partie  orien- 
tale du  Pont  :  bientôt  un  renfort 
de  quarante  mille  hommes  lui  ar- 
riva des  régions  caucasiennes  ;  et  il 
fut  de  nouveau  en  position  de  se  me- 
surer avec  son  ennemi.  Am:sus  te- 
nait encore:  Lui  ullubl.iissa  un  corps 
de  troupes  pour  continuer  le  siège  ; 
et  avec  le  reste  dv  son  armée  il  s'a- 
vança pour  combattre  JNlithridate. 
Celui-ci,  posté  dans  les  montagnes 
qui  séparent  lo  l*ont  de  l'Arménie 
et  de  la  Cuh  hi(h'  ,  y  occupait  des 
])osilions  très  -  avantageuses.  Aussi, 
plusieurs  fois  ,  (.blinl-il  la  supério- 
rité sur  les  soldats  de  Lucullus  ,  (pii 
fut  contraint  do  se  retirer  devant 
lui  J!is(|u'à  ('abiros  ,  où  |o  roi  le  sui- 
vit. Lucullus  cuiplova,  pour  le  vain- 
cre, la  même  tacti(jue  cpii  lui  avait 
si   bien   réussi   devant  Cy/-iq"c  ;  il 
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fatigtia  SCS  ciitit'niis  par  une  îiiiilti-  prt'sorvoidrs  outrages  du  vaiiKjucur. 
tiuU'  *\c  pclils  r(i)iil>:ils  :  I,i  Cuiiiiic  ('cltn  IcniMo  calastroplic  lut  liicii- 
qiii  l'avail  iiupiic'lc  pciulaiil  qiiil([iie  lot  .suivie  de  la  reddition  de  la  plii- 
leiiips,  p.iësa  d.iDs  !e  eamj)  <l(i  i *h'  ,  ]'art  des  villes  duPonl;  Ileraclcc  et 
quand  on  eut  inleieepte  loiil(S  ses  ^iii()j)c  se  rendiinit  aj)iès  une  vigou- 
coniinnnicaiions  avec  L  Cappador.e,  rense  résistance;  les  (]!i,ildcen.s,  les 
où  il  .IV. lit  encore  une  ainice;  la  ïibarcniens  et  les  peuples  de  la  Pe- 
traliison  et  l.i  deseilion  achevèrent  lile  Arménie,  se  sourpirent.  Amisus 
.sa  dèftile.  Sans  avoii-  pu  livrer  de  résistait  encore j  mais  elle  ne  tartia 
bataille  ,  iMilhridalc  n'eut  biciitôt  j)as  à  subir  le  joug  des  Romains  : 
plus  d'arn)ce  ;  il  se  vit  réduit  à  [l'en-  j)rise  de  vive  force,  ell<;  fut  livrc'c 
dre  Li  i;iile  :  pour  éviter  ia  pour-  aux  flammes;  un  grand  nombre  de 
suite  des  Romains,  il  (it  le  sacrifice  ses  liabilants  s'enfuirent  par  mer,  et 
d'iuic  grande  partie  tic  ses  trc'^ors  ,  Callimaque,  son  gouverneur,  se  re- 
qu'il  repandit  dans  la  route,  de  sorte  tira  en  Armci.ie,  où  Je  frère  de  Ti- 
qu'il  parvint  à  gagner  l'Arménie  avec  grane  lui  confia  la  défense  de  Nisibe 
deux  mille  chevaux  seulement.  De-  en  Mcsoj^olamie.  Tout  le  Pont  était 
sespcrant  de  recouvrer  jamais  son  soumis  :  il  ne  restait  plus  rien  à  Mi- 
royaume,  il  envoya  Bacclius,  un  de  thrid.ite;  et  Lucullus,  après  avoir 
ses  plus  de'voue's  serviteurs  ,  doinicr  rcnrlu  la  liberté  aux  villes  de  Sinope 
la  mort  à  ses  sœurs  et  à  ses  fciinncs,  et  d' Amisus  ,  en  fit  une  province  ro- 
qui  se  trouvaient  enfermées  dans  les  maine,  en  l'an  6t)  avant  J.-C.  Dans 
murs  de  Pharnacia  ,  ville-forte,  qui  le  même  temps,  Macharès,  indigne 
n'avait  pas  encore  subi  le  joug  des  fils  de  Mitliridate,  envoya  une  cou- 
vainqueurs.  Mouime  ,  cette  Grecque  ronne  d'or  à  Luculîus  ,  et  fit  alliance 
de  Stratonicce,  qui  après  ses  revers  avec  lui.  Tout  e'tait  tranquille  dans 
avait  abandonne'  sa  patrie  pour  le  PAsie-Mineurcj  Lucullus  ne  s'occupa 
suivre,  et  qui  était  la  plus  chérie  de  plus  que  des  moyens  de  s'emparer 
ses  femmes,  s'cîr: pressa  d'cbcir  à  ses  de  la  personne  du  roi  de  Pont.  Ce 
ordres  suprêmes  ,  et  prenant  le  dia-  prince  avait  bien  trouve  un  asile  eu 
dème  qui  ornait  encore  son  front,  Arménie*  cependant  il  n'y  était  pas 
elle  voulut  s'étrangler;  trop  faible,  traité  comme  devait  l'être  un  roi  si 
ii  se  rom])it  :  Fatal  diadème ,  dit-  illustre,  parent  et  allié  de  Tigrane. 
elle  en  le  foulant  aux  pieds  avec  mé-  Ou  lui  donna  pour  séjour  un  palais 
pris,  tu  m  as  toujours  été  inutile;  royal;  mais  rien  ne  put  décider  Ti- 
que  ne  me  sers-tu  aujourd'hui  en  grane,  qui  était  mécontent  de  lui ,  à 
maidanl  à  mourir?  et  elle  s'offrit  l'admettre  en  sa  présence.  Cette  con- 
avec  courage  au  glaive  qui  l'immola,  duite  singulière  contraste  trop  avec 
Rérénice ,  autre  femme  de  Mithri-  la  générosité  que  Tigrane  montra 
date,  ses  sœurs  Statira  et  Roxane  ,  ensuite  ,  pour  ne  pas  donner  à  croire 
.s'empoisonnèrent.  Cette  dernière,  en  qu'il  fut  dirigé  ,  dans  cette  circons- 
]u'cnaut  le  funeste  breuvage,  acca-  tance,  par  quelque  motif  particulier, 
bla  son  frère  d'imprécations;  mais  qui  a  échappé  aux  historiens.  Ce 
^>tatira  ,  plus  généreuse,  plus  héroï-  motif,  nous  croyons  l'avoir  décou- 
que  peut-être,  le  remercia  de  ce  Xitii.  Ce  n'éiail  certainement  pas 
qu'au  milieu  de  tant  de  dangers,  il  la  crainte  de  déplaire  aux  Romains 
we  les  oubliait  pas,  et  songeait  à  les  qui,  ainsi  que  le  pensent  q^uclques 
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auteurs,  portait  à  agir  ainsi  le  roi 
des  rois.  Ce  maître  de  îout  rOrieiît 
ne  les  redoutait  pas  :  la  suite  le  fera 
bien  voir.  Le  méconfcutcmcnt  du 
roi  d'Arménie  venait  déplus  loin; 
lorsque  Mithtidate,  vainqueur  des 
Ri'mainsft  mailre  de  l'Asie,  couvrait 
la  Grèce  el  la  Thrace  de  ses  armées, 
et  que  déjà,  en  espérance,  il  ache- 
vait la  conquèfe  de  l'Italie;  quand  , 
dans  l'enlliousiasme  de  la  nouveauté' 
et  de  la  victoire ,  les  peuples  de  l'Asie 
lui  décernaient  les  litres  les  p!us 
pompeux  ,  il  oublia  que  le  roi  d'Ar- 
rne'nie  était  le  suprême  monarque  de 
l'Orient  :  ses  deïailes  purent  seules 
lui  rappeler  que  naguère  il  en  avait 
obtenu  des  secours.  On  conçoit  d'a- 
près cela  comment  pendant  la  troi- 
.sièrae  guerre  contre  les  Romains , 
Tigrane  n'envoya  ,  comme  l'attes- 
tent les  liistoriens  ,  que  de  très  fai- 
bles secours  à  Mithridatc ,  secours 
encore  que  celui-ci  ne  dut  qu'aux 
sollicitations  de  sa  fdle  Cléopàtre, 
mariée  avec  Tigrane.  Si  l'on  ad- 
met que  le  roi  de  Pont  ,  enor- 
gueilli ,  se  soit  arroge  tous  les  titres 
réservés  au  rang  suprême ,  et  que 
même  il  se  soil  i)aré  f'u  nom  de  roi 
des  rois ,  on  ne  doit  plus  s'étonner 
que  Tigrane  n'ait  pas  voulu  admettre 
en  sa  préseufc  ,  celui  qui  venait 
chercher  un  asile  dans  ses  états  ;  il 
était  devenu  poi:r  lui  un  rebdle.  Que 
Mitliridate,  d.ii.s  ses  jours  de  pros- 
périté, se  soit  considéré  comme  mo- 
narque indcpendaul ,  il  n'y  a  |ias  de 
<loute  :  (pi'il  ait  usurpé  le  titre  tle 
roi  des  rois,  les  aui  ieiis  ne  nous  en 
donnent  point  la  preuve  directe, 
înais  ils  nous  fouinissent  d'anlres 
moyens  d'anivrr  à  ce  résultat.  Une 
nsurpali  n  jusiilice  par  la  l'orée  , 
était  le  seul  droit  de  Tigrane  au  ti- 
tre (Ir  roi  <les  rois;  tjuand  i'  eut  été 
Tëincu  parles  Uomains,  eldépouil- 
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lé  de  la  plus  grande  partie  de  sa 
puissance,  ie  roi  des  Parlhes  secoua 
le  joug  qu'il  avait  été  contraint  de  su- 
bir, et  reprit  ce  litre  qui  lui  appaite- 
njiit  légitimement. Tigrane  n'y  renon- 
ça pas  pour  cela.  Les  Romains  furent 
]  ien  aises  de  le  lui  laisser  ,  pour  en- 
tretenir toujours  un  ra<4if  de  guerre 
entre  lui  et  le  roi  des  Farthes;  il  ne 
le  quitta  que  long-lemps  après,  au 
temps  de  la  défaite  de  Crassus.  Alors 
il  y  renonça  par  un  traité,  et  con- 
tracta une  intime  alliance  avec  les 
Parthes.  Mithridate,  vainqueur  des 
Romains,  et  maître  de  l' Asie-Mineu- 
re, était,  par  rapport  à  Tigrane,  pré- 
cisément dans  la  même  position  que 
celui-ci  à  l'égard  du  roi  des  Parthes, 
Sa  fui  le  et  ses  sollicitations  pour  ob- 
tenir des  secours  étaient  la  preuve 
sullisante  de  son  repentir.  Mithri- 
date n'avait  pas  besoin  de  renoncer 
autrement  à  un  titre  que  nous  suppo- 
sons qu'il  avait  usurpé.  Quand  Ti- 
grane eut  déclaré  la  guerre  aux  Ro- 
mains, les  événements  se  succédè- 
rent avec  tant  de  rapidité  ,  qu'il  fut 
impossible  au  roi  de  Pont  de  faire 
nue  renonciation  plus  formelle.  Eu 
signant  la  paix  avec  Rome,  le  roi 
d'Arménie  abandonna  la  cause  de 
Milhridate,  qui  put  dès-lors  se  con- 
sidérer comme  dégagé  de  tout  de- 
voir envers  lui  ,  et  reprendre  un  ti- 
tre dont  il  n'était  point  indigne,  et 
au(pu'l  \\  n'avait  pas  solennellement 
renoncé  par  un  traité.  Son  (ils  aura 
donc  pu  hériter  tle  ce  litre  suprê- 
me ;  or  ,  c'est  prcciséinent  c<'  qui  ar- 
riva :  Phariiace  ne  possédait  que  le 
lîosphore,  et  cepcudanl ,  avaijt  d'a- 
voir etivahi  r A.Me-Miueurc,  il  pre- 
nait sur  ses  monnaies  le  titre  de 
roi  des  rois  ;  la  preuve  de  ce  fait 
important  exi.stf  dans  tous  nos  ca- 
biiHls  numismatiques.  On  retrouve 
cette   mcinc  quali.'icalion  sur   pu- 
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sieurs  monuiîinils  rcl.itifs  aux  snc-  Millnid.ilc  ,  (jiii   <onii.iis.sait  mieux: 

censeurs  (le  Plia in.Kc  ,  dans  \v.  \U)S-  que  lui   l'adversaire  (ju'il    a\ail  eu 

jWiorc  ;  ils  ne  le  ])renaient  eerlaine-  lé(e,  ne  cessait  de  Texhorh  r  ,   par 

nu-nl  que  eoiuntesuecesseurs  de  Mi-  ses   messages,   à  ne   paslnrei'  l>a- 

lliii  laie.  Il  Y  avait  vingt  mois  qu<'ee  taille  ;  à  liareelcr  ,  à  ialigiier  les  Uo- 

iiionanjiie  eîait  en  Arménie,  quand  n)ains  par  de  petits   combals,  et  à 

P.  Clotlius  lut  envoyé  ])ar  Lueullus,  ])ru(]ler  de  sa  nombreuse  eava'.erie 

pour  demander  son  extradition.  Ti-  pour  les  afiamer.  Tons  ces  avis  fu- 

granc  ,  indigne  d'une  telle  j)roposi-  rent  inutiles  ;  Tigrane  ,  se  confiant  à 

tion  ,  oublia  tous  les  sujcls de  ])laintc  sa  fortune ,  livia  bataille ,  et  fut  corn- 

qu'il  avait  contre  son  beau-père,  le  plèlement  vaincu.  Sa  (Icfaiteentiaîna 

fil  \enir  à  sa  cour,  embrassa   eu-  la ])rise  de 'ligraiiocerte, qui, assiégée 

vertement  sa  défense,  et  congédia  depuis  (juclque  temps  ,  se  défendait 

Tambassadeur  romain  avec  mépris,  avec   courage,   mais  qui  fut  livrée 

Après  une  telle  démarche,  il  fallait  par  la  trahison.   Cependant  Tigrane 

se  préparer  à  la  guerre.  Tigrane  lit  fuyait  sans   armée  ,    dans    le    plus 

un  immense  armement  j  et  IMithri-  granddésespoir,elnesachantoi!ilrou- 

datc,  à  la  tête  d'un  corps  de  dix  mille  ver   un   asile    dans    son    ro3'^auuie, 

hommes ,  ae  disposait  à  rentrer  dans  quand  Mithridate,  qui  se  préparait  à 

le  Pont.  Lueullus  se  mit  aussitôt  en  entrer  dans  le  Pont,  vint  à  sa  ler- 

carapagne  j  Fabius  ,  gouverneur  du  contre,  le  consola,  et  lui  (il  envisager 

Pont,  et  Sornatius  ,  furent  chargés  qu'il  ne  fallait  pas   désespérer  du 

de  défendre  ce  royaume  ,  tandis  que  salut  de  ses  états  j)Our  la  perte  d'une 

hii-méme  ,  avec  toutes  ses  forces  ,  bataille.  11  le  décida  donc  à  prendre 

se  portait  vers  PEuphrate  ,  à  tra-  des  mesures  poùr'conlinuer  la  guerre 

vers  la  Cappadoce.  Ses  attaques    se  avec  vigueur  au  retour  du  printemps, 

dirigèrent  vers  la   partie   méridio-  On  fit   des  levées   d'hommes   dans 

nale  des  états  de  Tigrane ,  c'est-à-dire  toutes  les  parties  de  l'Arménie.  Me- 

vers  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  qu'il  gadales,  gouverneur  de  Syrie,  fut 

avait  enlevées  aux  Séîeucides;  il  es-  rappelé  avec  les  troupes  qu'il  com- 

pérait  triompher  plus  facilement  de  mandait.  Tous  les  alliés  furent  con- 

ce  coté  ,  parce  que  Clodius  ,  pendant  voqués  ,  et  bientôt  les  deux  rois  se 

son  ambassade,  y  avait  pratiqué  des  virent  a  la  tète  d'une  armée  moins 

intelligences  ,    et  que  les   habitants  forte  que  la  précédente,  mais  bien 

n'en  étaient  pas  bien  aiïèctionnés  à  plus  redoutable  ,  parce  qu'elle  était 

Tigrane.  ¥ai  ciïct ,  il  y  eut  de  rapi-  mieux  choisie,  et  composée  d'hom- 

des  succès  ,  et  il  y  trouva  des  auxi-  mes  exercés  à  combattre  à  la  ma- 

liaires  :  peu  après  le  passage  de  i'Eu-  nière  des  Romains.  Pendant  ce  temps- 

phralc  ,  il  vainquit  Mithrobarzane  ,  là;,  Lueullus  s'emparait  de  plusieurs 

dynaste  de  la  Sophène*  et  bientôt  il  provinces  de  l'Assyrie  et  de  la  Gor- 

.se  trouva   en  présence  des  troupes  dyène  ;  il  marcha  ensuite  à  la  ren- 

ile  Tigrane,  dont  le  nombre  surpas-  contre   des    troupes    arméniennes  , 

sait  de  beaucoup  les  siennes.  Le  roi  commandées  par  les  deux  monar- 

d' Arménie,  fier  de  sa  supéiiorité,  ques,  et  postées  au  milieu  des  mon- 

voulait  sur-le-champ  en  venir  aux  lagnes  du  Taurus  ,  dans4.lcs  positions 

mains,  pensant  qu'il  anéantirait  fa-  très-avantageuses.  Le  général  romain 

cilemcDt  cette  poignée  d'euiicaiis.  vint  plusieurs  fois  les  insulter  ,  pour 
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les  décider  à  livrer  bataille  :  n'ayant  - 
pu  y  réussir  ,  il  feipjuit  de  vouloir 
s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  royau- 
me, pour  attaquer  la  capitale,  Ar- 
tax.ate.  Afin  de  sauver   cette   place 
importante  ,  Ti;^rane  décampa  ,  et 
vint  disputer  le  passage  de  l'Arsa- 
iiias  :  maigre'  la   vigoiu'cusc   résis- 
tance fjuc  ses   soldats   opposèrent , 
l'avantage  resta   aux.  Romains  ;   et 
LucuUus  marcha  aussitôt  contre  Ar- 
taxate  ,    dont   il  croyait  s'emparer 
sans  coup-lVrir  :  il  se   trompait  j 
ic  gouverneur  lui  résista  avec  cou- 
rage,  et,  après  avoir  consume  inu- 
lilemenl  beaucoup  de  temps  devant 
celte  place,  Lucullus  fut  contraint, 
par  les  murmures  de  ses   solfiais  , 
de  levcjr  le  siège  ,   et  d'aller  clier- 
chcr  ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
Mésopotamie.  Alors  il  s'occupa  de 
soumettre  laMygdonie,  et  la  ville 
de   JNisibe ,    appartenant   à   Tigra- 
ne  ,  et  commandée  par  Callimaque, 
qui  avait  défendu  avec  tant  de  cou- 
rage Amisus  dans  le  Pont.  Cette  ville 
fut  prise  de  force  après  une  resis- 
tahce  opiniâtre.  Au  retour  du  prin- 
temps ,  Lucullus  voulut  rentrer  en 
Arménie  j  mais  son  armée  toute  en- 
tière se  mutina  ,  et  refusa  de  l'ac- 
comj)agner  :  il  lui  fallut  abandon- 
ner tous  les  pays  qu'il  avait  conquis, 
et   ramener   ses  trtuipes   dans  l'A- 
sieMineurc ,  où  le  môme  esprit  d'in- 
subordination se  manifesta,  de  sorte 
qu'il  lui  fui  impossible  de  rien  en- 
treprendre.   ÎMilhridate   et   Tigrane 
n'avaient  ])as  attendu  tons  ces  em- 
barras pour  rejucn  Ire  l'ollèusive;  il 
y  avait  déjà  long-teujps  que  Mith ri- 
date  était  <laiis  l'Asie  -  Mineure  :  à 
peine  eut-il  la  cerlilude  de  la  (U'faife 
de  Tigrane  ,  au  passage  de  l'Arsa- 
iiiis,  (pi'il  s«  [)orla  rapidement  vers 
le  P(Mit  ,   pour  faire   nn(r   diversi(Ui 
avec  les  troupes  qu'il  commandait. 
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wSa   marche    fut   si   prompte ,   que 
tombant  à  l'improviste  sur  le  gou- 
verneur Fabius  ,  il  le  délit  entière- 
ment :  l'armée  de  Milhridate  se  ç;»"os- 
sit  de  plusieurs   corps  de  Thraces 
qui    désertèrent   les    drapeaux    ro- 
mains ;  mais ,  retardé  par  les  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  cette 
bataille ,  il  ne  put   poursuivre  Fa- 
bius aussi  vite  qu'il  l'aurait  voulu. 
Triarius  eut  le  temps  de  venir  join- 
dre celui-ci ,  et  de  livrer  à  Milhri- 
date une  bataille  acharnée ,  mais  non 
décisive  ,   quoiqu'elle  fût  sullisante 
pour  arrêter,  pendant  quelque  temps, 
les  progrès  du  roi.  Les  Romains  n'o- 
saient plus  en  venir  a?ix  mains  avec 
IMithridate  ,  qui  avait   recouvré  la 
])lus  grande  partie  du  Pout.  Tigrane, 
de  son  côté,  avait  repris  tout  ce  que 
les   Romains    avaient   occupé   dans 
l'Arménie;  et,  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée,  il  se  préparait   à  pas- 
ser l'Euphrale ,  pour  se  joindre   à 
son  beau-pèic,  et  envahir  la  G;ip- 
padoce.   Cependant    Lucullus  avait 
appris  que  le  roi  de  Pont  menaçait 
encore  une  fois  de  recon([uérir  l'  -Vsie- 
INIineure;  cl  comme  il  ne  pouvait  dé- 
cider ses  soldats  à  pénétrer  en  Ar- 
ménie ,  il  partit  en  toute  hâte  afin  de 
s'opposera  Milhridate, ([ui  devenait 
iuquiétatit  ;   mais  il   ne   put  arriver 
assez  toi  pour  empêrher  la   défaite 
de  Triarius.   I^a  perte  îles  Romains 
fut  très-considéiaijle;  Mi'.hridate  au- 
rait achevé    la  destruction   de    leur 
armée,  si  un  Rouiain,  qui  éliit   à 
son   service  ,   ne  l'eût    perlldement 
blessé  au   milieu  de  la    mêlée.   (j<t 
assassin  fut  massacré  par  les  servi- 
teurs du  roi  de  Pont  (jui ,  averti  par 
cette  leulalive,  résolut  de  se  mettre  à 
l'abri  d'un  pareil  malhenr.Il  avait  un 
grand  nombre  de  transfuges  romains 
(lans  son  armée;  il  les  lit  tous  égor- 
<^er.  Cepeiiduil  Lucullus  arriva  pour 
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venger  la  tlcfaije  de  Trinriiis  :  Mi- 
tiu  id.ite  ne  jnp;ea  p.is  à  |)ropos  de  lui 
rcsisicr  de  IVoiil  ;  il  se  letii'.i  vers 
la  Petite- AriiUMiic,  pour  faire  sa 
joiicfion  avec  'rii^raiie,  (|im  bientôt 
a[)il'S  passa  riùîphrale,  et  eiivaliit 
toute  la  (j.jppadoee.  Ariobarzaiic , 
(idèlc  à  son  aneieinic  eoutiunc  ,  quit- 
ta encore  une  t'ois  son  royaume  , 
pour  chercher  un  asile  dans  les 
j»rovinces  romaines.  Dans  le  même 
temps  ,  les  soldats  de  Tiucullus  ,  me'- 
contenls  depuis  long-temps  de  leur  gê- 
nerai qu'ils  accusaient  de  tous  les  mal- 
heurs de  cette  guerre  qu'il  avait  pro- 
longée pour  s'enrichir,  l'abandonnè- 
rent entièrement.  Personne  ne  resta 
auprès  de  lui  :  Glalirion ,  alors  con- 
sul [  l'an  67  avant  J.G.  ),  arriva  vers 
la  même  époque ,  en  Asie ,  et  de'- 
pouilla  Lucullus  du  commandement. 
iMiîhriilate  prit  l'offensive  ,  chassa 
les  Romains  de  toute  la  Cappadoce, 
et  reconquit  son  royaume  en  entier. 
Glabriou  ,  qui  avait  plus  d'ambition 
que  de  courage  ,  voulut  lui  re'sister  et 
demeurer  dans  le  Pont.  La  pre'sence 
de  Milhridate  suIlU  pour  repousser 
le  consul,  qui  prit  honteusement  la 
fuite,  sans  oser  livrer  bataille  ;  et  le 
roi  s'avança  jusque  dans  la  Bitliy- 
nie ,  menaçant  encore  une  fois  de 
chasser  les  Romains  de  l'Asie.  Dans 
ce  péril  extrême^  le  sénat  se  hâta 
de  confe'rer  le  commandement  à  Pom- 
pée, qui  venait  de  terminer  la  guerre 
des  pirates  ,  et  qui  était  en  CiU- 
cie  :  le  nouveau  geue'ral'se  transpor- 
ta aussitôt  en  Galatie,  oiî  il  donna 
rendez  -  vous  à  toutes  les  troupes 
romaines  cantonnées  en  Asie.  La  re- 
])rise  des  hostilite's  fut  précédée  de 
quelques  négociations. Mithiidate  ve- 
n  lit  de  perdre  l'appui  de  Tigrane, 
retourne  dans  son  royaume,  avec 
son  armée,  poui'  y  combattre  un  de 
SCS  (ils,  révolté j  dans  celte  extré- 
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mité ,  il  envoya  demander  à  Pomj)ce 
à  (juclles  condilions  on  bii  accorde- 
rait la  paix.  Pompée  lui  ré[)ondit 
qu'il  devait  s'en  remettre  à  la  géne'ro- 
sité  du  peuple  romain.  Celte  réponse 
réduisit  IMilliridale  au  désespoir;  il 
jura  de  ne  jamais  faire  de  paix  avec 
les  Romains,  et  de  les  condjattre 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  Pompée 
avait  soixante  mille  hommes;  les 
forces  du  roi  étaient  à-])eu-près 
égales.  Fidèle  à  la  manière  de  com- 
battre qu'il  avait  adoptée  depuis  ses 
revers  devant  Cyzique ,  il  recula 
devant  l'ennemi ,  épiant  une  occa- 
sion favorable  pour  l'attaquer  avec 
avantage.  Il  gagna  les  montagnes 
de  la  Petite- Arménie  ;  Pompée  le 
poursuivit,  mais  avec  précaution,  se 
doutant  de  son  dessein  ;  et  il  fut  as- 
sez heureux  pour  l'enfermer  dans 
une  gorge  étroite  et  dominée  de  tous 
les  côtés,  située  sur  les  frontières  de 
l'Acilisène,  province  de  la  Grande- 
Arménie.  Là,  l'armée  de  Mithridate 
fut  entièrement  détruite  :  Pompée 
l'attaqua  de  nuit;  le  courage  et  le  dé- 
sespoir furent  inutiles  :  tout  périt,  et 
la  puissance  du  roi  de  Pont  fut  anéan- 
tie. Pour  perpétuer  à  jamais  le  sou- 
venir de  cette  importante  victoire  , 
Pompée  y  fit,  quelques  années  après, 
bàiir  une  ville  qu'il  nomma  Nicopo- 
lis,  avec  le  titre  de  colonie  romaine. 
Au  milieu  de  ce  désastre,  Mithridate 
parvint  à  s'échapper,  en  se  faisant 
jour  à  travers  l'armée  romaine,  suivi 
de  huit  cents  cavaliers.  Il  en  fut  bien» 
tôt  délaissé,  et  réduit  à  errer  dans  les 
montagnes ,  avec  sa  femme  Hypsi- 
cratia  ,  sa  fdle  Dripetine  ,  et  un  oflia 
cier  fidèle.  Par  bonheur,  il  rencon- 
tra un  corps  de  trois  mille  lioniines, 
qui  était  en  marche  pour  se  joindre 
à  son  armée  :  il  le  conduisit  aussitôt 
au  fort  de  8inoria ,  011  il  avait  dépose' 
scà  trésors;  il  en  distribua  la  plus 
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grande  partie  aux  compagnons  de 
son  infortune,  et  emporta  le  reste  : 
iltoiUMa  ensi'.iic  ses  pas  vers  rArn;e- 
nie,  et  fit  picvcnirTi^rine  dv*  son  de- 
sastre et  ue  son  arrivée.  Ce  monar- 
que ,  qui  songeait  à  tr aiîcr  de  la  paix, 
avec  les  Rouiains,  et  qui  croyait  q  c 
le  roi  de  Punt  avait  excité  son  îils 
à  la  révolte  ,  refusa  de  le  recevoir, 
et  lui  lit  sigîi'ier  l'or  ire  de  sortir 
de  ses  états.  MithriJate  résolut  alors 
de  se  retirer  lians  la  Colclii  le  :  il 
passa  l'Knphrate  ,  qu'il  suivit  jus- 
qu'à sa  smirce.  Airlvé  sur  les  fron- 
tières de  la  C!iotè:ie,  province  d'Ar- 
ménie ,  il  repoussa  un  corps  de 
Choténiens  et  d'Ibériens  qui  lui  dis- 
putaient le  passa-^e,  et  traversa  l'Ap- 
sarus  ,  d'où  il  arriva  bientôt  dans  la 
Colcliide,  qui  n'avait  jamais  cesse  de 
lui  être  fidèle  dans  ses  malheurs*  et 
il  passa  l'hiver  à  Dioscurias.  Dans 
cet  asile,  il  méditait  encore  des  pro- 
jets (lignes  de  son  ancienne  fortune  : 
il  youlait  se  porter  dans  le  Bosphore, 
y  soumettre  son  fils  révolté;  et  de  là, 
secondé  par  les  Scythes  cl  tous  les 
barbares  qu'il  rencontrerait  dans  sa 
route ,  il  devait  franchir  les  Alpes , 
et  aller  atta(juer  les  Romains  jusque 
dans  l'Italie.  Après  avoir  réuni  toit 
ce  qui  lui  restait  de  soldats,  il  se 
met  en  marche  au  retour  du  prin- 
teïnps  (G")  avant  J.-C.  ))Ct  arrive 
chex  les  Il.'nioches ,  qui  le  reçoivent 
avec  amiiié:  les  Achéens  osent  lui 
résister  ;  il  les  bal  :  de  là  ,  il  passe 
chez  les  IVTccoles  ,  (|ui ,  pleins  de  la 
plus  grande  admiration  pour  lui  , 
s'empiessenl  de  lui  ])roiliguer  tous 
les  soins  de  l'hospitalilé.  A(in  de 
tromper  les  Rumains ,  iMilliridate 
resta  pendant  quelcpie  temps  ca- 
ché chez  ces  j)eu[>les.  CiCpeudant 
Pompée  s'était  mis  a  sa  poursuite: 
après  avoir  vaincu  TigiMiie,  et  l'a- 
voir forcé  à  la  paix,  il  avait  pénétré 
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dans  ribérie  et  l'Albanie,  franclii  le 
Caicase,  et  parcouru  plusieurs  des 
régions  désertes  de  la  Scvlhie  :  n'en- 
tendant plus  parler  de  Mithridate, 
et  le  croyant  mort,  il  revint  dans  le 
Pont ,  oli  il  soumit  plusieurs  forte- 
resses qui  tenaient  encore  pour  le  roi; 
il  a'ia  ensuite  porter  la  guerre  bien 
loin  de  là,  daris  la  Syrie  et  jusqu'en 
Judée.  Quand  Mithridate  fut  informé 
du  départ  de  Pompée,  il  sortit  de  sa 
retr  ;i!e  ,  et  leparut  sur  la  scène ,  à  là 
tête  d'une  puissante  armée.  Aussitôt 
il  marche  pour  soumettre  l'ingrat 
Macharès  ,  son  fils,  qui,  placé  par 
lui  sur  le  trône  du  Bosphore ,  n'avait 
pis  eu  hoi'îe  de  s'allier  avec  les 
Komains.  Eîonné  de  voir  arriver 
son  p  re ,  Macharès  implora  sa  clé- 
mence; ce  fut  en  vain  :  Mithridate, 
impatient  de  se  venger,  avance  en 
toute  hâte;  déjà  il  est  maître  de 
Chersouésus  :  pour  prévenir  le  châ- 
timent qui  l'atJend.ùt»,  ÎNÏacharès  se 
donne  lui-même  la  mort.  Bientôt 
le  roi  s'empare  de  Panticapée;  il  y 
fait  poignarder ,  sous  les  yeux  de  sa 
mère,  un  autre  de  ses  (ils  ,  nommé 
Xi  phares,  parce  que,  pour  sauver 
sou  (ils  ,  cette  femme  avait  livré  aux 
Romains  un  fort  rempli  de  trésors, 
qui  appartenait  à  Mithridate  :  tout 
le  reste  du  Bospliore  fut  prom|)te- 
nient  soumis,  (iependanl  les  projets 
que  Mithridate  mc;litait  pour  aller 
attaquer  h  s  Romains ,  commençaient 
à  cire  connus  de  ses  soldats  :  la  gran- 
deur de  ses  malheurs  et  l'audace  de 
cette  entrepriN(r  les  épouvantaient  ; 
ils  n'osaient  envisager  sans  frémir, 
les  |>érils  et  les  fatigues  prodigieuses 
qui  les  attendaient,  et  t|ui  et  aient  peut- 
ê;re  tout  ce  ipi'il  v  avait  à  retirer  d'un 
j)rojet  désespère. Un  méronleiitenicnt 
généial,  une  fermentation  sourde, 
étaient  répandus  dans  s(ui  année;  et, 
parmi  ses  ollicieis,  plusicurs'sc  ré- 


voilèrent  :  C.istor  ilo  Phanap;on*c  don- 
na l'cxcniplo  m  s'cuipaïaiii  de  rrltc 
\iilo;  il  i\\  bii.'uttjl  irnile  par  d'an- 
tres. Le  roi  apprit  ])ar  ces  défcclions 
qn'il  devait  p«  ii  ((liiiptcM'  sur  ses  sol- 
dats, et  (pi'ii  lui  lall.iil  chercher 
d'antres  auxiliiires  ]>oMr  achever 
la  ç^loîieuse  expcUlion  par  latjucl- 
le  il  voulait  illustrer  ses  derniers 
instants  :  il  ehar|j;ea  jîlusicnrs  de  ses 
aiîitles  de  conduire  ses  filles  cliez 
les  Scvthes  ,  et  de  les  marier  avec 
les  chefs  de  ces  barbares,  pour  en 
obtenir  des  secours.  Mi l h ridate  n'at- 
tendait pins  que  leur  arrivée,  pour 
met  Ire  à  cxc'cution  son  grand  des- 
sein, quan  1  Pharnace,son  (ils  bien- 
aimc,  son  héritier  de  ic;nc,  espé- 
rant que  les  Romains  lui  restitue- 
raient le  Pont,  a  Tii^fainie  de  cons- 
pirer contre  son  pire.  Le  com- 
plot est  découvert ,  et  Mithridate 
pardonne  à  sou  fils  j  mais  celui-ci , 
craignant  que  l'auteur  ses  joui  s  ne  se 
repentît  de  son  indulgence  ,  se  liâte 
de  former  un  nouveau  complot.  Il 
divulgue  dans  tout  le  camp  les  pro- 
jets de  son  père;  gagne  les  transfu- 
ges romains ,  qui  étaient  les  plus 
opposes  à  cette  entreprise:  l'esprit 
de  révolte  se  propage  raj)idcraeut 
parmi  les  soldats  de  la  flotie ,  et 
bientôt  la  défection  devient  générale. 
Mithridate  est  réveillé  par  les  cris 
des  rebelles;  il  veut  monter  à  che- 
val ponricîs  ramener  à  leur  devoir: 
l'escorte  qui  raccom])agne,  passe  de 
leur  coté.  Il  rentre  dans  son  palais. 
Les  révoltés  proclament  Pliarnace 
roi ,  ojiient  sa  tète  du  sacré  diadème, 
et  marchent  avec  lui  pour  s'emparer 
de  l'inforliuié  monarque.  Vainement 
il  avait  envoyé  plusieurs  messagers  à 
Pliarnace  ,  pour  traiter  avec  lui:  ne 
les  vovant  pas  revenir,  et  craiîrnant 
a  être  In  ré  aux  Romains,  il  réso- 
iiit,  sans    plus  attendre,  de  mettre 
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lui-même  fin  à  sa  vie  et  à  ses  mal- 
heurs. Oiichpies  serviteurs  fidèles  le 
gardaient  encore  :  il  monte  sur  les 
murs  de  l'enceinte  qui  environne  son 
j)alais.  La  il  repi'Ovdie  amèrement  à 
Pliarnace  sa  lâche  ingr.itiludc,  l'ac- 
cable de  ses  justes  imprécati^-ns,  et  le 
dévoue  à  la  vengeance  des  dieux  ,  eu 
les  priant  de  donner  à  ce  fils  crimi- 
nel ,  des  enfants  aussi  dénaturés.  Se 
tournant  eiisnite  vers  ceux  qui  lui 
avaient  été  constamment  attachés 
dans  sa  bonne  et  sa  mauvaise  for- 
tune, il  les  remercie  de  leur  fidélité 
et  de  leurs  services  ,  et  leur  conseille 
d'obtenir  des  conditions  honorables 
de  Pliarnace,  leur  déclarant  que  pour 
lui ,  la  mort  seule  peut  le  préserver 
de  l'ignominie  qii'on  lui  prépare  :  il 
se  relire  enfin  dans  l'appartement  de 
ses  femmes  ,  et  prend  un  poison  très- 
subld,  qn'il  avait  coutume  de  porter 
sur  lui.  Ses  deux  filles,  Mithridatis 
et  Nyssa  ,  ]iromiscs  aux  rois  d'E- 
gypte et  de  Cypre,  le  supplient  à  ge- 
noux de  les  admettre  àjpartager  sa 
glorieuse  mort,  ne  demandant  que  la 
grâce  de  mourir  avant  lui.  Deux  cou- 
pes sont  préparées  pour  elles  ;  elles 
meurent ,  mais  le  poison  est  impuis- 
sant contre  Mithridate  :  il  a  recours 
à  son  épée  ,  elle  trahit  encore  son  es- 
pérance ;  alors  il  s'adresse  à  Bilui- 
tus  ,  ofiicier  p;aulois  ,  qui  était  là  : 
«  Ton  bras  m'a  souvent  et  bien  servi 
»  dans  les  combats;  en  m'immolant 
)>  aujourd'hui ,  tu  me  prouveras  ton 
»  inviolable  attachement.  »  Ainsi 
périt  Mithridate,  après  un  règne  de 
57  ans  ,  qui  ne  fut  qu'une  longue 
guerre  contre  les  Romains.  Le  jour 
où  Pompée  reçut  le  cadavre  de  ce 
grand  roi ,  des  mains  de  son  indi- 
gne fils,  fut  un  jour  de  triomphe. 
La  vue  du  corps  de  Mithridate,  re- 
vêtu de  la  superbe  armure  qu'il  por- 
tail dans  les  batailles,  excita  la  seu- 
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sibiii'ic  de  Pompée,  qui  ne  puts'cm- 
pèchcrde  plaindre  !a fin  malheureuse 
de  ce  monan|ue  ,  et  de  témoigner 
l'admiration  qu'il  avait  pour  ses  gran- 
des qualités,  en  disant  que  sa  mort 
avait  mis  fin  à  la  lîaiuedes  Uomains. 
li  traita  avec  les  plus  grands  égards 
les  cnfai.ts  de  IMiihridate  que  le  sort 
des  armes  avait  fait  tomber  entre 
ses  mains;  ordonna  ensuite  défaire 
des  obsèques  magr.inques  au  roi ,  et 
de  le  déposer  avec  honneur  dans  le 
tombeau  de  ses  aïeux,  à  Sincpe.  iMi- 
ihridate  était  d'une  haute  stature; 
rcncrgie  de  son  ame  indcmptalilc 
se  peignait  dans  les  traits  maies  de 
sa  physionomie  :  son  corps  n'était 
pas  moins  robuste;  accoutumé  dî s 
son  enfance  à  des  exercices  très-vio- 
lents ,  il  supportait  avec  facilité  les 
plus  grandes  fatigues;  il  pouvait  eu 
un  jour  faire  des  traites  de  mille  sta- 
des, en  courant  sur  des  chevaux  dis- 
posés de  distance  en  distance.  Son 
adresse  égalait  sa  vigueur;  il  diri- 
geait facilement  trente  -  deux  che- 
vaux dans  leur  course.  Ces  qualités 
si  importantes  pour  un  prince  guer- 
rier ,  n'étaient  surpassées  que  par 
son  courage  imperturbable  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  s'exposait  com- 
me un  simple  soldat;  et,  couvert 
de  blessures,  il  pouvait,  pour  ainsi 
dire,  compter,  par  ses  cicatrices  , 
le  nombre  de  ses  journées  mémo- 
rables. Jl  n'était  guère  moins  bien 
partagé  pour  les  facultés  de  l'esprit  : 
il  ainiait  passionne'nieiit  les  beaux- 
arts,  surfout  la  gravure  en  piei  res 
brus  ;  il  en  avait  réuni  une  immense 
collerlion  (jtii,  iipiès  sa  mort,  servit 
à  orner  le  triomphe  de  Pompée,  et 
fut  ensuite  consacrée  dans  le  Capi- 
foh'.  Les  sciences,  h's  lettres,  a\  aient 
élc  aussi  les  objets  de  sou  aHéctioii , 
et  ])lus  particulièrement  la  nu'decine 
cl  l'histoire  naturelle.  Il  existait  de 
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lui  un  traité  de  botaltiique ,  fort  esti- 
mé d 'S  anciens,  et  très-fréquemment  | 
cité  par  eux.  Enfin  sa  prodigieuse  me-  I 
moire  était  telle,  qu'il  pouvait  facile- 
ment parler  vingt-deux  langues,  et 
s'entretenir,  sans  interprètes,  avec 
les  nombreuses  nations  barbares  de 
h  Srythie  et  du  Caucase,  qui  étaient 
soumises  à  son  empire.  C'est  de  là 
que  nous  est  venue  l'habitude  de 
désigner  par  le  nom  de  ce  monarque 
les  recueils  de  grammaire,  de  voca- 
brilaires ,  ou  d'extraits  sur  les  lan- 
gues (  ^.  Adelung  et  Conrad  Ges- 
^'^:R  ).  Les  monnaies  de  Mithridate, 
en  tout  métal,  sont  fort  rares;  il 
n'en  existe  pas  en  bronze.  Cette  ra- 
reté a  fait  croire  à  plusieurs  numis- 
mates que  ce  prince  avait  renouvelé 
la  monnaie  d'Alexandre,  se  conten- 
t.int  de  distinguer  la  sienne  par  un 
monogramme  particulier.  Cette  opi- 
nion ,  que  nous  ne  partageons  pas, 
est  sujète  à  de  très-grandes  diilicul- 
tés  ;  il  norts  semble  que  sans  y  re- 
courir, on  peut  trouver  des  moyens 
])Ius  vraisemblables  d'exjiliquer  l'ex- 
trèuie  rareté  de  ses  monuments  nu- 
mismatiques.  Quoi  qu'il  eu  soit,  le 
portrait  de  ce  prince  nous  est  par- 
faitement conmi  par  des  létradrach- 
mcs,  fr.ijq)és  dans  le  Pont,  en  l'an 
21 3  de  lère  de  ce  royaume  (^84  et 
tS3  avant  J.  C.  ),  c'est-à-dire,  après 
que  le  roi  eut  fait  la  paix  avec  Sylla. 
IM.  Visconti ,  dans  sou  Icorio^raj>hie 
grecque ^  t«)m.  11,  pag.  187,  a  donné 
une  médaille  de  Suiyrnc,  qui  pré- 
sente une  tète  saiis  légende;  mais  nous 
pensons  (ju'il  a  tort  d'y  voir  un  por- 
trait de  Mithridate  (1).  S.  M— rv. 
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MITimiDATK  1  ••.,  si!^iimrroi 
(les  P.nflies  ,  suniomiiic  le  Grand  vi 
lo  P'n'tt  ,  |)iMit  cl  If  rrç;.ir(]o  ('(ininio 
le  vcnlabli'ioïKl.itciirdr  rcmpirc  (l<vs 
Parthes  ,  (pi'il  airraiiclnl  pour  jamais 
dr  la  ilominatioii  des  (irco*;.  jMStjirà 
lui  les  princes  Arsacidcs ,  rciifcrnies 
dans  les  inouîagnrs  de  la  Parlliyènc 
etdcl'  \rie,sVtniciit  !>oiiic'sàdcTcii(lrc 
leur  indépendance  contre  les  Sv?!en- 
cides  ,  dont  ils  avaient  secone'  le 
joMp;.  Sous  Milliridate  ic  Grand  ,  le 
destin  des  deux  familles  fut  incvo- 
cablenient  fixe.  Tous  les  pays  com- 
pris entre  l'Euphiatc  et  l'indns  se 
soumirent  au  monar;[uc  des  Arsa- 
cidcs ,  distingue  par  le  titre  auguste 
de  Koi  des  Rois;  et,  de  plus  ,  des 
princes  de  la  inemc  race  furent  e'ta- 
blis  dans  l'Arménie  et  dans  l'Inde. 
Mithridatc  voulut  nnir  le  nom  de 
législateur  à  celui  de  ccncpicVant  : 
«  Ce  roi,  (  dit  Diodoie  de  Sicile  )  , 
»  pre'fërait  à  tout  la  cle'mence  et  la 
y)  honte':  aussi  eut-il  partout  de  grands 
î)  succès  ;  et  il  ctcndit  fort  au  loin  les 
»  limites  de  son  empire.  Il  pénétra 
»  dans  l'Inde,  jusqu'aux  pays  où  Po- 
»  rus  avait  règne',  et  subjugua  tout 
»  sans  obstacle  :  arrivé  à  un  tel  de- 
î>  grc  de  puissance  ,  il  ne  s'aban- 
»  donna  jias  au  luxe  et  à  l'orgneil , 
y>  comme  la  plupart  des  princes  ;  il 
»  montra  de  l'humanité  pour  ses 
»  sujets  et  du  courage  contre  ses 
»  ennemis  j  il  choisit  les  meilleures 
»  lois  des  nations  nombreuses  qui 
y>  étaient  soumises  à  sa  puissance  , 
w  pour  les  donner  aux  Parthes  ». 
L'histoire  d'un  prince  qui  exerça  une 
si  grande  influence  sur  les  destinées 
«ic  l'Asie,  et  qui  devait  être  si  inté- 
icssante  ,  à  tous  égards,  nous  est 
])res(pic  entièrement  inconnue.  Quel- 
ques fragments  ,  dispersés  dans  les 
;mteurs  grecs,  latins  et  arméniens, 
sont  tout  ce  qui  nous  en  reste  :  leur 
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inlel'.igcnce  pai laite,  et  l'ordre  dans 
le(jucl  il  faut  les  disposer  ,  préscn- 
Icht  de  rManrlcs  didicidtés  ;  c'est  avec 
ces  faillies  d<'b)  is  ,  que,  dans  une  His- 
toire (les  ytrsacides^  encore  inédite, 
l'auteur  de  cet  article  a  essayé  d'éta- 
blir la  véiitable  succession  des  faits 
relatifs  à  ce  prince  ,  en  éclaircissant 
tous  les  textes  anciens  qui  le  concer- 
nent :  voici  le  résumé  de  ses  reclu  r- 
ches  sur  ce  sujet.  Mithridatc  naquit 
vers  l'an  'j>3si  avant  J.-(>.  Son  pcrc, 
Pria])alius,  monta  sur  le  trône  des 
l^n-lhes  ,  en  l'an  iqS  ,  après  la  mort 
d'ArlabanI«=i.  :  il  paraît  que  dès-lors 
Mithridate  fut  investi  du  gouverne- 
ment de  qiielque  province ,  où  il 
exerçait  tous  les  droits  de  la  sou- 
A'^eraincté;  car  c'est  de  celle  époque 
que  datent  les  années  de  son  règne, 
qui  dura  cinquante  quatre  ans.  Pria- 
patius  occupa  le  troue  pendant  quinze 
ans,  et  fut  remplacé  par  son  fils 
aîné  Phrahates  I*^*".  ;  celui-ci  réirna 
peu  de  temps  :  en  mourant ,  il  céda 
la  couronne  à  son  frère,  déjà  célè- 
bre par  ses  grandes  et  belles  qua- 
lités ,  préférant  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  son  pays  a  l'élévation  de 
ses  enfants.  Dans  le  même  temps 
que  Mithridate  montait  sur  le  Irône 
(les  Parthes,  le  royaume  des  Grecs 
de  la  Bactriane  était  gouverné  par 
un  prince  non  moins  digne  de  cé- 
lébrité ,  mais  dont  l'histoire  nous 
est  également  mal  connue.  C'était 
Eucratydas  P»'.  :  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  ,  il 
porta  ses  armes  dans  l'Inde  ;  et, 
comme  eux ,  il  fut  souverain  de  ers 
régions ,  tant  que  ses  armées  y  furent 
cantonnées.  Après  y  avoir  promené 
long-temps  ses  troupes  victorieuses  ^ 
il  revenait,  comblé  de  richesses,  dans 
ses  états,  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
son  fds  Eucratydas  II ,  qui  était  as- 
socié au  trône.   Cet  événement  tra- 
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gique  fournit  au  roi  des  Parthes  une 
occasion  favorable  pour  al  laquer  ce- 
lui de  la  Bactriane  ;  les  Grecs  ,  peu 
nombreux ,  et  fatigués  par  les  lon- 
gues guerres  qu'ils  avaient  soutenues 
dans  riadc  ,  dans  la  Sogdiane  et  la 
Drangiane ,  ne  firent  pas  une  résis- 
tance digne  de  leurs  exploits ,  dont  le 
souvenir  était  encore  lecent.  L'hor- 
reur que  les  compagnons  du  grand 
roi  E".cralydas  avait  conçue  contre 
son  paricide  fils,  rendit  peut-être 
aussi  plus  facile  la  dcfaitc  de  ce  der- 
nier. Quoi  qu'il  en  soit ,  Eucratydas 
II ,  vaincu  par  Mitliridale ,  fut  obligé 
de  lui  céder  plusieurs  provinces ,  et 
de  reconnaître  sa  suprématie.  Bien- 
lot    après,   Mithrilate    p;issa   d.ais 
rindc,  redevenuc  libre  par  l^bais- 
seinent  des  Grecs  de  la  Bactriane. 
Nous  ignorons  le  détail  de  tout  ce 
qui  concerne  celle  cxjïcdLlion  ;  nous 
savons  seulement  qiie  Mitbridate  sou- 
mit toutes  les  nations  situées  sur  les 
rives  de  l'Indus  ,  et  qu'il  porta  ses 
armes  jusqu'aux  rives  de  i'Hy  piiasis , 
dans  les  pays  possédés  autrefois  par 
Porus.  Il  laissa  la  souvoi-aineté  di's 
pays  conquis  à  un  de  ses  frères,  quifiit 
la  souche  d'une  nouvelle  brancliedcla 
race  des  Arsai  ides.  Ces  pjinccs  sont 
connus  chez  les  écrivains  orientaux, 
sous  le  nom  de  rois  dcKouschaii ,  et 
chez  les  Lalius  ,  sous  celui  <le  ri)i-;  de 
la  BactriariceldcsIndo-Scythcs.L'uu 
d'eux  ,  Arlaban  111 ,  |)aivi:U  à  mon- 
ter sur  le  Irôue  de  l\Mse,  au  roin- 
mcnc^menl  du  i".  siècle  de  noire 
ère  ,  et  di'viul  roidrs  rois  ,  tandis  (jue 
Iqs  pjinccs li'giliiucs  furent  rédtiils  à 
^  dvîfchcr  un  asile  chc/.  les  llom  dus: 
il    transmit   le    j>ouv«tir   à  ses  des- 
ccndanls ,  (pii  h'  conscr'^èrent  jus- 
qu'à rclublissemchl  de  la  dynasiie 
(les  Sassauides.  D'.iulics  pi-înces  de 
snu  saiiu,  i^^us  d'une  hiUMche  colla- 
tciale,  continueront  de  régner  dans 
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la  Bactriane  ,  dont  ils  étaient  encore 
maîtres  à  la  fin  du  quatrième  siècle.    • 
Après  la  soumission  de  l'ïnde  ,  Mi- 
thri'late  qui,  par  ses  conquêtes,  avait 
accru  considérabioment  ses  forces, 
résolut  de  se  mesurer  avec  les  Séleu- 
cides  ,  et  de  leur  arracher  le  sceptre 
de  l'Orient.  Le  moment  ét;iit  favo- 
rable :    la   mort   d'Autiochus  Epi- 
phane   avait  été  suivie  de   longues 
di  scnsions  civiles  pendant  la  mino- 
rité d'Aniochus   Eupator  ,    et    les 
premières  années  de  DcmetriusSoler. 
Tandis  que  ce  prince  s'abandonnait 
à  la  mollesse,  IMithridate  se  rendit 
maître  de  la  Médic  ;   puis  il  fit  la 
gurrreaux  peuples  de  l'Atropatène, 
vers  l'an  itio  avant  J. -G.  Après  une 
vigoureuse  résistance  ,  les  Atropaté- 
nieiis  reconnurent  l'empire  du  roi  des 
Parthes  ,  qui  leur  donna  pour  prince 
un  certain  Bacasis.  Milhridate  mar- 
cha bientôt  après  contre  les  Hyrca- 
niejis,  qu'il  vainquit:  ce  fut  ensuite 
contre  les  peuples  de  l'Elymiide  qu'il 
tourna  ses  armes  ;  ils  subirent  le  joug 
comme  tous  les  autres,  et  accrurent 
la  puissance  de  Mithridalc ,  qui  se 
contenta  de  leur  soumission  ,  et  les 
laissa  sous  le  gouvernement  de  leurs 
]irinces    particuliers.    Les   richesses 
qu'il  trouva  dans  les  temples  de  l'E- 
lymaide,  (|uc  le  roi  de  Syrie,  An- 
tiucliiis   l'.piphaiM"  avait  vainement 
tenté  de  piller  quchpic  temps  aupara- 
vant ,    a;igfnenlèrenl    considérable-  ^ 
nu-ut  les  niuvcus  qu'il  avait  déjà  de 
faire  la  guene  aux  Séleucides.  La 
coinjucle  de  l'Elym  iule  fut  bientôt 
snivu'  de  la  piise  île  la  grande  Sé- 
leucie  ,  sur  le  Tigre,  qui  avait  suc- 
rédc  à  la  puissance  et  à  la  splendeur 
de  liabylone,  cl  <|tii  avait  été  Uurg- 
t\'iups  la  e.apilale   de  l'empire  des     i 
Grecs.  li'A  syrie  el  la  Mésopotamir 
eurent  le  niènie  sort.   En  l'an  i;»i  , 
les  peuples  de  l'Arménie  appellent   | 
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iVoux-mrinrs  les  aniît'cs  des  Pnr- 
llies;  et  Aïilliridato  place  sur  le  tro- 
nc de  ee  pays  ,  un  do  ses  frères  , 
nomme  par  les  Anneniens  Vaf^har- 
scliap,',  <|"ii  lut  le  elief  d'une  aiilic 
Lraiieijc  de  l.i  race  des  Arsacidcs. 
Après  tous  ces  succès  ,  l'empire  des 
rarlhcs,  jiarvenu  au  plus  liaul  degré 
de  splendeur  ,  s'clendil  depuis  le 
Caucase  indien ,  juscpi'aux  rives  de 
l'Kuphrate.  La  mort  de  Dcmélrius 
6otL'r  ,  roi  de  Syrie  ,  l'usurpai  ion 
d'Aleîiandre  Ijala  ,  la  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  Dcmclrius  iSi- 
calor,  et  la  révolte  de  ïrypiion  , 
domièrent  à  JMilhridatc  le  temps 
d  afièrmir  sa  domination  sur  les  pays 
qu'il  avait  enlevés  aux  Sclcucides. 
(Vest  à  celle  époque  que  l'empire  des 
Partlies ,  d'abord  faible  et  chancc- 
cclant,  fut  deTiniîivcmcnt  consîitué. 
Ce  ne  fut  que  lonî:;-tem])s  après  ,  vers 
l'an  143,  que  Démétrius  Psicator  , 
fi!s  de  Démétrius  Soler,  voulut  re- 
conquérir l'Asie:  voyant  que  presque 
tous  ses  sujets  étaient  révoltés  contre 
lui ,  et  que  le  perfide  Trvplion  s'em- 
])arait  successivement  de  toutes  les 
provinces,  il  résolut,  par  quelque  bril- 
lant exploit,  de  regagner  l'airection 
des  peuples  de  Syrie ,  et  de  leur  faire 
oublier  l'indigne  mollesse  dans  la- 
quelle il  avait  passé  les  premières 
années  de  son  règne.  Il  tenta  donc 
une  expédition  dans  la  Haute-Asie, 
afiu  de  recouvrer  les  provinces  que 
les  Partlies  avaient  enlevées  à  son 
père,  et  d'en  tirer  de  nouvelles  forces 
pour  combattre  Trvplion.  Tous  les 
peuples  de  l'Orient,  impatients  du 
joug  des  Parthes,  l'invilèrcnt ,  par 
leurs  ambassadeurs  ,  à  entreprendre 
celte  expédition.  Les  rois  de  la  Perse, 
dcl'Elymaideetdela  Dactriane,nou 
contents  de  faire  des  diversions  utiles 
au  succès  de  ses  armées  ,  lui  prom»  _ 
Jeut  encore  des  secours.  Dcintf'^i^iis 
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passa  donc  rEu])hrate,  et  vainqui 
les  Paillies  dans  j)lusieuis  batailles. 
Séleucie  lui  ouvrit  ses  portes  ;  et  il 
]>énélra  jusque  dans  la  Médie,  où 
il  trouva  le  terme  de  ses  exploits. 
Trompé  par  de  feintes  propositions 
de  ])aix  ,  il  vit  son  armée  défaite  par 
un  des  généraux  deMitliridate,etbu. 
même  tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur. Le  roi  des  Parthes  fît  parcou- 
rir tous  ses  étals  à  son  prisonnier, 
et  le  mena  parliculièremenî  dans  les 
])ays  qui  s'étaient  révoltés  ,  où  il  le 
montra  comme  un  exemple  éclatant 
de  l'instabilité  de  la  fortune.  La  dé- 
faite de  Démétrius  fut  suivie  de  la 
soumission  de  tous  les  pays  qu'il  avait 
cuvalïis;  et  l'Asie  rentra  })resque  sans 
combat  sous  l'empire  de  Mithridate, 
Démétrius  fut  aussitôt  envoyé  dans 
l'Hyrcanic,  où  il  fut  traité  avechean- 
couj)  de  douceur ,  et  d'une  manière 
conforme  ta  son  rang.  Pour  adoucir 
ses  cliagrins,  l\Fitbridatc  lui  donna  en 
mariage  une  de  ses  biles ,  nommée 
Rodogune,  et  il  promit  de  le  rétablir 
sur  le  trône  de  Syrie.  Le  roi  des  Par- 
thes mourut  avant  d'avoir  pu  ac- 
quitter sa  promesse  :  il  périt,  en  l'an 
189  avant  J.-C. ,  empoisonné,  à  ce 
qu'il  paraît  j^  pjr  un  de  ses  frères 
nommé  Gosithris  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  Son  fils  Pbrahatcs 
II  lui  succéda.  S.  M — n. 

MITURIDATE  II ,  neuvième  roi 
des  Parthes  ,  neveu  du  précédent , 
était  fils  d'Artaban  II  ,   mort  des 
suites  d'une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue dans  une  ])atai!le  cojilre  les  Tho- 
ciiaricns  ,  nation  scythicrnc  qui ,  de 
concert  avec  plusieurr,  autres  pci- 
pladcs  barbares ,  faisait  une  gî.evro 
acharne^;  aux  Pp  rtlies.  Phrabal^-sII , 
préc'^-cesseur  d'Artaban  ,  av;,it  aussi 
';,uccomb':.  dans  cette  guevre.  Jaloux 
de  vev,ooi>  les  revers  é[>roi'vés  par 
ses  prédécebsci'.rs  ,    Mitlnidate   II 
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reprit  la  çjiicrre  avec  une  nouvelle 
;ircleur  ;  il  paraît  qu'elle  fut  enc<jre 
tiès-lonj];i;r  :  à  'a  fin,  la  victoire  resta 
aux  Parthcs.  Nous  ignorons  tous  les 
de'fails  de  ces  événements  :  tout  ce 
(|ue  nous  pouvons  démêler  ,  c'est  que 
les  nations  scyllùqucsqui  avaient  dc- 
lrr.it  le  royaume  grec  de  la  Baclria- 
iie.  et  quiravaienloccupe',ainsiqiiela 
Sogdianeja  Drangiane  et  les  régions 
limitrophes  de  l'indus,  furent  obli- 
gées de  reconnaître  alors  la  supréma- 
tie des  Arsacides  ;  que  la  bramlie  de 
la  famille  royale,  établie  dans  l'Inde, 
reçut  une  e"xten.sion  de  teri  itoire  ,  et 
que  c'est  alors  qu'elle  fixa  sa  rési- 
dence dans  la  vil  le  de  Balkb  ,  la  Bac 
tra  des  anciens.  En  partant  pour  com- 
battre les  Scythes,  Mithridate  avait 
confié  le  gouvernement  et  la  défense 
des  provinces  occideutales  de  son 
empireà  un  flyrcanien  appelé  Himc- 
nis,  qui  avait  été  son  compagnon 
d'enfance.  Sous  prétexte  de  recher- 
cher ceux  qui  ava  ient  pris  le  parti  des 
Grecs  pendant  l'expédition  qu'An- 
tiochus  Sidétès  ,  roi  de  Syrie,  avait 
faite  sous  le  règne  de  Phrahatcs  11  , 
Himérus  appesantit  le  joug  le  plus 
tyrannique  sur  les  habitants  de  Ha- 
bylone  et  de  Séleucie  :  croyant  aussi 
que  Mithridate  ne  viendrait  jamais 
à  bout  de  la  guerre  contre  les  Scy- 
thes ,  il  se  révolta,  et  piit  le  titre 
de  roi ,  qu'il  garda  quehjucs  années  , 
jusqu'à  ce  que  la  victoire  eût  nus 
Mitliridjlc  en  état  de  le  cliàtier. 
Nous  igiu)rons  la  •nit<»  de  l'histoire 
de  ce  prince  ;  nous  voyons  seule- 
ment, par  les  liistoriens  arméniens 
qui  h'  nomment  Ârscha^^an  ^  (pi'il 
C'itl  de  grands  'iémeh's  avcr  Ardas- 
chès  ou  Ticrane ,  i,:i  d'Arnu-nie 
(  père  du  célMun  Tigrane  ) ,  qui ,  d'a- 
Lt.rd  trop  fad)le  pour  lui  i ésistcr , 
avait  été  forr»i  de  lui  donner  sou 
fils  comme  un  gaj^c  de  sa  soumission, 
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mais  qui,  ensuite  plus  heureux,  avait 
réduit  Mithridate  à  lui  céder  le  litre 
de  roi  des  rois  ,  et  à  le  reconnaître 
comiTie  le  premier  prince  de  l'Asie. 
On  sent  bien  que  cet  abaissement 
forcé  ne  devait  pas  faire  du  roi  des 
Parthes  un  vassal  bien  fidèle  pour  le 
roi  d'Arménie  :  aussi  quand  Sylla  ,vers 
Tan  Ç)C)  avant  J.  -C. ,  eut  replacé  sur 
son  troue  Ariobarzane,  roideCappa- 
doce  qui  enavailétéchassé  par  Mithri- 
date roi  de  Pont,  et  par  Tigrane  roi 
d'Arménie,  le  souverain  des  Parthes 
envoya  Orobazc,  un  de  ses  courti- 
sans, pour  faire  alliance  avec  le  gé- 
néral romain.  Il  paraît  que  cette 
ambassade  mécontenta  le  roi  d'Ar- 
ménie ;  car,  peu  après,  Mithridate  fit 
mouiir  sou  envoyé,  sous  prétexte 
qu'il  s'était  mal  conduit  dans  cette 
occasion ,  n:ais  sans  doute  pour  ne 
pas  s^atlirer  une  guerre  aA'ec  le  roi 
d'Arménie.  La  mort  de  ce  prince,  qui 
fut  assassiné  en  l'an  91  ,  dans  l' Asie- 
Mineure,  où  il  avait  entrepris  une 
expédition  de  concert  avec  le  roi 
de  Pont,  présenta  une  occasion  fa- 
vorable à  Mithridate  pour  reprendre 
le  litre  dont,  il  avait  été  dépouillé.  Le 
jeune  Tigrane,  mal  alleriui  sur  son 
troue,  fut  forcé  de  lui  céder  soixan- 
te-dix vallées  ou  cantons  limilro- 
])hes  de  ses  états;  et  le  royaume  des 
Paitlies  fut  replacé  au  premier  rang 
dans  le  svstème  j)ohtique  de  l'Asie. 
Mithridate  intervint  abus  dans  les 
(lémèlt'S  (|ui  agitaient  la  Syiie.  Sin- 
naeès ,  un  de  ses  généraux,  pa>sa 
riCuphrate  par  sou  ordre,  et  se  joi- 
gyit  à  Straton  ,  tyran  de  Derrhée, 
(fui  défendait  le  roi  de  Syrie,  Phi- 
lippe (il.'i  d'Autiochus  Grvpus  ,  ctui- 
tre  son  Irère  Denu-triu^,  (pii  lui  dis- 
putait la  couronne.  Démétrius  fut 
vairuii,  et  emmeu('  prisonni<M*  chez 
les  Paitbes,  l'an  S8  avant  J.-C.  Dans 
le  même  lcm[>s,  IM il briJate  faisait  la 
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î;uprrc  à  Tigraiic,  (jiii  voulait  sans 
iloiifo   reprendre   le  titre  .snj)rèfiio  : 
(laus  une  bat.ulle  livrée  sur  les  boitls 
(le  l'Araxc,  le    yo\   tles  Partlies  fut 
tue  par  uu  soldat  lliraee;  et  i'cnipiie 
«le  l'Asie  resta  au\  Arincuicns.  Cet 
cveuenicnt  arriva  ep;aleniont  en  l'an 
SS.  L'Iii^loire  »le  INIilliridatc  II  a  en- 
coie  plus  soullert   des   ravages   du 
leuips,  que  celle  de  Milliridate  l^'". 
Ce  n'est  ])<is  sans  beaucoup  de  peine 
que   nous  avons  retrou^e  dans  les 
auteurs  anciens,  le  petit  nombre  de 
p<t>sages(pu  concernent  ce  prince,  et 
(pie  nous  sommes  parvenus  à  les  ex- 
j>li(picr  et  à  les  coordonner.  S.  M.-n. 
MITHRÎDATE  III,  treizième  roi 
des    Parlhes ,    (ils  et  successeur  de 
Phraliates  III,  monta  sur  le  lr()ne  , 
en  l'a*!!  58  avant  J.*G.,  par  l'assassi- 
nat de  son  pcrc.  Il  fut  à  peine  roi , 
qu'il  entreprit  nne  expédition  en  Ar- 
ménie, contre  ïigrane  et  son  tlls  Ar- 
tavasde;  il  c'îait  excité  à  celte  guerre 
par  Tigrane  le  jeune,  fds  du  roi  d'Ar- 
ménie, qui  s'élail  échappe  de  Rome, 
où  on  le  gardait  prisonnier,  et  avait 
clierché  un  asile  cliez  les  Partlies. 
Tandis  que  Mithridate  faisait  la  guer- 
re en  Arménie,  son  frère  Orodes^  qui 
avait  pris  part  au  meurtre  de  son 
père ,  voulut  profiter  de  son  absence 
pour  s'emparer  de  la  couronne.  Mi- 
thridate revint    aussitôt    dans    son 
royaume,  et  vainquit  Orodes,  qui  se 
réfugia  dans  une  province  éloignée , 
abandonnant  ses  partisans  à  la  ven- 
geance de  son  frère  :  celui-ci  se  con- 
duisit avec  tant  de  cruauté,  que  les 
grands  et  le  peuple,  également  indi- 
gnés ,  rappelèrent  Orodes.  Mithri- 
date fut  vaincu  ,  et  contraint  de  lui 
céder  la  couronne  en   échange  du 
royaume  de  Médie,  qu'il  obtint  en 
apanage.  Mécontent  de  son  nouveau 
partage,  Mithridate  reprit  les  armes 
bientôt  après  j  ce  fut  sans  succès  ; 
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Orodes  le  vainquit  encore,  le  chassa 
de  son  royaume,  et  le  força  de  clier- 
cher  un    asile  en  Syiie  ,  auprès  do 
(iabiniiis ,  lieutenant  de  Pompée,  (pii 
en  était  alors  gouv(îrneur ,   l'an  .'j/j. 
avant  J.-C.  Ce  géne'jal  se  préparait 
à  faire  la  guerre  aur  Arabes ,  lorsque 
îMithridafe  vint  réclamer  son  secours 
pour  être  replacé  sur  son  trône.  Déjà 
Gabinius  se  disposait  à  passer  l'Eu- 
phrale,  quand  des  ambassadeurs  de 
P((dcmée  Aulélcs  vinrent  l'engagera 
rétablir  ce  prince ,  qui  avait  aussi  été 
dé.'rôné.  Celte  expédition  présentait 
à  Gabinius  des  succès  plus  faciles^  et 
plus  de  richesses  à  acquérir  :  il  ajour- 
na donc  à  l'année  suivante  l'expédi- 
tion contre  les  Partlies.  A.  son  retour 
d'Egypte ,  il  fut  rappelé  par  le  sénat; 
de  sorte  que  Mithridate  se  vit  privé 
de  tout  espoir  de  rentrer  dans  ses 
états.  Gabinius  ,  en  piartant  de  Sy- 
rie ,  donna  une  forte  somme  d'ar- 
gent à  Mithridate.  Celui-ci,  accom- 
pagné du   général  parthe  Orsancs  , 
qui  l'avait  suivi  dans  son  exil ,  passa 
l'Ëuphratc,  et  alla  joindre  les  Arabes 
de  Mésopotamie ,  qu'il  n'eut  jias  de 
jDeine  à  réunir  à  son   parti.    Bien- 
tôt, par  leur  secours,  il  fut  maître 
de  Babylone  et  de  Séleucie:  Surena, 
ge'néral  d'Orodes,  fut  envoyé  pour 
le  repousser,  et  y  réussit.  Mithridate 
vaincu  se  réfugia  dans  Babyione  ,  où 
il  fut  assiégé;  il  y  fit  une  vigoureuse 
résistance  :  la  famine  le  força  de  s'a- 
bandonnera la  générosité  de  son  frè- 
re ,  qui  le  fit  massacrer  à  ses  yeux  j 
en  l'an  53  avant  J.-C.    S.  M — n. 

MITTARELLI  (  Jean-Benoît  ) , 
l'un  des  plus  savants  hommes  qu'ait 
produits  l'ordre  des  Camaldulcs,  était 
né  à  Venise  en  i-joS.  Après  avoir 
terminé  ses  études  ,  il  prit  l'habit  re- 
ligieux, et  fut  chargé  par  ses  supé- 
rieurs d'enseigner  la  philosophie,  et 
la  théologie  au  couyeut  de  Saint-Mi- 
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cliel.  Il  s'acquitta  de  cette  double 
tâclie  avec  beaucoup  de  succès,  et 
fute'lujcn  1747,  procureurdcsa  cou- 
grëj^atioii.  Dans  la  visite  qu'il  fit  des 
dificrents    monastères ,  il   recuoiMit 
un  grand  nombre  (je  chartes  et  de 
j>ièccs  originaics   très-intcressantes  ; 
et,  s'elant  associe  !c  P.  Aut.Gostadoni, 
Tuu  de  ses  élèves  {F.  Costadom, 
X,  5 1  ),  ils  redigèrent  les  Annales 
de  l'ordre  des  Camaldulcs,  et  les  ac- 
compagnèrent de  dissertations  qui 
jetlent  un  grand  jour  sur  les  points 
les  plus  importants  de  l'histoire  ec- 
clésiastique et  civile  de  l'Italie  au 
moyen  âge.  D.  Miitarclli  fut  clu,  on 
17.5G,  supérieur  des  maisons  de  son 
ordre  dans  les  états  Vénitiens  ,   et , 
e\\  1764^  supérieur-général  de  l'or- 
dre ,  dignité  qui  l'obligea  de  fixer  sa 
résidence  à  Rome.  11  y  reçut  un  ac- 
cueil distinguédu  papeClémentXllI, 
et  de  la  plupart   des   membres   du 
sacré  collège;  mais  en   quittant  ses 
fonction.<,  il  se  haîa  de  revenir  au 
couvent  de  Saint-Michel  dont  il  étiiit 
abbé  :  il  y  passa  les  dernières  années 
de   sa   vie,    partageant   son    temps 
entre  la  prière  et  l'étude,  et  mourut 
le    \\   août    1777.   Ses   ])rincip.iiixL 
ouvrages  sont  :  1.    Memorie   Uella 
mta  di  S.  Parisio  ,  monaco  caniuL- 
dolase ,  e  del   inonaslero   di  S  S, 
Ciistina  c  Parisio  di  l'irviso,  etc., 
Venise,    i7io.    11.    Minnorie    del 
monastero  di  S",  Trinilà,  Faënza  , 
I74|).  TH.  .hiiudcs  Cainahlidtnscs 
oïdiiiis  S.  JJrnedicti,  ah  anno  ()07 
ad  aiin.  1770,  etc.,  Venise,  175,5- 
7.3,  <)V()1,  iu-j'ol,  ('.«•  giMud  ouvrage 
est  exe!cut<' sur  le  mnric  [)laii  (juc  les 
y/nnnles  de  1).   Mabillon.   IV.   vA/ 
iScrifttores    reniin    ilalicaruin    (l. 
/îiiralorii  acccssioncs   Fin-cnliiiir  ^ 
rlc.,  ibid.,    1771,  in-rolj  (Vcst  \m 
recueil  (raurienues  «'hronifiucs  de  I,i 
\U!c  de  i'aénza.  V.  Da  lilLcruluiù 
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Faventinonim  sive  de  vins  doctis 
et  scriptorihusurbis  Fai'enlinœ ,  ibid. 
1775  ,  lin-fol.  C'est  l'histoire  litté- 
raire de  Faënza.  André  Ziimoni  a 
puMié  sur  cet  ouvrage  des  observa- 
tions critiques  auxquelles  Mittarelli  a 
répondu  {F.  le  Journal  des  savants, 
uov.  1776,  p.  75B).  \l.  Bibliothe- 
ca  codicum  Mss.  S.  Michaelis  Ve- 
nelianim  cinn  appendice  librorum 
impressoTum  xvsœculi ,  ibid.,  1779» 
gr.  in-fol.;  ce  Catalogue  est  estimé. 

W— s. 
MITTERPACHER  a- ouïs), pro- 
fesseur d'économie,  d'histoire  na- 
turelle et  de  technologie,  à  Pcsth  , 
y  est  mort  le  1^  mai  181  4  :  il  était 
né  en  1734.  Outre  plusieurs  ouvra- 
ges en  allemand  et  en  hongrois,  il  a 
écrit  en  latin  ;  Elemenla  leirusticcCj 
à  l'usage  des  académies  de  Hongrie, 
1779-94,  en  3  parties,  in-8^. — 
Iter  in  Pose^anam  Slavoniœ  pra- 
vinciam ,  avec  Mathias  Tiller,  Pesth, 
1783,  in-4'^.  —  Primœ  lineœ  histo- 
riœ  naliiralis ,  à  l'usage  des  acadé- 
mies de  Hongrie,  ib.,  1795,  in-8**.; 
nouv.  éd.,  1807.  M — ON. 

MirriÉ  (Jeaiv-Stamslas),  né 
à  Paris  en  1 727,  devint  médecin  ov- 
dinaire  tie  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
(fiii  teuiit  sa  cour  à  Naïu'i.  Sa  (pia- 
lité,  et  ()lus  encore  ses  talents,  le  fi- 
rent recevoir  à  racadémie  de  celte 
ville.  Apri's  la  mort  du  monarque, 
Mittié  vint  à  Paris  exercer  son  état: 
il  l'ut  docteur- rég(  ni  de  la  faculté  de 
médeciue,  et  mourut  en  179:").  H 
s'était  s[»écialcmcnt  occupé  des  ma- 
ladies vénériennes,  voulait  faire  rc- 
noui'cr  à  l'usige  du  mercure,  et  a 
])ublié  <iu('h(iu\s  écrits  sur  ce  sujet, 
il  est  iiuitiledc  rappoiler  les  vers 
très-uieilioires  (pu-  lui  avait  adressés 
Tabbé  Porquet;  mais  voici  la  liste  de 
ses  ouvrag<s  :  I.  Visscrtatio  :  cri^o 
in  vidncniu.^thoiiu:is  Lvsi  pulinvniji 
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cntulitioiù  c(miluc(H  aïr^icr Ipsum  et 
Ttilnits  in  ihoracfin  adinisms^  i  "jOG, 
iii-'4".  n.  iJioIo^c  nom'cUe  de 
la  salivation^  '777  ^  in-8*'.  111. 
J.eltrc  à  Vaidciir  (le  la  Gazelle  de 
santé j  1780,  in-8'».  IV^  Ohseiva- 
iiuri.s  svni maires  sur  tous  les  trai- 
tements des  maladies  venéiennes^ 
particulieremenl  avec  les  véi^étaux, 
pour  servir  de  suite  à  l'£liolof;ie 
de  la  salivation ^  *77î)»  "ï-ï'Z.  V. 
JSuite  de  V Eiiolome  de  la  saliva- 

c 

tion,  1781 ,  iri-8".  VI.  Lettres  à  la 
faculté  de  médecine^  au  collège  de 
chirur^if,  et  à  Vacadémie  des  scien- 
ces, en  leur  envoyant  les  pièces  quil 
(Mitlic)  a  publiées  sur  les  maladies 
vénériennes^  i"!^^-,  in  -  8**.  VII. 
^4vi'sau  peuple  (sur  les  maladies  vé- 
nériennes),    1793,  in-8<^. ,  etc. 

A.  B— T. 
MÎZAULD  (Antoine  )  ,  nicclecia 
cl  astrologue  ,  était  né  vers  1 5'io  ,  à 
Monlluçon  ,  petite  ville  du  Bour- 
•bonnais.  11  vint  achever  ses  e'tudes 
à  Paris  ,  et  y  reçut  ses  degrés  en  mé- 
decine :  il  avait  appris,  dans  le  même 
temps  ,  les  principes  de  l'astrologie 
d'Oronce  Fine  ;  et  à  une  époque  où 
tout  était  encore  conjectural  dans 
l'art  de  guérir  ,  il  cherclia  les  causes 
des  maladies  et  leurs  remèdes,  non 
dans  l'observation  de  la  nature , 
mais  dans  la  position  des  planètes 
entre  elles  ou  à  l'égard  de  la  Terre. 
Un  jargon  scientifique  ,  et ,  sans 
doute ,  quelques  cures  heureuses,  le 
mirent  assez  prom])tement  en  vogue. 
On  apprend ,  par  la  dédicace  d'un  de 
.ses  ouvrages  (  De  mundi  Si/hœrà  ) , 
qu'il  était  fort  bien  vu  à  la  cour  ,  et 
que  la  princesse  Margrerite  de  Va- 
lois lui  faisait  l'honneur  de  l'admettre 
dans  son  intimité.  Quelques  vers,  dans 
lesquels  on  lui  donnait  le  surnom 
d'Esculape  de  la  France,  et  les  at- 
tentions dont  il  était  l'objet^  lui  per- 
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suadJ  rcnt  qu'il  avait  quchiue  chose 
de  divin.  Il  abandonna  la  nié.lecinc, 
comme  une  science  trop  vulgaire, 
pour  .se  livrer  enlii-rcnient  à  l'dslro- 
logie  ,  et  à  la  rédaction-dc  ses  ou- 
vrages ,  (pii  eurent  u.m  succès  bien 
inconcevable  aujourd'hui.  L'illuslre 
de  Thou  lui-même  en  ])arlc  avec  élo- 
ge; et  il  ose  assurer  (pi'ils  sciont  tou- 
jours estimés  des  juges  compétents. 
Mizauld  mourut  à  Paris  ,  en  1578. 
Sa  répulalion  lui  survécut  long- 
temps ;  vers  le  milieu  du  dix-scplicn  e 
siècle ,  le  lihraire  V.  IMénard  avait 
formé  le  projet  de  pul»licr  le  recueil 
des  ouvrages  de  IMizauM  ;  mais  il  en 
fut  détourné  par  Naudé ,  qui  lui  fit 
sentir  qu'il  gaiderail  dans  son  ma- 
gasin ce  fatras  d'inepties  ,  de  men- 
songes et  de  contes  puérils  (  Foj-,  ]e 
Mascurat ,  p.  i35  ).  On  ne  s'attend 
pas  à  trouver  ici  la  longJie  nomen- 
clature des  écrits  de  IMi/.auld  ;  ]Sice- 
ron  en  a  rapporté  les  titres  dans  le 
tome  40  de  ses  Mémtires  ;  on  se 
bornera  à  citer  ici  les  principaux  : 
I.  ]^e  Aiiroir  du  lem;  s  ^  autrement 
dit  Ephéniérides  perjietur-lles  de 
Vcdr,  etc.,  Paiis,  1547-  '''"S*^*  ? 
rare  et  recherché  t!e  ([uelques  cu- 
rieux. II.  Cometographi:i  ;  item 
Catulogu.s  cometarum  usque  ad  an- 
nuin  1.540  visarum  ,  cum  portentis 
et  cvenlis  quœ  .^ecuta  uint ,  ibid.  , 
t549,  bi-8''.  Lahinde  dit  que  cette 
édition  est  iîî-4^.  III.  Planeto^ra- 
phia  ex  rpid  C'iesliuni  corporuvi 
cum  hwnanis  et  asironomiœ  cum 
medicind  societas  et  hannonia  ape- 
ritur  ^  Lyon,  i55i  ,  in-4".  ;  trad. 
en  français  par  Montlyard.  IV.  De 
mundi  sphcrrd  sive  cosm<:^rapliid 
libri  très ,  Paris ,  1 552  ,  1 567  ,  in  8^. 
C'est  un  poème  dédié  à  IMa:  guérite 
de  V'alois.  V.  Nouvelle  invention 
pour  incontinent  ju^er  du  naturel 
d'un  chacun  par  la  seule  inspection 
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dufront  et  de  ses  linéaments ,  ibid. , 
1^5,  iii-8^.  Cette  invenlion  n'était 
pas  nouvelle  ,  puLsqr.c  la  IMéto- 
poscopie  de  Cardan  avait  cte  publiée 
dès  i558,  en  latin  et  en  fiançais 
(  f^.  Cardai\  ).  VI.  iMeinurahilmm  , 
lUiliiirn  et  jucnndnrum  ccnturiie  ix 
arcanoriun  j  ibid. ,  i5(3G  ,  in-8*^.  • 
conipiiition  reiiupriuice  plusieurs 
fois  avec  des  additions  et  des  eora- 
mcntaires ,  et  enfin  sous  ce  litre  : 
Mizaldus  redwwiis  sive  meniorabi- 
liurn  cenlnriœ  x//,  etc.,  Nurern- 
bcrç ,  iG8[  ,  in- 12.  C'est  un  tissu 
de  fables  et  de  contes  populaires. 
Vil.  Les  Secrets  de  la  lune ,  opus- 
cule noîi  moins  jdnisant  qu'utile, 
sur  le  particulier  concert  et  mani- 
feste accord  de  plusieurs  choses  du 
inonde  avec  la  lune,  etc.,  Paris, 
1570,  in-4".;  1571  ,  in-8°.  :  au  dé- 
faut de  l'ouvrage  qid  est  rare ,  on  en 
trouvera  l'analyse  dans  les  Mélauf^es 
ti'és  d'une  ^'iinde  bibliolh.  l.  b  b, 
p.  1 1 3  et  siiiv.  11  y  a  des  choses  iuen 
singulières.  VIll.  llistoria  hotten- 
siuni  IV  opusculis  metJiodicis  conten- 
ta, etc.  ^  Cologne,  I  577  ,  in-8"*.;  Irad. 
en  français  par  André  de  La  Caille  , 
sous  ce  litre  :  Le  Jardinaf^e  de  Mi- 
zauld ,  contenant  la  manière  d'em- 
hellir  les  jardins  ,  et  comment  il 
faut  enter  les  arbres  et  les  rendre 
médicinaux,  Paris,  1578,  in-8". 
Cette  traduction  est  rare  et  recher- 
chée. Mi/.auld  conseille, dans  cet  ou- 
vrage, de  préférer  dans  les  maladies 
J'usage  des  plantes  indigi'iies  aux 
remèdes  composes  des  apothicaires: 
celle  idée  ,  (]ui  trouva  des  partisans, 
Je  brouilla  ,  dit-on,  avec  <es  con- 
frères, (ihiliiii  a  publié  V Elo^e  de 
]Vîi7.aidd  dans  le  l'eatro  d'huomini 
letterali,  I.  I*^'.  \V — s. 

MNÉSICLIvS.  architecte  nrcc , 
coiislruisit  à  Athènes,  sons  h- gon- 
Vtrnenieul  de  Périclès,  un  des  plus 
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parfaits  monuments  de  l'art  des  an- 
ciens, le  vestd)ule  et  les  portiques  , 
connus  sous  le  nom  de  Prop\lées, 
qui  forinaient  la  magnifique  entrée  de 
VAcroi)olis  ou  citadelle  d'Athènes. 
?.ïîiésiclès  les  commença  sous  l'ar- 
chontat  (i'Eulhymène,  4^;  ans  av. 
J.-C,  et  les  termina  en  cinq  années: 
les  dépenses  s'élevèrent  à  '2,012  ta- 
Ici.ts  (  10,864,800  fr.  )  Les  plafonds 
étaient  formés  par  des  blocs  de  mar- 
bre d'une  grandeur  et  d'une  beauté 
surprenantes.  Tous  ies  arts  rivalisè- 
rent avec  l'architecture  pour  orner 
ce  superbe  ve.Ntibule  :  les  Romains  y 
ajoutèrent  quelques  embellissements. 
Lorsqu'Athènes  passa  sous  la  domi- 
nation des  Turcs,  ceux-ci  ouvrirent 
une  autre  entrée  à  la  citadelle  •  et 
les  Propylées  furent  encombrées  de 
murs  qui  bouchèrent  les  entrecolon- 
nements  ,  et  flanquées  de  lourds  bas- 
tions (jui  masquèrent  leur  noble  as- 
pect. Les  com!)les  et  les  architraves 
furent  presque  entièrement  détruits  : 
mais  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cet 
élégant  édifice  ,  suffit  encore  pour  eu 
retrouver  tout  l'ensemble,  pour  en 
faire  admirer  la  perfection  ,  et  pour 
rendre  immortel  le  nom  de  Mnési- 
clcs.  L — s — E. 

MOAWYAFI  r  '.  sixième  succes- 
seur de  Mahomet  et  premier  khalyfc 
de  la  dynasiie  des  Ommayadcs,  na- 
quit à  la  Mekke  ,  vers  le  commen- 
cement du  septième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  dans  la  tribu  de  Coraïsch 
ou  kuréisch.  Arrière-pclit-lilsd'Om- 
maya  ,  (pii  était  cousin  -  germain 
d'A!*d-ai-IMollialIeb,  aicul  de  INIa- 
honnt ,  il  avait  pour  j)ère  le  fameux 
Abou-Sofyan  ,  l'un  des  décemvirs  de 
la  Mekke,  le  jtlus  puissant  et  le  plus 
cruel  «niuMui  du  législateur  des  Mu- 
sulmans (  / \  Mauomi:t,  XXVI, 
i<)o  ).  Apirs  la  conquête  de  celle 
ville  par  Mahonu-l ,  Abou  -  Sofyau 
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pf  son  fils cmluasst'-iTiil  l'i>laiiiismr;  jx'iir  cii  Aral)ic  un   ^raiid  iioiii^jr' 

cl  If  second  devint  ini  des  seeielaircs  de  pailisaiis  d'Aly.  Sur  la  (in  de  11 

du  j)ro]dule.  NoninuiJ'an  •Jic)((j:|0,  mcnic  année,  trois  Klwuïdjites  avant 

au  i^ouverneinenl  de  Sviie,  il  le  |)os-  tenic  d'ininiolcr  à-Ia  luis  Aly  ,  Moa- 

seda  jHMul.int    les  (jualie   d(;rnici('S  vsyal»  cl  Amiou,  à  la  liancjnillitc  de 

aimces  du  Lhalvlat  d'Ouiar,  et  1rs  l'empire,  Aly  seul  snccondja   sous 

douze  années  fine  dura   celui  d'O-  le   Ter  de  l'assassin;  et  Moavvyali  , 

tlinian  ,  dont  il  c't.iit  proche  parcn!.  quoifiuc  blesse  de  manière  à  ne  pou- 

II  dut,  sans  doute,  à  ce  litre  i'indid-  voir  plus  désormais  êlrc  [)ère,  d« - 

gence  de  ce  prince  ,  auquel  il  avait  vint  plus  puissant  par  la   mort  do 

c!e dénonce  comiuc concussionnaire,  son  riv.d.  li  conljai^nit  IJaçan,  fiîs 

Soiis  le  rè^ne  de  ce  klialyfc ,  l'an  '.>,8  et  successeur  de  ce  dernier  ,'à  se  de- 

(G48-9),  il  compiil  File  de  Cypre  ;  mellredu  klialylar^  l'an /p  (GGi),et 

mais,  deux  ans  après,  elle  retourna  à  se  retirer  à  Medine,  où  il  le  fit  em- 

au  j)Ouvoir  des  Grecs.  L'an  3o  (^65 1  ),  poisonner  dans  la  suite.  Moawyah  fit 

il  s'empara  de  l'île  de  iliiodes  ,  fit  alors  son  entrée  dans  Koufali;  et  ma]- 

mettre  en  pièces  le  fameux,  colosse,  grêles  eiïorts  des  Kliaredjiles  ,  il  fut 

et  en  vendit  les  débris  à  un  Juif,  reconnu  kli.dyfe  dans  tout  l'empire, 

qui  en  chargea,  dil-on,  neuf  cents  Deux  ans  après,  mourut  le  ccièLrc 

chameaux.  La  même  année,  il  pcr-  Amrou  ,    conquérant  de  l'Egypte, 

dit  son  père  Abou-Sofyan.  Olhmaii  dontMoavv'yah  lui  avait  rendu  le  gou- 

ayant  e'tc  assassine',  Moawyah ,  sous  vernement,  et  laisse,  en  quelque  soi  te, 

prétexte  de  venger  sa  mort,  refusa  la  souveraineté  (  A^AMaou,tom.  II. 

de  reconnaître  Aly ,  son  successeur,  p.  65  ).  Le  kha'yfc  répara  bientôt 

(  F.  Aly  ,  I,  5()Ç)  )  Proclamé  khalyfe  celte  j)erte,  eu  attirant  dans  son  parti 

en  Syrie,  et  voulant  enlever  l'Iv^ypte  et  à  sa  cour  le  fameux  Zeïad ,  gouver- 

à  son  compétiteur  ,  il  lui  en  rendit  neur  du  Farsistan  ,  qu'il  reconnut 

suspect  le  gouverueu;",  qu'Aly  rem-  publiquement  pour  son  frère,  et  au- 

pla^a  par  Mohainmcd,  fils  d'Abou-  quel  il  confia  les  gouvernements  im- 

bekr,  et  l'un  des  assassins  d'Oihman.  portants  de  Bassorah  et  de  Koufali , 

Ce  choix  aymt  excilé  des  troubles  desquels  dépendait  toute  la  Perse  ;  et 

en    Egypte,  Moawyah  donna    des  il  y  ajouta  plus  tard  ceux  du  Sind  et 

troupes   à  son   ami  Amrou  ,   pour  de  toutes  les  côtes  et  îles  du  golfe 

qu'il  en  chassât  Muhammed;  et  afin  Persique.  L'an  4^,  Moawyah  fit  em- 

de  lui  en  ouvrir  l'entrée,  il  fit  em-  poisonner  Abd-erraliman  (fils du  cé- 

poisonner,  dans  du  miel ,  le  général  lèbre  Khaled),  parce  qu'aimé  des 

qu'Aly    envoyait  au   secours  de  ce  Syriens,  celui-ci  ])ouvait  être  un  jour 

gouverneur.  Amrou  joignit  alors  ses  un  rival  redoutable  pour  le  fils  du 

forces  aux  parti.vins  d'Oihman  ,  et  khalyfe.  Se  voyant   affermi   sur  le 

attaqua  Mohammed  qui,  ayant  élé  trône,  Moawyah  s'occupa  de  reculer 

vaincu  et  fait  piisonnier ,  fut  cousu  les  bornes  de  l'empire,  par  des  ccn- 

dans  le  corps  d'un  ane  ,  et   brûié  quêtes  que  les  guerres  civiles  avaient 

vif.  Tel  fut  le  sort  du  fils  du  premier  interrompues  depuis  plusieurs  an- 

khalyfe,  du  frère  de  l'épouse  chérie  nées.  En  Occident,  les  armées  mu- 

du  prophète.   L'an  ^o  ^    Moawyah  sulmanes  pénétrèrent  jusqu'à  l'océan 

soumit,  par  un  de  ses  lieutenants,  Atlantique;  et  Okbah,run  de  leurs 

Médiue,  la  Mekkc^  le  Yémen,  et  fit  généraux,  bàlil,-  près  de  ïuuis ,  la 
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■ville  de  Kairowan  ,  qui    devint  la 
résidence  des  gonverneiirs  de  l'Afri- 
que. Vers  l'Orient,  les  Arnbes.  sous  la 
coiiduile  d'Ol.'éiil-Allah,  fi's  de  Zeiad, 
et  ensuite  de  Saul ,  iils  du  klialyfe 
Olhman,  traversèrent   le   Djilioun 
(  rO\iis  ) ,  envahirent  la  Sogdiane  , 
s'emparèrent  de  Samarkand,  et  pri- 
rent Terpied  par  capitulation.  Les 
armes  de  Moawvah  eurent  moins  de 
succès  contre  les  Grecs.  Sun  fds  Ye- 
zid  ,.  et  Sofyan,  fils  d'Auf ,  l'un  de 
ses  généraux,  arrivèrent  devant  Cons- 
tantinople ,    qu'ils  assiégèrent    par 
incr  et  par  terre.  Ce  siège  dura  six 
à  sept  ans;  mais,  pendant  l'hiver  , 
les  Musulmans  se  retiraient  à  Gyzi- 
que,  et  recommençaient  les  liusli- 
litès  à  chaque  printemps.  Enfin,  leur 
flotte  ayant  été  détruite,  en  grande 
partie,  par  le  feu  grégeois,  et  leur 
armée  de  terre  complètement  battue 
j)ar  les  troupes  de  Constanlin-Pogo- 
iiat,  Moawyah  fut  obligé  d'acheter 
la  paix.,  l'an  58  (  i'yjS).  CeUii  pen- 
dant cette  expédition   que   mourut 
Abou-Ayoub,  l'un  des  compagnons 
du  prophète.  Il  fut  enterré  près  des 
remparts  de  Gonstantinople;  et  sur 
son   tombeau  fut  depuis   élevée  la 
mosquée  qui  porte  encore  son  nom, 
et  dans  laquelle  les  snlthans  otho- 
mans  se  rendent  en  pompe  le  jour 
de  leur  avènement  a  l'empire.  Trois 
ans  auparavant ,  Moawyah  ,  qui  ré- 
sidait;» Damas,  avait  voulu  y  faire 
apporter  le  l);Uon   et   la   chaire  du 
prophète  ,  de  peur  (jue  ces  précieu- 
ses (hipouillcs,  restées  à  Médine,  n'y 
tombassent  au  pouvoir  des  partisans 
il'Aly  :  mais   une  éclif)se  de  soleil 
ayant  eu  lieu  dans  le  moment  même 
ou  les  gens  du   khalyle  portaient  la 
main  sur  celte  chaire,  on  crut  (|ue 
Jii(  Il  s'opposait  à  son  dessein,  et  ou 
aissa  (vs  reliques  à  Médine.  Jusqu'a- 
lors le  khal)l"at  avait  été  électif;  ce 
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fut  Tan  5G  (  G-^ô  )  que  Moav^yah  , 
le  possédant  sai  s  compétiteur,  vou- 
lut le  rendre  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, en  faisant  reconnaître  son  fils 
Yezidpour  son  successeur.  Il  y  réus- 
sit en  employant  à  propos  l'argent 
et  les  menaces,  et   malgré  la  résis- 
tance d'Abderralvman  ,  d* Abdallah 
et  de  Huuccin,  fils  des  khalyfes  Abou- 
bekr,  Omar  et  Aly ,  et  d'Abdallah  , 
fils  de  Znbeir.  Mais  la  mort  le  déli- 
vra, deu\  ans  après,  d'Abderrahmaa 
et  d'A'iescha  ,  sa  sœur,  vouve  du  pro- 
phète. Le  jour  que  Yezid  fut  procla- 
mé khalvfe  ,  son  père  adressa  cette 
prière  à  Dieu  :  «  Seigneur,  nflcrmis- 
»  sez  mon  fils  sur  le  trône,  s'il  en  est 
»  digne,  comme  je  le  crois  ;  sinon  , 
)>  arrachez  de  ses  mains  un  sceptre 
»  qu'il  ne  porterait  point  pour  votre 
w  gloire.  »  11  est  évident  que  l'ambi- 
tion et  la  tendresse  paternelle  aveu- 
glèrent également  Moa^vy,lh.  Aussi 
trouva-'-il  des  désapprobateurs  dans 
sa  propre  famille,   et  surtout  dans 
sa  tante  Arwah  ,  qui    était  cousine 
germaine  d'Aly  ;  et  le  choix  qu'il  fit 
de  son  fils  excita  plus  de  méconte- 
ments,  de  troubles  et  de  guerres  que 
sa  propre  usurpation  (  F.  Yezid  P*".) 
INIoavvyah  mourut  à  Damas  ,  à  l'agc 
de  soixante- dix  ans  ,  au   mois  de 
redjeb  Go  de   l'hégire  (  mai  G8o  ) , 
après  avoir  régné  dix-neuf  a>;s  ,  de- 
puis l'abdicaiion  de  Haçan.  11  avait 
possédé  la  Syrie  pendant  quarante 
ans,   soit   comme  gouverneur,  soit 
comme  khalyfe.  Av.mt  d'exi)irer  ,  il 
se  (il  porter  à  la  mos(iuée ,  et  dit  au 
peuple  :    «    Je    suis   comme  le  blé 
»  (pi'on  va  moissonner  ;  je  vous  ai 
»  g»)uvernés  si  long-tcm])s ,  qu'enfin 
»  nous  sonunes  las  les  uns  des  au- 
»  très  :  si  je  n'ai  pu  égaler  aucun  de 
M  mes  prédécesseurs,  je  ne  serai  sur- 
»  passé  par  aucun  de  ceux  cpù  ino 
»  succéderont.  »  Ensuite  il  cnvoy;i 
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srs  (loniicrs  '.•»vis  à  scn  (ils  qui  t'i.Mt 
absent .  et  lui  rccoinin.uid.i  .suilout 
do  traiter  avec  beaucoup  d'crîjanls 
les  Ar.iLes  dont  il  lirait  son  ori- 
gine ;  (le  ine'n.t^cr  les  Syriens ,  ses 
plus  fulMes  sujets;  de  s'allacher' par 
ses  bitMilaits  ,  Houccin  ,  (ils  d'Aly  ; 
de  ne  Taire  aucun  quartier  à  Abdal- 
lah, (ils  de  Zobcir;  cl  d'être  avare 
du  sang  des  Musulmans.  Moawyali 

Î possédait  cniineniinent  toutes  les  qua- 
itcs  nécessaires  à  un  usurpateur  ,  à 
\m  londateur  de  dynastie.  Toujours 
maître  de  lui-même,  il  savait  à  pro- 
pos cacher  ses  desseins,  reprimer  sa 
violence  naturelle,  mettre  des  bornes 
à  son  économie,  oublier  les  injures, 
caresser  ses  ennemis,  et  Q;agner  tous 
les  cœurs ,  par  ses  manières  pleines 
de  ç:i'«*icc ,  de  noblesse  et  de  bienveiU 
lance.  Ce  fut  par  ses  artifices ,  par 
ses  perfidies,  qu'il  triompha  d'Aly , 
qui  poussait  la  franchise  et  la  loyauté' 
jusqu'à  l'inconséquence  et  à  l'indis- 
crétion. Moawyah  eut  surtout  l'art 
de  se  faire  des  amis,  de  les  conser- 
ver, et  de  s'attacher  les  soldais;  ce 
talent  manquait  à  son  rival.  Enfin  ,  il 
montra  l'heureux  et  redoutable  as- 
semblage des  traiisqui  ontcaraclérisé 
les  trois  prcmiersempereurs  romains: 
il  eut  le  courage,  l'éloquence,  l'affa- 
Lilité,  la  libéralité  de  César;  l'ambi- 
tion ,  1j  souplesse  et  la  tardive  clé- 
mence d'Auguste;  la  politique,  la 
dissimulation  et  la  cruauléde  Tibère. 
Moawyali  fut  le  premier  khalyfequi 
établit  des  relais  sur  les  routes;  le 
premier  qui,  à  cause  de  son  embon- 
point,  se  tint  assis  en  parlant  au 
peuple,  dans  la  mosquée;  le  premier 
qui  s'y  plaça  dans  un  lieu  distinct  et 
exhaussé;  le  premier  qui,  de  peur 
d'oublier  le  discours  qu'il  avait  pré- 
paré ,  prononça  la  kho.hbah  (  le  prô- 
ne ou  sermon  )  avant  les  prières  or- 
dinaires. Mais  rinuovalion  (jui  a  le 


TJOA  187 

plusconlri];uéà  le  rendre  odieux  anx 
Clnilcs,  ou  sectateurs  d'Aly,  c'est 
d'avoir,  le  premier,  obligé  Us  Mu- 
sulmans de  prêter  sirnientde  fidélité' 
à  s(jnliis,  et  d'avoir  déj)Oiul!é  du  kha- 
lyfaJ.  la  famille  du  pro])hètc.  A — r. 
MOAWYAH  IT,  3«.  kl.alyrc 
Ommayade,  pelil-fils  du  précédent;, 
fut  proriamé  à  Damris ,  le  i5  ra- 
by  I ,  (J^  de  l'hég.  (  l 'i nov.  683),  aus- 
sitôt après  la  mort  de  son  père  Yezid 
F'",  qui,  avant  d'expirer ,  l'avait  dé- 
claré son  successeur.  A  peine  âgé 
alors  de  'i  i  ans,  ce  prince ,  faible  de 
complexion,  se  distinguait  p<ir  sa 
piété,  par  l'austérité  et  la  simplicité 
de  ses  mœurs.  Élevé  par  le  docteur 
Omar-al-Maksous ,  dans  la  secte  des 
Kadarites  (i),  il  le  consulta,  avant 
d'accepter  le  khalyfal;  et  d'après  son 
avis,  il  consentit  à  essayer  s'il  au- 
rait assez  de  forces  pour  supporter 
le  poids  du  gouvernement.  En  quit- 
tant sa  retraite,  il  fit  graver  sur  son 
cachet  celte  devise  qui  était  l'expres- 
sion de  ses  sentiments  :  Le  inonde 
nest  que  tromperie.  Mais  à  peine 
eut-il  régné  six  semaines,  ou ,  selon 
quelques  auteurs,  trois  ou  quatre 
mois,que,fatigué  d'une  grandeur  im- 
portune, il  résolut  de  s'en  dépouiller. 
Il  convoqua  donc  une  grande  assem- 
blée, et  parla  ainsi  :  «  Moawyah ,  mon 
aieul ,  a  usurpé  le  khalyfat  sur  le 
gendre  du  prophète  ,1e  vertueux  Aly  : 
Yezid,  mon  père,  a  consommé  cette 
usurpation  par  la  mort  de  Houccin , 
fils  d'Aly.  Je  ne  veux  point  me  char- 
ger  d'une  autorité  injuste  dont  j'au- 
rais à  rendre  compte  devant  Dieu. 
Choisissez  donc  un  autre  khalyfc.  » 
Et  comme  on  le  pressait  de  désigner 
lui-même  son  successeur:  «  J'aurais 


(1)  Cette  s  clP  ,  dtrivrc  »).•  («'Ile  des  ^Ifjtazalilr.-  , 
niait  la  predi-.stiiialioii .  altril)uait  ;i  Dieu  tout  le  bieu 
(]ne  riioimuc  fait  ,  et  ;i  riiuiiiiuo  seul  tout  le  iual  , 
parce  rjue  celui-ci  est  inaîlit  de  ses  actiuus. 
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ijicn  en  cela ,  rcprit-il ,  suivi  l'cxcra- 
ple  ci'Aboubekr,  si  j'avais  counii  uii 
Omar  ;  et  j'aurais  imité  ce  dernier , 
en  clé^ignant  six  candidats,  si  j'avais 
pu  trouver  six  hommes  qui  en  fussent 
dignes.  N'ayant  pas  joui  des  avan- 
tages du  khaiyfat,  il  n'est  pas  juste 
*îuc  ma  conscience  soit  chargée  du 
choix  délicat  de  celui  qui  doit  me 
remjjlacer.  J'aime  mieux   vous  eu 
laisser  juges  vous-mêmes.   »  A  ces 
mots,  il  quitta  l'assemblée,  et  alla  se 
renfermer  dans  sa  maison ,  d'oii  il 
ne  sortit  plus  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
suivit  de  très-près  son  abdication. 
11  fut  surnommé,  à  cause  de  cela  , 
ylhoù-Lcilah  (  le  Pèr^  de  la  nuit  ). 
11  mourut  de  la  peste  ou  par  le  poi- 
sjn.  On  prétend  que  les  Syriens  en- 
terrèrent vivant  Al-Maksous,  le  Mjup- 
çonnant  d'avoir    conseillé  à   Moa- 
"vvyali  cette  démarche  impolitique, 
qui  occasionna  de  grands  déchire- 
n)ents  dans  l'empire  ,  et  fit  couler 
ries  flots  de  sang  musulman.  (  Vojez 
Mervvaiv  V'\  tom.  XXVIII  ,   Ab- 
dallah IBN  ZoBAÏR  cl  AbDELMELEK 

tom.  I ,  p.  fjl  I  et  5  \.  )  A — T. 

MOBARKZ-KDDYN  NOHAM- 
1\1L1)-CHA11,  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Modhan'orides  ,  en  Perse  , 
était  issu  d'une  famille  arabe,  éta- 
blie dans  le  Khora(;an  dès  le  pre- 
mier siècle  de  Tislauiisnie.  Son  bi- 
.saieul  ,  l'^iuyr  Ga'iath-eddyn  lladjy, 
ayant  (piilté  celte  province,  lors  de 
l'invasion  des  ïarlares  sous  J)jcn- 
ghyz-Khan  ,  se  retira  dans  les  envi- 
rons de  Ye/.d.  Sa  taille  et  sa  force 
étaient  si  prodigieuses,  ()u'il  ne  put , 
dit-on ,  trouver  de  chaussure  à  sou 
])icd  dans  celte  ville,  cl  (|ue,  plus  de 
trois  cents  ans  après,  on  y  nionlrait 
encore  son  éj)ée,  (|ui  |)esail  treulc- 
six  livres.  Modharicr,  son  pelit-fils, 
distingué  yn  ■*»''  bravoure,  ses  ver- 
tus et  sa  piété  ,  obtint  le  gouverne- 
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ment  de  Mibad  ,  de  l'atabck  Yon- 
souf  Chah,  prince  de  Louristan;  et 
ayant  ensuite  passé  au  sei*vice  d'Ar- 
ghoun  Khan ,  souverain  de  la  Perse  , 
il  j)arviut  à  divers  emplois  impor- 
tants, sous  les  successeurs  de  ce  prin- 
ce ,  et  mourut  l'an  -jiS  de  l'hégire 
(  i3i4  de  J.-G.  ).  M<»barcz-eddyn  , 
fils  de  Modhaffer,  alors  âgé  de  i3 
ans  ,  se  rendit  célè])re  de  bonne  heu- 
re par  une  valeur  extraordinaire.  II 
terrassa  un  fameux  brigand  qui  dé- 
solait la  cratrée  entre  Yezd  et  Chy- 
raz,  et  porta  sa  lêle  a*i  sulthan  Abou- 
Said-Eohader-Khan  ,   qui  ,  charmé 
de  cet  expl'»it ,  gratifia  le  jeune  brave 
du  gouvc:neiMent  de  Yezd ,  en  718, 
quoique  celui-ci  fût  à  peine  dans  sa 
19*'.  année.  Mobaiez  eddyn  prouva 
par  des  services  plus  essentiels ,  qu'il 
était    digne  de    cette    récompense. 
Une  horde  de  bandits,  appelés  Ni- 
couclariens  ,  infesiail  le  Far.sislan  : 
il  leur  livra  vii!gt-un  combats,  dans 
l'espace  de  quatre  ans  ,  et  vint  à  bout 
d'en  purger  le  pays.  Enfin,  il  épousa 
la  fille  unique  de  Cothb-eddvn  Chah- 
Djilian,  dernier    prince  de   la   dy- 
nastie des  Cara-Khatavens, " lequel , 
après  avoir  perdu  la  souveraineté  du 
Kermau,  avait,  au  moyen  de  ses  im- 
menses richesses ,  obtemi  des  khans 
nioghols  le  gouvernement  de  Chy- 
jaz  ,  où  il  s'était  retiré.  Ce  mariage 
ayant   fort  accru  la  puissance  et  la 
considération  ])ersoinu>lle  th;  IVIoba- 
rrz-edd}u  dans  le  midi  de  la  Perse, 
il  y  jeta  les  fondements  d'une  nou- 
velle domination  pendant  l'anarchie 
(pli  suivit  la  nu)rt  d'Abou-Said  (  /'. 
J)i,n\niii,    IV,    ■'>»),  et   IIa^iam-Ru- 
ZLRK ,  XIX,  .).83  ).  Nommé  gouvcr-  < 
neur  du  Keirnan,   par  flaçau  Djou- 
bany,  l'an  74^'  il  "^^  l"»  1^1  pas  dif- 
ficile de  s«*  l'aire  nronnaîtrc  souve- 
rain ,  <'n  moharrem  7  4  "•  (  juin  1 34 1  )« 
dans  un  pavs  (pie  les  ancèliTS  de  sa 
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ffiiimc  avaient  possâlc  prcvs  cl 'un 
siècle.  Alors  il  att.ujiia  ("ihi'ik.h-(iii.ili- 
Ahou-lshak  linljon,  j)riii(T  vciIikîux, 
mais  sans  cncrpjie ,  (jiii  ir^iiait  (l.ms 
le  Farsislan  ;  ol,aj)rcs  une  j^iicrre 
longue  ol  nuillo,  il  lui  enleva  S'icccs- 
.sivciireiil  (Ihyia/.el  I.spahan.  L'infor- 
Inne  luiljou  arrête  dans  celte  dernière 
ville,  el  ramené  à  Ci)vraz,  y  ent  la 
tc(e  liancliee,  le  i  i  juin  1 357  '  ^'^^ 
yeux  de  ses  conipalriot^\s  ,  de  ses 
amis,  de  ses  aniiesis  sujets,  et  au 
milieu  de  Tliippodrome  (|u'il  avait 
l'onde.  Tandis  ([uc  Moljarez-eddyn  , 
par  celte  execniion  solennelle,  ef- 
î'rayait  les  peuples  du  Farsis.aii ,  et 
leur  ôtait  tout  prétexte  de  révolle  , 
son  fds  aine,  Mod!ia(fer,  subjuguait 
le  Kliouzistan  ,  et  allait  ensuite  recu- 
ler les  états  de  son  père,  vers  le  Sns- 
tau  et  le  Mekran.  l/anJjitienx  Mo- 
barez  eddyn  convoitait  aussi  l'Adzer- 
biidjan,  où  avaient  résidé  les  Djen- 
ghyzlvhanides.  Apres  diverses  ré- 
volutions (  V.  Melir  El,  AscnRAF, 
XXVllï,  21 4)»  celle  province  éiait 
tombée  au  pouvoir  du  tyran  Akhid- 
Jouk.Le  mauvais  succès  du  sultban  de 
Baghdad,  Cheikh-Weiss  (  /".  Avkis 
I),  ne  rebuta  point  le  roi  de  Chy- 
raz^  A  la  tcte  de  douze  mille  cava- 
liers d'élite,  il  partit  au  jiùlieu  de 
l'hiver  760,  vaiiupiit,  près  de  Méia- 
11a,  l'armée  d'Akhidjouk,  forte  de 
trente  mi!le  hommes  ,  s'empara  de 
Tauryz  ,  y  remplit  les  fonctions  d'i- 
mam ,  et  y  prononça  la  khothbah 
en  son  propre  nom.  Mais  deux  mois 
après  ,  la. mort  de  son  fils  aîné,  et 
l'approche  du  suîthaii  de  Baghdad, 
l'obi '^'èicnt  d'abandonner  sa  nouvelle 
conquête.  Depuis  son  retour  de  cette 
expétiilion,  Moi larez  -  eddyn  ne  fut 
])iiis  le  même  prince.  Sans  respect 
})oiir  les  mœurs  et  la  religion ,  il  s'a- 
l)andoniia  aux  excès  les  plus  honteux 
avec  tant  de  sciudale ,  que  les  princi- 


paux  habitants  de  Chyraz,  et  ses  fils 
mêmes ,  le  dcnonccrcnt  au  liiagistrat 
comme  le  témoip;ne  le  poète  Ibifvz 
dans  une  élégie  oii  il  d(;'peint  les  fuj- 
])i Indes  de  ce  monarque.  Méj)risé 
de  ses  sujets  ,  aii;ri  jjar  le  cliac;iiu  , 
Mobarcz- eddyn  devint  encore  plus 
cruel.  11  Ht  mourir  plus  de  mille  in- 
dividus dans  les  supplices;  el  j)lu- 
sieurs  périrent  de  sa  propre  main. 
Elira yés  de  ses  menaces,  sv:^  parenJs, 
ses  enfanls  fuyaient  sa  présence.  En- 
fin ,  ClialiSulthan  ,  son  neveu  et  sou 
gendre,  et  ses  fils  Chah-Clioudja  et 
Chah -Mohammed,  l'ayant  surpris 
un  jour  dans  sa  chambre,  occupé  à 
lire  le  Coran  ,  se  saisirent  de  lui ,  et  le 
renfermèrent  dans  une  tour,  où  ils  lui 
firent  crever  les  yeux  le  lendemain  , 
i<)  ramadhan  760  (  14  août  iSSç)  \ 
Ilafyz  ,  qui  avait  déploré  la  mort 
tragique  d'Abou-Ishak  Indjou ,  com- 
])Osa  aussi  une  élégie  sur  ce  dernier 
événement.  Mobarez- eddyn  survé- 
cut cinq  ans  à  son  malheur,  et  mor- 
rut  en  765  (  i364  ) ,  après  avoir  ré- 
gné quarante-deux  ans  à  Yezd,  dix- 
huit  dans  le  Kerman ,  sept  à  Chy- 
raz, et  deux  à  Ispahan.  Son  fils, 
Djelal-eddyn  Chah-Choiidja  ,  prince 
habile,  sage,  pacifique,  protecteur 
des  lettres  ,  et  bon  poète,  triompha 
de  ses  frères  et  de  ses  neveux ,  qui 
s'étaient  révoltés  ;  il  régna  vingt-six 
afis  avec  gloire,  sut  ménager  Tamcr- 
lan,  dont  il  devinait  la  grandeur  fu- 
ture ,  et  mourut  en  786  (  1 384  )  ■<  ^''^ 
lui  recommandant  son  fds  Zein-ei- 
Abeddyn ,  dont  les  malheurs  entraî- 
nèrent la  catastro|)he  qui  mit  fin  à 
la  dynastie  des  ModhafTeiides  (  F. 
Mansour-Ciiau  ,  XXVI  ).     A — T. 

MOÇAILAU.    F.   MoSSAiLAMAH. 

MOCANNA.  r.AruA. 

I^IOCEILAH.    r.    MOSSAÏLAMAH. 

IVIOCENIOO  (  Thomas  ) ,  doge  de 
Venise^  succéda,  le  7  janv^icr  i4 '4? 
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à  Micliel  Sténo.  I!  était  alors  aniLas- 
sadeiir  de  sa  ic'pulvliquc  à  (jréiiioiic, 
auprès  de  Gal.rino-FondoIo  ,  tyran 
de  cette  ville:  il  s'enfuit  secrètement 
des  qu'il  eut  la  nouvelle  de  sou  élec- 
tion ,  de  peur  que  Fondolo  ne  voulût 
retenir  prisoniii<'r  un  personnage  qni 
devenait  aussi  important.  Pendant 
son  règne ,  les  Vénitiens  firent  la  con- 
quête du  tcrritcire  d'Acpiile'e,  mal- 
j:;ré  Talliance  du  patiiarclie  avec 
l'empereur  Sigismond  ,  qui  tenta 
vainemeîitdc  le  défendre.  Mocënigo 
empêcha  ensuite,  autant  qu'il  put,  sa 
répuhli(|ucde  s'engager  dans  la  guer- 
re contre  le  duc  de  Mi!an;  il  mourut 
dans  un  âge  avance,  au  mois  d'avril 
i4'^3  ,  et  i"!  eut  pour  successeur 
François  Foscari,  moins  pacifique 
que  lui.  —  Pieric  MoceiMgo,  duge 
de  Venise  do  1474  à  1476  ,  avant 
de  parvenir  à  la  dignité' ducale,  avait 
obtenu  la  plus  haute  réputation , 
comme  généralissime  de  la  républi- 
que ,  dans  la  guerre  qu'elle  soutenait 
contre  les  Cypriotes  et  contre  les 
Turcs.  Il  avait  clé  chargé,  en  147O5 
du  commandement  de  la  flotte,  au 
moment  où  la  perle  de  Ncgrepont 
jetait  le  découragement  dans  les  trou- 
pes vénitiennes.  En  arrivant  à  son 
poste  ,  il  avait  lait  arrêter  son  pré- 
décesseur, Nicolas  Canale ,  avec  son 
fils  et  son  seciétairc,  auxquels  la  ré- 
pul)li((uc  attribuait  les  revers  qu'elle 
avait  éprouvés.  Il  avait  ensuite  pro- 
fité de  la  guerre  (jue  le  roi  de  Perse 
avait  déclarée  à  Mahomet  11  ,  ]>our 
ravager,  en  i\']'2.^  Mitylènc,  Dilo  et 
les  (lyclades,  j)endant  que  le  sullhau 
était  occn|)é  ailleurs:  il  avait  menacé 
foule  la  Matolie,  et  avait  enfin  pris 
Smynic,  qu'il  ruina  «le  tond  en  com- 
ble, lia  retraite  d'Ousoun-llaçau, 
qui  n'avait  pu  l'urcer  le  campletran- 
ehé  de  Mahomet,  priva,  en  i47^» 
Moccnigo  ,  des  avantages  qu'il  a\ail 
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espérés.  D'ailleurs,  à  la  même  cpo-» 
que,  il  fut  obligé  de  passer  en  Cypre, 
pour  prendre  la  protection  de  la 
reine  Catherine  Cornaro,  fille  adop^ 
live  de  la  république,  qui  venait  de 
perdre  son  mari:  il  punit  sévèrement 
les  nobles  Cypriotes  qui  avaient  cons- 
pné  contre  cette  princesse,  et  qui 
avaient  voulu  mainlenirla  liberté  de 
leur  patrie  opprimée  par  les  Véni- 
tiens. En  1474  >  i^  conduisit  une  nou- 
velle flotte  au  secours  de  Sculari, 
que  le  grand-vézir assiégeait:  il  con- 
tribua beaucoup  à  la  glorieuse  dé- 
fense de  cette  place;  mais  il  y  con- 
tracta une  maladie  dangereuse  dont 
il  ne  se  guérit  jamais.  Les  Vénitiens, 
par  reconnaissance  pour  tant  d'ex- 
ploits, le  choisirent  pour  succéder 
à  Nicolas  Marcello,  au  mois  de  dé- 
cembre de  celte  même  année.  Mais 
tout  le  temps  qu'il  fut  doge,  sa  santé 
fut  très  -  chancelante;  il  mourut  le 
93  février  1476.  Andié  Vendramino 
b:i  succéda,  S.  S — i. 

MOCËNIGO  (  Jean  ),  frère  du 
précédent ,  fut  nommé  pour  succé- 
der à  André  Vendramino,  qui  n'a- 
vait régné  que  deux  ans.  Venise  a 
celle  époque  fut  attligée  par  de  nom- 
breux fléau \  :  un  incendie  consii/na 
le  palais  public;  la  pcsîe  et  la  fami- 
ne désolèrent  les  habitants  ;  la  guer- 
re avec  Mahomet  H  durait  eiu'ore  , 
et  Venise  n'acheta  la  jiaix,  en  i479, 
que  par  la  cession  de  Scutari.  Cepen- 
dant la  république,  oubliant  bicnfiit 
ces  calamités,  enlrejuif,  en  i4^*, 
une  guerre  nouvelle  de  ]>ure  ambi- 
tion contre  llercidc  111,  duc  de  Fer- 
rare;  mais,  abaudomiée  par  Sixte 
IV,  son  premier  allié,  elle  ne  put 
faire  les  ntnijuètes  sur  les<pielles  elle 
avait  comj)te.  Jean  îMocenigo  mou- 
rut le  T)  novend^re  1  4Hî>.  Marc  Har- 
bariiTo  lui  f  .t  substitué.  —  Louis 
MocEîviGO,  dogede  \  cnisc,  succédii 
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!(•  r)  in.ii  i'^';0,à  IScriv  I.nrcfl.iiio , 
jiiorJ  six  jiMiis  .uiji.iiavaiil.  fi.i  rc'pii- 
lili'jiir  (Mail  alors  c^J^agcc  dans  iiiin 
giicrro  roiitir  les  'l'iii'cs  ,  ])(Uir  la  dc- 
iViisc  (le  l'ilc  de  (îynrc  :  les  j)iiji(i- 
ftalos  puissances  cic  l'Europe  lui 
avaiciil  promis  des  secours  ;  nmis 
leurs  p,cncraux,  par  de  ridicules  dis- 
putes de  precniiuenre, perdirent Toc- 
casion  d'aijir.  Micosic  l'ut  prise  par 
les  Turcs,  le  9  sejUembic  1570,  et 
quinze  mille  elirclieiis  y  furent  inas- 
sncrc's.  Fauini^ouste,  ap.rès  un  sict;e 
soutenu  avecbcaucou})  de  bravoure, 
capitula  le  2  août  1^7  ï;  mais  la 
capitulation  jîc  f;U  peint  observée, 
et  les  commandanls  vcniîiens,  avec 
leur  bravo  p;arnison,  furent  victimes 
de  la  perfidie  des  MnsMÎnians  (  /^ 
.IJAGLioM  et  Bragadini  ).  La  gran- 
de victoire  remportée  à  Le'pante,  le 
7  octobre,  par  don  Juan  d'Autri- 
che, ne  dédommagea  point  les  Ve- 
ïiiticns  de  la  perte  de  Tile  de  Gypre; 
ils  se  déterminèrent,  en  i5'73,  à 
fiire  la  paix  avec  les  Turcs,  en  aban- 
donnant à  ceux-ci  Icnrs  conqiietes. 
Pendant  le  gouvernement  de  Louis 
Moccnigo  ,  \  enise  fut  désolée  par 
la  peste,  en  1576;  la  contagion 
lui  enleva  soixanîe-dix  mille  habi- 
tants. A  peine  s'était  -  elle  apaisée, 
lorsque  Louis  Mocenigo  mourut,  le 
4  juin  1577.  11  eut  pour  successeur 
Sébastien  Venieri.  S.  S — i. 

MOCliNIGO  (André),  historien, 
né  à  Venise,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  était  de  la  même  famille 
que  les  précédents.  Il  montra,  dès 
sa  première  jeunesse  ,  une  grande 
ardeur  pour  l'étude.  11  fut  chargé 
de  dilïérentes  négociations,  dont  il 
s'acquitta  avec  autant  de  zèle  que  de 
capacité  ;  et ,  après  avoir  rcm])li  plu- 
sieurs eniplois  imporlanls,  à  la  sa- 
tisfaction générale  ,  il  fut  élevé  au 
rang  de  sénateur.  11  trouva  dans  la 
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cul I me  des  lettres,  un  dc'l./sscment 
à  ses  Iravanx,  et  puiMia  l'histoire 
d(;  la  ligue  de  Cambrai,  sous  ce 
litre  :  L'elli  incmoralnlls  Cainera- 
censis  advcrsùs  P' enclos  hislorict: 
lihii  VI ^  Venise,  iri'2.5,  in-8'\  ;  elle 
a  été  insérée  dans  le  ^'}r.  vol.  du 
Tltcsauv.  antf/uitat.  ItaL.pmv  Grae- 
vins  et  P.  Bnrmann.  At.drc  Arriva- 
bcno  la  fit  tjaduii e  en  italien;  et  celte 
traduction,  iiu primée  erî  i544,  l'a 
ctc  de  nouveau  en  i56o,  in  -  8". 
Qnoi-pi'écjiic  d'un  style  peu  élégant 
dit  Tiraboschi,  cette  histoire  est  re- 
cherchée pour  Texaclitude  avec  la- 
quelle les  faits  y  sont  rapportés. 
Mocenigo  avait  laissé  en  manuscrit 
un  l'ocme  latin  sur  la  guerre  que 
les  Vénitiens  soutinrent  contre  Ba- 
jazet  II,  en  i5oo  :  il  est  perdu, 
ainsi  que  quelques  antres  pioductions 
de  cet  écrivain ,  dont  Marc  Foscarini 
rap])0i-te  les  titres  dans  son  ouvrage 
Délia  leUeratura  Veueziana.  Quel- 
ques bibliographes  citent  encore  de 
lui  un  traité  de  théologie  en  cinq 
livres,  sous  ce  titre  singulier  :  Pen~ 
tadoponet  Pentateuchon,  Venise 
i5i  I ,  in-80.  :  l'auteur  l'a  dédié  au 
pape  Jules  II.  Ghiiini  a  donné  une 
place  à  Mocenigo  dans  le   Teatro 

d'huomini  lelteraii.  ^N s, 

MOCLAH  (  Abou-Aly  JVIoham- 
MED,  Ibn-Aly,  Ibn- )  ,  inventeur 
des  caractères  arabes  modernes 
naquit  à  Uaghdad ,  l'an  2711  de  l'hég.' 
(  885-5  de  J.-C  ).  Après  avoir  gou- 
veiné  une  ])artie  de  la  Perse ,  sous 
le  khalyfatde  Mojclader,  il  fut  élevé' 
par  ce  prince  ,  à  la  dignité  de  vézyr, 
l'an  3i6  (  9'28  ).  Il  en  fut  dépouillé 
l'année  suivante  ;  mais  il  la  recouvra 
l'an  3'-io ,  lorsque  Caher  eut  succédé 
à  son  frère  (  F.  MocTADEr.  ).  Ibn- 
Moclah  ayant  trempé  dans  une  cons  ' 
])iralion  contre  le  nouveau  khalyfe, 
en  3.21  ,  perdit  une  seconde  fois  sa 
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charj^c.  Tl  sctlcroba  an  s;;pp]ice  par 
la  fuite,  et  ne  soufrca,  flans  sa  rc- 
traite,  qu'à  se  vengti-  de  Caher.  De- 
ç;uiséen  femme,  en  aveugle,  en  men- 
diant, il  se  rendait  scerèlement  c)iez 
les  grands  oîllcicrs  de  l'empire,  et  les 
irritait  contre  ce  prince,  en  leur  rap- 
pelant sa  perfidie  et  sa  cruauté'.  11  ga- 
î;na  même  par  ses  présents  l'astroîo- 
C»ne  et  l'interprète  des  songes  de  Si- 
ina,  l'un  des  principaux  chefs  de  la 
miiice  turque ,  pour  qu'ils  persua- 
dassent à  leur  maître  que  ses  jours 
ctaicnt  menaces  par  le  khalyfe ,  et 
qu'il  ne  pouvait  les  sauver  q  l'cn  le 
précipitant  du  tl  ône.  Caher  fut  de- 
posé,  en  3'ry.  [F.  Cauhr,  VI,  4^^^)  î 
ef  l\adhy,  son  successeur, récompen- 
sa Ibn-iVIoclah  de  son  zèle,  en  lui 
rendant  les  sceaux.  Ce  vézyr  fit  ar- 
rêter et  condamner  à  mort  le  fa- 
meux imposteur  Schalmagany  (  F. 
renom  ).  En  '^x^  .  iî  chassa  de  Mous- 
son!, Nasser-ed-dau!ah  Haçan,  fon- 
dafeur  de  la  dynastie  des  flanidani- 
des ,  lequel  recouvra  bientôt  ses  élafs, 
moyennant  un  tribut  (pi'il  promit  de 
payer  au  khalyfe.  La  même  ann'ée , 
ibn-Moclah  ayant  déplu  à  la  solda- 
tesque, les  portes  de  son  palais  fu- 
rent enfoncées  ;  et  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  sauver  avec  son  fils  , 
dans  la  partie  occidentale  de  Bagh- 
dad.  Mais  il  fut  arrêté  et  destitué, 
en  'î  >,/i,  Tia  charge  de  vézvr  avant 
été  bientôt  après  abolie,  et  rempla- 
cée par  la  dignilé  plus  éminente  «l'r- 
myr-al-()mrah  ,  dont  Abon-lîekr- 
Ibn-Haiek  lut  revêtu;  Ibn-Modah, 
plus  sensible  à  la  perle  de  sa  place 
(jii'à  ravilissemenl  où  ('lait  tondx; 
alors  le  khalyfat  ,  intrigua  contre 
Ibn-Hïiek,  <'r  lui  suscita  un  lival 
dans  le  lui  K  Yahcam.  Soit  «pi'il  eût 
e'crit  au  khalyfe,  en  faveur  de  ce 
dernier,  soit  pluî<»t  (pi'il  eut  invité 
Yahcam,  au   n(»m   (h-  ce  prime,  à 
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venir  supplanter  Ibn-Raiek  ,  ses  me- 
nées furent  découvertes  :  l'adhy  le 
fit  arrêter  et  condamner,  mabre' 
ses  dénégations,  k  avoir  la  main 
droite  coupée,  au  mois  de  chawaî 
Z'ii)  (  août  C)'58  ).  Loin  d'être  corrigé 
par  cette  cruelle  disgrâce,  Ibn-Mo- 
clah continua  d'intriguer  pour  re- 
couvrer la  charge  de  vézyr;  et  afin 
de  prouver  au  khalyfe  qu'il  était 
toujours  capable  de  la  remplir,  il 
s'habitua  à  écrire,  eu  attachant  s.i 
plume  à  son  poignet.  Sou  ainbition  , 
son  orgueil  et  ses  propos  indiscrets 
sur  !e  compte  du  khalyfe  et  de  l'é- 
mvr-  al  -  Ômrah  ,  achevèrent  de  le 
p.rdie.  On  lui  coupa  la  langue,  et  on 
le  resserra  plus  étroitement.  N'avant 
personne  pour  le  servir,  il  fut  réduit 
à  un  tel  état  de  détresse,  que  lors- 
qu'il puisait  de  l'eau,  avec  sa  main 
gauche,  il  était  obligé  de  retenir  la 
corde  avec  les  dents.  Il  périt  enfin 
misérablement  et  sans  secours  ,  en 
chawal  3*28 (  juillet  940):  vézyr  sous 
trois  khalyfes ,  il  avait  trois  fois 
commandé  les  armées,  fait  trois  fois 
le  pèlerinage  de  la  Mekkc  ,  copie 
tiois  exemjdaircs  du  Coran  ,  et  il  fut 
enterré  trois  fois.  llm-Moclah  culti- 
va la  ]>oésie  ;  et  quehjues-nns  de  ses 
vers  nous  ont  été  transmis  par  EI- 
makin  :  mais  il  est  surtout  célèbre 
pour  avoir  remplacé  les  anciens  ca- 
ractères konfuiues  ,  par  récriture 
arabe,  nommée  ncskhi  ;  ce  qui  l'a 
fait  surnommer  radhè-khath  (  le 
j)ère  de  reVriinre  \  Celte  invj'ution  , 
aftribiu'e  néanmoins  par  quelques 
auteurs,  à  son  frère  Abon-Abdallah- 
el-Ilaçan  ,  fut  i^erfeetionnée,  un  siiclc 
après  ,  par  Ab(»ul-Ma<;an-Alv  ,  Ibn- 
Jlillal  (  r.  1«>Ai.-Bawad',  X\I; 
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IMOCLMl  on  f\l()(:M:S(  Sfid), 
snpérieiu"  d'un  m«»naslère  de  dervi- 
clicSjdcrordn'  îles  }/cule\'y,h  Ispa- 
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lian,  floiissnit  onr.m  lO'^:'»  de  J,-C. , 


sons  le  ix'gne  de  (lli.ili  Solciinaii 


roi 


fie  Perse,  de  l.i  il^iiasîie  des  Sofys. 
CiOinineeedervielieel.iilde  la  rare  de 
JMalioniet,  le  riionarcjue,  lorsqu'il  le 
reiieoiUrait,  deseendair.  de  cheval, 
cl  allait  lui  baiser  Pet  lier.  Le  peuple 
avait  aussi  pour  lui  he.iucoup  de  vé- 
nérai ion,  et  ne  le  craignait  pas  moins, 
j'arec   qu'il   était    ç;rand    cabaliste. 
lioinine   Moelali    tendait  à  devenir 
elict"  de  parti,  et  à  fonder  une  nou- 
Tclle  secte ,  il  ne  laissait  pas  d'être 
suspect  à  la   cour.  Outre  les  dervi- 
ches qui  vivaient  sous  sa  direction, 
il  avait  douze  disciples  qui  portaient 
de  longues  robes  blanches.  Peiis  de 
la  Croix,  le  fils,  pendant  son  séjour 
à  Ispahan,  apprit  de  ce  docteur   à 
expliquer  le  Mesnevj ,  sorte  de  poè- 
me théologiquc.   Moclah  avait  tra- 
duit en  persan,  dans  sa  jeunesse,  des 
comédies    indiennes ,   dont    il  doit 
exister  aux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  une  version  turque, 
sous  le  titre  de  ^Z  faradj  haad  al- 
schidda  (  La  Joie  après  Vaffliclion  )  : 
pour  leur   donner  un  air   d'origi- 
nalité, il  les  avait  mises   en   con- 
tes ,  qu'il   appela    Hezariek-Rouz 
(  Mille  et  un  jours  ).  Petis   de  la 
Croix  obtint  une  copie  de  ces  contes 
persans  ,  qu'il  traduisit  en  français  ; 
mais  il  ne  les  pidolia  qu'après  les 
avoir  soumis  à  la  révision  de  l'au- 
teur de  Gd-BIas.  On  ignore  le  genre 
et  l'époque  de  la  mort  du  docteur 
•Vîoclah.  A — T. 

MOGQUET  (  Jean  )  ,  voyageur 
français  ,  était  né  dans  les  environs 
de  Vienne  ,  en  1575.  Lorsque  Henri 
IV  fut  parvenu  à  la  couronne,  Moc- 
quet,  dont  les  parents  avaient  beau- 
coup soulTerf  pour  la  cause  de  ce 
prince  ,  fut  apothicaire  de  la  cour. 
Le  désir  de  v  yaj^er  lui  fit  demander 
la  permission  d'aller  dans  les  pays 


étrangers  :  l'ayant   obtenue  ,    il   fut 
charge'  de  recueillir  des  rareU's  pour 
le  cabinet  du  jloi.  W  partit  le  i'^.  oc- 
tobre iGoi ,  et,  jusqu'en  juillet  lOii 
fit  cinq  voyages  :  le  premier  à  la  cote 
occidentale  d'Afrique,   le  second  à 
la  (juiane  et  à  Cumana  ,  le  troisième 
à   M.iroc  ,   le  quatrième  à  Goa  ,  le 
cinquième  à  la  Terre-Sainte.  Chaque 
fois  qu'il  revenait,  il  déposait  dans 
le  cabinet  du  Roi  aux  Tuileries  ,  les 
singuliers  objets  qu'il  avait  rappor- 
tés.   «Le  roi,   »  dit-il,   «  prenait 
«  plaisir   aux   discours   que  je  lui 
»  faisais  de  mes  voyages.  »  Il  eut  le 
titre  de  garde  du  cabinet  des  singu- 
larités ^  SiV  ce  600  francs  de  gages.  Le 
repos  ne  lui  convenaitpas.  En  1 61 4 
il  résolut  de  faire  le  tour  du  monde' 
et  il  partit  pour  l'Espagne,  où  on 
lui   refusa  la   faculté  de    s'embar- 
quer pour  l'Amérique,  et  où  il  eut 
beaucoup  à  souftrir.  Alors  il  revint 
à   Paris,   et   y  remplit  tranquille- 
ment  son   emploi.  Sa  relation  est 
intitulée   :    Foj'a^es   en   ylfjique  ^ 
.Asie ,  Indes  orientales  et  occiden- 
tales ,  divisés  en  six  lii^res ,  et  enri- 
chis de  figures ,  Paris,  161 7,  I  vol. 
in-r2  ;  Rouen  ,  i645  ;  ibid. ,  iG65. 
Il  en  existe  une  traduction  hollan- 
daise ,  Dordrecht,   i656  ,  in- 40  ,  et 
une  allemande  ,  1 668 ,  in-4  ». ,  qui  est 
fort  mauvaise,  Mocquet  est  un  voya- 
geur assez  recomniandable;  il  donne 
des  détails  curieux  sur  les  sauvages 
et  sur  l'histoire  naturelle  de  l'Améri- 
que  méridionale.  Il  raconte,  entre 
autres,  une  histoire  qui   ressemble 
beaucoup  à  celle  d'Ynkle  et  Yariko. 
Sa  notice  sur  Maroc  a  été  abrégée  par 
Dapper.  Il  fait  un  tableau  repoussant, 
et  malheureusement  vrai,  de  la  dé- 
pravation des  Portugais  dans  les  In- 
des, et  donne  des  détails  intéressants 
sur  leur  commerce.  Il  connut,  à  Goa 
le  voyageur  Pyrard,  qui  lui  raconta 
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beaucoup  de  particularités   sur  les 

Maldives.  Quand  IMocriuet  revint  de 

la  Palestine ,  le  roi  fit  placer  dans 

son  jardin  du  Louvre    les    plantes 

qu'il  avait  recueillies  au  Mont-Liljan. 

E s 

MOCTADER-BILLAH  (  Aboul- 
Fadul  Djafar  II ,  surnomme  Al  ), 
xyiii*^.  kalyt'e  abbasside  de  Bagh- 
dad  ,  n'avait  que  treize  ans  ,  lors- 
qu'il succéda  ,  l'an  '2Ç)5  de  l'he'g. 
(  908  de  J.-G.  ) ,  à  son  frère  Mok- 
tafy.  Aucun  prince  de  sa  race  ,  avant 
et  après  lui ,  ne  fut  installe  aussi  jeune 
dans  la  chaire  du  prophète.  Aussi 
cette  innovation  occasionna-t-elle  une 
violente  sédition  dans  la  capitale,  dès 
le  commencement  de  l'année  suivan- 
te :  on  massacra  le  ve'zyr  de  Mocla- 
der  ,  et  l'on  donna  le  kLalyfat  à  son 
oncle  Abdallah,  fils  de  Motaz,  avec  le 
titre  de  Radj-hillah^  suivant  Aboul- 
Fèda  ,  ou  de  Moi^adj-hillah  ,  sui- 
vant Aboulfaradj.  Mais  le  parti  du 
jeune  khalyfe  ayant  prévalu  le  lende- 
main ,  Abdallah  prit  la  fuite  ,  fut 
arrête,  et  on  l'ètranj^la  dans  sa  pri- 
son, au  grand  regret  des  Alydes  et 
des  gens  de  lettres  qu'il  protégeait. 
Ce  prince,  dont  Elmakin  a  con- 
servé quelipies  vers ,  et  Aboullcda 
quelqiuîs  sentences,  ne  se  distinguait 
pas  moins  par  sa  piété  que  par  son 
<;sprit  et  son  talent  pour  la  poésie. 
La  traïKpùllité  se  rétahlit  à  Baglidatl; 
mais  Moclader  ,  gouverné  par  ses 
femmes  cl  par  ses  eunucpjes ,  esclave 
de  ses  |)laisirs,  jouet  des  factions ,  dé- 
posant ou  s.icriliaut,  sans  inoliTs,  ses 
vczyrs  ,  négligea  tellement  les  soins 
de  l'empire  musulman  ,  déjà  ébranlé 
d<'puis  un  ileuii-sièclc  j).ir  l'inso- 
lence et  l'insubordination  de  la  garde 
lurke,(pril  en  liàta  la  (U'cadcnce. 
^)<)n  ri'gnc  tait  ép(M)U('(!aiis  les  fisî'vs 
de  l'Qiient  ,  par  les  mallieurs  (|iii 
alfligcrcnl  l'isiamismc.    Le  faineuv 
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Obeid- Allah  al-Mahdy ,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Fatliiraides  ,  enleva  , 
pour  jamais,  l'Afrique  aux  Abbas- 
sidcs  ,  attaqua  l'Egypte,  et  fut  l'au- 
teur du  grand  schisme  qui  divisa  si 
long- temps  les  Musulmans  (  f'^oy. 
Onr.iD-ALLAU  )  :  les  Grecs  pénétrè- 
rent jusqu'aux  frontières  de  la  Méso- 
potamie, et  en  enlevèrent  mie  infi- 
nité de  captifs*  les  Carmathcs  con- 
tinuèrent leurs  progrès  en  Arabie  et 
dansrirak(^.GARMATH,  VII,  i(i3}; 
quelques  ambitieux  s'établirent  dans 
d'autres  parties  de  l'Orient.  Les  vic- 
toires de  l'eunuque  Mounès  ,  à  qui 
Moctader  devait  le  trône  ,  sauvèrent 
pour  long-tcm])S  l'Egypte  et  la  Mé- 
sopotamie: mais  ce  grand  capitaine, 
loin  de  pouvoir  rétablir  la  paix  dans 
l'empire  ,  et  le  bon  ordre  dans  Bagh- 
dad,  fut  forcé  de  se  mettre  à  la  tê- 
te des  mécontents  qu'indignaient  la 
mollesse  du  khalyfe  autant  que  l'or- 
gueil et  la  rapacité  de  ses  favoris.  Le 
14  moharrem  ,  3 17  (27  février, 
\YiÇ)  ) ,  il  entra  dans  le  palais  impé- 
rial qu'il  livra  au  ])illage,  se  saisit 
de  Moctader ,  de  sa  mère  ,  de  ses 
enfants  et  de-ses  femmes,  les  fit  con- 
duire chez  lui  ;  et  contraignit  ce 
prince,  le  lendemain,  à  abditpierle 
klialyrat  en  fiveur  de  son  fr«  re  Ca- 
her-lhllali.  Mais,  le  1 7,  tout  changea 
de  face.  Une  cérémonie  religieuse 
avait  alliré  la  foide  devant  le  palais: 
une  |)arlie(lela  garde  ayant  demandé 
la  gratification  d'usage  à  l'inaugura- 
tion d'un  nouveau  khalyfe,  le  refus 
de  (iaher  excite  une  émeute  tpi'il  es- 
saie en  vain  d'apaiser.  Son  palais 
est  forcé,  son  chambellan  égorgé,  ses 
|)aiiisaus  et  ses  serviteurs  dissipés, et 
lui-même  réduit  à  se  cacher.  Les  fac- 
tieux vont  clirrcher  Moclader  dans 
kl  maison  de  Mouni-s,  le  poi  lent  sur 
leurs  épaules,  et  le  replacent  sur  le 
t«t>ue.  G<'  prince  honora  son  triom- 
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•!ic  ])nr  sn  (  Icincnco:  ,iy.t?iI  (IrVoli- 
(  rt  I.»  iTliiiilo  de  son  IVrrc,  il  le  lit 
iiiiciicr  (Ml  sa  prcscnrc,  le  roronniit 
lîiiiocrnt  (le  la  (îciiiièrc  sédition  ,  le 
consola,  reinbr.issa  ,  et  se  contenta 
<!<•  le  eonfier  a  la  garde  de  sa  inèrc  , 
i|iii  traita  le  juisoniiier  avec  l)rau- 
couj)  (rej;ai'ds,  et  le  laissa  jonir  d'une 
j;randc  liberté.  IMoclader,  dépose  et 
rétabli  en  si  pende  temps,  n'en  re'gna 

Î)as  avec  pbistle  talent  ni  plus  dcbon- 
leur.La  même  ainice,  Nasser-cddau- 
]n]i  s'airerniit  dans  la  souveraineté  de 
Moussonl,  (pie  ses  ancches  avaient 
gouverne,  et  y  fonda  la  dynastie  des 
il aindanides,  (pii  devint,  sons  son  frè- 
re, une  puissaiîcc  redoutable  pour 
l'empire  grec  (  f^.  Saif-ed-daulau). 
En  Arabie  ,  les  Cannalljcs  prirent  la 
IViekke,  massacrèrent  trente  mille 
pèlerins,  combièrcnt  le  jmits  Zcm- 
zem,  après  y  avoir  précipite  le  corps 
de  l'cmyr  de  celte  ville,  pillèrent  la 
Caabah ,  en  enlevèrent  la  pierre  noi- 
re et  la  gouttière  d'or,  et  interrom- 
pirent pour  plusieurs  années  le  pè- 
lerinage des  lieux  révères  parles  Mu- 
sulmans (F.  Adou-Taher,  I,  loi). 
Dans  un  moment,  où  pour  résister 
à  ces  cruels  sectaires,  l'union  la  plus 
e'iroite  était  un  besoin  pour  tous  les 
JMaliométans  cjui  suivaient  les  quatre 
sectes  réputées  orthodoxes,  les  rues 
de  Baglicîad  étaient  le  théâtre  de  leurs 
sanglantes  (pierelles.  L'année  suivan- 
te, ]\luctader,  ne  pouvant  satisfaire 
les  prétentions  des  troupes  qui  l'a- 
vaient rétabli  sur  le  trône,  elles  se  ré- 
voltèrent, furent  vaincues  par  Mou- 
les, et  allèrent  s'emparer  de  Wa- 
>eth,  que  ce  général  leur  enleva  bien- 
l«)t.  I\îais,dans  le  même  temps, 
^îardavvidj  se  rendait  maître  d'une 
jiarlic  de  la  Perse,  battait,  près 
d'iîulwan,  l'armée  abbasside,  et  fai- 
>.ut  trembler  le  klialyfe  dans  Bagh- 
Ajid  (  r.  M.ARDAwiDj,  XXVI,  G27). 


TiCS  iMusnlmans  soupiiaicut  apK-s 
la  fin  d'un  règne  jilns  long  et  plus 
honteux  que  tous  ceux  des  prede;-»";- 
scuis  de  Moctader.  Il  se  pei'dit  lui- 
même,  en  favorisant  les  ennemis  (;i:c 
Mounès  avait  à  la  cour.  Ce  général  , 
pour  se  dérober  à  leur  haine,  se  re- 
tira du  c()lé  de  Moussoul ,  avec  ua 
petit  nombre  de  ses  partisans.  Le 
khalyfe  confisqua  ses  biens,  et  man- 
de* au  prince  de  cette  ville  de  l'aire- 
ter.  Nasser-eddaulah  se  mit  en  de- 
voir d'obéir:  mais  malgré  l'extrême 
supériorité  de  ses  forces,  il  fut  vaincu; 
et  sa  caj>itaie,  ses  trésors  et  plusieurs 
de  ses  places  tombèveiit  au  pouvoir 
de  Mouuès.  Un  pareil  succcs  grossit 
'tellement  le  parti  de  ce  dernier,  qu'au 
bout  de  neuf  mois  ,  il  fut  en  état  de 
se  présenter  sous  les  murs  de  Bagh- 
dad.  Moctader,  aHaibli  ];ar  la  déser- 
tion de  sou  armée,  voulait  s'embar- 
quer sur  le  Tygre,  pour  se  retirera 
Waseth;  ses  amis  le  firent  changer 
de  résolution.  Par  leurs  conseils ,  il 
se  revêtit  du  manteau  du  j)rophète, 
et,  précédé  des  docteurs  de  la  loi, 
qui  portaient  des  exemplaires  du 
Coran,  il  s'avança  contre  les  rebelles. 
Ce  spectacle  n'ayant  pu  les  faire  ren- 
trer dans  le  devoir,  il  donna  le  signai 
du  combat  dont  il  fut  le  spectateur  , 
du  haut  d'une  colline.  Mais  ses  trou- 
pes ayant  bientôt  lâché  le  pied,  il  fut 
entraîné  dans  leur  fuite.  Poursuivi 
par  des  soldats  afiicains,  et  gêné  par 
son  emi)onpoint,  il  leur  cria  qu'il  était 
le  khalyfe  :  «  Oui ,  nous  le  savons  ,  » 
lui  répondirent-ils,  «  tu  es  le  khalyfe 
»  (vicaire)  du  diable,  et  non  pas  de 
»  Mahomet.  »  Aussitôt  l'un  d'eux 
l'ayant  percé  de  son  epée  ,  les  autres 
achevèrent  de  le  tuer,  l'c  dépouillè- 
rent, et  enterrèrent  son  corps,  après 
lui  avoir  coupé  la  tétc.  Ainsi  périt 
Moctader  ,  à  la  fin  de  châwal  Z'io 
(fin  d'octobre  qS'a),  à  l'âge  de  treute- 
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huit  ans,  dont  il  en  avait  règne  vingt- 
cinq.  Ce  prince  clément,  «généreux  et 
charital.le,mais  faible,  siipei  stilicux, 
inconstant  et  voluptueux,  dissipa  ses 
tre'sors    par  son   faste  et  ses  folles 
prodigalités.  Après  avoir  prohibe  le 
vin  par  des  édits  sévères,  et  diminué 
par -là  les  revenus  de  l'empire,  il 
avait  fini  par  s'adonner  avec  excès 
à    celle    boisson.    Ce   fut   sous    lui 
que  le  khalyfat  parvint  à-la-fois  au 
plus  haut  point  de  magnificence  et 
de  faiblesse.  On  peut  juger  de  l'éclat 
de  sa  cour,  par  les  fêtes  qui  avaient 
eu  lieu  pour  la  réception  de  l'empe- 
reur de  Constantinople,  l'an  3o4  de 
l'hég.  (917  de  J.-C.)  et  dont  on  trou- 
ve les  détails  dans  l'Histoire  du  Bas- 
Empire.  Après  la  mort  de  Moclader, 
sa  tête  fut  promenée  dans  les  rues  de 
Baghdad,  et  portée  ensuite  à  Mou- 
nès ,  qui  voulut  placer  sur  le  trône 
un  fiis  de  ce    malheureux   prince  : 
mais  la  faction  opposée,  rendit  le 
khalyfat  à  Caher ,  qui,  l'année  sui- 
vante ,  fit  trancher  la  tête  à  ce  fa- 
meux eunuque.  A — t. 
MOGTADY.  F.  Moktady. 
MOGTAFY.  F.  Moktafy. 
MODÉER  (  Adolphe  )  ,  savant 
Suédois  du  dernier  siècle  ,  secrétaire 
de   la  société  patriotir(ue  de  Stock- 
holm ,  et  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  la  même  ville  ,  naquit  en 
1738,  et  mourut  à  Stockholm,  le 
iG  juillet  1799.  Il  eut  part ,  tant  à 
l'étabHssemeiit  qu'aux  progrès  de  la 
société  patriotique ,  qui  a  rendu  de 
jçrauds  services  à  l'agriculture  et  aux 
arts  industriels.  Le  premier  volume 
des  Méiuoires  de  celle  société  con- 
tient l'histoire  du  commerce  de  la 
Suède  ,  par  Modérr.  ('e  savant,  très- 
versé  dans   les  scieuces   |)li\siqurs, 
communiqua  un  grand  nombre  d'ob- 
servations et  d'evjxMienres  à  l'aca- 
démie de  Slockholnt ,  (pii  les  Ht  im- 
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primer  dans  ses  Mémoires.  Indépen- 
damment de  cinq  Mémoires  (en  sué- 
dois), insérés  dans  le  recueil  de  cette 
société ,  tom.  '23  -  28  ,  on  a  de  ce 
savant   naturaliste  :  I.  Histoire  du 
commerce  de  la  Sitcde  y  Stockholm  , 
1770,  in-8°.,  en  allemand.  II.  Trois 
Opuscules ,  dans  la  même  langue , 
sur  l'amélioration  de  l'aîrriculture , 
les  colonies  ,  et  l'économie  domesti- 
que ,    ibid. ,    1774,   1776,   1780, 
iii-8*^.  IIÏ.  Bihiiotheca  helmïjitholc— 
gica ,  seu  enur.ieratio  aucturum  qui 
de    vermibus    scilicet   crjjAozoïs  , 
grinnodelis  j  testaceis  atijuephyto- 
zdis  ,   tam  vivis  quàm  petrijlcatis 
scripserunt ,  Erlang,    177(3,  in-8". 
Cette  bibliographie  spéciale,  compre- 
nant  environ    1900  articles,  serait 
plus  utile  si  l'auteur,  au  lieu  de  se 
borner  à  donner  exactement  les  titres 
des  livres  ,  y  eût  joint  plus  souvent 
un  jugement  raisonné  sur  le  mérite 
des  principaux  ouvrages  cpi'il  indi- 
que. G AU. 

MODÈNE  (  Duc  de  ).  F.  Este. 
MODEM E  (  Esprit  de  Raymond 
DE  MoRMoinoN  ,  comte  de  ) ,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  du  com- 
tat  Venaissin,  naquit  à  Sarrians  (à 
deux  lieues  de  Carpentras),  le   19 
nov.  i5u8.  Après  avoir  été  pa;;e  de 
Monsieur  ,  frère  de  Louis   XllI , 
et  ensuite  un  de  ses  chambellans  ,   il 
suivit  en  Italie  la  i\)rtinie  de  Henri 
de  Lorraine ,  duc  de  Guise  ,  qui  se 
rendit   à  Naples,   le    i5    novembre 
1(347»   '**"'    '•'  demauile  d'Annèsc  , 
successeur  de  Masauiello.  Celte  ca- 
pitale et  tout  le  royaume  étaient  en 
proie  à   des   troubles   suscités    par 
l'oppression  des  vice-rois  espagnols. 
Le  peuple  écrasé  d'impôts  clu  ichait 
à  secouer  le  joug  de  la  maison  d'Au- 
Irichc.  A  peine  (luise  fut-il  nommé 
général    en    chef  de    la    réj)nbli(H  e 
naissante,  ([u'il   témoigna    le  doa' 
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iVavoir  sous  ses  onlrcs  le  comte  de 
]Mu(lciJC,  alors  coiiiiu  sous  le  titre 
de  baron  ;  ce  (|ni  lui  fut  accorde  : 
mais  ils  ne  lardrrcnt  pas  à  avoir  en- 
semble des  discussions  assez,  vives 
(/^.  (iuisK,  \1X,  199).  Modène  prit 
la  qtialile  de  mestre  -  de  -  camp  -  gê- 
nerai   des  armes  du  peuple.  Après 
avoir  obtenu  d'assez  grands  succès , 
il  Huit  par  tomber  entre  les  mains 
des  Kspagnols  ,  qui  le  relinrent  pen- 
dant  plus  de  deux  ans  prisonnier 
.  dans  le  eliateau-neuf  de  Naples.  11  y 
fui  traite  en  esclave  ;  et  il  s'en  plaint 
avec  dignité  dans  l'histoire  qu'il  a 
ocrilc  des   rèvohitions  de  ce  pays. 
Modène  moiuut  en   janvier    ifi^o. 
Marié  deux,  fois  (d'abord  en  iG3o  ) , 
et  ayant  du  premier  lit  un  (ils  unique, 
il  eut ,  de  plus  ,  de  Madelci'.e  Bé- 
jaixl,  une  (ille  ,  qui  naquit  le  3  juil- 
let   iG38,  fut  baptisée,  le    11,  à 
Saint-Eustaclie  ,  et  nommée  Fran- 
çoise. C'est  ce  qu'atteste  une  Disser- 
tation sur  J.   B.  rocfuelin  de  Mo- 
lière ^  publiée  eu  i8'2i  ,  par  M.  Bef- 
fara  ,  et  qui  renferme  des  actes  de 
'  famille  très-curieux  pour  ceux  qu'in- 
téresse tout  ce  qui  concerne  l'homme 
dont  s'honore  le  plus  notre  scène 
comiq'ie.  Griinarest  (  Foy.  sou  arti- 
cle, XVllI ,  5oi  ) ,  dit  dans  sa  Vie 
de  Molière,  imprimée  en  1 7o5 ,  que  , 
u  celui-ci,  en  formant  sa  troupe,  lia 
»  une  forte  amitié  avec  la  Béjard  , 
»  qui,  avant  qu'elle  le  connût,  avait 
»  eu  une  liile  du  comte  de  Modène , 
»  gentilhomme  d'Avignon  ,  avecle- 
»  quel  il  a  su  (  lui  Griinarest  ) ,  par 
»  des  témoignages  très-assurés,  que 
»  la  mère  avviit  contracté  un  mariage 
»  caclâé.  »  Voltaire  qui  a  aussi  écrit 
I     une  Fie  de  Molière^  en  1739  ,  con- 
1     fir.ne   le  même   fait.   A  son   tour, 
P    l'abbé  de  Pilhon-Gourt,  auteur  d'une 
Histoire  de  la  noblesse  du  comté 
Fenaissin  (Paris,  i743-5o^  4  vol. 
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in-4'*  ),  a  imprimé  (pie  a  le  comte 
»  de  Alodènc  eut,  huit  ans  aj)rès 
»  son  mariage  ,  de  la  nommée  (riié- 
))  rin ,  femme  de  Béjard  ,  et  comé- 
»  dienne  de  la  troupe  de  Molière , 
»  une  fille  que  celui-ci  épousa.  » 
li'exaclilude  du  premier  des  auteurs 
cités  a  été  quelquefois  contestée.  Vol- 
taire s'en  est-il  tenu  au  témoignage 
de  Grimarest ,  ou  bien  s'esl-il  oc- 
cupé d'aprofondir  ce  qui  était  de 
tradition  au  théâtre  et  dans  la  so- 
ciété? Quant  à  Pithon-Court ,  il  n'a 
jamais  passé  pour  un  généalogiste 
dont  on  doive  adopter  ,  de  con- 
fiance ,  toutes  les  assertions  (  i  ).  Celle 
dont  il  s'agil  ici,  et  que  bien  des  per- 
sonnes admettent  encore  comme  in- 
contestable, tend  à  faire  croire  que 
Molière  prit  pour  femme  Françoise  , 
la  fille  de  M.  de  Modène  et  de  Ma- 
delène  Béjard,  née  en  i638  :  mais 
une  telle  assertion  ne  porte -t -elle 
pas  atteinte  à  la  mémoire  de  Molière 
qu'on  a  prétendu  sur  la  paroîe  de 
Montfieury  père  (  F.  son  article  ) 
avoir  vécu  très  -  intimement  avec 
celte  Madelène  Béjard ,  mère  de 
Françoise ,  quoiqu'il  ne  l'eût  connue 
que  long  -  temps  après  la  naissance 
de  la  fille  dont  il  est  question  '} 
Le  fait  semble  complètement,  dé- 
menti par  l'acte  de  mariage  bien 
authentique  de  Jean  -  Baptiste  Po- 
queiin  ,  en  date  du  'io  février  1662  , 
qu'a  aussi  publié  M.  Beffara.  Il  ré- 
sulte de  cet  acte  qu'Armande-Gre- 
sinde  Béjard ,  femme  de  Molière  , 
était  (die  de  Joseph  Béjard  et  de  Marie 
Hervé.  Il  serait  donc  naturel  de  con- 
clure que  Françoise,  fille  illégitime, 
et  Armande-Grcsinde,  fdlc  très  légi- 
time ,  sont  deux  personnes  distinc- 


^1}  Qiiaud  il  f!il  Ir»  nommée   Giitriii  ,   il  nuton'se  à 
cvoiie  que  c'était  le   nom  de  flllo  de  3I'"«.  Briard  ,  ^ 
tandis  que   c'élnit  le  uota  du  innri  que  prit ,  ajTc»  U 
moi  l  dtt  Molière ,  sa  veuve  nce  Béjard. 
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tes  (  I  ).  L'auteur  de  l'article  des  da- 
mes Béjard  ,  dans  la  Biographie 
(  Foj.  IV,  71  )  ,  a  très -bien  in- 
dique la  femme  de  Molière  ;  mais 
n'éi-t  il  pas  été  ii.Juit  on  erreur,  lui 
aussi ,  lorsqu'il  a  dit  ,  (|ue  :  «  La 
»  raère  d'Armatide  -  Grcsiude  et  de 
»  Geneviève  Bejard  fut  mariée  se- 
»  crétement  à  M.  de  Modène  ?  »  S  il 
y  avait  eu  mariage  de  ce  seigneur 
«nvcc  une  comédienne  du  nom  de 
Bejard  ,  ce  serait  avec  Madelène  , 
mcYcàc. Françoise .  Sans  pousser  plus 
loin  celte  discussion,  nous  ferons  re- 
marquer que,  dans  l'acte  de  naissance 
de  Françoise,  le  parrain  est  Jcan-Bap- 
ti.slc  de  l'Hermite,  sieur  de  Vauselle, 
qui  semble  bien  être  le  beau-frère  du 
comte  de  Modène ,  puisque  celui-ci 
cpousa  en  secondes  noces  M''-.  rUer- 
jiiite  de  Soulier.  Ce  beau-frère  est  de- 
signe'  dans  l'acte,  comme  «  tenant  lieu 
»  de  messire  Gaston  -  Jcan-Bapliste 
»  de  Raymond,  seigneur  de  Modciic,)) 
<[ui  très-certainement  était  le  propre 
lils ,  alors  âge  d'environ  sept  ans , 
du  personnage  auquel  notre  article 
est  consacré ,  mais  le  (Ils  ne'  d'un 
pnîmier  mariage  contracte  en  iG3o 
avccM'**^.  de  La  Baume,  l/interven- 
tion  de  deux  parents  aussi  proches 
rlu  comte  de  Modène  ,  d.uis  un  acte 
qui  concerne  sa  fille  naturelle ,  n'est- 


(i)  On  n'q  jxiiiit  cnrori:  Irouvt'  l'arte  de  linis^nucn 
rrArtiiiiiide  (rr('>iiiclf,  (|iii  :»  jiii ,  dit  M.  Hcilrtni  , 
■*i>ir  If  jour  i-n  |>r*vince.  I:^lle  «••il  upurlôo  Annuiiilr. 
^:litiir-/-'lisal>ct.'i  (ires'mic,  i\\ns  {  Exlrait  des  rn- 
ri'ltrt  et  'Us  II f/Uirrf  dp  lu  coiiiùdit: ,  dr-f/nis  Pdiiue 
i'.r  l'iinriAr  itittf ,  jiifqii'iii/  liit  iioill  i(»K,)  ,  n|>|>:irlr- 
•liinl  iiii  «lii-or  il<  Imi  Gimiikc  ,  l'un  d('<(  cuuiiMlicMs  du 
rni ,  vol.  in  /|"  ,  uisr.  ,  (|iit'  ni)>.M'-(l<>  l>!.  !,<•  'Mmuricr  , 

•  I  nui  il  ritrr  lile  pur  M.  Hrli.irii,  diiiiS-Hii  Disaartujion. 
jV3.li.'»  cV.il  ciiiiiriK'  Aii>iuiiil.ii-(irrsind<-<'laire-l'llistt- 
Jii'lli  ,  1)110  Cl  Up  <;oiii(ilM'iiiif  Vil  dcHii^imi  ditiin  lu 
J,i\ln  ilri  urlvurs  l't  inlriit-s  dnnt  lu  roi  vritl  cl  or- 
flonnr  ifite  la  tnuifir  d^t  romcdicns  /raiiruif  soit 
4-i<rfif>n\ée  ,  ru  dut**  tlu  Vrrtnillfii ,  ai  oclulirr  t(i8>>. 
I>'(irdi'(>  dilItTriit  dr<i  prriii'int  irriii|ii''c'lii'  pu*  uh'<i>|ii> 
luriit  dr  «ruirr  «pi'ilii  iipprirtcimictit  t(Miit  .\  IV|m"'. 
IVIiilii'rc  ,  iiri?  lii'iiird  .  i|ui  ,  a^l^■rn  \i»  ntitrt  dr  imu 
iii;ii  i  ,  i'pnniii ,   ••«  Ui*7  ,  Gttri'iu-d'Eiilrii'liv  ,   ncji-iir 

•  I    l.i  truitiic  du  MiitMi»,  ftlor» rcuuio  ù  cvlla  du  Tdldk»- 
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elle  pas  au  moins  bizarre  ?  Ajoutons 
que  la  marraine  fut  IMarie  Hervé, 
femme  de  Joseph  Béjard,  et  par 
conséquent  mère  de  Madelcne ,  ainsi 
que  à! Armande  -  Gresinde  Bejard. 
Enfin  arrêtons-nous  sur  un  autre  fait 
digne  d'attention  :  c'est  que  le  deuxiè- 
me enfant  de  ]\[oIière,etde  sa  femme 
Arraande-Gresinde.  qui  était  mie  lille, 
fut  tenu,  le  4  août  iGG5,  sur  les 
fonts  de  baptême  jiar  messire  Esprit 
de  R.iymoud  de  Modène  ,  et  par 
Madelène  Béjatd  ,  fille  de  Joseph 
Béjard  ,  ainsi  que  l'élablil  un  exilait 
baplislaire  du  4  aoiit  i665.  Ici  les 
parrain  et  marraine  sont,  sans  nul 
doute,  les  père  et  mère  de  Françoise  , 
baptisée  en  iG38;  mais  sont-ils  les 
père  et  mère  d'Annande-Gresinde  , 
qui  était  la  mère  de  l'enfant?  voilà 
toute  la  question ,  et  nous  croyons 
l'aVoir  résolue  ,  plus  haut ,  iiéga  - 
livcment.  On  a  du  comte  de  Mo- 
dène :  L  Histoire  des  réi'olutions  de 
la  ville-  et  du  rojaiune  de  Naplcs. 
Pithon-Court  cite  une  édition  in  4*^. 
de  cet  ouvrage,  iGGGetiG67.  La 
plus  connueesten  3  vol.  in-i',i,  Paris, 
iGf)^.  C'est  une  histoire  assez  mélho- 
di(|uemenl  composée;  le  style  en  est 
vif  et  énergique  ,  mais  enfle  et  tenant 
pres(juedela  poésie.  L'auteur  s'étend 
beiiucoup  sur  l'éloge  du  connétable 
de  Luviu\s,  son  parent,  et  à  la  veuve 
duquel  i!  adres>e  son  épitre  dédica- 
toirc.  IL  Un  ouvrage  burlesque  sur 
les  mœurs  de  ses  compatriotes:  l'his- 
torien du  comtal  \ Cnaissin  l'indupie 
comme  écrit  en  vers  provençaux  ,  et 
imprimé  à  Paris.  Il  est  probable  que 
c'est  W/dioiisius  ,  pièce  de  vers  <pii 
n'est  point  eu  langage  provençal  , 
mais  dans  unlVauç.ti.s  poélique  .  dont 
on  ne  peut  guère  loiu  r  (jiu'li  Ij.  dite'. 
(Vesl  (ui  i'esle  un  lablc.ju  piqu.iul  de 
lavi<'des  \vignonais;noM>ue  pensons 
ras  qur  t'ciu'  y'ùcv  ait  jauiai:;  été  li- 
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Vn'oàriinpiTSsion.  111.  Un  fr.Tp;inri)t 
du  livre  des  /{ois,  c'ciil  vu  prose,  et 
intitule  Saloincn  on  le  l\icifi(iiic, 
(Vesl  nue  j);uM|)luMse  du  deuxième 
ch.ipitie  du  truisièine  livre.  —  IV. 
Une  paraj)lirasc  du  psaume  5o.  — 
V.Di'S  Prii-res  pour  la  messe,  en  veis; 
des  Otles  et  des  Sonnets  ;  le  tout  ma- 
liusciil.  Le  comte  de  Modène  avait 
aussi  I, lisse  {\v<,  Mémoires depidsV ex- 
j}éililiou  de  Bëavn  jusqu'au  siér-e  de 
J\fontauban.  Ils  sont  restes  ine'dits  ; 
mais  le  ])rèsii!ent  de  Graiiiond  en  a 
fi. it  usage  dans  son  histoire  latine  de 
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geste,  T)e  fnrlis.  JMudeslin  fut  admis 
au  conseil  (rAlcxandrc-Se'vère,  et  de- 
meura en  laveur  sous  ÎMaximin,  (pii 
lui  conlia  reducalion  de  son  fils.  Il 
fut  consul  avec  Probns  ,  l'an  'X'>M. 
C'est  à  lui  (jue  l'on  doit  unecoiinais- 
sance  distincte  de  l'edit  d'Anlonin  , 
dont  le  professeur  Hegel niayer  à 
prouve  l'authenticité  dans  un  Com- 
mentaire historique  et  iheologirpie , 
Tubingen,  1777,  i"-4*'-  C'est  dans 
le  sixième  livre  de  ses  Règles  de 
droit ,  qui  comprenait  dix  livres,  que 
Modestin  fait  mention  de  cet  edit.  Il 


]^ouis  XIII.  L — p 

MODÈN E (Pierre ,  clicvalier  de ), 
delà  branche  de  Pomei'ols,  et  appar- 
tenant à  la  même  famille  que  le  pré- 
cèdent, fut  reçu  chevalier  de  Malte, 
en  17 15.  Successivement  capitaine 
au  régiment  de  Bourbon ,  et  aidc-ma- 
jor-gëiicral  dans  l'armce  du  roi  de 
Fi-ance  en  Westphalic  ,  et  en  Bo- 
hème sous  le  maréchal  de  Maille- 
bois  en  1743,  il  remplit  ces  der- 
nières fonctions  dans  l'arme'c  dcPic'- 
înont  en  1744?  devint  colonel  d'un 
régiment  de  grenadiers  -  royaux  en 
1 7  4  ^.  et  mourut  marc'chal-de-camp , 
en  17(33.  Il  écrivait  en  vers  avec  une 
grande  facilite.  Il  fit  surtout  parler 
de  lui,  à  propos  d'un  quatrain  ,  qu'il 
avait  composé  après  la  bataille  de 
Fontenoy  :  c'était  au  sujet  d'un  bal 
donné  par  Louis  XV,  à  son  armée  , 
îuais  où  l'on  devait  être  en  habit  de 
cour ,  afin  d'en  écarter  les  militaires 
qui  ne  pouvaient  faire  cette  dépense. 

L — p — E. 
IVIODESTIN  (  Herenniiis  Modes- 
iiivis  ) ,  l'un  des  neuf  jurisconsultes 
romains  aux  opinions  desquels  l'em- 
jiereur  ïhéodose  le  jeune  imprima 
force  de  loi,  florissait  dans  le  troi- 
sième siècle,  etfut  disciple  d'Ulpien, 
comme  celui-ci  noiis  l'apprend  lui- 
îiiêmc  dans  la  loi  5^,  §  'lOy  au  Di- 


E.         avait  composé,  en  outre ,  dix-neuf  li- 


vres de  Réponses  ,  douze  livres  Pan- 
dectarum,  neuf  livres  Dijferenlia- 
rum ,  six  Excusationum ,  quatre  De 
pœiiis  ,  plus  de  trente  -  un  livres 
adressés  à  Quintus  Mucins  ;  et  des 
Traités  en  un  seul  livre  :  De  prœs- 
criplionibus  ;  De  inojficioso  testa- 
mente  ;  De  maiiuniissionibus  ,  de 
legatis  et  fideicommissls  •  De  Tes- 
tamentis  ;  De  eurematicis  seu  in- 
ventionihus  ;  De  enuclealis  casibus  ; 
De  diJJ'erenlid  dotis  ;  de  ritu  nup- 
iiarum.  On  a  de  Jacques  Lecty  juris- 
consulte genevois  du  seizième  siècle, 
Ad  Modestinum  depœnis  liber;  et 
de  Brcnkmann  ,  De  eurematicis  dia- 
triba ,  seu  in  Her.  Modestini  li- 
hrum  siu'^ulareni  Comment  anus  , 
Leyde  ,  1706,  in-8'\  F — t. 

MODHAFFER  ou  MOUZAFFER 
CnAH  II  ,  14*^.  et  dernier  roi  mu- 
sulman du  Gouzerat,  succéda,  l'an 
969  de  l'hég.  (  i56i-2  de  J.-C.  ), 
à  Ahmed  II ,  qui ,  à  l'époque  de  sa 
majorité ,  ayant  voulu  ressaisir  sou 
autorité,  que  le  régent  Etmad  avait 
usnrpée  ,  venait  d'être  assassiné  par 
ce  dernier,  et  n'avait  pas  laissé  d'en- 
fants. ModhafTer  fut  alors  reconnu 
roi,  sur  le  témoignage  de  ce  minis- 
tre, qui  attesta  que  iMahmoud  ÎIÏ 
l'ayant  chargé  de  fiiire  périr  une  dô 
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ses  propres  femmes  ,  il  l'avait  sau- 
vée, ainsi  que  l'enfant  doiit  elle  ac- 
coucha ;  et  que  cetenfanl,  élevé  par 
lui  secrètement ,  sous  le  nom  de  Na- 
than ou  Nanoii ,  était  Modhaffer  , 
dernier  rejeton  de  la  faiiiille  royale. 
Ce  prince  ,  à  peir.f  adolescent ,  fut 
obligé  de  consentir  au  partage   de 
ses  états,. entre  plusieurs  émyrs;  et, 
prisonnier  dans   Ahmed-abad ,   nui 
faisait  partie  du  lot  de  l'ambitieux 
Etmad^  il  ne  fut  qu'un  fantôme  cou- 
ronné. Celte  olygarcliie  acheva  de 
ruiner  le  Conférât ,  déjà  déchiré  de- 
puis plusieurs  années  par  les  fac- 
tions. Les  peuples  ,  lassés  de  l'oppres- 
sion et  des  guerres  coutimieiles  de 
ces  petits   tyrans  ,  implorèrent  la 
protection  de    l'empereur    moghol 
Akbar  ,  qui  entra  sans  peine   dans 
ce  royaume  ,  l'an  g8o  (  1 572-3  ).  A 
son  approche  de  la  capitale,  Modhaf- 
fer rn  sortit ,  et  vint  se  soumettre  à 
lui.  Akbar,  après  avoir  achevé  la  ré- 
duction du  Gouzcrat ,  reprit  la  route 
d'Agrah ,  l'année  suivante  ,  emme- 
nant ce  prince  avec  la  plupart  des 
cmyrs   piisonniers.   Modhafïèr   ga- 
gna bientôt    les   bonnes    grâces   de 
l'empereur,  qui  l'admit  au  noinbrc 
de  ses   courtisans  ,  et  l'adjoignit  au 
général  KhanKhanna,  chargé,  l'an 
989  (  i58i  ),  de  conquérir  le  Ben- 
gale. Modhalï'er, se  voyant  libre,  s'en- 
fuit dans  le  riouzerat,  où  les  peiq)les 
se  soidevèrent  en  sa  faveur  :  \\  vain- 
quit iMmad,  qui  en  était  gouverneur 
pourlesMoghoIs,  rccouvr.i  ses  états, 
ci  y  régna  deux,  ans,  assez  paisible- 
ment. Mais  Klian  Klianna  ,  étant  ve- 
nu l'y  atlafjuer,  par  ordre  d' Akbar  , 
le  défit ,  l(;  ifi  moharrem   ()i)!i  (  28 
janvier  1  OB/j  ) ,  près  d'Ali medabad  , 
avec  des  forces  très-inlerieures ,  le 
poursuivit  du  côté  de  Cambaye,  le 
de'bus(|ua  des  défilés  ^i-s  montagnes 
d'.-  M.i(lout,  où  il  s'était  fortifié;  et 


MOD 

l'ayant  entièrement  chassé  de  ses 
états  ,  il  le  contraignit  de  se  réfugier 
à  Djounaghar.  Après  le  départ  de  ce 
général  ,  Modhaffer  obtint  encore 
quelques  succès  ;  vaincu  enfin,  pour 
la  dernière  fois ,  par  le  nouveau 
gouverneur  du  Gouzerât ,  il  se  retira 
dans  une  place-forte,  dont  le  com- 
mandant le  livra  au  général  moghol , 
l'an  1001  (  1 592  ).  Modhafier ,  fa- 
tigué de  ses  malheurs  ,  et  craignant 
d  être  donné  en  spectacle  dans  son 
ancienne  capitale ,  où  on  le  condui- 
sait prisonnier ,  se  coupa  la  gorge 
avec  un  rasoir  ,  et  périt  d'une  mort 
affreuse;  exemple  remarquable,  et 
peut-être  unique  d'un  siiicide,  dans 
les  fastes  des  monarques  musulmans. 
Le  Gouzerât  fut  alors  incorporé  à 
l'empire  moghol ,  dont  il  a  fait  par- 
tie jusqu'au  milieu  du  dix  huitième 
siècle,  qu'il  a  passé  sous  la  domina- 
tion des  Mahraltes  (  ^.Mohammed 
XIV  ).  A— T. 

MODIUS  (François),  savant  ju- 
risconsulte et  humaniste  flamand  , 
né  à  Oudenburg,  dans  la  banlieue  de 
Bruges,  en  i530,  mort  chanoine  à 
Aire,  en  Artois,  l'an  i-^jg-j,  a  exer- 
cé sa  judicieuse  critique  sur  plusieurs 
des  classiques  latins,  qu'il  a  publiés 
ou  enrichis  de  notes;  tels  (pie  les  tac- 
tic'iens  Végèce,  Frontiu,  Elien  et 
Modeste ,  Cologne ,  1 580  ,  in-8''.  ;  Q. 
Curce, ibid.,  i.'j83,  in-8".;Tite-Live, 
Francfort,  1G07  in-fol.;  Justin, ibid., 
1  .')87.  On  a  encore  de  lui  ;  I.  Leciio- 
nc.j  nw-anlifjiue  ^  Francfort,  i584  , 
111-8**. ,  et  dans  le  Fax  critic.  de  Gru- 
ter.  11.  Oclasticha  ml  sin^idas  cleri 
ramani  fleuras ,snW\s  d'un  petit  trai- 
té J)f  ordmis  ecclcsiastici  ori^intiy 
pro^rasiii^  vctitu,  ib.  i585,in-4*'. 
111.  Pormutu  ifiiria,  adressé  à  son 
j)iotecteur,  F'iasme  Neustetler,  chez 
leipiel  il  passa  trois  ans  à  Wuriz- 
bourg,  comme  il  avait  vécu  à  Culu- 
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g,ne  dans  la  raniillc  du  comlc  d'IC^- 
iiioiul.  IV.  Pandectœ  triutiiphuU's  , 
si\'c'  pomparuin  ,   festoruin   ne   so- 
IcninUiin  afpuriilunni^  co'ii>ivwiuni 
spectaculoriun  .,  etc.,  tomi  il.  Franc- 
tort^  Fev('ral)ciid,   iTiHO,  in-lV)l.,(t 
daus  le  Tlicsaurus  ant.  Grœc,  de 
Gronuviiis,  tome  xi.  Fo])pcn.s  iudi- 
«jiu*  encore  d'autres  ouvrages  poslliii- 
mes  dn  inèiuc  autcnr  ,  cL  un  manus- 
crit curieux  :  Collectanea  de  rébus 
potissimàni  Flan.iiiœ  ^  que  l'on  con- 
servait à  la   bibliotlicque  de  Saint- 
Omer.  M — on. 

MOEIISEN  (  Jean-Giiarles-Ciuil- 
lalme)  ,  médecin  ,  ne'  à  Berlin  en 
l'ji'i ,  moiiUa  ,  dès  sa  plus  tendre 
enfance  ,  un   goût  décidé  pour  l'é- 
tude. M.  Hoicli  ,  son  grand -père, 
était  médecin  di.  roi  de  Prusse  Fré- 
déric Gudlaunie  1"^^. ,  et  jouissait  d'une 
certaine  répntation;  ce  qui  détermina 
le  jeune  homm*?  à  se  vouer  spécia- 
lement à  la   médecine.  A  l'âge   de 
dix- sept  ans  (  en  1^39  ),  il  fut  en- 
voyé a  l'université  d;.  Ijna;  et  passa 
ensuite  à  celle  de  Halle  ,  où  son  ex- 
trême application  le  mit  en  élat  de 
recevoir  a  viiigt  ans  le  bonnet  de 
docteur.  Peu  d'années  après  soïi  re- 
tour à   Berlin  ,  sun  graîid-père  lui 
céda  sa  place  de  médecin  au  gym- 
nase de  Joachim;  et  le  jeune  doc- 
teur s'y  (it  rciuarquer  par  les  soins 
particuliers  qci'il  y  donnait  aux  en- 
fants. Sa  doucenr  et  son  enjouement 
ne  le  rendant  pas  moins    agréable 
aux   dames ,  sa   fortune  se   trouva 
pour  toujours  assurée  par  la  vogue 
qu'il  obtint  comme  médecin  du  beau- 
sexe  et  du  jeune  âge.  Aggrégé  au  col- 
lège de  médecine  ,  en  1747  j  i^  ^  y 
distingua  ,  pendant  une  longue  suite 
d'années,  autant  par  sa  perspicacité 
que  par  ses  profondes  connaissances 
en  matière  de  médecine  légale;  ses 
rapports  à  ce  sujet  sont  cités  com- 
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me  des  modèles,  /élé  pour  tout  ce 
qui   pouvait  favoriser  l'avancement 
de  la   j)oli(e  médicale  encoie  dans 
l'enfance  ,  il  fut  ,  sans  l'avoir  solli- 
ciié,  appelé,  en  1763  ,  au  collège  de 
santé  ,  ({ui  dirige  tout  ce  (|ui  lient  à 
la  sal'ibnlé  publique.  Plus  tard  ,   il 
fut  aussi  nonnné  jnédecin  du  collège 
des  nobics-cadets  .  puis  de  l'académie 
militaire  de  Berlin  ,  et  (init  par  être 
attaché,  en  1778  ,  à  la  personne  de 
Frédér.'C  II,  qu'il  accompagna  dans 
la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
Déjà  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  ,  il  le  devint ,  en  1 795  ,  de 
l'académie  royale  des  sciences  et  des 
arts  de  Berlin.  Moehsen  était  né  avec 
des  dispositions  très-heureuses;  et  sa 
mémoire  prodigieuse  seconda  bien 
son  goût  pour  l'étude.  M.  OElrichs, 
historien  estimé  ,  favorisa  son  pen- 
chant pour  les  recherches  histori- 
ques ;  et  les  meilleurs  artistes  de  son 
temps  entretinrent  en  lui  le  goût  des 
arts  et  de  l'antiquité.  Naturellement 
gai ,  ayant  la  mémoire  meublée  d'a- 
necdotes curieuses  ,  qu'il  racontait 
avec  grâce  et  avec  une  douce  ironie, 
Moehsen  croyait  que  l'on  contribue 
p  us  à  la  guérison  de  ses  malades  en 
leur  donnant  du  courage  et  delà  pa- 
tience ,  et  en  les  entretenant  agréa- 
i)lement ,  pour  laisser  à  la  nature  le 
temps  de  les  guérir,  qu'en  employant 
des  remèdes  héroïques  et  dangereux, 
dont  il  était  ennemi  juré.  Quelques 
médecins,  ses  cont(;mporains,  lui  re- 
prochèrent unecertaine  timidité  dans 
des  moments  critiques  ,  011  il  faut 
agir  ,  non  avec  témérité  ,  mais  avec 
force  et  promptitude.  Peut-être  les 
travaux    historiques   lui  avaient-ils 
donné  trop  de   méfiance ,   trop   de 
doutes  à  l'égard  des  hypothèses  et 
des  méthodes  nouvelles  et  si  variées, 
qui  se  sont  succédé  plus  rapidement 
depuis  le  dernier  siècle,  et  qui  ont 
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obtenu   leur    renommée    aussi    vile 
qu'elles  l'ont  perdue.  Pendant  que  les 
journées  de  notre  médecin  se  p.js-  , 
saient  d'une  manière  si  active,  il  con- 
sacrait les  nuits  à  ses  études,  dirigées 
surtout  vers  l'histoire  de  la  méde- 
cine, princi[);deinent  dans  sa  patrie. 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  ,  en 
1753  ,   dans  un  incendie  ,  une  bi- 
biiolhè'jue    de    8000    volumes  ,    il 
s'empressa  d'en  former  une  nouvelle 
beaucoup  plus  considérable  :  en  mê- 
'  me  temps  il  rassembla  ,  en  médailles 
et  en  gravures  relatives  à  son  étude 
favorite  ,  nue  collection  unique   en 
sonpjcnre.  ]^es  ouvrages  sur  l'histoire 
du  Jirandebouro: ,  sa  collection  con- 
sidérable  de  bractéates ,  ont  été  réunis 
à  la  bibliothèque  du  roi.  Moehscn 
était  sans  contredit  l'un  des  méde- 
cins les  plus  érudits  de  son  temps  : 
on  pourrait  le  comparer  à  Gliaries 
Patin  ,    qui   paraît   lui  avoir   servi 
de  modelé  ,    mais    qu'il  surpassait 
néanmoins  par  une  modestie  ,  une 
bonté  rares  ,  et  par  un  esprit  plus 
philosophique.  Né  et  élevé  avant  ([ue 
la  langue  allemaïKle  eût  pris  un  élan 
nouveau  ,  on  trouve  d;ins  son  style 
moins  de  pureté,  de  goût  et  de  cor- 
rection qu'il  n'en  eût  acquis  s'il  çùl 
pu  fic(|iienler  les  écoles  qu'a  fait  naî- 
tre, depuis,  la  critique  de  Lessing. 
On  reconnaît  trop  souvent  le  carac- 
Icre  des  langues  dout  les  matériaux 
(le  ses  écrits  ont  été  tirés;   tantôt 
cVsl  le  style dilïiis  des  Italiens,  lau- 
lôt  le  génie  de  la  langue  française, 
ctrangcr  à  la  formation  du  tudesque: 
mais  l'auteur  animait  loiiJDin's  sou 
5ujct  par  nue  variété,   par  une  ori- 
j.iualilé  d'esprit,  toute   particulière. 
31  traita  les  parties  lu-gligées  de  l'his- 
toire, sans   enseuibhî ,  à   la  V(?rité, 
mais  avec  une  exactitude  si  seriipu 
leuse ,  une  critique  si  impartiale,  si 
«t'juple  de  préjugés ,  (pi'il  y  ullru 
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jusqu'ici  une  source  aussi  pure  qu'a- 
bondante pour  l'histoire  de  la  méde- 
cine et  celle  de  la  Prusse,  de  même 
que  ses  catalogues  en  seront  une  pour 
quiconque  s'occupera  des  médailles 
et  des  beaux-arts.  Moehsen  mourut 
le  22  septembre    1 795  ,    trois  ans 
après  avoir  célébré  ,  au  milieu  d'in- 
nombrables amis ,    le  jubilé  de  sa 
pratique    médicale.  Meierotto   pro- 
nonça son  éloge  à  l'académie  ,    et 
peignit  tout  le  regret  de  cette  com- 
pagnie célèbre ,  qu'il   instruisait  et 
qu'd  égayait  souvent  par  ses  savants 
mémoires.  Voici  ses  principaux  ou- 
vrages :  I.  Disserlatio  inaus^uralis 
de  passionis  iliacœ  caiisis  et  cwa- 
tione^  Halle,    1742.  II.  De  manu- 
scriptisniedicis  quœinter  codices  hi- 
blioth.reg.  Berolin.servantiir  Epist. 
i  et  1 ,  \  746  et  1 747.  On  y  trouve  , 
entre  autres ,  l'idée  que  les  Arabes 
avaient  de  la  petite  vérole ,  et  une 
histoire  de  la  culture  des  tulipes  ,  à 
l'occasiou  du  jiibileum  de  la  lulipo- 
manie.  111.    /er.such,  etc.  {Essai 
d'une  notice  hislonifue  mr  l'art  de 
travailler  l'or  et  Vurç^ent  dans  les 
temps  reculés  ) ,  Berlin  ,  17:);,  sans 
nom  d'auteur.  IV.  De  medicis  eques- 
tri  di^nilate  ornatis,  ibitl.  ,  i7{)8  , 
in-4".    A  la  fin  ,  l'auteur  traite  du 
passage  des  arts  et  des  sciences  de 
l'it-ilic  vers  le  Nord,  et  de  quelques 
statues   d'Esculiij)c  ,    trilygiéa  ,    et 
d'ibppocrate  ,  qui  se  trouvaient  en 
Prusse.  Il  s'excuse  lui-nuMue  sur  ses 
digressions  ;  et    ce   traité  ,   l'un  de 
ses  premiers  ouvrages,  quoi((u'il  ne 
l'ait  publié  (pie  (piiu/e  ans  après  l'a- 
voir composé  ,  se  ressent  de  la  ré- 
daction à  la   mode  dans  le  temps. 
V.    yerzcicliniss  ,  etc.  (  Catalogue 
d'une   colleclioii   de  portraits ,   l(t 
plupart  de  viédecins  célèbres ,  tant 
gravés  (pi'à  l'atpta-liiila  ou  en  hois  ^ 
et   de  (piclfpu's   dessins  )  j  Ucrlin  , 
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ï*;-!  ,  in- 4".,  avec  bcauconj)  de 
vimiottcs  lit*  Uude,  «lirn  leur  de  l'a- 
ca  îrmio.  VI.  licsclirciînm^  ,  etc. 
(^  Dcscviplioih  de  inèdaillcs  ou  je- 
tons frappés  l'n  l'honneur  des  mé- 
decins ,  (wec  des  Ménudres  expli- 
ij'iant  Varl  de  ni'  nnajer  des  an- 
tiens  ,  ou  concernant  V histoire  et 
la  liltéidture  médicales)  ,  t.  i  et 
II,  IJciHii  et  Leip/.ij^  ,  1773,  in-4"- 
Sa  collection  consistait  en  plus  de 
lieux  cents  médailles  fra|)pees  depuis 
]e  quin/.ièine  siècle  en  l'honneur  des 
médecins  ,  et  en  monnaies  ,  médail- 
les et  pierres  f^ravces  antiques.  L'an- 
tenr  y  a  joii;t  une  troisième  partie 
relative  aux  pièces  frappées  eu  mé- 
moire des  èpidcniics ,  de  certaines 
j;uorisons  ,  ou  des  événements  et 
des  phénomènes  physiques  remar- 
quables. On  y  lit  aussi  la  descrip- 
tion de  celles  qu'on  suppose  faites 
avec  de  l'or  ou  de  l'argent  des  alchi- 
mistes ,  et  de  toiitcs  sortes  de  mé- 
dailles magiques.  Reinesius  ,We-)sch, 
IMeibom  ,  Lochner,  et  autres  iiiéde- 
cins ,  avaient  eu  le  projet  de  publier 
de  ces  collections  :  Moehsen  l'a 
exécuté  j  mais  l'ouvrage  devient  au 
moins  aussi  intéressant  parles  hors- 
d'œuvje  qui  tiennent  à  1  histoire  de 
la  médecine ,  que  par  le  catalogue 
des  médailles.  La  deuxième  partie  du 
même  ouvrage,  publiée  en  1781, 
est  l'histoire  des  sciences  dans  la 
Marche  de  Brandebourg  ,suitout  de 
la  médecine  ,  depuis  le  seizième 
sièv:ie.  J^es  recherches  sur  le§'  habi- 
tants ,  la  population ,  les  mœurs  , 
etc. ,  donnent  un  grand  intérêt  à 
celte  histoire,  divisée  en  quatre  pé- 
riodes :  la  première  jusqu'à  ii44î 
la  deuxième;  jusqu'à  14^7;  ^^  troi- 
sième jusqu'à  i4«')9;  et  la  quatrième 
jusqu'à  i5g8.  L'auteur  fuîit  par  y 
donner  le  caractère  du  règue  du 
priiicc  Jcau  Georgt,  avec  des  dé- 
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tails  ^\\v  ses  médecins  ,  et  l'('lat  de 
l'art  monétaire  dans  le  quatorzième 
siècle.  VIL  Samndunf^,  etc.  (  Ccdlec- 
tion  d' Expériences  reniarfpinOles 
pour  déterminer  l'utilité  de  l'ino- 
culalion  de  la  petite-vérole  ),  Ikrlin, 
178'^..  Sans  êlreabsolument  j»ailisan 
de  cette  inoculation,  il  ne  se  refu- 
sait ])as  à  faire  l'opération  quand  on 
le  lui  demandait.  Les  tables  qu'il 
publie ,  à  ce  sujet  ,  prouvent  son 
impartialité.  VIÎL  Bejtra^ ,  etc. 
(  yiddition  à  V Histoire  des  sciences 
dans  la  Marche  de  Brandebourg  ) , 
Berlin,  1783.  On  y  trouve  la  vie  de 
Léonard  Thurneisen  ,  médecin  de 
l'électeur;  une  idée  de  l'alchimie  du 
temps  y  des  fragments  de  l'histoire 
de  la  chirurgie,  de  14^7  *^  ^^0^? 
avec  la  liste  des  couvents  qui  exis- 
taient alors  dans  la  Marche.  La  vie 
de  Thurneisen  a  aussi  été  imprimée 
séparément.  IX.  Sur  V Histoire  de 
la  Marche  de  Brandebourg  dans  le 
niojen  dge,  et  exj)iication  des  mon- 
naies contemporaines  (  Mém.  de  l'a- 
cadémie royale  des  belles-lettres  de 
Berlin,  i7()'2).X.  Vie  du  conseiller 
privé  Cothenius  (  dans  la  collection 
des  Mémoires  de  l'académie  de  Ber- 
lin ,  écrits  en  allemand  ).  La  vie  de 
l'auteur  est  insérée  dans  les  Ephémé- 
rides  médicales  de  Bciiin,  de  M.  L. 
Formey,  Berlin,  1799, p.  1 18.  Son 
Eloge ^  par  Mcierotto,  est  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  , 
puiilics  en  langue  allemande. 

F — D R. 

MOELLEjNDORF  (  RicHARD- 
JoAcniM  -  HtKRi  comte  de),  feid- 
maréchal  prussien  ,  naquit  en  1 7'.i4  » 
dans  une  terre  de  la  marche  de  Pii- 
gnilz,  oii  son  père  avait  la  charge 
de  capitaine  des  digues.  Après  s'être 
préparé  à  l'état  militaire  dans  l'aca- 
démie équestre  de  Brandebourg ,  il 
fut  placé,  en  qualité  de  page  (1740), 
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auprès  de  Frédéric  TT,  qu'il  accom- 
pagna dans  la  première  guerre  de 
Sile'sie ,  et  notamment  aux  batailles 
(le  Molvvifz  et  Chotiisilz.  Trois  ans 
après,  il  fut  porle-drapeau  au  pre- 
mier bataillon  de  la  garde  ;  et ,  e n 
1744  y  l<'  ''t>i  le  nomma  adjudant.  Il 
eut  dès-lors  la  première  occasion  de 
se  signaler  ;  Frédéric  en  parle  dans 
les  termes  suivants  (  Hist.  de  mon 
temps  ,  t.  11  )  :  «  Le  jeune  Mœllen- 
»  dorf  reçut,  dins  des  circonstances 
>>  très-dilïiciies  ,  l'ordre  d'escorter 
»  avec  3oo  hommes  d'infanterie ,  un 
»  grand  convoi  de  vivres ,  que  Fran- 
»  klini ,  qui,  de  tous  les  ofliciers  au 
»  trichiens ,  possédait  la  connaissan- 
»  ce  la  plus  exacte  des  chemins  con- 
«  duisant  de  la  Bohème  en  Silésie, 
»  attaqua  avec  4ooo  pandoures,  en- 
»  tre  Chatl/ar  etTrautenau.  MœUen- 
»  dortfsouliiif  toutes  les  altaquesde 
»  l'ennemi,  et  s'empara  d'un  cime- 
»  tière  qui  dominait  le  défdé.  De  là 
»  il  protégea  les  caissons ,  et  se  dé- 
«  fendit  pendant  trois  heures,  jus- 
»  qu'à  ce  que  Dumonlin  vnit  à  son 
«  secours.  »  Depuis,  chaque  campa- 
gne lui  fournit  une  occasion  de  nou- 
\eaux  cx[)loils  et  d'avancemenl.Dans 
la  seconde  guerre  de  Silésie,  il  as- 
sista au  siège  de  Prague ,  et  fut  blessé 
assez  grièvement  au  combat  de  Carr. 
Nommé  capitaine  en  i74(>  ,  il  ob- 
tint ime  cornpagfiie  de  la  garde.  Il  se 
tiouva  au  siège  de  Piigue,  en  17*^7  , 
ainsi  qu'à  la  bataille  de  Rosbach  ,  et 
à  celle  de  Leuthen  ,  où  sa  manœuvre 
brillante  contre  le  village  de  ce  nom 
<lécida  la  victoire,  et  lui  valut  l'or- 
dre du  IVTérite.  Après  avoir  assisté 
au  siège  de  lîreslau  ,  il  eut ,  en  x'^tS , 
le  grade  de  major,  et  de  comman- 
<laiif  du  troisième  bat.iillon  de  la 
garde.  I)('u\  ans  apri's,  il  obtint  relui 
d'(ui  régiment  de  la  garde,  à  la,tèfe 
ducpicl  il  se  signala  à  ta  journée   de 


MOE 

Licgnitz.  Elevé  immédiatement  a  près 
au  grade  de  lieutenant-colonel ,  il  ac- 
quit de  nouveaux  titres  à  la  bataille 
de  Torgau ,  oi^i  ses  manœuvres  furent 
encore  décisives.  Cependant  il  tomba 
dans  les  mains  des  Autrichiens ,  et 
resta  quelques  mois  prisonnier  de 
guerre.  Echangé  en  1 761  ,  et  fait  co- 
lonel ,  il  mérita  ,  bientôt  après  ,  le 
grade  de  major-général,  par  la  prise 
il'un  poste  fortilié  auprès  de  Bur- 
kersdorf.  Dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière,  il  commanda, 
com.me  lieutenant-général ,  un  corps 
de  rarmée  du  prince  Henri ,  en  Saxe 
et  en  Bohème  :  une  expédition  qu'il 
dirigea  avec  succès  ,  auprès  de  Baut- 
zen,  lui  mérita  la  décoration  de  l'Ai- 
gle-noir.  Depuis  1788,  il  fut  gou- 
verneur de  Berlin  :  dans  ce  poste 
honorifique  ,  il  se  rendit  utile  par 
le  soin  qu'il  donnât  à  l'améliora- 
tion du  sort  du  soldat,  alors  extrê- 
mement négligé.  Frédéric  II,  habi- 
tué à  sa  société,  n'en  eut  presque  pas 
d'autre  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Son  successeur  lui  conféra  la 
charge  de  général  de  l'infanterie. 
Mais  il  n'eut  point  d'occasion  ,  sous  le 
Fcgne  de  ce  prince,  de  cueillir  de 
nouveaux  lauriers,  i.c  seul  comman- 
dement ([u'onlui  confia,  fut  celui  des 
trou  pesqui  allèrent  ellecluer, en  1793, 
le  démembrement  de  la  Pologne. 
Tout  ce  qu'il  put  faire  d'honorable 
dans  cette  occasion,  ce  fut  d'atloucir 
les  chiiigesdes  habitants.  On  le  ré- 
coinj^ensa  à  son  retour  ,  comme  s'il 
eut  lait  une  opération  dillicileet  glo- 
rieuse. 11  fut  nommé  fehl-maréclial, 
puis  gouverneur  de  la  Prusse  niéri- 
diouile.  Dès  le  couimeucemcul  des 
troubles  de  France,  il  aviùl  élé«pu's- 
tiond'envoyeraussides  trtuipes  prus- 
s:eniu'S  contre  ce  royaume.  IMollen- 
dorf,  en  émett.jul  un  avis  contraire, 
déplut  à   la  cour  :  cependant  il  vr. 
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fui  pa.<^  cnlicMTiuciil  disgracie  ;  «-l 
lorsqu'cn  1704'»  '^  ^liu'(lc  Brunswick, 
se  dcinitd!!  romiii.indnuciil  de  l'.ir- 
incopnissiciincsiir  le  lUiiii ,  Iccahiiict 
lie  Berlin  nctronva  que  le  vieux  com- 
jiagtion  de  l'^-c'dc'rie  II  ,  qui  fùl  dij^nc 
de  lui  siKN-eder.  IMd'Ilendoriracccpîa* 
<t  il  vint  se  placer  en  présence  des 
l'iaiu  ais,  ([u'il  ne  fit  guère  que  coiUe- 
uir,  conlinuanl  d'occuper  le  pays  de 
Deux -Ponts  :  le  seul  avantage  qu'il 
obtint  fut  la  victoire  de  Kaiserslaii- 
tern,  où  Tarjucc  prussienne  soutint 
]>endant  trois  jours  les  attaques  des 
Français,  qu'elle  obligea  de  se  reti- 
rer. (  r.  Hocui:.)  li  jouissait,  à  cette 
époque,  d'un  très-grand  crédit*  et 
l'on  prétend  que  ce  fut  par  ses  avis  , 
que  le  cabinet  de  Berlin  commit  la 
faute  irre'parable  dt3  laisser  envahir 
la  Hollande.  Son  aîre avance,  et  tous 
les  honneurs  dont  il  était  comblé, 
mais  qu'il  ne  voulait  plus  compro- 
mettre dans  des  expéditions  incer- 
taines ,  tout  le  portait  alors  à  dé- 
sirer la  paix;  et  il  est  bien  sûr  qu'il 
fut ,  en  1797  ,  un  des  principaux 
auteurs  du  traite'  de  Baie,  dont  il 
avait  fait  les  premières  ouvertures 
un  an  auparavant.  Pendant  les  douze 
ans  de  repos  dont  ce  traité  fut  suivi, 
Mœllendorf  jouit  en  paix  de  sa  gloire 
et  de  ses  emplois  ;  et  il  continua 
d'accumuler  des  richesses  avec  une 
ardeur  qui  a  été'  souvent  taxée  d'a- 
varice. Il  était  plus  qu'octogénaire  , 
lo'squ'en  1806,  la  Prusse  prit  la  ré- 
solution de  combattre  la  France  : 
son  avis  était  encore  opposé  à  cette 
guerre;  mais  ,  entraîné  par  le  mou- 
vement général ,  il  accepta  du  ser- 
vice. On  a  dit  qu Vivant  la  bataille 
décisive  du  14  octobre,  qui  se  donna 
à-la-fois  auprès  de  léna  et  d'Auer- 
stœdt,  et  qui,  par  cette  division  mê- 
me ,  devint  si  désastreuse  pour  les 
Priisiiens,  il  s'op])osa,  ainsi  que  le 
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roi,  nu  plan  du  diu:  de  Brunsvsick , 
qui  consistait  à  attendre  que  le  brouil- 
lard fût  tombé,  et  à  profiter  de  l'in- 
tervalle pour  rassembler  les  roij)s 
d'armée  disloqués.  La  bataille  fnt 
comnieucéeau  milieu  du  brouillard* 
etledésordre,  qui  alla  toujours  crois- 
sant ,  ne  tarda  pas  à  se  mettre  dans 
l'armée  prussienne.  11  paraît  que 
Mœllendoif  ne  commanda  point  de 
division,  quoiqu'on  l'assure  dans  les 
relations  françaises  sur  celte  bataille, 
qui  sont  également  fautives  lors- 
qu'elles disent  que  le  feld-maréchal 
mourut,  quelques  jours  après,  des 
blessures  reçues  à  léna.  Il  fut  blessé , 
il  est  vrai ,  et  obligé  le  lendemain  de 
rester  à  Erfurt  malgré  rap])roche 
des  troupes  françaises.  Murât  ayant 
fait  sommer  le  commandant  prussien 
d'ouvrir  les  portes  de  la  ville ,  celui- 
ci  ,  après  avoir  pris  les  avis  de  Mœl- 
lendorf et  du  prince  d'Orange  ,  se 
replia  sur  Halle  avec  la  garnison. 
Mœllendorf  et  d'autres  officiers-gé- 
néraux blessés,  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  la  place ,  furent  compris  dans 
l'article  de  la  capitulation  qui  accor- 
dait la  faculté  de  la  retraite  aux  Prus- 
siens. Murât  envoya  même  son  chi- 
rurgien au  feld-maréchal,  qui  re- 
gagna Berlin,  dès  que  son  état  le 
lui  permit.  Les  généraux  français , 
qui  occupèrent  bientôt  cette  ville,  lui 
témoignèrent  beaucoup  d'égards  ; 
Buonapartele  fit  plusieurs  fois  dînera 
sa  table,  et  lui  continua  ses  pensions, 
Mœllendorf  se  relira  ensuite  à  Ha- 
veisberg,  où,  selon  un  usage  prussien 
assez  singulier,  il  possédait  une  pré- 
bende de  prévôt  du  chapitre  ecclé- 
siastique. Il  y  est  mort  le  'ji8  jan- 
vier 1816.  Les  contemporains  de 
Mœllendorf  ont  été  à-peu-près  d'ac- 
cord sur  son  caractère  et  sur  ses 
talents,  a  Cet  homme,  dit  Mirabeau, 
est  loyal,  simple,  ferme,  vertueux  , 
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et  en  première  ligne  de  talents  mili- 
taires. »  D — G. 
MOELLEll.  F.  MoLLER. 
MOELîK  (  Jacob-Henri  )  ,  litté- 
rateur suédois,  né  eu  1714?  mort 
en  1^63  ,  était  pasteur  a  la  canipa- 
qne  ,  et  consacrait  ses  loisirs  à  l'c- 
tude.  L'académie  des  sciences  de 
Stockholm  le  plaça  parmi  ses  mem- 
hres  ,  eu  174^.  0<i  a  de  lui  :  I. 
Adalric  et  (rothilde ,  Stockholm, 
1742-43,  2  vol.  C'est  le  premier 
roman  orij^inal,  qui  ait  paru  en  lan- 
sne  suédoise.  H.  TJiecla  ,  roman 
moral  en  trois  parties  ,  Stockholm  , 
17  48. ^8.  111.  Portrait  du  vrai  hé- 
ros ^  discours  couronné  par  l'acadé- 
niic  des  belles-lettres  de  Stockholm, 
en  175*).  IV.  Plusieurs  Elo'j^es  d'a- 
cadémiciens ,  lus  à  l'académie  des 
sciences.  V.  Des  sermons  et  des  dis- 
cours de  circonstance.  \I.  V union , 
poème  ,  en  suédois.            C — au. 

MOESEK  (  Juste  ) ,  littérateur  al- 
lemand, né  à  Osnabruck  le  1 4  décem- 
bre 1720,  était  (ils  du  directeur  de  la 
chancellerie  de  cette  ville.  Il  eut , 
des  son  enfance,   un  goût  très-vif 
pour  l'étude,  et  fut  instruit  par  sa 
mère  dans  la  littérature  française. 
Il  n'avait  que  12  ans,  lorsqu'il  con- 
çut et  exécuta  le  projet  d'une  petite 
société  littéraire,  dans  la([uelle  il  en- 
rôla ses  camarades,  et  leur  enseigna 
une  langue   de  son   invention.    En 
1740,  il  fut  envoyé  à  léua  ,  ])uis  à 
(iollingue,  pour  étudier  la  jurispru- 
dence. 11  s'applifjiia ,  eu  mènic  liMups, 
avec  beaucoup  d'ardeur,  aux  bellt;s- 
Icllrcs,  et  à  la  littérature  étrangère. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y 
cxciça  l'étal  d'avocat,  eu  rcchcrcliaul 
^urt()ut  les  causes  (jui   intéressaient 
l'humanité:  il  défendait  l'innocence 
avec  un  courage  et  une  franchise  peu 
communes.  lia  vivacité  de  la  résis- 
tance qu'il  (q)posa  qucicpicfois  à  l'ar- 
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Litraire  du  gouverneur  de  la  vlïlê'  ^ 
lui  valut  l'estime  et  la  confiance  de 
ses  concitoyens.   Il"  fut  revêtu ,  en 
1747,  de  la  charge  d'aduocatuspa- 
tricf,   qui,  sous  ses   prédécesseurs, 
n'dvait  souvent  été  qu'un  vain  titre  , 
jnais  dont  Mœser  tacha  de  remplir 
toutes  les  obligations.  Les  états  du 
pavs  le   nommèrent  e'galemenl  se- 
crétaire et  syndic  de  l'ordre  équestre. 
Lors  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  ren- 
dit, par  son  aetivilé  et  ses  mesures 
écouonnfjucs,  de  grands  services  à  sa 
patrie,  et  lui  épargna,  dit-on,  des 
sommes   considérables.  Le  duc   de 
Brunswick  ne  jmt  voir  de  près  cette 
conduite  patriotique,  sans  concevoir 
une  haute  estime  pour  IVtœser.  Dé- 
puté à  Londres  ,   afin    d'y   diriger 
l'envoi    des  subsides   pour  l'armée 
alliée,  Moeser  mit  à  profit  ce  sé- 
jour  par   une  étude   profonde   des 
inslitii(ions  et   du   peuple  d'Angle- 
terre. En  1761  ,  un  prince  anglais, 
encore   enfant  ,    obtint   le   titre   de 
priiTCC-évêque  d'Osnabruck.  Le  gou- 
vernement dirigea, pendant  toute  la 
minoiiléde  ce  piince,  les  alfaires  de 
son  diocèse,   mais  se  laissa  guider 
par  les  sages  avis  de  IMœscr,  qui  se 
trouva  ])ourtant  ])lusieurs  fois  dans 
une  position  assez  embarrassante , 
ayant  à  coi.'ci'.ier  les  intérêts  des  lia- 
bilants,  et  la  volonté  du  gouverne- 
ment anglais.   Il   s'en  lira  toujours 
avec  habileléel  avec  honneur.  Mœser 
est   principalenuMit   connu   par   ses 
Jdécs  fuUrioticfues  ^    recueil   pério- 
di(jue  ,  au(juel  il  doit  le  surnom  flat- 
teur de  Franklin  aîlvmand.  L'Al- 
lemagne n'avait  pas  encore  eu  d'é- 
crivain (jui  fiit  devenu  aussi  popu- 
laire par  une  suite  de  morceaux  sur 
la  philosopiiie,  la  morale,  l'écono- 
mie  poblitjue    et   di)mesti(}uc ,  etc. 
(i(elhe,  dans  h'S  iMémoircs  de  sa  vie 
f  lom.  11  \  fait  le  plus  grand  éloge  de 


c  recueil.  «  Il  faiulrail  cifcr  ,  dil-il  , 
:.)Ul  rc  qui  coiucnic  le  inoiule^civil 

I  moral,  pour  faire  eoimaîlrclcs 
ilivers  sujets  traites  par  IMœser  ;  et 
Il  luauière  dont  il  les  a  traites,  est 

duiirable.  (l'est  un  lioniinc-d'etat 
1  verse  dans  les  allaires  ])uMiqnes  ,  (jui 
]>arlc  au  j)en]ile  par  la  voie  de  la  |^a- 
zeltc,  pour  l'aire  envisager  sons  leur 
véritable  face  et  mettre  à  la  portée 
de  tout  le  monde  les  mesures  tpruji 
gouvernement  éclaire  et  bienveillant 
se  proposede  ]>rend  re  ou  qu'il  exécute: 
mais,  au  lieu  du  ton  niaii^istral,  il  em- 
ploie les  formes  les  plus  variées  ,  et 
en  2;ardant  toujours  tant  de  mode'ra- 
lion  ,  qu'on  ne  peut  s'cnipcclicr  d'ad- 
mirer à-la-fois  l'esprit,  la  facilite, 
l'adresse,  le  goût  et  le  caractère  de 
l'écrivain.  Sous  le  rapport  de  l'utilité 
des  sujets  choisis  ,  de  la  profondeur 
de  ses  vues ,  de  l'indepeiulance  de  sa 
jnanièrede  voir,  des  Formes  heureu- 
ses enfin  et  de  l'amcnite'  qui  earacte'- 
risent  ses  articles  ,  je  ne  saurais  le 
comparera  d'autres  qu'à  Franklin.» 
Mœser  devint  aussi  l'historien  de  sa 
patrie,  mais  seulement  pour  l'époque 
ancienne  de  l'cvêclie  d'Osnabrnck  : 
son  ouvrage  est  plus  remarquable 
pour  les  recherches  savantes  aux- 
quelles l'historien  s'est  livre  ,  qif# 
pour  le  style;  les  petits  événements 
d'un  pays  de  quelques  lieues  d'éten- 
due ne  pj'ètaient  pas  d'ailleurs  à  un 
grand  mouvement.  En  i  ^83,  il  reçut 
le  titre  de  conseiller  de  justice  ;  et, 
en  1792,  l'ordre  équestre  d'Osna- 
bruck  célébra  le  cinquantième  anni- 
versaire de  son  entrée  dans  les  fonc- 
tions publiques.  Ayant  perdu  sa 
femme  et  son  fils,  il  passa  lc:>  années 
de  sa  vieillesse  dans  la  société de  sa 
fille,  ]M'»^  de  Voigt,  qui  devint  en- 
suite l'éditeur  des  œuvres  de  son  ])èrc. 
Mœser  était  d'une  forte  constitution , 
cl  avait  une  physionomie  ouverte  et 
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agréable.  Jl  avait  j)our  principe, 
comme  Monlaigiu;,  que  les  mala- 
dies n'étant  (pie  des  luttes  de  la  na- 
ture contre  le  mal  ,  il  n'y  avait  qu'à 
se  re])oser,  afin  de  faciliter  à  la  na- 
ture le  moyen  de  vaincre  son  adver- 
saire 5  en  conséquence,  il  allait  aux 
eaux  de  Pyrmont,  mais  sans  dcsseia 
d'en  boire  et  seulement  pour  se  ré- 
créer. D  ins  sa  dernièrjC  maladie,  sen- 
tant approcher  la  mort,  il  revint  de 
son  système,  et  avoua  qu'il  avait 
perdu  son  procès  :  il  expira  le  7  jan- 
vier I7f)|,-Uii  nouveau  lecneil  d'ar- 
ticles détachés  de  Mœser,  dans  le 
goût  de  ses  Liées  pairioiiqiœs  ,  ])a- 
rut  après  son  décès  ;  il  suffit  de  citer 
les  titres  de  quelques-nns  de  c^s  arti- 
cles pour  en  faire  sentir  le  but  utile  , 
tels  (pie  ceux-ci  :  Sur  la  Moralité 
des  plaisirs  ;  —  De  la  valeur  des 
compliments 'j  —  Projet  d'éloigner 
les  cimetières  des  villes;  —  De  la 
dijférence  du  mariage  ec.clésiasti- 
cpie  et  du  mariage  civil  ;  —  De  la. 
police  des  dii^ertisscments  villa- 
geois; —  De  la  tolérance  générale , 
etc.  On  remarque  dans  ce  recueil , 
plusieurs  morceaux  où  l'auteur,  quoi- 
que partisan  de  ce  qu'on  a  nomn  (» 
le  progrès  des  lumières,  prend  quel- 
quefois la  déf(iise  des  institutions 
à.QS  temps  féodaux  ;  et,  ce  qui  sur- 
))reiidra  sans  doute,  il  y  fait  l'éloge 
de  la  servitude.  On  présume  que  ces 
articles  furent  composés  en  partie 
pendant  les  troubles  de  la  France, 
qui  durent  inspirer  à  l'auteur  des 
craintes  sur  les  effets  des  institutions 
nouvelles.  Les  principaux  ouvrages 
de  Mœser  sont  :  I.  Essai  de  (pœU 
ques  tableaux  des  mœurs  de  notre 
fem^AÇ,  Hanovre,  1747?  i"-8".  II. 
Arminias  ,  tragédie,  ibid. ,  1749, 
in-B*^.  III.  De  veterwn  Gcrmano- 
rumet  Gallontm  theologid  mysticd, 
et  populari ,  Osnabruck ,  1 749  ;  iu- 
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4®.  IV.  lipitre  à  VoUnire  sur  le 
caractère  de  Luther  (  en  français  )  ^ 
1750,  in-8°.;  sa  femme  traduisit  ce 
morceau  en  allemand.  V.  Arlequin  , 
ou  défense  du  comique  grotesque , 
Hanovre,  1761  ;  Brème,  1777.  VI. 
Lettre  au  Ficaire  savorajd ,  à  re- 
mettre à  M.  J.-J.  Bousseau,  Ham- 
bourg et  Leipzig  1765  ;  Brème  , 
-1777,  in-S"^.  (  en  allemand).  VU. 
Histoire  d' Osna'ruck ,  Osnabruck, 
1761,  Berlin  et  Steltin ,  1 780 , 2  vol. 
in-H».  Vlïl.  Lettre  à  M.  Mendez 
da  Costa ,  grand  rabbin  d' Utrecht , 
sur  la  facilité  du  passage  de  la 
secte  pharisienne  à  la  religion  chré- 
tienne,  Amsterdam,  1778;  Brème, 
1777.  IX.  Idées  (Vh-Ainasien)  pat  ri  n- 
tiques, /\  vol.,  Berlin,  1774-1786; 
4"^.  édition,  Berlin  i8:io, augmentée 
du  jugement  de  Gœlhe  sur  Mœser. 
X.  De  la  langue  et  littérature  alle- 
mande ,  avec  un  postscri})lum  con- 
cernant l'cducalion  nationale  des  an- 
ciens Allemands,  Osnabruck,  1781  ; 
Hambourg,  1781.  XI.  Le  Célibat 
des  prêtres  sous  le  rapj)ort  politi- 
que ^  Osnabruck  et  Lcij)zig,  1783. 
XII.  Mélanges  de  Mœser  ^  avec  inie 
Notice  biographirpie  sur  cet  écri- 
vain ,  publics  par  Frédéric  Nicolai, 
Berlin  etStctlin  ,1797-1798,  2  vol., 
in-8'>.  XIII.  La  vertu  sur  la  scène, 
ou  le  mariage  d' Arlequin,  Berlin, 
1798.  Il  a  fourni  divers  morceaux  à 
des  journaux  litléiaires,  et  ;i  l'Aliua- 
nacli  des  muses,  de  Leip/.ig.  De 
Bo'ck  ,  dans  sfs  OEm'rcs  diverses, 
a  liadult  en  français  (jueKpies  essais 
de  vvl  auteur.  D — c. 

MOET  (  Jean  -  PiKnnK  )  ,  né  à 
Paris,  en  171AI  ,  essaya  sur  des  su- 
jets assez  divers  sa  plume  laborieuse. 
De  tous  ses  travaux  lillr'iaircs,  celui 
aïKpiel  il  altacliail  le  |>!us  d'impor- 
tance ,  était  une  traduction  des  leu- 
vres  volumineuses d«  rilInniinéSue- 
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denborg  ,  laquelle  est  demeurée  iné- 
dite. Moët  se  refusa,  dit-on,  aux 
propositions  de  Gustave  III,  qui  lui 
offrait  3o,ooo  francs  de  celte  traduc- 
tion. Il  avait  des  connaissances  nu- 
mismatiques,  et  s'était  formé  un  ri- 
che médailler.  La  philosophie  pra- 
tique dont  il  se  piquait,  était  mêlée  de 
beaucoup  d'originalité.  11  avait  réuni 
d.ins  sa  bibliothèque  tous  les  ouvra- 
ges des  illuminés,  qu'il  avait  pu  se 
procurer.  Il  est  mort  à  Versailles  , 
le  3i  août  t8o(j.  La  France  lit- 
téraire de  17G9  donne  la  liste  sui- 
vante de  ses  productions  :  1.  La 
Félicité  mise  à  la  portée  de  tous 
les  hommes  y  Paris,  174'-^,  in-i-î. 
II.  Code  de  Cjthère  ou  lit  de  jus- 
tire  d'amour,  ibid. ,  1746,  in  -  \i. 
m.  Lucina  sine  concubitu  ,  ou  Lu- 
cine  affranchie  des  lois  du  concours, 
1 700  ,  in- 1  '1  ;  débauche  d'esprit  don- 
née comme  une  traduction  de  l'an- 
glais d'Abraham  Johnson  :  cet  écrit 
fut  condamné  au  feu  parle  parlement. 
IV.  Conversation  de  la  marquise  de 
L'^**y  avec  sa  nièce  nouvellement 
arrivée  de  province  ,  Amsterdam 
(  Strasbourg),  17.^3,  in-8".  V. 
Traité  de  la  culture  des  renoncu- 
les, des  a'illcts,  des  auricules ,  des 
tulipes,  et  des  jaçintes,  Paris,  1754, 
À  vol.  in-iu;  ouvrage  assez  recher- 
ché ,  quoique  l'auteur  ,  j»lagiaire 
d'un  bout  à  l'autre  ,  n'y  eut  rien  mis 
du  sien  (Voy.  la  lUbliogr.  agronotn.) 
VI.  Le  dernier  volume  du  Specta- 
teur ou  Socrate  moderne,  traduit 
d'Addison,  Stécle  et  autres,  il.id. , 
i7r)5  ,  un  vol.  in-r.i.  Vil.  Disser- 
tations insérées  dans  les  dix  pre- 
miers volunjcs  du  Journal  étran- 
ger. M.  B.irbicr  allrihue  à  Muet  une 
nouvelle  édition  tri-s-auirmentée  du 
n".  111  ,  sous  ce  titre  :  La  Femme 
comme  (m  n'en  connaît,  point ,  <'U 
P rimàuié de  la  femme  surl^homiiw. 


Londres,  Gabriel  GoMt ,  au  Phénix  ,  Alirncd,  cliargc  encore  de  eeltecxpc'- 

178G,   in-r.i  ,  de  i(i.5  J).^^^   IMoctà  difiou  parson frère,  couqnillcKlioii- 

CMicore  doniu*  une  c  lition  de  W-/l(>y-  zislan,  l'an  3à()  dn  l'Iic^.  (938  de  .T. 

siiiy  iuv^mcnU-c,  Paris  ,  i-jn  ,  in-8".  C.),  et  prit  cnsiiife  Bassoiali  et  Wa- 

(  r.  Chorikr  )  ;  et  il  a  public  les  4  •'^c^''-  Gcpendanl  la  charge d'emyral- 

dcrnicrs   volumes  du  Morcri  cspa-  oinrah  clait  devenue  siircessivemciit 

gnol.  F — T.  la  proie  de  ([iielqucs  Turks,  qui  scm- 

MOKZZ-ED-DAUL  \H  (  Aboul-  blaient  ne  Pexercer  que  pour  se  livrer 

IIoucEiiv-AiiMLn),  troisième  piince  impuncmentauxplusaflreuxbrigan- 

de  la  dynaslie  des  Bowaules,  et  le  daj!;es.  Appelé  parles  vœux  des  ha- 

])remier  de  sa  famille  qui  ail  régné  bilants  de  Baghdad ,  Abmed  entre 

à    Baghdad  ,   fut   envoyé   par   Aly  dans  cette  capitale  le  1*2  djoumady 

son   fière   aine,    souverain    d'une  i^''.  334  (20  décembre  945) ,  après 

partie  de  la  Perse,  l'an  3à'1  de  Thé-  le  départ  des  troupes  turkes.  Le  kha- 

girc,  pour  enlever  le  Kerman  à  Abou-  lyfe  Mostakfy,  qui  s'était  enfui  à  son 

Aiy  Mohammi*d,  prince  issu  d'une  approche,  y  revient,  le  nomme  émyr- 

branche  de  la  race  des  Samanides.  a-lomrab,ledécoredu  titre  de iJ/oezz- 

Ahmed  conquit  cette  province,  dont  ed-daulah  (  la  force  de  l'empire  ) , 

il  laissa  le  gouvernement  à  Moiiam-  confère  ceux  de  Lnad-ed-daulali  et 

med ,  en  reconnaissance  de  ses  gêné-  de  Rjokhn-ed-daulah  ,  à  Aly  et  à  Has- 

reux  procédés;  mais  Elias,  fils  et  suc-  san,  frères  de  ce  prince,  et  ordon- 

cesseurde  Mohammed,  ayant  refusé  ne  que  leui^s  trois  noms  soient  pro- 

de  ])ayer  tribut  aux  Bov^a'idcs,  Ah-  clamés  dans  la  khotbbah,  et  gravés 

med  le  tua  dans  une  bataille,  et  sub-  sur  les  monnaies.  Moezz  occupa  un 

jugua,  pour  la  seconde  fois,  le  Kcr-  des  principaux  palais  de  Baglidad  , 

man.  Il  fit  ensuite  la  guerre  aux  Be-  etlogea  sestroupescbezles  habitants. 

loutchis,et  y  perdit  la  main  gauche.  En  même  temps,  il  assigna  au  kha- 

Cet  accident  ne  l'empêcha  pas  de  lyfe  raille  drachmes  par  jour  (envi- 

jouer  bientôt  un  rôle  plus  important  ron  a-jS  mille  francs  par  an),  pouf 

sur  un  plus  vaste  théâtre.  Depuis  que  son  entretien  et  celui  de  sa  maison  , 

Radhy-Hillah  avait  consommé  l'a-  et  se  chargea  de  fournir  à  toutes  les 

vilissement  du  khalyfat,  en  déposant  dépenses  de  l'état,  en  s'en  attribuant 

entre  les  mains   d'un  émyr-al-om-  toutes  les  recettes.  Mais,  quarante 

rah  le  peu  d'autorité  qui  lui  restait,  jours  après,  une  défiance  réciproque 

le  désordre  n'avait  fait  que  s'accroî-  ayant  rompu  l'union  qui  paraissait 

tre  dans  le  sein  de  l'empire  musul-  régner  entre  ces  deux  princes, Moezz- 

man.   Abou-Bekr  ibn-Raïek,  re-  ed-daulah  fit  arrêter,  déposer  et 
vêtu  de  cette  dignité  suprême,  était     aveuglerMostakfy(.F'.ce  nom). Zélé 

en   butte  à  la  jalousie  des   autres  partisan  de  la  maison  d'Aly,  il  vou- 

émyrs,  et  employait  les  forces  de  son  lait  rendre  le  khalyfat  à  un  prince 

souverain  à  satisfaire  son  ambition  de  cette  famille  persécutée  depuis 

et  ses  haines  particulières.  Obeid-  près  de  trois  siècles.  Il  en  fut  dis- 

allah-al-Baridy,  chassé  par  lui  du  suadé  par  son  vézir,  qui  lui  reprc- 
Khouzistan  ,  se  réfugia  auprès  d'A-     senta  qu'une  pareille  mesure  boule- 

Iv ,  prince  bovvaide  de  Chyraz,  et  verserait  l'empire  ,  et  nuirait  à  ses 
l'intéressa  dans  sa  qucrelie,  en  lui     propres  intérêts;  parce  que,  sous  un 
procurant  l'occasion  de  s'agrandir,     prince  issu  du  prophète,  le  khalyfat 
xxi%.  i4 
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recouvrerait  son  éclat  et  la  puissance 
qu'il  avait  eue  sous  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  Alors  Moczz- 
ed-daulah  se  détermina  en  faveur  de 
Mothy-  Lillali ,  cousin  -  germain  de 
Mostakfy;maisil  ne  lui  laissa  aucune 
esprce  d'aiilorite,  el  ne  lui  accorda 
qu'une  Ircs-raodique  pension  (  /^.Mo- 
thy). n  fit  long-lemps  la  guerre  avec 
divers  succès ,  contre  Nasser-eddau- 
lali ,  prince  IjamdaniàcdcMoussoul, 
cmi,  sous  prétexte  de  délivrer  Bagh- 
clad  de  l'oppression  des  Bowa'idcs  , 
voulait  y  commander  à  leur  place  :  il 
lui  enleva  plusieurs  viiles,  et  même 
sa  capitale,  qu'il  ne  lui  rendit  qu'a- 
près l'avoir  oblige  à  lui  |)ayer  tribut. 
Moezz-eddaulali  ,  partisan   fanati- 
que des  descendants  d'Aîy,  fit  afli- 
clicr  aux  portes  des  mosquées  ,  l'an 
35 1  (  962  ),  les  plus  affreuses  malé- 
dictions, contre  Moawyah,  premier 
usurpateur  du  khalyfat ,  et  persécu- 
teur d'Aly;  contre  les  possesscujs  in- 
justes de  rbërilagc  de  Falhimah  et 
d'Aly;  contre  ceux  qui  s'étaient  op- 
poses à  ce  que  Haçan  et  Houccin  , 
leurs  fils,  fussent  enterres,  l'un  auprès 
de  Mahomet,  son  aicul,  et  l'autre 
auprès  d'Aly,  son  père;  enfin  contre 
ceux  qui  avaient  refusé  d'admettre 
le  fils  d'Abbas  oncle  du  prophète,  au 
nombre  des  électeurs  désignés  par 
Omar,  comme  candidats  au  khalyi'at 
(  F.  OiMAK  l^'".  )  Os  imprécations, 
qui  étaient,  pour  la  première  fois, 
fulminées  par  écrit,   excitèrent  de 
violents  murrumcs  à  liaglidad.    On 
arracha  les  allichcs;  et  on  les  rem- 
])laça   )).ir  une  autre,  ainsi  conçue: 
J)ieu  inuii(ii.\.sv toits Irspcrsecitlciirs 
des  personnes  issues  tJe  la  famille 
(lu  jnoplicle  !   reproche  sanglant  , 
adresse  à  l'émyr-alonirah,  qui  avait 
envahi  toute  l'autorité  du  khalylc, 
<'l  (jui  traitait  ce  priur(*  avec  le  der- 
nier mépris.  Muezz-cddunlah,  crai- 
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gnant  une  révolte  générale,  se  con- 
tenta de  faire  placarder  de  nouveaux 
analhèmes  qui  ne  portaient  que  sur 
Moawyah  l^"".  et  sur  les  persécuteurs 
des  descendants  de  JMahomet.  L'an- 
née suivante,  il  signala  encore  son 
zèle  pour  la  secte  d'Aly,  en  insti- 
tuant, contre  le  gré  du  khalyfe,  la 
fcte,  si  célèbre  depuis  dans  toute  U 
Perse,  et  consacrée  au  10  rnohar- 
rem  de  chaque  année,  en  commémo- 
rationdu  martyrede  l'imam  Houcein, 
fils  d'Aly.  Cetic  itle,  dont  tous  les 
voyageurs  ont  donne  la  description, 
et  qui  se  termine  toujours  par  des 
scènes  sanglantes  ;  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  perpétuer  la  haine  entre 
les  Sunnites  et  les  Chyitcs  (  F.  Aly  et 
Hoi  CLIN,  1, 5(39etXX,  45 1  ).  Moczz- 
eddaulah  venait  d'entrer  en  campa- 
gne contre  un  fameux  brigand  qui 
s'était  formé  une  souveraineté  dans 
les  marais  du  Tygre,  lorqu'il  mourut 
de  la  dysenterie,  ie  1 3  laby  'i'^.  35G 
('28  mars  qO;),  après  avoir  gouver- 
né près  de  vingt-deux  ans  l'empire, 
et  en  avoir  vécu  cinquante- quatre. 
Avant  d'expirer,  il  se  l'rappa  la  poi- 
trine, pleura  ses  fautes,  et  crut  les  ex- 
pier en  donnant  la  liberté  à  ses  escla- 
ves, et  en  laissant  aux  pauvres  la  plus 
grande  partie  de  ses  trésors.  xVlin 
d'cntretcnirdcs  communications  pi  us 
fréquentes  avec  son  frère  Rokhn-ed- 
daulah  ,  qui  régnait  à  Ispahan ,  il 
avait  établi  des  coureurs,  dont  les 
deux  plus  agiles  faisaient  ciiuiuantc 
à  soixante  lieues  par  jour.  JMoez./,e'l- 
daulah  eut  pour  successeur  son  fils 
Azz -cdd.iuiah  ,  «jui  fut  dépouillé  et 
mis  à  mort,  ((uehpies  années  après, 
par  son  cousin,  Adliad  -  ed-daulah 
(  /'.  t.  1,  p.  'ri\,  et  l.ni,  p.  149). 

A— T. 

MOI'ZZ-ICDDYN  DJIIIANDAK- 
(^il!  \ll  ,  (ils  aîni'  de  rempereur  nio- 
ghol  Behader-Chah  ,  lui  i.uccéda  sur 
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le  trône  dr  rîiitlousf.ni ,  .111  mois  de 
safar  i  i>.\  (  mais   i-j  1.)  )  :  il  s'était 
distinf;iic  pendant  einq  ans  contre  les 
Beloiitcliis  ,  (jii'ila\ail  prescjue  entiè- 
reniciil  extirniiiics  ;  cl  sou  j)èrc,  en 
reeonij>en.se  de  ces  e\[)!oits,  lui  avait 
donne  le  tilie  de  piinrc  des  haches , 
et  cède  nue  partie  de  sou  antoiile'. 
Mais  bientôt  Behader,  jaloux  de  la 
gloire  et  de  la  jMiissaneede  ee  prince, 
idole  de  tout  l'enipire  ,   lui   suscita 
un  rival  dans  sou  second  fils ,  Mo- 
liaiumed  Azem-al-Chàn.  La  discorde 
cuire  les  deux  frères  éclata  du  vivant 
de  Beliader  Gliali ,  et  hâta  sa  fiu  i  F. 
I3i;nADEu-CnAn  ,  TV  ,    157).  Comme 
Azem   s'était  empare    des  trésors  , 
Moezz-eddyn  et  ses  deux  autres  frè- 
res se  lignèrent  contre  lui,  sous  la 
promesse  de  partager  avec  eux  l'In- 
doustan.  Azem,  attaque  j)ar  eux,  per- 
dit la  bataille  et  la  vie.  Djihan-Chah 
Kliodjista-Akluer,  le  plus  jeune  des 
frères  et  celui  qui  avait  le  plus  contri- 
bue à  la  victoire ,  demande  vainement 
le  partage  couvenu  :  indigne'  coutrc 
Moezz-cddyu  Djihaudar,  il  lui  livre 
un  second  combat,  et  l'oblige  de  s'en- 
fuir à  Lahor  ;  mais  eu  le  poursuivant^ 
il  est  tue  avec  sou  fils.  Kafyali-el-Ka- 
dcr,  qui  était  reste  neutre  dans  cette 
dernière  querelle  ,  marche  aussi  con- 
tre son  frère ,  et  tombe  mort  dans 
une  troisième  action  ,  au  mois  de 
raby  i  (  avril  ).  Ces  triomphes  assu- 
raient à  Djihandar-Chah  le  trône  de 
rindoustan  ;  mais  ils  achevaient  d'e- 
puiser  l'empire,  et  en  préparaient  la 
dissolution.  Ce  prince  ,  jusqu'alors 
respecté  et  adore  pour  sa  bravoure  et 
ses  manières  alFables,  devient  tout- 
à-eoup  un  autre  homme.  Ëpris  des 
charmes  d'une  danseuse ,  il  oublie 
tout  pour  elle.  Il  lui  donne  le  nom 
de  JSourdjilian  Beyn,oum  { la  reine  , 
lumière  du  monde); il  lui  abandonne 
les  rênes  du  gouvernement ,  tire  de  la 
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poussière  les  ])arcn(s  de  cette  fcninn* 
les  élève  aux   premières  chargea  de 
l'étal  ,  et   indispose  les    juineipaux 
ouiralis  ,  et  particulièrement  D/.onl- 
Fckar,  sou  vézyr.  L'an  i  l 'jtji  (  1 7  i3j 
Mohammed Ferakh-Syr,  lils d'Azcm- 
al-Chan  ,  lève  des   lrouj)cs  dans  le 
Bengale,  et  marehecontjc  son  oncle. 
Deux  frères",  Ilaçan-Aly-Klian  ,  et 
Abdallah- Khan  ,  seids  ou  desceii- 
dantsdcMahomet,  etgouverneursdes 
provinces  deBeharet  d'Allah-Abad , 
se   déclarent   hautement   en  faveur 
de  Ferakh-Syr,  et  le  proclament  em- 
pereur. Le  monarque  indolent  se  con- 
tente d'opposer  aux  rebelles  un  corps 
de  1 5,000  hommes,  sous  les  ordres 
de  son  fils  Azz-ed-dyn  ,  et  lui  envoio 
bientôt  des  renforts  commandés  par 
un  de  ses  favoris  et  par  le  vézyr, 
ennemis  irréconciliables.  Ses  troupes 
sont  vaincues  près  d'Agrah;  le  vézvr 
prend  la  fuite  dès  le  commencement 
de  l'action  ;  le  favori  est  tué  :  tout 
le  camp  reste  au  pouvoir  du  vain- 
queur ,  et  le  brave  Azz-ed-dyn  vient 
expirer  de  ses  blessures  auprès  de  sou 
père ,  que  Nour-djihan  berçait  encore 
par  le  récit   de  prétendus    succès. 
L'empereur  sort  enfin  de  Dchly,  et 
va  camper  sur  les  bords  duDjemnah  ; 
mais  il  fuit  sans  oser  en  disputer  le 
passage  à  son  rival  ,  qui  l'atteint ,  le 
combat  et  le  défait  à  Daoura  ,  le  i3 
dzoulhadjah  (  3 1   décembre  1713). 
Abandonné  par  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  troupes  ,  Djihaudar  revient 
dans  sa  capitale,  qu'il  met  vainement 
en  état  de  défense.  Le  vainqueur  y 
entre  le   19  du  même  mois  (  6  jan- 
vier  1714)-)  et  lui  fait  tianchcr  \± 
tète.  Le  cadavre  de  ce  monarque  fut 
jeté  hors  du  palais,  et  promené  pen- 
dant trois  jours  sur  un  éléphant,  à  la 
(pieue  duquel  le  vézyr,  attaché  par 
un  pied  ,  fut  traîné   ignominieuse- 
ment jusqu'à    ce   qu'il    eût   expiré. 
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Moezz-eddyn  Djihandar-Cliah  n'a- 
vait pas  régne  deux  ans.     A — t. 

MOEZZ  I.EDIN-ALLâH  (Abou- 
Temym  Maad  al-),  quatrième  kha- 
lyfe  fathimi'le  d'AtVique  ,  et  le  pre- 
mier de  sa  famille  qui  ait  régne  en 
Egypte,  naquit  à  Mahdiah,  l'an  de 
l'hég.  3 19  (93 1  de  J.G.)  Il  succéda, 
le  26  chawal  34 1  (19  raars  Ç)5'i),  à 
son  père,  Mansour  -  Billah  ;  mais 
il  ne  prit  le  titre  de  khalyfe,  et  ne 
reçut  les  hommages  de  sa  cour,  que 
trente-sept  jours  après;  ay;iiît  passé 
tout  ce  temps  dans  la  retraite,  oc- 
cupé à  mettre  ordre  aux  affaires  de 
l'empire.  Ce  prince  fut  le  plus  célè- 
bre, le  plus  brave,  le  plus  riche  et 
le  plus  puissant  de  sa  dynastie.  L'an 
344  (955),  un  vaisseau  d'Abdel- 
Rahman  11  ï ,  roi  de  Gordoue,  ayant 
pris  un  navire  qui  portait  un  ambas- 
sadeur de  l'émyr  de  Sicile  à  Moezz, 
cette  agression  occasionna  une  rup- 
ture entre  lé  souverain  de  l'Afrique  et 
celuidel'Espagne.L'amiraldeMoezz, 
renforcé  par  des  troupes  sicilienu'^s, 
entra  dans  le  port  d'Almeria  ,  brûla 
tous  les  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient , 
descendit  ensuite  sur  les  cotes  d'An- 
dalousie ,  y  commit  d'affreux  ra- 
vages, et  retourna,  presque  sans  per- 
te, à  Mihdiah.  Abdel-Rahman  vou- 
lut nser  de  représailles;  mais  sa  flotte 
fut  battue  par  celle  du  monaripie  afri- 
cain, et  ne  put  rien  entreprendre. 
En  347  (9''>B),  Moezz,  afin  de  fiirc 
rentrer  sons  sa  domination  l'Afii- 
quc  occiflentale,  qui  s'en  élait  affran- 
chie sous  les  deux  rrgnes  précédents, 
y  envoya  une  armée  nombreuse,  avec 
des  munitions  de  lonle  esj)ère,  sous 
le  comm.indemrnf  d'Aboul  -  liavan 
Djewhar,  qui ,  tl'abord  esclave  grec, 
puis  renégat  .était  |);irvenu  pisiiu'à  l.i 
chargede  Crtie</(géiiri;ilissinie  .  Dje- 
whar s'empara  d'abonl  de  Tahorf; 
mais  ayant  échoué  devant  Fez ,  dc- 
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fendu  par  son  prince  Ahmed,  fils 
de  Bckr  ,  il  alla  soumettre  toute  la 
Numidie  et  la  Mauritanie,  depuis 
Sous  jusqu'à  rOcéan,  et  revint  assié- 
ger Fez,  qu'il  prit  d'assaut,  en  34B 
(960).  Le  khalyfe  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  propager  l'islamisme  en 
Sicile.  La  conquête  de  cette  île  fut 
terminée  en  35'2  (963),  par  la  prise 
de  Taormina,  que  ses  troupes  appe- 
lèrent Moezziahy  en  l'honneur  de 
leur  souverain.  Les  Grecs  reprirent 
bientôt  cette  place  ,  et  la  reperdirent 
l'année  suivante  ,  a.  la  suite  d'une 
grande  bataille,  où  leur  général  fut 
tué.  Après  diverses  hostilités  -,  la 
paix,  conclue  avec  l'empire  grec, 
en  35C>  (968),  assura  la  possession 
de  la  Sicile  à  Moezz.  Tranquille  alors 
dans  ses  états,  ce  prince  reprit  les 
projets  de  ses  ancêtres  sur  l'Egypte, 
que  la  mort  deKafour  avait  plongée 
dans  l'anarchie  (/^.  Kafour,  XXII, 
•2'àS  ).  Djewhar ,  son  général ,  y  en- 
tra sans  résistance,  le  6  juillet  969; 
et ,  trois  jours  après,  dans  les  mos  • 
quées  de  Misr  ou  Fostàt ,  capitale 
du  pays  ,  on  prononça  la  khothbah 
au  nom  de  son  maître,  et  l'on  eu 
supprima  celui  du  khalyfe  abbas- 
side  Mothy-Lillah.On  changea  aussi 
la  formule  usitée  dans  Y Ezdn  (  l'ap- 
p<!l  à  la  prière  publi(pie).Gefut  Djew- 
liar  qui  jeta,  près  de  Fostàt,  les  fon- 
dements d'une  ville  noiivelle,  qu'il 
nomma  .//-Art/j/><7/i(la  Victorieuse), 
d'où  s'est  formé  le  nom  du  Caire. 
Alors  commença  le  gr.nul  schisme 
quidivisa  les  Musulman?,  enleva  l'E- 
gypte aux  khalyfesabbassides,  et  la 
mit,  pendant  plus  de  deux  cents  ans, 
sous  l'aulorité  spirituelle  et  tempo- 
relle des  Falhinndes.  Ojewhar  soumit 
eiu'orc  la  Palestim*  et  une  parlie  de 
la  Syrie,  ius(|u'à  l);imas.  Gepend.Mit 
les  Garuialhes,  ayant  pris  celle  villr, 
dont  ils  avaient  assassin» le  jjouver- 
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!»eiir,  ])enelrcrcnt  jusqu'en  E^yj)to  ,  iiiriit  s.i  canicrc,  en  raby  r^,,  365 
Tau  3(3o  (97  i);  mais  ils  fuient  tailles  (novembre  976) ,  dans  la  quaranlc- 
en  pières  par  cef;('U(Mal.  MoezA,  in-  sixièmcanneede  son  agc,  aprèsavoir 
iorme  (pie  sa  nouvelle  capitale  était  règne,  par  Iiii-raemc  et  sans  vezyr, 
a(^hevee,  cl  jugeant  que  sa  présence  plus  de  vingt  ans  en  Afrique,  et  trois 
cfait  luxessaire  eu  Égvpte,  fit  fon-  en  Egypte.  Il  laissa  pour  successeur 
drc  tout  son  or  et  son  argent  en  lin-  son  (ils,  Azyz-Billah  (  V .  ce  nom  , 
gots  qui  avaient  la  forme  de  meules.  IH  ,  i49)-  Quoique  IMoczz  fût  trèsv- 
II  lai.Nsa  le  gouverncinont  héréditaire  entiche  de  la  science  des  astrologues, 
de  l'Afrique  à  Yousouf  BallCin,dont  et  qu'il  n'entreprît  rien  sans  les  con- 
lepcre,  Zeïri,  fondateur  de  la  dy-  sulter  ,  il  était  savant  et  vertueux, 
n.jstie  des  Zeirides  ou  Saiihadjites  ,  Aucun  prince  arabe  ne  fut  plus 
luiavak  rendu  d'importants  services  grand  par  sa  libéralité  ,  son  amour 
tlans  ses  conquêtes  en  Occident;  et  pour  la  justice  ,  sa  picte',  la  régula- 
il  partit  de  Mahdiah,  en  chawal  36 1  rite  de  ses  mœurs,  son  affection  pour 
(  97'i  ),  avec  sa  famille  ,  sa  garde  ses  sujets  et  la  douceur  de  son  gou- 
et  quinze  cents  chameaux  qui  por-  vernement.  Il  fit  creuser,  dans  le 
taient  ses  trésors ,  ses  bagages  et  les  D<  Ita,  un  canal  qui  a  long-temps  re- 
corps de  ses  ancêtres  :  après  un  voya-  tenu  son  nom  ;  et  il  embellit  le  Caire 
ge  de  dix  mois  ,  il  reçut  à  Alexan-  de  plusieurs  édifices,  entre  autres,  de 
drie  les  hommages  de  tous  les  chefs  la  grande  mosquée,  où  il  fut  enterré 
de  rÉgyple  ,  et  fît  son  entrée  au  auprès  de  ses  aïeux.  On  lui  contesta 
Caire,  le  i5  ramadhan  36*2  (973  )  toujours  la  généalogie  qui  le  faisait 
(i).  L'année  suivimte,  il  remporta  descendre  d'Àly  et  de  Fathlme,  fille 
une  victoire  signalée  sur  les  Carma-  de  Mahomet.  Un  jour  qu'il  passait  la 
thés,  les  chassa  de  l'Egypte  ,  leur  revue  de  ses  troupes,  un  prince  aly- 
rcprit  Damas  ,  les  força  de  se  retirer  de  lui  demanda  de  quelle  branche  de 
en  Arabie  ,  et  délivra  pour  jamais  cette  maison  il  était  issu  :  «  Voilà 
ses  états  de  ces  barbares  sectaires.  »  mes  titres,  dit  Moezz  en  tirant  son 
liCS  révoltes  fréquentes  des  habitants  »  sabre  ,  et  voihà  ma  race  ,  ajouta-t- 
de  Damas  l'empêchèrent  de  s'empa-  »  il,  en  jetant  des  poignées  d'or  à  ses 
rer  du  reste  de  la  Syrie;  mais  son  »  solrlats  I  »  A — t. 
nom  ne  laissa  pas  d'être  proclamé  MOEZZ  SGHERYF-EDDAULAH 
dans  les  mosquées  d'Alep,  de  Médine  (  Abou  Temym  ) ,  cinquième  prince 
et  de  la  Mekke.  Moezz  s'alTermit  sur  de  la  dynastie  des  Zeirides  ou  Badi- 
le  trône,  sans  s'inquiéter  des  ana-  sides  ,  monta  sur  le  trône  de  Tunis 
thèmes  ni  des  libelles  du  khalyfe  de  et  de  Tripoli ,  à  Mahdiah  ,  après  la 
Baghdad.  Ce  fut  lui  qui  choisit  le  mort  de  son  père  Badis,  à  la  fin  de 
blanc  pour  la  couleur  de  ses  éten-  ran4o6  (mai  1016)  ;  et  son  oncle, 
dards  et  de  sa  livrée,  en  oppositioti  qu'une  faction  avait  proclamé  roi , 
avec  les  Abbassides  ,  qui  avaient  abdiqua  volontairement  au  moyen 
adopté  le  noir.  Il  termnia  glorieuse-  de  quelques  dédommagements. Moezz 

n'avait  alors   que  onze  ans.  Il  alla 

au-devant  de  l'armée  qui  accompa- 

(l)  L'historien  Nowairy,  que   d'H'iWelot   et  C;ir-  •      i                            r        'l           1                     ' 

donne  i.nr.,i«rnt  avoir  suivi,  dit  que  Moe/z  lit  «e  gHait  la  pompc  tuuebre  dc  son  pcrc , 

v.7:,se  i,ar  .ner  ;  «lu'.l  s'embarqua  ,,o..r  la  Sardaigue  ,  j„Qj,f  ^^j   gjg'p.g  ^ç.  jyl^J  j^j^^  .  ç[  ^çg  j^^- 

ou  il  resKla  nu  an  ;  qn  il  lil   voile  ensuite  pour  Tripo-  .,                           P                            '    ,   ,   ,           ,     . 

h,  d  où  il  couliuua  sa  route  iu^qu■à  Altxaudrie.  filèrCS    graClCUSCS   Ct  ailablcS    iui    ga- 


21 4  MOE 

gnèrcnt  tous  les  cœurs.  11  se  rencTit  à 
Kairowan  ,  où  ses  ministres,  abusant 
de  son  inexpérience ,   ordonnèrent 
vn  horrible  massacre  des  chyites  ou 
sectateurs  d'Aly  ,   l'an  407*  Moezz 
vainquit  ensuite  Hamad  ,  son  grand- 
oncle  ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Hamadides  ,  à  Ascliir  ,  Budç;ie  ,  Al- 
ger ,  etc.  Il  extermina  les    Zenates 
qui  habitaient  !e  pays  de  Barca  ;  fit 
périr  son  vézyr  à  cause  de  son  or- 
gueil et  de  ses  concussions ,  ain.^i  que 
le  gouverneur  de  Tripoli ,  qui  avoit 
voulu  venger  la  mort  de  son  frère  ; 
et  il  subjugua  plusieurs  tribus  de  Bcr- 
bers.  En  ^'.l'j  (  1  o35-36  ) ,  il  envoya 
î)On  fils  Alidallah  en  Sicile  ,  avec  un 
corps  de  troupes  pour  seconder  un 
partide  Musulmans  révoltés  contreAl- 
Akkal ,  leur  gouverneur;  mais  après 
la  mort  de  cet  cmyr  ,  les  Siciliens  se 
réunirent  contre  les  Africains  ,  leur 
tuèrent  huit  cents   hommes  ,  et  les 
forcèrent  de  se  rembarquer.    L'an 
43o,  Moezz  s'empara  de  l'île  Djerby, 
dont  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée  tous 
les  habitants.  Deux  ans  après  ,  il  dé- 
clara la  guerre  à  sou  parent  Caicd  , 
roi  d'Aschir  et  tie  Budgie;  mais  son 
armée  échoua  devant  le  château  d'Ha- 
mad.    T;a  même  année,  il  cessa  de 
reconnaître  la  suzeraineté  et  l'auto- 
rité spirituelle  des  khalyfes  Falhi- 
mides  d'Egypte  ,  auxquels  ses  ancê- 
tres avaient  été  redevables  de  leur 
puissance  ;  et  il  fit  prier  ,  dans  tons 
ses  états,  ]»oih' Ca'iiîi  Beamr-allah  , 
Idialyfe  abijassidede  lîaghdad  ,  qui 
])ar  reronnaissanreeten  signe  de  sou- 
veraineté ,  lui  envoya  l'étciulard  ,  et 
les   autres  attributs  de    la  royauté, 
Moslanser,  khalyfe  d'I^-gyptc,  écri- 
vit, à  ce  Nuj«-t,  une  lettre  menaçante 
à  Moezz,  qui  lui  répondit  avec  non 
moins  de  (ierlé.   La  querelle  entre 
ces  deux  jirinces  était  aigrie  par  le 
Tézyr  Hassan  al-Yazoury,  dont  le 
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prince  africain  avait  choqué  l'amour- 
prtpre:  il  en  résulta  une  guerre  des 
plus  opiniâtres  et  des  plus  crUelles 
dont  l'Afrique  ait  été  le  théâtre.  Le 
ministre   égyptien  ayant  réconcdié 
les  tribus   arabes    de  Zabah   et  de 
Riah  ,  leur  fournit  de  l'argent  et  des 
provisions  ,  et  les  envoya  ravager 
les  états  de  Moezz  ,  en  44^  (  io5o). 
Elles    s'établirent  d'abord   dans  le 
pays  de  Barca  ,  riche  en  pâturages  , 
mais  absolument  désert  depuis  que 
ce  prince  y  avait  exterminé  les  Ze- 
nates :  de  là  les  Arabes  firent  des  in- 
cursions dans  les  provinces  voisines. 
Moezz  leur  opposa  une  armée  ,  qui 
fut  vaincue  l'année  suivante  •  mais  il 
s'alarma   peu  du  voisinage  de  ces 
hôtes  dangereux.  Les  conquêtes  des 
Normands  en  Sicile ,  et  l'anarchie 
qui  régnait  dans  cette  île  "parmi  les 
Musulmans  ,   lui  avaient  inspiré   le 
désir  de  s'en  emparer.  11  équipa  une 
puissante  flotte  ,  en  444  (  io52  )  ; 
comme  on  était  dans  l'hiver ,  elle  fut 
presque  entièrement  détruite  par  une 
tempête  ,  près  de  l'île  Cousiia   ou 
(lossyre,  aujourd'hui  Panîalaria  (i). 
Ce  désastre   aflaiblit    considérable- 
ment Moezz,  l'empêcha  d'arrêter  les 
progrès  de  Roger  en  Sicile,  et  fut 
cause   que    les    Arabes    pénétrèrent 
dans  le  cœur  de  ses  étals.   Après  lui 
avoir    enlevé    Tripoli    ,    Tan    44^ 
(  1  or>4  ) ,  ils  s'avancèrent  en  exerçant 
partout  les  plus  alVreux  brigandages. 
Moezz  marcha  (ontre  eux  ,  à  la  tête 
d'une  arni(-e   n()nd)reiise  ,  dont   un 
cor]>s  de  trente  mille  esclaves  faisait 
la  principale  force  ;  mais  il  perdit  la 
bataille,  parce  (|ue  ses  aulres  trou- 
pes ,  jalouses  de  sa  prédilection  pour 
ces  soldats   qu'il   avait   furmés,    ne 
donnèrent  cpie  loixpu'la  déroute  fut 
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iiicvilable.  Viiiiuii  j)()iir  la  seconde 
fois    pics   (le  K.nrowan  ,    ri   torcc 
d'abaiuloiinrr    siu( cssivi ment  celle 
ville,  et  celles  de  Kakka't.di  et  de 
Mansourial»  ,   il  se   renl'eiuia   dans 
Mahdiali  ,(»ii<tininiandaitson  fdsTe- 
liiym  ,  (luiil  la  picle  (iliale  le  consola 
de  SCS  disgrâces.  Les  Arabes,  maî- 
tres de  la  campagne  ,  j)rircnl  cl  pillè- 
renl  K.urouan  ,  détruisirent  les  pa- 
lais  bàlis  par  les  monarques  afri- 
cains ,  delonrnèrent  le  conrs  de  la  ri- 
vière cpii  arrosait  la  ville  ;  et  ils  par- 
coururent ensuite  le  royaume,  démo- 
lissant les  places-i'ortes  ,  coupant  les 
arbres ,  comblant  les  canaux  et  les 
sources.  Tant  de  revers  accablèrent 
Moczz,  et  le  mirent  au  tombeau ,  l'an 
433  ou  454  (  1 06 1  ou  62  ) ,  dans  la 
ciaquante-liuitième  année  de  son  âge, 
et  la  quaranlc-septième  de  son  règne. 
C'est  ce  prince  qui  a  introduit,  en 
Afrique ,  la  doctrine  de  l'imam  Ma- 
lek  ,  à  l'exclusion  de  celle  de  Ghaféi 
(  r .  IMalek.  et  CuAFEi  )  :  il  eut  pour 
successeur  son  fils  Temym.     A — t. 
MOFFAN  (  Nicolas  de  ) ,  histo- 
rien ,  né  au  seizième  siècle,  dans  le 
bailliage  de  Poligni,  d'une  noble  et 
ancienne  famille  ,  fut  d'al)ord  desti- 
né à  la  magistrature.  Il  faisait  ses 
éludes  ta  l'iuiiversité  de  Dole,  lors- 
que Charles-Quint,  elFrayé  des  pro- 
grès de  Soliman ,  leva  des  troupes 
pour  garantir  l'Allemagne  d'une  nou- 
velle invasion.  Le  jeune  Molïan  ré- 
pondit à  l'appel  de  son  souverain  , 
et  partit,  bruîanl  de  signaler  son  cou- 
rage contre  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Le  corps  d'armée  dans  lequel 
il  servait  ayant  été  attaqué  à  l'im- 
proviste  par  les  Turcs  en  i55'2  ,  il 
fut  blessé  grièvement ,  et  mené  pri- 
sonnier à  Conslantinople.  On  le  traita 
d'abord  avec  beaucoup  de  rigueur  , 
pour  l'obliger  à  se   racheter;  mais 
6es  gardiens  se  rclàchèicut  iasejpisi- 
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blenient  d'une   sévérilé  irnilile  :  ili 
(iiiirent  ]).tr  lui  peruH'llre  de  se  pro- 
mener seul  dans  les  rues  d    Conslan- 
tinople ;  et ,  le  soir,  on  l'eideiinait 
dans  une  chambre  où  se  trouvait  un 
Turc,  arrêté  pour  délies.  La  nécessité 
avait  fait  faire  à   IMolîaii  de  rapides 
progrès  dans  la  langue  tnr(|uc  :  il  fut 
bientôt  en  étal  de  converser  avec  son 
compagnon  ;  et  ce  fut  de  lui  (ju'ii  ap- 
prit les  détails  de  la  mort  de  Musta- 
pha ,  victime  de  la  jalousie  de  Uoxe- 
lanc.  Après  trois  ans  d'esclavage  , 
Moffan  recouvra  sa  liberté,  qu'il  dut , 
probablement,  à  la  compassion  gé- 
néreuse de  Christophe,  duc  de  Wur- 
temberg. Il  se  hâta  de  rejoindre  l'ar- 
mée chrétienne  en  Allemagne,  et  fut 
blessé  une  seconde  fois,  en    i556. 
Ce  fut  à  la  prière  du  duc  de  Wirtem- 
berg  ,  regardé  par  lui  comme  son 
prince    et   son    patron  ,    qu'il   mit 
par  écrit  les  particularités  recueillies 
dans  sa  prison ,  sur  la  mort  de  Mus- 
tapha. Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Sol- 
tani  Solymani ,  Twxarum  impera- 
toris  ;,  horrendum  j'acinus  in  vro- 
priuin  fdiiiin  ,    nalu^  maximum  , 
soltanum  Mustaphum  ,  parricidio , 
anno  Domini  i553,  palratam.W  a 
été  imprimé  à  Bàle ,  i555,  in-8<^. 
Chevalier  {Ilist,  de  Poligni,  tome  11, 
pag.  4^9  Ken  cite  une  édition  de 
Paris  ,   i556  ;  mais  Duverdier  nous 
fait  connaître  qu'il  en  parut,  cette  an-^ 
née  là,  une  traduction  française  par 
J.  V.  On  a  encore  de  MoOan  :  De 
origine  doniûs  ottomanœ  et  de  hello 
turcico  S'd  temporis.  Crevenna  en 
possédait  une  copie  in-fol.  de    i5 
feuillets  (  Voy.  son  Catalooue ,  éd. 
in-40.,  tome  v  ,  p.   219).  Cet  ou- 
vrage  est  divisé  en  deux  parties  ; 
la  seconde  est  datée  du  mois  de  no- 
vembre i556.  C'est  dans  l'épître  dé-, 
dicatoire  que  Moffan  nous  apprend 
quc;  mis  îiors  de  combat  par  i\p^ 
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blessure  peu  dangereuse,  il  avait  em- 
ployé ses  loisirs  forces  à  écrire  l'his- 
toire des  événemeitts  dont  il  venait 
d'être  le  témoin.  W — s. 

MOGLIANO  (Gentile  de),  l'un 
de  ces  tyrans  qui  déchirèrent  la  mar- 
che d'Ancone,  au  milieu  du  douzième 
siècle  ,  avait  profité  du  séjour  du 
pape  à  Avignon  ,  pour  s'emparer  de 
la  seigneurie  de  Fermo  ,  avant  l'an- 
née 134B  ,  époque  où  il  tut  fait  pri- 
sonnier dans  une  guerre  contre  ses 
voisins ,  les  IMalatcsti,  princes  de  Ri- 
mini.  11  racheta  sa  liberté  par  une 
grosse  rançon  ;  et  bientôt  après  ,  il 
recommença  la  guerre ,  appelant  à 
son  secours  ,  en  i3jj,  la  compa- 
gnie d'aventure  du  chevalier  de 
Montréal.  La  haine  entre  Malatesti  et 
Mogliano  causa  la  ruine  du  dernier  , 
lors(pi'Egid;o  Albornoz  entreprit  , 
cette  année  même,  de  reconquérir  les 
<ltats  de  l'ÉghscXes  petits  souve- 
rains, qui  s'étaient  partagé  le  domaine 
ecclésiastique,  ne  surent  piss  dcmpu- 
rer  unis  pour  résister  au  canliual. 
Dès  l'année  i354,  Gentile  de  Mo- 
gliano ouvrit  ▼olontaircment  les  por- 
tes de  Fermo  à  Égidio  Albornoz , 
qui,  en  retour,  le  nomma  gonfalonier 
de  l'Eglise.  L'année  suivante  ,  Mo- 
gliano voulut  s'allier  de  nouveau  aux 
Malatesti  cl  aux.  OrdelalH  •  il  reprit 
alors  la  garde  de  Fermo  ,  d'où  il 
chassa  les  soldats  de  l'Eglise  ;  mais 
il  fut  à  son  tour  abandonné  par  le« 
Malatesti ,  dès  leurs  prcujiers  revers  : 
le  peuple  de  Fermo  se  souleva  contre 
lui  et  le  chassa,  au  mois  de  juin  i355. 
Mogliano  finit  ses  jours  en  exil  ;  t.m- 
flis  que  ses  deux  lilles,  qui  s'étaient 
réfugiées  à  Césènc ,  auprès  de  Marzia 
des  Ordeladl ,  partagèieiit  avec  cett(r 
feuinie  inliépide  les  dangers  de  sa 
valeureuse  défense,  el  furent  faites 
prisonnières  avec  elle,  le  xx  juin 
i^j-j.  S.  S — I. 
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MOHALHALtADYBENFitcï  ru), 
est  l'un  des  plus  anciens  poètes  arabes. 
Avant  lui ,  les  poésies  des  Arabes  n'é- 
taient autre  chose  que  des  vers  iso- 
lés. Le  premier ,  il  composa  des 
pièces  de  trente  vers  (Gasydah), 
créa  des  compositions  plus  légères, 
el  fit  servir  la  poésie  à  chanter  les 
charmes  de  l'amour.  C'est  ce  qu'in- 
dique le  nom  de  Mohalhal ,  qu'on  lui 
donna.  Son  frère,  Goléib,  ayant  été 
tué  injustement  par  des  Arabes  d'une 
tribu  voisine  de  la  sienie  ,  il  se  mit 
à  la  tête  d'une  petite  troupe ,  mar- 
cha contre  la  tribu  meurtrière ,  et  la 
punit  par  de  sanglantes  représailles. 
Mais  ses  succès  lui  inspirèrent  une 
telle  présomption  ,  que  le  désir  de 
se  venger  dégénéra  chez  lui  en  fé- 
rocité. Abandonné  des  siens,  qu'a- 
vait irrités  sa  conduite,  il  fut  obligé  de 
fuir.  Même  dans  sa  retraite,  son  goût 
pour  les  expéditions  ne  le  quiitait 
pas.  Ses  esclaves ,  lassés  de  ce  genre 
de  vie,  le  massacrèren".  Mohalhal 
était  antérieur  de  quelques  années  a 
Mahomet.  J  — n. 

MOHAMMED  P^,  empereur  de 
de  rindoisslan  (  F.  Mas'oud  et  M  au- 
DOUD,  tom.  XXVII.  p.  37961495.) 

IMOHAMMED  II  (  Aboul-Mod- 

IIAFFER    CuAU-CuYR -ZAD    CuEUAB- 

ED  DYN  )  JL  Ghaury  ,  5^.  sulthau 
de  la  dynastie  des  Ghaurides  en  Per- 
se ,  et  i^'^.  souverain  musulman  de 
rindoustan,  fut  associé  au  trône.  Tau 
5()7  (  I  I  7  I  )  par  son  frère  Gaiath-ed- 
dyn  ,  dont  il  avait  part.J^é  les  ex- 
ploits ,  et  qui  lui  céda  le  royaumo 
de  (ihaznah  (  Fom'z  Mohammi  i> 
GAiATu-i:nnYN).  Cliehabeddyn  Mo- 
hammed, autant  par  inclination  que 
par  (iéféreiu^e  pour  son  frère,  conti- 
nua de  reculer  les  bornes  de  ses 
étals  du  côlé  de  l'Indoustan.  Eu  S^i, 
il  eonqtùl  la  province  de  iMoidtau  : 
en  574,  il  pénétra  dans  le  Gocizeràt; 
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mais  son  arinec  y  fut  laillce  en  picrrs 
parcelle  du  radjali  Bini-dcou.  I/an- 
nec  suivaiile,  il  s'empara  de  Pci- 
chourj  en  S^fi,  il  marcha  sur  La- 
hor,  où  résidait  Kliosrou  -  Mclik  , 
dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Gliaznevitlcs  :  après  avoir  tenu  quel- 
que temps  la  ])lace  assiégée  ,  il  em- 
mena le  lils  de  ce  prince,  comme 
prisonnier  ou  comme  ola^e.  Il  sou- 
jnit  ensuite  le  8ind,  et  en  rapporta 
de  riches  tlèpouilles.  Il  assiégea  vai- 
nement La  h  or  en  58o,  la  prit  enfin 
|)ar  stratagème,  en  58'2  ,  et  anéantit 
la  dynastie  des  Ghaznevides  (  K, 
KuosRou-CuAu,  XXII ,  391  )•  '--'^n 
587  ,  il  retourna  dans  l'îndoustan  , 
se  rendit  maître  d'Adjemyr  et  de  ïi- 
Ijerliind  ;  mais  il  lut  surpris  entre 
cette  ville  et  Dehly  par  les  radjahs  de 
Deldy  et  d'Adjemyr,  qui  l'altaquè- 
rent  avec  des  forces  infiniment  supc'- 
rieures  :  il  courut  les  plus  grands 
dangers  dans  cette  bataille  ,  qu'il 
perdit  par  la  làchctc  de  plusieurs  de 
ses  ofîiciers.  Arrive'  à  Lahor ,  il  ne 
laissa  pas  de  pourvoir  à  la  sûreté' 
de  ses  provinces  dans  l'îndoustan  j 
et  il  revint  à  Ghaznah  ,  où  ,  après 
avoir  inflige  des  peines  infamantes 
aux  lâches  qui  l'avaient  abandonne' , 
il  passa  le  reste  de  l'année  dans  les 
plaisirs  ,  en  attendant  le  moment 
de  réparer  sa  honte.  Au  printemps 
suivant,  il  rentra  dans  l'iiidoustan  , 
à  la  tête  de  cent  mille  cavaliers  turks , 
persans  et  afghans ,  et  remporta  , 
près  des  bords  du  Sursou'ty  ,  i;ne 
grande  victoire  sur  les  radjahs  In- 
dons ,  dont  l'armée  était  de  trois 
cent  mille  chevaux. 'îotrois  mille  élé- 
phants, et  d'une  infanterie  innombra- 
ble. La  perte  des  vaincus  fut  im- 
mense, en  hommes  ,  en  bestiaux ,  et 
en  bagages.  Les  radjahs  de  Dehly 
et  d'Adjemyr  y  furent  tués.  Moham- 
med soumit  Adjemyr  ^  fit  passer  au 
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fil  de  l'épée  ,  ou  réduisit  tu  escla- 
vage tous  les  habitants  j  mais  il 
rendit  celte  \ille  au  fils  du  dernl(  r 
prince ,  moyeiuiant  la  j)romessc  d  11:» 
tribut  annuel  -,  et  le  nouveau  radjah 
de  Dehly  conserva  aussi  les  états  de 
son  père  aux  mêmes  conditions.  Le 
sullhan  reprit  la  roule  de  (ihaznah  , 
laissant  le  gouvernement  de  ses  con- 
quêles  au  Turk  Cothb-eddyn  Aïbek  , 
qui  avait  été  sou  esclave.  Ce  général 
se  rendit  bientôt  maître  de  Dehly  , 
et  força  tous  les  ])cuples  voisins 
d'embrasser  l'islannsmc.  En  589 
(  1 193  ),  Chchab-cddyn  Mohammed 
reparut  dans  rindousian  ,  vainquît 
le  radjah  de  Canoudj  et  de  Bénarès , 
entra  dans  ces  deux  villes  ,  y  ren- 
versa toutes  les  idoles ,  et  changea 
les  temples  en  mosquées  (  i  ).  En 
594 ,  il  prit  Biana ,  dont  il  confia 
le  gouvernement  à  Boha-ed-dyn 
ïhogrul ,  autre  affranchi  turk  ,  qui^ 
suivant  les  ordres  de  son  maître, 
ayant  soumis  Gouaîyor ,  fut  ensuite 
battu  complètement  ])ar  les  radje- 
pouts  qn  il  avait  imprudemment  at- 
taqués. En  593,  Cothb-eddyn  ré- 
para cet  échec  par  la  conquête  de 
Narnal  ,  Calindjar  ,  Calpy  et  Bou- 
daoun.  Mohammed  se  trouvait  à 
ïhous,  dans  le  Khoraçan  ,  occupé 
à  faire  la  guerre  au  sullhan  de  Kha- 
rizm  ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
son  fière  Gaiath  -  eddyn  Moham- 
med, en  599  (  1*203)  :  il  se  ren- 
dit aussitôt  à  Ghaznah  ,  s'empara 
du  trône  ,  vlépouilla  les  enfants  de  ce 
prince  ,  auxquels  il  ne  laissa  que 
des  apanages  peu  importants  ,  et  fit 
presque  mourir  sous  le  bâton  sa 
femme  favorite  ,  afin  d'avoir  ses  tré- 


_5„_ 

(1)  P.éiiaics  ''fa't  alors  la  jirincipalc  érole  ôea 
Praliiiiincs  ;  et  il  est  probable  que  ce  fut  ù  celle 
époque  ,  que  le  .saiiiscrit,  altère  rl'abord  par  1rs  ex- 
jircssioiis  <;iU'  1rs  conqurrai  Is  y  inlioduisireiàl  ,  CWSsa 
d eU-e  la  iai-j^uc  ^uls^aue  de  l'iuduuslaii. 
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sors.  Ce  Fut  ainsi  qu'il  reconnut  les 
bienfaits  de  son  frère  :  son  ingrati- 
tude ne  demeura  pas  impunie.  Ayant 
voulu  soumettre   Merou,  l'an  fioo, 
il  marcha  contre  le  sullhan  de  Kha- 
rizra ,    qui ,  n'étant  pas  en  état  de 
tenir  la  campagne,  fut  oblige  de  se 
renfermer  dans   sa   capitale  ;   mais 
le  roi  de  Samarkand,  et  le  général 
du  khan  des  Kliitans,  vinrent  an  se- 
cours des  Kharizmiens.  Gheliab-ed- 
dyn ,  enveloppe  de  toutes  parts  ,  se 
battit  en  désespère:  il  vit  périr  la 
plus   grande  partie  de  son  armée  ; 
blessé  lui-même  dangereusement ,  il 
ne  dut  son  salut  qu'à  une  poignée  de 
braves,  qui ,  s'ouvrant  un  passage  à 
travers  les  rangs  des  ennemis,  portè- 
rent le  sulthan  dans  le  château  d'Hin- 
dou-Koud.  II  y  fut  bientôt  assiégé; 
mais  ,  en  rendant  la  place ,  et  en 
payant  une  rançon,  il  obtint  du  roi 
de  Samarkand  ,  la  liberté  de  retour- 
ner dans   ses  états.'  On   l'avait  cru 
mort  ;  ce  bruit  avait  donné  lieu  à  de 
grands  désordres.  Lorsque  le  sulthan 
arriva  devant  G haznah  ,  lecomman- 
da?:t  lui  en  refusa  l'entrée.  Forcé  de 
fuir  vvvs  Moultan,  il  y  fut  traité  en  en- 
nemi par  le  gouvcincur.  Enfi?i ,  avec 
le   secours  de  ses   fidèles  sujets  ,   il 
triompha  de  ces  deu\  rebelles,  rentra 
dans  sa  capitale,  et  fil  la  paix  avec  le 
sulthan  <lcKharizni.  Les  Djakkars, 
peiq)lt's  féroces,  sans  moiale  et  sans 
religion ,   qui   habitaient   les   mon- 
t.'ignes  de  Sewalek,  près  du  Nilab  , 
(un  desalJluenls  de  l'indus) ,  avaient  ^ 
ïflvagé  le  Pendjab ,  et  exercé  mille 
r.rnaiiiés  sur  les  IVTusulnians.  Chchab- 
e.iUlyii    iMohanimed   marcha   contre 
«nx;    seconde    par    Cothb  -  cddyri 
Aihck  ,  qiii    lui   amena  des  tioiiprs 
de  Dehly ,  il  tailla  en  pièces  ces  bri- 
ganils,  et  contraigfiit  leur  prince  et 
ia  nation  entière  d'endirasser  l'isla- 
Kiibmc.  Après  avoir  pacilié  se»  pro- 
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vinccs  de  l'Indoustan ,  le  monarque 
partit  de  Lahor,  pour  retourner  à 
(ihaznah,  dans  la  résolution  de  pren- 
dre sa  revanche  sur  les  Khitans. 
Arrivé,  le  •>.  chaban  601  (  19.06), 
sur  les  bords  de  l'indus  ,  il  y  fnt  as- 
sassiné par  vingt  Djakkars  ,  qui  le 
surprirent  seul ,  pendant  la  nuit  dans 
sa  tente ,  où  il  était  en  prières.  Il 
avait  régné  3^  ans  à  Ghaznah  ,  et  un 
peu  plus  de  trois  ,  comme  sullhan  , 
depuis  la  mort  de  son  frère.  Ce 
prince  ,  l'un  des  plus  célèbres  qui 
aient  occupé  le  troue  de  l'bidoustan, 
avait  toutes  les  qualités  d'un  conqué- 
rant ;  mais  il  en  eut  aussi  tous  les 
vices.  Il  fut  souvent  ingrat,  perfide 
et  cruel.  La  soif  de  l'or  et  des  con- 
quêtes,non  moins  que  lefanatismede 
la  religion,  fut  le  premier  mobile  de 
ses  invasions  dans  l'Indoustan  ,  qui 
furent  au  nombre  de  neuf:  aussi  pos- 
sédait -  \[  des  trésors  incalculables. 
Ou  dit  qu'il  y  avait  cinq  cent  mans 
(dix  quintaux)  de  diamants  et  de 
pierreries,  et  la  charge  de  mille  cha- 
meaux en  pièces  d'or.  Se  voyant 
sans  héritiers  mâles  ,  il  avait  fait 
élever  avec  soin  plusieurs  mil- 
liers d'esclaves  turks,  qu'il  regardait 
comme  ses  enfants;  et  il  se  vantait 
de  laisser  en  eux  une  nombreuse 
postérité  qui  perpétuerait  la  me'- 
moirc  de  son  nom.  11  distribua  des 
gouvernements  à  plusieurs  de  ces  eS' 
claves  ou  niandouks ,  dont  les  plus 
célèbres  furent  Tadj-eil-dyn  Udouz, 
(pii  régna  dans  le  Kcrman  et  à 
(ihaznah  ;  Nassir  -  eddyn  Kobah  , 
dans  leSindet  leIMoulfan(  r.  Kocau, 
XX 11,  5o8),etCohb  eddyn  Aibek, 
qui  fut,  à  proprement  parler,  le 
premier  roi  musulman  île  Dehly. 

A— T. 
M01lAlVIMi:n  m,  SS*.  empereur 
de  rindousian,  (ils  et  successeur  de 
Tuu^loiik-Chah  ,  l'an  7'a5  de  Thég, 
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(  l'Î)-;")  (le  J.-C.  ),  gonvrrna,  du  vi- 
vant de  ce  prince  ,  Iciut  ce  (pic  les 
Mnsniinans  avaient  eonqnis  dans  Je 
Doklian.ll  at^iandit  l.i  ville  de  De'on- 
j;iiyr,  lui  donna  le  nom  de  Danlat- 
A!)ad,  V  fixa  sa  l'esidenee,  y  attira 
ini  mand  nond)ie  de  savants  et  d'c- 
tran^ers  ,  et  la  rendit  la  cite  la  plus 
liclie  de  tout  le  Deklian.  Appelé  au 
trône  de  Deldy,  par  la  mort  de  sou 

Î)ère  ,  il  sut  joindre  les  vertus  d'un 
)on  roi  aux  qualite's  d'un  f;rand  mo- 
liarcpie.  11  entretint  toujours  une  ar- 
mée nombreuse  ,  pour  l'aire  respec- 
ter son  autorité:  mais  les  princes  du 
Dekhan  profilèrent  de  son  cloi^^ne- 
nicnt  pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance •  ils  chassèrent  les  Musulmans 
de  toute  la  contrée  ,  et  ne  leur  lais- 
sèrent queDaulat-Abad.  INIoliammed 
entreprit  d'y  transférer  le  siège  du 
gouvernement,  sans  pouvoir  y  réus- 
sir. La  malheureuse  issue  de  ses  ten- 
tatives pour  conquérir  la  Chine,  af- 
faiblit sa  puissance.  Des  révoltes 
dans  le  Bengale  ,  le  Gouzerât  et  le 
Pendjab,  lui  firent  perdre  une  grande 
partie  de  ses  états.  Il  mourut  sur  les 
bords  du  Sind  ,  en  marchant  contre 
des  rebelles  ,  l'an  'jSo.  {i35'i) ,  après 
un  règne  de  'l'j  ans,  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils,  Fyrouz  Chah  III  ( F. 
ce  nom,  XVI,  2 1 1  ).  —  Mon  ammed- 
Chau  IV,  pelit-fils  du  précèdent,  fut 
reconnu  empereur  à  INagarkot ,  par 
une  partie  de  l'armée  ,  l'an  n()o 
(  1 388  "; ,  après  la  mort  de  son  père, 
Fyrouz-Chah  ;  tandis  que  les  grands 
de  l'empire  plaçaient  sur  le  trône  à 
Deldy,  son  frère  Touglouk-Cliah  II. 
Mais  l'année  suivante,  Abonbckr  , 
fils  d'un  autre  de  ses  frères,  détrôna 
et  mit  à  mort  Tonglouk,  qui  s'était 
rendu  méprisable  par  ses  débauches. 
Mohammed  fit  la  guerre  à  ce  bou- 
veau  compétiteur,  et  parvint  à  pénc- 
U'cr  dans  la  capitale.  On  vit  alors  à 
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Dehiy  deux  empereurs  se  disputer 
le  Irone,  et  remplir  de  carnage  les 
rues  de  cette  ville.  Knfin ,  au  bout  de 
deux  ans,  Aboubekr,  forcé  de  se 
rendre,  fut  confiné  dans  une  j)rison, 
en  -yç)'^  (  iSqt  );  et  Mohammed  de- 
meura ])aisd)le  possesseur  de  l'em- 
pire, qu'il  transmit,  par  sa  mort, 
en  7ijG  (  iSq^),  après  un  règne  de 
six  ans  et  demi ,  à  son  fds  I.skander- 
Chah  qui  fut  bientôt  remplacé  par 
son  second  fils  Mahmoud-Chah  III 
(  F.  ce  nom ,  XXVI ,  1 79  ).  —  Mo- 
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de  Dehly  ,  était  fils  de  Ferid  ,  et 
petit-fils  de  l'empereur  Khizer,  seïd 
ou  descendant  de  Mahomet ,  lequel 
avait  dû  à  Tamerlan  les  commence- 
ments de  son  élévation.  Mohammed 
fut  mis  sur  le  trône,  en  807  (  1  4^4)» 
par  la  faction  qui  avait  fait  périr 
Moubarek  II,  son  oncle  et  son  pré- 
décesseur :  mais  des  révoltes  éclatè- 
rent de  toutes  parts.  Mohammed  , 
assiégé  dans  sa  capitale  ,  négocia  se- 
crètement avec  les  rebelles,  pour  leur 
livrer  le  vézyr ,  principal  auteur  de 
la  mort  de  Moubarek.  J^e  vézyr,  in- 
formé de  ce  qui  se  iraniait  contre  lui , 
força  les  portes  du  palais  pour  assas- 
siner l'empereur  :  mais  Mohammed  ' 
se  tenait  sur  ses  gardes;  et  des  sol- 
dats, au  premier  signal  qu'il  donna, 
tombèrent  sur  les  conspirateurs  ,  et 
les  mirent  en  pièces.  Ce  prince  ne 
fut ,  après  ce  coup  d'autorité ,  ni 
plus  heureux  ni  plus  puissant:  jouet 
des  factions,  réduit  à  ne  commander 
que  dans  sa  capitale,  il  mourut ,  eu 
^47  (  1443)7  '^^^'cs  un  règne  de  dix 
ans  ,  dont  la  fin  ne  fi»t  tranquille 
que  parce  que  Bahloul-Lody,  gouver- 
neur de  Moultan  et  de  Lahor,' ayant 
soumis  et  détruit  tous  les  autres  re- 
belles ,  rétablit  l'ordre  dans  l'em- 
pire ,  et  demeura  maître  de  tout  le 
pouvoir;  sous  le  titre  de  vézyr,  jus- 
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cjij'à  ce  qu'il  eût  forcft  Ala-ed-dyn  , 
/ils  et  successeur  de  Mohammed,  à 
descendre  du  Irone,  pour  y  montera 
sa  place. —  Mohammed  VI  et  VIT. 
(  F.  Babour,  m,  1 58,  cl  HouMA'iouw 
itw  Supplément.  )  —  Mohammi^d 
VIII  ,  l'un  des  princes  Afghans  ou 
Patans,  qui  interrompircit  le  règne 
de  remj)creur  moghol  Houina'ioun , 
usurpa  le  trône  de  Dehly,  l'an  956 
(  1549),  ^^  faisant  pe'jir  le  jeune 
Fyrouz-Chuli  IV,  dont  il  était  oncle 
maternel.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se  mon- 
tra reconnaissant  envers  sa  sœur  , 
mcrc  de  Fyrouz,  laquelle  ,  du  vi- 
vant de  Sc!ira-Chah,  son  c'poux,  avait 
sauve  la  vie  à  Mohammed ,  que  ce 
prince  ,  connaissant  la  perversité' 
de  son  beau -frère,  voulait  sacrifier 
à  la  sûreté'  de  son  fils.  Mohim- 
racd  fut  un  monstre  de  débauches  et 
de  cruauté'.  Il  régna  un  peu  plus  de 
deux  ans,  et  fut  assassine,  en  959 
(  i55i  ),  par  ses  deux  beaux-frères , 
(|ui  occupèrent  successivement  le  tro- 
nc de  Dehly,  et  dont  le  deuxième, 
Iskandcr,  fut  vaincu  et  tue  ,  l'aniicc 
suivante ,  près  de  Nagarkot ,  par 
Iloumaioun ,  auquel  cette  victoire 
rendit  l'einpiro.  A — t. 

MOHAMMED  IX,  X ,  XI  et  XII. 
(F,  Akgar  ,  I  ,  3()o;  D.Jiu\îv  Ghyr, 
XI, 4 49;  Chah  Djihaiv,  VII,  G 18; 
cl  Hkhader-Chah  ,  IV,   57.  ) 

MOHAMMED  XIII  {  Firarh- 
Syr  ),  empereur  moghol  de  l'indous- 
tan ,  était  fds  d'Azem-al-Chan  ,  et 
petit-fds  de  l'empereur  Hehader- 
Cihah  ,qui  lui  avait  donné  le  gouver- 
nement du  Ik'ugale.  Il  s'y  fit  telle- 
ment aimer,  (pu'  les  liahitanls  ont 
long  temps  célèbre  sa  mcnu^ire  ilans 
leurs  cbausons.  Après  la  catastrophe 
de  son   père  et  de  srs   ourles,  l'an 

I  124  <'<'  '''»^'fU(  '7''^'  de  J.-C.  ),  il 
abandonna Dacca,  sa  résidence  pour 
st  soustraire  à  la  vengeance  de  son 
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oncle, Moezz-ed-dynDjihandar-Chali 
(  F.  ce  nom)  ;  et,  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes  allide'es ,  il  se  rendit  à 
Patnah  ,  où  les  mécontents  le  procla- 
mèrent empereur,  en  i-yiS  :  il  re- 
çut !e  même  honneur  à  Dehly,  après 
la  défaite  et  la  mort  de  son  oncle , 
en  1 1  '25  (  1 7  1 4  ).  Il  récompensa  les 
soûls  qui  l'avaient  placé  sur  le  trône, 
choisit  Abdallah ,  l'un  des  deux  frè- 
res, pour  son  vézyr  ,  et  donna  au 
second ,  Haçan-Aly  ,  les  charges  de 
bakhchy  ou  trésorier-général ,  et  d'é- 
myr-al-omrah.  Ces  deux  ambitieux 
s'emparèrent  de  toute  l'autorité,  dis- 
posèrent des  trésors,  des  emplois,  et 
ne  laissèrent  à  Mohammed  que  le 
nom  et  les  signes  extérieurs  de  la 
souveraineté.  Pendant  les  troubles 
qui  agitaient  l'Indoustan  ,  depuis  la 
mort  d'Aurcng-Zcyb ,  la  puissance 
des  Scikhs,comprimée  par  ce  monar- 
que ,  s'était  relevée  (  F.  GoVINDA  , 
XVIII,  !2i9,  et  Naner).  Bendah- 
Singh  ,  leur  nouveau  chef,  à  la  tête 
décent  mille  boinmes  ,  avait  ravagé 
tout  le  Pendjab^  et  fait  périr  succes- 
sivement trois  gouverneursdeLahor. 
Enfin  Abd-el-Semad  khan,  nommé 
à  ce  poste  périlleux  ,  lassa  les  Sei- 
klis ,  par  de  fréquentes  escarmou- 
ches ,  s.ins  hasarder  de  bataille  dé- 
cisive, et  força  Bendah  de  se  renfer- 
mer dans  Lohagar,  où,  après  un  siè- 
ge de  onze  mois  ,  il  le  réduisit,  par  la 
iaim  et  la  soif,  à  se  rendre,  ainsi  que 
foute  sa  famil'e.  On  l'envoya  à  Deh- 
ly, avec  trois  cents  Seikhs,  dont  pen- 
dant \\\\  mois,  dix  eurent  la  tète  tran- 
chée chaque  jour  sur  la  place  publi- 
i\\\v.  Btudah  (t  ses  trois  fils  sid)irent 
le  uiènu'  sort,  p.uce  (ju'ils  refusèrent 
d'embrasser  l'islamisme.  L'empe- 
reur publia  iuu>  loi  sévère  contre  les 
beikhs,  mil  leurs  lèles  à  prix  et  les 
poiu'suivit  avec  tant  d'acharnement 
qu'ils  semblèrent  anéantis,  et  qu'ils  ne 
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roparurciit  qu'au  Ixtuf  dr  Iniilcuis.     va  \c  nu-incsorl,  cliiM.  rcmpl.ire  par 
Cet  cvcijcnicul  i'ul  l(>  plus  iniporlaiit     son  iVÎTC,  f»arv}i-c<l-(l.iulali.  A — r. 
Ju   iv-no  (le   IMol.aMiM.cd'rciakli-  i>T()  II A  MM  l<:U  XIV  (Aiioll- 
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sciiAii  (<iiAZY  ),  empereur  nio;^licl 
îinuan  (|ui  l'e\ein|)lailt!e  tous  droits  de  Tlndoustan  ,  était  fils  de  Khorl- 
dVutree  et  de  sortie  ,  et  (pi'elle  a  re-  ji.stali-Alvliler  Djihan-Cliali ,  le  der- 
garde  eonimesa  charte  commerciale  nier  des  fds  de  l'empereur  Bcljader 
dausTliide,  tant  qu'elle  a  eu  besoin  Cliali.  1!  passa  de  la  prison  sur  ic 
de  la  protection  des  princes  du  l)ays.  Irone  où  le  j»lacèrent  les  deux  Irères 
Opendant  Moliam?iied  soullrait ,  scïds,cnDzoul  iiadjah  i  i3i  (sieplem- 
depuis  plus  de  (piaireans  ,  le  despo-  bre  1719) ,  après  la  mort  de  Halyli- 
tisme  et  les  indignes  procèdes  des  cd-daulah  ,  son  cousin.  Les  fréijuen- 
deux  scids  ,  et  il  avait  fait  de  vaincs  tes  révolutions  qui  avaient  ensan- 
tentatives  pour  se  défaire  d'eux.  En-  glante  l'Indoustan  ,  dej.'uis  la  mort 
fin,  Abdallah  étant  parti  ,  en  1718,  d'Aureng-Zeyb,  la  faiblesfc  de  ses 
pour  al  1er  chasser  du  Malwa,  Nizaju-  successeurs,  l'ambition  des  omrahs, 
cl  -  Molouk ,  l'empereur  se  concerte  et  l'avilissement  de  l'autorite  soine- 
avec  quelques  omrahs ,  pour  faire  as-  raine  ,  avaient  prépare'  la  dccadcnre 
sassiner  à-la-fois  ces  deux  factier.x.  de  l'empire  mogîiol.  Le  règne  de 
Le  projet  avorte:  Abdallah  tiie  de  Mohammed  fui  l'ëpoque  de  sa  disso- 
pi  ison  à  Satarah  ,  un  petit-fils  d'Au-  lulion  totale.  Pour  se  délivrer  de  la 
reng-Zeyb  ,  revient  à  Dehiy,  à  la  tête  tyrannie  de  ses  deux  ministres  ,  ce 
de  trente  mille  Mahrattes,  et  annonce  prince  excite  sous  main  à  la  révolte 
à  Mohammed  qu'il  vient  lui  disputer  plusieurs  gouverneurs  de  provinces, 
l'empire,  au  nojn  de  ce  prince.  11  lui  entre  autres  Nizam-el-Molouk ,  sou- 
accorde  néanmoins  la  paix,  et  lui  li-  bah-dar  du  Malwa.  Les  troupes 
vre  le  prétendant;  mais  il  exige  que  envoyées  contre  ce  dernier,  par  les 
Mohammed  congédie  sa  garde,  et  .séids  ,  sont  battues,  et  der.x  de  leurs 
qu'il  en  accepte  une  autre  du  choix  neveux  périssent  sur  le  champ  do 
du  vézyr.  Alors,  les  deux  frères,  mai-  bataille.  Les  deux  frères  se  séparent 
très  de  la  personne  de  rcin]>ereur,lui  pour  faire  tête  à  l'orage  qui  les  mc- 
font  crever  les  yeux,  après  lui  avoir  nace  de  toutes  parts.  Abdallah  mnr- 
rcproché  son  ingratitude,  et  l'avoir  che  contre  les  rebelles  :  Haçan-Aly, 
dépouillé  des  marques  de  la  souve-  resté  avec  l'empereur ,  est  assassiné , 
raineté.  Cette  révolution  arriva  en  à  une  journée  de  Dehly,  par  les  om- 
avrdou  mai  1718.  On  voulut  étran-  rahs  qui  servaient  la  cause  de  Mo- 
gler  ce  malheureux  prince  :  il  eut  la  hammed  ;  et  ce  prince  ,  à  la  tète  de 
force  de  casser  le  cordon  qu'on  avait  ses  troupes  ,  tue  de  sa  main  un  ne- 
déjà  passé  autour  de  son  col  ;  mais  veu  de  l'ambitieux  vézyr  ,  qui  avait 
le  lendemain  on  se  déflt  de  lui  par  excité  une  sédition  pour  venger  la 
le  poison.  Mohammed  Ferakh-Syr  mort  de  son  oncle.  A  cette  nouvelle , 
avait  régné  environ  quatre  ans  et  de-  Abdallah  tire  des  prisons  de  Solim- 
mi.  Avant  de  mourir,  il  fut  contraint  gar  ,  Ibrahim,  frère  des  deux 
de  reconnaître  pour  son  successeur  ,  derniers  monarques  ,  le  proclame 
son  cousin-germain,  Rafyh-el-Dird-  empereur,  marche  vers  Dehly  ,  et 
jah  ,  qui ,  peu  de  temps  après,  éprou-  attaque  l'armée  impériale,  le  1  4  110- 


522 


non 


vembrc  1720;  il  est  vaincu  et  fait 
prisonnier  ,  ainsi  que  le  prince  Ibra- 
him :  on  le  conduit  à  Mohammed  , 
qui  hii  pardonne  ,  et  se  contente  de 
le  reléguer  dans  un  cliâteau,  où  il 
pourvoit  splendidement  à  tous  ses 
besoins;  mais,  peu  de  temps  après, 
Abdallah  mourut  des  suites  de  ses 
blessures.  Telle  fut  la  chute  des 
seïds  qui ,  dans  l'espace  de  sept 
ans  ,  avaient  ctë  assez  puissants  pour 
donner  quatre  empereurs  à  l'Indous- 
tan,  et  pour  en  sacrifier  cinq  à  leur 
ambition  (  F.  l'article  prcceacnt,  et 

IMOEZZ-EDDYN    DjUIANDAR    ClIAU   ). 

Mohammed  ,  qni  se  vantait  de  n'a- 
voir commence' de  régner  c\ue  depuis 
la  mort  de  ces  deux  factieux  ,  n'en 
fut  pas  moins  toujours  un  fantôme 
de  souverain.  Les  omrahs  ,  qu'il  re- 
gardait comme  ses  libérateurs,  ob- 
tinrent, les  unslespremièresdignitcs 
de  l'empire,  les  autres  de  p;rands 
gouvernements  ,  où  ils  se  rendirent 
indépendants;  et  l'empereur,  livre' 
sans  retenue  à  sa  passion  pour  le 
vin  ,  la  chasse  et  les  femmes  ,  aban- 
donna entièrement  à  ses  ministres  le 
soin  des  affaires.  Celui  qni  avait  le 
plus  de  crédit  à  la  cour,  et  d'ascen- 
dant sur  l'esprit  du  monarque  ,  était 
Khan-Dowran  ,  qui,  reunissant  la 
(•harj^ed(îbakh(liy,  et  celle  d'emyr- 
al-omrah,  disposait  à  son  grc  des 
finances  et  de  l'armée.  Cependant, 
les  Maluattes  qui  avaient  su  résister 
à  AurengZeyb,  étaient  devenus,  sous 
ses  f.iibles  successeurs  ,  des  emiemis 
jcdoiilables  à  l'empire  iriogliol.  Ils 
devastèrenl  les  provinces  de"  Mal- 
\va,  d'Adjemyr,  de  (louzeràt  ,  vin- 
r<'nt  rava^<'r  les  environs  de  (loua- 
Iyor,t't  mcnacJ'nnt  souvent  la  ca- 
])itale.  Khaii-Dowrau  ,  et  les  autres 
généraux  (jiie  Mohammed  leur  op- 
posa ,  aimèrent  mieux  traiter  avec 
eux  (jue  de  les  combattre.  L'empe- 
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reur  s'obligea  de  leur  payer  le  chout , 
c'est-à-dire  ,  le  quart  du  revenu  an- 
nuel des  provinces  envahies  :  mais 
celte  condescendance  les  rendit  plus 
exigeants,  et  ils  finirent  par  s'empa- 
rer de  ces  mêmes  provinces.  Ces  bri- 
gands e'taient  excites  par  Nizam-el- 
Molouk,  qui ,  deux  fois  appelé'  à  la 
cour ,  où  ses  talents  avaient  été  juge's 
ne'cessaires  ,  s'e'tait  retiré  deux  fois 
mécontent,  parce  que  ses  projets  de 
reforme  avaient  déplu  au  parti  de 
Khan  -  Dowran  :  il  e'tait  retourné 
dans  le  Dekhan,  qu'il  gouvernait  en 
véritable  souverain.  Ce  fut  alors 
qu'il  invita  le  fameux  Nadir-Chah  , 
usurpateur  du  trône  de  Perse  ,  à 
conquérir  l'Indoustan.  Au  bruit  de 
la  marche  du  monarque  persan,  on 
rappelle  encore  Nizam-el-Molouk  à 
Dehiy;  mais  il  n'y  travaille  qu'à  per- 
dre son  rival.  Cependant  Nadir,  n)aî- 
tre  de  Kaboul ,  de  Peïchour,  de  La- 
hor,  poursuit  sa  marche  triomphante 
vers  la  capitale.  Mohammed  en  sort, 
avec  sa  cour  et  son  armée,  et  vient 
camper  à  Pannipout,  d'où  il  envoie 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces , 
sous  les  ordres  de  Khan-Dowran, 
et  de  Sadet-Khan,  soubah-dar 
d'Aoude ,  pour  tenir  tète  a  l'en- 
nemi. Ces  deux  généraux  rencon- 
trent l'armée  persane  dans  les  plai- 
nes de  Karnal  ;  la  bataille  se  donne 
le  9.4  février  i73();  les  Indiens  y 
sont  mis  en  déroute.  Khan-Dowran, 
blessé  mortellement,  va  expirer  aux 
pieds  de  son  maître  ;  et  Sadet-Khan, 
ennemi  de  ce  général,  est  tait  pri- 
sonnier. Alors,  l'empereur,  troiupé 
par  le  jH-rlMe  ^i/.am -el-Molouk  , 
monte  sur  mi  trône  portatif,  et  se 
rend  au  camp  du  v.iin<pu'ur,  (pu  le 
reçoit  avec  tous  les  luunu'urs  dus 
à  son  rang,  l'embrasse,  lui  iloniie 
place  à  ses  côtés,  cause  familière- 
ment avec  lui,  bl.lmé  son  apathie, 
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j:n  mollosso,  cl  sniloiil  son  iinpni- 
(l'-iirc  dV'frc  vtMiii  se  iiictlrc  à  la  dis- 
«iclion  lit"  son  cmiciiii ,  ri  finit  ])ar  le 
r.issnrcr  sur  ses  inlnilions.  Un  liailc 
avait  ctc  n('.;o('i(;  d'avaiice,  par 
ISizani-t'l -Mjl«)i:k  ,  entre  les  deux 
monarques.  Nadir  devait,  reeevoir 
dcu\  A  ors  de  roupies  (  environ  5o 
millions  de  francs  )5  et,  à  ce  prix,  '1 
consentait  à  retourner  dans  ses  états  : 
mais  Sadet-Khan,  juscpi'aiors  com- 
])li(e  des  inlrigiies  de  Ni/.aîn-el-Mo- 
loiik,  (juoique  zèle  pour  la  gloire  et 
le  honheur  de  rindoustan,  craiiinit 
<|iie  cet  omrah  ne  recueillît  seul 
1  !ii)nneur  et  l'avantage  de  ce  traite: 
il  éveilla  la  cupidité  de  Nadir-Cliali , 
(i  lui  porsuad-j  de  visiter  la  capitale. 
Le  confpierant  licencie  les  restes  de 
r.jrniee  moghole ,  s'empare  de  la 
(lisse  militaire  et  de  l'artillerie,  qu'il 
envoie  en  Perse,  avec  tous  les  équi- 
pages de  l'empereur,  retient  ce  mo- 
narque prisonnier,  et  marciie  sur 
Delily.  11  y  fait  son  entrée  le  'ao 
mars,  et  va  occuper  le  palais  impé- 
rial, après  avoir  préalablement  en- 
voyé Sadet-Klian,  pour  apposer 
le  scellé  sur  les  elfeîs  les  plus  pré- 
cieux ,  notamment ,  sur  le  fameux 
troue  du  Paon,  et  dresser  l'état  des 
omrabs  ,  et  des  plus  riches  citoyens, 
qui  devaient  être  mis  à  contribution. 
Le  lendemain  ,  une  querelle  ,  au  su- 
jet delà  taxe  du  blé,  et  un  faux  bruit 
que  Nadir  avait  été  tué,  ayant  excité 
nue  insurrection  parmi  les  habitants  , 
ils  font  main-basse  sur  tous  les  Per- 
sans qu'ils  rencontrent.  Nadir,  me- 
nacé par  les  séditieux  ,  quitte  le  pa- 
Lis  ,  clablit  son  quartier  dans  la 
grande  mosquée,  et  ordonne  un  pil- 
lage et  un  massacre  général.  Pour 
é<  liappcr  à  l'avarice  ,  à  la  fureur,  et 
à  la  brul.iliié  des  Persans,  plusieurs 
familles  entières  mettent  le  feu  à 
leurs  maisons  ,  et  se  précipitent  dans 
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les  flammes,  l.e  nombre  des  victi- 
mes ,  de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de 
tout  sexe,  fut  de  cent  mille,  suivant 
h's  raj)ports  les  moins  exagères,  et  de 
deux  cent  vingt  ciinj  mille,  suivant 
Olter.  Une  grande  partie  de  la  ville 
lut  consumée.  Enlin,  le  soir.  Nadir, 
touché  par  les  ])rières  de  Nizam-el- 
Molouk ,  et  du  vézyr  Kamar-ed-dyn- 
Khm,  fit  cesser  le  cainage,  et  réta- 
blit l'ordre  et  la  tranquillité  j  mais 
les  cruautés  les  plus  inouies  furent 
encore  exercées  sur  tous  les  malheu- 
reux que  frappait  la  contribulion  , 
et  coûtèrent  la  vie  à  plusieurs  d'en- 
tre eux.  Nadir-Chah  interrompit  lu 
désolation  générale  par  les  fêtes  bril- 
lantes qui  solennisèrent  les  noces 
de  l'un  de  ses  fils ,  avec  une  prin- 
cesse du  sang  de  l'empereur  moghol. 
Après  avoir  exercé  les  droits  d« 
souveraineté  ta  Dehly,  il  assembla 
les  omrahs;  replaça  la  couronne,  eu 
leur  présence,  sur  la  tcte  de  Moham- 
med-Chah; se  fit  céder,  par  ce  prince, 
toutes  les  provinces  a  l'ouest  de 
rindus  ;  lui  donna  des  conseils  sur 
la  manière  dont  il  devait  gouverner; 
enjoignit  à  ses  ministres  de  lui  clie 
fidèles,  et  partit  en';n  de  Dehly, 
le  i6  mai  1739  ,  emportant  les  dé- 
pouilles de  ilndonstan,  évaluées  à 
q;iinze  cents  millions  ,  et  même  à 
])lus  de  deux  milliards ,  selon  quel- 
ques relations.  L'invasion  de  ce  con- 
quérant avait  porté  le  dernier  coup 
à  la  puissance  de  l'empire  moghol. 
Aly-Verdy-Klian  usurpa  le  Bengale  ; 
les  Mahratles  pénétrèrent  dans  le 
Carnate ,  dont  ils  tuèrent  le  nabab  , 
(jui  avait  osé  leur  résister  :  les  Ro- 
hillahs,  peujdes  Afghans,  formèreut 
un  état  indépendant  à  l'ouest  du 
Gange,  et  à  ([uatre-vingts  milles  de 
la  capitale.  Sa'if-dar-Djenk  ,  soubah- 
dar  d'Aoude,  ennemi  juré  de  ces  der- 
niers, détermina  l'empereur  à  leur 
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faire  la   guerre,   et  s'obligea  d'en 
payer  tous  les  frais.    iMohammetl- 
Chah   commanda   lui  -  racrae   cette 
expédition,  l'an  174^  J  il  s'empara 
du  pays  des  Rohillahs,  contraignit 
Aly-Mohamraed ,  leur  chef,  de  se 
rendre  à  discrétion  ,  lui  fit  grâce,  à 
la  sollicitation  du  vézyr  Kamar-ed- 
dyn,  et  l'emmena  prisonnier  à DchI y; 
mais,  l'année  suivante,  une  troupe  de 
Kohillahs  s'introduisit  dans  la  capi- 
tale ,  et,  par  ses  cris  séditieux, força 
l'empereur  de  mettre  en  liberté  Aly- 
Mohammed  ,  à  qui  ce  prince  donna 
même  le  gouvernement  de  Scrhind. 
Après  la  mort  de  Nadir-Chali ,  en 
17^17,  Ahmed-Abdally,  l'un  de  ses 
généraux,  s'ctant  formé  un  royaume 
de  toutes  les  provinces  nouvellement 
cédées  à  la  Perse  par  l'empereur  mo- 
çrbol ,    entra    dans    l'Tndouslan  ,    à 
l'exemple  de  son  maître,  prit  Lalior, 
et  pénétra  jusqu'à  Serhind.  Moham- 
med-Ghali  lui  o])posa  une  armée, 
sous  les  ordres  de  son  fils  Ahmed, 
et  du  vézyi"  Kamar-eddyn.  Ce  dernier 
fut  tué,  dans  sa  tente,  par  un  boulet 
fie  canon  ,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
jeune  prince  débattre  Ahmed-Ab- 
dally ,  et  de  le  forcer  à  la  retraite 
(  f^.  Ahmed  -  Cuau  Abdally  ,  1 , 
335  ).  Depuis  la  décadence  de  l'em- 
pire moghol,  Kamar-cd-dyn  ,  autre- 
fois le  compagnon  de  débauches  de 
iMohamrnedChah  ,  était  devenu  son 
confi'Ient  et  son  ami.  Kn  apprenant 
la  mort  de  ce  favori ,  le  niunanpie 
se  relira  dins  son  appartement ,  où 
il  [>assa  luute  la  nuit  en  larmes.  I  e 
lendemain    matin   (  8  avril   17.48), 
t.mdis  (|u'il  donnait  audience,  il  fut 
frappé  d'apoplexie  ,  et   mourut  sur 
son  trône  ,  après  un   règne  oiagciix 
et  malheureux  de  3o  ans.   Moham- 
med se  distinguait  par  sa  beauté  , 
son  esprit ,  et  ses  rounaissaiu  es  ;  il 
écrivait  purcmcul  l'arabe  cl  le  per- 
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san  ;  il  était  brave,  affable,  cf  géné- 
reux :  mais  son  caractère  facile  ,  et 
porté  à  l'indulgence ,  lui  fit  trop 
souvent  sacrifier  son  autorité  à  sa 
clémence.  Indolent  et  voluptueux,  il 
joignait  à  ces  défauts  une  extrême 
défiance  en  ses  propres  talents  :  il 
écoutait  tous  les  conseils  ,  et  flottait 
dcMis  une  incertitude  continuelle  ; 
aussi  fut-il  toujours  dominé  par  ses 
omrahs  et  par  ses  favoris.  11  eut 
pour  successeur  son  fils  Ahmed - 
Chah.  A — T. 

MOHAMMED ,  sulthan d  Egypte. 
y.  Nasser  Mohammed. 

MOHAMMED  (  Abou-Add- Al- 
lah ) ,  connu  sous  le  nom  d'Ebn- 
Batoula  ,  célèl)re  voyageur  arabe, 
était  natif  de  Tanger,  et  appartenait 
à  la  tribu  africaine  de  Lévvata  :  c'est 
du  moins  ce  que  l'on  doit ,  ce  semble , 
conclure  des  surnoms  de  Léwati  et 
Tandji ,  qu'on  lui  donne.  Son  père  se 
nommait,  comme  lui,  Mohammed. 
Nous  ignorons  d'où  lui  venait  le  sur- 
nom d'Ebn-Batouta.  H  naquit  en 
l'année  708  de  l'hégire,  comme 
nous  l'apprend  M.  Graberg  de  Hem- 
so  ,  dans  son  Précis  de  la  littérature 
historique  du  Magbrib  -  el  -  Aksa 
(  Lyon,  18'Jo  ).  En  l'an  725  (i3-i4-5 
de  J.-C.  ) ,  il  quitta  Tanger  sa  pa- 
trie ,  et  ce  premier  voyage  ditra  vingt 
années.  Il  visita  l'Egypte,  l'Arabie^ 
la  Syrie ,  plusieurs  provinces  de 
l'empire  grec  ,  el  la  capitale  de  cet 
cmj)irc,  laTartarie,  la  Perse,  ITnde, 
les  îles  de  Oylan  et  de  Java  ,  les 
Maldives  el  la  Chine.  11  fixa  quehpic 
temps  sa  résidence  à  Dehiy,  et  ensuite 
dans  Tune  des  îles  Maldives  ,  et  exer- 
ça même  ,  dans  l'un  cl  dans  l'au- 
tre endroit,  les  fonctions  de  kadhi. 
De  letour  dans  sa  patrie  après  une 
si  longue  absence  ,  il  ne  tarda  pas  à 
la  ipuller  lie  nouveau  pour  parcourir 
l'Espagne.  Ce  voyage  terminé  ,  il  en 
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rntrrpril  un  nulir  dans  l'iiilc-ricMir  de 
rAfii<|iic  so[>t(Mitrioii.il(' ,  cl  du  pays 
dos  Nôgrcs,  doiil  d  vil  les  principales 
villes  ,  notamment  colles  de   Toin- 
bouctou    et    do   Molli.   Honlrc  enfin 
dans  ses  royors,il  redi«^oa  une  ample 
relation  do  tous  ses  voyages.  Cette 
relation  a  ele  abrégée  ])lus  lard  ,  et 
vraisemblablement    vers    la    fin    du 
sei/.irmo siècle,  par  un  Arabe,  nomme 
Mohammed  Hcn-Moliammod  Kelobi. 
Justprà  ces  derniers  temps,  on  ne 
possède  point  en  Europe  la  relation 
complète  dos  voya;^es  d'Ebn-Batouta, 
telle  qu'il  l'a  èciile  lui  inème  ;  quoi- 
que l'on  suppose  que  Dombay  s'en 
était  procuré  un  exemplaire  pendant 
son  sojouràTanp;er.L'Abièi^èdc  Mo- 
h.iîumod  Kelcbi  lait  partie  dos  ma- 
nuscrits que  le  docteur  Seetzen  avait 
acholcs  dans  le  Levant ,  et  envove's  à 
la  bibliothèque  du  (lucdeSaxe-Gotlia. 
M,  Kosegarten,  professeur  de  langues 
orientales  en  l'université  de  lèna  ,  a 
puMièun  mémoire  curieux  sur  ]L\m~ 
Batouta  ,  et  sur  ses  voyages  (  i  )  ;  et 
il  a  donné  trois  fragments  très-ii;té- 
ressanls  de  la  relation  abrégéede  Mo- 
hammed Kclébi.  Un  nouveau  frag- 
ment de  la  même  relation  a  été  pu- 
blié par  iVl.  Henri  Apetz  ,  élève  de 
M.  Kosegarten  (-i).  Si  Ebn-Batouta, 
paraît  être,  dans  ces  fragments,  un 
voyage  ir  crédule  et  disposé  à  ajou- 
ter foi  à  des  récits  absurdes  ,  il  s'y 
montre  aussi  narrateur  véridiquc  et 
exacf ,  distinguant  avec  soin  ce  dont 
il  a  été  témoin,  de  ce  qu'il  n'a  appris 
que  par  oui -dire.  Los  noiions  qu'il 
donne  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale ,  ont  surtout  fixé  l'atten- 
tion des  géographes  ,  pour  lesquels 
CCS  contrées  sont  devenues,  depuis  les 
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dernières  années  du  dix-huitième  .siè- 
cle, robjol  do  ro(  heich(;s  assidues  et 
do  savantes  comLinaisons.  l'^n  "oué- 
ral,  la  relation  d'Ebn-Halouta  mérite 
d'être  puljliéo  j  et  les  savants  sauront 
beaucoup  de  gré  à  M.  Kosegarten  , 
de  la  leur  faire  coiniaîtie  en  entier 
comme  il  sondjie  en  avoir  formé  le 
projet.  Si  >LCira]>erg  a  réussi,  conjme 
ou  le  présume ,  à  se   prociuer   un 
manusciit  de  cette  même  relation 
on  peut  aussi  espérer  que  le  public 
n'en  sera  pas  privé.  Nous  ignorons 
l'année  de  la  mort  d'Ebn  Batouta. 
S.  D.  S — Y. 
MOHAMMED  (  Abou-Cuoudjaii 
Gaiatu-ed  dyn  I*-"'".)-.  5^'.  sulthan  sel- 
djoukidedo  Perse,  était  le  deuxième 
(ils  du  célèbre  iVlelik-Chah  ,  et  frère 
deBarkyaroc  {F,  ce  nom,  III,  378), 
auquel  il  disputa  l'empire  dès  l'an  de 
l'hog.  [^{yi  (  1098).  Après  une  guerre 
cruelle  de. cinq  ans  et  des  succès  va- 
riés ,  il  obtint  enfin  le  titre  de  Meiik 
(  roi  )  et  la  souveraineté  absolue  de 
l'Adzorbaidjan  ,   de  l'Arménie,  du 
Diarbekir  ,  de  la  Syrie  ,  et  de  tous 
les  pays  jusqu'à  Derbend.  Ces  que- 
relles sanglantes,  entre  les'deux  frè- 
res ,  portèrent  un  grand  coup  à  l'is- 
lamisme,  et  facilitèrent  les   succès 
des  Chrétiens  occidentaux  qui ,  sous 
les  ordres  de  Godefroi  de  Bouillon  , 
et  des   autres  chefs  de  la  première 
croisade,    s^emparèrent  de  Nicée, 
d'Antioche,  d'Edesse,  de  Jérusalem, 
d'Acre  ,  et  fondèrent,  en  Syrie  et  en 
Palestine  ,  diverses  principautés,  qui 
résistèrent  pendant  deux  cents  ans 
à  tous  les  e(fortsdes  Musulmans.  Mo- 
hammed, devenu  maître  de  toute  la 
Perse,  l'an    49^  (  ^^o^  ),  par    la 
mort  de  Barkvaroc  ,  et  pir   la  re- 
nonciation de  son  neveu  \Iolik-Cliah 
au  titre  de  suithan ,    lit   assassiner 
l'émyr  Ayaz ,  tuteur  du  jeune  prince, 
dans  la  craints  qu'il  ne  Icnint  de  rc- 
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placer  un  jour  son  pupille  sur  le 
trône.  Au  lieu  de  marcher  en  Syrie, 
contre  les  Ghreliens,  à  la  tète  de 
toutes  ses  forces;  au  lieu  de  laiie  la 
guerre  aux  Ball»ëniens  ou  Ismaé- 
liens, qui,  au  centre  de  ses  états  ,  pos- 
sédaient plusieurs  iorteiesses  inex- 
pugnaLles  ,  d'où  leur  souverain  en- 
voyait des  troupes  attaquer  les 
caravanes  ,  et  des  sicaircs  assassi- 
ner les  princes  et  les  grands  dont  il 
voulait  se  fléfaire  (  V.  Haçan  Beiv- 
Sabbah  ,  XlX ,  280  )  ;  Mohammed 
tourna  ses  armes  contre  les  Mu- 
sulmans ,  et  ne  s'attacha  qu'à  sou- 
mettre ou  à  détruire  les  grands  vas- 
saux dont  l'araLition  préparait  déjà 
la  ruine  de  l'empire  scldjoukide.  Il 
se  détermina  pourtant  à  investir  \\\\ 
château  dont  les  Ismaéliens  s'étaient 
'emparés  dans  le  voisinage  même 
d'Ispahan.  Les  assiégés,  pressés  par 
la  iaujine  ,  songeaient  à  se  rendre  , 
lorsque  le  commandant  mit  dans  ses 
intérêts  le  vézyrdu  sulthan.  Geprince, 
incommodé  par  une  tiup  grande 
abondance  de  sang,  avait  coutume 
de  se  faire  saigner  tous  les  mois.  Un 
chirurgien  .  gagné  par  le  vézyr,  pro- 
mit de  se  servir  d'une  lancette  em- 
poisonnée :  mais  le  complot  fut  dé- 
couvert,  et,  au  moment  de  l'opéra- 
tion, l'assassin,  elTrayépar  un  regard 
terrible  du  sulthan  ,  laissa  tomber 
l'instnimcnt,  et  avoua  son  crime.  Le 
vézyr  fut  condamné  à  mort  :  le  chi- 
rurgien fut  saigné  avec  la  lancette 
qu'il  avait  ])réj)aiée  pourson  m.iîlrf; 
et  l.i  place  ayant  été  prise  et  rasée  , 
le  (  ouim;in(laiit  ismaélim  fut  aban- 
donné aux  outrages  tic  U  populace,  et 
ensuite  écorché  vif  par  ordre  de  Mo- 
liaMuned.  Les  progrès  (h's  (^ilirrtiens 
qui  avaient  pris  eu  Syrie,  Tripoli  , 
Beyrout,  Sidon ,  etc.,  réveillèrent 
i'uliu  ce  prince.  Il  envova  ,  contre 
lux  ,  ii;ic  armée  nombreuse,  sous  les 
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ordres  de  Maudoud ,  auquel  il  venait 
de  donner  le  royaume  deMonssoul. 
Après  divers  succès  ,  Maudoud  fut 
assassiné  à  Damas  ^V.  Maudoud, 
XXVll,   498);   et  Toghtcghyn, 
violemment   soupçonné  d'avoir  été 
l'instigateur  de  ce  crime  ,  obtint  son 
pardon  du  sulthan  ,  qui  le  confirma 
dans  la   souveraineté  de  Damas ,  et 
qui  reprit  Moussoul  dont  Acsencar 
al-L-ourski  s'était  emparé  (  V.  Ac- 
sencar ,  1 ,    it>5  ).  Les  auteurs  ex- 
traits par  d'Herbelot  ,  et   ceux  du 
Loiib  el  Tawarikheidu  Gulchenal 
Khulafah,  parient  d'une  prétendue 
expédition  dans  l'Inde  ,  entreprise 
par  Mohammed  ,  et  que  de  Guignes 
a  regardée  ,  avec  raison,  comme  fa- 
buleuse.   La  partie  orientale   de  la 
Perse  était  alors  possédée  par  le  célè- 
bre Sandjar,  frère  de  ce  prince*  et 
Mas'oud  ,  qui  régnait  à  Ghaznah  et 
sur  toutes  les  provinces  du  nord  de 
l'Inde,  vivait  en  paix  avec  les  Sel- 
djoukides  (  F.  Mas'oud  m,  XXVII, 
382).   D'ailleurs  Ferischtah,  dans 
son  Histoire  de  l'Indoustan  ,  traduite 
en  anglais  par  Dow,  ne  fait  aucune 
mention  de   cette  expédition.  Mo- 
hammed mourut  à  Ispahan,  le  24 
d/.oulhadjah   5ii  (1118),  dans  la 
trenle-soplième  année  de  son  âge,  et 
la  quatorzième  de  son  règne,  après 
avoir  lui-même  pl.icé  sou  fds  sur  le 
troue  (A^. Mahmoud,  XXVI,  174). 
Ce  prince  dans  ses  derniers  moments 
composa  des  vers  sur  le  néaiîl  des 
grandouis  hnm.nnes.  H  s'était  rt  \idu 
recommaudable  par  sa  clémence  ,  sa 
justice,  et  la  régularité  de  ses  mœurs. 
Quoiqu'il  eût  conside'rablement  allé- 
gé le  poids  des  imjiôls,  il  laissa  dans 
son  trésor  pourdeuK  cent-vingt  mil- 
lions ,  tant  en  or  ([u'eu  pierreries  et 
aulres  choses  précieuses.      A — t. 

MOHAIMMia)  (  Adou  GnouDJAu 
CiAiArn  i.nnviN  l!\io"ou  i  i^sulthau 
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srltVjOiilviilo  (W'  l\'rsc,  (ils  de.  Mali- 
îiioiiii  et  pclil-lils  lin  prccâlcnt,  se 
trouvait  dans  le  Kiion/.istan,  loistjnc 
stni  {'iviv,  IMtliL-C.liali  11,  Ciit  nvvv.lc 
cl  «lepose  par  ses  cinyrs,  l'an  547  ^^^ 
riu'i;.  (  I  1  ~)>  il.'  .I.-C.  )  Khass-Bc;yjj;  , 
le  pins  [)ni.ssanl  d'cnlrc  cnx,  appcl.i 
Mohainintd  à  llama(lan,dans  le  des- 
soin de  l'anèler  aussi ,  et  de  s'emjia- 
rer  du  trône:  mais  ce  prince  ,  pcn  de 
lenij)s  après,  fit  périr  le  traître,  et 
abandonna  son  cor]>s  anx  cliicns.  L'u 
pareil  conp  d'antorile  souleva  tons 
les  antres  seigncnrs  déjà  disposes  à 
il  révolte.  La  défaite  et  la  captivité 
dn  snllhan  Saudjar,  grai;d-oiiclc  de 
jMoiiammed ,  chez  les  Tnrkoraans  , 
olIVirent  aux  factieux  une  occasion 
favorable  de  s'élever  sur  les  mines  de 
l'empire  seldjoukide.   L'atabek  Yl- 
dt'i^liiz  déposa  IMoliammed  ,    et  fit 
reconnaître  stdtlian  So!c"i)nan-(Jiab , 
oncle  de  ce  prince.  Gelui-ri,  force  de 
quitter  Hamadan  ,  se  retira  à  Ispa- 
lian  ,  d'où  il  fut  rappelé,  six  mois 
après ,  pour   remplacer  le  stupidc 
^5olc"iman.  Mohammed  eut  bientôt 
ii-la-fois  sur  les  bras  son  propre  frè- 
re ,  Melik-Cbali  ,  qui  s'était  échappe' 
de  sa  prison  ,  Solc'iman,  (pii  s'était 
réfugie  à  Haghdad,  et  le  khalyfc  qui , 
sous  prétexte  de  soutenir  les  droils 
de  ce  dernier,  ne  travaillait  qu'à  di- 
viser les  princes  seldjoukides,  aPjn 
de  s'affranchir  de  leur  joug  (  F.  Mok- 
TAFY  il  ).    Cependant   Mohammed 
ayant  vaincu  Solc'iman,  sur  les  bords 
lie  l'Araxe,  et  affermi  son  autorité 
en  Perse,  marcha  vers   liaghdad  , 
])0U|.   se  venger   du  khalyfe.  Mais 
^p^ès  plusieurs  actions  très-vives  ,  il 
fi'l  oblige,  au  bout  de  trois  mois,  de 
lcV(.i-  le  biége  de  cette  ville  ,  pour  vo- 
ler au  secours  de  Hamadan  ,  sa  capi* 
t>le,  que  son  frère,  Melik-Chali,  et 
l'atabek  Yldeghiz  venaient  de  pil- 
ler ,  et  d'où  ils  avaient  emuicnc  les 
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femmes  de  ses  e'myrs.  M(dianim('d  , 
harcelé  dans  sa  retraite  par  lis  \nn\- 
])is  du   khalyfe,   aurait  néanmoins 
triomphe  de  son  frère  ,  qui  faisait  la 
guerre  moins  en  piinceet  en  gènèial 
qu'en  partisan  cl  en  br:f;and  ;  mais 
il  tomba  malade,  et  ne  tit  ])lus  que 
languir.  Pour  arrcier  les  ravages  de 
Melik-(^l»ah ,  il  lui  promit   inutile- 
ment sa  succc-sion,  et  ne  ])ut  l'cm- 
pèchcr  d'aller  s'jcmparer  du  Khou- 
7,istan.  Mohammed  mourut  au  mois 
de  dzoulhadjah  554  (  1159  ),  dans 
la  33*^.  année  de  son  âge,  et  la  Q^.^c. 
son  règne.  Avant  d'expirer,  il  voulut 
voir  encore  ses  armées,  sa  cour  et 
ses  trésors  :  «  Hélas  ,  dit-il ,  tant  de 
»  puissance  ne  peut  ni  soulager  mes 
»  maux  ni  prolonger  mes  jours  I  Que 
■»  l'homme  est  malheureux  de   s'aî- 
»  tacher  aux  choses  périssables,  cî 
w  de  négliger  crîiii  qui  est  ia  source 
»  de  tous  biens!  v  Mohammed  joi- 
gnait à  beaucoup  d'esprit,  de  bra- 
voure ,  de  prudence  et  de  fcrmj-te' , 
un  caractère  plein  de  douceur  et  de 
bonté:  il  accueillait  les  savants  et  les 
gens  de  mérite ,  et  seiiiblait  destiné  à 
relever  la  gloire  de  sa  maison,  dont 
il  prévit  la  décadence.  Aussf ,  loin 
d'assurer  le  trône  à  son  fils,  il  lui 
chercha   un   asile ,  pour   réloigner 
d'un   rang  si   dangereux   dans   des 
circonstances  diiliciles.  Il  eut  pour 
successeur  son  oncle  Soleiman-Chah 
(  P^.  ce  nom  ).  A — t. 

MOHAMMED ,  roi  de  Perse.  F. 
KnoDABENDEu  et  Oldiaïtou. 

MOHAMMED  Aboud  Cacem  al 
Mahady.  F.  Mahdy. 

MOHAMMED  (  Agha),  ruan  ,  se- 
cond prince  de  la  dynasîiedes  Kad- 
jars,,  aiijouid'hui  régnante  en  Perse, 
élait  le  deuxième  bis  de  Mohammed 
Haçan  khan ,  qui  avait  si  long-temps 
disputé  le  trône  à  Kcrym  {T,  Ke- 
iw'ûî;  XXII ,  et  MûUAMMED  Haçan), 
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Après  la  dcniicre  flèfaite  et  la  mort 
dé  SOI)  père  en  i  ^58  ,  il  fut  pris  avec 
quatre  de  ses  frèits  ,    et    emmené 
à  Chyraz,  où  Keiym  Khan  le  ren- 
dit  euiiiique  ;    il    y  demeura   com- 
me otage ,   jusqu'à  la   mort  de   ce 
prince,  en  mars  1779.  Ayant  trouve 
moyen   de    s'évader ,    pendant    les 
troubles  qui  suivirent  cet  événement, 
il  retourna  dans  TEsterabad,  que 
son  père  et  son  ai^il  avaient  gouver- 
né; l'enleva  à  son  frère  Mourleza- 
Couli-Klian;  et,  favorisé  par  les  guer- 
res civiles  des  princes  zends,  succes- 
seurs de  Kerym,  il  s'empara  aussi  du 
Mazanderan ,  et  obligea  le  gouver- 
neur du  Ghylan  de  se  reconnaître  son 
vassal.  Aly-Mourad-Klian,  vainqueur 
de  tous  ses  rivaux,  maître  de  Cby- 
raz,  et  reconnu  souverain  par  lapins 
grande  partie  de  la  Perse ,  voulut 
de  même  soumettre  les  provinces  au 
sud  de  la  mer  Caspienne.  Il  envoya- 
son  fds  Gheikb-Weis-Kban,  qui  ob- 
tint d'abord  des  succès  sur  Agba  Mo- 
hammed, et  lui  enleva  Kslerabad, 
Semnan  et  Damegan  :  mais  ,  tandis 
qu'il  assiégeait  Bostam,  où  l'eunuque 
avait  déposé  ses  trésors,  rebutée  par 
la  fatigue  et  la  disette,  son  armée  l'a- 
bandonna ,  et  il  fut  contraint ,  pour 
ccbappcr  aux  séditieux,de  se  retirer  à 
Tlicbran.  La  mortd'Aly-Mourail,  en 
janvier  i  78^),  ayant  rrplongé  la  Perse 
dans  l'anarchie  (T.  Alv-Mouhad)  , 
Agba   Mohammed  fit   des   progrès 
plus  rapides  ,  et  se  rendil  enfiu  maî- 
tre d'Isj)aban  ,  la  même  année.  Celle 
ville  lui  fut  long-temps  disputée  par 
Djafar-Kban,  frère  d'Aly-Mourad  , 
lequel  s'él.iit  mainlemi  à  (iliyra/.  et 
dans  tout  le  midi  de  la  Perse  ( /^ 
lJjAr\K,  Xr ,  f\'M)).  \.n  nuMt  délivra 
Mohammed  de  ce  cou)j)étit(Mir  ,  en 
janvier  1789;  mais  il  trouva  dans  son 
(ils,  Loulbl-Aly-Kliaii,  un  rival  j)bis 
Jirave,  plus  rcduulable,  contre  kM|ucl 
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il  recourut  plusieurs  fois  à  la  perfidie 
et  à  la  corruption,  n'ayant  pu  le  vain- 
cre  par   la   force   des  armes  (  f^. 
Louthf-Aly -KHAiy ,  XXV,  271  )• 
Enfin  il  triompha;  et  son  or  lui  ayant 
successivement  ouvert  les  portes  de 
Chyraz  et  de  Kerman,  il  se  vit  maî- 
tre de  toute  la  Perse  méridionale,  et 
affermit  le  trône  dans  sa  famille,  eu 
exterminant  tous  les  princes  zends 
qui  tondjèrent  en  son  pouvoir.  En 
1794,  il  marcha  vers  l'Adzerbaid- 
jan,  dont  les  divers  khans  s'étaient 
maintenus  dans  l'indépendance,  de- 
puis la  mort  de  Kerym  -  Khan  ,  an 
moyen  de  leurs  intelligences   avec 
Héraciius  ,  prince  de  Géorgie.  Mo- 
hammed, les  ayant  forcés  de  le  re- 
connaître  pour   souverain  ,   fit  de 
grands  préparatifs  de  guerre  ,  pour 
punir  Héraciius  de  s'être  affranchi, 
depuis  quarante  -  cinq  ans  ,   de  la 
soumission    et  du  tribut   envers  la 
Perse,  et  de  s'être  rendu,  en  1783  , 
vassal  de  la  Russie  :  il  entra  dans 
l'Arménie  en  179^;  battit,  sous  le; 
murs  d'Erivan,  les  troupes  géorgien- 
nes, commandées  par  un  fils  d'He- 
raclius  ;  se  contenta  de  bloipier  celfe 
ville  et  cellede  Chou  telle,  dont  les  gou- 
verneurs refusèrent  de  se  soumettre , 
et  marcha  sur  Téflis,  qu'liéraclius, 
privé  du  secours  des  Russes  ,  avait 
(|uittée  précipitamment.  Agba  Mo- 
liannned  la  prit  sans  résistance,  au 
mois  d'octobre  ,  en  fil  massacrer  oa 
c barder  de  fers  tous  les  habitants,  la 
livr.i  au  pillage,  mit  le  feu  aux  mai- 
sons et  démolit   le  château.   Après 
avoir  répandu  la    terrrur  dans  les 
environs,  r('<;u  les  soumissions  des 
khans  du  Chyrwan  et  du  Daghes- 
tan, et  permis  au  (ils  d'Héraclius  de 
rctoiiruer  en  Géorgie,  en  l'obligeant 
de  se  reconnaître  de  nouveau  ,  tant 
pour  lui  (ju'au  tu>m  de  son  père,  vas  - 
s.i!  i\r  1.1  PciM-,  il  irpiit  la  route  dr 
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Theliran.Gliali-I\»)kIi,i)ofll-rils(k'Na-  Olliomanc,  Ior.s([iruii  oflicier  de  sa 
(lii-Cliah  ,  rcp;«iail  depuis  près  d'un  maison,  gair,nc  par  Sadck-Khan-Clia- 
dcMii-siècIc  d.uis  le  Kliora^an  ,  où  il  kaky  ,  Viiii  de  ses  gciicraiix  ,  l'ass^is- 
s'ctail   inaiiilciiii   par  la    profcclion  sina  dans  sa  lente,   près  d(;  (ÎJiou- 
dcs  rois  de  Candahar  et  par  la  bra-  lelie,  le  i4  mai  1797.  Sadck  s'ern- 
voino  de  son  (ils,  N.isr-Allah ,  cpii  para  anssilot  des  trésors,  décampa 
avait  dcn\  lois  sanvé  Mcschelid,  sa  avec  nne  partie  des  troupes  cl  des 
capitale,  delà  fnrcnr  des  avides  Ouz-  munitions,  et  se  rendit  àTauryz, 
Leks  ;  mais  il  ne  put  résistera  la  puis-  dans  le  dessein  de  disputer  le  trône 
sanee  de  rand)itieux.ennufpie.  Aglia-  à  Ba])a-Khan  ,   neveu  et  successeur 
IMohammed  ayant  marclié  contre  ce  désit^né  d'Ap^lia  Mohammed  ;  mais 
vieillard  aveui:,le  et  infirme,  au  prin-  Baba-Khan  Iriomjdia  dcSadekct  de 
temps  de  179^^,  Ghah-Rokh  ]){rsua-  quelques  autres  compétiteurs,  et  fut 
da  a  ses  fils  île  se  retirer  à  Canda-  reconnu  roi ,  sous  le  nom  de  Feth- 
har  ,  et  alla  au  -devant  de  l'usurpa-  Aly-Chali  (  V.  ce  nom  dans  la  Bio- 
teur,  dans  l'espoir  de  le  loucher  par  graphie    des    Hommes   vw:^nls  ). 
cet  acte  de  soumission,  par  l'aspect  Agha  Mohammed  était  âge  d'envi- 
de  ses  malheurs,  et  surtout  par  ses  ron  soixante  ans  ,  et  en  avait  régné 
riches  présents.  Mohammed  lui  té-  dix-huit  à  Eslcrabad  et  dans  le  Ma- 
moigna  d'abord  beaucoup  d'égards;  zandcran  ,  douze  seulement  à  Ispa- 
mais  lorsqu'il  fut  entré  dans  Mes-  han ,  et  moins  encore  sur  les  autres 
chehd,  il  s'ejnpara  du  palais,  s'ar-  parties  de  la  Perse. Quoiqu'il  n'y  prît 
rogea  tousles  droits  de  la  souveraine-  jamais  le  titre  de  chah  (roi)  ,  il  reu- 
té,  lit  arrêter  Cliah-Rokh,  et  le  força,  nit  plus  de  provinces  sous  sa  domi- 
par  les  douleurs  de  la  torture,  à  décla-  nation  qu'aucun  des  autres  succes- 
rer  où  étaient  ses  trésors.  Il  quitta  le  seurs  du  fameuxNadir.il  était  grand, 
Khoraçan,  après  y  avoir  laissé  des  maigre,  sec;  et  sa  physionomie  dé- 
garnisons,   et    emmena    l'infortuné  sagréable  et  repoussante.  Avare,  dur, 
Chah-Piokh,  qui  mourut  près  d'Esté-  perfide  et  cruel ,  il  n'avait  pas  su  ga- 
rabad  ,  soit  par  le  poison  ,  soit  des  gner  les  cœurs  de  ses  sujets;  mais  on 
suites  des  mauvais  traitCinents  qu'il  le  craignait.  Spoliateur  et  tyran  de 
avait  endurés.  Pendant  celte  expédi-  sa  propre  famille,  il  avait  fait  périr 
lion  d'Agha  Mohammed,  une  armée  ou  aveugler  presque  tous  ses  frères  , 
russe,  sous  les  ordres  du  comte  Vale-  et  rendre  eunuques   la  plupart  de 
rien  Zoubolf,  avait  passé  le  Térek  ,  leurs  (ils  ,  afin  ,  disait  -  il  avec  une 
prisDerbend,  Bakhou,  Chamakhy,  atroce   ironie,   de  se  voir  revivre 
etc.  ,  cl  se  disposait  à  pénétrer  en  dans  ces  enfants.  Agha  Mohammed 
Géorgie,  lorsque  la  nouvelle  de  la  khan  ne  manquait,  au  reste,  ni  de 
mort  de  Gatherine  II ,  et  les  ordres  courage  ,   ni  de  talents  politiques, 
de  Paul  P''. ,  rappellèrent  ce  général  G'est  auprès  de  lui   que   les  natu- 
et  son  armée  en  Russie.  Agha  Mo-  ralisîes  Bruguières  et  Olivier  rcm- 
hammed    ne    traversa    pas    moins  plirent ,  en   1796,  une  mission  di- 
l'Araxe  ,  à  la   fin  de   mars    1797,  ])lomatique,  de  la  part  du  gouver- 
pour  chasser  les  Russes  des  places  uement  français.    Il  avait  d'abord 
qu'ils  avaient  gardées;  et  son  pro-  résidé  à  Sari,  dans  le  Mazauderan, 
jet,  après  la  fin  de  cette  guerre,  était  où  il  avait  lait  élever  un  palais  et  des 
de  tourner  ses  armes  contre  la  Porte-  fortifications  ;  mais  depuis  il  fixa 
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5a  demeure  à  Thchran ,  qui  ,  sous 
lui  vl  sou  succcsdeiir,  est  dcvcuuc  ^  en 
quelque  sai"tc  ,  Ja  capitale  de  la 
Pci\sc  :  quoiqu'il  eût  lait  revêtir  de 
lames  de  cuivre  don^  les  dômes  des 
mosquées  d'Imam  -  Houcein  et  d'I- 
juam-Casem  ,  et  fonde  d'autres  mos- 
qnces  daus  le  voisinage  de  Bagli- 
dad ,  il  ne  laissait  pas  de  menacer 
souvent  le  ])aclia  de  cette  ville  d'y 
aller  en  pèlerinage  ,  à  la  tète  de  son 
arrae'e.  A — t. 

MOHAMMED  (Ala-eddyn),6«. 
sultliande  Kbarizm,  était  le  deuxiè- 
me (lis  de  Takasch.  Devenu  ,  par  la 
mort  de  sou  trcre,  l'an  de  Tliég.  598 
{  ï  196  de  J.-C.  ) ,  l'hëritier  présomp- 
tif du  trône  ,  il  quitta  le  surnom  de 
Cotlib  -  eddyn  ,  pour  celui  d'Ala- 
eddyn  ,  et  ol)!inl  le  p;ouvernerneut 
du  Klioraçan.  Il  faisait  la  guerre  anî 
Ismaéliens,  ou  Assassins,  et  assié- 
geait le  cliâlcau  de  Tcrschiz ,  lors- 
que la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
pire  l'obligea  de  retourner  précipi- 
tamment dans  le  Kliarizui  ,  ii  y 
fulreconnu  sultlian,  l'an 596  (  i  '^.00), 
et  reçut  le  serment  de  lideîilé  des 
grands  de  l'empire  et  d<  s  princes , 
ses  vassaux.  Hindou  -  Khan  ,  sou 
neveu  ,  s'elant  retire  aussitôt  à  la 
cour  du  iM)i  de  Ghaur,  y  trouva  de 
puissants  secours.  Ce  uionarque  ,  et 
le  roi  de  Ghaznali,  son  frère,  entrè- 
rent dans  le  Kiioracan,  dont  ils  li- 
rent  la  conquête  ,  et  le  donnèrent 
à  Hindou-  Klian  ;  mais  après  le 
départ  des  princes  Oli.turides  ,  Mo- 
hammed r<q)iit  tout  .ce  qu'ils  lui 
vivaient  enlevé,  et  mil  en  fuile  son 
neveu.  Vaincu,  Tan  ()()<>(  i-.>.o3), 
par  Chchah-eddya  Moliauuned  , 
i'>i  de  liliaur  et  do  (iliaxiiali  ,  il 
eut  recours  aux  Khitans  qui  vengè- 
rent sa  défaite.  Tanilis  que  les  états 
dc/i  Ghaurides  étaient  en  pr()i(;  au\ 
(.lCImiis  f!  aux  gncriçs  cimIcs  ,  par 
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la  mort  de  leur  monarque  ;  les  rois 
de  Bokhara  et  de  Samarkande  im- 
plorèrent la  protection  du  sidlhan 
de    Kharizm  ,    contre   ces    mêmes 
Kliitans,  non  moins  insupportables 
à  leurs  aUiës  que  terribles  à  leurs 
en?iemis.    Mohammed   traversa    le 
Djihoun  ,  l'an  6o4  (  1207),  enleva 
tout  le  Mawar-el-Nahr  aux  Khitans , 
gagna  sur  eux  une  grande  bataille 
l'année  suivante  ,   envoya   leur  ge'- 
néral  prisonnier  dans  le  Kharizm  , 
pour  y  porter  lui-même  la  nouvelle 
de  sa  déroute  ,  et  le  fit  périr  dans  la 
suite.  Cette  victoire  fut  si  complète  , 
que  le   sulthan  prit  le  surnom   de 
Sanâjar^  le  plus  vaillant  des  princes 
sehljoukides  ;  mais  les  peuples  lui 
donnèrent  celui  de  second  Alexan- 
dre. Mohammed  pénétra  dans  l'O- 
rient jusqu'à  Otrav   ou  Fariab  ,   y 
laissa  un  gouverneur  ,  et  revint  dans 
le  Kharizm.  Une  guerre  contre  le 
khan  des  Khitans  et  celui  des  INaï- 
mans  ,    son  gendre  ,  fournit  à  Mo- 
hammed l'occasion  de  rentrer  dans 
leTurkestan,  comme  allié  du  second. 
Mais  il  fut  vaincu,  et  fait  prisonnier 
par  la  trahison  d'un  de  ses   géné- 
raux; il  ne  recouvra  sa  liberté' qu'en 
passant  peur  l'esclave  d'iui  de  ses 
olliciers,-  qui  consentit  à  jouer ,  dans 
cette  circonstance ,  le  rôle  de  sul- 
than. Alv  Chah,  gouverneur  du  Kho- 
ra«;an,  s'était  emparé  du  trône,  pen- 
dant la  courte  captivité  de  son  frère. 
Le  refour  de  ce  prince  l'obligea  de  se 
réfugier   aupri's  du  roi  de  (îhaur, 
<|u'd    entrain.i    dans    son   malheur. 
iV1ohaiuu»ed  h's  (it  |>érir  l'un  et  Tau- 
Ire.  A(»n's  avoir  concpiis  tout  le  pays 
de   (ihaur  ,    l'an   (io5  (  A'.  GaialK 
e<ldYU   Mauivi«)Ui>  ,    XXVÏ,  I7())» 
il  pnl  encore  part  aux  querelles  en- 
tre les  Naimans  et  les  Khitans  ,  et 
contribua  beaiu'oiq)  à  la  ruine  de  (es 
(K-iiiicrs,  dont  rcuipire  fut  anéanti 
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parla  prise  de  Kaschç^ar.  Délivre  de  proposer  une.  alliance,  comme  celle 

ces  dangereux  v«»isin.s  ,  et  tranquille  d'un   p«'ro  avec  son  fils.   L'on^ueil- 

dans  ses  étais  ,  Moliauuucd  ,  tel  (jue  leux    Mohammed,  accoutume*  à    U 

le  lie'ros  niareilonicndoutou  lui  avait  flatterie,  s'indiiijna  de  ce  lou  de  sn- 

donuè  le  surnom  ,   s'abandonna  au  periorile  :  mais  il  dissimula;  d  U 

vin  et  aux    t'cmmos  ,   (It    jxVir   un  ])aix  entre  deux  monaicjucs  (ji:i  se 

célèl>re  docteur  musulman,   (jui  lui  redoutaient  mirtuellement ,  subsista 

reprochciilsesdebauches;  et,  comme  quelques  années,  malgré  les  sollici- 

le  meurtrier  de  Clilus  ,  il  se  repentit  talions  du  khalyfe  ÎNasscr  auprès  de 

dececiime,  lorsque  les  fumées  du  Djengbyz-Klian,  pour  l'engager  à  î.i 

vinrurentdissipées.L'an6i9. (  i'2i6),  rompre.  Plus  taid  une  caravane  de 

il  s'empara  de  Gha/.na  sur  Tadj -ed-  marcliands  tartares  e'tant  airivce  à 

dyn  -lldouz  ,  l'un  des  Mamiouks  qui  Otrar  ,  avec  trois  ambassadeurs  que 

s'étaient  partagé  les  démembrements  Djenghyz-Khan  envoyait  à  Moham- 

de  l'empire  Ghauride.  Ayant  trouvé  med  ,  pour   lui  proposer  un  traité 

dans  les  archives  de  cette  ville ,  nue  de  commerce,  le  gouverneur  leur 

lettre  par  laquelle  le  khalyfe  Nasser-  donna  audience.  Fier  de  sa  parente' 

Ledin- Allah  avait  engagé  Chehab-  avec  la  mère  du  sulthan  ,  et  offensé 

eddyn  Mohammed  à  faire  la  guerre  que  l'un  d'eux ,  en  raison    de  leur 

au  suithan  de  Kharizm,  celui-ci  la  ancienne    liaison,   l'eût    familière- 

déclara  lui-même  au  chef  de  l'is-  ment  appelé   par   son    nom,    sans 

lamisine  ,  et  résolut  de  le  déposer,  lui  donner  ses  titres  j  il  fit  arrêter 

Eneflét,  il  convoqua  une  assemblée  tous  les  marcliands,  ainsi  que  les 

d'imams  et  de  docteurs  ,   qui  dé-  ambassadeurs,  et  manda  au  suithan 

clara  que  les  abbassides  étaient  des  qu'une  troupe  d'étrangers  ,  auxquels 

usurpateurs,  et  que  le  khalyfat  ap-  il  supposaitde  mauvais  desseins,  ve- 

partenaitdc  droit  auxdcscendantsde  nait  d'arriver  sur  cette  frontière;  et 

Houcéin,  fils  d'Ali. Eu  conséquence,  qu'il  s'était  assuré  d'eux,  en  atten- 

Ala-eddyn  al-Melik  al-Termedy  fut  dantses intentions.  Mohammed, sans 

élu  khalyfe,  l'an  6i4  (  i^iiy  ),  et  re-  s'éclaircir  de  la  vérité,  envoya  l'or- 

connucommeteldanstouslesétatsdu  dre  de  les  faire  périr;  et  le  gouver- 

sulthan.   Mohammed,  voulant  Tins-  neur   s'empressa    d'obéir,  afin    de 

taller  à  Baghdad,  marche  à  la  tête  confisquer  les  richesses  et  les  mar- 

d'une  armée  ,  s'empare  de  Kazwyn  ,  chandiscs  des  malheureux  Moghcls. 

d'Hamadan  ,  d'Ispahan  ,   oblige  les  Un  seul ,  échappé  au  triste  sort  de 

princes  de  l'Arlzerbaidjan  et  du  Far-  ses  compagnons,  retourna  en  Tar- 

sistan  à  devenir  ses  vassaux  et  ses  tarie,  et  instruisit  Djenghyz-Khan  de 

tributaires  ,  et  menace  la  capitale  de  cette  horrible  violation  du  droit  des 

l'empire    musulman  ;    des     neiges  gens.  Telle  fut  la  cause  de  l'incendie 

abondantes,  et  le  bruit  de  l'invasion  qui  devait  bientôt    embraser  l'Asie 

de  Djenghyz-Khan  ,  sauvent  le  kha-  occidentale,  et  s'élcndi  e  jusque  dans 

lyfe  ,  et  rappellent  Mohammed  dans  le  nord  de  l'Europe  (  P^.  Djenghyz- 

leKharizm.  Le  conquérant  moghol,  Khan, XI,  438).  Le  conquérant  mo- 

vainqueur  de  toutes  les  hordes  tar-  gholusad'aljordde  modération; mais 

tares,  avait  envoyé  un  ambassadeur  le  suithan  ayant  refusé  aJidience  à 

au  suithan  de  Kharizm,   pour  lui  l'ambassadeur  chargé  de  lui  deman- 

taire  part  de  ses  triompUes  ,  et  lui  der  satisfaction  ^  Djenghyz-Khau  lui 
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déclara  solennellement  la  guerre,  et 
marcha  vers  le  Tiirkestan,  a  la  tèle 
de  ses  nombreux  et  terrijjlcs  Tarta- 
res.  Mohammed,  qui  s'était  avance 
jusqu'à   Kliodjend,   avant   connu  à 
quels  ennemis  il  avait  atiaire,  dès  la 
première  action  qu'il  eut  à  soutenir 
coi;tre  Touchy  Khan,  (ils  du  monar- 
que mo^hol,  ne  crul  plus  devoir  ha- 
sarder de  balaiilcs.  11  laissa  de  fortes 
gai  iiisons  dans  toutes  les  places  du 
Turkeslan  et  du  Ma\\ar  el  nahr;  et, 
sans  s'ii)qitie\er  du  découraj^ement 
où  son  dép.rt  allait  jeter  les  habilants 
de  CCS  vastes  |)rovin{  es,  il  repassa  le 
Djihoun  ,  incertain  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre ,  et  déjà  trouble  par 
de  funestes  ])ressentiments.  Il  son- 
geait à  se  retirer  dans  l'Indoustan , 
et  à  metlre  sa  tamdlc  et  ses  trésors 
en  sûreté  dans  les  montagnes  du  Ma- 
xanderan;  mais  craignant  de  laisser 
la  Perse  enlicrc  exposée  à  la  fureur 
des  barbares,  il  s'arrêta  à  Nischa- 
bour,  dans  le  Khoraçan,  et  s'y  li- 
vra pendant  quelques  jours  aux  déli- 
ces de  la  table.  Ce  furent  les  derniers 
plaisirs  de  sa  vie ,  qui  désormais  ne 
lut  plus  qu'un  enchaînement  de  mal- 
jieurs.  Déjà  les  villes  d'Otrar,  de 
Khodjend,  de  Saniarkande,  de  Bo- 
khara ,  etc. ,  étaient  tombées  au  pou- 
voir des  Tartares  ;  Khaiizm,  capi- 
tale des  étals  de  Mohammed,  n'avait 
pu  tenir  contre  eux.   Poursuivi  par 
un  corps  de  leur  avant  -  garde  ,  ce 
princ»'  j)rit  la  route  de  l'Irak-Adjeni, 
s  arrêta  (piehpies  moments  .1  l.'oslam, 
pour  y  déposer  dans  une  forteresse 
dix  caisses  de  picrreiiis  ;  et  arriva 
])rèsd  il.uuadau,  où,  par  la  jonction 
des  troupes  qui*  lui  amena  Kokn-cd- 
dyii,  l'iiii  de  ses  (ils,  il  se  vit  encore 
à   la    ièle  de  viii;:t    mille    hommes. 
Mais  ces  faibles  dibris  de  sa  puis- 
sauce  furent  surpris  el  l.«illéseii  pi«'- 
ees  par  les  Moghols^  el  lui-même  fut 
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réduit  à  se  sauver  dans  les  défdés 
du  Ghylan,  d'où  il  gagna  Esterabad, 
suivi  d'un  petit  nombre  d'olUciers. 
Un  traître  ayant  découvert  aux  vain- 
queurs le  lieu  de  sa  retraite,  il  fut 
près  de  tomber  entre  leurs  mains  , 
et  ne  leur  échappa  qu'en  se  jetant 
dans  une  barque  ,  qu'il  trwiva  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  ,  et 
qui ,  a  travers  une  grêle  de  flèches 
lancées  du  rivage,  le  transporta  dans 
l'ile  d'Abiscoun ,  a  quatre  ou  cinq 
lieues   d'Esterabad.  L,i ,   dénué  de 
tout,  accablé  de  chagrins  et  d'in- 
lîrmites ,  livré  aux  plus  tristes   ré- 
flexions, ne  subsistant  que  de  quel- 
ques provisions  que  les  habitants  de 
la  cèle  lui  apportaient,  il  charmait 
ses  ennuis  en  faisant  paître  un  che- 
val autour  de  sa  tente.  Ce  fut  daus 
cette  situation,  qu'il  apprit  que  sa 
mère,  ses  femmes,  ses  plus  jeunes 
enfants  et  ses  trésors ,  étaient  deve- 
nus la  proie  des  Tartares.  Il  ne  [)ut 
résister  à  tant  d'infortunes  ,  et  n'eut 
que  le  temps  de  révoquer  le  testament 
qu'à  la  sollicitation  de  sa  mère,  Ter- 
kan-Khatoun  (  F.  ce  nom),  il  avait 
fait  en  faveur  de  Cothb-cddyn  ,  l'un 
de  ses  fils;  et  de  déclarer  pour  son 
successeur  Djelal  -  eddyn ,  qui  était 
l'aîné  ,  et   qu'il  eut  la   consolation 
d'embrasser  avant  de  mourir.  Telle 
fut,  en  (il  7  (  liio),  la  triste  fin  d'un 
monarque  (jui  naguire,  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil,  voyait  vingt- 
sept  rois,  ou  lils  de  roi,  battre  la 
caisse  aux  portes  de  son  palais,  sur 
des  tambours  d'or,  avec  des  baguet- 
tes ornées  de  perles.  Son  orgueil  fut 
cruellement  puni;  car  il  ne  laissa  pas 
de  quoi  l'ensevelir,  el  on  fut  obligé 
de  l'envelop|)er  dans  la  seule  chemise 
(|ui  lui  restait:  e.veuiple  mémorable 
(le  la  fragilité  des  vanilés  humaines! 
Mohammed  avait  régné  vingt-un  ans 
el  (pulques  mois.  Ce  prince  était  sa- 
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vaut ,  i:;raiRl  j^uciricr,  arlil',  iiifali- 
^ahlc;  et  sa  constance  dans  les  le- 
vers ep;ala  son  conrage  dans  les 
4  ond)als.  iMais  son  ambition  déme- 
surée, sa  soilMes  richesses,  sa  haine 
cmUre  ses  frères  ,  la  morl  de  i'iin 
d'eux  ,  et  le  massacre  des  marchands 
moghols  à  Otrar,  sont  des  taches 
éternelles  à  sa  mémoire.  Au  com- 
mencement de  ses  disgrâces,  il  avait 
|)artaij;e  ses  vastes  états  entre  ses 
({u.itre  (ils  aînc's  ;  il  avait  donne  à 
Djelal-eddyn  Mankherny  les  royau- 
mes de  Ghaznah  ,  de  Ghaur,  et  tous 
les  pays  depuis  Bost  jusqu'à  l' indus; 
à  Culhh-eddyn  Azlagh-Gliah,  leKha- 
rizm ,  le  klioraçan  et  le  Mazandcrau: 
Ga'iath-eddyn  Tiz  Chah  eut  le  Kcr- 
man  avec  h'  Mckran;  et  l'Irak  l'ut  le 
partaç^ede  Kokn-eddyn  Gour-Chali 
(  F.  Djëlal-eddyn  Mankeeriny, 
XI,  433).  A— T. 

MOHAMMED-ALY-HAZIIN ,  ne 
à  Ispahan  ,  en  1691 ,  et  mort  dans 
l'Inde  à  Bëuarès  en  1779,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  persans  , 
en  prose  et  en  vers.  On  parle  surtout 
avec  cloge  de  ses  Me'moires,  qui  con 
tiennent  le  iccit  (ie  ses  voyages  en 
Perse,  en  Arabie  et  dans  l'Inde,  et 
qu'il  comjjosa  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Outre  la  rela.iMi  de  ses 
voyages,  on  y  trouve,  dn-on,  des 
jugeujents  sur  diverses  productions 
lilte'raiics  modernes  ,  des  observa- 
tions intéressantes  sur  les  ojiinions  et 
les  usages  des  nations  qui  habitent 
les  contrées  qu'il  a  parcourues,  et 
lui  grand  nombre  d'anecdotes  cu- 
rieuses. Ce  lut  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  de  Nadir-Schah  , 
que  Mohammed-Aly  se  retira  dans 
l'Inde.  Aussi  étail-il  ennemi  de  ce 
conquérant,  qu'il  n'a  pas  ménagé 
dans  ses  vers.  Un  trait  remarquable 
du  caractère  deMohammed-Aly, c'est 
qu'd  poussait  très-loin  la  tolérance 
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]>our  les  diverses  re!ip,ions;  et  l'on 
peut  douter,  ce  semble,  (ju'il  fût 
bien  sincère  musulman.  Cet  te  manière 
de  penser,  jointe  à  de  grands  talents, 
lui  conciliait  l'amitié  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient;  et  il  mourut 
également  regretté  des  Musulmans, 
des  Indous  et  des  Anglais,  avecles- 
qiu'ls  il  avait  eu  des  relations.  Sir 
William  Ouseley,  qui  a  inséré  dans 
le  tome  11  de  ses  Oriental  collections 
quelques  fragments  des  Mémoires  de 
Mohammed-Âly-Ma/in,  a  manifesté 
plusieurs  fois  l'intention  d'en  publier 
une  traduction  :  le  manuscrit  du  texte 
persan  ,  que  ])0ssède  sir  Wdliam , 
est  un  volume  in-8**.,  de  i53  pages 
seulement.  Le  recueil  des  poésies  de 
Mohammed-Aly  forme,  dit-on  ,  deux 
gros  volumes  manuscrits.  S.  d.  S-y. 
MOHAMMED  den  ABDALLAH. 

V.  TOMRUT. 

MOHAMMED  ben  ALBAKEZT  , 

dit  encore  Aldjohni ,  poète  arabe  et 
écrivain  renommé  pour  son  élo- 
quence ,  était  natif  de  Haraatli  ,  ap- 
partenait à  la  secte  des  Chaféites  ,  et 
était  chef  des  bureaux  delà  secrétaire- 
rie  d'état  du  royaume  d'Egypte.  Il 
composa.  Tan  725  de  l'hégire  (  1  à'ii 
de  J.-C.  ),  un  beau  poème  en  l'hon- 
neur de  Mahomet,  intilidé:  Bediret 
(  Chose  excellente  ou  admirable  ) , 
fait  à  l'imitation  et  sur  le  mètre  du 
célèbre  poème  Borda ,  et  qui  a  été 
commenté  par  ïaki-eddyn  de  Ha- 
math  (i).  11  en  existe  deux  exem- 
plaires à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  cotés  i38i ,  1 882  ,  tous  deux 
avec  ce  commentaire  qu'on  trouve 
aussi  à  l'Escuria!  et  à  la  bibliothèque 
Bodleïenne.  —  Mohammed  ben  Ga- 
ccM  ,  né  en  8G4  de  l'hég.  (  i46o  )  , 


(i^i  C'est  par  eiTcnr  que  J.  B.  de  Rossi  (  Diztn- 
nano  de^li  utit,  iiiahi  ,  pa?.  88  )  a  confondu  c«  com- 
mentaire .  qui  portu  li;  lilrc  de  Takdim ,  avec  le 
pokiiie  liii-iuéiiip. 
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à  Araasia,  dans  la  Naloiic,  d'où  il 
a  ete  surnommé  Ainasi ,  est  auteur 
d'un  livre  inlituîe,  Raud  alaklàar 
(Jardin  des  ^ens  de  bien).  C'est 
l'abrégé  d'un  ouvrage  de  Zamachs- 
cari ,  assez  estimé  qui  est  intitulé  : 
Rebialabrar{Frintemj)s  des  justes)  : 
cet  abrégé  d'une  espèce  de  bioara- 
piiie  musulmane  est  intéressant  par 
plusieurs  observations  que  l'auteur 
y  a  jointes  sur  la  vie  et  les  e'crits 
des  princi])aux  docteurs  arabes,  et 
dont  d'i4erbelot  a  tait  un  très-grand 
usage  dans  sa  Bibliothèque  Orien- 
tale. On  le  trouve  aussi  à  la  biblio- 
ifièquc  du  Roi ,  à  Paris  ,  et  dans  la  bi- 
bliothèqi'.c  du  roi  de  Saxo.    R — d 

MOHAMMED  bkn  HaSSAN 
AL'i'OUSSY  (  Adou-Djafar  ).  r, 
Nassir-kddyiv. 

MOHAMMED  bfn  IBRAHYM- 
AL-FAZARY.  r.  Fazary,XIV, 
238. 

iMOHAMMED  îkN  Mousa  Kno- 

%VARf:ZIVHTE.   V,  MousA. 

MOHAMMED  ben  THAHER, 
cinquième  et  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Thahérides,  fut  confir- 
mé pnr  le  khalyie  Mustain-Billah  , 
l'an  248  de  l'hég.  (  Stii  de  J.-C.  ) , 
dans  la  souveraine! é  de  tous  les  états 
que  TlialuT  I''.  son  bisaïeul  avait 
reçus  du  Ichalyfe  Al-Mamoun,  c'esl- 
a-dire,  du  Klioracan,  qui  compre- 
nait alors  toute  la  Perse  orientale, 
depuis  Rcï  jusqu'aux  frontières  do 
J'ïndousfan  et  du  Turkeslan.  (  /'. 
TuAUER  l".  )  Sou  oncle,  Mobam- 
meil,  fil.s  d'Abdallah,  fut  en  même 
temps  déclaré  émyr  de  l'Irak  et  des 
deux  villes  sacrées  d'Arabie;  de  sor- 
te que,  des  rives  du  Sjhoiui  ^l  àr  l'in- 
dus  juN([  l'à  la  mer  Rouge,  tout  était 
i-oumis  immédiatement  ou  indirec- 
tf^fuent  à  la  puissance  des  Tliahéri- 
des,  r.a  .sj)leudeur  de  cette  illustre 
famille  éclipsait  mcine  éK'Ue  de  U 
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maison  d'Abbas  ,  lorsqu'elle  fut 
anéantie  par  une  suite  d'événements 
qu'uu  prince  plus  habile  et  plus 
guerrier  que  Mohammed  aurait  su 
maîtriser.  Affable  ,  humain  ,  géné- 
reux ,  ami  de  la  justice  ,  cet  émyr  se 
distinguait  encore  par  son  esprit  et 
par  ses  connaissances.  \\  excellait 
dans  la  musique  :  mais  sa  passion 
pour  cet  art ,  son  penchant  pour  le 
jeu ,  le  vin  et  les  femmes ,  éteignirent 
en  lui  tout  sentiment  d'énergie  ,  de 
courage,  d'activité,  de  prévoyance  , 
et  le  rendirent  incapable  de  s'appli- 
quer aux  soins  du  gouvernement. 
Son  exemple  corrompit  ses  courti- 
sans, amollit  ses  sujets  et  ses  trou- 
])cs;  les  hommes  vertueux  s'indignant 
de  la  conduite  d'un  tel  prince ,  prévi- 
rent une  révolution  prochaine.  En  ef- 
fet,la  même  année,  le  fameux  Yaconb 
ben  Leïth  ,  s'empara  du  Seïstan  ,  cil 
il  fonda  la  dynastie  des  Sollarides 
(  V.  Yacoub  ).  L'an  '25o  (864) ,  Ha- 
çan  ,  fils  de  Zeïd,  de  la  race  d'Aly, 
eîdcva  leThabaristan  et  le  Dédem  à 
Mohammed,  et  les  transmit  à  sa  pos- 
térité. Trois  ans  après,  l'émyr  du 
Klioraran  fut  revêtu  de  la  dignité 
i\'al  sckarla  (  lieutenant-général  du 
khalyfc,  àBaghdad),  charge  impor- 
tante (ju'avaient  occupée  ses  oncles 
Mohammed  et  Soleïman  ,  et  qu'il  lit 
exercer  par  Obeid-Allah  ,  qui  était 
aiissi  son  oncle.  Mais  le  crédit  des 
Thahérides  n'en  diminua  pas  moins 
à  la  couidu  khalvle.  Dans  le  même 
temps,  Yacoubeulra  dans  le  Khora- 
van  ,  s'empara  de  Herat,  força  Mo- 
hammed de  lui  abandoimer  Fous- 
ch(ndj,et  de  se  retirer  à  Nischa- 
bour.  L'an  '257(871  ),  Haçan,  fils 
de  Zeïd  ,  pénétra  dans  le  Djordjan  , 
fit  un  carnai^e  épouvantable  d'une 
armée  que  Mohammeil  avait  levée  à 
la  hàtc  et  à  force  d'argent ,  et  annexa 
celle  province  à  ses  nouveaux  étals. 
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C'ppiiflanl  Yjcouh  avait  oblcim  du 
klïaîyrc,  par  ses  inciiaces  et  ses  lios- 
lilites,  la  souvcraiiu'tc'du  Scislan  ,  de 
Baikh  ,  et  d'autres  dèmeiîîhremcnts 
tle  la  puissaiit-e  tliaheridc.  Quelques 
seip;ncurs  n'ayanl  pas  voulu  le  recon- 
naître ,  s'('taieiit  retires  à  Nisclia- 
bour.  Molianiincd  ,  somme  de  les 
livrer  ,  respecte  les  droits  de  l'hos- 
])ilalite  :  son  relus  lui  attire  ime  nou- 
velle i^uerre.  Mais  le  bruit  de  la  mar- 
che de  sou  ennemi  ne  peut  l'arra- 
cher du  sein  des  plaisii^  et  de  la 
mollesse.  Des  sujets  lidèles,  de  vérita- 
bles amis,  veulent  l'instruire  du  dan- 
ger qui  le  menace  :  Vénijr  dort ,  leur 
dit  le  porliei'  du  palais  ;  et  leurs  ins- 
tances sont  vaines  ponr  pe'nélrer  jus- 
qu'au prince.  Enfin,  Mohammed  sort 
de  sa  léthargie  ,  à  l'aspect  des  éten- 
dards victorienxderusur})ateur.Il  re- 
fuse alors  toute  proposition  de  paix; 
il  jure  de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  sa  capitale  :  généreuse  ,  mais  trop 
tardive  résolution  î  îl  ne  trouve  que 
des  lâches  ou  des  traîtres.  Ses  favo- 
ris mêmes  font  avec  Yacoub  leur  ca- 
pitulation particulière;  et  les  habi- 
tants vont  en  foule  au-devant  du 
vainqueur,  qui  entre  dans  Nischa- 
bour,  le  4  chawal  lijç)  (  3  août  873). 
JMoliamraed  ,  arrête  dans  sa  fuite, 
est  conduit  à  Yacoub ,  qui ,  dédai- 
gnant de  lui  oter  la  vie  ,  le  retient 
prisonnier,  auprès  de  sa  personne, 
et  relègue  lO'.i  ou  même  160  prin- 
ces de  la  maison  de  ïliahcr  dans 
divers  châteaux  du  Se'istan,  où  ils 
périrent  misérablement.  Mohammed 
avait  régné  1 1  ans  et  'i  mois,  et  sa 
dynastie  avait  duré  un  peu  plus  de 
54  ans.  La  déroute  de  Yacoub ,  près 
de  VVaseth  ,  l'an  'xùi  (876),  brisa 
ies  fers  de  Mohammed,  (juise  réfu- 
gia à  Baghdad ,  où  il  fut  mis  en  pos- 
session de  la  dignité  d'^Z  sckarta.  11 
lit  alors  quelques  tentatives  pour  rc- 
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couvrerle  Khoravan.  Mais  son  frère, 
Houcein  ,  qui  était  rentré  dans  JNis- 
chabour,  ne  put  s'y  maintenir  :  et 
iorsqu'en  ■26()(H7()),  Anirou,  frère 
et  successeur  de  Yacoub,  eut  regagné 
les  bonnes  grâces  du  khalyfe;  Mo- 
hammed l'ut  dépouillé  du  gouverne- 
ment de  Baghdad,  et  vécut  dans  une 
telle  o])scurilc,  qu'aucun  historien 
n'a  pris  la  peine  d'indiquer  ré})oque 
de  sa  mort.  On  rapporte  de  ce  prince 
un  trait  de  généiosité  qui  a  pu  four- 
nir à  Marsollicr  le  sujet  de  son  opé 
ra-comiquede  Gulnare  ou  V Esclave 
persane.  A — t. 

MOHAMMED  benYAHYA  bewt 
ISMAIL  (  Aboul-wafa  ) ,  Al  Bouz- 
DJANY,  célèbre  mathématicien  et  as- 
tronome arabe,  né  l'an  3'28  de  l'hég. 
939 de  J.-C. ,  à  Bouzdjan,  petite  ville 
du  Khoraçan,  passa,  en  959,  dans 
l'Irak ,  où  il  s'applicpia  à  l'astronc- 
mie,  et  lit  ses  observations  pour  cor- 
riger celles  qui  avaient  été  faites  par 
l'ordre  du  khalyfe  Al-Mamoun.  La 
table  qui  en  contient  les  résultats  , 
fut  appelée  alzydje  al-chaniil  (  tables 
générales  ) ,  et  a  été  commentée  par 
le  seid  Aly  Alcouschgi  et  par  son  (ils 
le  seid  Hassan.  Il  a  beaucoup  écrit 
sur  l'astronomie  et  les  mathémati- 
ques. Il  mourut  en  998.  On  trouve 
la  liste  exacte  de  ses  ouvrages ,  dans 
Casiri ,  Bibliotheca  arahico  -  hisp. 
tom.  !«»•.  p.  433.  R — D. 

MOHAMMED  cen  ZEIN  -  EL- 
ABEDIN-ALY  ,  est  le  cinquième  des 
douze  imams ,  issus  d'Aly  et  de  Fa- 
thimah  ,  et  regardés  par  les  Chyites 
comme  les  seuls  héritiers  légitimes 
du  klialyfat.  Il  naquit  à  Médine , 
l'an  07  de  l'hég.  {G']']  de  J.-C), 
trois  ans  avant  la  fiiî  tragi(|iie  du  célè- 
bre Houcéin  ,  son  aïeul  ;  et  il  eut  pour 
mère  une  lille  du  khalyfe  Haçan, 
son  grand  -  oncle.  Sa  passion  pour 
l'étude,  et  la  profondeur  de  ses  cou- 
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naissances  le  firent  surnommer  Ba- 
ker (ou  le  Scrutateur) j  on  lui  a  donne 
aussi  les  surnoms  de  Iladj  (  Direc- 
teur), et  de  Schaker,  parce  qu'il 
rendait  à  Dieu  de  fréquentes  actions 
de  grâces.  Il  mourut  en  Syrie ,  l'an 
Il 4  ou  I  i(j  (  782  ou  734),  empoi- 
sonne, dil-on,  par  ordre  du  klialyfe 
Hescham.  Son  corps  fut  transféré  à 
IMcdinc,  et  inhume  ,  suivant  ses  vo- 
lontés, dans  le  cimetière  public,  où 
on  ne  l'ensevelit  qu'avec  la  chemise 
qii'd  portait  pendant  ses  prières.  11 
eut  deux  filles  et  six  fils,  dont  l'aîné 
Djafar-a!-Sadik  lui  succéda.  —  Mo- 
iiAMMFu  lï,  f)«.  imam,  surnommé 
al  Djawad  ( le  Généieux) ,  al  Taki 
{  craignant  Dieu  ) ,  et  al  Zaki  (  le 
Pur),  naquit  à  Médine,ran  193  de 
riiég.  (  810- 1 1  de  J.-C.  )  Il  était  fils 
d'AJy-Riza,  que  le  khalyfc  Al-Ma- 
moun  avait  déclaré  son  successeur. 
Il  alla  dans  le  Khoraçan  avec  son 
père,  après  la  mort  duquel  il  suivit  à 
Baghdad  le  khalyfe  dont  il  épousa  la 
fille.  Il  mourut  dans  celte  ville,  tics- 
regi-elté  de  ses  partisans  ,  Tan  220 
(835)  à  l'âge  de  25  ans  ;  et  quoi({!i'on 
ait  prétendu  que  Motasem  ,  frère  et 
successeurd'A!-MamouM,le  fil  empoi- 
sonner, ce  fut  Wathek,  fils  du  prcînicr 
de  ces  princes,qui  récita  sur  son  corps 
les  prières  funèbres.  Mohammed  lut 
efilerré  auprès  de  l'imam  Mousa,  son 
aieul.ll  eutpoursuccesseur  AlyTaîné 
de  ses  deux  (ils.  —  Mohammed  ,  fils 
d'Abflallah  ,  et  arrière-petit-fils  de 
Houcéiu,  fut  le  premier  prince  aly- 
de  (pii  prit  le  titre  de  khalyfe  à  Mé- 
diiie,  Tan  i3i  de  l'hég.  (  749  ).  For- 
ré  de  ce  1er  à  la  puissance  d'Abou- 
Djâfar  al-Mansour,  et  de  se  dérober 
à  ses  poursuites,il  s'enfuit  au\  Indes. 
Mais  les  cruaulésde  ce  prince  envers 
le  père  et  les  parents  dcMohannucd, 
furent  pour  celui-ci  un  motif  (h;  re- 
paraître sur  la  scène  (  /".  Mansour, 


XXVI ,  5i4  ).  Maître  deMedine,  de 
la  Mekkeet  du  Yémen,  il  prit  le  titre  de 
Makdr  (Directeur);  et  celui  àeNafs 
zaki  (  Ame  pure  ).  Vaincu  par  Isa , 
neveu  de  Mansour ,  il  périt ,  les  armes 
à  la  main ,  sur  les  remparts  de  Mé- 
dine  ,  l'an  i45  (  762  )  ;  et  son  frère 
Ibrahim  éprouva  un  semblable  sort 
la  même  année,  dans  une  bataille, 
près  deKoufah.Ce  fut  sur  Moham- 
med que  l'on  trouva  le  fameux  sabre 
dzoïd-fekar  {k  deux  lames),  dont 
Aly  avait  hérité  du  prophète  ,  et 
qui  fut  depuis  conservé  religieuse- 
ment par  les  khalyfes  abbassides  , 
jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  le  rompit 
un  jour  à  la  chasse.  On  voit  encore 
la  représentation  de  ce  sabre  sur  les 
étendards  othomans.  A — t. 

MOHAMMED  -  BEYG  ABOU- 
DHAllAB  ,  successeur  du  fameux 
Aly-Beyg  ,  dans  le  gouvernement  de 
l'Egypte,  avait  été  acheté  par  lui, 
en  1758.  Admis  au  nombre  de  ses 
mamiouks,  il  devint  son  favori ,  son 
gendre,  et  fut  élevé  au  rang  de  l'un 
des  24  beygs  de  l'Egypte,  en  176O. 
Mohammed  répondit  d'abord  à  la 
confiance  de  son  maître.  11  lui  soumit 
le  Sa'id,  après  avoir  détruit  la  puissan- 
ce d'un  cheikh  arabe  qui  s'en  était 
emparé.  L'année  suivante,  il  condui- 
sit une  année  en  Arabie,  conquit  la 
Mekke  ,  détrôna  lescheryf,  et  mit 
à  sa  place  l'éiuyr  Abdallah.  En  1771, 
il  commanda  l'armée  qu'Aly-Beyg 
envoyait  en  Syrie;  et ,  renforcé  par  la 
jonction  des  troupesdu  cluikh  Dha 
her  ,  émyr  d'Acre  ,  il  vainqtiit ,  le  (i 
juin,  les  forces  réunies  des  (juafre  pa- 
chas de  Syrie,  sous  les  murs  de  Da- 
mas, prit  celle  ville,  et  assiégea  le 
château,  (ju'd  foi(;a  de  capituler  le 
troisième  juur.  Mais  au  moment  d'en 
prendre  possession  ,  r.fohammed  , 
excité  par  la  jalousie  ou  rand)ition, 
et  séduit  par  les  intrigues  d'Osman  , 


j).irha  tic  Damas ,  (l('cM!iij)c  l)rii?([iif- 
iJiciU,  cvaouc  tdulcs  les  places  (lu'il 
a  conquises,  et  reprend,  à  la  tcle  de 
ses  mamloiiks,  la  route  du  Caire, 
avec,  tant  île  pri'cipilaUun ,  que  le 
bruit  de  leur  arrivée  ne  les  y  prc- 
cèile  (pie  de  six  heures.  lUeutot  la 
luc'siulelii^enee  cclalc  entre  Aiy  et 
Mohaniuied.  Ce  dernier,  se  croyant 
desoiuiais  plus  puissant  que  son 
îuaîlie  ,  jette  le  masque  ,  c'cliap- 
]>(*  à  sa  surveillance  Ct  à  ses  eni- 
Lùclies  ,  court,  dans  le  Sa'id  ,  se 
mettre  à  la  tele  des  ennemis  d'Aly , 
et  revient  bientôt ,  avec  une  armée, 
menacer  le  Caire.  Alv  lui  oppose 
iinii  autre  armée  :  mais  le  perfide  Is- 
maël ,  qui  la  commandait ,  ayant 
passe  dans  le  camp  de  Mohammed  , 
celui-ci,  vainqueur  presque  sans  tirer 
l'ëpée  ,  rentre  dansLie  Caire ,  que  la 
fuite  d'Aly  met  en  Son  pouvoir  ,  en 
avril  l'j'j'i-el,  l'année  suivante,  dans 
le  même  mois,  il  devient  paisible  pos- 
sesseur de  toute  l'Egypte,  parla  dé- 
faite et  la  mort  de  son  rival  (  /^.  Alv 
Bey,  1,572  ).  Mohammed ,  feignant 
de  n'être  que  le  ministre  des  volon 
tés  du  sullhan,  se  soumit  à  la  Porte, 
et  lui  envoya  le  tribut  interrompu 
depuis  six  ans.  Il  obtint  le  titre  de 
pacha  du  Caire,  et  l'autorisation  de 
faire  la  guerre  au  cheikh  Dhaher, 
autant  pour  se  venger  du  fidèle  allié 
d'Aly-Bey,  que  pour  s'emparer  de 
ses  trésors.  Muni  d'une  ariijierie 
extraordinaire,  et  pourvu  de  canon- 
niers  européens  »  il  paraît  en  Pales- 
tine, au  mois  de  février  177O,  ac- 
cepte la  reddition  de  Gaza  ,  assiège  , 
prend,  et  saccage  YafTa  ,  et  fait  ériger 
une  pyramide  avec  les  tètes  de  ses 
babitants égorgés.  Acre,  abandonnée 
p;irl)haher  ,  est  livrée  au  pillage;  et 
Mohammed  ,  après  avoii-  eidevé 
les  richesses  de  l'église  du  Mont- 
Carmel  ,   fait   trancher    la    tète    à 
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tiois  moines,  sous  prétexte  qu'ils 
révisaient  de  lui  livrer  les  Irésuis 
de  Dhaher  et  d'Ibrahim^  son  iiti- 
nistre.  Il  réservait  le  même  sort  aux 
négociants  français  établis  dans  celle; 
ville,  et  qu'il  croyait  dépositaires  de 
CCS  trésors,  lorscpi'ii  fut  emporté  à 
la  fleur  de  sou  âge  ,  par  la  peste  ou 
par  une  fièvre  maligne ,  au  mois  de 
juin  Ï77O.  Ce  tyran  éphémère  de 
l'Egypte  avait  été  surnommé  Abou- 
Dlidhdb  (  le  père  de  l'or  ),  à  cause 
de  son  avidité ,  et  du  luxe  de  sa  tente 
et  de  ses  équipages.  Après  sa  mort, 
les  beygs  Ismaél,  Haçan,  Ibrahim 
et  Mourad,  se  disputèrent  le  gouvcr- 
nementde  l'Egypte,  que  les  deux  der- 
niers finirent  par  posséder  en  com- 
mun. (  F.  MoURAI)  BEYG.  )    A T. 

MOHAMMED  (  Cheikh  )  ,  fon- 
dateur de  la  secte  musulmane  des 
Wahabis ,  ainsi  nommée  de  son  père 
Abd-el-Wahab ,  naquit  en  Arabie  , 
vers  le  commencement  du  xviii^". 
siècle  de  l'ère  cliretienne,  dans  la 
tribu  de  Temim ,  au  village  de  He- 
reinlé,  dans  la  vaste  province  do 
Nedjed.  On  prétend  que  son  aïeul 
Soléimanétaitde  la  racedcSiSe^V/^oii 
descendants  de  Mahomet  ,  et  qu'il 
avait  eu  eu  songe  le  présage  de  l'illus- 
tration de  son  petit-fils.  Gheikli  Mo- 
bammed  inventa  peut-être  lui-même 
ou  répandit  ces  bruits  ,  afin  d'accic- 
ditev  sa  mission.  Il  étudia  la  théolo- 
gie et  la  jurisprudence  musulmanes  , 
avec  succès  ,  à  Sanâ.  Doué  d'une  élo- 
quence persuasive,  afFectant  une  auj- 
lère  piété  ,  et  joignant  l'audace  à  la 
prudence  ,  il  débita  des  fables  ,  con- 
trefît l'homme  inspiré  ,  et  s'érigea 
en  réformateur  de  l'islamisme.  Il  osa 
même  adresser  des  reproches  amers 
à  son  père,  qui  se  livrait  à  l'usure;  et 
ce  fut  pour  se  dérober  à  sa  colère  , 
qu'il  s'enfuit  à  Bassorali,  d'où  il  en- 
treprit plusieurs  voyages  :  il  vijila 
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Baglidad,  Damas  ,  la  Mekkc  et  les  même  temps  à  la  vengeance  de  cea 
autres  principales  villes  de  l'Irak,  de  derniers ,  et  à  la  colère  du  prince  de 
la  Syrie  et  de  l'Arabie.  Rebute  ou  Lahsa.  Cheikh  Mohammed  ranima 
maltraité  partout  ,  il  se  rendit  à  son  cournge,  le  délivra  des  Arabes 
Dreié  ,  où  régnait  Mohammed  ibn  du  Yc'mcn,  à  force  d'argent,  el  l'aida 
Seoud,  qui  le  reçut  favorablement,  et  à  repousser  les  attaques  de  l'émyr  de 
lui  permit  de  répandre  sa  doctrine,  Lahsa.  Apiès  avoir  îriomphe  dans 
(lonlles  principes  s'accordaient  assez  deux  autres  guerres  défensives,  les 
avec  ses  propres  vuesd'agrandisse-  Wahabis  prirejit  enfin  l'essor;  et  en 
ment.  Il  en  obtint  même  un  détache-  moins  de  douze  ans,  ils  furent  en 
ment  de  soldats  montés  sur  des  cha-  élat  de  dicter  la  loi  à  ceux  qui  les 
meaux. ,  pour  commencer  ses  cour-  avaient  d'aBord  méprisés.  Croire  ou 
.ses  aposloliqucs.il  fil  la  guerre  avec  mcarir  élaiî  leur  devise  ,  et  le  choix 
.succès  à  quelques  tribus  ,  et  conver-  qu'ils  laissaient  aux  vanicus.  La  doc- 
lit  plusieurs  villages  ;  mais  ayant  trine  du  Cheikh  Mohammed  était 
voulu  propager  ses  principes  rcii-  l'islamisme  ramené  à  sa  pureté  pri- 
gieux  dans  l'Irak  et  à  Mtdine  ,  il  y  mitive.  11  admettait  le  Coran  ;  mais 
éprouva  toutes  Portes* de  dégoûts  et  il  rejetait  toutes  les  traditions,  tant 
d'humiliations.  Après  une  absence  écrites  qu'orales.  Il  regardait  Jésus- 
de  plusieurs  années,  il  retourna  dans  Christ,  Mahomet  et  les  ])rophètes 
le  village  oii  il  était  né;  et  n'ayant  comme  des  sa<jcs,  aimés  du  Très- 
pas  mieux  réussi,  il  vint  à  Ainié,  bour-  Haut  ;  mais  il  leur  refusait  toute  es- 
gide  gouvernée  par  Ibn-Mômar,  dont  pèce  de  culte  :  il  se  montrait  néan- 
il  épousa  la  sœur.  Peu  de  jours  après,  moins  plus  tolérant  pour  les  Chré- 
comme  il  avait  fait  punir  de  mort  une  tiens  elles  Juifs,  que  pour  les  Maho- 
femme  accusée  d'adultère  et  ])arentc  métans.  11  bornait  la  profession  de 
deSoléiman  ,émyrdeLahsa,lesmc-  foi  musulmane  à  ces  mots  :  7/  ny 
naces  de  ce  dcrniei-  auraient  détermi-  a  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et  en  sup- 
né  Ibn-Môniar  a  lui  livrer  son  beau-  primait  ceux-ci  :  et  Mahomet  est 
frère,  si  Mohammed,  averti  par  sa  l'apôtre  de  Dieu.  H  interdisait  tons 
femme  ,  ne  se  fût  retiré  de  nouveau  les  pèlerinages,  à  Texceptionde  celui 
chez  Ibn-iSéoud  :  mais  cette  fois  il  de  la  Caabah  ,  objet  de  l'antirpie 
n'y  trouva  d'abord  que  l'hospitalité,  vénération  des  Arabes.  Il  prohibait 
et  ne  dut  qu'au  nombre  el  à  l'audace  les  cérémonies  et  les  décorations  In- 
de ses  partisans  le  nouveau  zèle  de  iièbres  comme  iujpits,  et  ordonnait 
l'émyr  de  Dreié  pour  la  fléfense  et  la  de  détruire  les  Turbès  ou  chapelles 
])ropaga!ion  du  VVahabisme.  Taudi.s  sépulcrales  élevées  sur  les  tombeaux 
qu'Abdel-Aziz,(iui  veriaitdcsuccéder  des  cheikhs  et  des  imams  réputés 
à  son  pèic  Ibn-Séond,  convertis-  saints  parmi  les  Musulmans.  Les  pro- 
sait i)ar  la  force  des  arnies  Icsdiver-  grès  de  la  secte  des  Wahabis  ,  qui 
Rcs  tribus  du  Nedjcd  ;le  Cheikh  ,bru-  avait  commencé  vers  le  niilitudu  ^iè- 
lanl  de  se  veuger  de  son  bcaii-fière  de  ,  el  racrroisseuimt  de  leur  puis- 
Ibn-Mômar  ,  l'attira  dans  lUie  ern-  s  «nce  alarmèrent  enfin  la  Porte.  So- 
bus(;i(lo,  et  lui  lit  trancher  la  tète,  h-nuan  ,  jiaciia  djp  Haghilad,  eut  oV- 
A  la  suite  d'une  expédition  rnalheu-  dre  de  majchcr  contre  eux;  mais 
n'us<î  contre  les  Arabes  du  Yéuieii  ,  l'issue  mallieureuse  de  l'expédition 
Abdel- Azi/.  découragé  fut  exposé  en  d'Aly  ,  son  ki;tya  ,  en    1798.  servit 
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tic  pre'texlc  à  ces  sectaires  pour  user 
de  reprc'sailles.  iCii  1801  ,  ils  viii- 
leiit ,  au  ju)ml)re  de  (jiiiir/.e  mille 
lioimiics  ,  .sHipreiidre  la  j)t'lile  ville 
d'iinam  -  Hoiicciii  ou  KerJjcIah  ;  ils 
chaiip;èreni  eu  cloai^uc  le  tombeau  du 
iils  d'Aiy  ,  exercèrent  des  cruaute's 
iuouie.s  sur  les  habilanls  et  sur  les 
}>elerins  ,  cl  se  retirèreut  sans  nui 
obstacle,  emmenant  'ioo  chameaux 
charges  de  butin,  et  surtujit  des  tré- 
sors de  la  mosquée  qu'avaient  en- 
richie depuis  plusieurs  siècles  la 
])ièlè  et  la  libcralilc  des  princes 
Cliyiles  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de 
rAra])ie.  Deux,  ans  après  ,  les  Waha- 
JHS  s'emparèrent  pour  la  première 
lois  de  la  Mekke  ,  qu'ils  ne  j)urent 
conserver  :  ils  échouèrent  à  Mèdine 
et  à  Djidda.  Abdel-Axiz,  leur  prince, 
fut  assassine  le  10  novembre  i8o3. 
(  F.  Addel-Azyz  ,  I  ,  54.  )  Ghejkli 
Mohammed,  leur  prophète,  l'avait 
prcce'dë  au  tombeau  peu  d'années 
auparavant.  Il  mourut  dans  un  âge 
très-avance,  laissant  plusieurs  dis, 
dont  l'aine,  Houccin,  aveugle  et  in- 
firme, lui  a  succède  dans  les  fonc- 
tions de  kadhy ,  ou  pontife  suprême. 
Niebuhr,  qui  parle  de  la  secte  des 
Wahabis  ,  dans  sa  Description  de 
l'Arabie,  1^ .  partie,  p.  2o5  à  '^  1 1  , 
èdit.  de  Paris,  eu  attribue  la  fonda- 
tion à  Abd-el-Wahab  pèrcdu  Cheikh 
Mohammed;  mais  il  convient  que 
ce  dernier  en  c'tait  déjà  le  chef  en 
1764.  Une  Notice  sur  les  TFahahis, 
publiée  dans  le  Moniteur  du  3i  oc- 
tobre 1804,  reparut  avec  plus  d'e'- 
tcnduc  sous  ce  titre  :  Histoire  des 
fPahabis ,  depuis  leur  origine  ,  jus- 
qu'à la  fin  de  1809,  par  L.  A*** 
(  M.  Gorancez,  consul  a  Baghdad  ) , 
Paris  ,  1810  ,  iu-8".  Une  autre  No- 
t  ce  historique  sur  les  fVahabis  iwl 
imprimée  a  la  suite  de  la  Descrip- 
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M***  (Rousseau,  ronsul  d'Alej)) 
Paris  ,  i8()()  ,  in-8".  ;  ce  de/nicj  J'a 
continuée  jiistpj'en  i8i3  ,  et  l'a  pu- 
bliée sous  ce  nouveau  titre  :  yj/e- 
moires  sur  les  Iro's  plus  J'ameuscs 
sectes  du  imisuiuianisine  ,  les  ffa- 
hahis,  etc. ,  Pans  et  Marseille,  1818 
in  8".  Ces  deux  ouviages  ont  donné 
lieu  à  quelques  discussions  entre  les 
deux  consids,  qui  paraissent  avoir 
travaillé  sur  les  mcnios  matériaux  • 
mais  la  priorité  doit  élre  aecordée  à 
M.  Kousscau.  A t 

MOHAMMED-GOÏHB-EDDYN. 

P\    CoTHB-EDDYîy. 

IMOHAMMED  -  DJELAL    ED- 
DYN.  F.  Akcar. 

MOliAMMED-EL-AZDY-IBN- 
DOKEYD  (  Abou-bekr  ). .  F.  Ien 

DoRKiD. 

M0HAMMED~EL-NAS1<.R.  F. 

Mehemjid  et  ]Naser-Moiï\mmed 

MOHAMMED  (  Gaiatu -EDmrf 
Aboul-Fethau  ;;  ,  3^  suhhan  de  la 
dynastie  des  Ghaurides,  dans  la  Perse 
orientale,  était  fds  de  Sam  ,  et  neveu 
d'Ala-eddyn-Haçan  ,  fondateur  de 
celte  dynastie  (  F.  Djiuan-Souz, 
au  Supplément).  Ayant  succédé' 
l'an  550  de  l'hég.  (  i  iGi  de  J.-C.) ,  à 
son  cdusin  Saif-eddyn-Mohammed 
qui  avait  péri  par  la  main  d'un  des 
siens ,  dans  une  bataille  ;  il  vengea  la 
mort  de  ce  prince  ])ar  celle  de"  l'as- 
sassin et  de  ses  complices  ,  et  réta- 
blit la  tranquillité  dans  ses  états  (  i). 
Après  avoir  recouvré  Ghaznah,  qui 
lui  avuit  été  successivement  enlevée 
par  les  Turkomans  Ghazis  et  par 
Khosrou-Melik,  dernier  prince  ghaz- 
nevide  ,  Mohammed  conquit  leKer- 
man  et  les  provinces  limitroplies  de 
rindouslan  :  il  tourna  ensuite  ses  ar- 
mes contre  Takasch ,  sulthan  du  Kha- 


tiou  du  Pachalik  de  Bashdad 


par 


{i)  Alioiil-Feda  le  fait  siiccp'dpr  imtnediHlenicut à 
Djibvii-Suwz  ,  iou  ODcli;  «il  sou  ucdu-pèie. 
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rizm ,  auquel  il  disputa  le  KUoraçan, 
livre  à  l'anarchie  depuis  la  morl  du 
fameux  sulthan  seldjoukide  Saudjar 
(  FoY.  ce  nom  ).  Eu  57  i  ,  il  ])rit 
Bad-hizet  Herat,  choisit  celte  der 
iiiëre  \ 


*'i!le  pou 


ir  sa  résidence,  qui 
avait  ete  jusqu'alors  à  Firouz-Couh 
dans  le  Ghauristan  ,  et  il  céda  le 
royaume  de  Ghaznali  à  son  frère 
(^hehab-eddyn  Mohammed.  En  578, 
il  força  la  ville  de  Fouschendj ,  s'em- 
para,en  577, de  celle  de  Chad-Bagh 
qui  avait  remplace  Nischabonr,  et 
y  fit  prisonniers  un  fils  et  plusieurs 
princes  de  la  famille  de  Takasch. 
L'année  suivante,  il  acheva  la  con- 
quête du  Khoraçan  par  la  prise  de 
iMerou.  Long-temps  il  s'étaitcontentë 
du  titre  de  Mclik  (  roi  )  :  mais  lors- 
que son  frère  ,  en  58  i ,  eut  soumis 
une  partie  de  l'Indoustan ,  par  la  des- 
truclion  de  la  puissance  ghazneviie 
(  F.  KnOSROU-CHAIl  ,  XXII,  4*^^)î 
il  voulut  être  proclame  sulthan  ,  et 
joignit  à  ce  titre  ceux,  de  Moïn-el-Is- 
lain  (  soutien  de  l'islamismç  ) ,  et  de 
Cuclinémyr-al-Moumenin  (  inliine 
ami  du  kalyfe  ).  Ce  prince  ayant  ap- 
pris, en  j8G,  la  moit  de  Takasch  , 
son  ancien  ennemi ,  ordonna  qu'on 
cessât,  peuflant  trois  jotirs  ,  de  mon- 
ter la  garde  et  de  relever  les  senli- 
iielles  devant  son  palais  au  son  des 
instrumenis,  et  1  eçut  les  complinu'uls 
de  condoleaiK  e  de  toute  sa  cour  , 
comnuî  s'il  cûl  perdu  un  prince  d(;  sa 
proj»re  famille  ;  action  qui  honore 
■cU'demcnt  les  deux  monaniiies.  Ou 
cite  un  aulie  trait  de  la  ma«^Mammil(i 
de  (ia'iath-eddyn  Mohamm<'d  :  son 
oncle  Fakhr-cddyii  ,  gouverneur  (h* 
Hin>ian,s'efaiil  rr'volle,  ainsi  que  le 
gouverneur  (h;  Haikh  ,  celui-ci  fut 
.surpris  et  envel(q)p('  par  les  troupes 
du  sulthan  ,  qui  env(ù.i  la  tète  du 
I  rhelle  à  son  orwle  ,  «-l  marcha  cou- 
he  eederiiirr.  l'akhr cddvusercpenl, 
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mais  trop  tard,  de  son  imprudence  ; 
il  n'ose  combattre ,  et  ne  peut  échap- 
pera la  juste  vengeance  de  son  neveu. 
Le  sulthan  l'atteint,  met  pied  à  terre, 
lui 'baise  l'êtrier  et  la  cuisse  ,  le  loge 
dans  sa  propre  tente,  lui  donne  la 
placed'honneur;  et  après  s'êtreamusë 
quelque  temps  de  l'embarras  de  son 
oncle  et  de  son  inquiétude  sur  le  dé- 
nouement de  cette  comédie ,  il  !e  con- 
sole de  sa  disgrare,  le  comb'e  de 
présents,  et  lui  rend  la  liberté  avec 
le  gouvernement  de  Baraiân,  que 
Fakhr-eddyn  transmit  à  ses  descen- 
dants. Gaiath-eddyn  Mohammed  fit 
la  guerre  avec  succès  au  nouveau 
sulthan  de  Kharizm  (  V.  Ala  -  cddyn 
Mohammed,  pag.  23o ci-dessus  ),  et 
mourut  en  djoumady  i^'".  399  (  i'2o3 
de  J.-G.  ) ,  dans  la  43".  année  d'un 
règne  plein  de  gloire  et  de  bonheur  : 
il  fut  enterré  dans  la  principale  mos- 
quée de  Hérat,  qu'il  avait  fondée  ,  et 
qui  passait  pour  une  des  plus  magnifi- 
ques de  l'Orient.  A  de  grands  talents 
militaires  et  politiques,  ce  prince  joi- 
gnait des  vertus  essentielles ,  la  bon- 
ne-foi, la  piélé,  la  bienfaisance,  et 
des  mœurs  pures.  11  ne  se  distinguait 
pas  moins  par  son  esprit  et  par  son 
élo([uence.  11  copia  plusieurs  exem- 
plaires du  Coran,  et  les  distribua 
dans  les  divers  collèges  qu'il  avait 
créés.  Attaché  d'abord  à  la  doctrine 
.des  Karamites,  il  l'abjura  pour  pro- 
fesser celle  des  Chaféites,  à  la  per- 
suasion du  célèbre  docteur  F.»khr- 
(\ldyn  Razy ,  ([u'il  protégea  ouver- 
tement contre  les  envieux (pii  avaient 
voulu  le  perdre  (  r.  Fakuiv-kpdvn, 
XIV,  l'i).  Ce  sulthan,  dont  la  do- 
mination embrassait  la  Perse  orien- 
l.ile,  tout  le  nord  de  riudouslan  , 
jus((u'à  Dehly,  et  s'étendait  juscpi'aux 
frontières  du  Turkestan  et  du  'Ihi- 
!)et ,  lie  laissa  qu'un  fils,  sous  la  lu- 
lello  de  son  lïère  (/'.  Mon.iiviMKn  1 1 , 
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"paj:;.  ixC)  ci-Ji'ssus  ,  et  (i.u.uh-ctliîyn 

INI  \ini(M  n  ,  \X  VI ,  i  ■;(>).     A — t. 

JMOMAMIMKI)  IIAÇAN   KH\!V, 

ioïklalour  de  la  tlyii.istit'  des   Kad- 
jars    (i),    au'ioiird'lnii   iv^nantc   eu 
Perse,  était  (ils  de  Fcth-Aly-Klian  , 
j^oiivcriUMir  du  Ma/audcjau  ,  sous  le 
rèi^ne  de   (Îhah-Tlialnu.isp    II,    eu 
i-j  .i3  ,cl  depuis,  l'uue  des  |)reniicres 
victirucs  imiudiees  à  l'auibitiou  de 
T!»auiuas|/-(^oiili-Khau.  (  /'^.Nadir- 
CuAU.  )  Mohamuicd  Haçaii  ue  laissa 
pas  d'être  noniuie  dans  la  suite  gou- 
verneur d'Esleral»ad  ,    par  Nadir  , 
qu'il  servit  fidèlement,  llcomiiiauda 
uu  corps   de  troupes,    au  siège  de 
Moussonl,cn  i  -j  ^^3.  L'anueesuivantc, 
il  marcha  au  secours  de  Houcein , 
sou  fils  aîuc,  cl  son  lieutenant,  que 
les  Turkornaus  avaient  chasse  d'Es- 
terabad;  il  vainquit  les  rebelles,  et 
fjt  périr  avec  eux  uu  grand  nombre 
d'habitants  de  la  province.  Après  la 
mort  de  Nadir  et  celle  d' Adel-Chah , 
son  neveu,  qui  avait  usurpe  le  trône 
sur  Ghah-Rokh,  petit-fils  de  ce  prin- 
ce; et  pendant  la  guerre  qui  eut  lieu 
entre  Chah-Rokh,  et  Ibrahim,  frère 
d'Adel  ,  Mohammed  Haçan  fut   un 
des  premiers  amîùtieux  qui  affecta 
riude'pendance,  en  1748.  Deux  ans 
après  ,  il  vainquit  le  ç;ouverueur  du 
INIazanderan ,  le  fit  brûler  vif,  et  s'em- 
para de  cette  province.  Altaquebien- 
tol  lui-même  p  ir  Ahraed-Chah-Ab- 
dally,  roi  de  Candahar  ,  qui  venait 
de  soumettre  le  Khoraçan  ,  il  le  bat- 
tit dans  les  dèliiès,  à  l'orient  d'Es- 
terabad  ,  et  lui  ota  tout  espoir  de 
conquérir  le   reste  de  la  Perse  (  f^. 


(I;  L<s  Kiid'nrs ,  dont  le  iioiq  (urk  sigi.ifi.  fiigi- 
l'j  ,  «^(itieiit  dfs  (Icsprteiirs  Ji-s  aiiiK es  oUiomjin,  s  , 
aiixf| 'e.s  Cli.tli  AI.Ims  !"•  ,roi  d.-  P.  ise  ,  àoiMa  du 
sfivicp  ,rt  tiu'il  dispersa  dans  plusieurs  jnovimcs  Je 
SI  s  "lais  ,  de  crainto  qu'ils  n'cxcitassciil  des  trouljks 
iiprrs  sa  iiiorl.  Ceux  qu'il  eivoya  d.ius  lo  Mazande- 
l.iu,  |>our  IcK  U|)|>o!ier  aux  OÙzhf  ks ,  furent  .isîpz 
nombreux  jumu- y  Tiu mer  uol-  Irilni  :  lei.  aiilits  se 
foudircul  avec  h-  reste  du  la  population. 

WIX. 


Aur.îr.D  -CiiiAii,  1  ,  335  ).  dette  \ic- 
toire  allèrmil  la   puissance  de  Mo- 
hanimeu-Ha(;an,et  le  mit  en  èlai  d'eu 
étendre  les  bornes.  Une  sorte  d'oli- 
};archies'èlail  établie  dans  le  Oli  y !;iii: 
il  sema  la  division  parmi  les  chefs  , 
et  assujetit  cette  province;,  dont  il 
donna  le  gouvernement  à  l'un  d'eux. 
Il  refusa  de  reconnaître ,  jiour  sou- 
verain, Chali-Rokh  le  jeune  ,  à  qui 
le  roi  de  Candaliar  ,  son  protecteur, 
avait  laissé  Meschehd   et  quelques 
cantons  du  Khoraçan.  Il  meconmit 
aussi  les  prétendus  droits  d'ismaèl, 
rejeton  des  Sophis  ,  qu'Aly-  IVJerdan 
et  Kerym-Khan  avaient  ])Iacc  sur 
le  troue  à  Ispahan.  Alors  l'anarchie 
devint  générale  en  Perse.  Tous  les 
gouverneurs   se  rendirent  indépen- 
dants, et  plusieurs  aspire  rent  à   la 
souveraineté.  Mais  bientôt  les  trois 
principaux  compétiteurs  furent  Ke- 
rym-Khan ,  qui ,  sous  le  nom  du  jeu- 
ne Ismaèl-Chah,  régnait  sur  la  Perse 
méridionale;  Asad-Khan,  qui  était 
maître  de  Tauryz  et  de  toute  la  par-, 
tie  nord-ouest  jusqu'à  la  Géorgie  (A^. 
AsAD-KuAN,  au  S  ■pple'bicnt  )  ;  et 
Mohammed- Haçau-Khan.  Celui-ci, 
après  avoir  vaincu  ,  sur  les  frontières 
du  Mazanderan  ,  Kerym-Khan,  qui 
était  venu  l'attaquer,  prit  à  son  tour 
•  roffénsive,  et  s'avança  veis  Ispahan, 
tandis  que  Kerym  venait  de  repren- 
dre cette  capitale,  à  la  suite  d'ime  lon- 
gue lutte  contre  Asad.  Mohammed 
vainquit ,  sans  beaucoup  de  peine  , 
les  trou])es  de  son  rival ,  fatiguées  et 
découragées    à  la  vue    d*un   nouvel 
ennemi.  iis'emparad'îspal:an,Ct  de 
la  personne  d'ismaèl  dont  il  feignit 
d  abord  de  n'être  que  le  généralissi- 
me. Mais  ayant  poursuivi  Kerym  qui 
s'était  retiré  à  rdiyraz,  il  fut  battu  et 
forcé  de  retourner  à  Ispahan.  Plus 
heureux  contre  Asad,  en  mai  1767 
il  dissipa  ses  troupe^;,  eu  incorpora  la 
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plus  grande  partie  dans  son  arme'e, 
et  réduisit  cet  afghan  à  quitter   la 
Perse  et  à  se  réfugier  à  Baghdad.  De- 
venu alors  le  plus  puissant  des  pré- 
tendants au  trône ,  il  inarclie  vers 
Cliyraz  avec  toutes  ses  forces  ,  dans 
le  dessein  d'écraser  Kerym- Khan  , 
et  refuse  un  combat  singulier  que 
celui-ci  lui  envoie  proposer.  Mais  au 
moment  où  il  se  croyait  sûr  de  triom- 
pher, les  Persans  et  les  Afghans  qui 
servaient  dans  son  armée,  ayant  de- 
série  spontanëinent ,  il  se  voit  con- 
traint de  décamper  avec  les  Kadjars 
el  les  Turkomans ,  et  s'enfuit  à  Ispa- 
han,  où  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté, 
il   reprend   bientôt   la   route   d'Es- 
icrabad.    Cependant    Kerym  ,    ren- 
tre dans Ispahan ,  charge  son  cou- 
sin Chcikh-Aiy-Khan  de  poursuivre 
Mchararacd.  Celui-ci  se  fortilîe^laiis 
ses  montagnes, et  enferme  tous  les 
passages  :  mais  un    traître   sci  t  de 
guide  aux  troupes  de  son  rival.  ]Mo- 
hammed  se  bat  eu  désespère  :  vaincu 
et  sans  ressource,  il    fuit  à  travers 
un  marais  ,  où  son  cheval  s'enfonce. 
On  l'arroîe,  et  on  lin  coupe  la  tête 
(  1  nfïH).  Mohammed  ilaçan  avait  ré- 
gné   une  dixaine  d'années  dans   le 
nord  de  la  Perse  ;  il  laissa  huit  fds  , 
dont  les  princijîaux  furent  Agha  Mo- 
hammed  qui  subjugua   cet  emj)ire 

(   F.    MonAMMCD  -  AOUA  ,    XXlX  , 

ii'27),  Houccin  Couli-Khan,  père  du 
roi  de  Perse  aclu(;l ,  et  Mourteza- 
Couli-Khan,  qui  fut  longtemps  en 
guerre  avec  son  frère  Agha  Moliam- 
îned  ,  cl  qui  vivait  encore  à  Astra- 
kan ,  Tan  179H.  Les  autres  ont  tous 
été  aveuglés  ,  ou  misa  mort,  par 
ordie  d'Agha  Mohaninicd  ou  de 
Fcth-Aly-Cih.ili ,  son  sucrcssrur.A-r. 

mvAx'w Mi:i)- 1  lix  nATouTA. 

f'oy.  iMoUAMVIl  I)  AIIOU  AtU)-\l.I,AU. 

MOHAMMiaMIîN  IIANKI'IAII, 

était  le  3".  fils  du  khalyle  Aly,  tl  de 
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Hanefiàh,  l'une  de  ses  femmes,  qu'il 
avait   épousée    depuis   la    mort   de 
Falhimah  :   ce  personnage  n'a  pas 
été  rais  au  nombre  des   i'2  imams, 
parce  qu'il  n'était  point  de  la  race  de 
Mahomet  ;  néanmoins  ,  après  la  fm 
tragique  de  son  frère  Iloucéin  ,  qui 
n'avait  laissé  que  deux  fils  en  bas 
âge  (  F.  HocEÏx ,  XX,  434)  ?d  fut  l'c- 
gardé  comme  le  (  hef  de  la  maison 
d'Alv  ,  et  comme  l'espérance  de  son 
parti. Malgré  la  conduite  circonspecte 
qu'd  tint  à  la  Mekke,  où  Aijdaliah, 
fils  de  Zubeir  ,  s'était  fait  proclamer 
khalyfe ,  Mohammed  ne  fut  point 
étranger  aux  démarches  de  ses   par- 
tisans pour  rendre  le  khalyfat  aux 
enfants  d'Aly  (  F.  Mokutah)  ;  mais 
il  leur  défendit  toujours  de  recourir 
aux  armes  et  de  répandre  le  sang, 
déclarant  qu'il  s'abandonnait  aux  dé- 
crets de  la  Providence.  Cependant 
Ai)clallah,  soupçonnant  la  vérité,  fit 
arrêter  Mohammed,  el  toute  sa  fa- 
mille. Tan  de  l'hégire  (J5  (685  de 
J.-C),  les  renferma  dans  l'enceinte 
du  puits  Zemzem^  et  les  menaça  de 
la   mort,  s'ils   ne  lui  ])rélaienl  pas 
serment  de  fidélité,   dans  un  délai 
qu'il  leur   fixa.    Deux   jours   avant 
rcxj>iratioM  du  terme  fatal, sej»l  cents 
cavaliers  déterminés,  venus  de  Kou- 
fah,  déli\ièrent  les  prisonniers  ,   se 
saisirent  d'Abdallah,  (;t  lui  auraient 
fait  un  mauvais  parti ,  si  i^lohammed 
n'eût  sauvé  les  jours  de  sou  rival ,  et 
em|)C(hé  ses  libéiateurs  de  violer  le 
sanciuaire  de  la  Ciaabali,  près  de  la- 
(jiielle  se  trouve  le  puits  de  '/emzem. 
Il  se  retira  sur  le  mont  Kedhwa  ,  non 
loin  d(î  la  îMelvLc,  avec   jooo  de  ses 
sectateurs,  pour  se  soustraire  aux 
jXMSc'cutions  du  khalNJc  ommayado 
\b(le!-!Mi>I('k,qui  av.iit  détruit  le  par- 
ti d'Abilvillah  ( /'.cesdeux  noms,  1, 
fil  et")  j  ).  IMoliannned  Ibn  Uaneliah 
mourut  à  Mciline,  l'an  de  l'hég.  8i 
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{^.00  fie  J.-C).  Mais  paritii  les  Chyl- 
Ivs  ,  il  Y  n  nue  scck'  (|iii  Ini  .iiipliqiie 
le  que  les  aiitrcs  (lisciil  de  INIoliam- 
nicd- A))()iil- («inMii ,  Ir  i*»/.  imam 
(  /  '.  M.MiDV,  W  y  I ,  I  "iGj  :  CfUe  scclc 
juvlciid  (jMf  ce  ills  (i'Aly  t'St  encore 
' vivant  sm  le  inoiil  [letiliwa,  viu'il  est 
le  Aiiihth  (ou  dirrrlfui)  pieïlit  pir 
iMalioinet,  et  <|iii  (luit  venir,  à  la  lin 
lies  siècles,  faire  remuer  la  justice  et 
le  hoiilieur.  On  volt  d'ailleurs  que 
Muklilar,  (jiii  agissait  en  apparence 
comme   lieutenant  de    INloliammed- 
lljn-ÎI.mcnali ,  In.i  doiir.ait  le  titre  de 
Malidy;  et  il  est  cerlain  que  le  cliet' 
de   la  secte  des  Carmathcs,   qui  se 
faisait  passer  pour  le  Maluly,  avait 
pris  le  nom  de  Moiiammed-lbn-IJa- 
iiefiah.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,    est  quelquefois  appelé  Ib7i 
rtZ/7'''^5ji(le(lisderiicVi!ier  légitime, 
c'est-à-dire  d.'Aly).  Il  laissa  quelques 
enfants-  et  l'historien  Ibn-Gotaibak 
assure  que  l'un  d'eux,  Abou-Has- 
clieni  ,   liéritier  des  droits   de  son 
père ,  étant  mort  sans  enfants  en  Sy- 
rie ,   les  transmit  aux  Abbassides  , 
dans  la  personne  de  Mohammed,  ar- 
rière petit-fils  d'Abbas.        A — t. 

MOHAMMED  (Sim).  T.  Sidi. 

MOIiAMî^lED-SULTHAiN  (  j^Iir- 
za),  né  àHerat,  l'an  Su  de  l'bég. 
(  i4iBde  J.-G.  ),  était  arrière-petit- 
fds  de  Taraerlan,  et  second  fils  de 

Ba'isaugarMirza.L'an84^(i44'-^~3), 
Chali-Kokli,  son  a'ieul,  lui  donna  le 
gouvernement  d'une  grande  partie 
de  l'Irak- Adjem ,  aveclcs  droits  et  les 
attributs  de  la  royauté  ;  mais ,  l'année 
suivante,  mécontent  de  l'adminis- 
tration du  jeune  prince,  il  ne  lui  lais- 
sa ,  pour  apanage,  que  les  villes  de 
Cazwvn  et  de  Sidtbaniel».  Moham- 
med ,  loiu  d'être  corrigé  par  celte 
le^'ou  paternelle,  marcha  sur  Rama- 
dan ,  attaqua  le  gouverneur  qui  avait 
refusé  de  lui  rendre  hommage ,   le 


MOH  n\'\ 

v.'âinquit,  lui   fit  coujier  la  trie,  et 
s'emj)ara  de  cetle  ville.  Clliah-Uokh 
adressa  inutilement  à  son  petit -fi!s 
les  plus  sanglants  reproches  sur  la 
mort  de  cet  émyr,  dont  les  ancètvc; 
avaient  rendu  de  grands   services  à 
la  faiiiiile  de  Tamerlan  :  Moham- 
med ,  entouré  de  jeunes  courtisans 
qui    lui   exagl'raicnt   sans    cesse   ie 
grand  âge  et  les  infirmités  de  Chah- 
Kokh,  dont  il  était  un  des  plus  pro- 
ches liéritieis,  sentit  redoubler  son 
ambition, par  l'espoir  de  l'impuniié. 
1/an  849,  il  entra  sans  résistance 
dans  Ispahan,  et  mit  le  siège  devant 
Chyraz,  où  Jrégnait  Mirza-Abdal'.ah, 
son  cousin-germain  ,  qui  ,  hors  d'é- 
tat de  tenir  la  campagne,  se  défendit, 
en  attendant  les  secours  qu'il  solli- 
cita son  aïeul  de  lui  eiivoyer.  Chah- 
Rokh,  oubliant  sa  vieillesse,  mar- 
che en  personne,  eii  85o  (  i446)y 
contre  un  ingrat  qui  osait  troubier 
la  paix  dont  la  Perse  jouissait  depuis  • 
plusieurs  années  ,  et  préparait  ainsi 
la  ruine  de  la  maison  de  Tymour.  X 
l'approche  de  son   aïeul,  Moham- 
med ,  saisi  de  crainte ,  abandoniie 
ses  concjueîes,  son  armée,  et  s'enfuit 
dans  le  Louristan^  avec  ses  femmes 
et  un  petit  nombre  d'eunuques. Chah- 
Rokh  sévit  rigoureusement  contre  les 
flatteurs  et  les  complices  du  prince 
rebelle  ;   mais  ce  grand   monarque 
ayant  succombé  sous  le  poids   des 
ans  et  de  la  fatigue  (  F.  Ghau-Rouki! ^ 
VII ,  662) ,  son  armée  retourna  dans 
le  Khoraçan,  où  ses  petits-fils  dispu- 
tèrent le  trône  à  leur  oncle  Oulouj-;- 
Bevg,  le  seul  de  ses  fils  qui  lui  eût 
survécu.  A  la  faveur  de  ces  troubles , 
Mohammed  rentra    dans  Ispahan  , 
l'an  85 1  ,  et  reprenant  bientôt   ses 
projets  sur  le  Farsistan,  il  vainquit 
Abdallah  ,  le  traita  généreusement  , 
et  lui  fournit  une  escorte  pour  le  re- 
condiiire  avec  honiieul'  dans  le  Klio- 


laçan.  Reconnu  suithan  dans  l'Iiak- 
Adjem  ,  le  Farsislan  et  le  Kerman  , 
jMoliamined  reçut  les  soumissions  de 
tous  les  princes  tributaires  de  la  Perse. 
Le  seul   Djihan  -  Chah  ,  souverain 
de    rAdzeibaïdjan  ,   et   fils   du   fa- 
meux turkoraan  Gara-Yousouf  (  F. 
ce  nom ,  \  II ,  94  ) ,  se  croyant  déga- 
gé de  la  fulélitë  qu'il  avait  jurée  à 
Ghah-Rokh ,  se  mit  en  mesure  d'a- 
grandir ses  états.  Mohammed  mar- 
cha contre  lui  •  mais  au  moment  où 
les  armées  étaient  en  présence ,  et  où 
la  Perse  occidentale  allait  être  livrée 
à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre , 
les  deux  rivaux  firent  la  paix.  Mo- 
hammed épousa  la  fille  de  Djihan- 
Chah,  céda  Cazwyn  et  Suithanieh 
à  son  beau-père ,  et  reprit  la  route  de 
Chyraz,  où ,  pendant  deux  ans ,  il  ne 
s'occupa  que   du   bonheur   de   ses 
sujets.  Mais  lorsque  son  oncle  Ou- 
lough-Beyg,  par  sa  retraite  dans  le 
Wawar-el-Nahr,  eut  abandonné   la 
Perse  orientale  à  l'ambition  d'Ala- 
ed-Daulah  ,  et  de  Babour,  frères  de 
Mohammed,  ce  dernier  entra  dans 
l'arène ,  et  voulut  être  reconnu  pour 
unique  successeur  de  Chah-Rokh. 
L'an  853,  il  marcha  vers  le  Kliora- 
çan,   dont  il  s'empara,  après  avoir 
vaincu  Babour,  près  de  Djam  ;  et  il 
fut  reçu  dans  Her.tt,  aux  acclama- 
tions miiverselles.  Il  mit  en  liberté 
son  neveu   Ibrahim,  fils  d'Ala-ed- 
Daulah ,  le  renvoya  à   son   père,  et 
rendit  aussi  Mahmoud,  (ils  de  Ba- 
bour, r»  sa  mère.  Bibonr,  ayant  levé 
nue  armée  dans  le  M.i/.aiideian,  re- 
païuten  W)\.   M(dianimed   lui  op- 
posa des  troupes  (jiii  furent  battues, 
et  n'arriva  lui-iuêrnc  avec  un  corps 
de  cavalerie,  que  pour  être  témoin 
de  leur  fuit»-.  Sa  présence   intimida 
néanmoins  Babour  ,(|ui.  le  croyant 
suivi  de  toute  son  armée,  se  retira 
dans  une  forteresse.  Mais  Mohaïu- 
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mel ,  étant  retourné  dans  son  camp , 
le  trouva  abandonné  :  ses  soldats  s'é- 
taient dispersés  sur  un  faux  bruit 
qu'il  avait  été  tué.  Tandis  que  ces 
deux  princes  ,  à-la-fois  vainqueurs  et 
vaincus ,  dans  celle  singulière  cam- 
pagne, se  disputaient  le  Khoraçau 
presque  sans  combattre  ,  Ala -ed- 
Daulah,  leur  frère  aîné,  surprit  He- 
rat.  Celte  nouvelle  obligea  Moham- 
med de  retourner  à  Chyraz  ;  et  les 
émyrs  qu'il  avait  laissés  pour  assié- 
ger Babour,  s'étant  rangés  sous  les 
étendards  de  ce  prince,  l'aidèrent  à 
reprendre  Herat  sur  Ala-ed-Daulah. 
Cependant  Mohammed ,  loin  d'être 
rebuté  par  le  mauvais  succès  de  sa 
dernière  expédition ,  faisait  d'im- 
menses préparatifs  pour  recouvrer 
le  Khoraçan.  Babour  employa  tous 
les  moyens  pour  le  ramener  à  des 
sentiments  plus  pacifiques.  Enfin  un 
traité  fut  conclu  entre  les  deux  frè- 
res ;  mais  Mohammed  ,  le  rompant 
presqu'aussitot ,  envahit  le  Khora- 
çan ,  avec  une  armée  formidable.  La 
bataille  se  donna  en  dzoulhadjah 
855  (janvier  i45'2),  près  d'Esfe- 
ra'in ,  vers  les  frontières  de  l'Este- 
rabad.  Mohammed  d'abord  vain- 
queur, s'étant  imprudemment  acliar- 
né  à  la  poursuite  des  fuyards ,  fut  en- 
veloppé par  des  cavaliers  eniuMuis, 
et  conduit  à  Babour  ,  qui  lui  repro- 
cha son  ambition  et  sou  parjurt-. 
u  Mou  frère,  répondit  Mohammed, 
»  \m  roi  comme  moi  ne  devait  pas 
»  agir  autrement.))  Cette  léponse  fut 
l'arrêt  desa  mort. Ce  prinre,  l'un  des 
plus  vaillants  et  des  plus  généreux 
de  la  postérité  de  Tainerlan,  n'était 
âgé  nue  de  34  «ms,  et  il  en  avait  ré- 
gné dix.  La  sidl liane  ,  son  épouse  , 
mourut  »le  douleur,  deu\  joins  a jnvs 
lui.  Babour  ne  put  s'eiriparer  de.s 
e't.its  de  son  frèn; ,  (pli  passèrent 
sous  la  dominalioudc  Ùjihau-Chah, 
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l)pan-jH'rr  do  IMoliaiiimctl ,  lequel  Ips 
<Mii.s(.'iva  ji^squ'au  iT^^nc  de  Ou/.ouii- 
Ha\"aii  (  f^.  ce  nom  ).  A — t. 

MOHAMMEDTAIIAGHY.  roy. 
Ou^<H:(;u-^l:^  (.u. 

M()llKl)ANO(RAPiiAELel  Pierre 
Rodi\I(;l  1/  )  frères ,  et  tous  deux  reli- 
j^ieuidu  tiers-ordre  de  la  Merci,  au 
couvent  de  Saint -Antoine,  à  Gre- 
nade, se  sont  fait  une  réputation,  par 
leur  Histoire  littéraire  de  l'Espagne: 
ils  ont  en  gênerai  beaucoup  contri- 
bue à  y  répandre  le  goût  des  études 
savanlcs.  C/est  d'après  leurs  sollici- 
tations que  des  chaires  de  langues 
orientales,  de  matlicmatiques  et  de 
jfliysiquc,  furent  établies  dans  les  col- 
lèges de  leur  ordre ,  et  que  tous  les 
livres  nécessaires  furent  distribues 
aux  étudiants  et  aux  maîtres.  Ils  fi- 
rent envoyer  à  Madrid  deux  reli- 
gieux de  leur  ordre  ,  pour  y  ajipren- 
dre  de  Casiri  l'Jiëbreu  et  l'arabe. 
Leur  zèle  désintéresse  pour  les  pro- 
grès des  sciences  ,  leur  attira  quel- 
ques tracasseries  j  mais  du  moins 
il  fut  récompense.  Ils  furent  admis 
tous  deux  dans  l'académie  d'histoire 
à  Madrid  ;  et  le  roi  leur  accorda 
une  pension  de  mille  ducats.  Il  pa- 
raît qu'ils  sont  morts  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle.  Leur  ouvrage  prin- 
cipal est ,  comme  il  vient  d'être  dit , 
Hisluria  Uteraiia  de  Espana  ;  ori~ 
gen ,  prouve  SOS  ,  decadencia  j  res- 
tauraCLon  de  la  literalura  espailola^ 
Madrid,  1766-178.5,  9  vol.  in-4''. 
Les  deux  frères  avaient  eu  le  projet 
d'écrire  cette  histoire,  sur  un  plan 
aussi  vaste  que  celui  de  l'histoire  lit- 
téraire (le  la  France  5  mais  ils  n'a- 
vaient pas  encore  terminé  l'histoire 
ancienne,  et  déjà  leur  ouvrage  était 
devenu  si  volumineux,  que  l'on  dut 
désespérer  de  le  voir  jamais  (crmiiic. 
Ils  y  renoncèrent  en  effet  j  et  leur 
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histoire  liltéranc  ,  rirdj.'jrrass('e  par 
nue  foule  de  digressioJis,  n'a  p.js  at- 
teint mcnie  l'époque  du  règnn  des 
Goths  :  le  dernier  voîurne  s'arrôte  a 
Pomponius  Mcla,  à  la  vie  et  aux 
ouvrages  de  qui  ce  volume  est  pres- 
que entièrement  consacré.  A  l'exem- 
ple des  autres  auteurs  es])agnols,  ils 
revendiquent,  pour  leur  [hitrie  ,  l'o- 
rigine de  plusieurs  auteurs  latins, «pu 
ne  paraissent  ])as  être  i»és  en  Espa- 
gne; ils  analysent  leurs  ouvrages,  et 
discutent  longucirient  le  mérite  des 
traductions  qui  en  ont  été  faites  par 
des  Espagnols.  Ils  avaient  destine 
leur  travail  à  l'instniclion  de  la  jeu- 
nesse, ainsi  que  l'indique  le  titre  de 
leur  ouvrage  :  les  attaques  dirigées 
contre  quelques-unes  de  leurs  asser- 
tions, forcèrent  les  auteurs  à  en  pu- 
blier une  apologie  sous  le  titre  de  Jpo- 
logia  del  toino  V  de  la  Historia 
literaria  de  Esjana^  Madrid,  1 779, 
in-4''.  Quelques  années  pins  tard , 
don  J.  Suarez ,  de  Tolède,  publia 
une  autre  défense  de  cette  histoire 
liUcraire  ,  Madrid  ,  1 788  ,  in-4'\ 
Les  PP.  Mohedano  ont  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  Dissertations  et  Mé- 
moires ,  tels  qu'une  Apologie  de  la 
nation  Espagnole  contre  quelques 
auteurs  modernes  et  étrangers  ,  des 
Réflexions  sur  la  littérature  espa- 
gnole des  trois  derniers  siècles,  com- 
parée à  celle  des  Français,  et  d'au- 
tres nations  ;  une  Dissertation  sur 
l'histoire  d'Espagne  du  P.  Mariana; 
enfin  une  Disserlatioii  historique  et 
géographique  sur  les  Celtes  et  autres 
peuples  qui  ont  habité  l'Espagne. 

D— G. 

MOHSW-FANI  (  ou  MOHSAN  , 
comme  ce  nom  est  e>,rit  par  plusieurs 
écrivains  ),  poète  célibre  de  l'Inde  , 
dans  le  dix-scptièrac  siècle  ,  n'est 
guère  connu  en  Europe  que  comme 
auteur  an  Vahistan  ,   ouvrage  pcr- 


2/16 


MOH 


£aii ,  où  il  est  traité  d'un  |;raTîd  iiom- 
lu'e  do  sectes  relïpieuses  ,  anciennes 
cl;  modernes ,  d^  i'Asie.  Il  est  ccpen- 
flaiil  à-peu-pics  ccrlain  aujourd'iiui 
que  !e  l)cibistan  a  été  mal-a-propos 
attribue  à  Moljsin-Fani  par  William 
joncs  et  Gladwin ,  qui  ont  e'te  co])iés 
à  cet  Ciijaid  p,tr  d'antres  écrivains. 
Ajoutons   que  ce   livre   a  beaucoup 
perdu   aujourd'hui  de  l'importance 
<pron  lui  avait  accordée ,  sur  l'autori- 
t6  du  mêine  W.  Jones  ,  et  que  tout 
ce  qu'il  raconte  des  antiquités  de  la 
l'crse  et  de  la  dynastie  des  Maliaba- 
diciis  ,  est  just«^nieiit  relégué  parmi 
]es  fables  les  plus  absurdes.  Au  sur- 
plus ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Dci- 
oistan  est  postérieur  à  Mohsin-Fani , 
et  ne  lui  a  été  aitribué  que  parce  que 
laulerir ,  à  la  suite  de  son  in.'rodiic- 
tion  ,  cite  nu   couplet  de  Mobsin  , 
et  que  les  mois  par  Icsq'.iels  il  in- 
diijue  la  citation  ,  mal  entciuius  ,  ont 
Clé  cause  de  ceUe  erreur.  Les  raisons 
qui  prouvent  que  Mohsin  ne  saurait 
ctie  l'auteur  (hi  Dibi.^tan  ,  ont  clé 
exposées  par  Mi\î.  Yans  Kennedy  et 
William  Ersldue,  dans   deux  ;né- 
moircs  qui  font  p;niie  du  second  vo- 
lume des  IVansaclions  de  la  société 
liltcrairo  de  Bombay.  li  paraît  aussi 
que  c'est  à  tort    qu'on    a   donné  à 
T'ïolisin    le    nom    di.;    Mohammcii. 
Q.îoi  (|'i'il  en  soit ,  iVIoljsin  elait  natif 
*io  Cachemire.    Après  avoir  étudié 
«lans  sa  ville  natale  ,  sous  \m  doc- 
teur célèbre  ,  il  se  rendit  a  Dehiv  ;  et 
.s'y  étant  fait  avantageusement  con- 
jiaître  de  l'empereur  niogiiol  Schah- 
Djilian  ,  il  fut  !iorni::é  parce  j)rince 
.ydlder ^  c'esl-à-Jin' ,    juge  suprême 
*rAllahabad  ;  et  dans  ce  fiosie  émi- 
nerX  ,  il  cl^vint  le  disciple  du  scliéikh 
f.Toliibb -allah  ,  docteur  célèbre  de 
«    "••   ville.   Dans   la  suite,  lorsque 
jii-Djilian   soumit   ia   viile  de 
(iiikh  ,  en  iG^(»;  le  ^>rince  Uiobek  , 
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qui  la  possédait,  ayant  pris  la  fuite, 
et  tout  ce  qiu  lui  appartenait  avant 
élé  livré  au  pillage  ,  on  trouva  rlans 
sa  bibliothèque  une  copie  du  divan 
(c'est  à  dire, du  recueil  des  poésies)fie 
Mohsin-Fani,  parmi  lesquelles  était 
une  ode  en  l'honneur  de  l'infortuné 
prince.  Schah-Djihan  ,  irrité  contre 
Mohsin ,  le  destitua ,  mais  lui  assura 
une  pension.  Le  poète  se  retira  dans 
la  ville  de  Cachemire  ,  lieu  de  sa 
naissance  ;   et  il  y  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  un  entier  éloigncment 
des  a  flaires  ,  heureux,   et  gésiérale- 
menl  resprclé.   Sa    maison   était  le 
rendez-vous  des  hommes  de  lettres 
et  des  ]>ersonnages  les  plus  éminents 
en  dignité.  Il  donnait  chez  lui   des 
leçons  de  littérature  et  de  morale  , 
dont  le  sujet  lui  était  fourni  par  les 
ouvrages  des  plus  célèbres  écrivains 
qu'il  commentait ,  et  dans  l'explica- 
tion desquels  il  dévelo]ij)ait  toute  son 
érmliiitni.  De  cette  école  sont  sortis 
plusieurs     horames-de-letlres     très- 
distingués.   Les  œuvres  poétiques  de 
Mohsin-Fani  se  composent,  dit-on  , 
de  six  ou   sej)t  mille  distiqties.    Ce 
poète   mourut  en   iCi^o   (    1081  de 
rhégire  ).  Fani  est  le  surnom  poe- 
ti(pie   (jii'il   avait   adopté  ,    suivant 
l'usage  des  poètes  persans  :  il  veut 
dire  jjèrisstible  ,  sujet  à  la  destruc- 
tion. S.   D.  S — V. 
MOIITADY-T^ILL  VM  (  Auou-An^ 

DALI, AU  MoH.MMMr.n  VI  ,    AL- ) ,  I  4'\ 

khalyfe  abbasside  ,  et  (ils  de  Wa- 
thek  ,  fut  .ippeléde  Haghdad,  et  pro- 
clamé à  ^>ernienrai  ,  l'an  u:")')  de 
l'heg.  (  8(i()  de  .l.-G.  )  ,  après  la  dé- 
position d«'  Motaz  ,  son  cousin-ger- 
main ,  «{u'il  voulut  d'abord  récon- 
cilier avec  les  milices  turkes  :  il 
n'accepta  le  khalyfil  qnc  sur  le  re- 
fus obstiné  de  ce  prince.  Mohlady 
s'aîllra  d'abord  l'esîiîaîe  générale  ^ 
eu  r.'.pvJanl  les  bcatrx  jours  et  U 
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simj)liriui  des  prcinirrs  loiiips  (If: 
rislamisnio.  Il  dclViulit  le  joii  ,  le 
vin  ,  les  rc|Hv's(Mi(ali()n.s  de  (ip;iircs 
iimii;«iiM\s  sur  les  l.»[)is  ;  et  donnant 
lui-mciiK»  l'oxeinplc  de  la  soniais- 
sion  aux  préceptes  du  (^oraii ,  il 
Jjamiit  de  sa  cour  les  musiciens, 
les  baladins,  les  boulions  ,  les  ani- 
maux ,  et  tous  CCS  vains  objets  de 
luxe  qui  avaient  entretenu  la  mol- 
lesse chez  ses  derniers  prédéces- 
seurs, eu  épuisant  les  bnances  de 
l'empire.  Ses  relormes  embrassèrent 
aussi  l  administration  delà  justice: 
il  examina  la  conduite  des  jup;es,  et 
les  comptes  publics  :  deux  fois  la 
semaine  ,  il  donnait  audience  publi- 
que à  tous  ses  sujets  indistinctement, 
écoutait  leurs  plaintes,  et  redressait 
leurs  griei's  ;  enfin,  il  supprima  la 
moitié  des  impots. La  douceur,  l'equi- 
tc  ,  les  mœurs  austères  et  la  piété'  de 
IMolitady ,  le  faisaient  comparer  au 
vertueux  Omar  ïi  :  mais  un  tel  prince 
ne  pouvait  plaire  aux  factieux.  Mou- 
sa ,  l'un  des  chefs  de  la  p;arde  turke, 
ayant  fait  assassiner  Saleh  ,  l'un  de 
ses  collègues ,  qui  avait  obtenu  le  vé- 
zyriat  parce  qu'il  avait  place  Molita- 
dy  sur  le  trône;  ce  prince  prit  des  me- 
sures contre  les  auteurs  de  la  mort 
de  son  vèzyr.  Sa  sévérité'  aigrit  les 
jnulins.  Ils  viennent  en  tumulte  in- 
vestir le  palais  ,  et  réclamer  l'élar- 
gisscmcnt  d'un  des  principaux  cons- 

Î)iraîcars.  Loin  d'ôlre  intimidé  par 
eurs  cris  et  leurs  mejiaces  ,  le  kha- 
lyfe  fait  jeter ,  au  milieu  d'eux ,  la 
tète  du  rebelle. Leur  fureur  redouble  : 
un  combat  terrible  s'engage  aux  por- 
tes du  palais.  Quatre  mille  hommes 
sont  tués  de  part  et  d'autre  :  mais 
les  séditieux  triomphent.  Le  khalyfe 
qui,  à  la  Icte  de  sa  fidèîe  garde  ,  avait 
reçu  deux  blessures  dans  la  mêlée  , 
est  poursuivi  dans  une  maison  voi- 
6ine.  On  le  bo.Wil,  on  lui  crache  au 
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visage,  ou  raccal>le  de  coups;  on 
veut  le  forcer  d'abdiquer.  Mcditadv 
épuisé,  presque  mourant  ,  brave  la 
rage  de  ses  assassins.  On  le  renverse, 
on  lui  marche  sur  la  tctc,''on  lui 
serre  les  parties  naturelles  :  il  résiste 
avec  fermeté.  Eulinj/l'un  de  ces 
monstres  termine  ses  souffrances 
d'un  coup  de  poignard,  et  avale  un 
trait  de  scm  sang.  Ainsi  périt  Moli- 
tady,  le  2 1  juin  870,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans  ,  après  un  règne  de  onze 
mois  et  demi  ,  prince  digne  d'un 
meilleur  sort  et  d'un  autre  siècle. 
Il  eut  pour  successeur  Motamed. 

A— T. 

MOINE  (Le).  F.  Lf.moiive. 

MOÎSANT  DE  BRIEUX  (Jac- 
ques ) ,  l'un  des  bons  poètes  latins 
de  son  temps,  était  né,  en  i6i4, 
à  Gaen,  de  parents  nobles  ,  attachés 
à  la  réforme.  Il  fit  ses  premières 
études  à  l'académie  de  Sedan ,  avec 
le  duc  de  Montausier  ,  qui  devint 
bientôt  son  ami,  et  qui  resta  son  pro- 
tecteur; il  se  rendit  ensuite  à  Lcyde,  où 
il  suivit  deux  ans  les  leçons  du  célè- 
bre Vossius,  dont  il  reçut  des  preu- 
ves multiphées  de  bienveillance  :  au 
bout  de  ce  temps  ,  le  désir  qu'il  avait 
de  s'instruire,  le  détermina  à  passer 
en  Angleterre  ,  et  il  y  demeura  trois 
ans  ,  qu'il  employa  à  fréquenter  les 
cours  des  plus  habiles  professeurs  , 
et  à  visiter  les  biblicthètpies.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  et  fut,  peu  après  ,  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  au  parie- 
ra eut  de  Metz.  Des  raisons  de  santé 
l'obligèrent  de  donner  sa  démission  ; 
et  il  se  hâta  de  revenir  dans  sa  ville 
natale ,  pour  laquelle  i!  avait  beau- 
coup d'alïéction.  Il  trouva  une  dis- 
traction à  ses  douleurs  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  et  ccntrilnia  à  en 
ranimer  le  goût  parmi  ses  compa- 
triotes ,   en  foudaiit  une  acadcmie^ 
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dont  les  assembleVs  se  tinrent  d'a- 
bord dans  sa   maison  ,    et    ensuite 
d;ins  celle  de  Scgrais  {  P .  cq  nom  ). 
Les  dernières  années  de  sa  vie  turent 
troublées  par  la   mort  d'un  de   ses 
fils  ,  jeune    honîme  de  belle  espe'- 
rance  ,   qui  fut   tué  k  la   première 
bataille  a  Ja^[uelle  il  prit  pat.  (  F.  sa 
Lettre  à  Halicy ,  Rcc.  de  1G70  ,  pag. 
100  ).  li  était  tourmenté  de  la  pierre 
depuis  long-temps;  il  se  décida  à  se 
faire  tailler,  et  mourut  quelques  jours 
après  l'opération,  en  1G74  ->  ^  l'âge 
d'environ  soixante  ans.  Muisant  était 
non-seulement  bon  poêle,  mais  en- 
core    savant    littérateur  j    il    avait 
pour  amis  les  hommes  les  plus  célè- 
^      bres:  Chapelain,  Tannegui  Lefcvre, 
liochart,  Huet ,  Heinsius  ,  Vossius  , 
etc.  On  a  de  lui  :  I.  Trois  difterents 
liecueih  de  poésies  latines,  Caen, 
i658 ,  in- 4».  ;  ibid.  ,  iGG3  ,  in-8«.  ; 
et   ibid.,    1669,  in-iG.    Bayle  et 
d'autres  critiques  parlent  des  vers 
de  Moisant    avec    les  plus  grands 
éloges  :  cependant  Huet  pense  qu'ils 
n'ont  pas  toute  la  vivacité  ni  toute 
cette  richesse  d'invention  qui  fait  les 
grands  poètes.   La  pièce  qu'il  com- 
posa sur  son  Coq  passe  pour  la  meil- 
leure. A  la  suite  du  recueil  de  1GG9, 
on  trouve  quatre  lettres  latines  ;  la 
première  sur  l'académie  de  Caen ,  et 
son   origine,  en   iGr^;  la  seconde 
sur  Mdticrbe  ;   la  troisième  sur  les 
anti(iuifc's  do  (iaen  ,  et  la  quatrième 
.sur  les  liltérat»  urs  qti'a  produits  cette 
ville.   11.   i',j>isl(>l(p  ^  i!)i<l. ,    iG-o  , 
in-8".  ;  elles  sont  pleiiu's d'érudition^ 
et  le  style  en  est  très-agréable.  Ou- 
dondorp  eu  a  extrait  drs  flcniarqurs 
sur  lanain  ,  qu'd  a  insérées  dans  la 
belle  édit.  decejioète,  ficydc,  17'^<), 
in-4".  IIL    t  es   Origines  de  tjucl- 
niies   Cditlunies  anciennes  ,    et  de 
plusieurs  façons  de  parler  triviales, 
ibid.,   1G7U  ,  in-iu;   ouvrage  rare 
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et  curieux.   Il  a   publié  à  la  suite, 
d'après  un  manuscrit  que  IVl^e^  ({^ 
Matignon  lui  avait  confié,  un  poème 
intitulé  :  Cj   est  l'ordre  des  banne- 
rets  de  Bretagne  et  leur  origine  , 
translaté  sur  le  latin ,  et  depuis  mis 
en  rimes  françaises.  IV.  Les  Diver- 
tissevicnlsde M.  D.  B. ,  ibid. ,  1G73, 
in-  12  ;   rare.  C'est  un   recueil  de 
lettres,  et  de  vers  français  et  latins. 
On  V  trouve  quelques  vers  heureux  , 
et  quelques    réflexions    judicieuses. 
Moisant  a  laissé  en  manuscrit  la  tra- 
duction latine  d'une  partie  des  épi- 
grammes   de  Y Aîiihologie  ,   et   ua 
volume  de  Méditations  chrétiennes , 
morales  et  politiques  ,  dont  Segrais 
avait   eu   sans    doute    communica- 
tion ,  car  il  dit,  «  que  ces  méditations 
»  ne   sont    pas   seulement  propres 
»  pour  les  calvinistes ,  mais  encore 
))  pour  nous,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui' 
»  regarde     les    points    de    contro- 
»  verse.  »   (  OEuv.  de  Segrais ,  11  , 
18.)    ..  W— s. 

MOÏSE ,  législateur  des  Hébreux, 
né  dans  la  terre  de  Gessen  ou  Go- 
sen  ,  l'an  1.571  avant  J.-C. ,  était 
fils  d'Ainram  et  de  Jocabed  ,  de  la 
tribu  de  Lévi ,  et  frère  puîné  de  Ma- 
rie et  d'Aaron.  Le  roi  d'Egypte  Pha- 
raon avait  ordonné  aux  sages-fem- 
mes de  ses  états  d'étouffer  tous  les 
enfants  mâles  qui  naîtraient  par- 
mi les  Hébreux.  Jocabrd  ne  put  se 
résoudre  à  faire  périr  son  fils  ;  elle  le 
cacha  pendant  trois  mois.  Au  bout 
de  ce  terme,  voyant  qu'il  n'était  plus 
possible  de  garder  le  secret ,  elle  mit 
l'eiifanl  dans  une  de  ces  petites  na- 
cdles  <le  jonc  qui  étaient  en  usage 
dans  l'Éuvpte,  api  es  l'avoir  enduite 
de  poix  et  ue  bitume ,  et  i  exposa 
])arnii  des  roseaux,  siu*  le  bord  du 
fleuve.  Marie,  su-ur  de  l'enfar.t,  se 
tenait  à  une  distance  convenable  , 
pour  voir  ce  qui  arriverait.  La  fille 


t]o  Pljaraoïi  vint  au  llnivo  pour  se 
b.ii^pcr  ou  pour  se  ])uri(icr  à  la  ma- 
nière du  pays.  Voyant  la  narellce'lc 
<Mivova  une  dr  ses  (iiii's,  (|'ii  la  lui 
apporta  ;  elic  l'ouvrit ,  et  y  trouvant 
cet  enfant,  qui  était  d'une  beauté  ex- 
traordinaire ,  elle  fut  toiirliee  île  ses 
cris,  cl  pensa  bien  que  c'était  tui  des 
enfants  des  Hébreux.  Alors  la  sœur 
de  l'eiifaiiî  ,  s'elant  approchée,  dit  à 
la  liliede  Pharaon:  y  vus  plail-il  que 
je  vnu^  aillr:  quérir  une  femme  des 
Hébreux  ,  qui  soit  en  état  d'alaiter 
cet  en; ant? \LWq  lui  rcj)ondil  :  Allez. 
Marie  alla  p-rompteuient  avertir  sa 
mère,  qui  vint  ,  et  la  princesse  lui 
donna  l'enfant  à  nourrir.  Quand  il 
put  se  passer  (!e  nourrice ,  Joca- 
bel  le  mena  à  la  iille  de  '  haraon, 
qui  l'adopta  [lour  son  iils,  et  ie  nom- 
ma Moïse;  rar,  dit-elle,  ye  Vai  tiré 
de  Veau.  Si  l'on  en  croit  Josèphc, 
Philun,  Clément  d'Alexandrie,  le  P. 
Kireber  ,  Holtmger  ,  J.  Leclerc  , 
dom  Calmet,  et  quelques  autres  sa- 
vants ,  Moïse  est  luj  compose  de 
deux  mots  égyptiens,  moi  ou  mqr, 
q'.d  sij;i:ifie  eau ,  et  hyses ,  sauve. 
Isaac  Abarbanel  pense  que  le  nom 
de  Afosche  [  sauvé,  retire  )  ,  lui  fut 
impose'  j)ar  Jocabed  ,  lorsqu'elle 
le  remit  entre  les  maiis  de  'a  prin- 
cesse. Abeu  -  Ezra  ,  au  contraire  , 
croit  que  le  vrai  nom  de  l'enfairt  fut 
Monios  ^  en  cç;vpîien  .  et  que  Mos- 
che  n'en  est  que  la  traduction  dans 
la  lanfî;ue  hébraïque.  Nous  appre- 
nons du  discours  du  martyr  saint 
Etienne,  dans  le  livre  des  Actes  ,  eh. 
VII ,  que  Moïse  fut  eleve  dans  la  sa- 
gesse, c'est-à-dire,  dans  les  sciences 
des  Egyptiens ,  par  la  fdje  de  Pha- 
raon ,  qui  est  appelée  Thermutis 
par  Josèphe,  Merris  par  Artapan, 
et  par  la  chronique  d'Alexandrie. 
Philon  et  Clément  Alexandrin  vont 
jusqu'à  faire  le  dénorabrcmcnt  des 


sciences  que  l'on  n]ipiit  à  Moïse;  et 
ils  i\{\  se  bornent  j)as  à  celles  qijî 
étaient  alors  cultivées  en  Egypte. 
L'auteur  de  l'ancienne  Vie  de  Moïse, 
en  trente-six  parties  ,  raconte  ,  après 
plusieurs  autres  fables  ,  qu'il  fut. 
rendu  à  la  fille  de  Pharaon  à  l'àcro 

n 

de  trois  ans.  Wts  ce  temps  ,  le  roi 
se  maria,  et  donna  un  grand  festin. 
Sa  femme  était  à  sa  droite,  et  sa  fille 
avec  le  petit  Moïse  à  sa  gauche  ;  cet 
enfant,  en  se  jouant,  prit  la  couron- 
ne du  loi ,  et  se  la  mit  sur  la  tête.  Le 
mage  Balaam,  eunuque  du  roi,  lui 
dit  :  Seigneur  ,  souviens-toi  de  ton 
rêve  ;  certainement ,  l'esprit  de  Dieu, 
est  dans  cet  enfant.  Si  tu  veux  que 
V  E^pte  ne  soit  pas  détruite^  il  faut 
le  faire  mourir.  Cet  avis  plut  beau- 
coup au  roi ,  qui  avait  vu  en  songe  un 
vieillard  tenant  en  main  une  balance 
dans  un  bassin  de  laquelle  étaient 
tous  les  habitants  de  l'Egypte ,  et 
dans  l'autre  un  enfant  dont  le  poids 
égalait  celui  de  tous  les  habitants. 
On  était  près  de  tuerie  petit  Moïse, 
lorsque  Dieu  envoya  l'ange  Gabriel , 
qui  prit  la  figure  d'un  des  princes  de 
la  cour  de  Pharaon ,  et  dit  au  roi  :  Je 
ne  crois  pas  quon  doive  faire  mou- 
rir un  enfant  qui  n  a  pas  encore  de 
jugement ,  mais  il  faut  V  éprouver  : 
pré.yentons-lui  à  choisir  ^  d'une  perle 
ou  d'un  charbon  ardent  :  s'il  choisit 
le  charbon ,  ce  sera  une  preuve  quil 
est  sans  raison ,  et  qu'il  n'a  pas  eu 
mauvaise  intention  en  prenant  la 
couronne  royale  ^  mais  s'il  choisit 
Il  perle  ,  ce  sera  une  preuve  qu'il  a 
du  jugement ,  et  alors  on  pourra  le 
tuer.  Aussitôt  on  met  devant  Moïse 
un  charbon  ardent  et  une  perle. 
Moïse  allait  prendre  la  perle  ;  mais 
l'ange  lui  arrêta  la  main  subitement , 
et  lui  fit  prendre  le  charbon,  qu'il 
porta  lui-même  à  sa  langue.  L'enfant 
se  brûla   la  langue  et  la  main;  et 
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c'est  cequi  le  rendit  bègue  pour  îc  res- 
te de  sa  vie.  Josèphe  ne  s'éloigne  pas 
essentieilenK'Htde  ce  récit  :  Pharaon , 
dit-il,  ayant  pris  l'enfant  dans  son 
sein,  pour  le  caresser,  et  Ini  ayant 
mis  en  jouant,  son  diadème  sur  la 
tète,  Moise  l'arracha  ,  le  laissa  tom- 
l>er  à  terre ,  et  le  foula  même  aux 
pieds.  Les  devins,  et  surtout  celui 
qui  avait  inspire  au  roi  le  dessein  de 
l'aire  périr  tous  les  enfants  raales  qui 
naîtraient  des  Hébreux,  commencè- 
rent à  crier  qu'assurément  c'e'tait-là 
cet  enfant,  dont  les  Dieux  avaient 
annonce  la  naissance  pour  la  ruine 
de  la  nation,  et  qu'il  fallait  le  faire 
périr.  Mais  ïhermulis  rcnleva  d'en- 
tre les  mains  du  roi ,  et  le  déroba  à  la 
mort  qui  le  menaçait.  Artapan,  la 
Chronique  d'Alexandrie,  et  les  an- 
ciens rabbins  ,  racontent  encore 
d'autres  particularite's  de  l'enfance 
de  Moise.  Voltaire  qui  en  avait  con- 
naissance, et  qui  cite  mcrne  le  trait 
de  l'ancien  historien  et  celui  de  Jo- 
sèphe ,  conclut  hardiment  qu'il  en  a 
été  de  l'histoire  sacrée  de  Moise , 
comme  de  l'histoire  profane  d'Her- 
cide  ;  que  chaque  auteur  ([iii  en  a 
parlé  ,  y  a  mis  beaucoup  du  sien  ,  et 
qu'enfin  Moise  pourrait  bien  être  un 
j^ersounage  fa])uleux  I  Josèphe  ra- 
conte ensuite  comment  Moise,  par- 
venu à  l'adolescence,  fut  chargé  du 
cumin  Jiidcrneut  des  années  égyj)- 
tienues  contre  les  Élhiopieus;  com- 
ment il  assiégea  le  roi  d'I'ithiopic 
dans  Saha  ,  et  le  força  de  lui  livrer 
cette  forteresse  ;  coinnieul  cnliii  il 
é|)ousa  Tharbis,  fille  de  ce  prince, 
et  retourna  victorieux  ru  Mgyptc. 
r.e  n'est  ()as  contre  l(;s  l'Jhiopu'us  , 
que  les  rabbins  font  mari  her  Moïse 
à  la  tèledes  l'VypUens,  mais  au  se- 
cours du  roi  (rRtinopic  ,  contre  le- 
quel les  magiciens  Ba'.aam  ,  .lanncs 
01  Mambrcs  s'étaient   révoltés ,   et 
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employaient  toutes  les  ressources  de 
leur  art.  Mais  laissons-là  toutes  ces 
rêveries.  Lorsque  Moïse  eut  atteint 
sa  quarantième  année  ,  il  renonça  à 
la  pompe  et  aux  richesses  de  la  cour 
de  Pharaon  ,  pour  partager  l'i^^no- 
minle  de  ses  frères.  Témoin  de  leur 
affliction ,  il  en  fut  profondément 
ému.  Il  rencontra  un  Hébreu  qui 
était  maltraité  par  un  Lgyplien  ;  et 
ne  voyant  personne  autour  de  lui ,  il 
tua  l'Egyptien,  et  ensevelit  son  corps 
dans  le  sable.  Le  lendemain,  il  ren- 
contra deux  Hébreux,  ([i:ise  querel- 
laient ;et  dit  au  plus  fort  :  Pourquoi 
frappez-vous  voire  frère  ?  Cet  hom- 
me lui  répondit  :  Qui  vous  a  établi 
sur  nous  pour  prince  et  pour  juge  ? 
Est  -  ce  que  vous  voulez  me  tuer 
comme  vous  tuâtes  hier  un  Egfp- 
tien  ?  Moïse  c\it  peur  ,  ne  pouvant 
comprendre  comment  son  action" 
était  connue.  Cependant  Pharaon  eu 
fut  informé,  et  chercha  réellement 
à  faire  mourir  Moïse.  Les  rabbins 
ajoutent  même  que  le  roi  ordonna 
qu'on  lui  tranchât  la  tête  ,  mais  que 
son  col  devint  dur  comme  une  co- 
lonne de  marbre,  et  que  l'épée  ne 
j)ut  rien  contre  lui.  Moïse  sortit 
alors  d'Egypte,  et  se  retira  dans 
le  pays  de  Madian,  au-delà  de  la 
Mer-Houge,  sur  le  bord  oriental  , 
dans  l'Arabie-Pétréc  ,  vers  le  Mont- 
Sifia.  Tl  y  avait  à  Madiau  un  prêtre, 
nommé  Kaguel  ou  Jéthro,  qui,  se- 
lon (pu'hpies  aiuùcns,  était  égalenicnt 
roi  de  la  contrée,  .léthro  avait  sept 
filles,  qui,  étant  sorties  de  la  ville 
pour  puiser  de  l'eau,  cl  ayant  rem- 

f)li  les  canaux  ,  voulaient  faire  boire 
e  troupeau  de  leur  pète.  Des  ber- 
g"rs  (|i!i  étaient  survenus,  les  chas- 
sèrent. Alors  Moïse,  qui  était  pré- 
sent ,  prit  la  défense  de  ces  filles,  et 
fil  boire  leurs  brebis.  D«'  retour  à  la 
iiiaisyn  de  leur  père,  Jéthro   leuc 
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(lomatiJa  ]>oui'([uoi  elles  efaicnl  rc- 
verjiirs  plutôt  (|ii'à  i'urilinaire;  elles 
re|>(Mi'iireiil  :  (.  n  £gri;ticn  nuiis  a 
drlivrécsi  de  la  violence  des  bergers; 
il   îioiis  a  îiiânc  tire  de  Veau  en 
(ibcnddnce  .  et  u  donné  à  boire  à  nos 
'  h ^ehis. —  Où  esl-il ?  dit  Jctliro  ,poiir- 
qiivi  as'czK'owi  laissé  aller  cet  hom- 
jjic  .*  Afipelez-lCj  afin  q  /il  mange 
iri.  Moisc  consentit  à  demeurer  avec 
lui  ;  et  Jethro  lui  donna  sa  fille  Sc- 
iiiiora.  On  scnl  bien  que  ce  récit  est 
;  op  simple    pour   les   ral)l)ins  ,    et 
•  juMs  ont  dû  l'accompagner  de  tout 
'  cque  rimaj^ination  orientale  enfante 
rie  bizarre.  Ceux  qni  seront  curieux 
de  savoir  les  amours  de  Moïse  et  de 
Se])liora  ,  n'ont  qu'à  lire  la   Pie  de 
Moïse,  par  Gaulmin  ,  Paris,  1629, 
in-8". ,  ou  même  V Histoire  de  l'an- 
cien Testament  y  par  dom  Calraet, 
liv.  i<^'.  Sephora  mit  au  monde  Ger- 
sam  ,  et  ensuite  Eliezer.  Long-temps 
après,  le  roi  d'Egypte  mourut  :  les 
enfants  d'Israël ,  gémissant  sous   ie 
poids  des  travaux  qui  les  accablaient, 
crièrent  vers  le  ciel.  Dieu  entendit 
leurs  plaintes,  et  se  souviut  de  l'ai- 
liduce  qu'il  avait  faite  avec   Abra- 
liam,  Isaac  et  Jacob.  Un  jour  que 
Moïse  menait  paître  lesbrebis  de  son 
beau-père  ,  et  qu'il  avait  conduit  son 
troupeau  bien  avant  dans  le  désert , 
jusqu'au  IMont-Iloreb ,  il  aperçut  de 
loin  un  buisson  qni  paraissait  tout  en 
feu ,   sans  que  le  feu  le  consumât. 
Frappe  d'eto'inemcut  ,  il  dit  en  lui- 
inème  :  Il  faut  que  j' aille  voir  cette 
grande  merveille^  et  que  je  sache 
■pourquoi  ce  buisson  brûle  sans  se 
consumer.   Mais    le    Seigneur  ,    ou 
plutôt  l'ange  qui  ])arlait  en  son  nom, 
lui  dit  du  milieu  du  j)uisson  :  N'ap- 
prochez pas  d'ici  ;  ôtez  les  souliers 
de  vos  pieds  ,  parce  que  le  lieu  où 
^v^yus  êtes  est  saint.  Je  suis  le  dieu 
fU  vospères.  Alors  Moïse  se  cacha  le 
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visage,  parce  qu'il  n'osait  regarder 
Dieu.   L'ange  lui  dit  :  J'ai  considéré 
Fal/îiciioji  de  mon  peuple  ;   je   suis 
descendu  pour  le  délii>rer  de  l'es- 
chwage  des  Egyptiens  ,  et  pour  le 
faire  entrer  dans  unpajs  excellent  ; 
je  vous  ai  choisi  pour  exécuter  ce 
grand  ouvrage  ;  je  veuv  vous  en- 
voyer ves  Pharaon.  Moïse  objecte 
sa  faiblesse  ;  mais  l'ange  lui  promet 
d'être  avec  lui.  Moïse  insi.ste,  et  de- 
mande le  nom  de  celui  qui  lui  parle. 
Je  suis  celui  qui  suis  (  Jehovah  ) , 
(1  )  lui  repond  l'ange.  Ils  ne  me  croi- 
ront pas  ,  reprend  Moïse  ;  ils  ne  vou- 
dront pas  écouter  ma  voix.  —  Jetez 
par  terre  la  verge  que  vous  tenez 
à  la  main.  Moïse  obcit ,  et  la  verge 
est  change'e  en  serpent.  —  Prenez  ce 
serpent  par  la  queue.  Moïse  le  prend, 
et  le  serpent  redevient  verge.  —  J'ai 
fait  ceci,  ajouta  l'ange  ,  afin  quils 
croient  que  le  Seigneur  vous  a  ap- 
paru. Pour  surabondance  de  preuve  , 
l'an're  fit  un  fécond  miracle,  afin  de 
convaincre   ceux  qni  n'écouteraient 
point  la  voix  du  premier  ,  et  s'en- 
gagea à  lui  en  faire  ope'rer  d'autres 
jusqu'à  la  conviction  la  plus  entière 
(   P^.  V  flistoire  des  appariiions  di- 
vines faites  à  Moïse ,  par  Monceaux  , 
1592,   in-i'2  ).   Moïse  opposa  une 
nouvelle  difficulté'  ;  il  repre'senta  le 
peu  de  facilité  qu'il  avait  de  parler. 
Quoi  donc  ,  dit  l'ange  î  Qui  a  fait 
la  bouche  de  l'homme  ?  N^ est-ce  pas 
moi  qui  suis  le  Seigneur?    Allez 
donc ,  je  vous  apprendrai  ce  que 
vous  aurez  à  dire.  Moïse  ne  se  ren- 
dit  pas   encore  :    Envoyez  ,  dit-il , 
celui  que  vous  devez  envoyer.  L'ange 
alors  se  faclia  contre  Moïse.  Il  lui 
révéla  que  son  frère  Aaron  viendrait 
au-devant  de  lui, et  serait  son  inter- 


f  1)  Voy.  sur  ce  mot ,  U  pisscrUtioQ  Je  Drusius  , 
ceiit:  (iu  V .  Soucitt  ,  elc. 
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prèle.  Mo'ise  prit  congé  de  Jclliro  , 
et  partit  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
Aaron ,  suivant  la  parole  du  Sei- 
gneur ,  alla  à  sa  rencontre  sur  la 
monirigne  d'Horeb  ,  et  l'embrassa 
tendrement.  Mo'ise  lui  communiqua 
la  mission  dont  il  était  charge ,  et 
ils  continuèrent  ensemble  leur  roule. 
Se'phora  e'tait  retournée  à  Madiau 
avec  ses  deux  fils.  A  !eur  arrivée  dans 
la  terre  de  Gessen ,  ils  assemblèrent 
le  peuple,  lui  annoncèrent  les  ordres 
du  Seigneur,  et  lui  prouvèrent,  par 
des  miracles  ,  que  c'était  lui  qui  les 
envoyait.  De  là,  ils  se  rendirent  à  la 
cour  de  Pharaon  ,  et  le  supplièrent 
d'accorder  auK  Israélites  la  permis- 
sion d'aller  sacrifier  dans  le  désert. 
Loin  de  se  rendre  à  celte  prière , 
Pharaon  apcsantit  encore  son  joug 
sur  les  Hébreux  ,  et  exigea  d'eux 
de  nouveaux  travaux.  Ces  persécu- 
tions les  forcèrent  de  porter  leurs 
plaintes  au  pied  du  trône  y  mais 
elles  furent  sans  succès.  Le  roi  leur 
répondit  que  s'ils  n'avaient  pas  tant 
de  loisir  ,  ils  ne  penseraient  point  à 
aller  sacrifier  dans  le  désert.  Les 
Israélites  s'en  prirent  à  ÎNIoise,  qu'ils 
accusèrent  d'avoir  aggravé  le  poids 
do  leur  servitude. Gclni-ci  s'adressa  au 
Seigneur,  et  lui  transmit  les  plaintes 
de  son  peuple.  Le  Seigneur  lui  ré- 
pondit :  C'est  à  présent  que  vous 
allez  vo'r  ce  que  je  ferai  à  Pha- 
raon ;  je  le  contraindrai ,  par  la 
force  de  mon  bras  ,  à  laisser  sortir 
les  Israélites.  Je  suis  celui  qui  suis. 
Dites  j  de  ma  part  y  au  v  enfants 
d'Israël  :  Je  vous  prendrai  pour 
mon  pcuph' ,  et  je  serai  voire  Dieu  ; 
je  vous  déchargerai  d.;s  fardeaux 
dont  les  Egyptiens  vous  accablent  ; 
je  v'>U5  mettrai  en  possession  de  la 
terre  que  j*ai  juré  de  donner  à  vos 
pèrei.  iVIoisc  rapporta  celle  réponse 
«AUX  Hébreux  ;  mais  ils  ne  l'ccoutc- 
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rcnt  pas ,  à  cause  de  la  dureté  de  leur 
servitude ,  et  de  l'excès  de  leur  afflic- 
tion. Le  Seigneur  commanda  pour 
lors  à  Mo'ise  de  paraître  en  la  pré- 
sence de  Pharaon,  et  d'exercer  sur 
ses  étals  un  empire  divin.  Moïse  fut 
chargé  d'agir  au  nom  du  Seigneur  , 
et  Aaron  d'expliquer  ses  ordres.  Ils 
reviennent  tous  les  deux  à  la  cour; 
et  là  commencent  les  dix  miracles  , 
appelés  les  dix  plaies  de  VÉgjpte. 
Clément  Alexandrin  ,  livre  i^'".  des 
Stromales  ,  rapporte  ,  d'après  Aria- 
pan,  que  Mo'ise  prononça  le  nom  de 
Jhaho ,  ou  Jchovah  ,  d'une  manière 
si  efficace  à  l'oreille  de  Phara-Ne- 
kefr ,  que  ce  roi  tomba  sans  con- 
naissance. Le  livre  de  l'Exode  nous 
apprend  que  Mo'ise  changea  sa  ver- 
ge en  serpent,  devant  Pharaon,  et 
que  les  magiciens  du  roi  imitèrent  ce 
prodige,  mais  que  la  verge  de  Mo'ise 
dévora  les  leurs.  Le  lendemain  il 
changea  l'eau  du  Nil  en  sang,  de  sor- 
te que  les  poissons  moururent ,  et  que 
les  Egyptiens  furent  obligés  de  creu- 
ser la  terre  le  long  du  fleuve,  afin 
d'.:voir  de  l'eau  pourboire.  Les  ma- 
sicicns  de  Pharaon  imitèrent  encore 
ce  second  prodige.  Sept  jours  après, 
Mo'ise  couvrit  tout  le  pays  d'une 
multitude  de  grenouilles,  qui  en- 
traient dans  les  maisons,  cl  y  por- 
taient la  plus  grande  incommodité  : 
même  imitation  de  ce  troisième  pro- 
dige |)ar  le>  magiriens.  ïl  changea  la 
poussière  en  moucherons,  (pu  alta- 
(pièrcnl  les  hommes  et  les  bêles  :  ce 
fut  la(pi  itrièmeplaie;  elle  ne  put  être 
imitée.  Les  inagiciens  reconnurent 
haulemeut  que  le  doigt  de  Dieu  et. lit 
la  :  mais  le  eieur  de  Piiaraou  s'endnr- 
ril  de  plus  en  |)lns.  P»)ur  ciuqjiièmc 
j)roilige,  IVIoisc  (il  paraître nnegraudc 
tpiaulité  de  mouelie'»,  (]ui  dévoraient 
tout  en  Egypte,  excepté  dans  la  ter- 
re de  Cicsscn.  Pour  sivième  plaie  ,  il 
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('niilit  la  inorl.ililc'  sur  tous  les  .ini- 
maiix  qui  c't.nciit  (l.iiis  les  cli.iiiips. 
l^onr  scptii'mc  ])l.«ir,  il  l'c'pandit  de 
la  cendre  vers  le  ciel ,  el  en  iiiètnc 
temps  il  se  forma  des  uleères  eii- 
llainmcs  cl  des  tiiinciirs  sur  les  lioin- 
iiies  el  sur  les  aninianx.  Pour  hui- 
tièuip  plaie,  il  fil  luinbcrunc  grdc 
liorrihle,  qui  écrasa  les  hommes  et 
les  animaux  ,  et  qui  ravagea  les  j)lan- 
tcs  et  même  les  arbres.  Pour  neuvième 
]»l.iie,  il  fil  soufller  un  vent  brûlant , 
qui  amena  des  sauterelles  en  telle 
<pianlite',  qu'elles  couviirent  la  sur- 
face delà  terre  cl  causèrent  beaucoup 
de  de'gat.  Pour  dixième  plaie  enfin, 
il  forma  des  ténèbres  si  épaisses  , 
qu'elles  étaient  palpables,  et  qu'on 
ne  se  voyait  j)as  l'un  l'autre.  Tous 
les  genres  de  fléaux  semblaient  être 
épuises,  sans  que  Pharaon  eût  pu  se 
résoudre  à  laisser  partir  les  Israéli- 
tes. Pour  le  déterminer,  Moïse  lui 
annonça  que  le  i^eigneur  extermine- 
rait pendant  la  nuit  touJ,  les  premiers 
lies  des  Égyptiens,  depuis  l'héritier 
piésomptif  du  trône,  jusqu'au  fils 
de  l'esclave.  L'exécution  suivit  de 
près  la  menace.  Alors  les  cris  du 
peuple  forcèrent  le  roi  à  permettre 
aux  Hébreux  de  sortir  de  l'É^yp- 
te.  Des  contradicdons  apparentes 
entre  ces  prodiges,  tels  qu'ils  sont 
racontés  dans  l'Exode  ,  celles  qui 
semblent  aussi  résulter  du  récit  de 
jMoise ,  et  de  celui  de  David  dans 
ses  Psaumes,  ont  été  relevées  avec 
emphase  par  Voltaire  (  Bille  enfin 
explùjuée).  Les  commentateurs  n'ont 
rien  laissé  à  désirer  sur  ce  point. 
(On  peut  consulter  principalement 
dom  Calmet  et  la  Bible  de  Vcncc, 
Disse  "talions  sur  les  faux  miracles; 
1  abbéOuénée,  et  l'abbé  du  Contant, 
Exode  eryliqité.)  Avant  de  quitter 
la  terre  de  Gessen ,  Moïse  ordonna 
aux  Hébreux^  de  la  part  du  Sei- 
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gneur,  de  demander  aux  KL^ypiiciis 
des  vases  d'argent,  des  vases  d'ur 
et  des  babils,  afin  de  se  les  appro- 
pi  ier,  (îette  conduite  du  chef  du  peu- 
ple de  Dieu  a  élé  violemment  atta- 
quée par  les  incrédules,  et  victorieu- 
sement défendue  par  les  apologistes 
de  la  religion  ,  ta  la  Icte  desquels  ou 
doit  mettre  le  savant  auteur  (\qs  Let- 
tres de  quelques  Juifs  portugais  , 
etc.,  Cirotius  et  Puflcndorf.  Les  en- 
fants de  Jacob,  sous  la  conduite  de 
Moïse,  sortirent  de  l'Egypte,  43o 
ans  après  que  leurs  pères  y  avaient 
fixé  leur  demeure.  Leur  premier  cam- 
])emcnt,  en  quittant  Ramessès  ,  fut  à 
Socolh  ,  près  de  la  mer  Rouge  ;  le 
second  à  Etham,  à  l'cxlrémilé  du 
désert  •  le  troisième  à  Phihahirolh  , 
sur  les  bords  de  ia  mer.  C'est  dans* 
cette  dernière  station, qu'ils  aperçu- 
rent Pharaon  et  son  armée ,  qui  ve- 
naient à  leur  poursuite.  Moïse  élen- 
dit  sa  verge  miraculeuse,  et  aussitôt 
les  eaux  de  la  mer  se  partagèrent  :  le 
peuple  juif  en  traversa  les  abîmes  à 
pied  sec.  Moïse  étendit  encore  sa 
verge ,  et  les  eaux  se  rejoignirent, 
pour  engloutir  Pharaon  et  toute  son 
armée,  qui  suivaient  dej^rèsles  Hé- 
breux, Après  cet  événement ,  IMuïse 
fit  chanter  par  le  peuple  un  canti- 
qiie  de  louanges,  qui  est  un  des  plus 
beaux  poèmes  que  l'on  connaisse. 
Lowth  en  a  fait  remarquer  les  beau- 
tés ,  dans  son  livre  De  sacra  poësi 
Tlehrœorwn.Wcxs'da.  ^  cité  par  Roîliii, 
Traité  des  éludes  y  en  a  également 
donné  un  commentaire,  que  M.  l'ab- 
bé Guillon,  professeur  d'éloquence, 
sacrée,  a  adopté  et  perfectionné. 
Leydecker ,  lih.  iv  de  repuh.  He- 
hrœoruniy  rapporte  une  traduclioU;, 
en  vers  latins,  de  ce  sublime  cantique, 
faite  par  un  de  ses  amis.  Corneille 
Laurimann.  Dans  le  campement  de 
Mara ,  Moïbe  adoucit  rainerlume  des 
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eaux,  en  y  jetant  un  morceau  de  bois 
que  le  Seigneur  lui  avait    indiqué. 
Dans  le  désert  de  Sin,  il  obtint  de 
Dieu,  par  ses  prières,  un  grand  nom- 
bre de  cailles  pour  la  nourriture  du 
peuple,  et  cette  rosée  du  matin,  qui 
fut  appelée  manne,  des  mots  licbreux 
man-hou  (  quest  ce  que  cela  ?  )  A 
Raphidim  ,  il  Tit  jaillir  des  eaux  vives 
du  sein  d'un  rocher,  en  le  frappant 
de  sa  Verge.  Il  y  triompha  aussi  des 
Amalécites,  par  la   valeur  de   Jo- 
sué,  et  y  érigea  un  monument  de  sa 
victoire.   Jéthro  ,  son  beau  -  père  , 
alla  le  trouver  et  lui  ramena  sa  femme 
et  SCS  deux  fils.  Ce  sage  vieillard  lui 
conseilla  de  choisir,  entre  tout  le 
peuple,  des  hommes  fermes  et  cou- 
rageux, de  leur  parlager  le  com- 
mandement des  tribus  ,  et  de  leur 
conlicr    la   distribution   de   la   jus- 
tice. De  Kapliidim ,  Moïse  arriva  à 
Sinaï,  où  Dieu  donna  la  loi  à  son 
peuple ,  au  milieu  des  éclairs  ,  du 
tonnerre  et  du  plus  terrible  appareil. 
Moïse  descendit  de  la  montagne,  où 
il  était  demeuré  quarante  jours  :  il 
portait  dans  ses  mains  deux  tables  de 
pierre  ,  sur  lesquelles  étaient  gravés 
les  dix  commandements  de  la  loi  ; 
mais  il  les  brisa  dans  son  indigna- 
tion ,  à  la  vue  du  veau  d'or  qu'Aaron 
avait  érigé,  pendant  son  absence  ,  à 
Ja  demande  du  peuple:  il  fut  obligé 
d'en  tailler  de  nouvelles;  et  il  re- 
tourna sur  la  montagne,  où  d  passa 
de  nouveau  (juaiante  jours.  Dans  les 
divers  entretiens  qu'il  eut  avec  l'Eter- 
nel ,  il  reçut  de  sab(»uche  les  ordon- 
nances morales,  civiles  et  religieuses 
qu'il  pronuilgua  soloinellcment ,  et, 
suivant  les  rabbins,  les  Iradilions , 
qui  se  transmirent  comtue  de  ni.iin 
en  main  jusqu'aux  auteurs  de  la  Mis- 
clina  (|ui  les  ont  recueillies.  (Vcst  à 
l'occasion  du  veau  d'or,  fondu  on  si 
peu  de  temps  par  .Aarun ,  et  révluil  en 
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poudre  par  Moïse,  ssnvi  delà  punilioU 
d'environ  vingt-trois  mille  hommes, 
que  Voltaire  n'a  rien  épargné  pour 
rendre  odieux  le  nom  de  ce  lë-iisia- 
leur  (  r,  l'expiicfition  de  tous   ces 
faits,  dans  les  Lettres  de  l'abbé  Oue- 
née ,  et  dans  V Exode  de  l'abbé  du 
Contant  ).  Moïse  étant  dt  retour  de 
la  montagne  ,  son  visage  parut  tout 
resplendissant  d'un  éclat  divin  ,  dont 
il  porta  toujours  l'empreinte.  Moïse 
ne  quitta  pas   la  staliun   de  Sinaï  , 
qu'il  n'eût  achevé  le  tabetnaclç,  l'ar- 
che d'alliance,  et  tout  ce  qui  servait 
au   culte  du  Seigneur  ;   qu'il  n'eût 
consa<  ré  le  grand-prètre,  la  race  sa- 
cerdotale et  les  lévites.  Il  y  iit  aussi 
le  dénombrement  des  tribus  d'Israël, 
assignant  à  chaque  famille  le  rang 
qu'elle  devait  occuper  à  jamais  dans 
la  Palestine..  A  Kazeroth,  le  Seigneur 
glorilia  son  serviteur  ,  en  couvrant 
d'une  lèpre  honteuse  I^IariectAaroa, 
qui  s'étaient  livrés  à  des  murmures. 
Du  désert  de  Pharan,  Moïse  tït  p.irtir 
un  des  principaux  de  chaque  tribu, 
pour  reconnaître  la  terre  promise,  et 
lui  en  faire  un  rapport  exact,  i.es 
envoyés,  à  l'exceplion  de  Caleb  et  de 
Josué, exagérèrent  lcl!(Mnent  les  dan- 
gers dont  ils  avaient  été  frappes,  que  le 
j)euple  tomba  dans  le  désespoir  et  se 
j)!aignit  amèremeut  d'avoir  été  séduit 
parMoÏK'.  Il  se  serait  p<  ut  être  porte 
adesexcèscontrelui.  silc  Seigneur  ne 
l'avait  protégé  visiblement,  et  n'a- 
vait frappé  les  séditiciixde  mort  subi- 
te. Israël  était  encore  dans  ce  campe- 
ment lorsque  Curé,  Dalhanet  Abiron, 
jaloux  de  la  j)rééniinence  d'Aaron,  se 
révollèj'cnt  contre  l'autorité  de  Moïse. 
C'.tte  révolte  fut  étouliée  d'une  uja- 
lùère  miraculeuse  :  à  la  voix  de  cet 
homme  de  Dieu,  la  terre  se  fendit  sous 
h  s  pieds  des  rebelles  ,el  les  englculit 
d.MJs  son  s(  in,  euv,  leurs  lauiilles  et 
toutes  leurs  lichcsses.  Ce  chàliinent, 
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loin  tVintlinidcr  le  pniplo,  l'iiilf.i 
contre  son  eliel,  et  le  Icndein.iin  il 
se  ligua  pour  le  perdre.  Le  Seigneni; 
lit  nioarir  (jn,ilor/.e  mille  sept  eents 
(les  ])jii.s  coup. .Mes;  et  il  en  aurait 
puni  un  plus  grand  iiomhrc  ,  si 
IVIoise  n'a\ail  fle'elii  sa  colère.  Dans 
le  deserl  de  Sin,  près  de  Cadès,  les 
Israélites,  ne  trouvant  point  d'eau 
pour  se  désaltérer,  murmurèrent  se- 
lon leur  coutume,  et  renouvelèrent 
contre  leur  chef  le  reproche  de  les 
avoir  lires  de  l'EgVjJtc,  pour  les 
faire  périr  dans  ces  lieux  arides. 
Moïse  frappa  deux  fois  (  i  )  le  rocher 
de  sa  verge,  et  il  en  sortit  des  eaux 
abondantes.  De  hà ,  il  adressa  des  am- 
bassadeurs au  roi  d'Edom  ,  pour  hii 
demander  un  passage  à  travers  son 
pays  ;  ce  (jui  lui  fut  refusé.  Aaron 
étant  m.ort  sur  la  montagne  de  lier, 
Moïse  revêlit  Éléazar  des  habits  pon- 
tilicaux  ,  et  le  reconnut  pour  grand- 
prclrc.  Vers  le  même  temps,  il  vain- 
quit le  roi  d'Arad,  qui  avait  réduit 
en  captivité  quelques  espions  israé- 
litcs.  Dans  le  circuit  qu'on  fut  obligé 
de  faire  pour  ne  point  entrer  dans  le 
pays  d'Edom  ,  les  Hébreux  mcrilc- 
rent,  par  leur  indocilité,  que  le  Sei- 
gneiu-  leur  envoyât  des  serpents  de 
feu  pour  les  dévorer;  et  ils  n'en  fu- 
rent préservés  que  par  l'inauguration 
d'uu  serpent  d'airain  ,  qui  fut  ex- 
posé à  tous  les  regards  ,  au  milieu 
du  camp.  Moïse  composa,  vers  cette 
époque,  un  cantique,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Chaulons  ce  que  le 
Seigneur  a  fait  dans  la  mer  Rouge  ^ 
et  ce  qui  rei^anleles  eaux  du  torrent 
d'ylrnon;  et  un  autre,  à  Becr,  qui 
commence  ain^i  :  O  puils^  répandez 
vjs  eaux:  ces  poèmes  n'existent  plus. 


_  (i)  Ce  fui  p'iur  le  imiiirde  cette  espèce  dhcsita- 
lî".n  ,  qu  •  Uieu  le  condamna  à  ne  pas  entrer  lui- 
H.i.'nc  dji)>  lu  Terre -l'iouiue. 
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{  r'oy.  Budda^us  ,  Ifi.toria  eccle- 
siasUca  mteris  Te.slanienli  ^  lom(5 
i"'' .  )  De  Pharga  ,  il  fit  demander  k 
Sehon,  roi  des  Amorrhéens,  un  pas- 
sage j)ar  son  ])ays.  Se'ion  ne  l'ac- 
corda point  :  on  entra  de  vive  force, 
et  son  ])ays  fut  livré  au  pillage.  Og, 
roi  de  jiasan,  ayant  levé  une  armécj 
contie  Moïse,  le  Seigneur  le  lui  livra, 
et  il  fut  laiîlé  en  pièces.  Ta'ndis qu'Is- 
raël était  campé  à  Setlim  ,  le  peuple 
s'abandonna  au  péché  avec  les  filles 
de  Moab  et  de  Madiai:.  En  exécutioa 
des  ordics  du  Seigneur,  Moï>c  or-, 
donna  la  peine  .de  jnort  contre  tous 
ceux  qui  fureJit  convaincus  ù.c  forain 
cation.  Il  ne  tarda  ])as  à  se  poiter 
sur  les  terres  des  Madianites  ;  le 
ravage  fut  horrible,  et  le  butin  con- 
sidérable. Moïse  paraît  n'avoir  ca 
aucune  part  dans  la  division  qui 
s'en  fit.  Peu  de  tein{)s  après,  il  an- 
nonça aux  enfants  d'Israël  que  ceux: 
qui  étaient  sortis  d'Egypte  depuis 
l'àgc  de  vingt  ans  et  au-dessus,  n'en- 
treraient point  danslaterre  promise, 
excepté  Josué et  Calcb.  Bientôt,  d'a- 
près des  demandes  réitérées,  il  mit 
en  possession  de  Galaadies  tribus  de 
Gad  et  de  Kuben  ,  et  la  moitié  de  la 
tribu  de  Manassé.  Le  premier  jour 
du  onzième  mois  de  la  quarantième; 
année  depuis  la  sortie  d'Egypte, 
dans  une  plaine  du  désert ,  entre 
Pharan  ,  ïhophel,  Laban  et  ïlise- 
rolh  ,  il  rappela  aux  Hébreux  tout 
ce  que  le  Seigneur  avait  fait  pour 
eux,  tous  les  événements  qui  leur 
étaient  arrivés  ,  et  finit  par  leur  an- 
noncer que  le  Seigneur  l'avairaverii 
qij'il  serait  ])rivé  de  la  saîisfactioii 
de  les  conduire  dans  l'héritage  pro- 
mis à  leurs  pères.  (  Voyez  les  3  \)yo.- 
miers  chapitres du/>V«;<?Vo7iû»77ie.  )  11 
fit  ensuite  une  seconde  promulgation 
de  la  loi,  qu'il  accompagna  île  béné- 
dictions pour  ceux  qui  s'y  conforme- 
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raient,  et  de  grandes  malédictions 
pour  les  intVacteurs  {Deutéi onome , 
chap.  iv-xxx).  Il  ne  se  contenta  pas 
de  publier  la  loi  de  vive  voix;  il  la 
fit  e'crire  dans  un   livre,  composa 
un  cantique  qu'il  fit  apprendre  par 
cœur,  et  qui  commence  par  ces  mots  : 
deux,  prêtez  l'oreille,  etc.  (Deut. 
cliap.  XXXII.  )  Outre  les  commenta- 
teurs du  Pentaleuque,  qui  l'ont  ex- 
plique,  on  peut  distinguer  le  gros 
ouvrage  du  jésuite  Balthazar  Pacz, 
dans  lequel  il  y  a  beaucoup  d'ërudi- 
lion.  Moise ,  se  voyant  près  de  sa 
fin ,   donna   ses   dernières    instruc- 
tions à  chacune  des  tribus.  Il  monta 
sur  la  montagne  de  Ne'bo ,  d'où  il 
pouvait  distinguer  tout  le  pays  de 
Galaad  jusqu'à  Dan,  et  il  s'endormit 
dans  le  Seigneur,  à  l'âge  de  six- vingts 
ans.   Il  n'avait  éprouve  aucune  des 
incommodités  de  !a  vieillesse.  Les 
Hébreux  le  plcurèreiit  pendant  trente 
jours.  Josue  fut  son  successeur.  On  lit 
dans  le  Dcutéronome,  ([u'il  ne  s'éleva 
plus  dans  Israël  de  prophète  sem- 
blable à  Moise ,  à  qui  le  Seigneur 
parlât  comme  à  lui  face  à  face,  ni 
(jui  ait  agi  ai>ec  un  bras  si  puissant, 
et  qui   ait  fait  des  œuvres   aussi 
grandes  et  aussi  merveilh'uses  ;  et 
dans  le  livre  des  Nombres,  chap.  xii, 
{jue  c' et  lit  l'homme  le  plus  doux 
qui  fut  sur  la  terre.  «  Moise,   dit 
l'Ecclésiasliquc,  chap.   xlv  ,    vers. 
i(5,  a  été  aimé  de  Dieu  et  des  hom- 
mes,et  sa  mémoire esten  bénéiiiclion. 
Le  Seigneur  l'a  environné  d'une  gloire 
égale  à  relie  des  saints;  il  l'a  rendu 
grand  et  redoutable  à  ses  eimemis; 
et,  à  sa  parole,    il  a  l'ait  cesser   les 
plaies  les  plus  étonnantes.  Tl  l'a  élevé 
en   honneur  d(;v.tnt  les  rois  ;  il   lui 
a    prescrit    ses    ordonnances    pour 
son   j)euple  ,  et   lui  a    fait   voir  sa 
gloire.   Il  l'a  sanctidé  par  la  foi  et 
par  la  <louceur  qu'd  lui  a  inspirée. 
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et  l'a  choisi  d'entre  tous  les  hom- 
mes. Il  lui  a  fait  entendre  sa  voix, 
et  l'a  introduit  dans  la  nuée.  Il  lui  a 
parlé  face  à  face  pour  lui  doinierses 
préceptes  ,  qui  contenaient  la  loi  de. 
vie  et  de  science.  »  L'apôtre  saint 
Paul  (Épitre  aux  Hébreux,  chap.  xi, 
versets  '23-'28),lui  paye  également 
son  tribut  d'éloges.  Saint  Jude  rap- 
porte que  le  Diable  se  querella  avec 
l'archange  Michel ,  au  sujet  du  corpji 
deJMoise;  mais  on  ne  trouve  rien  de 
semblable  dans  le  canon  judaiquc. 
Celte  dispute  de  ]\I  chel  avec  le  Dia- 
ble n'est  que  dans  un  livre  apocrvphe, 
intitulé  :  Analjpse  de  Moise  ,  cité 
par  Origène  ,  livre  3  des  Principes. 
Voltaire  ,  qui  a  montré  une  si  vio- 
lente animosité  contre  les  écrivains 
sacrés  ,  s'est  particulièrement  dé- 
chaîné contre  Mo'i.>e.  Il  a  commencé 
par  nier  son  existence  {Dictionnai  e 
philosophique ,  art.  Moïse;  Philoso- 
phie de  V histoire  ;  Pyrrhojiisme  de 
l'histoire  ).  Cette  opinion  a  trouvé 
peu  de  partisans  ;  elle  ne  doit  point 
en  avoir  chez  les  Juifs  et  chez  les 
Chrétiens,  qui  voient  à  chaque  page, 
dans  leurs  livres  sacrés,  que  Moise  est 
un  ])eisonnage  réel  et  A^éritable  (i). 
Voltaire  n'a  pas  eu  plus  de  raison 
d'atta(|uer  la  certitude  des  miracles 
opérés  en  Egypte  par  IMoise,  sous 
prétexte  que  d'anciens  écriv.dus  n'en 
ontpointparlé.  Parce  que,  ni  Sa!>cho- 
iiiaton  le  Phénicien,  ni  Manéthon  , 
ni  Chérémon,  auteurs  Ejjyptiens  ,  ni 
Eratoslhène,  ni  Hérodote,  i.i  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  (pii  ont  tant  écrit  sur 
rj'lgypte,  n'ont  dit  un  seul  mol  de 


(l)  Upiiiiît  ijuc  VkiUiiil4<  uVtiiit  y'H  liii'iiconv.iiiic'u 
(Ir  Iti  iiiiiiM'iinli  m  e  lic  Aluiai-  ,  ou  i^uf  ntairix!  |>ui-  Ira 
(>l>ii-cli<iiis  (lu  Hi'i  Ddvt'rxilii'o»  ,  il  loiul  ù  l\i|>iuitiii 
gciii'rui''  :  car  ,  liaii*  un  ci  rit  lui^tlitiiiir  ,  (  t),i  ttiimi. 
f>liiUiSo;i/i.  art.  MlUSl:  ,  »ecL  J  1  ,  .|  ilit  |i>-i>ili>«-iiiciit 
ini'oii  ne  finit  thmti-r  yu'ii  j  ,iit  iii  iii:  l\îoi<r  /r;;!»- 
liiteiir  du  fteii/ili;  jiêi/i  rctrin:U\['\oi\  |tii:t'iiui«c  (If  !•< 
|Mi  t  il'uit  humilie  4U1  u'ctiiil  giiuri  littiu  1  iiMigr  d'ru 
lui».  1— 1>. 
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»  rs  tcn  i])lr.s  niir.iclcs  ((iii  (liiiciil  lais- 
-cr  il  ("MX  iiiic  mriMoir»'  diiiMlilc  ,  vl 
eflrayor  les  lioinmcs  de  siècle  en  .siè- 
cle, .s'«'M.siiit-il  (jiie ces  iiiiriK'Ie.s  n'aient 
point  (itcoj)"ies.*  Que  prouve  le  sileure 
de  qnelques  écrivains  ,  sur  des  laits  , 
quand  ils  sont  rapj)ortes  par  tant 
d'aulrcs  ,  bien  in.slruifs  et  dignes  de 
foi?  Voltaire  suit  pas  à  pas  Moïse, 
dans  ses  quarante-deux  campements 
depuis  la  sortie  d'Egypte;  el  à  cba- 
que  instant  il  relève  avec  nialiç^nifc  , 
ou  l;t  prétendue  dureté  du  lèj^islaleur 
des  Hébreux  ,  ou  sa  mystérieuse  con- 
duite (  F,  sur  ce  point  l'abbe'  Guence , 
et  l'abbe  du  Contant  de  la  IVIolette  ). 
Le  philosophe  de  Ferncy  n'a  pas  le 
même  tort  en  tournant  en  ridicule  le 
sysicme  du  docte  Huet,  qui  a  pre- 
tcnt'u  qi'.e  Moise  était  Bacchus  :  celui 
de  rabJ)e  Gnërin  du  Rocher  (  His- 
toire véritable  des  temps  fabuleux  ), 
lui  donnait  encore  plus  de  prise. 
Quant  aux  attaques  qu'il  a  dirigées 
cojitre  la  législation  de  Moïse,  ejles 
sont  anéanties  par  quelq".cs-uns  des 
auteurs  que  nous  avons  indiqués  ,  et 
par  Selden ,  Louis  de  Dieu ,  Spencer, 
CiMieus  ,  Basnage  ,  Ménochius,  Ley- 
dccker  ,  Constantin  Lenipereur,  par 
M.  de  Pastoret  (  Moïse  considéré 
comme  législateur^  Paris,  1788, 
in  -  8^.,  Histoire  de  la  législation , 
i8iG,  in -8*^.  ),  et  surtout  par  le 
savant  J.  D.  IMichaclis  ,  qui  tous  ont 
aprofondi  la  matière.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  voir  ici  ce  qu*en 
pensait  J.-J.  Rousseau  :  «  La  loi  ju- 
daïque ,  toujours  subsistante  ,  an- 
nonce encore  aujourd'hui  le  grand 
homme  qui  l'a  dictée;  et  taudis  que 
rorgucillcuse  philosophie  ou  Taveu- 
g!e  esprit  de  p«irti  ne  voit  en  lui 
qu'mi  heureux  imposteur ,  le  vrai  po- 
litique admire,  dans  ses  institutions, 
ce  grand  et  puissant  génie  qui  pré- 
side aux  établissements  durables,  n 
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(  Contrat  social ,  liv.  'à  ,  (  liap,  n  ). 
Moï.^c  a-l-il  c'cril  le  PenlalciKjiie ,  tel 
(pril  est  aujourd'hui  ,  ou  bien  des 
écrivains  po,st('jieiirs  l'onl-iis  com- 
j)osé  d'aj)rès  ses  Mc'Uioires  ?  Aben- 
Kzra,  JMaïmonidc,  S])inosa,  liobbes, 
La  Peyreiro,  Richard  Simon  ,  Jean 
Leclerc  ,  Ne^\  ton  ,  Middleton,  Vol- 
taire ,  etc.  ,  ont  cru  que  Moïse  n'é- 
tait pas  l'auteur  du  Pcnlaleuque  j 
mais  ils  ne  se  sont  pas  accordés 
sur  l'écrivain  auquel  il  fallait  l'at- 
tiibuer.  Il  était  facile  de  prouver 
que  le  Pentatcuque  est  l'ouvrage^ 
de  celui  dont  il  porte  le  nom  ;  et 
c'est-là  ce  qu'ont  l'ait  avec  avantage 
plusieurs  s<'ifv-ants  du  premier  or- 
dre, dans  toutes  les  communions 
chrétiennes  ,  les  Bossuet ,  les  Clé- 
mence, les  Dupin,  les  Jahn,  les  Mi- 
chaëlis,  les  Rosenmuller,  les  Duvoi- 
sin  ,  etc.  Voyons  de  quelle  manière 
riI!ustre_Bossuet  expose  les  motifs 
qu'allèguent  les  adversaires ,  pour 
oter  à  Moïse  la  gloire  d'avoir  écrit 
le  Pentateuque  :  a  Puisque  de  nos 
»  jours  on  a  bien  osé  publier  en  tou- 
»  tes  sortes  de  langues,  des  livres 
»  contre  l'Ecrilure  ,  il  ne  faut  point 
»  dissimuler  ce  qu'on  dit  pour  dé- 
»  crier  ses  antiquités.  Que  dit-on 
•»  donc  pour  autoriser  la  supposi- 
»  tion  du  Pentateuque  ?  et  que  peut- 
))  on  objecter  a  une  tradition  de  trois 
»  mille  ans,  soiilenue  par  ses  pro- 
w  près  forcesct  parla  suitedes  choses? 
»  Rien  de  suivi,  rien  de  positif, 
»  rien  d'important; des  chicanes  sur 
»  des  nombres  y  sur  des  lieux  ,  ou 
»  sur  des  noms  ;  et  de  telles  obser- 
»  valions  qui  ,  dans  toute  autre  raa- 
»  tière,  ne  passeraient  tout  au  plus 
»  que  pour  de  vaines  curiosités  in- 
»  capables  de  donner  atteinte  au  fond 
»  des  choses,  nous  sont  ici  alléguées, 
»  comme  faisant  la  décision  de  l'af- 
•)•>  faire  la  plus  sérieuse  qui  fût  ja- 
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»  mais  !  »  Et  il  discute  les  alléga- 
tions  des  adversaires  ,   avec  cette 
force  de  raison  et  d'e'ioquence  qui 
le  carartërise.  (  Voyez  Discours  sur 
V Histoire  universelle ,  seconde  par- 
lie  ,   n^.    1 3.  )  Après   avoir  essaye 
d'enlever  le  Pentateuque  à  Moïse,  on 
a  chicane  sur  chacune  de  ses  parties. 
Il  n'est  point  d'événement  sur  lequel 
ne  se  soit  exercé  l'esprit  de  critique. 
Le  plan  de  cette  Biographie  ne  nous 
permet  pas  d'entrer  dans  l'énumé- 
ration  des  traités  qui  ont  été  com- 
posés  au  sujet  de  chaq;ie  ligne   du 
Pentateu({ue,  si  l'on  peut  parler  ainsi. 
Ce  recueil  a  eu  des  conimenîatcnrs 
généraux  et  particuliers.  Parmi  les 
Juifs   et   parmi   les  Chrétiens  ,   on 
peut   remarquer  Aben   Ezra ,   Ma'i- 
monide,  larchi,  Abarbancl ,  Aaron 
Ariscon,  Cornélius  à  Lapide,  Me- 
nochius,  Donfrère  ,   saint  Jérôme  , 
dom  Ccdmet ,  Sacy ,  la  Bible  de  Ven- 
ce,  Rosenrauller,  Ainsvvorth  ,  et  au- 
tres, cités  par  Roseninuller,  en  tête 
de  son  commentaire;  le  P.  Mersen- 
ne  (  Qucpstiones  celeberrimœ  in  Ge- 
nesini  )  ,  Diiguet,  Alix,  Arelin  ,  sur 
le  même  livre;  Astruc  (  Conjectures 
sur  la  Genèse  ) ,  etc.  Les  objections 
physiques    et    p;éoloj;i(jues   par  les- 
quelles  on   a   prétendu    atlatpier  le 
récit  de  Moise  ,  ont ,  de  nos  jours  , 
été  victorieusement  réfutées  par  nt: 
Luc  et  le  P.  CiiRY^Lor.rE  de  Gy 
(  roj.  leurs  articles,  XXY,  334\ 
et   VIIÏ  ,    /,97  ).   On  a    attribué  à 
IMo'ise  le  livre  «le  Job  ,  ou  du  inoius 
sa  traduction  en  hébreu  (  /^  ce  nom, 
XM  ,  570.  ).  Ou  lui  a  aussi  attribue 
qiiehpies  psaumes  ,  et  parliculière- 
Tucnt  cehîi  qui  porte  son  noni  (  le 
()o''.)Bossiu!,  d'à priv> saint  JciÛMie, 
ne  trouve  ])oiiit  d'incouvénieul  à  le 
lui  accorder  (Voy.  sa  Première  dis- 
se, t.  .sur Lis  f\saumes).\]  n'en  est  j).is 
de  même  de  quelques  autres  ouvra- 
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ges  :  il  serait  ridicule  de  dire  qu'ils 
sont  de  lui.  (  Foy.  J.  A.  Fabricius, 
Codex  pseudo-epigraphus  'veteris 
Testamenti ,  tome  i*^^,,  où  l'on  trou- 
vera des  choses  fort  curieuses  sur 
Moise  ;  et  Buddœus ,  Historia  école- 
siastica  veteris  Testamenti ,  tome 
i^'".  )  Les  Orientaux,  amateurs  du 
merveilleux,  racontent,  entre  beau- 
coup d'autres  fables  ,  que  Moise  , 
après  avoir  long-temps  prêché  au  roi 
Pharaon ,  qui  était  athée  et  tyran  , 
l'existence  d'un  Dieu  éternel  ,  et  la 
création  du  monde,  voyant  qu'il 
ne  gagnait  rien  sur  son  esprit ,  ni 
sur  celui  de  sa  cour ,  fit  bâtir  eu 
secret  un  beau  palais ,  dans  un  en- 
droit désert,  à  deux  journées  d'une 
maison  de  campagne  où  le  monar- 
que passait  tous  les  étés;  et  quelques 
années  après  ,  il  fit  cnsorte  que  Pha- 
raon ,  étant  à  la  chasse,  allât  de  lui- 
même  de  ce  colé-là.  Le  prince,  aper- 
cevant de  loin  un  grand  édifice  dans 
ce  lieu  désert ,  voulut  voir  ce  que 
c'était ,  et  demanda  qui  l'avait  fait 
balir?  Personne  delà  suite  n'en  savait 
rien  ;  Moise  à  la  fin  s'avança  ,  et  dit 
an  roi  qu'il  fallait  que  ce  palais  se 
fut  bâti  de  lui-même:  le  roi  se  mit 
A  rire  ,  et  lui  dit  que  pour  un  hom- 
me qui  se  disait  prophète  ,  c'était 
une  belle  chose  à  dire,  qu'un  tel  pa- 
lais se  lût  tait  de  lui  -  même,  au  mi- 
lieu du  désert.  Moise  arrêta  Pharaon 
là-dessus,  et  lui  dit  :  f'^ous  ti'ouvez 
extrm'a^ant  (pion  dise  que  cette 
maison  s'est  faite  d'elle  -  me  nie , 
comme  étant  une  chose  impossible; 
et  cependant  vous  croyez  bien  que 
ce  monde  s'e^t  fat  de  Itn-me'me.Si 
ce  beau  palais,  qui  n'est  qu'un  ato- 
me en  coinparufson ,  ne  peut  être 
venu  de  soi-même  en  ce  désert  , 
comme  en  efjt;t  cela  est  impossi- 
ble, combien  ri  us  est  il  impossible 
que  cç  monde  ^  aussi  solide ^  ausii 
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^rûful  et  aussi  adniiraldc  quil  Vrsl 
Jans  toutes  ses  pavtu's  ^  se  soi'l  fait 
de  luinu'inCy  et  ne  soit  f>as  au  con- 
traire l\innaç^e  d'un  a<cinterte 
très-sa^e  et  très-puissant.  Le  roi 
fut  couvai luu  par  ce  raisoiincineul , 
el  adora  Dieu,  rominc  Moïse  lui  cn- 
sei^ua  ilo  t'ai  e  (  J.  Chanliii,  Descrip- 
tion de  la  Perse  ^  tome  x  .  J^aj;e  40  ). 
D'ilcrbilol ,  dans  sa  Ijibliolheque 
orientale  ^  \\\\t\)or[Q  plusieurs  anec- 
dotes sur  IMoïsc,  d'aj)rès  les  ]\[usid- 
maiKs  (yVrt,  Moussa  hen  ylniran,  qui 
est  très-curieux;  Fcraoun,  Piiaraon; 
Caroun ^  Gore;  Saouin,  yJnial,  etc.) 
Outre  ies  aulcurs  que  nous  avons  in- 
di(jues,  on  peut  consulter  :  /.  Thom. 
Fre^il  Mosàicus ,  Cale  ,  i  583  ,  iu- 
8".  —  De  vitd  et  morte  Mosis  lihri 
très ^  traduit  de  l'hébreu,  par  Gau!- 
min  ,  Paris,  iC»'>()  ;  Hanîbourj?;,  avec 
une prcfacede Fal)ricius,  1 7  1 4 ^ in-8*^. 
— Philou,  'y/ï a  Mosis. — Le  Tari^um, 
le  Zoar ,  le  sclùalceth  Jiakkaba- 
la. — Josèplie,  anticfidtës  judaïques . 
—  Spon,  Recherches  curieuses  d^ an- 
tiquités. —  Tiœ  divine  leg;ation  of 
Moses  demonstrated,  par  Guillaume 
Warburton  ,  e'vêque  de  Glocesler  , 
imprimée  plusieurs  fois,  5  voL ,  in- 
S^.y  et  les  re'fulations  qui  en  ont  ëte 
faites  par  Lowth  ,  etc.    T> — b — e. 

M018K  (François-Xavier),  sa- 
vant théologien,  ne  le  l'i  décembre 
174'-^?  31»^  Gras  ,  village  de  Fran- 
che-Comté, acheva  ses  éludes  d'une 
manière  brillante,  et  concourut,  à 
Page  de  vingt-sej)t  ans,  pour  une  des 
chaires  de  théologie  de  l'univer- 
sité de  Besançon.  Présenté  le  pre- 
mier par  les  juges  du  concours  , 
a  eut  le  cli.igriu  de  se  voir  préférer 
un  de  ses  rivaux  :  le  cardinal  de 
Choiseul  ,  afin  de  le  consoler ,  le 
(ît  nommer  professeur  au  collège 
yoyal  de  Dole.  Moïse  se  mit  une  se- 
conde fois  sur  le5  rangs  ^  pour  une 
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chaire  à  Puniversilé  ,  après  la  mort 
du  savant  abbé  Builet,  et  ne  fut  pas 
plus  heureux;  mais  il  fut  dédomma- 
gé de  celle  nouvelle  moriifiration , 
par  le  plaisir  de  voir  les  élèves  dé- 
serter les  bancs  de  l'université,  pour 
aller  renleridre  à  Dole,  ou  sa  léputa- 
lion  atlirait  une  foule  d'auditeurs 
de  toutes  les  provinces  voisines.  Ce 
furent  peut-être  les  injustices  qu'il 
croyait  avoir  essuyées,  rjui  le  jetèrent, 
en  i7()o  ,  dans  le  parti  du  clergé  fa- 
vorable à  la  révolution.  Il  prêta  le 
serment  de  la  constitution  civile,  fut 
nommé  évèque  du  Jura  par  l'asseiA- 
Llée  électorale  de  ce  déparlement ,  et 
sacré  à  Paris  ,  le  1  o  avril  1 79 1.  Pen- 
dant la  terreur  ,  il  fut  enfermé  ou 
obligé  de  se  cacher  dans  les  monta- 
gnes. Ce  traitement  ne  refroidit  point 
son  zèle  pour  la  cause  qu'il  avait 
embrassée.  Il  adhéra  aux  deux  en- 
cycliques publiées  par  les  évcques 
constitutionnels  en  179^,  et  parut 
aux  conciles  tenus  par  eux  en  i'"97 
et  en  1 80 1 .  On  trouve  ,  dans  les  ^Jn- 
liâtes  de  ce  parti  ,  un  discours  de 
lui ,  sous  le  litre  de  Considérations 
surle  Saint-Siège  (tome  vu,  p.  1 3o). 
Il  avait  essayé,  en  1798,  de  tenir 
un  synode  dans  son  département  : 
maisradminislralion  l'en  empêcha  • 
et  une  semblable  tentative  qu'il  fit 
en  i8oo,  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Les  actes  du  concile  de  1801  ,  ren- 
ferment (tome  III,  pag.  122),  un 
long  rappoi  t  qu'il  fit  sur  les  démis- 
sions demandées  aux  évêques  ;  rap- 
port où,  entre  autres  choses  assez 
étranges  ,  il  disait  que  les  sièges  des 
constitutionnels  étaient  remplis  plus 
canoniquement  que  le  Saiit- Siège 
même.  Le  chagiïu  d'être  obligé  de 
se  démettre,  paraît  avoir  dicte  cet 
écrit  assez  peu  modère,  ainsi  qu'une 
lettre  que  Moïse  et  M.  Grcgciie  adres- 
sèrent de  concert  au  pape  ,  le   12 
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octobre  1801  ,  pour  annoncer  leur 
dëmi'^sion.  Ces  deux  préiaîs  étaient 
fort  lies  ;  et  Moise  eut  raèriic  la  com- 
plaisarjce  de  publier  en  1801  ,  pour 
la  défense  de  sou  ami ,  un  petit  écrit 
intitule  :  De  V opinion  de  M.  Gré- 
goire dans  le  procès  de  Louis  XFI^ 
où  il  dit  ingénument  qu'à  la  ve'ri- 
te  M.   Grégoire  a  condamné  Louis 
XVI,  mais  cpiM  l'avait  (Oîtdamné 
à  vivre  ;  ce  qui  parut  un  peu  ridi- 
cule. Moïse  quitta  Paris  peu  après  , 
fut  fait  chanoine  honoraire  de  Be- 
sançon par  Lecoz,  et  se  retira  dans 
une  petite  ferme  qu'il  possédait  à 
Morteau.  Il  partagea   dès -lors  son 
.;emps  entre  l'étude  et  les  travaux 
agricoles.   Le    costume   qu'il   avait 
aciopté  ,  ne  dilïerait  point  de  celui 
des  autres  monlaf^nons;  et  il  a  joui 
plusieurs  fois  delà  surprise  des  étran- 
gers ,  étonnés  de  trouver  un   pay- 
san qui  parlait  avec  une  facilité  et 
un  choix  d'expressions  que  ne  donne 
pas  toujours  l'éducation  la  plus  cul- 
tivée. Il  était  versé  dans  l'histcire 
civile  et  ecclésiastique,  dans  le  droit- 
canon  et  les  langues  orienlales;  et  sa 
bibliothèque,  qu'il  avait  formée  lui- 
même,  était   riche  en  ouvrages  de 
son  état.  Moise  mourut  dans  cette 
retraite  ,  le  7  février  i8i3.  Ona  de 
lui  :  Réponses  critiques  aux  incré 
ailles^   sur  pluùeurs  endroits  des 
Livres  saints^  Paris,   1783,  in-i'2. 
Ce  livre  forme  le  tome  quatrième  de 
l'ouvia,;e  de   l'abîjé   Bnlict  (  r.  ce 
nom  );   mais  on  a  f.iit  disparaître  le 
nom  de  Moise  dans  tes  réimpressions 
publiées  récemuienl.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  deux  volumes,  (^ni  Iciini- 
nent  cet  important  ouvrage:  on  peut 
présumer  (jue,   s'ils    paraissent    ja- 
mais, ce  ne  sera    pas  soas  le  nom 
de  leur  auteur.  Outre  plusieuis  let- 
tres  pastorales,  des    m.md.Muents  , 
etc.,  ou  a  de  Moise  plusieurs  petits 
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écrits ,  insérés  dans  les  Annales  de 
la  religion,  par  Desbois  de  Roche- 
forl  j  et  il  a  laissé ,  entre  les  mains 
d'un  de  ses  amis,  une  Défense  des 
libertés  de  V Eglise  gallicane^  dont 
on  promet  la  publication.  On  trouve 
dans  la  Chronique  religieuse  ^  tome 
v,  pag.  385  ,  une  Dissertation  sur 
l'origine  des  fausses  décretales,  qui 
est   attribuée  à  cet  évêque  ,  et  qui 
forme  4o  pages.  P — c — t  et  W — s. 
MOJSE  ALSCHFXH,  fdsdeRabbi 
Chajim  ,  florissait  vers  le  milieu  du 
seizième    siècle  ,    à   Saphet  ,   ville 
de  la  haute  Galilée  ,  dont  il   éiait 
grand  rabbir».  Il  jouissait  d'une  ré- 
putation distinguée  parmi  ses  co-ré- 
îjgionnaires,  comme  prédicateur,  et 
comme  interprète  des  Livres  saints. 
Il  a  laissé  sur  tous  les  livres  de  l' An- 
cien-Testament ,  des  Commentaires 
ég.dement  estime's  des  Juifs  et  des 
Chrétiens  qui  s'appliquent  à  l'élude 
des  rabbins.  Richard  Simon  le  range 
parmi  les  meilleurs  commentateurs 
de  l'Écriture.  Constantin  Lemperen: 
eu  fait   aussi  un  grand   éloge.   Ses 
Commentaires  surV Ecclésiaste^  les 
Ijumentations  ^  Buthet  Esther^  ont 
été  imprimcscnsemble, Venise,  1 60 1 , 
in-4^. ;  Prague,  iGio,  in-fol.;  Ams- 
terda  m  ,  1  ()()8 ,  in- 1 'x  :  ses  Commen- 
taires sur  les  grands  Prophètes,  Ve- 
nise ,  iG'io,  et  Francforl-sur-Mein  , 
171g,  in-fol.  :  ses  Commentaires  sur 
les  relits  Prophètes  ,  léna  ,   i  7'iio  ; 
sur  les  Psaumes,  Venise,   iCmri  , 
in-4".;  léna,   1711  ,  in-fol.;  sur  le 
Pentateuqur,  Venise,  lOoi  ,  in-fol., 
Prague,    i(3i(3,  in-fol.    /".   VVolf. 
lîild.,  hehr.,  tomes  1  el  m.    L-n-E. 

MOISKdkn  NACIIM  an,  célèbre 
rabbin  espagnol  du  Irri/.ième  siècle, 
na(|uit  à  (lirone,  vu  i  u)  j.  Les  juifs 
r.ippellent  liamhan  ,iwm  formé  des 
initiales  des  (piaf  re  mots,  Puibbi  }fosJ 
bcu  Nucjunan.  11  étudia  cl  pratiqua 
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\ii  mcdcoine  avec  surcès,  et  no  fil  pas 
moiiis  de  ])!'omT.s  dans  los  sciences 
qui  coiuluiseiil  à  riMtcIli'jî;ciicc  de  la 
loi  et  du  Taliii'.id.  L'e!o(jiience  ne  lui 
fut  pas  etrani^cre;    et    un  discours 
qu'il  j)rouon<j',i  devant  le  roi  de  Cas- 
tille  [  Prague,  1 597  ,  in-4'*.  ),  lui  mé- 
rita la  dénomination  de  i>t)re  de  Vélo- 
ifiicnce ^  qu'il  ajouta  ativ  titres  dcpcre 
de  la  sagesse,  de  luminaive ,  àç  fleur 
de  la  couronne  de  sainteté ,  que  lui 
a\  aient  valu  ses  vastes  connaissances. 
Aussi   philosophe  que  Ma'iirionide  , 
presque  sou  contemporain ,  il  adopU 
ses  opinions,  qu'il  déi'endit  avec  cha- 
leur, et  qui  lui  attirèrent  des  enne- 
U)is,  entre  autres  le  rabbin  Meir.  Il 
avait  d'aboid  méprise  la  cabale;  mais 
il  en  goûta  insensiblement  les  subti- 
lités, et  Y  devint  fort  habile.  Il  ne  se 
borna  pas  à  la  spéculative  ;  il  se  jeta 
dans  la  pratique   ou  ï opérante .  Il 
trouvait  tout  ce  qu'il  voulait  dans 
le    Cantique   de  Moïse   (  Deutéro- 
nome  xxxii  ).  On  raconte  qu'un  de 
ses  disciples  l'ayant  dcGc  d'y  trouver 
son  nom  dC Abner,  Uamban  lui  cita 
aussitôt  le  verset  26  :  J'ai  dit....  fa- 
holirai   leur   mémoi'e    d'entre   les 
hommes.  La  troisième  lettre  de  cha- 
que mot ,  dans  la  langue  hébraïque ^ 
compose  celui  à! Aimer.  Le  disciple, 
elï'rayè,  demanda  s'il  ny  avait  point 
de  pardon  pour  lui  ?  —  Vous  avez 
entendu  les  paroles  de  V Ecriture , 
repondit  Ramhan.  Abner,  au  de'ses- 
poir,  se  jeta  dans  un  vaisseau  sans 
voiles  et  sans  rames,  et  on  ne  le  re- 
vit jamais.  En   i'.i63,  Jacques,  roi 
d'Araj^on,  voulut  que  ce  rabbin  en- 
trât  en   conférence  ,   à   Barcelone  , 
avec  des  docteurs  catholiques.  Ram- 
ban  disputa  plusieurs  jours  en  pre'- 
sence  du  roi,  de  sa  cour,  et  d'une 
foule   immense,  contre   frère  Paul 
Chrisliani ,  religieux  dominicain,  et 
un  seul  jour  contre  Raimoiid  Marùn, 
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religieux  du  même  ordre,  auteur  du 
Pu^io  Jidei.    Cîiacun   s'attribua   la 
victcire,  comme  il  arrive  ordin.uro- 
ment  dans  ces,  sortes  de  disputes. 
François  Bosquet,  cvêfiuedeLodève, 
dans  une  lettre  à  Joseph  Duvoisin  , 
qui  se  trouve  en  tête  du  Pugiofidel^ 
assure  que  le   rabbin  Mo'ise  Nach- 
manide  fut  réduit  au  silence  par  ses 
adversaires ,   notamment    par  Rai- 
mond  Martin j  mais  celte  dernière 
circonstance  prouverait  que  le  re'cit 
des    catholiques   n'est  pas  authen- 
ti(|ue,  puisque  Martin  parla  très-peu, 
et  que  frère  Paul  soutint  seul  tout  le 
choc ,  suivant  l'ëdit  du  roi ,  qui  pa- 
rut après   la    confe'rcnce,  et  qu'on 
trouve  dans  Wagenseil  (  Tela  ig^nea 
Salanœ  ,  tome  11  ) ,  mais  non  dans 
le    Codex    legum    antiquarum    de 
Lindenbroch,  comme  le  prétendent 
raal-à-propos  Wagenseil  et  Basnage, 
Au  reste,  le  savant  ëvêque  de  Lo- 
dève  n'a  fait  que  suivre  ce  qui  est 
rapporte  dans  le   Candor  lilii  y  et 
dans  la  Bibliothèque  des  frères  Prê- 
cheurs de  Venise.  Raral)an  publia 
de  son  côte'  les  actes  de  la  confé- 
rence, dans  lesquels  il  insulte  à  la 
faiblesse  de  ses  adversaires ,  et  pa- 
raît s'arroger  tout  l'honneur  du  com- 
bat. Le  fond  de  la  dispute  était  de 
savoir  si  le  IMessie  est  déjà  venu  , 
et  s'il  faut  le  regarder  comme  Dieu  : 
sur  le  premier  point ,  Rabbi  Moïse 
semble  convenir,  avec  Ma'ïmonide, 
que  le  Messie  est  né  à  l'époque  de 
la  destruction  de  Jérusalem  par  Ti 
tus,  et  avec  Rabbi  Josué  Ben  Levi , 
qu'il  s'est  montré  à  Rome;  mais  il 
assure  que   sa  manifestation   solen- 
nelle n'aura  lieu  qu'à  la  fin  du  mon- 
de. Sur  le  second,  il  nie  formellement 
que  le  Messie  soitDieu.  Nous  avouons 
franchement  que,  malgré  son  excessi- 
ve arrogance  et  ses  grossièretés,  Ram- 
ban  s'y  montre  très-subtil  et  très-cap- 
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tieiix.  Wagpnseil  a  insère  les  actes  de 
cette  coiifcience  dans  le  second  tome 
du  Tela  i^neaSatance  ^  p.  'i[^-6o.  Cet 
habile  ciiîiqiîe  recomiaît  qu'on  y  a 
fait  des  interpolations  et  des  muli- 
lations  j  d'où  Basnagc  ^  JJisivire  des 
Juifs  ) ,  et  Wolf  (  Bibliotlieca  he- 
braa  ) ,   concluent    assez  leslenîcnt 
qu'ils  sont  supposes.  Si  l'on  en  croit 
lianiban,  lé  roi  Jacqnes  lui  donna 
trois  cents  écus  d'or  pour  ses  frais  de 
voyage ,  comme  une  marque  de  sa 
bienveillance.  Apres  èlre  reste  quelque 
temps  à  Gironc,  environne  de  con- 
sidération et  d'honneur,  il  se  retira  , 
par  dévotion  y  à  Jérusalem ,  où  il  bâ- 
tit une  synagogue.  11  mouiut en  1 3oo, 
suivant  Gbc'iJaiia  {Schialal  el  iihak- 
habala).  Il  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvragés,  li  plupart  inédits. 
Oi  peut  en  voir  le  catalogue  dans 
Wolf  {IHbl.  heb.)^  tomes  i  et  m. 
Voici  Ks  i^lus  connus  :  I.  Ighereih 
hakkodesch  (  LeJtres  de  sainteté  ) , 
Home,  i54t),  in  8".jCracovie,  i594, 
iu-i'i.   II.  Sei,her  Jezira,  avec  un 
comnienîairc   de   sa   façon,  et   des 
commentaires  de  qviatre  autres  rab- 
bins, Mantoue,    i5(i'2,   in -8".  IIJ. 
Milnioth  Jehvah  (Guerres  (lu  Sei- 
gneur ),  Venise,  i55a,  in-fol.*  il  y 
(iéff'ud  le  rabbin  Alphrs.  IV.  I<^he~ 
reAli  Huiabain  (  Apologie  de  Ma'urio- 
iiidc  ).  V.  Tlïcrnh  yiduin  (  Loi  de 
l'fioMïjno),  Venise,  iTn).'),  in-/j*\\'T. 
Tephilah   (  Prière  sur  la   j  uiiie   du 
f«m pie), dans  \cMach(;sorAc  Rome; 
Venise,  \(y>J\ ,  in-8'\  \1J.  Saar  ha- 
rnnnah  (Porte  de  la  foi),\cnisc, 
îfifii  ,  cl  (iTacOvie,  ift'jH.     L-b-k. 

MOISK  ni'.n  Til'.r.ON  ,  célèbre 
Tf'ïbbin,  (ifs  deSanriM  I  Aiien  Tibbou, 
florivsait  à  Grenade  diins  le  Ini/ième 
.»îiè(le,  du  t(n»|)>  (i'AlpiM)n»;e  X,  rei 
de  Gastilie;  I.  Il  a  fiaduil,  de  Tarai  e 
t'j  hébreii,  les  l'Antwnts  tlKitclidr^ 
dont    le   manuscrit   se    conserve   à 
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Rome.  11.  î-a  Logique  de  Maïmo^ 
îiide ,  qui  parut  à  Baie  avec  la  version 
latijie,  iS^B.  111.  Les  Tables  astro^ 
nomicjues  d' Alfers^anjr ^  imprimées 
à  Venise.  IV.  Des  Commentaires 
d'Âverroès  sur  Aristole.  V.  Le  livre 
ôcsPréceptes  usuels,  par  Maïmonide. 
\  1.  Le  iii're  de  Van^le ,  où  sont 
enseignées  raritlinietique  et  la  géo- 
métrie. Il  a  composé  quelques  ou- 
vrages, assez  e.Miuiés  ,  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  dans  Bartolocci , 
Bibliolh.  rab.,  et  dans  Wolf ,  Bi" 
blioth.  heb..  tomes  i  et  m.    L-b-e. 

MOÏSE  DK  KMOREN ,  le  plus  cé- 
lèbre des  historiens  armcnirns  ,  fut 
surnommé  AherihoghoM  Âherthog- 
hahair,  c'est-à-dire  le  Pcete.  L'elé- 
garice,  la  pureté  de  diction  ,  la  con- 
cision ,  et  un  choix,  d'expressions 
admirable  ,  sont  ce  qui  le  fait  dis- 
tinguer entre  tous  les  écrivains  de 
sa  nation.  Ces  qualités  lui  ont  valu  le 
premier  rang  parmi  les  auteurs  clas- 
siques de  l'Arménie.  11  naquit  à  Kho- 
ren  ou  Kliorr.i,  bourg  du  canton  de 
Daron  ,  dans  la  province  de  Dourou- 
peran ,  vers  l'an  370.  Dès  sa  jeu- 
nesse ,  il  s'attacha  aucéîèi>re  Sahag, 
descendant  de  saiiii  Grégoire  ,  et  pa- 
triarche de  l'Arménie,  qui ,  de  con- 
cert avec  M<srol) ,  auîrc  personnage 
énu"cnt ,  s'occupait  de  faire  fleurir 
dans  son  pays  l'eludc'  des  lettres  ,  et 
s'edorçait  d'y  propager  la  connais- 
sance de  la  langue  et  ^c^  ouvrages 
des  Grecs  ,  pour  y  aflermir  la  foi 
clircticnne.  Saliaget  Mesrcib  formè- 
rent donc  une  école  nond)reusé  de 
jeunes  gens  zélés,  qui  pussent  les  se* 
concu'r  dans  leur  projet,  e(  les  aider 
à  traduire  m  langue  ai  nuMiienne  tou- 
te ri'iciitnrc  .saiute  et  les  prin(  ipaux 
oti^rajcs  des  Pères,  .lusou'alors  les 
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Ariiieuunsn'avaicnl  \m  lire  les  Livres 
sainis  que  dans  la  langue  syriaqiu\ 
fort  pen  coimue  dans  leur  pays.  Po\ir 
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rxcculcr  leur  cntirprisc  ,  ils  résolu- 
rent d'envoyer  leurs  jeunes  (Jisei])les 
dans  l'Empire  romain,  afin  d'y  élu-, 
(lier  avec  soin  l.i  langue  el  la  lillera- 
ture  grecques  ,  et  d'en  rapjiurler 
des  manu.sirils.  INloise  visila  d'aijord 
Edesse,  Aniicxlicel  Alexandrie,  où 
il  demeura  lonj^-femps.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Uomc  ;  cl ,  en  revenant  , 
il  séjourna  quelque  temps  dans  Athè- 
nes, puis  à  Conslantiaopic,  d'où  il 
revint  dans  sa  pairie,  liche  de  con- 
naissances utiles  et  de  manuscrits 
qu'il  avait  rassembles.  Il  fut  alors 
nomme  garde  des  archives  patriar- 
cales ,  et  remplit  les  fonctions  de 
juge  auprès  de  Sahag ,  et  de  Mesrob , 
qui  ne  survécut  au  premier  que  de  six 
mois  ,  et  mourut  en  l'an  44 1-  Moïse 
de  Khoren  les  seconda  dans  toutes 
leurs  entreprises  littéraires,  et  s'oc- 
cupa constamment  de  traduire  en 
langue  arménienne  les  ouvrages  grecs 
qu'il  s'était  procure's  dans  ses  voya- 
ges. Il  jouit  aussi  de  la  confiance  de 
Joseph  P''.,  successeur  de  Mesrob,  et 
fut  ensuite  archevêque  des  provinces 
de  Pakiëvant  et  d'Arscharouni.  Il 
j)rolongea  son  existence  jusqu'à  un 
âge  très-avance'  :  selon  Thomas  Ardz- 
rouni ,  il  vécut  jusqu'à  cent  vingt  ans  ; 
et  Samuel  d'Ani  place  sa  mort  en  l'an 
489  de  J.-G.  ,  ce  qui  équivaut  à  l'an 
487 ,  selon  notre  manière  de  comp- 
ter. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
qu'en  l'an  45 o ,  son  disciple  Eznig 
était  archevêque  de  Pakrévant,  et  que 
ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après , 
que  Moïsede  Khoren  lui  succéda.  On 
voit,  par  le  témoignage  d'Asolnig, 
que  Moïse  vivait  encore  sous  Kioud  , 
qui  occupa  le  trône  patriarcal.,  de- 
])uis  l'an  465  jusqu'en  470.  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Moise  de  Khoren 
est  son  Histoire  d' Arménie ,  compo- 
sée vers  l'an  44^?^  ^«^  prière  de  Sa- 
hag, prince  pagratide,  qui  fut;,  en 
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481  ,  mar/ban  d'Arméiue,  et  mou- 
rut en  condjaltanl  les  Persans,  dette 
hi>luire  est  divisée  en  trois  livrc.-s. 
Le  premier  traiie  de  tout  ce  (pu  con- 
ccrne  l'Arménie,  depuis  Haïk,qui 
en  est  regardé  comme  le  premier  roi, 
jusqu'à  rétablissement  de  la  race  des 
Arsacides.  Maribas  Kalhina,  d'an- 
ciennes poésies ,  et  des  écrits  chal- 
déens  et  pcisans,  en  ont  fourni  les 
matériaux.  Le  deuxième  lisre  con- 
tient le  récit  de  tous  les  événeinents 
arrivés  depuis  Vagharschag  ,  pre- 
mier roi  Arsacide  en  Arménie,  jus- 
qu'à la  mort  de  Tiridate,  qui  le  pre- 
mier professa  la  religion  chrétienne. 
Les  principaux  auteurs  dont  Moïse 
de  Khoren  s'est  servi  pour  compo- 
ser celte  partie  de  son  ouvrage,  sont 
Maribas  Kathina  ;  Leroubna  ,  fils 
d'Apschatar  d'Edesse-  Olyp  ,  pn'tre 
d'Ani-  le  fameux  hérésiarque  Bar- 
dcsane,  auteur  d'une  hisîoire  en  sy- 
riaque- Khouroutoud  qui  avait  écrit 
cel'c  rie  Perse  ,  et  d'autres  historiens 
doiit  les  ouvrages  sont  également 
perdus.  Le  troisième  livre  s'étend 
depuis  le  règne  de  Khosrou  II , 
jusqu'à  la  mort  de  Sahag  et  de  Mes- 
rob. A  ces  trois  livres.  Moïse  de 
Khoren  en  ajouta  dans  la  suite  un 
quatrième,  qui  contenait  le  récit  de 
tout  ce  qui  is'était  passé  en  Ajmé- 
nie  depuis  la  destruction  de  la  mo- 
narchie Arsacide,  jusqu'au  temps  de 
l'empereur  Zenon.  Cette  contiiuKà- 
tion  est  perdue.  Les  trois  premiers 
livres  ,  qui  forment  un  ouvrage  com- 
plet ,  ont  été  imprimés,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  en  arménien  seulement , 
à  Amsterdam  ,  1695  ,  in  12.  Cette 
édition  fort  jolie  contient  un  grand 
nombre  de  fautes  ;  l'éditeur  ,  Tho- 
mas de  Vanant,  n'avait  à  sa  dispo- 
sition qu'un  seul  .laaiiuscril,  qui  n'e'- 
tait  ni  bon  ,  ni  ancien.  En  l'an  1 736, 
les  frères  Whislon  donuèicnt^  à  Lon- 
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dres,  une  nouvelle  édition  de  cette 
histoire;  et  ils  y  joignirent  une  ver- 
sion latine  ,  accompagnée  de  notes 
en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir 
lever  les  nombreuses  difficultés  litté- 
raires et  historiques  que  présente  le 
texte  de  Moise  de  Khoren.  Un  ma- 
nuscrit que  les  frères  Whistou  s'é- 
taient procuré,  leur  servit  à  corriger 
quelques-unes  des  fautes  de  réililiou 
d'Amsterdam.  Quoiqu'il  y  en  existe 
encore  beaucoup  ,  et  que  les  frères 
Whiston  se  soient  trompes  plus 
d'une  fois  d.ins  leur  interpréta- 
tion ,  il  est  étonnant  qu'avec  le  peu 
de  moyens  qui  étaient  à  leur  dis- 
position ,  ils  aient  pu  entreprendre 
€t  exécuter  un  pareil  travail ,  qui , 
malgré  ses  imperfections  ,  doit  tou- 
jours être  regardé  comme  Irès- 
recommandable.  Quelques  années 
après  ,  un  évêq'ie  arménien  ,  nom- 
mé Sei  gins ,  donna  à  Venise  une  hou- 
Velle  éaition  de  l'histoire  de  Moïse 
de  Kl'orcn,  mais  en  se  bornant  à 
reproduire  le  texte  des  frères  Wliis- 
ton.  Il  serait  fort  important  de  pos- 
séder une  bonne  édition  de  cet  ou- 
vrage; mais  la  rareté  des  manuscrits 
rend  cette  entre])rise  fort  difîicile. 
M.  Zolnab,  de  (ionsfaiitinople  ,  cé- 
lèbre par  la  découverte  de  la  version 
arménienne  de  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe  ,  en  préparc  une  depuis  loiig- 
temps  ;  il  a  revu  le  texte  de  Moisc 
de  Khoreii,  sur  trois  manuscrits, 
don;  doux  fort  anciens:  la  prolunde 
connaissaïu'e  que  M.  Zohrab  a  de  la 
littérature  classique  de  sa  nalion,  et 
sa  gran  le  sa-^acite' ,  font  vivement 
désirer  la  publication  de  celimpor- 
larit  ouvrage.  Moïse  de  Klioren  est 
aussi  l'auteur  d'un  Traité  de  rhéto- 
7Ù/ue ,  <\cl\[c  à  l'im  de  ses  disciples 
nom  nié  Théodore,  et  divisé  en  dix. 
livres.  Cet  ouvrage ,  écrit  dans  le 
g'>ùt  des  ilu-leurs  grecs ,  contient  un 
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grand  nombre  de  discours  composés 
par  Moïse  de  Khoren  lui-même ,  pour 
mieux  inculquer  dans  l'esprit  de  ses 
élèves  ,  les  préceptes  qu'il  enseigne. 
Ce  livre  ,  fort  difficile  à  entendre  , 
est  un  trésor  inépuisable  pour  ceux 
qui  veulent  pénétrer  dans  toutes  les 
délicatesses  Je  la  langue  arménienne. 
Moïse  de  Khoren  y  cite  souvent  des 
auteurs  et  des  ouvrages  grecs,  par- 
mi lesqiicls  on  rem.irquc  les  Peliùdes, 
tragédie  perdue  d'Euripide,  dont  il 
donne  mie  courte ar.dvsc. M. Zohrab 
adonné,  en  ï  7gO,à  Venise,  en  i  vol. 
in  8". ,  une  fort  bonne  édilion  de  ce 
livre,  avec  un  iimple  commentaire, 
le  tout  en  arménien  :  pour  faire  cette 
édition,  il  a  eu  à  sa  disposition  cinq 
manuscrits,  dont  un  de  l'an  5\'j  de 
l'ère  arménienne  (  iO(j8  de  J.-C.  )  Il 
existe,  en  arménien,  une  Géographie 
qui  portele  nom  de  Moïse  de  Khoren  : 
un  traité  de  Pappus  d'Alexandrie, 
forme  la  principale  partie  de  cet  ou- 
vrage; on  y  a  joint  quelques  détails 
qui  ne  pouvaient  être  donnés  que  par 
un  Arménien,  sur  !a  Perse,  l'Armé- 
nie et  siu"  les  pays  Caucasiens  ;  on  y 
a  aussi  joint  des  prolégomènes,  tirés 
de  la  partie  mathématique  de  la  Géo- 
graphie de  Ptoîémée.  Si  cet  ouvrage 
appartient  à  Moïse  de  Khoren ,  ce 
dont  on  a  de  fartes  raisons  de  dou- 
ter ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
un  Mémoire  composé  par  l'auteur  de 
cet  article  (  Mémoires  hisloriijues  et 
i^éoi^raphiques  sur  V Arménie ^  tom»^ 
II,  p.  3oi  -ji"),  on  ne  peut  au 
moins  disconvenir  qu'on  y  a  fait  un 
grand  nombre  d'interpolations,  qui  , 
j)our  la  plupart  ,  paraissent  dater 
du  dixième  siècle.  Cette  Géogra- 
phie a  été  imprimée  (piatre  fois. 
La  première  édiliou  est  de  Mar- 
seille, i(>8'î,  in  -  8'».  de  3'io  pa- 
ges, dont  (il)  pour  la  géographie  ;  le 
reste  est  un  recueil  de  faibles  et  d'hrs- 
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l<irieltcs.  Cctlo  tUiliori  ,  toii!o  anr.c- 
iiicmie, loiniinilcucraiitcs. En  1 7-H6, 
les  Irèrcs  Whislon  ont  ajoute  celte 
gi'Oc;raplH<'  à  leur  ôiiîidu   do  l'Iiis- 
toirc  de  Moi  se  de  Kiioren.  Ils  n'ont 
corrige  aiienne  des  tantes  de  l'édi- 
tion  de   M.irseille  ,  et  se  sont  con- 
tentes de  joinilre  an  texte  nne  ver- 
sion latine.  Le  même  toxte,  tonjouis 
iaulif ,  a  ele  rej>rodnit  dans  l'édition 
faite  à  Venise  par  l'e'vèqne  Scrgius. 
tntin,  en   18  u),  Tantenr  de  cet  ar- 
ticle en  a  donne  une  nonvelle  édition, 
dans  le  second  volniue  ,  p.  3i8-394 
de  l'ouvrage  déjà  cite'.  Ou  y  a  cor- 
rigé, autant  qu'on  l'a  pu,  les  uom- 
breuses    fautes    qr.i    existent    dans 
le  texte  de  cet  ouvrage;  et  l'on  y  a 
joint  une  tradaction  française  et  des 
notes.    Mo'ibe  de  Khoreu  est   aussi 
l'auteur  d'un  grand  nombre  de  pic- 
ces  de  vers  et  d'hymnes  qui  se  chan- 
tent encore  dans  les  oliices  de  l'É- 
glise d'Arménie,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  estimes  que  ses  autres  pro- 
duc lions,  sous  le  rapport  du  stvle. 
On  en  trouve  un  grand  nombre  dans 
le  Schara^nots^  ou  Recueil  d'hym- 
nes et  de  can;iqucs  imprimé  en  ar- 
ménien, à  Amsterdam,  1702,  i  vol. 
in-8^.  Le  témoignage  unanime  des 
autenrs  arméniens  ,  et  ce  qu'il  dit 
lui-même,  dans  phisicurs  passages 
de  son  histoire,  sattisont  pour  qu'on 
croie  que  Moïse  de  Kliorcn  tradui- 
sit   un    grand    nombre    d'ouvrages 
grecs  en  langue  arménienne.  Nous 
ne  connaissons  aucune  de  ces  tr;t- 
ductions  :  il  en  existe  prohabiement 
plusieurs  dans  nos  bihliothèqucs  et 
dans    celles  des    Arméniens  ;    mais 
l'absence  de  sou  nom  empêche  peiit- 
ètre  d'en  connaître  le  véritable  in- 
terprète. Nous  croyons  qu'on  a  ré- 
cemment découvert  un  de  ces  ouvra- 
ges :  nous  voulons  parler  de  la  version 
^iinénicnne  de  la  Chronique'  d'Eu- 
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si'he.  Dans  son  histoire  d'Ai  liiéiiie  , 
Moïse  de  Khoren  cite  trop  fréquem- 
ment ce  livre,  pour  qu'on  puisse  dou- 
ter qu'il  fît  partie  des   manuscrits 
grecs  qu'd  raj)porta  dans  sa  ])atrie. 
liien  plus  :  les  morceaux  d'Euscbc  , 
insères  dans  l'histoire  d'Arménie  , 
présentent  quelques  contre  -  sens  et 
une  disposition  de   mots  qui» se  re- 
Irouvent  ])réeiséuient  dans  le  texte 
de  la  version  arménienne.  En'in  l'on 
y  remarque  un  style  pur ,  élevé  ,  et 
un   clioix  d'expressions  qui  ne  peu- 
vent appartenir  qu'au  beau    siècle 
de  la  littérature  arménienne ,  et  qui 
rappellent  tontes  les  qualités  exclusi- 
vejncnt  propres  à  Moïse  de  Khoren. 
Cette  traduction  était  perdue  depuis 
long-temps,  lorsqn'en  l'an  178'i,  le 
docteur  Zohrab  en  découvrit  à  Gons- 
tantinople  un  manuscrit  sur  parche- 
min, qui  avait  appartenu  autrefois 
au  patriarche  Grégoire  IV  (  1173- 
1 193  ),  et  qui  était  alors  en  la  pos- 
session d'un  savant  Arménien  ,  qui  le 
tenait  d'un  prèlredesa  nation,  attaché 
au  patriarche  de  Jérusalem. Une  co- 
pie de  cet  important  ouvrage  fut  ap- 
portée à  Venise  par  ledocteur  Zohrab 
et  déposée  dans  la  bibliothèque  des 
Mdkhitliarisles  ,  qui  songeaient  dès- 
loK   a   en  donner  une  édition.  Les 
révolutions  de  l'Italie  empêchèrent 
ce  projet  d'être  mis    à    cxccutior.  : 
il  était  abandonné  ,  lorsqu'en  l'an 
1816,   M.   Mai   annonça    que,  de 
concert  avec  le  D''.  Zohrab  ,  il  se 
jiroposait  de  donner  nne  édition  la- 
tine de  la  Ghronique  d'Eusèbe  ;  elle 
])arut  elfectivemenl  bientôt  après  , 
sous    ce  titre  :    Eusebii   Pamphili 
Chronicorwn    canonmn  lihri  duo. 
Opus  ex  Hdicano  codice^  à  doctore 
J.  Zohrabo  ,  diligenler  cxpresswn 
et    casiigaiuin.  y^ng.  Maïus  et  ./. 
Zokrahus  nunc  primàni  conjunclis 
curis   latinitate  donaUiin  îWtiy^pKr 
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illustratum  ,  addiiis  Grœcis  reli- 
quiis  ediderunl ,  IMilan ,  1818,  un 
vol.  grand  in  -  4".  l^eu  après  ,  dans 
la  même  année,  on  publia  à  \e- 
nise,  le  texte  arménien,  avec  une 
nouvelle  version  laiine  :  Eusebii 
Famphili  ,  dpsariensis  epiicopi , 
Chronicon  hiparlUum  ,  nunc  pri- 
miiin  ç.r  armenîaco  texlu  in  lali- 
num  conversnni  ,  adnotativnibas 
anrlum,  Grœcis j'ra^inentis  exurna- 
tum,  operd  P. ./.  B.  Aucher^  Venise, 
18 18,  -i  vol.  in^"".  Ou  peut  voir, 
dans  le  Journal  des  savants  ,  février 
1820,  le  jugement  qu'on  a  cru  de- 
voir porlerde  cette  seconde  édition, 
qui ,  à  l'exception  du  texte  arménien 
qu'elle  contient ,  est  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  de  Milan,  pour  la 
fidélité  de  la  traduction.  S.  M — n. 

MOISSON-DEVAUX  (Gabriel- 
Pierre-Fra>(j;ois  ),  naturaliste,  ne 
en  17  4'^,  à  Cacn,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  robe,  fut  envoyé  de  bonne 
îieure  à  Paris ,  où  il  fil  ses  éludes 
avec  beaucoup  de  distinction.  11  ob- 
tint à  seize  ans  un  brevet  de  lieute- 
nant ,  dans  le  régiment  de  Dauphin 
cavalerie,  et  lit  toutes  les  campaj^ncs 
de  la  guerre  de  1  758.  La  paix  l'ayant 
ramené'  en  France,  il  ollril  la  démis- 
sion de  son  emploi,  et  s'.ippliqua 
dèslors  à  l'ëlude  de  l'histoire  riatu- 
rclle,  et  «;u  p-irliculier  de  la  botani- 
que. Moins  occupe  tic  la  nomencla- 
lure  des  plantes  (pie  de  leur  utilité,  il 
fît  beaucoup  d'essais  iuler<  ssants,  et 
jcussitiiarilimaler  dans  la  iXurman- 
die  le  Sassafras  d' Amérique  et  le 
ç;ra::(l  }f<i<^ujUa.  Appelé,  pcnd.mt  la 
révolution  ,  par  le  .sulVra^e  de  ses 
roucitoycns,  daus  nos  assemblées  de- 
iiberanies,  il  n'auilùliomia  j)oiul  les 
succès  de  la  hibuue,  vA  n'y  parla 
j:uèr«quc  p'>ur  deuiander  la  reprise 
lies  ir'jvaax  du  porl  de  F-acu,  et  l'a- 
thèvcmentdu  canal  de  l'Orne.  .\|»i\s 
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avoir  rempli  pendant  plusieurs  an- 
nées des  fonctions  publiques  avec  zèle 
et  dèsinteVessemeut  ,il  s'empressa  de 
revenir  à  l'étude  de  la  botanique.  Il 
lut  différents  mémoires  à  la  société 
d'agriculture  de  Caen,  entre  autres, 
un  sur  la  nécessilé  d'établir  des  pé- 
pinières dans  le  département  du  Cal- 
vados. Cet  homme  estimable  mou- 
rut le  8  sept.  i8o'2.  Il  a  laissé  beau- 
coup d'ouvrages  en  manuscrit,  parmi 
lesquels  on  dislingue  un  Traité  com- 
plet sur  les  Fucus  ,  que  l'abW  Rozier 
se  proposait  de  donner  au  public j 
mais  sa  modestie  était  si  grande, 
qu'il  n'a  jamais  rien  imprimé,  f'.  son 
Elo^e,  par  M.  P.  A.  Lair,  dans  le 
hecueil  de  la  société  d'agricuiture  j 
et  dans  le  Magasin  encjcîopédiq.  , 
ann.  i8o3,  tome  m.  W — s. 

MOITIE  (  Piebre-Étienne  )  , 
graveur  à  la  poinle  et  au  burin  ,  na- 
quit à  Paris  ,    en    \']ri.  Elève  de 
Beaumont,  il  cultiva  également  le 
genre  du  portrait  et  celui  de  l'histoire. 
L'ouvrage  (pii  a  le  plus  contribué  à  le 
faire  connaître,  consiste  en  deuxgra- 
vures  qu'il  a  exécutées  pour  la  ga- 
lerie de  Dresde ,  et  neuf  pour  celle  du 
comte  de  Bruhl.  Il  a  gravé  en  outre 
six  tableaux  ,  d'après  Grenue  ,  ainsi 
(jue  qurl(jues   portraits  ,  parmi  les- 
quels Diderot  cite  avec  éloge  celui  de 
J/iihainel  du  Monceau ,  exposé  au 
Salon  eu  1 7<>7.  Il  fut  reçu  de  l'acadé- 
mie ,  en  1770  ,  sur  la  gravure  du 
Portrait  de  Hcstout.  li  obtint, quel- 
(jues  années  aj)rès,  le  titre  de  graveur 
du  roi.  Il  mourut  en  1780  ,  laissant 
six  enfants,  (jui  tous  ont  suivi  la  car- 
j  ière  des  arls  ,  el  parmi  lesquels  ses 
deux  (illes  (  AngelifpieKosc  et  Éli- 
sab;lh-Mélanie  )   ont  cullivé  la  gra- 
vure avec  succès.   —  François-Au- 
guste MoiTTi.  ,  lils  du  précédent  , 
na<|uit  à   Paris,    en    1748,   et    s'a- 
di>nna,  comme  ses  sœurs,  à  la  gra- 


vnrr.  Elcrc  rlo  son  ]nro  ,  il  se  fit 
di.«.tinp;iicr  par  \.i  |ir<i|ti(t('  de  .son 
lninii  vi  I.»  liiirssc  i\o  son  oxecufion. 
Il  a  ^f.ivrd'iijjirs  (lidiMTiits  maîtres; 
ïîîais  (iiTiiz.c  ("tait  rdiii  ([iTil  alli'C- 
tioiiiiait  le  plus.  On  coiiiiaîl  (!e  lui 
trente  pièri's  execiil«''(s  iPapiès  ce 
maître,  ])anni  lescjuclles  on  dtiit  par- 
licu'ièrenient  citer  une  suite  de  \'in|:^t- 
(piatre  IVnilles  ,  j)M]»!i(T  par  cahiers 
de  six  r<'ijil!es ,  sons  le  litre  de  hivers 
hahiUcmcnts ,  suivant  le  costume 
(V Italie  ,  dessinés  d'après  nature  , 
yar  J.  B.  Greuze  ^  oniés  de  fonds  y 
par  J.  B.  Lallemand  y  et  gravés  par 
A.  Moitié  ,  d'après  les  dessins  tirés 
du    cabinet    de   l'abbé   Goiisenot. 

o 

Cette  suite  ,  piquante  par  la  variété 
des  objets  ,  est  Irès-estimee.  Cepen- 
dant ,  la  Récréation  de  table  qnil  a 
gravée,  d'après  Jac.  Jordaens  ,  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  —  Jean-Bap- 
tistc-Phiiibcrt  Moitte  ,  autre  fds  de 
Picrre-Ktiennc, cultiva  l'architecture, 
et  mourut  en  1 808,  professeur  de  l'ë- 
cole  de  Dijon.  Il  s'était  fait  remar- 
quer par  un  projet  de  cathédrale,  et 
par  un  arc  de  triomphe,  qui  obtin- 
lent  un  prix  en  179'.^.  —  Jean- 
Guillaume  MeiTTE  ,  frère  du  précé- 
dent ,  et  l'un  des  plus  habiles  sculp- 
teurs de  ce  siècle ,  naquit  à  Paris,  en 
1747-  Son  goût  pour  le  dessin  se  ma- 
nifesta presque  au  sortir  de  l'enfance  ; 
et  son  père ,  charmé  des  dispositions 
qu'il  annonçait,    s'empressa  de  les 

seconder  ,  en  dirio;eant  lui-même  ses 
'1 
études.    Les  nombreux  artistes  qui 

frcqi:entaient  sa  maison ,élonnéseux- 
mêmes  des  progrès  du  jeune  Moitte, 
lui  prodiguaient  les  encouragmicnts  • 
et  PigalJe ,  que  l'on  rrr/ardait  alors 
comme  le  premier  sculj)îcur  ,  solli- 
cita lui-même  la  faveur  de  l'avoir 
pour  élève.  ï^a  pratique  de  son  art , 
dans  laquelle  il  devint  habile  de  bonne 
Lcurc  J  ne  l'cmpccha  pas  d'étudier 
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assidûment  la  jiatiiic.  Convaincu  (jue 
le  dessin  est  la  .'■("lic  b.ise  d'une  iiis- 
fruclion  solide,  il  eui ployait  tous  les 
loisiis  qui  lui  restaient,  a  copier  le 
n)odè!e  vivant.  Après  la  mort  de 
]\gall(' ,  il  passa  dans  l'atclierde  Jean- 
Hapliste  Lenjoyne.  Dans  les  Hifïc- 
renis  concours  de  l'académie,  il  rem- 
porta presque  tontes  les  médailles;  et 
en  1  7(18,  ayant  obtenu  le  grand  ])rix 
de  sculpture,  sur  une  figure  Aq  David 
portant  en  triomphe  la  tête  de  Go- 
liath ,  il  partit  pour  l'Italie.  La  vue 
des  chefs  -  d'œuvrc  que  renferme  la 
capitale  du  monde  chrétien  ,  frappa 
le  jeune  artiste  ,  et  vint  donner  un 
autre  cours  à  ses  idées.  11  s'aperçut 
que  la  route  qu'il  avait  suivie  jus- 
qu'alors, laissait  presque  tout  à  dési- 
rer :  il  se  mit  donc  à  éti:clier  l'an- 
tique, non-seulement  dans  les  belles 
statues  dues  au  ciseau  des  Grecs  , 
mais  dans  les  monuments  de  l'ar- 
chitecture qui  suljsistent  encore  à 
Rome.  Les  usages  ,  les  mœurs  ,  les 
costumes  ,  les  formes  les  plus  belles 
du  corps  humain  ,  rien  n'échap- 
pait à  ses  recherches  assidues.  C'est 
ainsi  qu'd  acquit  le  goût  exquis  et  la 
correction  de  dessin  ,  l'élégance  des 
formes,  la  beauté  des  proportions, 
l'heurçnx  clioix  des  dra])erics,  et  la 
variété  d'expression  qu'il  a  su  répan- 
dre dans  ses  ouvrages.  11  aurait  pro- 
longé son  séjour  en  Italie,  si  le  dé- 
rangement de  sa  santé  ne  l'eût  forcé, 
en  1773,  à  revenir  en  France,  où 
sa  réputation  l'avait  devancé  depuis 
long-temps.  Il  reçut  à  Paris  ,  des  ar- 
tistes et  des  amateurs,  l'accueil  le 
plus  distingué.  Ce  fut  dans  le  calme 
qu'il  letrouva  ,  après  son  retour  , 
que  Moitte  dessina  à  la  plume  plu- 
sieurs grandes  frises  d'un  l)eau  style, 
et  qui  excitèient  l'admiration  des 
artistes.  M.  Auguste ,  orfèvre  du  roi  ^ 
se  l'attacha;  Tvloitlc  fit  pour  lui  des 
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dessins  qui  servirent  de  modèles  à 
ses  plus  beaux  ouvrages  ,  et  qui  Ir.i 
donnèrent  une  grande  supëriorîlë  sur 
tous  les  autres  orlèvres.  Moitié  a 
produit  peut-être  plus  de  mille  des- 
sins de  ce  genre;  et  il  a  ,  sons  ce 
rapport  ,  ëininomment  contribue  à 
rendre  à  un  genre  de  luxe  que  les 
plus  grands  maîtres  n'ont  pas  refuse 
d'illustrer  ,  un  degré  de  mérite  qui 
n'existaft  plus  en  France  depuis  plus 
d'un  siècle.  Agréé  à  l'académie ,  en 
1  783 ,  sur  une  figure  représentant 
un  Sacrificateur ,  il  fut  chargé  de 
plusieurs  travaux  importants  ,  dans 
le  nombre  desquels  on  remai  (jne  une 
f^estale  faisant  Vasper.sion  de  Veau 
lustrale j  exécutée  pour  M.  de  Jou- 
bert,  trésorier  des  étals  de  Langue- 
doc; une  Ariane^  pour  M.  Brack- 
ford,  Anglais;  les  Bas-reliefs  de  plu- 
sieurs des  barrières  de  Paris;  les  ligu- 
res colossales  représenlant  les  Pro- 
vinces de  Bretagne  et  de  Normandis, 
placées  à  la  barrière  des  Bons-Hom- 
mes, et  ])lusicurs  Bas  -  reliefs  et 
Sphinx ,  au  château  de  l'Islc-Adam. 
Louis  XVI  lui  avait  commandé  la 
Statue  de  Cassini.  La  révolution 
l'em pécha  d'abord  de  la  terminer; 
et  ce  ne  fut  que  plus  lard  ([u'il  put 
mettre  la  derniere-maiu  à  cet  ou- 
vrage, qui  est  un  de  ses  plus  beaux  ti- 
tres de  gloije. Des  artistes  ont  rendu 
justice  au  rare  mérite  des  pallies 
nues  ,  mais  ils  ont  critiqué  la  ])ose  et 
la  diaperie  :  ils  ont  p<'usé  qu'en  vou- 
lant s'airj'.iucliir  du  costujnc  mo- 
derne ,  Moilte  avait  hop  ,  ou  lr»»p 
peu  fait  ,  et  (pie  le  costume  ne  (lt»it 
être  ni  suivi,  ni  observé  a  demi.  Au 
milieu  de  nus  troubles  civils ,  il  fut 
clioi'^i  pour  exécuter  le  bas -relief 
du  fronton  de  la  nuuvelle  église  de 
Sainte-(jciieviève ,  alors  nommée  le 
f\iiHlié(U).  Il  y  représeiila  la  Pairie 
couronnant   Us    vertus  civi<jurs  et 
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guerrières  (1).  Eu  i794<  on  établit 
un  CQtiComs  pour  une   Statué  de 
J.  J.    Bousseau  ,    qui  devait    être 
exécutée  en   grand  ,   et    coulée  en.^ 
bronze  pour  être  pîacce  aux  Champs- 
Elysées.  Le  modèle  de  Moitte  repré- 
sentait le  Citoyen  de  G encve  médi- 
tant le  plan  de  son  Emile ^  et  exa- 
minant les  premiers  pas  de  Venf an- 
ce.  Il  obtint  le  prix;  mais  le  projet 
ne  reçiit  point  son  exécution.  Quel- 
que temps  après ,  il  fi'.t  l'un  des  deux 
artistes   désignés   par  le   gouverne- 
ment,  lors  de  la  création  de  l'Ins- 
titut )  pour  former  le  noyau  de  la 
cksse  des  beaux  -  arts.  Apres  la  ba- 
taille de  Marengo  ,  il  fut  cliareié  de 
l'exécution  du  Mausolée  en  bas-re- 
lief du  général Desaix ,  pour  l'église 
de  l'hospice  du  morit  Saint-Bernard. 
11   représente  le   Général  Desaix  , 
frappé  du  coup  mortel,  expirant  en- 
tre les  bras  du  colonel  Lebrun,  ^on 
aide-de-camp.  On  vanîa,  dans    le 
temps,  la  grâce  de  la  composition, 
l'élégance  des  ligures  et  le  fini   de 
l'exécution;  mais  on  reprocha  jus- 
tenrent   à   l'artiste    de   n'avoir  pas 
su  donner  à  ses  personnages  le  ca- 
ractère sévère  et  héroïque,  qui  con- 
venait à  son  sujet.  Le  bas-relief  d'un 
des  aAant  corps  de  l'intérieur  de  la 
cour  du  Louvre,  à  la  droite  du  pa- 
villou  de  l'horloge  ,  dans  lecjuel  il  a 
rej)réseuté   la    DIuse    de   l'histoire  ^ 
ainsi  que  les  deux  ligures  de  Moi  se 
et  lie   A'uma   qui  l'aecompagnent , 
sont  (l'un  style  plus  grandiose,  et  rap- 
))ellenl  davantage  les  compositions 
du  même  genre,  que  Jean  (loujon  a 
exéciilees  de  r.iiilre  cùlé.  On  a  vu, 
à  rex])Osilion  du  Louvre,  une  Statue 


(1^  li\-^lir«r  tic  Siiiiilc  <li'ii«-\  J'v«'  uvanl  <|i'  it««i<Iii»« 
tiii  ciiltp  ,  i>n  n  cm  f)pvi>ir  ili'IriiiK'  Ir  v.tsic  lw<  relirt 
d  '  >I(iillt<.  Il  i-aiiliiil  ni  1''imiii:<  |i>-ii  df  niuiiiiiucnll 
ilr  i-'i  -rnri»  ,  tliinl  il  uvrti»  cto  pour  uinki  dife  lu  l'H'- 
iiif  l' iii'itt^iU  et  i«*  uiDiirtV. 
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é.jucstrc'  en  bronze  de  IluoiiupurlK^ 
(le  niuycniu*  pn>j)orlion  ;«'lle  lui  mc- 
rila  d'ctïc  rlioisi  pour  rxcculcr  la 
Statue  ecfnestre  du  >j^ènéral  d' llaul- 
;)oz</,  (litut  il  n'a  t'ait  (jiic  le  inodcic. 
Il  xqçaX.  alors  la  decoralioii  do  la 
L('^ii)n-iriu)iincur  ;  et  on  lui  confia 
l'cxoculion  des  bas-rclicfs  en  bronze 
destines  à  décorer  la  Colonne  du 
cnmp  de  JJoul  >f^ne  ,  ainsi  que  le 
Tombeau  du  cernerai  Lecle/c ,  qui 
ilevait  être  érige'  dans  l'église  de 
Sainte  Geneviève. Quoique  d'un  tem- 
pera nient  rohusie,  qu'avait  encore 
alFermi  l'habitude  du  trav.àl  ,  la 
ijiort  de  sa  femme ,  Aclelaide-Marie- 
Annc  Caslillas,  distinguée  elle-même 
par  ses  talents  dans  les  arts,  l'af- 
tccta  profondément.  Sa  santé  s'en 
ressen  it  ;  elle  s'affaiblit  progressi- 
vement ,  et  il  ne  put  se  livrer  avec 
la  même  vigueur  et  la  même  assi- 
duité au  travail  de  son  atelier  :  il 
mourut  le  2  mai  1810  ,  regretté  de 
tous  ceux  qui  avaient  pu  ap])récier 
la  bont'i  de  son  cœui-,  à  travers 
l'austcrité  de  ses  principes  et  la  sé- 
vérité de  son  caraclèi'c.  M.  Quatre- 
mcre  de  Quincy  prononça  sur  sa 
tombe  un  discours  dans  lequel  il  sut 
dignement  apprécier  ses  talents  (i). 
Cet  habileartiste  s'était  aussi  fait  con- 
naître de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse par  une  foule  de  beaux  dessins. 
Outre  les  ouvrages  dont  on  a  par'é, 
la  mort  l'empêcha  d'achever  un  bas- 
relief  pour  le  péristyle  du  palais  du 
sénat,  et  les  statues  du  Destin,  de  la 
Force,  du  Rétablissement  des  Cultes 
et  du  Traité  d' Amiens  ^  dont  il  n'a 
laissé  que  les  moièles.  Celui  du  bas- 
lelief  représentant  des  Guerriers  se 
dér^ouant  pour  le  salut  de  la  patrie , 
se  voit  dans  la  salie  d'entrée  de  la 
galerie  des  tableaux  de  la  chambre 

'^11  Voy.  Je  Sloniteui  duO  œ-^i  i8io. 
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des  pairs.  Parmi  les  élèves  sortis  de 
son  école,  et  qui  font  honneur  à  ses 
leçons,  on  peut  citer  MM.  Gatteaiix, 
Gérard  ,  Taunay  jeune,  etc.  P — s. 
MDIMIE  (  AnBAUAivi  ),  géomè- 
tre, né  en  1667,3  Vitri,  en  Cham- 
ptgnc,  où  son  père  exerçait  la  chi- 
rurgie ,  fut  envoyé  à  l'académie  de 
Sedan,  p(>ur  y  faire  ses  éludes.  La 
lecture  d'un  traité  de  Lcgendrc  lui 
insj)ira  le.  goût  des  mathématiques  ; 
mais  il  ne  s'y  livra  qfi'en  secret , 
par  ménagement  pour  son  profes- 
seur ,  qui  regardait  comme  mal  em- 
ployé tout  le  temps  qu'il  dérobait 
à  la  langue  grecque.  Mjivre  passa 
ensuite  à  Saumiîr  ,^puis  a  Paris, 
pour  y  achever  ses  cours  de  phi- 
losophie :  .raai>  i!  avait  sans  cesse 
entie  les  mains  les  ouvrages  des 
meilleurs  mathématiciens;  et  sa  pé- 
nétration naturelle  lui  aplanissait  U 
plus  grande  parii?  des  difficultés 
qu'il  y  rencontrait.  Son  père ,  cé- 
dant enfin  à  ses  instances  ,  consentit 
à  lui  donner  un  maître  de  mathéma- 
tiques; et  son  choix  tomba  sur  Oza- 
nam.  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  Moivre,  élevé  dans  la  reli- 
gion protestante,  se  retira  en  An- 
gleterre, où  il  se  fit  appeler  De  Mui- 
vrc.  Il  n'apportait  d'autres  ressour- 
ces pour  y  subsister,  que  l'enseigne- 
ment des  mathématiques  ,  dont  il 
croyait  avoir  atteint  le  sommet  :  la 
let'lure  des  Principes  de  Newton  le 
désabusa  ;  étonné  de  ne  point  en- 
tendre un  ouvrage  dont  la  simplicité 
apparente  l'avait  séduit,  il  n'hésita 
pas  à  le  prendre  pour  l'unique  objet 
de  ses  études,  et  il  en  portait  tou- 
jours sur  lui  quelques  feuillets,  qu'il 
relisait  dans  ses  moments  de  loisir, 
La  rapidité  de  ses  progrès,  et  sou 
application,  le  firent  connaître,  eu 
169'i,  de  l'astronome  Halley,  qui 
se  charcjeadc  communiquer  ses  pre- 
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raiers  ëc.rils  à  la  société  royale,  et 
l'y  fit  admeltre,  en  1697.  ^'^  friand 
I»iewton,  dont  il  s'honorait  d'être  le 
disciple,   voulait   qu'il   le   regardât 
comme  un  ami;  et  une  discussion 
assez  vive  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
le  médecin  Chcyne,  acbova  d'éten- 
dre sa  réputation  (  F.  G.  Cheyne  , 
VIII  ,  369).  Leibnitz  fit  d'inutiles 
démarches    pour  lui  prociuer  une 
chaire  dans  quelque  université  d'Al- 
lemagne -,   on  tenta   avec  aussi  peu 
de  succès  de  l'attacher  à  l'académie 
de  Gambridj^e.  Moivre  fut  l'un  des 
commissaires    désignés    pour   pro- 
noncer sur  la   contestation  qui  s'é- 
leva entre  Ijcihniîz  et  Newton,  au 
sujet  de  l'invention  du  calcul  inlégral 
( /'.  Leibnitz  et  Newton);  et  peu 
après,  il  communiqua  a  la  société 
royale  un  petit  traité  :  De  Mensurd 
sortis,  qui  ajouta  encore  à  l'opinion 
qu'on  avait  de  son  talent.  Montmort 
s'était  occupé ,  avant  lui,  du  calcul 
des  jeux,  de  hasard  ;   mais  il  avait 
pris   une   route  si  dinérentc,   qu'il 
reconnut  lui-même  qu'on  ne  pouvait 
accuser  Moivre  de  plagiat.  Gc  der- 
nier perfectionna  ce  travail ,  et  en 
fit   d'ingénieuses    applications    aux 
usa<^es  de  la  vie.  Il  se  délassait  de 
l'étude   (les    malhémali(pics   par  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  ,  an- 
ciens el  modernes;  il  possédait  par- 
faitement les   classiques,   et   on  le 
consultait  souvent  sur  des  passages 
diiliciles  ou  contestés:  il  savait  par 
cœur  Rabelais  et  Molière;  et  si  l'on 
en  croit  son  panégyriste,  il  aurait 
mieux,  aimé  être  ce  célèbre  comique 
quelScvston.  Dans  sa  viedlesse  il  fut 
privé  de  lu  vue  el  de  l'ouie,  sans  rien 
perdre  (le  ses  facultés  inlcllecluelles: 
sur  la  (in  de  sa  vie,  il  éprouvait  un 
besoin  de  sommeil  tel,  (ju'il  dormait 
vingt-trois  heures  par  jour;  enliu  il 
cessa   de    se   rcveilltr    le    ^7    nuv. 
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1754,  à  l'âge  de  87  ans.  Moivre, 
religieux  par  conviction  ,  ne  connut 
jamais  l'envie  ni  les  passions  basses 
dont  les  savants  eux-mêmes  ne  sont 
pas    toujours    exempts.    Il    évitait 
la  société  plus  qu'il  ne  la  recherchait; 
et  il  ne  savait  pas  déguiser  son  aver- 
sion pour  le  manège  et  la  fausseté.  Il 
avait  été  reyu  meml)rc  de  l'académie 
des  sciences  de  Paiis  ,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  et  il  était  depuis  long- 
temps de  celle  de  B(Tlin.  Outre  des 
Mémoires  nombreux  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ,   on   a  de 
lui  :  I.  The   doctrine  of  chances , 
Londres ,  1716;  ibid. ,  1788;  ibid . , 
1756,  in-4".  G'est  la  traduction  an- 
glaise qu'il  publia  de  son  traité  des 
probabilités ,  avec  des  additions  ;  l'éd. 
de   1756  est  plus  complète  que  les 
précédentes.  On  trouve  l'analyse  de 
la  méthode  de  Muivre  dans  ï//ist. 
des  mathéniatiq.,  parMontucla,  t. 
m,  p.  396  et  suiv.  Lagrange  avait 
le  projet  de  traduire  cet  ouvrage  eu 
français;   c'est  dire  assez  combien 
il  est  intéressant.   II.   3IisceUanea 
analj'tica  deserichiis  et  quadratiiris^ 
LondiTS,  1730,  in-4'^.  Get  excellent 
ouvrage,  divisé  en  huit  livres,  con- 
tient les  phis    savantes  recherches 
d'analyse;  c'est  le  recueil  des  décou- 
vertes de  Moivre  et  des  méthodes 
qu'il  avait  employées  pour  y  parve- 
vemr.  111.  Anniaties  un  livcs  (  Des 
rentes  à  vie),  ibid.,   I7'i4>  >74'^y 
17 jo,  in-8".  (1);  tiad.  en  italien 
j»ar  le  P.  Fontana,   Milau,  177O  , 
in-8".  G'est   Moivre  qui  a  revu  et 
publié  la  traduction  latine  de  l'Opti- 
quede  Newton.  V  oyozle  Mémoire  sur 
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In  Vie  (le  M.  .'■/hniîiam  de  Mim're  , 
});jr  Maty,  I.»  H.<vc,  iii  i  2  ,  et  son 
fjlo'j^e  \y\v  Gramljoan  dcFouchy, 
dans  le  Reciu'il  de  l'acadcmic  des 
sciences.  VV — s. 

IM  ()K  HT  A  R  ,  fdîneux  capitaine 
arabe,  ne  dans  la  prciuièie  aaiicedc 
l'hegite   {(rtxï.  de  SA'..),   était   fds 
d'Ab(ni-Obeid,  qui  avait  commande' 
les    jMiiSulmans ,    ci   la   jonniec   de 
Cosson  Natef,   près  de  Koufah,   et 
qui ,  avant  tue  l'elephant  sur  lequel 
était  monte  le  gênerai  persan,  avait 
été  cciv.sc  par  la  chute  de  l'anima!. 
Un    des    tVères    de   Mokhtar    ])crit 
dans  le  même  combat  ;  et  sa   sœnr 
cponsa    Abdailili,  fils   du    klialyfe 
Omar.  MokUlar,  qui  devait  être   le 
plus  grand  fléau  des  ennemis  delà 
famille  du  prophète,  montra  cepen- 
dant peu  de  zèle  pour  le  service  du 
khalvfc  Haçan  fils  d'Aly.  Mais  lors- 
que Houce'iîi,  Irèi-e  de  Haçan  ,  enten- 
vove  son  cousin  Moslem  à  Koufah, 
l'an  60  de  l'hég.  (67g),  pour  attirer 
à  son  parti  les  habitants  de  cetteville; 
Mokhtar  accueillit  daus  sa  maison  le 
prince  alyde ,  l'aida  de  son  crédit ,  et 
se  rendit  tellement  suspect  à  Obeid- 
Allah,  gouverneur  de  l'Irak   pour 
le  khalyfc  Ye'zid  I*^' .  ,  qu'il  en  reyut 
un  coup   de  bâton   dont  il   perdit 
un  œil.  Mokhtar  fut  même  envoyé' 
eu  prison ,  et  y  demeura  jusqu'à  la 
mort  de  Houcein,  l'année  suivante 
(  F.  HocEiN,  XX  ,  434  ).  Il  obtint 
alors  sa  liberté'  par  ordre  de  Ye'zid , 
et  se  retira  dans  le  Hedjaz  ,  en  jurant 
de  se  venger  d'Obcid- Allah,   et  de 
tous  les  meurtriers  de  Houcein.  Lors- 
qu'il arriva  à  la  Mekkc,  Abdallah  , 
fils  de  Zobéir ,  venait  d'y  être  pro- 
clame'khalyfe,  et  disputait  à  Yèzid 
l'empire  musulman.  Mokhtar  lui  of- 
frit ses  services  ,  en  retour  desquels 
il  exigea  nue  confiance  illimitée  ;  et  il 
combattit  vaillamment  pour  la  dë- 
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fense  de  la  Mckke  ,  jusqu'à   ce  que 
la  mort  de    Yèzid    obligea    l'armco 
syrienne  à  lever  le  siège  [F.  Abdal- 
iw\u-inN-Z()i;i:'ir.,I,,')i,et Ykzii)  I'"''.  ). 
Voyant   qu'Abdallah    le    consultait 
peu,  et  ne  le  chargeait  d'aucun  em- 
ploi imj)ortaut,  il  se  rcnriil  à  Koufah, 
où  les  partisans  de  ce  khalyfe  étaient 
moins   nombreux   que   ceux  de    la 
maison  d'Aly  :  il  convoqua  ces  der- 
niers ;    mais ,  quoiqu'il    s'annonçât 
comme  lieutenant  de  Mohamraed- 
ibn-llanefiah ,  chef  de  celte  ilhistre 
faTaillc,  il  s'efforça  vainement  d'af- 
fyiblir   leur   confiance  et  leur  con- 
sidération  pour  Solèiman  ,  fds  de 
Sorad,  leur  gênerai,  et  il  ne  put  en 
se'duire  d'abord  qu'un  petit  nondjre. 
Ses  démarches  et  ses  intrigues  inspi- 
rèrent même  des  soupçons  au  gou- 
verneur de  Koufah,  qui  le  fit  mettre 
en  prison.  Sur  ces  entrefaites,  Solèi- 
man ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  fana- 
tiques, qui  s'appelaient  Pénitents, 
partit  pour  venger  la  mort  de  Hou- 
cein ,  sans  attend j'e  les  secours  que 
voulait  lui  donner  le  gouverneur  de 
Koufah  ,  lequel  ,  dans  l'inte'rêt  du 
khalyfe  Abdallah,  se  servait  des  par- 
tisans d'Aly,  pour  faire  la  guerre  au 
khalyfe  Oiumayade  de  Syrie.  Vaincu 
en  Mésopotamie  ,  par  Obeid  -  Allah 
ibn-Zciad,  gênerai  de  ce  dernier,  So- 
lèiman périt  avec  tous  les  siens.  Cet 
événement  rendit  la  liberté  à  Mokh- 
tar, et  rallia  autour  de  lui  à  Koufah 
tous  les  sectateurs  d'Aly.  11  sut  même 
attirer  dans  son  parti  Ibrahim  ibn- 
al-Aschlar,hommc  brave  elpuissant, 
jusque  -  là  dévoué  au  khalyfe  de  la 
Mekke.  Mokhtar  commença  dès-!ors 
sa  guerre  d'extermination  contre  les 
meurtriers  de  Houcein  :  presque  tous 
furent  arrêtés ,   et   expirèrent  dans 
divers    supplices.  iNe  reconnaissant 
aucun  des  deux  khalyfes  qui  se  dis- 
putaicjit  ie  trône  de  l'islamisme ,  il 
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feignit  cependant  de  ménager  Ab- 
dallah j  qui  ne  tut  point  sa  clupC;,  et 
qui  fit  tailler  en  pièces  un  corps  de 
trois  mille  hommes,  que  Mokhtar 
lui  envoyait,  en  apparence  comme 
auxiliaires,  mais  en  effet  pour  l'as- 
siéger dans  la  Mekkc.  Mokhtar  au- 
rait eu  l'occasion  de  prendre  sa  re- 
vanche, sans  la  modération  de  Mo- 
hammed ibn-HaneHah  (  F.CQ  nom). 
L'an  67  (  687  ) ,  il  dirigea  une  ar- 
mée sous  les  ordres  d'Ibrahim-al- 
Aschtar ,  contre  les  troupes  syrien- 
nes ,  commandées  par  Obëid-Ailah, 
qui  venait  assiéger  Koufah.  Pour  ani- 
mer le  courage  de  ses  soldats,  Mokh- 
tar fit  construire  une  espèce  de  tro- 
ue ,  que  l'on  portait  devant  eux  sur 
une  mule;  et  il  leur  persuada  que  ce 
trône  leur  serait  aussi  utile  que  l'ar- 
che d'alliance  l'avait  été  aux  Israé- 
lites. Il  se  pictcndait  inspiré deDieu, 
et  il  assurait  que  l'ange  Gabriel  lui 
apparaissait  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe. Afin  d'appuyer  cette  impos- 
ture, il  donna  (les  colombes  blanches 
à  quelques  ofTiciers  qui  lui  étaient 
d('VOués,  et  auxquels  il  recommanda 
de  les  retenir,  si  la  victoire  se  dé- 
clarait pour  eux,  mais  de  les  lâcher, 
si  elle  penchait  du  coté  de  l'ennemi; 
et  de  publier  alors  que  les  anges,  sous 
la  forme  de  ces  colondjes,  venaient 
combattre  pour  la  bonne  cause.  En 
congédiant  ses  lrou[)es,ilh'ur  j)romit 
aussi  le  secours  des  anges,  cl  les  ha- 
rangua eu  vers,  suivant  son    habi- 
tude. Elles  remportèrent  une  victoire 
coujplète  :  Obeul  -  Allah  fut  tué;  et 
prescpH'  toute  la  Mc'sopolamie  se  sou- 
mit à  Mokhtar.  Mais  la  tyrannie  de 
cet   ambilieux   devint  si    insuppor- 
table, que  les  Koiilicns  implorèrent 
la  proîertiou  de  Musab,  (pu  gouver- 
nait liassorah  au   nom   du   kliaiNfe 
Abdallah  son  fière.  Moklifar,  atta- 
qué cl  vaincu  par  r«îosab,  se  réfugia 
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dans  le  château  de  Koufah;  il  y  fut 
pris  ,  et  on  lui  trancha  la  tête  en 
ramadhan  67  (687),  à  l'âge  de  67 
ans.  Ainsi  périt  ce  capitaine  dont 
les  cruautés  souillèrent  les  talents ,  et 
qui  avait  immolé  5o  mille  victimes 
aux  mânes  de  Houcéiu,  sans  comp- 
ter celles  qui  étaient  restées  sur  les 
champs  de  bataille.  A — t. 

MOKTADY  BIAMR- ALLAH 
(  Aboul-Cacem -Abdallah  VI  al  ), 
27''.  khalyfe  abbasside  ,  né  six  mois 
après  la  mort  de  son  père  ,  était  l'u- 
nique héritier  mâle  et  la  seule  con- 
solation de  son  aïeul  Caïm  Biamr 
Allah ,  qui  le  fit  reconnaître  pour  son 
successeur ,  avant  de  mourir.   (  f '. 
Caïm,  VI,  479)  Moklady  fut  inau- 
guré khalyfe,  le   i3''.  chaban  (\iji 
(  3  avril  1074),  par  Mowaied  el-Mo- 
louk,  lieutenant,  à  Baghdad,  du  sul- 
than  Melik-Chah  I«^''.  (  F.  ce  nom  , 
XX VIII ,  204  )  :  il  fut  traité  par  ce 
prince  avec  plus  d'égard ,  que  ses 
prédécesseurs  ne  l'avaient  été  pen- 
dant *25Gans,  par  leurs  Emrrs  al 
Omrah.  Depuis  plus  d'un  siècle,  l'A- 
rabie s'était  soumise  à  la  domination 
des  khalyfes  fatliimides  d'Egypte  , 
et  ne    reconnaissait  plus    ceux  de 
Baghdad.    La  puissance  de   Melik- 
Chah,  avant  accru  l'innuence   re- 
ligieuse de  Moktady  ,    on  recom- 
mrnça,  l'an  ,\C)H  (io7(>),  à  la  Mekke 
et  à  Medine,  de  réciter  la  khothbah 
au  nom  de  ce  dernier;  ce  qui  eut  lieu 
j)our  lui  et  ses  successeurs,  jusqu'à 
l'extinction  du    khalyfaf.   Ami  des 
sci(.'nces  et  des  lettres  ,  il  favorisa  les 
opérations  astronomiques  (pii  lïu'eut 
faites  pour  la  retorme  du  calendrier, 
<juoi(pie  toute  la  gloire  en  ait  été  attri- 
buée au  sultlian.  L'an  jSd.cc  klialvfe 
é|)onsala  (illede  Melik-Chah,  qui  lui 
imposa  l'obligation  île  n'avoir  point 
d'autres  femmes,  ni  tie  concubines. 
Les  noces  l'iuent  célébrées  à  Bagh- 


ilatl ,  avec  une  ina^nKiccncr  Inoiiir  ; 
mais  ce  niari.i^c  ,  (jui  dcvail  resser- 
rer rnnion  des  deu\  princes  ,  orra- 
sioiiua    une    nij)liir('.    La    nouvelle 
tipoiise,  irinuiUuraeari.Urc,  vécut  on 
si  mauvaise  iiilclli^eiice  avec  iMokla- 
dy,  qu'an  bout  de  deux  ans,   il  l'iit 
c>l»lij;e  de  la  renvoyer  à  son   père. 
Celui-ci  conçut  tant  de  haine  contre 
son  gendre,  ([uc  non-seulenieut  il  le 
força  de  dcslu-riter  son  /ils  Alinied, 
qui  fut  depuis  khalyfc  sons  le  nom 
de  Mostadher,  et  d'a;)pel'jr  au  tronc 
ponlillcal   Djafar  qu'il  avait  eu   de 
la  princesse  scidjuukide;   mais   en- 
core il  voulut  contraindre  Moktady 
d'abandonner  Baglidad, et  d'aller  ré- 
sider à  Basrab.  Le  khalyfe,  ayant 
obtenu  de  son  beau-père,  un  délai  de 
dix  jours  ,  pour  faire  ses  préparatifs 
de  voyage  et  de  translation,  passa 
tout  ce  temps  à  prier,  à  jeûner  ,  assis 
sur  la  cendre  ,  et  implorant  la  ven- 
geance divine  contre  son  persécuteur, 
qui   mourut   en    elïèt  peu  de  jours 
après.  INloktady  ne  lui  survécut  que 
de  1 5  mois.  Il  venait  de  signer  le  di- 
plôme qui  confirmait  le  sulthanat  à 
Barkiarok ,  fils  de  Mclik-Chali ,  le  1 5 
mobarrem  487   (  4  février   1094  ) , 
lorsqu'au  sortir  de  table  ,  il  fut  frap. 
pc  d'apoplexie ,  auprès  de  deux  de 
ses  femmes,  dans  la  3[f.  année  de 
son  âge  ,  et  la  20^.  de  son  règne.  Ce 
kbalyfe   e'tait   aiïabic ,   bienfaisant, 
pieux  et  très-verse'  tians  les  rites  et 
les  pratiques  de  la  religion.  Il  aima 
la  justice  et  corric^ea  mie  infinité  d'a- 
bus. On  trouve  ,  dans  Elmacin ,  quel- 
ques vers  de  sa  façon.  Il  eut  pour 
mère  une  arménienne,  qui  survécut 
non-seulement  aux  khalyfats  de  son 
fils  et  de  son  petit-fils  Mosthadcr; 
mais  qui  vit  aussi  celui  de  son  ar- 
rière-petil-fils  Mostarsclied.      A-t. 

MOKTAFY-BILLAH(  Abou-Mo- 
iiAMMLD  Aly  II,  al), ou  plus  cor- 
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rerfoment  Moclfiff  ^  l'y^  kbal^fc 
abbasside  ,  se  trouvait  à  Hakka  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  son  père, 
Mofadhcd  ,  l'an  i8()  de  l'beg.  (  90'^ 
de  J.-(i.  )  :  il  se  ren^iit  aussitôt  à 
B.JgInlad,  où  le  ve'zyr  Cacem  l'avait 
fait  proclanu'r  khalyfe.  Ce  ministre 
avait  eu  néanmoins  l'infention  de  le 
priver  du  trône  ,  et  avait  confié  ce 
projet  à  Bader  ,  l'un  des  courtisans 
de  Moctafy.  Mais,  craignant  ensuite 
qu'il  n'abusât  de  son  secret ,  il  pro- 
fita de  l'absenec  de  Bader,  pour  le 
rendre  suspect  à  ce  prince,  qui  mar- 
cha contre  lui,  corrompit  ses  trou- 
pes ,  et  le  força  de  se  renfermer  dans 
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Alors  Bader  se  soumit ,  li- 


cencia ses  trompes,  et  partit  pour 
Bagbdad;  mais  le  vézyr,  qui  l'avait 
porté  à  cette  démarche,  le  fit  assas- 
sinercn  chemin.  Les  Carmathes  exer- 
cèrent de  grands  ravages  en  Syrie , 
sons  le  règne  de  Moctafy  :  en  '290  , 
ils  taillèrent  en  pièces  une  armée  de 
ce  prince  ,dont  le  général,  ponrsui- 
suivi  jusqu'à  Halep  ,  les  empêcha 
néanmoms  de  prendre  cette  ville.  Le 
khalyfe  marcha  contre  eux ,  l'année 
suivante ,  à  la  tête  de  cent  mille  liom- 
mes  ;  et  s'étant  arrêté  à  Rakka  ,  il 
envoya  un  de  ses  lieutenants,  qui  rem- 
])orla  une  grandevictoiresurces bar- 
bares sectaires.  Moctafy,  rentré  dans 
Baghdad  ,  fit  couper  les  pieds ,  les 
mains ,  et  ensi-.ite  la  tête  à  tous  les 
prisonniers  Carmathes  ,  ainsi  qu'à 
Houcéin,  leur  gcnéral.L'an '292(900), 
le  khalyfe  détruisit  la  dynastie  des 
Thoulounides  ,  et  réunit  l'Egypte  et 
la  Syrie  sous  sa  domination  immé- 
diate  (  F.  KnOMAROUYAU  ,    XXII  , 

37'>  ).  Les  Carmathes  continuèrent 
leurs  dévastations,  les  deux  années 
suivantes;  ils  remportèrent  quelques 
avantages  sur  les  troupes  de  Moctafy, 
pillèrent  la  caravane  de  la  Mekke  , 
et  massacrèrent  vingt  mille  pèlerins. 
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Mais  un  des  généraux  de  ce  prince , 
les  ayant  attaqués  tandis  qu'ils  étaient 
charges  et  embarrassés  de  leur  bu- 
tin ,  gagna  sur  eux  une  bataille  dé- 
cisive, dans  laquelle  Zakrourah  ,  leur 
général  ,  fut  blessé  mortellement 
et  fait  prisonnier  ;  il  envoya  la  fa- 
mille de  ce  rebelle ,  avec  un  grand 
nombre  de  captifs ,  à  Baglidad,  où  le 
klialyfe  les  fit  expirer  dans  les  sup- 
plices. Les  Carmalhes  furent  si  aflai- 
blis  par  cette  défaite,  qu'ils  laissè- 
rent respirer  qiielque  temps  l'em- 
pire (  V.  Abou  -  TnAUER  ,  I ,  loi  ). 
Moctafy  mourut  à  la  fin  de  l'an  290 
(  908) ,  âgé  de  trenlc-un  ou  ticn.e- 
trois  ans ,  après  un  règne  court,  mais 
fortuné,  de  six  ans  et  demi.  Quoique 
sévère  jusqu'à  la  cruauté  à  l'égard  des 
rebelles  et  des  grands  coupables  ,  il 
était  humain  et  généreux.  Il  maintint 
ses  finances  et  ses  armées  sur  un  pied 
respectable  ;  et  il  aurait  relevé  la 
gloire  et  la  puissance  du  khalyfaf ,  si 
la  mort  n'eût  arrête  ses  projets.  Il  eut 
pour  successeur  sou  frère  ,  le  faible 
et  voluptueux  Mo(  tader.     A — t. 

MOKTAFY-LEAMK-ALLAIl 
(  Abou  -  Addallau  Mohammed  IX 
AL  }  ,  3î^.  khalyfe  abbasside,  fils 
de  Mosladher,  et  petit-fils  de  Mok- 
tady,  fut  inslallé  sur  la  chaire  de 
Mahomet,  après  la  fuite  et  la  dépo- 
sition de  son  neveu  Kasched ,  le  1*2 
dzoulhadjah  53o  de  l'hcg.  (  1 130  de 
J.-C,  par  le  sullhan  seldjoukide  Ma- 
s'oud, auqiul  il  témoigna  sa  gratitude 
paruneentière  condescendance.  (  V. 
Mas'oud,XXV1I,  38i).L'an  .'■)3j;,il 
recouvra  le  manteau  et  le  bâton  du 
prophète,  qui  lui  furent  renvoyés  par 
le  suhlian  S.indjar,  entre  les  mains 
duquel  c<'s  dipuuilles  sacrées  étaient 
tombées,  aj)rès  la  moit  tragique  du 
khalyfe  Mosl.irsc  hcd  (  /^(e  nom  et 
Sanhjar  ).  L'an  540,  il  fit  renlertuer 
élruitcnicnt  sou  frère  Abuu-Taleb  et 
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plusieurs  autres  princes  de  sa  famille, 
La  mort  de  Mas'oud,  en  547  •>  ^*  ^* 
captivité  de  son  oncle  Sandjar  ayant 
hâté  la  décadence  des  Seldjoukides  , 
qui ,  depuis  cent  ans^  étaient  les  véri- 
tables maîtres  de  l'empire  musul- 
man; Moktafy  profita  des  guerres  qui 
eurent  lieu  entre  leurs  successeurs  , 
pour  affranchir  le  kbalyfat  du  Joug 
lîumiliant  qu'il  avait  subi  pendant 
plus  de  deux  siècles  sous  la  tyran- 
nie des  Emyrs  al-  Omrah  ;  et  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  rétaldir  l'an- 
tique puissance  de  ses  ancêtres.  II 
s'empara  d'abord  du  palais  que  les 
sulthans  avaient  à  Baghdad  •  mais  il 
assiégea  vainement  Tekrit,  en  54o, 
et  ne  réussit  pas  mieux  ,  l'année  sui- 
vante ,  devant  Dacuca ,  dont  les  trou- 
pes du  roi  de  Moussoul  le  forcèrent 
de  lever  le  siège.  Il  parvint  néan- 
moins à  gouverner,  par  Ini-rncme  et 
avec  un  pouvoir  absolu,  Baghdad  et 
rirak-Araby,  faible  et  unique  reste 
de  l'empire  musulman,  et  à  obtenir 
une  certaine  prépondérancepolilique, 
qu'il  transmit  à  ses  descendants.  Ce 
khalyfe  entretenait ,  à  grands  frais  , 
des  agents  secrets,  qui  l'instruisaient 
exactement  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  les  diverses  cours  de  l'Orient. 
Il  mourut  le  'i  raby  1,  555  (  i4  mars 
I  iGo  )  à  l'âge  de  66  ans,  après  wn 
règne  heureux  de  'j.\  ans.  Moktafy 
avait  fait  enlever  les  portes  de  la 
Caabali  à  la  Mekke  ;  et  les  avant  rem- 
})lacées  par  d'autres,  qui  furent  re- 
couvertes de  lames  de  vermeil  ,  il 
ordonna  (jue  le  bois  des  anrieiuu'S  fut 
employé  à  faire  sou  cercueil.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Mostandjed. 

A — T. 
MOLAl  (  J\(;(,)ur.s  m:  ),  dernier 
grand  maître  des  Templij'rs,  était  de 
la  f.uuille  des  sires  de  Long^vic  et 
de  Haon.  Vers  l'an  1  >G5  ,  il  fut  ad- 
mis, encore  très  jeune,  dans  l'ordr* 
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il (\s  Templiers,  et  reçu  par  ImlxTt     la  rriidiroMl  recor!imanlaljl(Mlè.s  son 
lU»  Peraiiilo  ,  Yi.>ilenr  «le   Fiaiiee  et     origine.  J^cs   statuts   lurent   dresses 


de  Poitou  ,  dans  la  «"liaj)olle  du  teni-     dans  un  coneilc  ;  et,  pendant  deux 
pie  à  Beauue.  \  peine  arrive  en  Vu-     siècles,  les  privilégies  accordes  par 


csliue  ,  il  se  distiui^tia  ronirc  les  iu-  les  papes,  lareconnaissancedes  rois, 
fidèles.  A  la  niorl  de  (iuillannic  de  des  grands  et  du  peuple,  l'auloiilé 
Ln-aujeu  ,  (pioitpie  Molai  ue  lut  pas  et  le  crédit  ([n'augmentaient  cliatjue 
dans  l'Orient ,  une  élection    nnani-  jour  les  e\.ploils  et  les   grandes  ri- 
me le  nomma  grand-maître.   Il  se  cliesses  des  Templiers,  en  firent  l'Or- 
trouva  ,  en   i.^Ç)(),  à  1.»  reprise   de  dre  le  plus  puissant  de  la  chrétienté'. 
Jérusalem   parles  Clirc'tiens.  For-  Il  dut  exciter  la  jalousie,  même  des 
ce  ensuite  de  se  retirer  dans   l'île  rois,  parce  que  dans  le  haut  rang  où 
d'Arad,  et  de  là  dans  l'île  de  Cypre  ,  il  s'était  eleve  ,  il  était  difficile  rpie 
il  allait  rassembler  de  nouvelles  for-  tous   les    chefs  et  tous   les   cheva- 
ces  ,  pour  venger  les  revers  des  ar-  licrs    se    maintinssent   toujours   et 
mes    chrétiennes  ,   lorsque  le  pape  partout  dans  cette  sage  moderaiiou 
l'appela  en  France  (  i3o5  ).  Arrive  qui    aurait    pu    seule   prévenir    ou 
avec  soixante  chevaliers  et  un  trésor  désarmer  l'envie  et  la  haine.  ^.lal- 
très-considérable  ,  il   fut  reçu  avec  heureusement  pour  l'Ordre ,  le  roi 
distinction  par  Phi!ippc-le-Bel ,  qui  de  France  eut  plusieurs  motifs  de  le 
le  choisit  pour  parrain  de  l'un  des  perdre;  et  le  principal  peut-être  , 
enfants  de  France.  En  rappelant  le  ce  fut  la  pénurie  du  trésor  roval  , 
grand-maître ,, la  politique  qui  pré-  laquelle    le    rendit    moins    difficile 
parait   la    destruction    de    l'Ordre  sur  les  moyens  de  s'approprier  vme 
avait  donné  }>our  prétr-xle  le  projet  partie  des  biens  de  l'Ordre,  et  de 
de  réunir  l'ordre  du  Temple  et  celui  jouir  de  tous  pendarit  long-temps, 
de  l'Hôpital.  Le  plan  de  cette  des-  A  l'instant  où  furent  arrêtés  le  grand- 
truction,  concerté  par  le  roi  et  ses  maître    et  tous  les    chevaliers   qui 
agents ,  fut  caché  avec  tant  d'adres-  étaient  avec  lui  dans  le  palais  duTem- 
se,  que,  le  1 3  octobre  \  807  ,  tous  les  pie  à  Paris  ,  le  roi  occupa  ce  palais. 
Templiers  furent  arrêtés  à  la  même  et  s'empara  de  leurs  possessions  et 
heure  dans  toute  la  France.  La  veille  de  leurs  richesses.  En  arrêtant  les 
de  l'arrestation, le grand-maîtreavait  autres  chevaliers  dans  les  diverses 
porté  le  poêle  à  la  cérémonie  de  l'en-  parties  de  la  France  ,  on  saisit  aussi 
terrement  de   la   princesse   Cathe-  leurs  biens.  Des  inquisiteurs  procé- 
rinc,  héritière  de  l'empire  de  Cons-  dèrent  aussitôt  contre  tous,  les  in- 
tantinoph;,  épouse  du  comte  de  Va-  tcrrogcrent  en  les  livrant  aux  lortu- 
lois.  Depuis  l'arrestation  des  cheva-  res  ,  ou  en  les  menaçant  de  les  y  li- 
liers  et  da  grand-maître ,  les  desti-  vrer.  Partout,  ou  presque  partout, 
nées  de  cet  illustre  chef  furent  liées  à  ils  arrachèrent  au  plus  grand  nombre 
celles  de  l'ordre  entier.  On  sait  que  des  chevaliers,  l'aveu  de  quelques-uns 
cet  Ordre  avait  clé  institué  par  des  des  crimes  honteux  dont  on  les  accu- 
croisés  français,  dans  l'unique  but  de  sait,  et  qui  oflensaient  à-la-fois   la 
protéger  et  de  défendre  les  pèlerins  nature,  la  religion  et  les  mœurs  :  aux 
qui  se  rendaient  aux  saints-heux.  La  menaces  ou  joignait  des  moyens  de 
no'uLcsseetla  bravoure  des  chevaliers,  séduction    pour    oblenir   les   aveux 
l'utilité  et  la  gloire  de  leur  institution,  qui  devaient  juslificr  les  rigueurs  des 
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mesures  employées.  Le  procès  con- 
tre IcsTcmpiicrs  existe  en  original  à 
la  bibliothcfiuc  du  Roi.  Au  commen- 
cement des  procédures  ,   trente-six 
chevaliersctaientmortsà  Paris ,  dans 
les  tortures. Philippe  le-Bel  mit  en  usa- 
ge tous  lesmoyensquiponvaientper- 
dre  Tordre  et  les  chevaliers  dans  l'o- 
pinion publique.  Le  pape,  croyant  sa 
propre  autoritëblessec  par  les  agents 
du  roi ,    avait  d'abord  réclamé  en 
faveur  des  chevaliers.  Philippe  sut 
bientôt  calmer  les  scrupules  du  pon- 
tife. La  faculté  de  théologie  applau- 
dit aux  mesures  du  roi  ;  et  une  as- 
semblée convoquée  à  Tours  ,   s'ex- 
pliquant  au  nom  du  peuple  français  , 
demanda  la  punition  des  accusés , 
et  déclara  au  roi  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  l'intervention  du  pape  , 
pour  punir  des  hérétiques  notoire- 
ment coupables.  Jacques  îMolai  avait 
été  envoyé ,  avec  d'autres  chefs  de 
l'Ordre,  auprès  du  pape ,  pour  s'ex- 
pliquer devant  lui  ;    mais  sa   mar- 
che ftit  arri  tée  à  Cliinun  ,  où   des 
cardinaux  vinrent  l'interroçjer.  Des 
historiens   ont  cru  que  Pliilippe-lc- 
Bel  avait  procuré  la  tiare  à  Clément 
V,  en  lui  imposant  diverses  condi- 
tions, l'une  desquelles  était  l'abolilion 
de  l'Ordre.  Dans  les  ]ireinièrcs  iid'or- 
mations  ,   im  très-grand  nombre  de 
chevaliers  firent  les  aveux  exigés  ;  et 
l'on  croit  généralement  ([ue  le  grand- 
maître  lui-même  céda,  comme  ceux- 
ci  ,  ou  à  la  crainte  des  tourments  et 
de  la  mort ,  on  à   Tespér.incc  qu'il 
obtiendiail  quelques  conditions  favo- 
rables pour  l'Ordre,  s'il  ne  résistait 
pas  aux   projets  de   la   politi(|ue  du 
roi.  Cependant  le  pape  ,   obligé  de 
donner  une  apparence  JMridi(pi('  aux 
inovens  violents  (|ui  devaient  ame- 
ner la  d<rstrueii()n  de  l'Ordre,  eon- 
vofpia     un    concile   crcutiK'nicpie    à 
Vienne  ,  et  uoniina  une  commission 
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cpii  se  rendit  à  Paris ,  afin  de  prendre, 
contre  l'Ordre  en  jrénéral,  une  infor- 
mation  nécessaire  et  même  indispen- 
sable  pour  motiver  la  décision  du 
concile.   La  bulle  porte  que  l'ordre 
comparaîtra  devant  le  concile,  parle 
ministère  de  ses  défenseurs.  Jacques 
Molai  fut  amené  eu  présence  de  ces 
commissaires  du  pape;  et  on  lui  lut, 
en  langue  vulgaire,  les  pièces  de  la 
procédure.   Quand   il    entendit   des 
lettres  apostoliques  qui  supposaient 
qu'il   avait    fait  à    Chinon  certains 
aveux  ,  il  manifesta  son  étonnement 
et  son  indignation  contre  une  telle 
assertion.  Un  grand  nombre  de  Tem- 
plierc  comparurent  après  leur  chef. 
L'affaire  prit  alors  un  caractère  im- 
posant et  extraordinaire  ;  les  cheva- 
liers se  montrèrent  dignes  et  de  l'Or- 
dre et  d'eux-mêmes ,  et  des  grandes 
familles  auxquelles  ils  avaient  Thon- 
ncur  d'appartenir.    La    plupart    de 
ceux  qui,  forcés  par  les  tourments 
ou  la  crainte,  avaient  fait  des  aveux 
devant  les  inquisiteurs  ,    les    révo- 
quèrent devant  les  commissaires  du 
pape.  Ils  se   plaignirenf  hautement 
des  cruautés    qu'on  avait   exercées 
envers  eux  ,  et  déclarèrent,  en  ter- 
mes énergiques,    vouloir   défendre 
rOrdre  jusqu'à  la  mort,  de  corps  et 
d'amc,  devant  et  contre  tons,  con- 
tre   tout   homme    vivant  .   excepté 
le  pape  et  le  roi ,  etc.  ,etc.  Le  grau  I- 
maître  demandait  sans  cesse  cpj'oii 
le  conduisît  en   présence  du  pape, 
qui  devait  le  ju!;er.  (anq  cent  (pia- 
rante  six  Templiers  ,   soit  de  ceux 
(pii  avaient  fait  des  aveux  ,  soit  do 
ceux   qui    avaient    loujoucs    résiste 
aux    moyens    des    oppresseurs  ,    se 
«le'clarèrent  et   se  conslituèrent  dé- 
fenseurs de  l'Ordre.  HitMitùt  d'autres 
chevaliers,  détenus  dans  les  diverses 
])risons  delà  France,  demandèrent 
a  partager  cet  honorable  péril,  et  iL 
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fiirciil  I  rail  II  ils  à  rcl  ciVct  dans  les  pri- 
sons lie  la  capitale.  Alors  le  uoiiiluc 
(les    (lereiiscius   fut    d'en vi ion    ncMif 
cenls.  11  était  facile  de  justifier  l'Or- 
dre ;  et  comme  ils  commençaient  à 
le  faire  avec  nn  succès  (|ui  déconcer- 
tait le  roi  et  scsai^ents,  on  imagina 
un  moyen  aussi  cruel  (|ue  prompt: 
ce  fut  <ie  livrer  au  jugement  des  in- 
quisiteurs, les  chevaliers  (pii,  ayant 
rétracte  les  aveux  précédents  ,  sou- 
tenaient l'innocence  de  l'Ordre.  Tous 
ceux  qui  persistèrent  dans  leurs  ré- 
tractations  furent   déclares    héréti- 
ques relaps  ,  livres  à  la  justice  sé- 
culière, et  condamnes  au  feu.  Ceux 
qui  n'avaient  jamais  fait  d'aveux  ,  et 
qui  ne  voulurent  pas  en  faire,  furent 
condamnes  à  la  détention  perpétuelle, 
comme  chevaliers   noji  réconciliés. 
Quant  à  ceux  qui  ne  retractèrent  pas 
les  aveux  des  impiétés  et  des  turpitu- 
des imputées  à  l'Ordre,  ils  furent  mis 
en  liberté',  reçurent  l'absolution, et  fu- 
rent nommes  Templiers  réconciliés. 
Pour  accuser  ,  interroger  ,   juger  les 
prétendus  relaps,  les  condamner  aux 
flammes,  et  faire  exécuter  le  juge- 
ment ,  il  sudlt  du  temps  qui  s'écoula 
du  lundi   1 1  mai  au  lendemain  ma- 
tin. GiAquante-quatre  chevaliers  pé- 
rirent à  Paris  ce  jourdà.   La  procé- 
dure indique  nominativement  quel- 
ques-uns des  chevaliers  qui  subirent 
cet  honorable  supplice.  Il  est  du  de- 
voir   de    l'histoire    de    transmettre 
leurs  noms  à  la  postérité.   En  voici 
huit  sur  lesquels  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  :  Gaucerand  de  Buris  , 
Guido  de  Nici  ,   Martin    de   Nici  , 
Gaultier   de    Bullens  ,   Jacques    de 
Sansy  ,  Henri  d'Anglesi ,  Laurent  de 
Beaune ,  Raoul  de  Frémi.  Tous  les 
historiens  qui  ont  parlé  du  supplice 
des  chevaliers  du  Temple,  ont  attesté 
la  noble  intrépidité  qu'ils  montrèrent 
jusqu'à  la  mort:  entonnant  les  saints 
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caiili(pie5  ,  et  bravant  les  tourments 
avec  un  courage  chevaleres(picet  imc 
résignation   religieuse ,   ils  se  mon- 
trcrent  dignes   de  la  pitié  de  leurs 
co)ilem])oi-,iins  et  de  l'admiration  de 
l.i  postérité.   Les   commissaires   du 
])ape  crurent  qu'il  n'était  ])Ius  pos- 
sible  de    continuer   la   procédure  , 
quand  la  franchise,  dont  la  religion 
cl   la   loi   faisaient   aux  accusés  un 
dioit  et  un  devoir  pour  éclairer  lo 
concile    qui   devait   juger  l'Ordre  , 
devenait  un  prétexte  pour  les  con- 
duire au  bûcher  :  ils  se  retirèrent. 
D'autres  exécutions   eurent  lieu  en 
France    et  par  les   mêmes  motifs. 
Dans  les  pays   étrangers ,  les  Tem- 
pliers ,  poursuivis  à  l'instigation  du 
jtape  et  de  Phihppe-le-Bel,   résistè- 
rent avec  succès,  parce  que  l'on  n'a- 
vait point  recours  contre  eux  aux 
terribles  moyens  employés  en  France. 
En  Portugal  ils  furent  conservés  sous 
un  autre  nom  (  F.  Denis,  XI,  80).  Le 
i3  octobre  i3i  i  ,  jour  anniversaire 
de  celui  où  ,  quatre  ans  auparavant , 
ils  avaient  été  arrêtés  dans  toute  la 
France  ,  le  pape  ouvrit  le  concile 
œcuméniîjue  de  Vienne  :  on  y  lisait 
les  procédures  faites  contre  l'Ordre, 
quand  tout-à-coup  neuf  chevaliers  se 
présentent  comme  délégués  de  quinze 
cents  à  deux  mille,  et  offrent  de  pren- 
dre la  défense  de  l'Ordre  accusé.  Le 
pape  les  fit  mettre  aux  fers;  et  l'Ordre 
ne  fut  point  défendu  par  ces  dignes 
mandataires  ,  quoique  les  membres 
du    concile    fussent    d'avis    de   les 
entendre.  Pour  imposer  aux  pères 
du  concile,  Philippe  -  le  -  Bel   ar- 
riva dans  Vienne,  accompagné  de 
ses  trois  fils ,  et  d'une  suite  nom- 
breuse de   gens  de  guerre.  Bientôt , 
dans  une  séance,  le  pape,  sans  con- 
sulter  le  concile,  publia  le  décret 
d'abolition  de   l'ordre  du  Temple  , 
par  voie  de  provision.  Les  actes  du 
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concile  de  Vienne  onte'le'  soustraits 
dans  le  temps;  et  la  bulle  même  du 
'2  mai  i3i'2,  qui  supprime  ainsi,  par 
voie  de  provision,  l'ordre  du  Tem- 
ple, n'a  été  imprimée  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  qu'en  1606.  Dans  sa  bulle 
Considérantes ^  publiée  4  jours  seu- 
lement aj^rès  la  bulle  d'abolition  ,  le 
pape  déclare  que  l'ensemble  des  in- 
formations faites  contre  l'Ordre  et 
les  chevaliers  n'offre  pas  des  preuves 
suffisantes  pour  les  croire  coupables, 
mais  qu'il  en  résulte  une  grande  sus- 
picion. G'estde  celte forraeemployée 
par  Clément  V,  contre  les  Templiers, 
que  Clément  XîV  se  prévalut  quand 
il  abolit  l'ordre  des  Jésuites  ;  dans  le 
bref  du  2 1  j  uillet  1 7  7  3 ,  on  lit  :  «  Le 
»  pape  Clément  V  a  supprimé  et  to- 

V  talementéteintrordre militaire  des 
»  Templiers,  à  cause  de  la  mauvaise 
»  réputation  où  il  était  alors,  qiioi- 
w  que  cet  ordre  eût  été  légitimement 
»  confirmé,  quoiqu'il  eût  rendu  à  la 
»  république  chrétienne  des  services 
))  si  éclatants  que  ie  .Saiiil-Siégeapos- 
»  tolique  l'avait  comblé  de  biens ,  de 
»  privilèges  ,  de  pouvoirs,  d'exemp- 
ï)  tious  et  de  pciralssions,  et  quoi- 
«  qu  enfin  le  concile  de  Ficnne,  que 

V  ce  pontife  aidait  charf^é  del'e.va- 
»  men  de  Vaffuire^  eut  été  d'avis 
»  de  s'abstenir  de  porter  un  juge- 
•»  ment  formel  et  défini' if. •»  11  paraît 
qu'après  l'abolition  de  l'ordre,  la  per- 
sécution contre  les  chevaliers  cessa  : 
rc'pendant  Molai  était  encore  en  pri- 
son à  Paris.  Il  avait  toujours  récla- 
me son  jugement,  que  le  pa2)e  s'était 
réservé  personnellement  ;  mais  le 
p(tntife  ,  craij;uant  la  présence  du 
grand-maître,  nomma  trois  commis- 
saires pour  le  juger  à  l'aris,  ainsi  qno 
trois  autres  chefs  de  l'Ordre.  Os 
commissaires,  ayant  appelé  les  ac- 
cusés sur  un  échalaud  drossé  dans  le 
paivis  de  JNoirc- Darne ^  leur  lurent 
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une  sentence  qui  les  condamnait  à  la 
réclusion  perpétuelle.  Aussitôt  Jac- 
ques de  Molai ,  rendant  hommage  à 
rijinocence  de  l'Ordre  ,  déclara  qu'il 
sa\ait  qu'en  parlant  ainsi  ,  il  se  dé- 
vouait à  la  mort,  mais  qu'il  aimait 
mieux  renoncer  à  la  vie ,  que  de  faire 
des  aveux  mensongers  qui  terniraient 
la  gloire  de  l'Ordre.  L'un  des  trois 
chevaliers  parla  de  même:  le  conseil 
du  roi,  assemblé  à  l'instant,  les  con- 
damna tous  deux  à  la  mort,  sans  ré- 
former la  sentence  des  commissaires 
du  pape, sans  faire  prononcer  aucun 
tribunal  ecclésiastique.  Le  bûcher 
fut  dressé  à  la  pointe  de  la  petite  île 
de  la  Seine ,  à  l'endroit  même  où  est 
la  statue  d'Henri  IV.  Les  deux  che- 
valiers montèrent  sur  le  bûcher,  que 
l'on  alluma  lentement,  et  ils  furent 
brûlés  à  petit  feu  (  1 8  mars  1 3 1 4  )  : 
jusqu'au  dernier  soupir,  ils  protes- 
tèrent de  leur  innocence  et  de  celle 
de  l'Ordre.  On  a  dit  que  leurs  cendres 
furent  recueillies  peiidant  la  nuit. 
On  a  ajouté  que  le  grand-maître , 
avant  de  mourir,  avait  cité  le  pape  et 
le  roi  au  tribunal  de  Dieu.  Si  ces  sortes 
de  traditions  ne  sont  pas  toujours 
véritables ,  elles  permet  lent  du  moins 
de  croire  que  Topiiiion  publique,  qui 
les  accueillit,  jugeait  que  les  condam- 
nés étaient  innocents.  Toute  l'alFaire 
s'explique  par  ce  mot  profond  de 
Bossuet  :  Jis  avouèrent  dans  les  tor- 
tures ,  mais  ils  nièrent  dans  les  sup- 
plices. Les  docunienis  nombreux  ap- 
portés de  Rome  il  y  a  (pu  Iques  an- 
nées, la  publication  de  la  procédure 
faite  conliT  rOrdie  ,  les  débats  aux- 
quels a  donné  lieu  la  I  rage'die  des  Teni 
pliers  ,  pidjliée  pai-  M.  Raynouard  , 
en  i8i3,  ont  permis  de  jeter  un 
grand  jour  sur  ce  grand  et  terrible 
événement  ;  el  l'opinion  pnbliifue  pa- 
raît désormais  (i\ce  sur  l'injustice 
de  l'accusatiou  et  sur  rinnocencc  dô 


MOL 


i\roL 


^'79 


cet  Onlrp  rcli'bic.  Voy.  r///.vfoi/Y?<ie     maiiitifn  fie  la  irli;^ion  ratlioliqne 
laconddiniialion  des  Temjdicrs  par     cl  à  la  delViisc  des  laililcs  ,  spc'tialc- 
Diipiiy,  Bruxelles,  1  •] 5 1,  in- 4".;  y//.v-     inciil  des   vierges  ef  des  oijdielius. 
tuire  apidoLii'tiiiiic  des  Teiiijdiers , 
par   le   P.    Lejeime,  Paris,    1789, 
'1  vol.  iii-/j".  ;  Moidcuhawcr ,  Pro- 
cess  iic'^eii  dm.    (h\Un   des   Tem- 


Lcnv  décoration  est  un  SiiiiU-(leoi-o;e 
eu  or  ,  suspendu  à  un  ruban  bleu. 
Les  confrères  prennent  le  titre  de 
chevaliers  :  in;iis  le  parlement  de 
Besançon  leur  a  toujours  contes!e'ce 


pclherren  ,  llauibourj:;  ,    ^^79'-^?  i'i- 

8*^.  ;  Mémoires  historiques  sur  les  droit*  et  Ton  trouve  dans  la  Bibîio- 
TempUers  .  par  Grouvelle  ,  Paris,  tlièque  bistoricpu?  do  France  ,  t.  iv^  , 
i8o5  ,  iu-8".  ;  Moimments  histori-  p.  5  i  4  ,  les  motifs  des  deux  derniers 
ques  relatifs  à  la  condamnation  des  arrêts  du  pailement  ,  rendus  snr 
chci'aliers  du  Temple ,  et  à  V aboli-  cette  matière.  Thom.  Variu  a  publié, 
lion  de  leur  Ordre,  par  M.  Ray-  en  iGG3  ,  V Etat  de  V illuit  e  con- 
nouard,  Paris,  i8i3,in-8'^.  IVL  de  frérie  de  Saint-  Geor^<;e  en  ladite 
liammeratenterccenimentd'etablir,  année,  avec  L^s  armoiîies  gravées 
par  de  nombreux  monuments,  la  par  P.  de  Loisy.  M.  de  Pouticr  de 
réalité  des  crimes  imputés  aux  ïera-  Gouhelans  ('aujourd'hui  maréchal-de- 
pliersj  mais  il  a  élc  victorieusement  camp  en  retraite)  est  l'éditeur  des 
réfuté  d.ms  le  Journal  des  savants.  Statuts  de  l'ordre  de  Saint-George  ^ 
mars  et  avril  1819,  et  dans  la  Bi-  a^/ec  la  liste  des  chevaliers  ,  depuis 
bliothèque  universelle,  même  année.      ïSqo  ,  Besançon  ,  1768,  iu-8°.  Mal- 

Z.  gré  l'indication   du  frontispice  ,   la 

IMOLANS  (  Philibert  de  ) ,  gen-  liste  ne  commence  qu'en  1 43  ' .  On 
tilhomme  franc  -  comtois  ,  né  au  \.YO\\yQ,àà\\s\Q  Journal encjclopédi- 
quatorzième  siècle,  fut  un  très-vail-  Cjue  ,  ann.  1773  ,  t.  vu  ,  p.  334  ,1111 
lant  chevalier,  et  se  signala  dans  Aféinoire  très -court  sur  l'ordre  de 
maintes  occasions.   Tl  était   écuyer     Sainl-George.  W — s. 

du  duc   de  Bourgogne,   et  maître         MOLANUS  (Jean  Ver-MI'X^- 
visitcur  des  arsenaux  et  artillerie  des     LEN  ,  plus  connu  sous  le  nom  latin 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Il  en-     de  ),  savant  théologien,  était  né  en 
t reprit  deux  fois  le  voyage  de  la  Pa-      1 533  ,  à  Lille,  de  parents  originaires 
Icstine,  pour  satisfaire  sa  dévotion  en     de  Louvain  ,  et  qui  y  retournèrent 
visitant  les  lieux  où  se  sont  accom-     peu  après.  Il  lit  ses  études  à  l'uni- 
plis  les  augustes  mystères  de  notro     versité  de  celle  ville,  à  cette  époque  , 
foi  ,  et  en  rapporta  une  partie  des     la  plus  célèbre  des  Pays-Bas  :  après 
reliques  de  saint  George,  dont  il  fit     y  avoir  pris  ses  degrés  ,  il  obtint  la 
présent  à  l'église  de  Rougemont ,  où     chaire  de  théologie,  et  fut  pourvu 
il  institua  ,  l'an   1390,  une  confré-     d'un    canonicat    de    l'église    Saint- 
rie  sous  l'invocation  de  ce  glorieux     Pierre.  Le  roi  d'Espagne  ,  Philippe 
martyr.  Les  confrères  doivent  être     II ,  lui  accorda  sa  bienvcdlance  ,  et 
nés    ou    domiciliés    dans  le   comté     lui prouva,dans  différentes  occasions, 
de  Bourgogne,  prouver  seize  quar-     l'estime  particulière  qu'il  faisait  de 
tiers  de  noblesse,  huit  paternels  et     ses  talents.  Nommé  doyen  de  la  fa- 
autaut  de    malernels.    Lors  de  leur     culte  de  théologie ,  et  censeur  royal , 
admission  ,  ils  prêtent  serment  d'era-     il  partageait  son  temps  entre  ses  dé- 
ployer leur  fortune  et  leur  vie  au     yoirs  et  la  recherche  des  autiquitç's 
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ecclésiastiques  :  comme  il  était  très- 
laborieux  ,  il  aurait  puLlie  un  grand 
nombre  d'cuvraqes,  s'il  n'eût  etè  en- 
levé par  une  mort  prématurée,  le  i8 
septembre  i.j85.  Ses  restes  turent 
déposés  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  sous  une  tombe  décorée  d'une 
épitaplie  bonorable  ,  rapportée  par 
diflérents  auteurs.  Molaims  a  donné 
une  bonne  édition  du  Martyrologe 
d'Usuard,  avec  des  notes  ,  des  addi- 
tions ,  et  une  curieuse  préface  ,  dans 
laquelle  il  démontre  la  supposition 
de  différents  écrits  attribués  à  des 
Pères  de  l'Église  et  la  fausseté  de 
quelques  légendes.  La  première  édi- 
tion [  Louvain  ,  i  jG8  ,  in-8'\  )  est 
la  plus  recherchée,  parce  qu'on  a 
retranché  des  suivantes  plusieurs  pas- 
sages importants  (  P\  Usuard  ). 
On  trouvera  la  li^te  des  ouvrages  de 
Molanus  ,  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron  ,  t.  xxvii ,  et  plus  complète- 
ment dans  la  Bibl.  Belgica  de  Top- 
pens.  Oii  doit  se  bornera  citer  ici  les 
piincipaux  :  I.  Annales  urbis  Lova- 
iiicnsis^  Louvain,  i^']'i  y  in-4".  II. 
JJe  lùstorid  sacrariim  iinaginum  et 
jnclurarutnpro'vero  earura  umico/i- 
trà  abusLis  lib.  iv  ,  ibid, ,  iS^o  ,  in- 
1 1.  Cet  otivragea  été  réi/u  primé  trois 
l'ois  à  Anvers,  dans  lediv-scptièmc 
siècle;  etPaquot  eu  a  donné  une  édi- 
tion enrichie  de  notes  et  de  suj)p[é- 
menls  ,  Liège  ,  1771,  iu-4".  La  p.'<r- 
tic  qui  traite  îles  erreurs  commises 
]/ar  les  artistes  dans  la  représenta- 
tion dessiijels  religiedix  ,  est  intéres- 
sante, et  a  fourni  a  l'abLc  Méry  l'i- 
dée de  sa  'rhéologie  des  peintres , 
scid'jleurs  et  drssinutenrs.  III.  Na- 
tales S.  S.  Beli^ii  et  eoruin  chrowdo- 
ç^ica  recapilulalio ,  Louvain,  i5()"), 
in-8".  ;  avec  un  supplément  d'Arnold 
de  Kaisse  ,  Douai,  i().>.(j ,  in-H".  IV. 
Medicorum  ecclesiustùuni  diarium, 
liOuvain,  i5<)')  ,in-8".Cet  ouvrage, 
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publié  par  H.  Cuyck,  qui  l'a  fait 
précéder  d'un  court  éloge  de  l'aulcur- 
est  ordmairement  réuni  au  précè- 
dent. Y.  JDeJide  hœreticis  serçandd, 
libri  très  ;  de  jide  rebellibus  servan- 
dd  liber  unus  ;  et  de  jide  ac  jura- 
mento  qua'.  à  tjrannis  exigumur , 
Cologne,  i584,  in-8"^.  VI.  De  piis 
testamenlis  ,  et  quâcumque  alid 
yid  ultimœ  volujitatis  dispositione  ^ 
ibid.,  i584;  réimprime  en  16G1  , 
in-8".  VIL  De  canonicis  libri  très ^ 

ibid.  1587  >  ^""^°-  ^^ïï-  ^i^l'i^(^ 
sacra  ducum  ac  principiim  Brabaii- 
tiœ y  ciim  annotationibus y  Anvers, 
i5()2  ,  in-S**.  ,  ce  livre ,  rare  et  cu- 
rieux^ contient  l'histoire  des  guerres 
entreprises  parles  ducs  de  Brabant, 
pour  cause  de  religion.  IX.  Biblio- 
theca  inateriariuïi  theologica  quœ  à 
quibus  auctoribus  cùm  antiquis,  tùm 
récent ioribiis  sint  pertractatce ,  Co- 
logne, 1618,  in-4^.  Cette  première 
])artie  est  la  seule  qui  ait  été  pu- 
bliée :  la  seconde  se  trouvait  entre 
les  mains  d'Aub.  Lemire  ,  et  l'on 
ignore  les  motifs  qui  l'ont  empêché 
de  la  mettre  au  ]our.  W — s. 

MOLANUS  (Gkrard-Walter), 
dont  le  nom  de  familie  était  origi- 
nairement P'an  der  Muelen  ,  ab- 
bé de  Lolvkum,  né  à  Hamein  ,  en 
i633  ,  fut  professeur  de  mathéma- 
tiques et  ensuite  de  théologie  ,  à 
Rintein,  et  obtint,  en  1^)77,  l'abbaye 
de  Lokkum  ,  avec  la  direction  géné- 
rale de  toutes  les  églises  protestantes 
(lu  duché  de  Luiudjourg.  Il  passait 
])our  le  plus  hahile  et  le  plus  conci- 
liant des  docteurs  luthériens  de  son 
temps.  L'év('(|uede  INeusladt  (Chris- 
tophe de  S|)ino!a),  (pu  desirait  avec 
ardeur  la  réunion  des  communions 
chre'liennes,  s'adressa  pour  cet  objet 
à  IMol.inus,  alois  surinlendant  des 
églises  de  Hanovre.  Après  cire  con- 
venus  que  le  moyen  d'abréger  le* 
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ilisnissions  ctiil  de  r('>liL;(  r  iu:c  v\- 
i)osilioii  .simple  ri  claire  «Icspoiiil.sdc 
ioi  communs  aux.  Catholiques  et  aux 
liUtlierieiis ,    ils  coninieiieèjent  des 
coiiiercnees  dont  le  re>ullat  lut  un 
.  écrit,  attribue  ^eneralcnunl  à  Mola- 
iius,ct(jui  est  iiilitule:  Rc^nlœ  circà 
Christianornni  omnium  cccleslasù- 
cam  reunionem.  Cet  o])uscule   tut 
adresse  à  Bossuct   par   la  dijcliesse 
d'Hanovre,  qui  réclamait  ses  lumières 
et  son  intervention.  Leprclatdcclara, 
dans  sa  réponse,  queleprojetde  ronci- 
lialionprcsente'parMolanns  ne  luipa- 
raissait  pas  suilisant,  qu'il  avouait 
qu'on    pourrait   accorder   aux  Lu- 
thériens  certaines  choses  qu'ils  dé- 
sirent beaucoxp,   mais  que  l'Egli- 
se n'.iccédcrail  jamais  à  aucune  ca- 
pitulation sur  le  iond  des  dogmes 
définis.  Cette  no])le  IVanchise  de  Bos- 
suet   ne    fit    qu'ajouter   à    l'estime 
que  Molanus  avait  pour  le  caractère 
de  l'évêque  de  Meaux  ;  et  en  lui  fai- 
sant passer  une  nouvelle  copie  de 
son  opuscule,  il  y  en  joignit  un  se- 
cond, sous  le  titre  de  :  Cogitalionas 
-privât œ  de  methodo  reunion: s  eccle- 
siœ  Frotesîantium ,  etc.  (  Ces  deux 
écrits  sont  imprimes  dans  le  tome  '25 
des  OEuvres  de  Bossuet.  )  Ce  second 
opuscule,  dit    Mgr.  le   cariliual  de 
Bausset,  est  conforme  à  beaucoup 
d'égards  au  premier;  il  est  surtout  re- 
manpiable  par  un  ton  de  candeur  et 
de  bonne-foi  qui  honore  le  caractère 
de  Molanus  :  cet  abbe  alla  plus  loin  , 
puisqu'il  composa  un  troisième  écrit 
(dont  on  n'a  que  des  fragments),  dans 
lequel  il  était  parvenu  à  concilier  cin- 
(juante  articles  controverses  entre  les 
I^uthcriens  et  les  Catholiques.  Après 
cela  ,  ou  ne  peut  guère  douter  que  si 
l'abbède  Lokkum  fiJt  reste  seul  char- 
ge de  cette  négociation  avec  Bossuet, 
ils  auraient  fini  par  se  trouver  d'ac- 
cord sur  tous  les  points  de  doctrine. 
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(hiant  à  la  discipline,  il  demandait 
(.U'6  concessions  qu(;  Bossuet  ne  se 
montra  pas  éloigne  d'accueillir;  mais, 
])ar  imc  contradiction  manifeste  avec 
hs    piincipes  (pj'il   avait  lui-même 
etal)lis,  Molanus  refusait  de  recon- 
naître la    légitimité  du    concile  de 
Trente,   et  vor.lail   (juc   les  Luthé- 
riens fussent  admis  à  la  communion 
de  l'Eglise  romaine,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  concile,  convocjucet  pre'si- 
dè  par  le  pape,  eût  définitivement 
]uonor;{;è  sur  les  points  controverses. 
Bossuet  employa  j)lus  de  quatre  mois 
de  l'année  1692  à  l'examen  des  pro- 
positions de  l'abbé  de  Lokkum  ;  et 
il  lui  démontra,  dans  sa  réponse, 
avec  la  dernière  évidence ,  que  les 
décrets  du  concile  de  Trente  offraient 
aux  Luthériens  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'ils  pouvaient  raisonnable- 
ment désirer,  et  (|ue  la  proposition 
de  les  laisser  en  suspens  ne  tenait 
qu'à  un  vain  point  d'honneur.  La 
discussion  en  était  là,  lorsque  Leib- 
nitz  y  intervint;  et  le  premier  résul- 
tat de  ses  démarches  fut  d'écarter 
de  !a  négociation  le   sage  abbé  de 
Lokkum  ,  qui  y  avait  apporté  nn  si 
excellent  esprit  et  des  intentions  si 
estimables  {l^.  LElIî^'ITz,  XXllI , 
5()9).  11  paraît  qu'on  fit  craindre  à 
Molanus  d'avoir  déplu  aux  princes 
d'Hanovre,  en  s'avançant  plus  qu'il 
ne  convenait  aux  intérêts  de  leur  po- 
litique. En  effet,  il  semble  revenir  sur 
ses  premiers  aveux,  dans  un  dernier 
écrit  qu'il  adressait  à  Bossuet,  le  i*^'". 
août  1693  ,  intitulé  :  Nouvelle  expli- 
cation de  la  méthode  quon  doit  sui- 
vre pour  parvenir  à  la  réunion  des 
Eglises.  Il  ne  se  mêla  plus  de  cette 
importante  négociation, qui  n'échoua 
probablement   que    par    la    crainte 
qu'eut  l'électeur  d'Hanovre  de  se  fer- 
mer l'accès  au  trône  d'Angleterre. 
Molanus  vécut  toujours  cclibataiic; 
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il  possédait  \inc  liclie  collection  de 
médailles  dont  parh'  Leibnitz.  Les  de- 
voirs de  sa  charge  et  rëlude  rempli- 
rent le  reste  de  sa  vie,  qr.i  se  termina 
le  ']  septembre   172*2.  On  lira  avec 
inte'iét  les  détails  que  le  cardinal  de 
Bansset  a  domiés  sur  Molanus,  dans 
le  livre  xii  de  Vlliitoire  de  Bossuet  : 
c'est  la  source  où  l'on  a  principale- 
lement  puise'  pour  la  rédaction  de 
cet  article;  et  on  s'est  attaché,  au- 
tant qu'on  l'a  pu,  à  conserver  les 
propres  expressions  de  rillustrehis- 
toiien.  On  peut  voir  dans  Sîrider 
[  ïïist.  litt.  de  la  H  esse),  et  dans  la 
Vie  de  Molanus,  par  J.  Jusî.  Von 
Einem  (  Mafi;debourp;,  1784,  in-8°., 
en  allemand) ,  la  confession  de  foi  de 
ce  prélat,  son  testament  et  la  liste  de 
ses  ouvrages.  Rotcrmund  en  compte 
trente-quatre  ,  tant  en  latin  qu'en  al- 
lemand, outre  plusieurs  manuscrits. 

W— s. 
MOLAY  (Jacques  de).  T.  Mol  ai. 
MOLDOVAiNDCil  ,  grand -vézir 
sous  Miistaplia    111  ,  et  successeur 
de  Mélàcmct-Emin,  sembla  promet- 
tre aux  Ulliomans  un  vengeur,  et 
aux  Russes  un  ennemi  digne  d'eux. 
D'abord  bostandgi  ou  jardinier  dans 
le  sérail,  puis  simple  soldat  dans  la 
garde  du  grand-seigneur,  il  mérita, 
par  son  intrépidité   dans   les  fonc- 
lions  de  police  aux(jucllos  son  corps 
rsl  consacré  à  Coastantinople  ,  les 
regards  de  son  ma  tire,   le    titre  de 
chef  des   boslandgis ,   cl  ensuite  le 
goiivcrnemcnî. d'uno  petite  province. 
Tel  était   son    rang  ,  assez  obscur  , 
lor  que  T*!  'Sémcl-lC.'nin  le  tira  de  la 
foule  des  oiliciors  de  l'armée  ,  pour 
l'cnvoyi^r,  avec  (jiiatrc  mille  hommes 
d'élite,  défendre  la  Moldavie  cl  la 
Valachie,    contre    les    lavages   des 
Olliomaiis  cuvmcrne».  A  la  nouvelle 
de  riuvcslissejuenl  de  Cdioc/.im  par 
les  Russes,  Mu.doyandgi  uiarchu  do 
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lui-même  au  secours    de  la  place. 
Renforcé  ,  sur  la  route,  par  tous  les 
soldats  qui  avaient  quitté  le  grand- 
vézir,  et  qui  suivaient  avec  plus  de 
confiance  un  homme  dont  la  bravou- 
re et  la  réputation  leur  était  connues. 
Ce  corps  devint  une  armée  considé- 
rable, qui  fut  en  état  de  contrain- 
dre les  Russes  à  débloquer  Choczim , 
et  à  se  retirer.  Le  même  ordre  qui 
demanda  la  tête  de  Méhémel-Éain  , 
éleva  Muldovandgi  à  la  dignité  de 
grand-vézir.  Il  se  montra  plus  brave, 
mais  non  moins  ignorant  que  son 
prédécesseur.   Dans   la   même  cam- 
pagne ,   en    l'année    1769,    si   peu 
glorieuse   pour   les  armes   othoma- 
ncs  ,  Mustapha  III   ota   à  Moldo- 
vandgi  le  commandement  et  le  vézi- 
riat.  Sa  disgrâce  n'alla  pas  jusqu'à 
la  spoliation  de  sa  fortune  on  à  la 
perte  de  sa  tête.  Il  fut  puni  d'avoir 
été    battu  :    le  suMian  mitigea   sa 
peine,  et  lui  donna  le  gouvernement 
subalterne  des  châteaux  du  Canal, 
sous  le  nom  de  défenseur  des  Dar- 
danelles. Le  bai  on  de  Toit  confirme, 
d.ins  ses  Mémoires,  tout   ce  qu'on 
doit  penser  de  l'ignorance,  du  cou- 
rage, et  des  vicissitudes  ''e  fortune 
de  Moldovandgi  pacîia, commandant 
une    année  othomane ,    et    ne   sa- 
cliant  pas  mêmecommcntunel^ombe 
se  lirait;  élevant  des  murs  de  dix- 
huit  pouces  d'épaisseur,  et  les  tai- 
sant peindre  h  l'rau  de  chaux,  de 
peur  de  mastjucr  trop  ses  batteries; 
devenu  pour  une  seule  année  général 
et  grand-vizir,  et  de  grand  vizir  re- 
tombé en  un  jour  au   grade   obscur 
de  concierge  de  rilellespont.  8 — y. 
MOLE  (L\).  To.r.  CocoNAS. 
MOLI^^  (É.norARn),  conseiller, 
]Hus   ])rocureur-général  ,   et   enfin  , 
président  à    mortier  au    parlement 
de  Paris  ,  était   né  vers    i55o.  Son 
pire  ,  INicolas  INIolc  ,  avait  une  char- 
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p,(?  (le  oonsoillci-  an  pailrnirnl.  Sa 
famill(!  ("tait  (niu,iiiaii(î  de  Troycs, 
où  Giiillauîîic,  l'un  de  ses  ancêtres, 
rVhevin  de  la  ville ,  avait ,  en  \^'.i() , 
l'ait  entrer  (iiiarles  \  Ji  ,  pour  s'a- 
vancer jusqu'à  Reims,  cl  liàler ainsi 
raceornplissenient  des  paroles  pro- 
plu'{i(pu\s  (ic  la  Pueellc  d'Orléans. 
Edouard,  destine  des  sa  naissance  à 
la  magislrature ,  était  devenu  conseil- 
ler, et  l'un  des  membres  les  plus 
dislingues  du  parlement  de  Paris , 
lorsqu'il  se  trouva  enveloppe  avec 
toute  sa  compagnie  dans  les  événe- 
ments funestes  du  16  janvier  ijSq 
(  r.  IJARLAY  ),  et  emprisonne'  à  la 
Bastille:  il  revint ,  avec  la  j)lupart  de 
ses  collègues ,  reprendre  ses  fonctions 
au  palais  ;  mais  moins  heureux  que 
quelques-uns  d'entre  eux  ,  il  ne  put 
s'ecliaj)per  pour  aiier  se  jeter  dans 
le  parti  (pii  convenait  à  ses  prin- 
cipes d'honneur  et  de  fidélité.  Le 
21  du  même  mois,  il  fut,  à  la  cla- 
meur publique,  nommé  procureur- 
général  ,  et  contraint  de  prêter  ser- 
ment à  la  Ligue.  Sa  position  de- 
vint cxtrèjnement  difiicile.  Surveillé 
jiar  des  furieux ,  qui  ne  se  raépie- 
naieut  point  à  des  apparences  for- 
cées, il  cultivait  avec  loyauté,  mais 
avec  prudence,  ses  liaisons  avec  les 
magistrats  demeurés  fidèles  au  fond 
de  leur  cœur,  tels  que  Le  Maistre , 
Erisson  ,  Tardif,  Larcher;  il  parta- 
geait avec  eux  les  espérances  d'un 
meilleur  avenir,  et  se  consolait  en 
secret  des  horreurs  du  présent  par 
l'éducation  d'un  fils,  qui  devait  un 
jour  faire  son  bonheur,  en  élevant 
au  plus  haut  degré  la  gloire  de  son 
nom.  Edouard  avait  d'autant  plus 
de  ménagements  à  garder ,  qu'il  fal- 
lait dérober  à  des  yeux  jaloux  ses 
intelligences  avec  le  roi.  11  ne  laissa 
pas  cependant  de  s'exposer  à  la  fu- 
reur des  Seize,  dans  la  fameuse  af- 
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faire  de  Lrigard  (  /^.  le  Journal  de 
rj'^loile  ,  3  novembre  i5()i  ).  Il  fut 
assez  heureux  j)our  leur  écha])per; 
et  il  eut  la  douleur  de  voir  ses  amis  , 
Brisson,  Larclier  et  Tardif,  j)ayer 
de  leur  vie  la  })Ius  généreuse  fidélité. 
Mole  négociait  en  secret  l'abjuration 
de  Henri  IV.  Cet  heureux  événement, 
qui  désarmait  enfin  les  rebelles  ,  fit 
rendre  le  fameux  arrêt  du  28  juin 
i5()3,  prononcé  sur  les  conclusions 
d'Edouard  Mole,  et  porté  par  lui- 
même  au  duc  de  Maïemie.  (  P^.  Le 
IMaistre  et  P.  PiTuou.)  Mole,  dit  un 
auteur  contemporain, parla  fort  ver- 
tueusement au  duc  de  Maienne.  «  Ma 
»  vie,  lui  dit-il, et  mes  moyens  ^  sont 
»  à  votre  service;  mais  je  suis  vrai 
»  Français,  et  perdrai  la  vie  et  les 
»  biens  devant  que  jamais  être  au- 
«  tre  »  (  Voy.  V Esprit  de  la  Ligue, 
tome  m  ).  Ce  digne  et  courageux 
magistral,  après  avoir  vu  ses  vœux 
comblés  par  le  retour  du  souverain 
légitime  ,  reprit  modestement  sa 
place  de  conseiller.  En  1699,  la 
reine  Marguerite  de  Valois  le  nom- 
ma un  de  ses  fondés  de  pouvoir 
pour  la  dissolution  de  son  ma- 
riage. En  1 60 li,  Henri  IV;,  qui  n'a- 
vait point  oublié  les  services  de  Mo- 
le ,  lui  donna  une  charge  de  prési- 
dent à  mortier,  qui  est  restée  dans 
sa  famille  jusqu'à  la  révolution. 
Edouard  Mole  mourut  eu  161 4.  On 
trouve  un  arrêt  prononcé  par  lui , 
dans  le  Journal  de  V Etoile  (18 
août  160.4  )?  arrêt,  dont  la  sévérité 
étonnerait  un  peu  nos  mœurs  ac- 
tuelles j  il  fut  rendu  contre  un  maître- 
des-comples  de  Rennes ,  qui  refusait 
d'épouser  une  veuve ,  à  laquelle  il 
avait  ])romis  foi  de  mariage ,  et  dont 
il  avait  eu  un  enfant.  L'arrêt  portait 
qu'il  épouserait  sur-le-champ,  ou 
serait  pendu  à  deux  heures  après 
midi.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier, 
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c'est  la  manière  dont  Mole  annonça 
celte  nouvelle  au  délinquanl  :  «  Ou 
w  mourez,  ou  épousez,  lui  dit -il; 
5)  telle  est  la  volonté  et  décision  de 
î)  la  cour.  »  On  devine  sans  peine 
que  le  mariage  s'ensuivit.     D — s. 

MOI.É  (Matthieu),  fils  du  précè- 
dent, était  né  en  i584.  I^es  fureurs 
de  la  Jji^ue  qui  environnèrent  son 
enfance,  et  menacèrent  souvent  les 
jours  de  son  père,  une  éducation  de 
famille ,  modeste  dans  ses  formes , 
mais    riche    d'instruction    et  forte 
d'exemples  de  vertus,  lui  donnèrent 
cette  fermeté  d'ame ,  cette  supério- 
rité de  lumières,  et  cette  dignité  de 
mœurs,  qu'il  développa  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie.  11  résista  à  la  toute- 
puissance  de  l'homme  le  plus  absolu 
qui  ait  jamais  tenu  les  rênes  du  gou- 
vernement ,  et  reçut  ses  faveurs  sans 
les  avoir  recherchées.  Il  eut  depuis 
à  comb.ittre  des  hommes  moins  forts 
de  caractère,  peut-être ,  que  Riche- 
lieu, mais  tout  aussi  dangereux  par 
la  souplesse  de  leur  esprit  et  par  l'ha- 
bileté de  leurs  manœuvres,  ou  plus 
imposants  encore  par  l'éclat  de  leur 
naissance,  de  leur  rang  et  de  leurs 
qualités  personnelles.  Il  en  triompha 
par  la  droitnre  et  rinlréj)idité  de  sa 
conduite,  ne  les  trompa  jamais  ,  et 
les    força  de    l'admirer.    Matthieu 
Mole,  reçu  conseiller  an  [)ai  Icrncnt, 
en  i6o(),  devint,  au  bout  de  quatre 
ans ,  président  de  l'une  des  chambres 
des  cn'piètes,  et  succéda,  en  i(u.\  , 
à  M.  de  Bellièvre,dans  la  chargedc 
procureur-général.   On   s'étonna  de 
■voir  un  jeune  homme  ,  à  peine  âgé 
de  trente  ans,  apjxiléa  un  posteaussi 
dilllcile.  C'était  l'ouvrage  du  cardi- 
nal fie  Iviclielien,  «  (pii  savait,  ■»  dit 
un  écrivain  de  nos  jours,  «  juger  les 
»  hommes,    indépendamment     des 
n  données   ordinaires  de  l'âge  et  «h; 
»  rexpérience.  m  Ce  fut  vers  celle 
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époque,  que  Mole  épousa  Renée  de 
ISicolai,  lille  du  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes.  Le  bon- 
heur de  sa  vie  se  partagea  bientôt 
entre  l'éducation  de  ses  enfants,  et  le 
charme  qu'il  trouvait  dans  ses  liai- 
sons avec  les  solitaires  de  Port-Royal. 
Labbédc  Saint  Cyran,  surtout,  lui 
avait  inspiré  un  de  ces  attachements 
dans  lesquels  la  rai>on  ne  se  défend 
qu'avec  beaucoup  de  peine  des  excès 
d'une  prévention  exclusive.  Mole  con- 
naissait trop  bien  ,  d*après  l'exemple 
de  sa  famille  (  i) ,  les  dangers  d'une 
exaltation  dont  le  résultat,  en  isolant 
des  êtres  remplis  de  talenls  et  de  ver- 
tus^ pouvait  devenir  si  contraire  aux 
intérêts  de  la  société,  par  des  renon- 
c<'ments  et  des  sacrifices  exagérés.  Il 
n'en    coiiservà   pas   moins   la   plus 
profonde  vénération  pour  l'abbé  de 
Saint-Cyranj  et  quoique,  sous  cer- 
tains rapports  ,  il  désapprouvât  la 
doctrine  de  cet  ecclésiastique  ,  il  eut 
bientôt  l'occasion  de  lui  prouver  son 
attachement  personnel.  Le  cardinal 
avait  fait  renfermera  Vincenncsl'ab- 
be'  lie  Sainl-Cyran,  accusé  d'hérésies 
religieuses  et  politicjues  :  le  procu- 
reur-général vole  à  Saint-Cermain , 
et  n'est  point  écouté  ;  il  y  retourne 
encore  :  à  chaque  instant  il  est  sur 
les  pas  du  premier  ministre.  Celui-ci, 
impatienté  un  jour,  le  saisit  par  le 
bras,  et  lui  dit  :  u  M.  Mole  est  un 
»  honnête  homme  ,  mais  il  est  un 
»  peu  enliei-.  »   Mule  ne  se  rebute 
puint  ;  il  lait  passer  au  prisoimier 
toutes  les  instructions  qu'il  croit  né- 
cessair<'s  pour  sa  ilélVnse.  L'abbé  de 
SaintCiVran,  ayant  recouvré  sa  liber- 
té à  la  mort  du  cardinal,  vint  remer- 
cier son  ami,  qui  lui  (huma  mille  écus 
pour  l'impression  d'un  grand  ouvrage 


[x)    Un  .!<•   »t»  frcii»   sMuil    jctc  drtii*    '<•   rloitrr  , 
(•  )ntifle  jivodi.  ick  pmcuts  [^Joiirii.  (/*  l'Étoile,  oct. 

lOotJ  ). 


MOL 

(pi«'  l'abbc'  av.jlt  iiK'iiiu*  dnis  sa  rnp- 
tivile.  Depuis  il  se  jvikIiI  (\o  nonvo.ni 
suspcrt  à  l.\  rce;rntc  ,  et  Mole  s'olliit 
encore  pour  vive  sa  eaulion.  CiCpen- 
tlaiit    une   autre   alVairc   non  moins 
importante   avait    e'<j;alem(Mit    com- 
promis celui-ci  avec  le  cardinal  j 
c'était   le    procès   du   maréchal   de 
INIariilac.     Le    procureur  -  gênerai 
e'tait  son   parent,  et  fut  soupçonne' 
d'être   son   complice;  un  arrêt   du 
conseil  l'inteniit  de   ses  fonctions. 
11  parut  â  la  cour  pour  se  juslifuT  , 
et  n'eut  que  la  peine  de  se  montrer. 
«  Sa  i^iavitc  naturcilc,   dit  Talon, 
»  dont  il  ne  rabattit  lic^n  dans  cette 
w  circonstance ,  lui  fit  obtenir  sur- 
»  le-champ  arrêt  de  décharge.  «Pen- 
dant le  cours  de  ces  altercations,  Mo- 
le, dont  l'esprit  t'tait  assez  enclin  à 
la  raillerie,  s'était  permis  contre  le 
cardinal  quelques  traits   malins;  ils 
pouvaient  faire  craindre  des  ressen- 
timents de  la  part  du  ministre.  Piiche- 
lien,  qui  savait  tout,  ne  parut  point 
olfenso;  il  fit  nommer  Mole  premier 
président  (novembre  iG4«  ).  Le  jour 
où  il  devait  être  reçu,  sa  femme  mou- 
rut en  le  laissant  pcre  de  dix  en- 
fants. Après  avoir  donne  les  premiers 
moments  au  sentiment  d'une   trop 
juste  douleur  ,  il  commença  ses  nou- 
velles fonctions,  qui  devaient  jeter 
tant  de  trouble  et  tant  d'éclat  sur  le 
reste  de  sa  vie.  On  est  tenté  de  remar- 
(jner  à  cette  époque  deux   hommes 
différents  dans  cet  illustre  mairistrat. 
Ce  serait,  à  notre  avis  ,  une  grande 
erreur.  Mole,  que  lecoadjuteur  nous 
représente  comme  étant  tout  d'une 
pièce  ;  Mole,  qui ,  sr.ivant  l'expres- 
sion du  même   écrivain,  iwulait  le 
lien  de  l'état  préférablement  à  tou- 
tes choses  ,  fut  invariablement  fidèle 
à  ce  devoir  sacré,  par  des  moyens 
dilTcVcnls,   que  sa  double  position 
lui  imposa.  Procureur-général,  son 
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ame  indépendinle  et  fièrc  îie  lui 
periuil  pas  tl'ètre  servilenic  ;iî  l'hom- 
niede  la  cour,  en  pb  yanl  sons  lui 
nÉinistèredespolifpie,  qui  se  jouait  de 
toutes  les  libertés,  et  \iolait  toutes 
les  justices.  Premier  président,  dans 
un  moment  où  la  minorité  du  roi  et 
la  faiblesse  du  conseil  avaient  be- 
soin d'un  appui  contre  une  foule  de 
factieux,  qui  se  disputaient  l'usur- 
pation de  l'autorité  légitime,  il  dut 
chercher  à  éîeindre  le  feu  de  la  se- 
dilion  ,  qui  se  rallumait  sans  cesse 
dans  la  compagnie  dont  il  était  le 
chef.  Sous  rem])ire  absolu  de  Ri- 
chelieu, on  l'a  V!î  défendre  les  droits 
des  sujets  :  il  va  ,  sous  le  ministère 
souvent  trop  faible  de  Mazarin  , 
soutenir  le  pouvoir  du  monarque."^ 
Pour  remplir  ce  double  devoir ,  il 
fallut  à  Mole  les  mêmes  vertus  ;  et 
loin  que  son  caractère  ait  fléchi  en 
rien  ,  il  paraît  peut  -  être  et  plus 
grand  et  plus  fort  dans  les  nou- 
veaux dangers  qu'il  va  courir.  Ce  fîit 
en  i6'[8,  (p-i'éclatèrent  les  premiers 
troubles  de  la  Fronde  ,  qui  voulut  un 
moment  se  modeler  sur  la  Ligue,  et 
n'obtint  pas  le  funeste  honneur  de 
lui  ressembler.  Des  édits  bursaux , 
dictés  par  les  besoins  du  trésor  pu- 
blic, excitèrent  les  oppositions  du 
parlement  et  des  autres  cours  s^fu- 
veraines  •  et  ces  oppositions  produi- 
sirent le  fameux  arrêt  d'union ^  du 
i3  mai,  où  elles  mirent  en  commnn 
leurs  intérêts  et  leur  résistance.  Le 
président  n'ignorait  pas  que  la  pre- 
mière efTervescence  des  comj)agnics 
se  refroidit  parles  délais  des  formes 
et  par  la  longueur  des  délibérations  : 
il  parut  ne  rien  faire,  dès  le  prin- 
cipe, pour  arrêter  ces  mesures  cx- 
traordinaircsqui,  sous  le  prétexte  des 
remontrances  usitées  alors,  étaient, 
jusqu'à  un  certain  point,  dans  le» 
attributions  de  la  haute  magistrature. 
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Mais  l'impatience  de  la  régente  qui 
dicta  les  démarches  du  premier  mi- 
nistre ,  et  les  menées  sourdes  du 
coadjutcur ,  déjouèrent  tous  les  cal- 
culs de  la  prudence.  Une  déclara- 
tion apportée  par  le  chancelier  , 
pour  révoquer  ou  modifier  la  plu- 
part des  impôts  proposés  ,  fut  jugée 
insuftisante  ,  et  surtout  entachée  de 
cette  ambiguité  tortueuse  qui  déce- 
lait trop  la  politique  italienne.  Les 
délibéralious  des  chambres  recom- 
mencèrent ,  malgré  la  présence  de 
Gaston,  lieutenant-général  du  royau- 
me; les  avis  les  plus  violents  furent 
ouverts,  et  les  emportements  écla- 
tèrent contre  le  cardinal.  Dès  ce  mo- 
ment ,  deux  partis  se  mirent  en  pré- 
>sence,  les  Frondeurs  et  les  Maza- 
rins.  La  cour  crut  pouvoir  profiter 
de  la  victoire  de  Lens,  pour  frapper 
un  coup  décisif.  Le  '26  août ,  après 
Je  Te  -  Dcinn  chanté  en  actions  de 
grâces,  deux  membres  du  parlement 
furent  arrêtés  par  les  troupes  qui 
avaient  servi  de  cortège  à  la  céré- 
monie. A  l'instant  même,  toute  l'al- 
légresse publique  se  changea  en  fu- 
reur. Le  peuple  piit  les  armes,  et  se 
porta  Cil  foule  au  Palais-Uoyal.  Tous 
les  mémoires  du  temps  ont  rapporté 
les  rirconslances  de  cette  journée, 
qui  fut  signalée  par  des  scènes  san- 
glantes. Le  lendemain,  ccfut  le  par- 
lement (|ui  eut  toute  la  part  du  dan- 
ger. La  nuit  entière  avait  été  em- 
ployée à  des  préparatifs  de  défense  ; 
les  barricades  avaient  ('It'  élalilics 
dans  toutes  les  rues.  Mole  ,  à  la  t»'le 
de  sa  compagnie  ,  à  jneil ,  <'n  robes 
rouges,  se  mit  en  marclic  pour  .iller 
demander  à  la  régente  |.i  liberté  des 
prisonniers.  Il  parla  avec  force,  fut 
refus(' avec  aigreur,  revint  à  la  char- 
ge, et  n'ol>lint  (pi'(nie  promesse  vague 
de  rel.'icher  les  détenus,  pourvu  (pie 
le  parlement  cessât  ses  assemblées 
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On  prit  le  parti  de  délibérer  sur  cctW 
réponse;  et  l'on  se  mit  en  chemin 
pour  retourner  au  Palais  dc^  justice. 
Les  deux  premières  barricades  s'a- 
baissèrent assez  paisiblement;  msis, 
à  la  troisième,  l'eirervescencepojiu- 
laire  éclat  1  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente. Des  cris  furieux,  qui  redeman- 
daient les  deux  magistrats, et  stirtout 
Broussel,  des  attroupements  formi- 
dables ,  arrêtèrent  la  marche  et  for- 
cèrent de  rétrograder.  Un  marchaiid 
de  fer,  capitaine  du  quartier,  saisit 
Mole  par  le  bras ,  et  le  menaçant  de 
son  pistolet  :  «  Tourne,  traître  ,  lui 
»  dit-il;  si  lu  ne  veux  être  massacré 
»  toietles  tiens  .rainène-nousBrous- 
»  sel  ,  ou  Mazarin  et  le  chancelier 
»  en  otage.  »  Plusieurs  des  membres 
prennent  la  fuite,  et  se  perdent  dans 
la  foule  ;  d'autres  hésitent ,  incertains 
encore  s'ils  chercheront  à  suivre  cet 
exemple,  ou  s'ils  resteront  auprès  de 
leur  chef ,  que  les  mutins  harcèlent 
et  menacent  (i):  «  pour  lui,conser- 
))  vaut  la  dignité  de  la  magistrature, 
»  dans  ses  j^aroles  et  dans  ses  dé- 
1)  marches  ,  il  rallia  tout  ce  qu'il  put 
»  de  sa  compagnie,  et  revint  au  Pa- 
»  lais-Rovai ,  aityclit  pas,  dans  le 
»  feu  des  injures,  des  exécrations  et 
■)■)  des  blasplièmcs.  »  (  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz.  )  u  (let  homme,  » 
dit  encore  le  coadjutcur,   «  le  plus 
»  intrépide,  à    mon    sens  ,   qui   ait 
»  j)aru  dans   son  siècle,   ne  ])a riait 
))  jamais  mieux  que  dans  le  péril.  » 
Sa  dictitm  était  S(Mivent  incoi'reete, 
mais  véhémente  «'t  peisuasive.  Il  se 
surpassa  dans  celte  occasion.  La  ré- 
gente, ouliée  de  (h'pil,  fut  néanmoins 
eontraiute  de  céder;    elle  signa   la 
liberté  des  deux  magistrats.  Le  par- 
leuient  retourna  <'oiublé  des  louanges 
bruyantes  de  celle  mèuîe  po[)ulace, 

(l^    flfiil.   Hit    (»ni  Joly,   (l.ii»  <!»•>  M<-iiiuirr!i .  H- 
rudtc  *il  /jris  /jiii  jo  barbu  ,  i/ii'ilféifiunijotl  iti'i^i<«. 
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nui,  l'instanl  traiip.uavant  ,  voii-  pivsitlcnl  partap;oait  sfs  .srjjtiiiicnts; 
Iciil  K'  (lotliiicr.  \.cs  bariiiadi'S  (iis-  et  sa  po^iticn  n'en  devint  (pic  pins 
panuTul,  et  tout  somlila  pins  Iran-  diilicilc.  «  Oblige  de  rncna^ef  sa 
unille  qu'un  jour  de  'vendredi  saint  »  compagnie  pour  conserver  snr  e!l(î 
(Meni.  de  Ut'!7.  ).  Le  coadjntenr  fnt  »  (jnel(juc  pouvoir,  Mole  était  rc- 
inaude  à  >a  cour,  reuicrcie  par  la  »  duit  sans  cesse  à  composer  avec 
reine,  et  caressé  par  Mazarin.  Ce-  »  ses  principes  ,  afin  de  niieiiN:  ser- 
peudant  il  s'en  fallait  beaucoup  »  vir  l'état  et  la  cour  :  ions  les  jouis 
«pi'il  fut  satisfait.  Il  était  depuis  »  le  coadjuteur  essayait  de  l'elFrayer 
lont^  -  temps  l'arlisan  principal  de  «par  les  menaces  du  peuple,  qui 
toutes  ci'S  discordes,  par  les  largesses  »  remplissait  les  avenues  du  palais  ; 
«ju'il  avait  répandues  dans  le  peuple,  »  et  tous  les  jours  le  sang-froid  et 
et  pai'  les  intelligences  qu'il  s'était  »  Tiulrépidilé  de  Mole  le  déconcer- 
ménagées  dans  le  parlement,  oii  il  »  taient  davantage.  »  (  Voy.  Essais 
avait  obteim  de  prendre  séance  à  de  morale  et  de  politique.  )  Mais 
la  place  de  son  oncle  (  V.  Retz),  celui-ci  manquait  de  cette  séduction 
La  cour  espérait  profiter  des  vacances  qui  fournissait  tant  de  ressources  à 
pour  se  débarrasser  des  importunitcs  son  adversaire  ,  pour  renouer  ses  in- 
du parlement  ;  il  n'en  prit  point ,  et  trigues  ,  se  relever  de  ses  défaites  , 
resta  assemblé.  La  reine  quitta  Paris ,  et  recommencer  ses  attaques.  La  ré- 
avec  le  roi.  Alors  il  faliut  négocier  ;  gente  ,  en  partant ,  avait  ordonné  au 
et  le  premier  président  fut  nommé  parlement  de  se  transférer  à  Mon- 
l'un  des  députés.  Des  articles  furent  targis.  Les  gens  du  roi  essayèrent  de 
signés,  et  produisirent  une  déclara-  porter  des  remontrances,  et  ne  fu- 
tion  ,  enregistrée  le  '^4  octobre ,  qui  rent  point  reçus.  Le  parlement  n'o- 
accorda  presque  tous  les  points  de-  béit  point;  et ,  dès  le  8  ,  il  prononça  , 
mandés  par  la  chambre  d'union.  Ou  en  forme  de  manifeste,  l'arrêt  qui 
n'y  parla  pas  d'un  arrêt  qui  ex-  proscrivait  le  cardinal  de  Mazarin,  et 
cluait  tous  les  étrangers  du  miius-  oYà.om\a.ï\.  de  lai  courre  sus  ^  comme 
tère.  La  reine  crut  avoir  tout  gagné  ennemi  de  l'état.  Cet  acte  de  violence 
par  cette  omission ,  qui  lui  paraissait  perça  ,  pour  ainsi  dire,  la  digue  qui 
rassurer  la  position  du  cardinal  :  arrêtait  le  débordement  de  la  haine 
elle  ramena  la  cour  à  Paris,  le  3i.  publique  contre  le  ministre.  La 
Cependant  les  assemblées  du  par-  prise  de  la  Bastille  ,  qu'on  avait  né- 
lement  recommencèrent  à  la  rentrée  gligé  d'approvisionner  ,  fut  le  pre- 
(  i3  novembre  ).  La  reine  s'effraya  mier  exploit  des  Parisiens  mutinés, 
de  cette  fermentation  ;  elle  quitta  de  Le  parlement  ordonna  des  levées, 
nouveau  Paris  ,  le  6  janvier  1649  ?  imposa  des  taxes  ,  et  nomma  des  gé- 
et  mena  la  cour  à  Saint-Germaiîi.  néraux,  ou  plutôt  les  reçutde  la  main 
Cette  fuite  inopinée  remit  les  affaires  du  coaùjuteur,  qui  eut  bien  de  la 
au  même  point  où  elles  étaient  trois  peine  à  régler  les  rangs  ,  et  à  satis- 
mois  auparavant.  Les  frondeurs  re-  faire  toutes  les  prétentions.  L'assem- 
prirent  tous  leurs  avantages  auprès  bléc  des  chambres,  malgré  les  cflorts 
du  j)cuple  etdans  le  parleiuent  ;  ella  de  Mole,  refusa d'cntenrlre  un  héra-lt 
guerre  fut  résolue.  \jÇ  grand  Gandé  envoyé  par  le  roi  ,  et  ne  (it  ])as  de 
se  rangea  du  parti  de  la  cour,  quoi-  difficulté  d'admettre  à  sa  barre  nu 
qu'il  méprisât  Mazarin.  Le  premier  prétendu  envoyé  de  l'archiduc.  Au 


'x'^S  MOL 

milieu  de  ces  scènes  d'cxlrava;?;nîice, 
le  premier  pre'sideut  conservait  un 
calme  inaltérable,  qui  bravait  tous 
les  dangers  et  désolait  les  factieux.  Il 
prévoyait  que  ce  feu  si  ardent  s'étein- 
drait aussilot  que  l'ennui  d'une  agita- 
tion sans  but  ,  la  lassitude  de  sacri- 
fices exorbitants  ,  et  ia  mésintelli- 
geace  des  chefs,  auraient  ramené  les 
esprits  à  des  pensées  plus  raisonna- 
bles. Tous  ces  présages  ne  tardèrent 
pas  à  se  vérifier.  Les  faits  d'armes ,  si 
l'on  excepte  la  prise  <le  Charcnton  , 
lurent  peu  digues  du  héros  de  Lens 
et  de  Rocroi.  Lorsqu'il  s'agit  de  négo- 
cier,  Mole  fut  encore  un  des  députés, 
et  les  conférences  s'ouvrirent  à  Rucl. 
Le  devoir  des  députés  les  mit  souvent 
dans  une  fausse  position;  ils  étaient 
obligés  de  dissimuler  tantôt  les  ré- 
ponses ou  malveillantes  ou  tortueu- 
ses des  ministres  ,   tantôt  les   pré- 
tentions   excessives   des   frondeurs. 
Les  absences  de  Mole  laissaient  un 
champ  trop  libre  aux  intrigues  du 
coadjuteur,  dans  les  délibérations  du 
parlement;  et  d'un  autre  cote  sa  pré- 
sence eut  ('té  continuellement  néces- 
saire à  Ruel ,  pour  y  combattre  les 
obstinations  de  la  reine,  la  fierté  de 
Condé,  elles  astuces  du  cardinal.  Ce- 
pendant on  menaçait  de  retirer  lespou- 
voirs  aux  députés.  Une  antre  consi- 
déralion  importante  mit  les  négocia- 
teurs dans  la  nécessité  debrus(pier, 
pour  ainsi  dire,  la  signature  des  arti- 
cles :    ce  fut  la  crainte  de  voir  les 
oppositions  du  parlement  appuyées 
par  les  talents  de  Turenne,  et  par  les 
secours  des  Ksp.ignols  ,  avec  lesipicîs 
le  coadjuteur  n'avait  cessé  d'entro- 
Icnir   SCS   coupables    intrigues.    Le 
trailé  fut  doue,  coiulu,  le 'i i  mars, 
sous<iit  par  tous   les    princes,    par 
tous  les  ministres,  et  même  par  le 
c.inlinal  ,    malgré  l'opposiliou  i\cs 
députés,  qui  prévoyaient  bien  ([u'un 
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tel  nom    ne  manquerait   pas  d'ex- 
citer de  nouveaux  orages,  bes  fron- 
deurs   furent    outrés   :    ce    qui   les 
exaspérait  davantage,  c'était  l'oulili 
des  intérêts  des  généraux,  qu'on  s'é- 
tait contenté   de  comprendre  dans 
une    amnistie,    sans   leur  accorder 
aucune  faveur.  Aussi,  lorsque  Mole 
apporta  le  traité  au  parlement,  la 
fureur  était  à  son  comble  :   jamais 
séance  ne  fut  plus  tumultueuse.  Aux 
reproches  outrageants  des  conseil- 
lers-frondeurs ,  se  joignirent  les  vo- 
ciférations d'une   foule   de  peuple , 
dont  le  coadjuteur  n'avait  pas  man- 
qué d'encombrer  les  salles  du  palais. 
Les  mutins  voulaient  qu'on   leur  li- 
vrât le  traité  pour  brûler  la  signa- 
ture de  Mazarin ,   et   qu'on  pendît 
les  députés,  ou  qu'on  les  désavouât. 
Enfin,  on  se  contenta  d'arrêter  que 
ces  députés   retourneraient  à  Rucl, 
pour  traiter  des  prétentions  des  gé- 
néraux.  Au  milieu  de  ces   mouve- 
ments désordonnés,  Mo  lé  fut  le  seul 
sur  le   visage  du(|uel   on    n'aperçut 
aucune  altération.    Il   recueillit  les 
voix,  prononça  l'arrêt  avec  un  cal- 
me ,  une  présence  d'esprit  prescpie 
surnaturels  ;  «  ce  qui  est ,  dit  Gondi , 
))  ([Uf'l([uc  chose  de  ])lus   grand  (jue 
»  la  fermeté.   »  Le  véritable  danger 
l'attendait  au  sortir  de   la  grand* 
cliaird)re.    Les    chefs   des  factieux, 
qui,  tout  en  le  haïssant,  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  l'estimer,   ou  qu'une 
es[)èce  de  honte  retenait  eiuMiic,  lui 
proposaient  de   retourner  che/  lui 
par  les  grelles.  «  Jamais  la  cour  ne 
»  se  cache,   leur  répoiulil-il;  si  j'é- 
»  lais  assuré  de  |)érir,  je  ne  coinmel- 
w  trais  pas  celte  lâcheté,  qui  de  plus 
»  ne  servirait  (ju'à  donner  de  la  Iiar- 
»  diesse  aux  séditieux.  »  Le  coadjti- 
teur  le  conjurait  au  moins  d'allendre 
qu'il  eut   parlé  aux  mutins  pour  les 
aj)aiser  :   «  lAil  mon  bon  seigneur, 
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»  lui  (lil  ir()ni(|ii('iiHiit  IMolc',  dilcs 
♦»  le  bon  mot.  »  l.c  cuadjutcur,  qui 
(lovait  sentir  tonte  l'.nncrtnnic  de  ce 
l'cpioclio,  ne  |)nt  (|no  J'admiicr.  11 
se  mil,  en  sortant,  an-dcvant  de 
Mole.  Un  bourgeois  appuya  son 
liious([ucton  sur  le  Iront  du  ])resi- 
dcnt,en  le  menaçant  de  le  tuer;  Mole, 
sans  détourner  la  tête,  sans  écarter 
l'arme,  lui  dit  iVoi'lement  :  «  Quand 
))  vous  m'aurez  tué,  ii  ne  me  lauiJra 
»  que  six.  pieds  de  terre.  )>  Et  il 
continua  sa  marche,  sans  doubler 
le  pas  (  1  ).  Un  des  chefs  de  la  Fronde 
lui  avait  dit  que  c'était  bien  dom- 
mage qu'on  les  eut  abandonnés  au 
moment  où  plusieurs  d'entre  eux  ve- 
naient de  conclure  un  traité  avec  les 
Espagnols,  sous  la  sauve-garde  de 
la  comj)agnic  :  «  Nommez-les,  ré- 
»  pondit  impétueusement  Mole,  et 
»  nous  leur  ferons  leur  procès  com- 
ï)  me  à  des  criminels  de  l<-se-ma- 
»  jesté.  »  Tant  de  traits  décourage, 
de  grandeur  ,  arrachent  au  coadju- 
teur  ces  expressions  mémorables , 
au-delà  desquelles  l'admiration  sem- 
ble forcée  de  s'arrêter  :  «  Si  ce  ii'é- 
«  tait  pas,  dit-ii ,  une  espèce  de  blas  - 
»  phème  de  dire  qu'il  y  a  quelqu'un 
»  dans  notre  siècle  plus  intrépide 
V  que  le  grand  Gustave  et  M.  le 
»  Prince ,  je  dirais  que  ça  été  M. 
»  Mole,  premier  président  (2).  »  Ce- 
pendant le  traité  de  Ruel  avait  pro- 
duit d'heureux  efFets.  Les  partis  s'é- 
taient rapprochés  ;  les   frondeurs  , 


(1)  Quelques  écrivains,  qcii  initient  dans  leurs  ré- 
rits  |>lus  d'esiirit  que  de  rédcxioii ,  prctcudcnt  que 
T-lide  répoudit  un  misérable  qui  le  meuaçait  :  «  Il  y  a 
loin  d'i  ijoignai a  d'un  assassin  à  la  poitrine  d'un 
honnête  homme.  »  Les  tcinoius  oculairt-A  ne  disent 
pas  un  mol  de  celle  plirase  de  rlieti'Ur  ,  qui  ne  con- 
-veuait  ni  ^  la  circouïlancc,  ui  au  cu'actcre  de  Mole. 
S.i  Iranquillitii  sloi.jue  est  Uieu  plus  éloquente  que 
celle  prétendue  faiifarunadc ,  dont  le  succès  eût  d'ail- 
leurs été  Torl  incertain. 

(a) La  fermeté  de  IMolé  imposant  aux  factieux  .  est 
le  suirt  d'un  beau  tableau  de  Viu'  eut ,  oui  c6l  à  1m 
•lauiLre  d^s  Dépulé». 
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rxcc])té  le  due  de  Bt'.MuIort  et  le  coad- 
jiiteur,  reparaissaient.!  la  cour,  et  le 
roi  était  revenu  à  Paris.  Mais  le  coad- 
juleui-,qiii  luîdesiiait  rjue  la  prolon- 
gation des  troubles,  cherchait  à  in- 
terrompre UD  repos  qui  le  condam- 
nait à  une  insupporlable  obscurité. 
Pour  y  parvenir,  il  n'avait  que  deux 
moyens  :  celui  de  se  recoudre,  com- 
me il  le  disait  lui  -mêiue  ,  au  parle- 
ment, et  celui  d'attirer  M.  le  Prince 
dans  son  parti.  Quant  au  premier,  il 
trouvait  une  opposition  trop  redou- 
table dans  l'inflexiljlc  IMolé,  dont 
il  était  impossible  de  tromper  la  pé- 
nétration ;  et  quant  au  second,  Cou- 
dé lui  opposa  une  hauteur,  un  cJé^ 
dain,  qui  dissipèrent  toutes  ses  es- 
pérances. Il  ne  lui  resta  plus  qu'à 
imaginer  un  moyen  détourné  pour 
parvenir  à  son  buN  11  le  trouva 
dans  le  mécontentement  excité  par 
le  relard  des  paiements  des  rentes 
sur  l'hôtel  -  de  -  ville  :  les  rentiers 
nommèrent  des  syndics  pour  sou- 
tenir leurs  droits.  Mole  s'opposait 
de  toute  sa  force  à  cette  mesure, 
qui  instituait  un  cor[)S  délibérant  in- 
connu jusqu'alors  dans  l'état.  Gondi 
et  ses  partisans  imaginèrent  un  ex- 
pédient qui  pût  forcer  le  parlement 
à  se  mêler  de  ces  intérêts,  d'abord 
d'une  manière  judiciaire,  et  bientôt 
après  d'une  manière  politique.  Tel 
fut  le  motif  de  l'assassinat  simulé  de 
Joly,  l'un  de  ces  syndics,  confident 
intime  du  coadjuteur.  Cet  événement 
produisit  au  palais  la  fermentation 
qu'on  s'était  promise;  mais  Mole 
refusa  d'assembler  les  chambres ,  et 
fit  voir  que  ce  procès  ne  devait  être 
soumis  qu'aux  formes  ordinaires. 
Tandis  que  le  ])arti  du  coadjuteur 
se  répand  en  imprécations  contre 
le  cardinal ,  le  prince  de  Condé  et 
le  premier  président,  qu'on  accuse 
hautement  de  cet  assassinat  prétendu  ^ 
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im  autre  incident  vient  re'pandrc  des 
impressions  contraires  :  la  voiture 
de  M.  le  Prince  est  attaquée,  et  les 
frondeurs  sont  accuses  à  leur  tour 
de  ce  nouveau  forfait.  Cette  dernière 
affaire  fit  oublier  celle  de  Joly , 
et  se  poursuivit  criminellement  dans 
les  cliarahres  assemblées.  Gondi  et 
ses  deux  consorts  présentèrent  une 
reffuête  de  récusation  contre  le  pre- 
mier ])rèsident  ,  qui  fut  oblige  de 
descendre  au  gretîe  pendant  qu'on 
delibèrail.  «  Ici  la  constance  de  Mo- 
»  le',  »  dit  son  biographe  moderne  , 
»  vint  échouer  contre  l'injustice. 
3)  C'est  la  faiblesse  des  grandes  âmes 
»  de  ne  pouvoir  la  supporter.  Il  vit, 
»  avec  douleur,  une  jeunesse  f;ic- 
»  tieuse  se  venger  de  l'ascendant 
»  que  ses  vertus  lui  avaient  donne' 
»  sur  elle ,  et  ses  ennemis  apcrçu- 
»  rent  enfin  dans  ses  yeux  quelques 
t)  larmes.  »  La  récusation  fut  rejete'e 
à  la  majorité  de  quatrc-vingt-dix-luiit 
voix  contre  soixante-deux  (  4  jan- 
vier i65o  ).  Le  lendemain  ,  un  con- 
seiller ,  nomme  Daurac  ,  osa  rap- 
peler à  Mole'  celte  espèce  d'humilia- 
tion en  termes  outrageants.  «  JMoie', 
M  saisissant  sa  barbe  (i),  se  leva, 
»  déclarant  qu'il  laissait  sa  place  à 
»  celui  qu'on  en  croirait  j)lus  digne. 
»  Ce  mouvement,  dit  le  coadjiiteur, 
»  fit  une  commotion  ,  qui  pensa  de- 
M  venir  fatale  paruii  tous  les  gens  ar- 
»  nuls  des  deux  partis,  dont 'essalles 
»  cftaicul  pleines  :  si  le  moindre  la- 
»  quais  eût  tire  l'epec  ,  tout  c'fail 
»  coi?<"on(lii.  »  Lp  j)rovoraleur  de 
colle  s«;ène  imprudente  alla  le  soir 
même  f  lire  ses  excuses  à  Mole,  qui 
l::i  parla  avec  douceur ,  et  l'assura 
qu'il  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  e'ic' 
ofl'ense.  Au  rcslc  cette  affaire  se  dis- 
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sipa  en  fume'e ,  à  cause  de  la  foule 
des  témoins  que  la  cour  avait  pro- 
duits. Le  grand  Condë  sentit  qu'il 
était  joué*  et  il  imputa  ,  non  sans 
raison  ,  à  Mazarin,   une  machina- 
tion ,  qui  venait  de  l'abaisser  à  uii 
rôle  aussi  ridicule.  Sa  colère,  ses 
mépris  ,  redoui)lèrent  contre  le  mi- 
nistre. Ses  insultes  s'étendirent  jus- 
qu'à la  reine,  qui,  lasse  enfin  d'un 
despotisme    aussi  violent ,    résolut 
de  le  faire  arrêter.  Mole  ne  l'apprit 
point  sans  la  plus  vive  douleur  :  il 
était  sincèrement  attaché  à  ce  prince, 
et  par  reconnaissance  et  par  l'estime 
que  les  hommes  supérieurs  s'inspi- 
rent  mutuellement  ,    même    quand 
leurs  intérêts  devieiment  contraires. 
Alors  ces  intérêts  étaient  encore  les 
mêmes;  et  Mol^ne  fut  pas  maître 
des  mouvements  de  son  cœur.  Dans 
le  discours  qu'il  fit  à  la  tête  du  par- 
lement pour  demander  la  liberté  des 
piinces  ,  il  mil  penl-elre  ses  senli- 
ment  s  à  la  jdace  des  convenances  _, 
dit  ici  l'écrivain  que  nous  nous  plai- 
sons à  suivre  et  à  citer.  Le  premier 
président  rappela  ,  «  avec  la   plus 
))  grande  force ,  les  services  éclatants 
»  de  son  héros ,  de  son  ami  ;  il  le 
»  nomma  le  principal  appui  de  l'É- 
»  tat;  il  blâma  sans  ménagement  la 
M  f liblesse  et  rinij>révoyancedu  gou- 
»  vernement ,   et  fit  sentir  que  le 
»  contrecoup  de  la  mesure  (pii  ve- 
»  nait   d'ctK;   prise  ietond)erail  sur 
M  l'aulorilé  royale  elle-  même.  »  Ce 
discours  ne  ])!ul  qu'au  public  ,  (pii 
a[)plau(lit  IcMijours  à  l'attilude  de  la 
résistance.  Mais  le  iiuv.  tl'Orléans  se 
trouva  blessé  de  la  supeViorilé  qu'un 
allriliuail  à  M.  le  Prince;  le  cardinal 
et  la  rég(M»te  ne  le  furent  pas  moins: 
il  n'y  eut  |)as  jusqu'au  jeune  roi  (pii  , 
alors  âge  d<'  Irei/.e  ans  ,  ne  (émoignàl 
une  vive  impatience  contre  le  pre- 
mier président.  Mole  s'aperyiit  bien- 
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t'it  (ju'il  avait  (Me' «'iDporfc'aii-dclà  (les  mais.  I/orp;!ieil  (!ii  prince  ofuMise 
J)()iiirs  (ic  la  j)i  iitJciKc.  Il  voiiiait  siii-  l'c))ij)()ita  hiv  les  d'jvoirs  du  sujet 
cèirrnent  la  lincrfodt'spriiircs;  mais  fidèle;  .ses  j)r(:lcnlioiis  u'avaienl  pics 
il  la  voulait  a\cr  les  lorinrs  Ids^alcs  ,  de  IVcm  :  il  dcinanda  ,  ou  jdutf^t  il 
et  tenait  à  ce  que  l'on  conservai  en-  presciivU  le  chanj^eineiit  du  mjjus- 
vers  la  couirapparencc  delà  soumis-  tèie.  La  reine  se  crut  lieureuse  de 
sion  el  du  respect,  Aus^i ,  lor.s(ju'ou  donner  les  sceaux  a  Mole.  Quant  à 
dressa  chez  lui  la  rc(juèle  au  nom  du  lui ,  celte  ^râce  devait  peu  le  tou- 
paiieuient ,  il  dit  :  «  V  cilà  ce  (pii  J^p-  cher  ;  il  ne  pouvait  que  servir  à  re- 
»  pelle  servir  les  princes  en  t^ens  de  gret  une  cabale  si  oulrageiisc  pour 
«bien  ,  et  non  comme  des  fac-  l'autorité  du  roi  (i).  En  effet  ,  les 
»  tieux  (i).  »  Mole'  observait  avec  factieux  des  deux  Frondes,  Gaston 
iiKpiietude  tous  les  mouvements  des  le  coadjuteur ,  les  amis  de  M.  le 
deux  faclions  ,  qui  se  réunirent  enfin  Prince  ,  se  reunirent  j,ientôt  contre 
pour  arracher  à  la  re'genlc  une  grâce  lui ,  et  songèrent  même  à  des  movens 
qui  devait  produire  de  tristes  re'-  de  la  dernière  violence  pour  l'ecar- 
sultats.  Frappes  d'un  bruit,  vrai  ou  ter.  Aune  d'Autriche,  désespérée 
suppose' ,  qiie  la  cour  devait  encore  qu'on  lui  enlevai  le  seul  homme 
sortir  de  Paris,  les  séditieux  pons-  sur  la  vertu  duquel  elle  pût  compter 
sèrent  l'audace  jusqu'à  se  présenter  jirend  la  résolution  de  le  consulter 
en  armes  au  Palais  lloyal ,  et  forcer  lui-même.  Mole,  en  voyant  son  iron- 
ies porles  de  la  chand>!e  où  le  jeune  ble,  ne  la  laisse  pas  achever,  cl  lui 
roi  dormait.  Cet  aitenlat  pénétra  reinelsur-le-chaniplaclef dessceaux. 
M.)lé  de  la  plus  vive  douleur.  Lors-  La  reine  lui  offre  successivement  le 
qu'on  apporta  au  parlement  la  lettre  chapeau  de  cardinal  pour  lui,  une 
de  la  reine,  qui  promettait  d'ciar-  place  de  secrétaire-d'état  pour  sou 
gir  les  prisonniers,  il  ne  put  s'empc-  lils  ,  une  somme  de  cent  mille  écus. 
cher  de  s'écrier  en  poussant  un  pro-  Il  refuse  lout  avec  respect ,  sans  at- 
fond  soupir  :  a  ?.î.  le  prince  est  en  tacher  ])lus  de  prix  à  la  générosité' 
))  liberté,  et  le  roi ,  le  roi  notre  mai-  de  son  désintéressement  qu'à  la  gran- 
»  tre,  est  prisonnier  I  »  On  avait  en  deur  du  sacrifice.  JMolé  reprend  sa 
même  temps  exigéd'Anne  d'Autriche  place  de  premier  président,  peut-être 
l'éioiguement  de  son  ministre;  et  avec  l'orgueil  de  croire  «  que  la  pla- 
Mazarin  s'était  retiré  dans  l'elccto-  »  ce  la  plus  difficile  était  toujours 
rat  de  Cologne.  Coudé  trioniphait,  »  celle  qu'il  méritait  le  mieux.  »  De 
plus  puissant,  plus  exigeant  que  ja-  nouveaux  dangers  l'y  attendaient  en 
—«Ê effet  :  il  allait  avoir  pour  adversaire 

(i)  n  serait  d.nirlle  de  suivre,  dans  tous  srs  clé-  ^^  ^'^"^  Coudé  ;    Ct   CjUclqUC  chagmi 

tours,cclal)>Miilli   d  iiiliigi..siiiiioccni.Jie!.ttuus!cs  Ou'il     éprOUVàl     d      COUlbiJUrC      Cr  !lii 
acteurs  ui>  !a  scfciic  ,  d'- raciiiiltr  les  ru^es  f  t  ics  i  ou-  ''II'  1        ■ 

tre-rus.sdc  Go.idi  et  de  Mazariu  ,  ni   cex  paix  four-  ^U  II  aUmirait  a  taUt   Cie  îltreS  ,  Il    JIC 

/-«;<;>,  qui  sciuMiiie.t  les  laniirortier  un  lumiiciit  pour  Koliii/^i      r»ïc     iiii      iii_f-n.f      unfi-»      c-oo 

les   diviser  cnsule   de  nouUn;   eu   nun.uld.  de-  ^^•^'^"V'*      P^^S     UU      UiblaTlt      eUtlC     SCS 

hriminvr   ce  •^ultmalhias   f,oLlit/ue  ,    ax.isi    nu-  \':,^t-  SeillimCnlS.     Ct     SCS      dcVûlrS.       M.      ]& 

pelle  li;  coadiulpur  Jui-iuènie  ,  qui  trompa  e.i  di'fiiii-  i-»    •  <Y'      »    v     1  !     •. 

tive  ceux  -  in.-.,.»s  qui  l'avaicnl  comi.-.sd.  Tout  cela  1  i'^lCC  allCCtait  tlaUS  Sa  CuRilUltC  imC 

»,,i>M.-tie..i  :.  l'i.isio.rc  geuéraïc  ,  qu  il  faut  savoir  poui  ^^.]\^^  liauleuc  ,  Cl  dcs  nrt'le'itio  KS  fcl- 

avijir  l.i  c'ef  cic  tous    lo.s  loli's  ;  cl  on  eu  lro!i\«-ra  les  ' 

détails   dans  les  .lillereuls  articles   où  il    e>t   quistiuii  - 

«les  prifieipaux  p'Tsou-a^rs  ,   tels  que   Cii/idé  ,   Gtix-  (^  i)  Le  c:irJtria!.  di:  l'ou.t  d  •  sa  rcti  aie  ,  écrivait  à 

ton  ,  Gui  JoL) ,  LoiJ^HcvUle,  Muzarin  ,  Rcli  ,  la  Eo-  la  reine  de  rédir  t  ut  mux  friii:ucnrs  ,  plutôt  que   J« 

çkr/vucauli/.  l'aire  la  luoiudre  coiiCOsiou  ù  >i.  le  Pi  luc-. 
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kmeiît  exorbitantes,  que  ses  ennemis 
l'accusaient  d'aspirer  niêiue  à  la  cou- 
rouQC.  Feignant  de  croire  qu'on  vou- 
lait attenter  de  nouveau  à  sa  liberté', 
il  s'était  retire  à  Saint-Maur,  d'où  il 
ne  revenait  à  Paris,  qu'avec  une  es- 
corte nombreuse.  Mole  ,  alarme  de 
cet  état  de  choses,  en  lit,  dans  l'as- 
semblée des  chambres  ,  des  repro- 
ches au  frère  de  M.  le  Prince,  don- 
nant ciriiiemcnt  à  entendre  qu'une 
telle  conduite  pourrait  devenir  le  si- 
gnal de  la  {guerre  civile.  A  ce  mot, 
ie  priuce  de  Gonti  prit  l'eu ,  et  inter- 
rompit avec  force  le  premier  prési- 
dent ,  q.ii  répondit ,  avec  non  moins 
de  vigueur  ,  «  qu'il  ne  devait  pas  être 
bris éi  àdus  son  di^cours;  qu'à  la  pla- 
ce oîi  il  était ,  nul  autre  que  le  roi 
n'avait  le  druit  de  lui  imposer  silence; 
qu'il  n'avait  p)int  eudessfin  d'accu- 
ser pcrsoniit-ncmciit  M.  le   Prince; 
mais  que  de.^  mesures  semblables  à 
celles  qui  éîaient  prises  en  ce  mo- 
raciit, avaient  souvent  causé  la  <;uerre 
civile,  témoin  celles  qu'avaient  allu- 
mées le  ]) -re  ,  l'aicul  et  le  bisaieui  de 
M.  le    j-rinre  de   Gonti.  »   Gaston  , 
présent  à  la  séance ,  apaisa  celte  al- 
torration  ,  et  recom!)ianda  les  voies 
d'accommodement.   On    était    bien 
ëloij^né  de  part  et   d'autre   de    s'y 
prôler.  Mécontent  de  ne  j)ouvoir  ob- 
tenir à  son  ^ré  une  garantie  irrévo- 
cable de  l'éloignement  de  Mazarin, 
M.   le   Priurc   allectait  d<'  ne  point 
rctouiner  à  la  cour,  soit   ])()ur  for- 
tifier les  cr.dntes  publi(pies  ,  et  l'in- 
térêt que   l'on    portait   à    sa    per- 
sonne ,  soit   pour  biaver  la    reine. 
Mole  n'épargnait  ni  les  prières,  ni 
les   remontrances  ,  poui-  le   fliVIiir. 
il  Faut  -  il ,  IMonsicur,  lui  disait  -  il , 
»  que  vous  vous  présentiez  ici  sans 
»  avi>ir  paru  rlifz  le  roi,  cl  (jiie  vos 
»  enniMuis  vous  .  "cusenl  d'élever  au- 
»  tel  contre  autel?  »  l^c  Priuce  ni- 
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pond  que  le   premier    président  a 
quelrpie  intérêt  à  lui  tenir  ce  langa- 
ge. «  Je  n'en  ai  aucun ,  s'écrie  Mole, 
»  et  je  veux,  bien  le  déclarer,  quoique 
»  je  ne  doive  compte  de  mes  senti- 
»  mcnts  qu'au  roi.  »  Il  part  de  là 
pour  peindre  les  malheurs  qui  doi- 
vent résidter  d'une  fatale  division , 
et  ftnit   par  cette  vive  apostrophe  : 
a  Est-il   possible  ,   Monsieur  ,   que 
»  vous  n'ayez  pas  frémi  d'une  sainte 
«  horreur,  après  ce  qui  s'est  passé 
))  au  cours  (  i  )?  »  Gondé fait  quelques 
excuses;  mais,  comme  Achille,  il 
reste  courroucé,  inexorable.  La  reine 
accusait  M.  le  Prince  du  crime  de 
lèse-majesté.  Le  public  se  partageait 
entre  les   deux  Frondes.   Gelle  du 
Prince,  où  se  trouvait  la  populace  la 
plus  animée,  insultait  le  premier  pré- 
sident ;  on  l'appelait  Mazarin;  on 
menaçait  sa  vie.  Le  pailement  n'é- 
tait plus  (pi'nne  arène  ,  on  les  deux 
partis    allaient  se  disputer  la   vic- 
toire. Dans  une  telle  irritation  des  es* 
prits,  une  crise  était  inévitab'e  :  elle 
arriva  le  2  i  août;  c'était  le  jour  où  l'on 
devait  entendre  au  palais  la  réponse 
de  la   reine  an  mémoire  justificatif 
de  M.  le  Prince.  Dès  la  veille,  le  co- 
adjuleur  y  avait    fait    péiu'lrer  des 
gens  à  lui.  Le  matin  ,  il  les  renforça 
par  les  troupes  que    la    reine  avait 
mises  à  ses  ordres,  j^es  dispositions 
de  Gondé  ne  furent  pas  moins  dé- 
monstratives. A  sept  heures,  le  mc- 
mier  président  tenait  l'audieiuT  or- 
dinaire ,  «  montrant,  dit  le   coaii- 
»  juteur,   par  son  visage  et  par  ses 
»  manières,  qu'il  avait  de  plus  gran- 
»  des  pensées  dans  l'esprit.  La  tris- 
«  lesse    paraissait    rlaiis   ses    yeux, 
»  mais  cette  sorte  de  tristesse  qui 
»  touche  et  qui  émeut,  parce  qu'elle 


(  I  )  n  nvjil  (lit'  iliN|>uti'i'  Iv  \\.\i  \   rficuilo  Ju  ici  , 
<Uii»  uuD  |j|'uuiriiMj«. 


»  n'a  rien  de  ral)atlrinciiL  »  Lr 
roadjnlciir  arriva  \v  premier  ;  M.  le 
Prince  vint  ensuite  ,  el  tous  rloix  se 
(Icdôrenl  j)ar  des  menaces.  Oualic 
mille  epees  allaient  se  tirer  et  se 
eroiser  sons  les  voûtes  du  ])al.iis, 
lorsque  JMolo,  suivi  de  quelques-uns 
de  ses  collègues,  se  précipita  entre 
le  Prince  et  le  coadjuteur,  les  con- 
juranl,au  nom  de  saint  Louis,  de  ne 
pas  ensanglanter  le  temple  de  la  jus- 
tire.  A  la  -^iiedu  magistrat  suppliant , 
les  combattants  s'arrctcrent  :  Conde' 
l'ut  le  premier  à  donner  l'ordre  à  ses 
gens  de  se  retirer.  Gondi  sortit  pour 
en  faire  autant.  En  renlran:  dans  la 
grand'-chambre,  il  se  trouva  la  télé 
])rise  entre  les  deux  ballants  de  la 
])orte.  Ce  fut  M.  de  Cliauipîalreux  , 
fils  du  premier  président ,  qui  ledë- 
îraiiea ,  et  lui  sauva  la  vie.  Il  faut  lire, 
dans  les  Mémoires  de  Retz,  tous  les 
détails  de  cette  séance  trop  mémo- 
rable, et  surtout  les  expressions  ma- 
gnifiques et  sincères  de  sa  reconnais- 
sance envers  Mole'  et  son  fils.  Quoi 
qu'il  en  soit,  celte  journée  orageuse 
ne  produisit  aucune  délibération.  La 
séance  finit  à  dix  heures  :  tous  ceux 
qui  y  avaient  figuré ,  se  retirèrent  ^ 
étourdis  et  presque  honteux  des  ex- 
cès qui  avaient  failli  de  la  rendre  fu- 
neste. La  reine  crut  avoir  obtenu 
un  avantage  ;  et  passant  rapidement 
de  la  frayeur  aux  moyens  de  vio- 
lence, elle  voulait  défendre  à  M.  le 
Prince  et  au  coadjuteur  de  paraître 
aux  chambres.  Mole  s'y  opposa.  Il 
lui  représenta  avec  force  les  droits 
que  le  Printe  tenait  de  sa  naissance  , 
eut  l'air  de  déprécier  ceux  du  co- 
adjuteur, malgré  le  ^efif  sen^ice  que 
son  fils  lui  avait  londu  le  matin  (  ce 
furent  ces  expressious  ) ,  et  lui  con- 
serva son  entrée  w  parlement. 
Gondi  le  remercia  de  l'avoir  tiré  avec 
honneur  d'un  lrès-mau^  iis  pas.  «  11 
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»  est  sage  dele  penser  ,  lui  dit  Mole, 
»  et  encore  plus  honnête  de  le  dire.» 
Là-dessus  ,  ils  s'embrassèrent  eu  se 
jurant  une  éternelle  amitié.  «  Je  la 
»  tiendiai,  s'écrie  Gondi,  dans  ses 
»  Mémoires  ;  je  la  tiendrai  à  lui  et  à 
»  toute  sa  famille  avec  tendresse  et 
»  reconnaissance.  »  Dans  tout  le 
cours  de  celle  affaire  ,  Mole  s'éîait 
couvert  de  gloire  ,  se  surpassant  lui- 
racmcen  courage,  en  prudence,  en 
générosité:  un  événement  impatiem- 
ment désiré  de  toute  la  France  vint 
ajouter  un  nouvel  éclat  à  sa  dignité. 
On  lui  rendit  les  sceaux  ,  !e  jour  mê- 
me où  le  roi  venait  faire  reconnaître 
sa  majorité  au  parlement  (  lit  de  jus- 
tice du  7  septembre).  Condé,-qui 
avait  refusé  d'y  paraître,  quoiqu'on 
y  proclamât  son  innocence  ,  appre- 
nant qr.c  Mole  reîitrait  au  conseil, 
déclara  qu'il  ne  retournerait  plus  à 
la  cour  ;  il  partit  pour  la  Guienne , 
contre  son  gré,  dit  le  coadjuteur  , 
et  entraîné  par  les  conseils  de  ses 
amis;  et  de  ce  moment  datèrent  ces 
pages  dépiorabtes  que  la  Muse  de 
ï'hisloire  aurait  voulu  retrancher 
d'une  si  belle  vie.  Le  lO,  la  cour 
se  transporta  à  Bourges.  Mole  resta 
à  Paris,  tenant  les  sceaux  et  pré- 
sidant le  parlement.  Les  chefs  des 
partis  le  respectaient;  mais  le  peu- 
ple était  toujours  furieux  contre  lui 
(  I  ).  Bientôt  un  ordre  de  la  cour  l'ap- 
])elie  à  Bourges  ;  il  est  obligé  de  par- 
tir. Son  ame  était  navrée  de  tristesse , 


(i)  Un  jour  »]u'il  Iravaillait  avec  le  maréclial  de 
Schoiiil»  rg,  on  vint  l'avertir  qu'uue  troupe  do  forcc- 
i)ës  voiiîail  entier  d.'.ns  son  liolel  ,  menacdit  d'enfon- 
cer If  s  jjort'*s,  cl  demandait  sa  tète.  Le  unaréchal  lui 
oftVait  ses  suissM  pour  dissiper  l'attroupement.  c<  Non, 
«monsieur  lemareclial,  lui  dit  Mol^-  cm  souriant, 
»  laissez -moi  (ernjincr  seul  cette  aflaire  ;  car  j'ai 
»  toujours  pi'iiSf  ijuc  la  [lortf  <l'uu  premitr  prési- 
»  dent  devM.t  èlre  ouverte  à  tout  le  ninnde.  »  En 
effet,  il  se  prcsent«r  aux  luitins  ,  leur  dciuandc  avec 
un  air  sévire  ce  qu'ils  viuleiit,  le»  inenare  de  les  faire 
p<.'ndre,  s'ils  ne  si-  retirent.  La  foudre  n'est  pas  plus 
jironipte  :  l.i  foule  se  dissipe  »  l'iiisLut,  et  Mole  re- 
tuui-ue  aclievfcr  sou  UuvaiL 
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ca  prévoyant  les  manx  qui  allaient 
fondre  sur  la  capitale.  11  part,  mai- 
gre les  instances  de  Gaston,  du  ma- 
réchal de  rrioi)ilal,  gouverneur  de 
Paris,  et  du  coadjuteur.  11  épanche 
SCS  douleurs  dans  leur  sein  ,  et  finit 
en  adressant  à  Ta  on  ces  paroles  re- 
marquables :  «  Au  reste,  je  porterai 
»  à  la  cour  le  même  esprit  dont  vor.s 
)>  m'avez  vu  animé  dans  la  grand'- 
»  chambre;  je  ferai  tous  mes  eiï'orts 
))  pour  empêcher  le  retour  du  car- 
»  dinal.  Je  dirai  la  vérité  ;  après 
î'  quoi,  il  faudra  obéir  au  roi.  » 
Célait-là,  en  eirct ,  le  fond  de  son 
«irae  elle  système  de  toute  sa  conduite. 
Tâcher  d'écarter  le  ministre  charpé 
de  la  haine  publique  et  l'auteur  de 
toutes  les  discordes  ,  mais  s'abstenir 
de  l'arracher  avec  violence  ou  avec 
insulte  à  l'ar.toritéqui  le  protégeait, 
dans  la  crainte  de  l'aviiir,  en  ia  for- 
çantdc  céder;  telle  était  son  opinioji, 
plus  convenable  peut-être  dans  une 
monarchie  paternelle  et  absohie,quc 
dans  un  gouvernement  représentatif, 
où  la  majesté  du  trône  doit  être 
sauvée  par  la  respons;:bilité  des  mi- 
nistres. Les  vœux  de  Mole  ne  lurent 
pas  accompbs.  Mazarin  revenait  à  !a 
r.our,  amejiant  avec  lui,  de  la  (iham- 
pagne ,  une  armée  aguerrie  et  com- 
mandée pai  Tnrenne.  Loin  de  céder  , 
la  cour  prit  le  parti  de  résister  à  M, 
le  Prince.  Ici  commenre  une  série 
d'événements  qui  n'appartient  plus  à 
notre  travail.  La  cour  suit  les  dra- 
jK-aux  du  rival  de  Condé  :  elle  se  rap- 
proche de  ia  caj)itale  ,  à  mesure  (pie 
la  victoire  cttud  ses  conquêtes.  Le 
j'arlemcntdel'aris  ,  priv»'  de  la  pré- 
sence de  son  chef,  était  à  la  nn-rci 
des  factieux,  <(ui  se  disputaient  à 
main  armée  le  j)ouvoir  dans  l'en- 
f(inte  de  la  ville.  Mole,  attaché  au 
<  'Uiscil  ,  suit  les  quartiers  du  rei. 
Après  le  combat  du  l'auboui  jj  vSainl- 
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Antoine ,  décidé  par  le  canon  de  la 
iiastille, après !e massacre  de rhôtel- 
dc-vil!e,  les  horreurs,  la  misère  ,  la 
confusion  qu'entraînait  un  tel  état  de 
choses  ,  des  négociations  sont  ou- 
vertes :  le  roi  ordonne  au  parlement 
de  se  transférer  à  Pontoisc.  Mclé  s'y 
trouve  à  la  tête  des  membres  les  plus 
fidèles  de  sa  compagnie  ,  auxquels  il 
fait  partager  la  sagesse  de  ses  pen- 
sées. Cependant ,  on  juge  encore  né- 
cessaire d'écarter  Mazaiin  ,  pour 
accélérer  la  paix  intérieure.  Enfin  , 
le  génie  de  Turennc  surmonte  tous 
les  obstacles.  Le  ministre  revient 
triomphant.  Tout  fléchit  ,  excepté 
Condé ,  qui  s'éloigne  et  va  se  livrer 
à  de  graves  erreurs  :  on  oublie  tous 
les  torts ,  on  pardonne  à  tous  les 
coupables,  hormis  à  Gondi ,  dont 
l'audace  factieuse  est  j)uiiie  par  la 
jTerte  de  sa  liberté,  mais  qui  semble 
encore  défier  le  fuifori  victorieux  ., 
de  ses  tiistes  et  intrépides  ref^ards 
(  Bossuet,  Oraison  funèbre  du  chan- 
celier Le  Tellier  ).  Les  maux  de  l'E- 
tat louchent  à  leur  terme.  Le  beau 
règne  de  Louis  XIV'  a  commencé. 
Témoin  de  cette  gloire  naissante  , 
])oiir  hujuclle  il  a  si  vt^rfueuscment 
combatlu  ,  prêt  à  combattre  encore  , 
s'il  en  était  besoin,  toujours  chef  du 
conseil  et  du  sénat ,  Mole  nu'urt  ,  le 
3  janvier  ib5G,au  t<'rme  d'(uie  heu- 
reuse vieillesse  entièrement  exempte 
des  laiblesses  de  la  caducité.  Tel  fut 
le  grand  m.»gi,sir;tl  que  ndus  avons 
essayé  depeindie.  Au  milieu  des  dan- 
gers ,  des  agitations  qui  exercèrent 
son  courage,  il  l'aut  reiwanpier sur- 
tout cette  suite,  cetir  tenue,  cette 
force  de  caractère  ,  qui  ne  le  laissa 
jamais  dévier  de  L-  ligne  droite  qu'il 
s'élait  tracée  ,  d.^ns  les  (\v\\\  époques 
si  ditlérentrs  le  sa  vie  nolilicjue, 
('/est  la  vertu,  h»  justice  tile -même 
qui  brûvc  lo'  lut  na ces  d'une  autoiilc 


MOL 

violcnlo,  ri  (jiii  linil  lonjours  ,  trnno 
luaiii  rcrmc  et  vij;ourcu.sc  ,  les  lais- 
ccauv  consul. lires  ,  iualç;rc'  Ns  câ- 
priers ou  1rs  luKiiis  (l  une  iniilliliiJe 
iiisenscc.  A  côui  de  ces  j^randcM  qua- 
lités ,  (ui  ()l)serve  des  lialls  de  sensi- 
l)ilile  (jui  penèlreul  d'un  seutiineiit 
])lus  doux.,  témoin  sa  constante  ami- 
lie  pouf  Sainl-Cyran,  sa  facileiudul- 
gence  pour  une  jeunesse  tenie'raiie 
(jui  Tinsultait  jusque  dans  le  temple 
(le  la  justice,  cl  sa  généreuse  reconci- 
liatiou  avec  le  coadjutciu*.  Toutefois 
riustorieii  fidèle  ne  saurait  dissimu- 
ler quelques  irapcrfeclions  qui  trop 
souvent  ont  nui  au  bien  que  Mole  de- 
vait faire.  On  l'a  vu  se  livrer  trop 
facilement,  tantôt  à  cette  ironie  ma- 
ligne qui  fait  des  blessures  cruelles 
et  produit  de  longues  inimitiés^  tan- 
tôt à  cette  impc'uiosite  du  premier 
mouvement  qui ,  en  plusieurs  occa- 
sions, lui  fit  dépasser  le  but.  Celte 
aspérité  de  formés ,  qui  aurait  été 
incompatil^le  avec  les  mœurs  plus 
élégantes  de  la  société ,  sous  le  règne 
de  Louis  XTV  ,  convenait  peut-être 
davantage  à  l'époque  où  Mole  vécut , 
cl  surtout  aux  dilïicultcs  qu'il  eut  à 
combattre.  Son  histoire  est  dans  tous 
les  Mémoires  du  temps.  Parmi  les 
écrits  modernes  qui  contiennent  son 
Kloge ,  on  distingue  celui  de  M.  Hen- 
ri on  de  Pansey  (  Eloge  de  Mathieu 
Mole  ,  Paris,  i']']5  ).  L'arrièrc-pelit- 
fils  de  Mole  a  aussi  écrit  la  vie  de 
te  grand,  magistrat ,  sans  dissimuler 
le  sentiment  qu'il  éprouvait  ,  en  re- 
traçant la  gloire  de  sa  famille,  mais 
sans  blesser  le  devoir  de  l'historien 
(  Essais  de  morale  et  de  politique  , 
précédés  de  la  vie  de  Mathieu  Mo- 
le, •)J'.  éflit.  Paris,  1809  ).    D— s. 

MOLE  (MATuiEu-Fp.jiNÇGis),  pe- 
tit-fils du  précédent ,  ne  le  3o  mars 
i-joj  ,  fut  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  après  la  démis- 
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sion  de  RcncCharlcs  de  Maupeou, 
en  17 O7,  et  se  dtfniit,  en  17G3,  eu 
laveur  de  Maïqx'ou  le  lils,  depui.s 
cii«ncelier.  (^e  magistrat  mourut  à 
Paris,  en  1793,  et  laissa  pour  fils  : 
—  TMo/.f-  uii  CnAMri.ATKiiiux  (  \\- 
douard-  François- Mathieu  ) ,  né  le 
5  mars  i7()0,  qui  devint  président 
à  mortier ,  en  1788.  Il  avjit  émi- 
gré, et  rentra  hu  temps  prescrit 
par  les  décrets  de  l'assemblée  natio- 
nale. Croyant  pouvoir  servir  mieux 
le  roi  dans  l'intérieur  de  la  France, 
il  lui  écrivit  dans  ce  sens;  la  lettre 
fut  trouvée  dans  rarmoire  de  fer. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  motif  de  pros- 
cription qui  le  fit  monter  sur  l'é- 
chafaiid  révolutionnaire  :  il  avait 
souscrit,  avec  plusieurs  de  ses  colle-, 
gués ,  la  protestation  du  parlement 
contre  les  opérations  de  l'assemblcc 
constituante.  Ce  magistrat  périt  le 
\^^ .  floréal  an  11  ( 'io  avril  1794  )• 
il  avait  épousé  une  des  filles  du 
garde-cles-sceaux  Lamoignon,  et  il 
en  eut  le  comte  Mole  ,  aujourd'hui 
pair  de  France.  D — s. 

MOLE  (Fraitçois-René  ) ,  célèbre 
comédien,  dont  le  véritable  nom  était 
Molet  (  1) ,  naquit  à  Paris,  en  1734. 
Son  ])èie  était  un  graveur  pauvre  et 
obscur.  Le  jeune  Mole,  aplès  avoir 
été  successivement  clerc  de  notaire 
et  commis  d'un  intendant  des  finan- 
ces, sentit  qu'il  avait  plus  de  voca- 
tion pour  le  théâtre  que  pour  les  af- 
faires :  il  trouva  moyen  de  délmtcr 
à  la  Comédie  -  Française  (  le  7  oc- 
tobre 1754),  quoiqu'il  eût  à  peine 
vingt  ans,  et  qu'il  ne  se  fut  encore 
exercé  que  sur  des  théâtres  d'ama- 
teurs. Ses  premiers  essais  furent  en- 


(j)  .'M.  Lrtiiaziiripr  pr'lnul  rjiip  1p«  allidies  el  les 
Journaux  l;-  iioiu"»èreiit  d'alionl  'Moht  Opeutlant 
i'Hlmai'a'h  tic  17 J'»  .  iunu-iiiic  \  In  lin  <.I<'  i*j4  <  1  î>p- 
prllc  yl/p/^  :  l'alil-'ur  (H!  s;i  Vie  'e  (ail  <l.;sccndi-e  n« 
lu  t'aïuiile  du  ^Mciidunt  de  ce  uoin. 
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courages  :  il  joua ,  avfc  cLalcnr  et 
intelligence,  le  rôle  de  Britannicus, 
et  celui  d'Olinde  (  dans  la  come'die 
intitulée  Zémïde)^  et  continua  ses 
débuts  par  ceux  de  Ncrcsfan,  Séide, 
etc.  Les  femmes ,  surtout ,  furent  en- 
chanlces  de  ses  grâces  naturelles,  et 
du  charme  particulier  qu'il  savait 
donner  à  l'expression  de  l'amour  : 
néanmoins  les   comédiens   jugèrent 
qu'il  avait  besoin  de  parcourir   la 
province,  pour  acquérir  l'usage  de 
Li   scène  ;   et   ce  fut  seulement  en 
1760  (le  '28  janvier)  qu'il    obtint 
la    permission   de  recommencer   à 
Paris  ses  débuts  :  ils  furent  heureux 
et  même  brillants.  Reçu,  en  1701  , 
pour  les  jeunes  premiers  cl  les  amou- 
reux ,  il  ne  tarda  pas  à  mériter  la 
confiance  des  auteurs  dramatiques  , 
qui  s'empressèrent  de  lui  donnerdans 
presque  toutes  leurs  pièces  nouvel- 
les ,  des  rôles  importants.  La  comé- 
die à' Heureusement ,  où  il  remplit 
le  persoiuiage   d'un  jeune    oilicier , 
avec  la  légèreté  la  pliis  jurpi.aite,  fut 
une  des  premières  qui  lui  ^valurent 
vm  succès  de  voîtm^.  Ce  fut  environ 
a  la  même  épocjue  qu'il  représenta 
le  marquis  du  Cercle  ,  rôle  de  fat  , 
dont  son  jeu  brillant  et  original  fit 
presque  tout  le  mérite,   et  dais  le- 
quel  plusieurs  petits-maîtres  de  la 
COU!'  et  de  la   ville  voulurent  bien- 
tôt le  prendre  pour  modèle.  Il  se- 
rait trop  long  de  citer  ici  tous  les 
autres  ouvrages  dramatiques  (|iii  lui 
fournirent  des  occasions  ,    j<lus   ou 
moins    favorables  ,    de   développer 
son  talent  :  nous  nous  bornerons  à 
dire  fjtu?  l'espèce  d'engouement,  dont 
il  se  vit  l'objet,  tint  long-temps  de 
ridol/îirie;  un  seul  l'ait  en  donnera  l'i- 
dée. Dans  leeourant  de  i  ^(K),  cet  ac- 
teur est  atteint  d'urie  fluxion  de  poi- 
trine: à  peine  en  sait-on  la  iu)uvelle, 
que  l'alarme  se  répand  dans  toutes  les 
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classes  de  la  société;  chaque  soir,  Te 
public  demande  aux  acteurs  des  nou- 
velles de  Mole;  des  bulletins  de  sa 
santé  circulent  à  toute  heure  dans 
Paris:  l'idée  d'une  calamité  publique 
n'aurait  pas  inspiré  de  plus  "\"ives  in« 
quiétudes.  Tous  les  sujets  de  crainte 
sont-ils  passés,  chacun  veut  contri- 
buer, pour  quelque  chose,  à  la  con- 
valescence du  malade.  Les  vins  les 
plus  exquis ,  les  analeptiques  les  plus 
recherchés,  lui  sontenvoyés  de  toutes 
parts.  La  cour,  et  le  roi  lui-même,  lui 
prodiguent  de  riches  présents.  Quel- 
que intéressants  que  fussent  les  jours 
de  Mole,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
eût ,  dans  cet  enthousiasme  général, 
une  exagération  un  peu  ridicule.  Plu- 
sieurs beaux-esprits  du  temps  en  fi- 
rent l'objet  de  piquantes  railleries. 
Le  chevalier  de  Bouflers ,  entre  au- 
tres ,  composa  des  couplets  ,  qui 
commençaient  ainsi  :  Quel  est  ce 
gentil  animal  y  et  dont  nous  ne  rap- 
porterons que  ce  passage  : 

T/vniinal  ,  un  pnrlib'  ri  in  . 
Touille  nial.idf  im  l>r;iii  iniitiit  ; 
VoiTi  tnut  Paris  clans  la  ptiiii-  , 
On  criil.  voir  la  moi  t  île   rnrrnne: 
Cf  nVt.iit  ,  pourtant ,  cpir  Motet , 
Ou  Icsiuge  do  Nicolel  (i). 

(  Voyez  les  Mémoires  secrets  de  Bn- 
chaumont,  où  la  chanson  est  entiè- 
rement rapportée.  )  Mole  est  malade, 
disait-on  au  manpiis  de  Btèvre  :  — 
Quelle  fatalité  (  (piel  fat  alité  I)  ré- 

f>ondit  ce  fameux  faiseur  de  cal<  in- 
)ourgs.  Toutes  ces  malignes  facéties 
n'empèchirent  point  l'aeleur  chéri 
de  recevoir  encore  de  nouvelles  mar- 
ques de  la  munilieence  pub!i(|ue.  Une 
représentation  fut  donnée  a  son  bé- 
néfice, sur  un  petit  théâtre  construit 
exprès  à  la  barrière  de  Vaugirard  ; 
<t,  quoique  la  salle  pût  à  peine  con- 


(1)  II  V  avui»  nlor«,  un  llii-rilrr  de  Nirolrl,  un  «ng» 
qui ,  pur  •<'•  l'<>n^  luirMidli-nt  ,  uUiriait  li>  toult. 
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trnir  six  cents  personnes,  la  reretic 
s'éleva  à  plus  (le  viii«;l-(|iiatrc  mille 
francs.  Il  est  iiujtile  d'ajouter  que  la 
rentrée  Av  Mole  à  la  Coinc'die-Fran- 
raise  Ini  v.ilnt  un  nouveau  lriompii(>. 
ISous  saerilions  iei  une  fou'c  de  dé- 
tails et  de  petites  anecdotes  de  con- 
lisscs ,   qui  ont  peu    d'intérêt   pour 
riiistoirc ,  et  dont  la  véritable  place 
n'est,  d'ailleurs,  que  dans  les  chio- 
uiqucs  scandaleuses.   L'année  177^ 
fut  marquée  par  des  événements  qui 
]>rocurèrent  à  Mole'  le  moyen  d'a- 
grandir  son   répertoire  :  Lckain  et 
BelJecour    moururent.  Jusque  -  là  , 
IMolé  n'avait  encore  joue',  dans  les 
pièces  anciennes  des  deux  genres  , 
que  des  rôles  du  second  ordre,  dont 
il  avail  su ,  à  la  vérité,  faire  des  pre- 
mic)  s  rôles  :  il  crut  devoir  alors  pro- 
filer de  son  droit  d'ancienneté,  pour 
remplacer  à-la-fois  ces  deux  acteurs. 
Ses  efforts  ne  furent  pas  sans  succès 
dans  le  grand  emploi  de  la  tragédie. 
CiCpendant,  comme  il  y  restait  très- 
e'videmment  au-dessous  de  son  pré- 
décesseur ,  et  qu'il  se  fatiguait  ex- 
traordinairement ,  il  prit  le  parti  de 
résigner  en  faveur  de  ses  doubles. 
Larivc ,  dont  l'extérieur  ,  la  voix  et 
toutes  les  habitudes  théâtrales  étaient 
héroïques ,  n'eut  pas  de  peine  à  l'y 
faire  oublier.  Mais  Mole  fut  beaucoup 
plus  heureux  dans  les  premiers  rôles 
de  la  comé»'1ie,  où,  du  moins,  il  ne 
trouva  pas  de  rivai !X.  S'il  n'y  repro- 
duisit pas  tout-à-fait  la  noblesse  et  les 
grandes  manières   de    Bellecour,  il 
l'emporta  de  beaucotip  sur  ce  comé- 
dien ,  pour  la  clialeur  fie  l'action,  !a 
finesse  et  la  variété  des  in  tentions,  et 
le  brillant  prestige  du  débit.  Ce  fut 
aussi  dans  l'année  1778  .  que  Mole, 
chargé  de  prononcer  ,  au  théâtre,  le 
discours  de  clôture,  adressa  publi- 
quement des   louanges  à  Voltaire  , 
qui  assistait,  ce  jour- là,  au  spec- 
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Jade,  et  qu'il  jeîa  en  même  temps 
des  (leurs  sur  la  tombe  de  Lekain. 
(le   discours,    médiocremenl  (cril, 
mais  non  dépourvu  d'idées  ,  fut  ap- 
plaudi avec  transport.  Mole  avait 
eu  le  tort  de  le  faire  lui-même,  sans 
vouloir  consulter  personne.  Cet  ac- 
teur n'clait  pas  sans  esprit  :  il  par- 
lait même  de  son  art  d'une  manière 
fort  intéressante;  mais,  ni  ses  dispo- 
sitions naturelles,  ni  le  grand  usage 
du  monde,  n'avaient  pu  lui  tenir  en- 
tièrement lieu  des  premiers  éléments 
de  l'inslruction  classique.  Arrivé  à 
l'époque  de  la  révolution ,  il  en  em- 
brassa d'abord  les  principes,  sans 
toutefois  aflicher  l'exagération.   Sa 
réputation  de  civisme  le  préserva  du 
sort  de  ses  camarades ,  les  comédiens 
français,  qui  furent  tous  incarcérés 
eu  1 798;  et  il  s'attacha  au  théâtre  de 
M'i^".  kontansicr ,  où ,  forcé,  par  une 
trop  juste  crainte ,  de  suivre  la  route 
malheureuse  dans  laquelle  il  s'était 
engagé ,  il  prpslitua  son  talent  aux 
plus  honteuses  productions  de  l'es- 
prit révolutionnaire.  Il  eut  la  douleur 
d'y  jouer  le  rô!e  de  Mnrat  (i)  ;  nous 
disons  la  douleur,  car  il  ne  put  long- 
temps la  dissimuler:  ce  fut  même  le 
sujet  d'une  assez  vive  altercation, 
qu'il  eut  avec  l'auteur  de  la  pièce 
ignoble  dont  Marat   était  le  héros. 
Celui  qui  1  apporte  ce  fait,  en  fut  le 
témoin  oculaire.   A  l'époque  où   le 
gouvernement  rassembla  tous  les  élé- 
ments de  l'ancienne  Comédie-Fran- 
çaise, Mole,  qui  s'était  successive- 
ment attaché  aux  théâtres  de  Fey- 
deau  et  de  Louvois,  se  réunit  enfin 
à  ses  anciens  camarades ,  le  3  mai 
1 799  ;  et ,  quoiqu'il  fût  déjà  d'un  âge 
avancé,  il  y  lit  encore,  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort,  c'est-à-dire  pen- 
dant trois  ans  et  demi,  le  service 


(1)  Omis  Ks  CatiUna  modentes. 
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le  plus  pc'niblc.  Ce  qu'il  y  eut  alors 
de  trcs-remarqnable,  c'est  que  ja- 
ïnais,  aux  plus  belles  époques  de  sa 
vielhëâtiale,  il  u'avait  montré  plus 
de  vivacité  et  de  talent.  C'était  une 
admirable  réunion  de  toute  la  clia- 
leur  brillante  qui  accompagne  la  jeu- 
nesse, avec  toute  la  sûreté  de  goût 
et  de  jugement  qu'on  n'acquiert  que 
par  l'expérience.  Une  représentalion 
que  la  Comédie-Française  donna  à 
son  béiiéiice,  en  1802,  et  dans  la- 
quelle il  joua  le  rôle  de  Vantant 
bourru  ,  lui  valut  au  moins  3o,ooo 
francs.  On  assure  que  ce  fut  une  des 
causes  de  sa  mort.  Cette  somme ,  mal 
employée,  lui  servit  ])resque  entière- 
ment à  payer  des  plaisirs ,  qui  ne 
devaient  plus  cire  ceux  d'un  ^ieil- 
lard;  et,  après  une  maladie  d'épui- 
sement, dont  la  durée  ne  fut  que 
trop  prolongée  ,  il  mourut  dans 
d'horribles  souffrances,  le  1 1  décem- 
bre iSo'i.  ïoule  la  Comédie-Fran- 
çaise, tous  les  acleuri  des  tliéâtres 
<\c  la  capitale,  une  déj)utafion  de 
IJnstitut  (dont  il  était  membre  de- 
puis l'origine  (1)),  cl  une  foule 
d'hummes  de  leltrci^ ,  assistèrent  à 
ses  obsèques.  Deux  discours  i\\rent 
prononcés  sur  sa  tombe,  l'un  par 
r*l(ifi\  el  ,  son  c.imarafle;  l'autre,  par 
M.  Mahérault,  commissaire  du  gou- 
vernement ])rès  b;  Tliéàue  -  Fran- 
c.iis.  Mole  jjciif,  à  juste  tilic,  être 
«•onsidérécommcun  des  plus  habiles 
< omédiens  que  nous  aVons  eus  depuis 
Ij.iron.  Il  avait  «onliacté,  dans  la 
tragédie  ,   certaines    habitudes    qui 


(t)  T. Il  loi  ilu  !i  lu  liliiMiic  un  IV  uill<>ri«[|  le  dircc- 
loire  rkri'iilit  Hr  In  r<'|'ul>liinii<  l'i  iiiicfiiir  ù  nniiiiiii'r 
4ftinriitih:-litiil  mriiil-n-i  lU-  I  linliliil  ,  ijiii  rlinntl  tc< 
'jiinltr  vhi^l  fcit"  illiltri.  ^luli    lui   du   liciinln  r   <|'s 

•  |iiitrjtitp-h>iit.  Jusqu'il  prcunil,  il  y  u  imi  tri>iii  (•"ilin- 
(il'  ti<  iiiriiil.rr-t  <l«  l'Iiiiititiil  :  ivlnlf  ,  Mtinvtl,  (umi.l- 
liirnurl,  Itciini^  l<Mi)(-|Min|«i  on  piiriil  rxigrr  cl»  <i  n»?i- 

•  liilnl'»  (lu'iiii  ri-iKiiii'ciil  ?i  lu  iirul'i  »»toii  itc  Iriii'  rtit 
if'ti»  vcu  tut  «du  uiliiii»  Jtiii*  t,i'  uur|i«  4  il'iiiiln  n  lilir.i. 
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s'accordaient  quelquefois  mal  avec 
la  sévérité  du  genre,  u  Plein  d'esprit 
etd'arae,  dit  L^harpe,  il  a  déna- 
turé la  déclamation  tragique,  en  y 
portant  les  tons  talonnés,  la  vivacité 
bavarde,  les  nuances  familières,  qui 
appartiennent  à  la  comédie  ;  sa  répu- 
tation et  ses  succès  ont  égaré  tous  les 
jeunes  acteurs  qui  vont  s'exercer  en 
province,  et  qui,  ne  pouvant  imiter 
sa  sensibilité  et  ses  grâces,  ne  savent 
plus  que  trépigner  et  bégayer  comme 
lui.  »  Toutefois,  malgré  ces  imper- 
fections ,  Mole  n'a  pas  laissé  de 
cr<?V?r,  avec  un  succès  mérité, des  rôles 
de  tratrédie  très-difllciles  et  très-fati- 
gants,  notamment  celui  de  Hamlet. 
En  admettant  au  surplus,  que  iMolé 
ne  fût  ])as  toujours  au  niveau  de  sa 
réputation  lorsqu'il  chaussait  le  co- 
thurne, par  quelle  su}>ériorité  incon- 
testable ne  nous  en  dédommageaitr 
il  pas  dans  la  comédie  I  Que  d'ai- 
sance, que  de  feu,  que  de  vérité, 
et  quelle  variété  inépuisable  d'inten- 
tions dramatiques  I  S'il  faut  s'en  rap- 
porter aux  vieillards  qui  ont  vu  sa 
jeunesse,  mil  ne  jouait  mieux  que 
lui  la  fatuité  vive  et  légère;  nul, 
dans  le  genre  lugubre  di  drame,  ne 
portait  ]>lus  loin  l'en'et  palhétic(Ue. 
On  en  cilcjiour  exemple,  d'une  [»arl, 
les  applaudissemeiîls  qu'il  était  sûr 
d'obtenir  dans  le  inaKjuis  du  Dis- 
sipateur ,  dans  le  Clievalier  à  la 
mode ,  dans  le  marquis  de  Turcarct, 
et,  d'une  autre  part,  les  pleurs  qu'il 
faisait  répandre,  la  terreur  dont  il 
remplissait  la  seène,  lorsipi'il  jouait, 
ou  le  Invcrli'Y  de  Saurin,  ou  le 
Suinl-jlU>in  du  Père  de  famille.  Son 
talent,  disait,  il  y  a  vingt  ans,  l'au- 
teur de  cet  article,  dans  une  cri- 
li(pie  du  théâtre,  est  si  naturel,  si 
varié,  si  chaud,  si  brillant;  sou 
intelligence  est  si  étendue  ,  que  , 
<i  quel  que  suit  le  caractère  de  sou 
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»  rôle ,  sciTiLîc  on  roniiqno,  f]«  giTîa- 
»  liijur  ou  iîJipclucux,  ouvert  on  rori- 
»  ccnUc,  <^al.nil  oubomni;  il  saital- 
»  Ici  n.ilivriix'iit ,  siiiis  cliargc,  sans 
))  <  liai  liif.nici  10  ,  V  l.tiro  rire  ou 
»  pldinr,  suivanl  les  iiilcnlions  de 
»  r.Httcni".  JaiiKUs  il  ne  «esse  <lo  par- 
»  ItT  an  cœur  ou  à  l'cspiit ,  cl  le  plus 
)).sou\cnl,  il  parle  à  tous  deux  à- 
î)  la-l'ois.  »  Mole  était  d'uuc  taille 
moveiuic  et  d'une  (ij^ure  agréable;  sa 
corpuieucc,  dans  les  derniers  temps, 
riait  devenue  un  peu  épaisse,  sans 
pourtant  niiire  à  la  vivacité  de  ses 
mouvements.  Sa  voix,  qui  avait  plus 
de  timbre  que  de  corps  ,  laissait  dési- 
rer, dans  la  tiagedic,  plus  de  giavile 
de  sons  ,  et  plus  de  mordant.  Il  était 
tellemenl  comédien  ,  et  il  avait  une 
preVcnce  d'esprit  si  extraordinaire , 
qu'il  lui  arrivait  fréquemment  de 
jouer  tout  un  rôlequ'il  ne  savait  point, 
et  d'clrc  par  conséquent  en  rapport 
continuel  avecle  souiïJeur  ,  sans  que 
le  public  pût  s'en  apercevoir.  Des 
critiques  un  peu  vétilleux  ont  re- 
manpié  que  Ttloîé  avait  souvent  un 
l)a lancement  de  bras  trop  précipité  ; 
q'i'il  portail  sans  cesse  la  main  à 
sa  bouche  ;  qu'il  disait  presque  tou- 
toujours  M  a- aine ,  au  lieu  de  Ma- 
dame ;  et,  enfin ,  qu'il  lui  arrivait  de 
jiégliger  quelques  détails  de  diction. 
Tv'ais  en  taisant  ces  observations,  il 
fût  été  juste  de  ne  pas  nous  donner 
pour  des  défauts  réels  ,  ce  ([ui  n'était , 
eu  lui,  qu'un  abusde talent,  une  légère 
imperfection,  néederhabifude. Celle 
imjjerfection  même,  à  laquelle  IVÎolé 
nous  avait  accoutumés,  pouvait  être 
jiisqu'àuncertain  point,  justifiée  par 
la  nécessité  de  cojiieravec  exaclifude 
les  petits-maîtres  du  temps.  Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit.  Mole  n'était 
pas  écrivain.  Cependant ,  outre  -les 
discor.rs  d'ouverture  et  de  clôture 
qu'il  lit  à  diverses  époques,  il  pro- 
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norça  en  séance  jîublique  au  T.yce'e 
des  arts,  le  i  i  août  1 79'^,  lui  ébigc  do 
Preville;  et,  le  (i  septembre  1794» 
relui  de  M'^^'.  Dangeville  :  de  ])lus  ,  il 
doima  ,  sous  son  nom  ,  une  petile  co- 
médie intitulée  le  Quiprofjuo ,  l^i- 
qiielle  ne  fut  pas  favorablement  ac~ 
cueillie.  Il  a  aussi  composé  un  Eloge 
de  M^^'".  Clairon  :  il  y  a  de  lui  quel- 
ques lettres  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris,  et  quelques  poésies  dans  divers 
recueils.  Enfin  ,  l'on  trouve,  dans  un 
Supplément  aux  Mémoires  de  Le- 
kain ,  une  assez  bonne  notice  de 
Mole  sur  le  talent  de  ce  grand  tra- 
gédien. Mo'é  avait  épousé,  en  1 769 , 
une  actrice  du  Théâtre  -  Français, 
M'^'^.  Dépinay,  qui  joignait  alors  aux 
grâces  de  la  figure,  un  talent  assez 
agiéablc.  Cette  actrice  ,  connue  de- 
puis sous  le  nom  de  M'"*'.  Mole ,  dou- 
blait M»><^.  PrévIlle,  dans  les  roîes 
de  grandes  coquettes.  Elle  avait  de 
l'intelligence;  mais  un  grasseyement 
assez  prononcé  nuisait  à  sa  diction. 
Elle  mourut ,  eni  ^83,  à  la  suile  d'une 
maladie  longi'.e  et  douloureuse.  A'oyej; 
la  rie  de  Fr.-B.  Mole ,  comédien 
français  y  et  membre  de  V Institut 
national  de  France  ,  Paris  ,  an  xi , 
(i8o3),  in-iii,  de  'i^S  ysi^.^  devenu 
très-rare.  Sur  le  frontispice  même 
est  gravé  le  buste  de  Moïé  (  de  pro- 
fil ).  Les  auteurs  sont  MM.  Etienne 
et  NauJeuil.  F.  P — t. 

MOLESWORTH  (Robert),  di- 
plomate irlandais  ,  naquit  à  Dublin, 
en  décembre  i656.  Le  zèle  qu'il  mon- 
tra en  faveur  du  prince  d'Orange,  en 
1G88  ,  lui  attira  des  persécutions  du 
parti  opposé;  mais  dès  que  ce})rince 
fut  monté  sur  le  trône  d'Angleterre  , 
il  le  nomma  consedler-d'état  ;  et  Mo- 
lesworlli  pjassa ,  en  i09"2,  comme 
envoyé  extraordinaire  ,  à  la  cour  de 
Danemark  ,  où  il  demeura  trois  ans. 
Ayant,  dit-on ,  au  bout  de  ce  temps ^ 
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manifeste  des  prétentions  injustes  et 
ridicules,  comme  de  cliasser  le  gi- 
Lier  du  roi ,  il  lui  fut  défendu  de  re- 
piraître  à  la  cour  :  prétextant  des 
affaires  indispensabies,  il  partit  sans 
audience  de  congé  ,  et  revint  eu  An- 
gleterre. II  publia,  quelque  temps 
après,  un  ouvrage  intitulé:  Belaiion 
du  Danemark  ,  où  il  s'attache  à  re- 
présenter le  gouvernement  de  ce 
royaume  comme  arbitraire  et  tyran- 
nique.  Le  succès  qu'eut  cet  ouvrage  , 
attira  l'attention  de  la  cour  de  Da- 
nemark, qui  y  fit  répondre  par  le 
docteur  Guil.  King.  La  liberté  avec 
laquelle  Molesworlli  parle  ,  dans  son 
livre  ,  de  la  religion  ,  qu'il  semble  re- 
ga^-der  comme  une  imposture  ,  mais 
comme  une  machine  polillque  utile, 
lui  valut  l'amitié  du  comte  de  Sliaf- 
tesbury  ,  auteur  des  Caractères ,  et, 
pour  la  lui  prouver,  celui-ci  voulut 
rpouseruneparentedesonami;  ce  qui 
cependant  n'eut  pas  lieu.  Elu  juem- 
bre  de  la  chambre  des  communes  , 
tant  en  Angleterre  qu'en  Irlande, 
IV^'esworth  y  montra  beaucoup  de 
fermeté,  de  talent  et  de  fidélité  à 
.ses  principes  politiques.  Il  fut  con- 
.sf'iller- privé  de  la  reine  Anne  ,  jus- 
(|u'en  17  i3;  fut  nommé,  eu  17  i4» 
conseiller-privé  de  George  !*• .  ,  en 
Irlaude  ,  c(mimissaire  du  commerce 
et  des  plantations,  et  élevé  à  la  pai- 
rie ,  en  171^),  avec  le  litre  de  Ixiron 
de  IMiilipsIovvn  ,  et  vicouite  P»lo- 
lesvvortli  de  wSwordes  ,  en  Irlande. 
Il  était  mend)rc  de  la  société  royale. 
]|  mourut  d.ius  sa  terre  de  Urccdens- 
lown  ,  le  '}.'!  mai  i7'>/~),  l.iiNsant 
«>n/e  eufaiils,  dont  une  lille  nomuiée 
M. nie  ,  d'mi  caractère  peu  «ouiuinu  , 
qui  épousa  George  Monk,  et  de  la- 
quell(!  on  a  des  pi)ési<'s  <siiujées.  On 
("oruiaîi  encore  «le  b»rd  Mtdeswortli 
une  Adresse  à  la  chambre  des  coin- 
inunes  ,    jjour   l'encouragemeut  de 
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l'agriculture  ,  et  la  traduction  de 
l'ouvrage  latin  du  jurisconsulte  Hot- 
raan  ,  intitulé  :  Franco  -  Gallia. 
Celte  traduction  fut  réimprimée,  en 
1721 ,  in-8°. ,  avec  des  additions  et 
une  nouvelle  préface  par  le  traduc- 
teur. L. 

MOLEVILLE  (  Antoine  Fran- 
çois DE  Bertrand  ).  V.  Bertrand 
au  Supplément. 

MOi.IEKE  (François  de;i  ,  sieur 
de  Molière  et  d'Essertines,  était  qua- 
lifié gentilhomme  du  Brionnais  ^pro- 
bablement  au  diocèse  d'Autun  ).  Il 
vivait  à  la  cour,  et  fut  assassiné  (i) 
assez  jeune,  en  i6'23,  au  plus  tard, 
puisqu'Anne  Picardet  prend  le  titre 
de  .sa  veuve,  à  la  tête  du  volume  dont 
elle  est  l'auteur,  et  qui  est  intitulé  : 
Odes  spirituelles  sur  Vair  des  chan- 
sons de  ce  temps,  seconde  éd.,  I  yon, 
169.3  ,  in-8".  On  avait  de  son  mari  ; 
I.  Lr  Semaine  amoureuse ,  iG'io, 
in-S"*.;  c'est  un  roman.  II.  Le  Mé- 
pris de  la  cour^  imité  de  l'espagnol 
de  Gucvara^  iG'ii  ,  iu-S*'.  III.  La 
Polixène,  avec  la  suite  et  conclusion , 
par  Fomeray^  i03'2,  2  vol.  in-S". 
On  voit  que  ce  roman  est  un  ouvra- 
ge posthume,  et  qu'il  avait  été  laissé 
imparfait.  Sorel  dit  que  la  Polixène 
n'est  qu'une  imitation  de  l'histoire 
de  Daphnide  dans  W4strée,  Depuis 
on  a  imprimé  la  f^raie  suite  de  Poli- 
xène ,  suivie  et  conclue  sur  ses  Mé- 
moires, i(33^l,  in-8**.  IV.  Lettres 
(au  nombre  de  sept) ,  dans  le  recueil 
de  F.iret,  i()'27,  iu-8'\  ( /^\  Farit, 
XIV,  i53.)  La  table  du  Catalos^ue 
de  la  hibl.  du  roi  (belles-lettres)  at- 
tribue ces  lettres  a  Potpielin  de  Mo- 
lière, ('/est  une  transposition  éviden- 
te, piàsquc,  lorsque  ces  lettres  paru- 

(  l'i  n'ni>r»M  lin  j>..Maf[r  .lu  /frrjjT  f *(r(H''.»nn/ ,  dr 
S<iiil  (  Uriuari^iun  mu-  Ip  livri-  Mil,  loin.  111  ,  p. 
71.8  «W  r.  tlitioii  d.  i7»S  ),  il  (tnruîh'riil  qu'i  fltlo»- 
iai«iuc  iwr  ii^ujc  t^n'il  ttnuit  pour  te*  aiiiit. 
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l'.nt  jîoui-  Li  |)rnni('rc  luis,  l'auteur 
(lu   TarluJJc  n'avait  que  sept  ans, 
V.  Qiiel(|iios  pièces  de  vers,  dans  les 
Vétices  lia  la p'ésic  f  ducui^c  (^cdit. 
de   iGio  ,   pul)lii:e  par  Baudouin  ) 
pa^c  43» -3 17.).  J.cscu!  Dit.lionnaiie 
l>is!ori(pie  qui  parle  de  l'ran^:ois  de 
Molière  ,  est  celui  de  Moreri ,   qui 
lui   a  consacre  deu\  lignes  et  de- 
mie .  et  qui  lui  attribue  des  Piîjces  de 
théâtre.  C'est  une  erreur,  a)nsS"vee 
même  dans  le  Moreri  de  1759;  ce- 
]^ondaiit  elle  avait  été  relevée  par  La 
Mounove,  dans  une  de  ses  notes  sur 
hs  Jugements  des  savants ,  par  Bail- 
let,  in-4".,  t.  m,  i  '24,  ou  in-i  2,  tome 
II,  3*^.  partie,  page  4^'^.  Non-seule- 
ment Fr.  de  Molière  n'a  fait  aucune 
pièce  de  théâtre  ;  mais  il  es!  douteux 
qu'une  tragédie  de  J^oUxene  ,  attri- 
buée par  Léris,  à  un  Molière,  qu'il 
dit  avoir  été  comédien,  et  surnom- 
mé le  tragique  ,  ait  jamais  existé. 
Voltaire,  dans  sa  Fie  de  Molière ^ 
parle  en  effet  d'un  comédien  nommé 
Molière,   auteur  d'une  tragédie  de 
Folixène.  La  Bihlioth.  du  Théâtre 
français  ne  mentionne  sous  ce  litre 
que  les  pièces  dcBeliourt ,  Biiliarl , 
Lafosse  et  d'Aigueberre;  et  la  ])ièce 
attribuée  à  Molière  le  tragique,  n'exis- 
tant ni  dans  la  collection  de  Pont  de 
Vesle,  ni  dans  celle  de  La  Vallière  , 
m  dans  celle  de  M.  de  Soleiiies  ,  on 
peut  pres([ue  assurer  qu'elle  n'a  ja- 
mais été  imprimée,  et  même  présu- 
mer que  du  titre  d'un  roni\tî  on  a  fait 
celui  d'une  tragédie.  La  Bitdiothèque 
des  théâtres.,  pai'  Maupoint,  que  pa- 
raît avoir  copiée  Leris ,  et  que  Vol- 
taire n'a  suivie  que  trop  souvent,  s'au- 
torise d'une  épigramme  de  Racan, 
qui  s'applifjue  très-bien  au  roman.  La 
Monnoye^dans  ses  Notes  sur  Baillet, 
II".  940 ,  parle  d'un  autre  Molière  , 
auteur  d'un   Dictionnaire  français 
hiilori(jue.  Cet  auteur  ii'est  autre  que 
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Juigné,  sieur  de  la  Broissinièie,  et 
sieur  de  Molière  {F.  Jligmc,  XXII, 
u'i).  A.  B— T. 

MOLIÈRE  (Jean-Baptisti:  Po- 
QUELIN,  quia  rendu   si  fameux  le 
nom  de  ),  naquit  à  Paris,  le  qiiijize 
janvier    iG'i-i    (  i  ),   de   Jean    Po- 
quelin,    marchand  tapissier,  et  de 
l^Iarie  Crcssé ,  dont  le  père  exerçait 
la    même   profession.    Destiné   par 
ses  parents  à  les  remplacer  dans  leur 
commerce,  apiès  les  y  avoir  aidés, 
i!  ne  savait  encore,  à  quatorze  ans  , 
qu'un  peu  lire,  écrire   et  compter. 
Heureusement  il  avait  un  grand-père 
qui  aimait  fort  la  comédi'',  et  qui  le 
menait  quelquefois  avec  lui  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne.  li  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  lui  inspirer  le  dégoût 
de  son  état ,   et   l'envie  d'acqt<érir 
l'instruction  dont  il  se  sentait  privé. 
Il  obtint  de  ses  parents,  non  sans 
beaucoup  de  pei/ie,  qu'ils  le  fissent 
étudier  j  et  il  fut  envoyé  comme  ex- 
terne au  collège  de  Clerinont.  Les 
circonstances  les  plus  favorables   à 
sa  fortune  et  à  son  génie  l'attendaient 
dans  cette  maison.  Il  y  eut  pour  ca- 
marade de  classes  Armand  de  Bour- 
bon, prince  de  Conti,  dont  la  pro- 
tection   affectueuse  devait  lui    être 
utile  plus  d'une  fois  dans  la  suite. 
Chapelle  suivait  les  mêmes  cours , 
Chapelle,  fils  naturel  de  Lhiiiilier, 
riche  magistrat ,  qui  bii  avait  donné 
pour  précepteur  le  célèbre  Gassendi, 
et  pour  compagnon  d'études  Beriàer, 
alors  enfant  pauvre,  et  depuis  homme 
fameux  par  ses  voyages  dans  l'Inde. 
Gassendi,  frappé  des  heureuses  dis- 
positions du  jeune  Poquelin,  l'admit 
aux  leçons  particulières  qu'il  donnait 
à  ses  deux  élèves  :  faveur  dont  jouit 


(l)  Je  me  suis  coiiforiiie  ,  pour  la  dafc  de  ]»  nais - 
saïK^e  de  31olière  ,  à  la  diAsertHliuii  de  "M.  lit-ffàrj,  ijui 
me  seiiiblc  avoir  t'iulili  ^e  point  d'-  iiotiu  l.i^loilc  lit- 
téfuiic  j  siir  dit  piciiMsg  iriccuiiiiiUs. 
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également  Cyrano  de  Bergerac,  qui 
n'en  profita  pas  tont-à-fail  aussi  Lien. 
Dans  les  entreliens  du  sage  qui  avait 
combattu,  et  souvent  avec  succès, 
Aristote  et  Descaries,  les  deux  Gran- 
des puissances  rivales  delà  philoso- 
phie anliquc  et  moderne,  Poqucliii 
contracta  l'habitude  de  ne  soumettre 
sa  raison  à  aucune  autre  autorite 
qu'à  celle  de  la  vcritc  démontrée. 
La  morale  d'Epicurc,  presque  éga- 
lement calomniée  par  ses  adversaires 
et  par  ses  sectateurs ,  mais  vengée 
des  uns  et  des  autres  par  les  e'crits 
et  surtout  par  les  mœurs  du  vertueux 
prêtre  de  Digne,  celte  morale  fut  celle 
que  Poquelin  adopj.a  dès-lors ,  et  qu'il 
professa  toujours.  Quant  à  la  puy- 
sique  des  atomes,  pour  être  plus 
ancienne  que  celle  des  tourbillons , 
elle  ne  dut  pas  lui  en  paraître  moins 
chimérique  j  et  tout  porte  à  croire 
que,  sur  ce  point,  il  ne  demeura  pas 
fidèle  auxenseiguemenis  de  son  maî- 
tre. 11  lui  en  resta  toutefois  une  cer- 
taine prédilection  pour  le  poème  de 
Lucrèce  ,  qu'il  entreprit  plus  tard  de 
traduire  en  vers.  Un  valet  ayant  par 
mcgarde  decliire  quehjues  feuillets 
de  celte  traduction,  il  j<îta,  de  dépit 
tout  l'ouvrage  au  feu.  Sa  mémoire 
en  conserva  seuhnnent  quelques 
vers  (|u'il  plaça  dans  une  scinc 
du  Misanthrope.  Poquelin  le  ])ère 
avait  un(!  charge  de  valel-de-cham- 
bre  tapissier  du  roi,  que  son  grand 
ageousa  mauvaise  santé  l'empêchait 
de  rcni[)lir.  iiC  lils,  (jui  en  avait 
obtenu  la  survivance,  et  en  exerçait 
les  foiu-lions,  fut  obligé  de  suivre 
liouis  Xlll  tlans  le  voyage  que  ce 
j)rince  fit  à  Narbonnc,  en  i04i.  Re- 
venu à  Paris  avec  la  cour,  son  goût 
pour  la  comédie  se  réveilla  pliis  vif 
([ue  jamais.  La  [lassion  du  cardinal 
(le  iticheli<'u  pour  les  aiuuseiucnts 
dr^uiaiifpies  ^'étail  conuuuuiipiéc  à 
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la  nation;  et  de  toute  part ,  dans  îa 
capitale,  s'ouvraientdes  théâtres  par- 
ticuliers, où  l'on  allait  applaudir  in- 
distinctement Piotrou  et  Desmarets-, 
Corneille  et  Sciidc'ry.  Poquelin  réunit 
plusieurs  jeunes  gens,  qui  avaient 
ou  croyaient  avoir  du  talent  pour  la 
déclamation.  Cettesociété,  qui  éclipsa 
bientôt  toutes  les  autres  ,  fut  appelée 
Vlllnslre  Théâtre.  Ce  fut  alors  que 
Pocpielia,  déterminé  à  suivre  sa  vo- 
cation, prit  le  nom  de  T^Ioliî're,  afin 
sans  doute  que  ses  parents  n'eussent 
pas  à  lui  reprocher  de  traîner  et  de 
prostiluer  leur  nom  sur  des  Ireleaux. 
vSinous  sourions  aujourd'hui  de  celle 
délicatesse  bourgeoise,  c'est  par  une 
es[)èce  d'anachronisme  ,  c'est  en  dé- 
plaçant les  époques  et  en  confon- 
dant les  idées.  Pdulière,  à  son  début, 
n'était  qu'un  comé(.!ien  sans  renom 
et  peut  être  sans  talent,  légitime  sujet 
d'inquiétude  et  de  chagrin  pour  sa 
famille,  dontrhonuê'e  obscurité  ne 
pouvait  prévoir  quelle  glorieuse  il- 
lustration elle  recevrait  un  jour  de 
son  génie  comme  poète.  Les  troubles 
de  la  Fronde  vinrent  interrompre 
les  jeux  du  théâtre.  Molière  dispa- 
raît dans  cette  ridicule  tempête,  et 
ne  doit  plus  se  remontrer (pi'à  l'épo- 
que où  Pautorité  royale  aura  recon- 
quis ses  droits  par  des  transactions 
plus  victorieuses  (|  ic  ses  armes.  Ce 
moment  arrivé,  IMolière,  à  la  tête 
d'une  petite  troupe  qu'il  avait  for- 
mée, se  0\\i  à  |)aicourirla  province 
pacifiée,  préliaLmt  aux  merveilles 
de  son  art  par  de  petites  pièces  bouf- 
fonnes, composées  à  la  hrdeetjo\;éesà 
Viiuftroi'isuda ,  comuîc  les  farces  ita- 
liemies,  dont  elles  n'étaicit!  souvent 
qu'une  imitation.  Sa  prenùère  ])ièce 
régulière  lui  V Etourdi ^  représenté  à 
I,ym>  HJ  i(i.")3.  A  son  arrivée  dans 
cette  ville,  il  y  avait  trouvé  ime  autre 
troupe  de  comédiens  ,  que  le  public 
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al)amloMiia  proniplrinnit  pour  la  vcos  encore  :  celles  de  Monsieur, 
sienne,  cl  dont  les  principaux  sujets  frère  du  roi,  cl  du  loi  lui-inème, 
s'nttaclièrcnt  d' s -lors  à  sa  fortune  C'est  sous  leurs  aupices  cl  cji  leur 
pour  ne  plus  s'en  séparer.  Avec  ce  présence,  que,  le  3  novembre  iG.'JiH, 
renfort ,  il  se  rendit  à  Bv'ziers  ,oîi  son  il  lit  l'ouverlure  d'uu  théâtre  qu'il 
ancien  condisciple. leprincedcConti,  devait  cniicliir;,  en  moins  de  quinze 
tenait  les  clats  de  Lanii;ucd()c.  Sjiccia-  années,  de  plus  de  trente  ouvra- 
lement  cliarç;;éd'aniyser  la  ville,  l'as-  p;cs,  dont  la  moitié  sont  des  cliel's- 
semblc'cetleprince,  il  (ilpa<^sercnre-  d'œuvre.  Paris,  pris  à  son  tour 
vue,  devant  eux,  toutes  les  })icces  de  pour  juge  de  ['Etourdi  et  du  Di^jnt 
son  petit  répertoire  ,  (jni  venait  de  nmoweiix ^  confnnia  le  jugement  de 
s\Miricliir  du  Dépit  amoureux.  Le  la  province.  On  admira  ,  dans  la 
p:  ince  ,  charme  de  son  esprit  et  de  première  de  ces  pièces  ,  malgré  les 
son  zèle,  lui  oflritde  le  prendre  pour  vices  du  plan  et  les  incorrections  du 
secrétaire  :  il  refusa.  Qui  put  lui  faire  style  ,  le  comique  franc  de  plusieurs 
préférer  à  ce  poste  tranquille,  avan-  situations,  cette  fécondité  d'imig'- 
tageux  et  lionora])le  ,  la  vie  errante  ,  nation  qui  renouvelle  tant  de  fois  des 
nécessiteuse  et  presque  humiliante  stralagcuies  si  souvent  déconcertés , 
de  comédien  de  camp.-îgïie?  Son  gé-  surtout  ce  dialogue  gai,  rapide,  na- 
nie ,  sans  doute,  qui  le  retenait  in-  turel  ,  qui  anime  constamment  la 
vinciljîement  dans  la  carrière  où  il  scène  ,  et  dans  lequel  chaque  person- 
devait  s'illustrer  ;  sa  passion  pour  la  nage  se  peint  lui-même  des  couleurs 
gloire,  qui  venait  de  lui  faire  goûter  qui  lui  sont  propres.  Dans  le  Dépit 
ses  premières  faveurs  ;  le  scrupule  ,  amoureux ^  on  applaudit  avec  trans- 
a-t-on  dit ,  qu'il  se  faisait  de  laisser  port  cette  admirable  scène  débrouil- 
la de  pauvres  comeMiens  amenés  de  ïerie  et  de  raccommodement ,  déii- 
loin,  qui  s'étaient  liés  à  son  sort,  cieuse  image  d'une  nature  char- 
dont  le  leur  semblait  eillièremeut  mante,  que  Molière  a  reproduite  plu- 
dépendre-  peut-être  aussi  d'autres  sieurs  fois  sans  la  surpasser ,  et  qu'on 
motifs  moins  nobles  ,  tels  que  l'em-  a  mille  fois  répétée  d'après  lui  sans 
pire  de  certaines  liaisons  ,  et  un  peu  l'égaler  jamais.  Dans  ces  deux  ou- 
de  goût  pour  cette  existence  vaga-  vrages  ,  Molière  a  suivi ,  avec  la 
bonde  cl  agitée,  mêlée  de  loisir  et  foule  de  ses  devanciers  et  de  ses 
de  travail,  de  peine  et  de  plaisir,  contemporains,  la  roule  tracée  par 
d'abondance  et  de  détresse  ,  qui ,  les  comiques  italiens  et  espagnols, 
malgréson  asservissement  réel,  offre  II  va  s'ouvrir  une  carrière  nouvelle 
à  la  folle  jciuiesse  la  séduisante  image  oîi  il  n'aura  d'autre  guide  que  son  gé- 
de  l'indépendance.  JMolière,  après  wiG.h^i?,  Précieuses  ridicules  {xQ^i)) 
avoir  continué  quelque  temps  ses  paraissent;  elles  ruelles,  ces  orgueil- 
courses  dans  le  midi  de  la  France,  leuses  coteries  où  l'airectalion  déna- 
se  rapprocha  de  la  capitale  ,  où  l'at-  turait  cà-la-fois  l'esprit  elle  senti- 
lirait  en  secret  l'espoir  d'une  meil-  ment,  dont  le  jargon  infestait  la  lit- 
leure  fortune  et  d'une  plus  grande  térature  comme  la  société  ,  sont  tout- 
rcnominée  :  il  y  rentra  en  iGJvS,  y  à-coup  frappées  de  consternation, 
retrouva  la  p,rolcclion  de  son  au-  Ménage  ,  qui  avait  long-temps  sacri- 
gnste  camarade  de  collège,  et,  par  fié  à  ces  fausses  idoles,  prévoyant 
elle,  acquit  des  [U'olcctions  plus  éle-  quc^  sur  les  ruines  de  leur  culte  ai)oli, 
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allait  h'ëlever  celui  du  vëritaLle  es- 
prit ,  dit  à  Chapelain  ,  comme  autre- 
fois saint  Rémi  à  Clovis  :  //  nous 
faudra  hrûlcr  ce  que  nous  aidons 
adoré ,  et  adorer  ce  que  nous  ai'o?is 
brillé.  Un  vieillard  s'écria  du  milieu 
du  parterre  :  Courage ,  courage  , 
M'iière  ,  voilà  la  bonne  comédie  ! 
et  ce  cri  du  vieillard  a  ele  répcté  par 
la  postérité.  Aux  Précieuses  ridi- 
cules succéda  le  Cocu  imaginaire 
(  1660),  petite  pièce  dans  laquelle 
Molière,  peut-être  importune  des 
scandaleux  succès  de  Scarron  ,  sem- 
ble avoir  emprunte  ses  armes  pour 
le  vaincre  ,  et  l'emporte  en  elîet 
sur  lui  par  des  mœurs  plus  vraies  , 
une  gaîtë  plus  naturelle,  uneLoufTon- 
ncrie  de  meilleur  goût.  11  avait  déjà 
montre  assez  de  mérite  et  acquis 
assez  de  célébrité  pour  avoir  des 
envieux.  Ceux-ci  prétendirent  qu'il 
n'avait  de  talent  que  pour  la  farce  , 
et  qu'il  était  incapable  de  s'élever 
jusqu'au  genre  noble  et  sérieux.  Cette 
espèce  de  défi  avait  tout  le  danger 
d'un  piège  ,  s'il  n*en  avait  la  perfidie. 
Molière,  en  l'acceptant,  voulut  don- 
ner un  démenti  à  ses  détracteurs; 
ci  ce  fut  un  triomphe  qu'il  leur 
procuia.  Don  Gurcie  de  iXavarre , 
comédie  héroïque ,  imitée  de  1  es- 
pagnol ,  lut  [)lus  que  froidement 
accueillie,  et  disparut  promptement 
du  théàirc.  Ij'autcur  fut  bientôt  ven- 
gé de  ce  pr<'mier  échec  par  le  suc- 
cès de  V Ecole  des  maris  (  i()()i  ), 
comédie  à  -  la  -  fois  de  mœurs  ,  de 
caractrn;  et  d'intrigue.  Les  Adcl- 
phes  de  Tcrence  lui  avaient  fourni 
l'idée  t'ondanicntale  de  sa  pièce,  le 
contraste  des  deux  vieillards,  en  qui 
se  trouve  personuilirc  l'opposition 
(les  deux  syslènie>  d'etliiralion  ,  l'un 
sagement  indulgent  cl  l'autre  lolle- 
ment  sévère.  Mais  il  ne  d<'\.iil  (ju'à 
lui-mcmc  sun  intrigue  inlércssaulcct 
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comique  ;  son  Sganarelle ,  si  plai- 
sant dans  son  humeur  chagrine  et 
bourrue j  sou  Isabelle,  si  ingénieuse 
parce  qu'elle  est  dans  l'esclavagej  sa 
Léonor ,  si  prudente  et  si  sage ,  parce 
qu'il  dépendrait  d'elle  de  ne  pas  l'être; 
son  dénouement,  dont  la  spirituelle 
adresse  ne  permet  pas  d'apercevoir 
ou  de  blâmer  l'in^aisemblance,  et  son 
style  aussi  vif,  aussi  gai  que  celui  de 
Plautc  ,  aussi  élégant,  aussi  pur  que 
celui  de  Térence.  C'est  de  V Ecole 
des  maris  que  date  véritablement  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  seconde 
manière  de  Molière,  celle  où,  cessant 
d'imiter  avec  talent  ,  il  invente  avec 
génie  ;  où ,  renonçant  à  copier  les 
tableaux  fantasti([ues  d'une  nature 
de  convention  ,  il  prend  pour  uni- 
ques modèles  l'homme  de  tous  les 
temps  et  la  société  du  sien.  Les  Fd- 
clieux  (  16G1  ) ,  lui  furent  demandés 
par  ce  riche  et  généreux  Fouquet,  à 
qui  M'^*^.  de  la  Vallière  eut  seule 
quelque  chose  à  refuser.  La  pièce 
fut  jouée  à  Vaux,  en  présence  de 
Louis  XIV  ,  peu  de  jours  avant  que 
le  monarque  ,  à  (pii  la  fêle  était  ilon- 
uée,  fit  arrêter  et  emprisonner,  pour 
le  reste  de  sa  vie,  le  fastueux  minis- 
tre qui  la  lui  donnait.  Le  roi  goùla  si 
fort  l'ouvrage,  qu'il  voulut  y  contri- 
buer en  indiquant  à  l'auteur  \\\\  origi- 
nal dont  la  manie  avaitét  happéà  ses 
crayons.  Cet  original  était  un  grand 
SKiigncurde  la  cour,  chasseur  déter- 
miné et  narrateiu"  impituvable  de  ses 
prouesses  en  ce  geiu  e.  IMolière,  igno- 
rant les  termes  (le  vénerie,  im.igina 
de  s'adresser  à  lui-même  pour  les 
savoir;  et  il  écrivit ,  pour  ainsi  dire, 
le  rùle  sous  la  dictée  du  personnage. 
Les  FUcJu'UX  ,  premier  modèle  , 
dans  l'ordre  du  temps  et  dans  celui 
du  mérite  ,  des  eoiuéiiies  à  scènes 
détachées,  autrement  apj>elées  comé- 
dies à  tiroir,  sont  aussi  la  première 
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]iicccoù!.'nl.inso  ait  rfc' lirV.  à  rarluiiî  ([ii'oii  rcj;iTlle  tic  rciiroiitrrr  j)a)mi 
•(lo  inani('ic  à  (Ml  i(inj)lirlcs  iiitcrval-  les  ciiiicinis  de  Milièrc,  avail  lait 
les  sans  en  rompre  Ir  (il.  li'i/Vo/ef/^.ç  (oiitre  lui  nue  pièce  inijtndemment 
fcininfs  {  \CAy>.^  v\\\  u\\  (]c  CCS  swcccs  satiricpic,  iiililiile'e  le  Portrait  du 
(lue  la  eoiitradieliou  anime  et  jiiolon-  pcintic;  et  les  etjinedieiis  de  l'ilofei 
p;e  par  les  ciVorIs  mêmes  qu'elle  fait  de  Boiirpjoji^neaYaient  saisi  avec  em- 
])«)urenani()rlirreVlat  elenaljrep;erla  pressent  eut  cette  oecasioii  de  dilfa- 
durt-e.  I.apit'ceftil  dc'cliirceavec  ra^e  mer  eu  plein  théâtre  le  cliet"  d'une 
et  applaudie  avec  fureur  :  excellente  troupe  rivale  et  heureuse.  Les  corne- 
suivant  les  uns,  détestable  selon  les  diens  et  le  pocJe  furent  à  leur  tour 
autres,  elle  n'était  ennuyeuse  au  ju-  immole'sà  la  risce  pidjlicpie.  Le  Ma- 
çement  de  personne.  Beaucoup  la  rm<;e /brce''(i(J64)  est  tire  de  Rabc- 
trouvaicnt  indécente*  et  l'on  crut  re-  lais,  dont  Molière,  ainsi  que  La  Fon- 
raarquer  que  cette  manière  de  la  de-  laine,  faisait  ses  délices  et  son  profit, 
crier  ne  faisait  qu'au^menterrafiluen-  La  scène  où  Sganarelle  demande  à 
ce.  Tout  Paris  la  vil,  la  voulut  revoir;  Gèrorimo  son  avis  sur  le  mariage 
et  les  plus  ardents  à  en  dire  du  mal  qu'il  est  décide  d'avance  à  contrac- 
ne  furent  pas  les  moins  empressés  à  ter;  celle  oùlemême  personnage  fait 
y  retourner.  Pièce  singulière,  et  digne  sortira  coups  de  bâton  Marphurius 
de  sa  singulière  destinée!  Un  double  de  son  scepticisme  obstiné,  et  le 
nom  porté  par  un  des  personnages,  force  au  moins  à  reconnaître  lacer- 
voila  tout  le  nœud  j  ce  nom  ,  révélé  tilude  delà  douleur;  celle  enfin  oii 
par  hasard  à  lui  autre  personnage  Pancrace,  furieux  qu'on  ait  osé,  à 
qui  l'ignorait,  voilà  tout  le  dénoue-  propos  de  chapeau,  prendre  la  for- 
ment; une  suite  de  récits  ,  faits  au  me  pour  la  figure,  fait  innocemment 
même  personnage,  sur  le  même  su-  la  satire  des  ini-ntelligibles  absurdi- 
jcl,  par  le  même  narrateur,  voilà  tés  du  moderne  péiipalétisme  :  ces 
tonte  l'intrigue.  On  parle,  on  écoute,  trois  scènes  d'une  petite  comédie 
et  il  semble  qu'on  agisse;  de  simples  qu'on  néglige,  et  qu'à  peine  on  con- 
confidences  deviennent  des  situa-  naît,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  vc  ^ 
tions  dramatiques;  il  n'y  a  aucun  rite  comique  ou  d'ingénieuse  bouf- 
mouvement  sur  la  scène,  et  tout  y  fonnerie.  Ce  fut  pour  plaire  à  Louis 
par.iît  animé.  I, es  envieux,  les  sots  XlV,etpour  embellir  une  de  ses  plus 
et  les  prudes,  s'étaient  ligués  contre  belles  fèîes  ,  que  Molière  composa 
ce  chef-d'œuvre:  Molière  voulut  les  la  Princesse  d'Elide  (i664),  dont 
en  punir,  et  il  (it  la  Critique  de  V E-  le  sujet  appartient  au  théâtre  espa- 
C(de  des  femmes  {\i5^'à),rao\n\m^\\t  gnol.  Pressé  par  le  temps,  il  ne  put 
ingénieuxd'une  juste  vengeance;  ima-  écrire  en  vers  que  le  premier  acte 
pc  piquante  et  fidèle  d'une  conversa-  et  la  première  scène  du  second.  «  11 
tion  où  la  raison  et  la  folie,  l'esprit  semblait,»  a  dit  spirituellement Ma- 
ei  la  sottise,  l'instruction  polie  et  le  ligny,  le  fameux  chansonnier  de  la 
«avoir  pédanlesque,  semblent  étaler  Fronde,  «  que  la  comédie  n'avait  eu 
à  l'envi  leurs  grâces  et  leurs  ridi-  »  le  temps  que  de  prendre  un  de  ses 
cnîes,  pour  se  faire  valoir  mutuelle-  »  brodequins,  et  cprelle  était  venue 
n;cnt  par  le  contraste.  \j  Impromptu  »  donner  des  marques  de  son  obéis- 
se Fersailles  {\(S(j'i)  fut  une  repré-  »  sauce,  nu  pied  chaussé  et  l'autre 
saillepluslégitiraeencore.  Boursault,  »  nu.  »  Le  roi  ayant  applaudi  i'ou- 
xxix.  ?-•> 
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vrage  ,  la  cour  crut  l'avoir  admi- 
re, et  la  ville  elle-même  ne  l'accueil- 
lit pas  cleTavorablemei't.  Transporte 
d'Espagne  en  Italie,  et  d'Italie  en 
France ,  le  bizarre  et  monstrueux 
spectacle  d'une  statue  qui  marche  et 
qui  parle,  avait  déjà  attiré  la  foule 
à  deux  tliëàlres  de  la  capitale.  Mo- 
lière, cédant  aux  instances  de  sa 
troupe  ,  fit  aussi  sou  Festin  de  Pier- 
re (i665).  Deux  scènes,  qu'on  peut 
au  moins  dire  hardies,  excitèrent 
un  tel  déchaînement,  qu'il  fut  obli- 
cé  de  les  retiancher  dès  la  secon- 
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de  représentation.  Le  courroux  des 
rigoristes,  faux  ou  vrais,  n'en  fut 
point  désarmé  :  ils  continuèrent  de 
peindre  Molière  comme  un  impie , 
un  athée,  un  scélérat  pire  que  son 
héros,  et  plus  que  lui  digne  de 
tous  les  châtiments  de  la  vengeance 
céleste.  Il  n'avait  pu  enlièrement 
soumettre  aux  rigoureuses  lois  de 
noire  théâtre  un  sujet  essentielle- 
ment irrégulicrj  mais  si  les  unités 
dramatitpjcs  sont  violées  dans  l'ou- 
vrage, l'unité  de  caractère  y  est  du 
moins  respeciéc  au  ])f)int  de  ilc- 
venir  un  mérite  suj^érieur,  et  une 
source  de  beautés  du  premier  ordre. 
Don  Juan,  armé  contre  la  société 
de  miilc  qualiîés  brillanles  dont  il 
s*esl  fait  des  instruments  de  vices, 
capable  de  tout  subjuguer  par  l'é- 
nergie de  caractère  ,  de  tout  séduire 
par  le  charme  des  manières  et  du 
langage.  Don  Juan  est ,  si  l'on  ose 
s'exprimer  aiu.>i,  \\\\  monstre  subli- 
me cl  le  beau  idéal  de  la  scéléra- 
tesse. \'  Amour  médecin  (  iGG.j)  fut , 
a  dit  Molière  lui-mnue,  prupo^^è ^ 
Juit  ^  apfuis  et  lepréMUtê  en  cinq 
jours.  Ce  n'est,  a-t-il  dit  eH<'<)r(', 
i\\\un  petit  impromptu  ,  un  simple 
cnij'on;  mais  il  commence  par  une 
scène  de  géi;ie;  celle  où  Sg:ii!ar<'lle 
dcmaiidaiil  des  conseils  pour  ne  pas 
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les  suivre ,  en  reçoit  qui  ne  potif- 
raient  profiter  qu'aux  bons  amis  qui 
les  lui  donnent.  Ici ,  Molière  ,  dès 
long-temps  malade  ,  et  sans  foi  aux 
promesses  d'un  art  dont  il  n'avait 
pu  obtenir  l'adoucissement  de   ses 
maux  ,  déclare   à  ceux  qui   l'exer- 
cent  une  guerre  qui   ne  doit   finir 
qu'avec    sa    vie ,   puisque    nous    le 
verrons   mourir  au  champ  d'hon- 
neur   en     combattant    contre   eux. 
Quatre  médecins  de  la  cour  furent 
joués  dans  sa  pièce  ,  sous  des  noms 
qui  désignaient  leurs  personnes,  et, 
s'il  enfant  croire  la  tradition,  sous 
des  masques  qui  représentaient  leurs 
visages.  Depuis  quatre  ans,  Molière 
avait  peu  fait  pour  son  art  et  pour  sa 
gloire.  Son  génie,  paraissant  tout-à- 
coup  s'élever  au-dessus  de  lui-même, 
atteignit  à  une  hauteur  qu'il  ne  de- 
vait plus  pouvoir  surpasser;  il  créa 
le  Mis.mlhrope  (  iGGG  ).  L'action  , 
simple  et  peu  animée  ,  les  beautés 
fines,  délicates  et  quelquefois  un  peu 
sérieuses  de  ce  chef-d'œuvre,  n'étaient 
pas  de  nature  à  frapper,  à  saisir,  à 
enlever  des   spectateurs  qu'il    avait 
accoutumés  lui-même  à  des  intrigues 
plus  vives  ,  et  à  un  comique  plus  po- 
pulaire. La  pièce  n'eut  donc  pas  d'a- 
bord tout  le  succès  qu'elle  méritait 
et  qu'elle  a  obteiui  depuis.  Il  f  dlut  du 
tcm|)S   pour  reconnaître  par  <pielle 
])rofoiide  et  heureuse  conception  le 
poète,  voulant  ouvrir  un  champ  vas- 
te et  fertile  à  la  satire  des  vices  et 
des  ridicules,  avait,  pounaiusi  dire, 
élargi  la  scène  comicpie,  juscpu^-là  res- 
serrée (h'   manière  à   ne  permettre 
(pie  le  dcvi'Ioppemcnl  de  quelque  tra- 
vers |);irliculier;  et,  transpoitant  sur 
le  tliiàtie,  non  plus  une  coterie,  mais 
la  société  pres(it:e  enlière,  avait  pla- 
cé, au  milieu  de  cette  feule  île  per- 
sonnages ,  un  censeur  de  leurs   dé- 
fauts ,  alU'inl  lui  -  même  d'une  ma- 
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ttie  sauvAfjc,  fjiii  i'cxposo  jnstcmpnt 
à  la  rise'c  de  rtnix.  dont  il  cond-aii- 
ile  lej^itimcMKMit  la  coiuluite  et  les 
discours.    'J\uiilis   (|u'A!ceslc  ,   ver- 
tueux et  infievil)lt',  ^oiinnaude  clo- 
qucnimont  les  vices  qui  sont  seuls  di- 
gnes de  sa  colèi  e ,  Celimènc,  vicieuse 
et  médisante,  l'ronJe  gaîrneiiî  les  ri- 
dicules qui  sont  seuls  à  la  portée  de 
sa  inali^uitc  :  ainsi,  ces  dc\\\  person- 
nages se  partagent  entre  eux  la  satire 
de  tout  ce  qui  existe,  et  nul  ne  peut 
ccliapjHM'  aux  traits  lancc's  par  l'un 
Ou  par  l'autre.  Le  Médecin  mahp^é 
lui  (  iG()(i  ) ,  dont  un  de  nos  vieux 
fabliaux  a  fourni  le  su'jet,  n'eut  pas, 
comme  on  le  croit  communément, 
l'honneur  de  soutenir  le  Misanthro- 
pe ;  mais  ,  ce  qui  est  plus  vrai,  sans 
être  moins  singulier,  en  le  rempla- 
çant sur  la  scène ,  il  l'y  cclij)sa  ,  puis- 
qu'il obtint  une  plus  longue  suite  de 
représentations ,    et  attira  un    plus 
nombreux  concours  de  spectateurs. 
Jamais  pièce,  uniquement  faite  pour 
exciter  le  rire,  n'a  mieux  atteint  son 
but.  C'est  le  modèle  du  genre  bur- 
lesque, de  ce  genre  dë.s igné  par  le 
nom  de  farce,  qui,  peignant  une  na- 
ture triviale,  en  renforce  les  traits 
au  lieu  de  les  affaiblir,  substitue  la 
caricatur^à  l'imitation  ,  la  bouffon- 
nerie au  comique,  les  joyeux  quoli- 
bets aux  mots  fins  et  piquants ,  les 
be'vues  de  l'ignorance  ou  de  la  sottise 
aux  saillies  de  la  passion  ou  du  ca- 
ractère. Qui  pourrait  ne  pas  recon- 
naître dans  Sganarclle  l'image  vivan- 
te   d'une    espèce    d'hommes    assez 
coramuiie  dans  les  derniers  rangs  de 
la  socic'te ,  de  ces  hommes  possédant 
un  fonds  naturel  d'esprit  et  de  gaîte; 
fertiles  en  rébus  et  en  reparties  gri- 
V(*ises  ;  fiers  dequelfjucs  grands  mots 
mal  appris  et  ])lus  mal  employés  , 
qui  les  font  admirer  de  leurs  égaux  ; 
docteurs  au  cabaret  et  sur  la  voie 
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publique  ;  aimant  leurs  femmes  ,  et 
leur  donnant  des  coitj)s;  ciicrissant 
leurs  enfants,  et  ne  leur  donnant  pas 
de  pain  ;  travaillant  jiour  boiie,  et 
buvant  pour  oublier  leurs   peines  ; 
n'ayant  ni  regret  du  passe,  ni  soin 
du  présent ,  ni  souci  de  l'avenir  ;  vé- 
ritables éjâcuriens  populaires  ,  à  qui 
peut-être  l'ëducalion  seule  a  manqué 
pour  figurer,  sur  une  plus  digne s<è- 
nc  ,  j)  irmi  les  beaux-esprits  et  les 
hommes  aimables  ?  Le  Sicilien  ou 
y  Amour  ]ieinlre  (  i6(i7  ),  succédant 
au  Fagotier,  se  distiijgucpar  un  mé- 
rite différent  et  tout-à-fait  opposé  , 
celui  de  la  grâce  et  de  la  galanterie. 
La  singularité  des  mœurs  siciliennes, 
l'amour   ombrageux    et  tyranniquc 
d'un  noble  raessinois  ou  palermitaiii 
aux  prises  avec  l'amour  tendre  et 
respectueux  d'un  gentilhomme  fran- 
çais, des  scènes  de  nuit,  des  séréna- 
des galantes  ;  tout  cela  formait  un 
spectacle  animé,  varié,  pittoresque, 
que  la  danse  et  la  n.iusique  venaient 
naturellement  embellir.    L'idée    de 
mettre  l'hypocrisie  sur  la  scène,  dans 
un  siècle  tout  religieux,  était  le  pro- 
jet le  plus  hardi  qu'un  poète  pût  for- 
mer :  Molière  le  conçr-t,  et  l'exécuta 
dans  le  Tartuffe.  Les  f.iux  dévots  en 
furent  frappés  de  terreur  ;  des  hom- 
mes vraiment  pieux  en  conçuienl  de 
vives  alarmes  :  ils  ne  voyaient  pas 
sans  horreur  ie  profane  théâtre  s'ar- 
roger, p  ur  ainsi  dire,  un  droit  de 
juridiction  en   matière    sacrée;  et, 
dans  ce  zè'.e  ardent  d'un  comédien 
contre   un   vice   oonl    TEglise    gé- 
missait en  secret ,  ils  n'apt  rcevaient 
qu'une  envie  mal  déguisée  d'insulter 
à  la  vertu  mèiue  dont  ce  vice  em- 
pruntait les  dehors.  Quajid  on  songe 
au  nombre,  à  la  puissance  des  per- 
soniics   que  les  calculs  d'un   odieux 
ivtérèt  ou  les  erreurs  d'un  y.èle  res- 
pectable  avaient  liguées   contre   le 
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Tartuffe,  ou  ne  peut  être  surpris  des 
(lifficultës  qu'éprouva  la  représeuta- 
tiou  de  ccclicf-il'œuvre  :  ou  doit  l'être 
seulement  que  Molière  soit  parvenu 
à  les  surmonter.  L'honneur  toutefois 
n'en  apparlicnt  pas  à  lui  seul.  Sa  per- 
se'vërauce  n'eût  rien  produit,  si  Louis 
XIV ,  par  la  rectitude  el  la  force  de 
son  jugement ,  ne  se  fiit  élevé  au- 
dessus    des    scrupules    qu'on    avait 
réussi  à  lui  inspirer.  Après  trois  ans 
de    refus    ou  d'indécision  ;,  il  avait 
permis  verbalement    à    i>Ioiière   de 
faire  jouer  sa  pièce.  Le  lendem  lin  de 
la  représentation  (  1GG7  ),  arriva  un 
ordre  du  premier  président,  qui  dé- 
fendait aux  comédiens  d'en  donner 
une  seconde.   Attires  par  le  succès 
de  la  première ,  d'innombrables  spec- 
tateurs étaient  déjà  rassembles  dans 
^a  salle  pour  jouir  à  leur  tour  du  chef- 
d'œuvre  nouveau.  Molière,  dit-on  , 
leur  fil  part  de  la  défense  en  ces  ter- 
mes :  Messieurs ,  nous  allions  vous 
donner  le  ïartuflé  j  mais  monsieur 
le  premier  président  ne  veut  pas 
au  on  le  joue.  On  peut  douter  qu'il 
ait  osé  se  permettre  utse  si  injurieuse 
équivoque.  Louis  XIV  élait  alors  de- 
vant Lille.  Molière  lui  déjiêcha  deux 
coméiliens  porteurs  d'un  placet  fort 
pressant  ;  ils  revinrent  sans  réponse. 
Deux   années    envirou    s'écoulèrent 
encore  avant  que  Molière  obtint  du 
roi  la  permission  par  écrit  de  rc- 
mellresa  pièce  au  théâtre. En  .iccueil- 
laiit  les  préventions  dont  le  Tartuffe 
était  l'objet,  et  en  y  cé<lant,  Louis 
XIV  ne  s'en  élait  janjais  dissinnilé 
tout-à-fait    l'injuslitc.   Sortant   un 
jour  ,  avec  le  prince  de  Coudé,  de 
la    I ('présentation    d'une   fane    im- 
pie et  obscène,  inlilulée  ^CiDumou- 
che  ermite  :  —  Je   voudrais   bien 
savoir  j  dit  -  il  au  prince  ,  pounjuoi 
les  f^ens  ifui  se  scandidisrnt  si  fart 
de  la  comédie  de  Mulicrc  ,  ne  di- 
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sent  mot   de  celle  de  Scaramon- 
che.  —  La  raison  de  cela ,  répon- 
dit le  prince,  c'est  que  la  comé- 
die de  Scaramouche  joue  le  ciel 
et  la  religion  dont  ces  messieurs-là 
ne  se  souc'ent  point ,  et  que  celle  de 
Molière    les  joue  eux-mêmes  ,   ce 
qu'ils  ne  peuvent  sfuffrir.  Que  dire 
du  Z'rtrf////ê;,  considéré  sous  le  rapport 
de  l'art?  Uu  tel  ouvrage  est  sans  doute 
une    matière   inépuisable   d'élcges  ; 
mais  combien  de  fois  et  sous  combien 
de  formes  cette  matière  n'a-t-elle  pas 
été  traitée?  Pbis  de  cent  cinquante 
ans  d'un  succès  que  le  temps  n'a  pu 
alFaiblir  ;  radlwence  toujours  crois- 
sante du  public,  à  chaque  représen- 
tation nouvelle  de  ce  chef-d'œuvre  , 
sans  cesse  représenté;  le  rire,  l'indi- 
gnation et  l'allendrissement  du  spec- 
tateur, toutes  ces  émotions  si  diver-        j 
ses,  si  contraires,  et  pourtant  si  na-       1 
turellement    unies    et    confondues , 
grâce  à  l'art  infini  du  poète;  voilà  , 
sans  contredit,  uu  genre  de  louanges 
plus   expressif,   plus  éloquent   que       j 
tous  les  discours,  et  qui  semble  les 
rendre  tous  superflus.  IMolière,dans 
AmiMtr^  on  (1GG8) ,  imite  le  chef- 
d'œuvre  de  Plante,  et  il  le  surpasse. 
Dausr--/t'^re(i668),il  emprunte  au 
même  comique  lalin,  avec  l'idée  d'uu 
caracti're  ((u'il  rend  plus  dramaliqiu^ 
et  plus  moral,  celle  d'une  intrigue 
qu'il  rend  plus  vive  et  pli;s  attachan- 
te, fi'avarice  de  l'indigent  Euclion  , 
occasionnée  |)ar  la  découverte  d'im 
trésor  qui  l'éblouit  et  l'embarrasse, 
n'est  (pj'une  folie  digiu'  de  pitié.  Celle 
d'Harpagon,  né  au  sein  des  richesses, 
etcontraric'par  lesconrenanccs  d'un 
élat  honoiMl>le,  est  une  manie  odieu- 
se  et  lisible  à-la-fois.  Harpagon  a 
réduit    son    fils  ,    par  les    plus    in- 
justes privations,  à  la  ressource  des 
plus  onéreux  emprunts;  el  c'est  lui- 
niême  qui  exerce  envers  ce  (ils  la 
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plus  impitoyable  usure.  Ccliii-rl,  tic-  Amants  ma^nij'ujucs  (iG-jcj).  Mo- 
couvianl  l'iiiraïuie  de  sou  prie,  le  lière,  à  deiaut  d<;  comique,  sut  y 
iue[)iise  et  l'outia^e.  Quel  cxcuipleî  inellie  quelque  philosophie,  en  se 
qucMc  loatnl  Do  graves  philosophes  m(»([uaul  des  chimères  de  l'astrulo- 
cu  ouf  <; ronde.  Pensent  -  ils  donc  gie,  dont  plusieurs  esprits  étaient 
qu'un  père  comme  Ilarpa'^on,  ne  encore  infatués.  La  pièce,  faite  pour 
mérite  pas  un  lils  comme  Gléanle  ?  la  cour,  ne  pouvait  réussir  que  là  ; 
!Nc  voient  ils  pas  que  le  vice  im])inii  et  c'est  là  seulement  quelle  fut 
de  l'un  serait  une  infractioji  aux  lois  jouée.  C'était  un  de  ces  ouvrages  de 
de  la  justice  naturelle,  et  que  la  vertu  commande  ,  entrepris  par  nécessité, 
itnpraticable  de  l'autre  serait  une  et  exécutés  avec  précipitation,  dont 
faute  contre  les  règles  de  la  vérité  tout  le  mérite  devait  être  dans  la 
dramatique?  Enfui,  ne  se  plaignent-  prompte  obéissance  du  poète,  tout 
ils  pas,  au  nom  de  la  morale,  de  ce  le  succès  dans  une  parole  flatteuse 
que  la  moralité  d'une  pièce  de  théd-  du  monarque.  Ce  monarque,  doué 
tre  est  trop  énergique  et  tiop  ellica-  d'un  esprit  juste  et  d'un  goiit  sûr , 
ce?  Leur  censure  a  été  plus  juste  fut  le  premier  à  sentir  et  à  procla- 
ct  plus  écl.iirée,  lorsqu'elle  a  alla-  mer  l'excellence  comique  du  Bour- 
qué  la  comédie  de  George  Dandin  ^eois  gentilhomme  (  iG'jo).  Il  en 
(  1GG8).  On  peut  penser  avec  eux,  que  avait  vu  la  première  représentation  , 
la  sottise  d'un  paysan  qui  a  pris  pour  sans  donner  aucun  signe  de  satis- 
femme  une  demoiselle  ,  est  trop  pu-  faction  :  les  courtisans  en  conclu- 
liie  par  les  déportements  de  sa  noble  rent  qu'il  était  mécontent  de  la  piè- 
épouse ,  et  que  l'avantage  de  préser-  ce,  et  ils  se  mirent  à  la  déchirer, 
ver  les  petits  du  ridicule  de  s'allier  à  Leur  délicatesse  affectait  d'être  ré- 
plus grand  que  soi,  n'est  pas  pro-  voltée  de  la  bouffonnerie  des  deux 
porlionné  à  l'inconvénient  de  mon-  derniers  actes  ;  et  pe*t  -  être  quel- 
(rer  sur  la  scène  le  triomphe  d'une  ques  consciences  étaient-elles  en  se- 
coquetle,  pour  le  moins,  qui  trom-  cret  blessées  du  rôle  élégamment  vil 
j)c  impujejument  son  mari,  et  qui  et  odieux  de  Dorante.  Molière  était 
donne  des  rendez- vous  nocturnes  à  consterné; le  roi,  ayant  assisté  à  une 
son  galant.  Fourceaugnac  (  i66g)  secondc|représentation,luidit  : /^omj 
n'est  qu'une  farce;  mais  dans  cette  n'aidez  encore  rien  fait  qui  niait 
farce  il  y  a  des  scènes  du  meilleur  tant  diverli^  et  votre  pièce  est  excel  ■ 
comique.  C'est  le  moule  d'où  sont  lente. — Fotre pièce  est  excellente, 
sorties,  d'où  sortent  chaque  jour,  lui  redirent  aussitôt  tous  les  échos 
sans  qu'il  paraisse  encore  usé ,  ces  de  Versailles.  Le  ridicule  que  cette 
patitcs  pièces  sans  nombre ,  desti-  pièce  attaque,  était  alors  dans  toute 
nées  à  faire  rire  le  parterre  de  la  ca-  sa  force.  11  s'est  affaibli  depuis,  à 
pitale,  des  ridicules  d'un  homme  mesure  que  la  noblesse  perdait  de 
de  province,  qui  vient,  par  le  co-  son  prix;  et  enfin  ,  il  a  dû  périr  avec 
che,  à  Paris,  pour  y  épousbr  une  elle,  dans  cette  révolution  où  tant  de 
jolie  fille  ,  et  qui  s'en  retourne  baf-  chose  ont  péri.  Nous  l'avons  vu  revi- 
foué,  tourmenté,  excédé  par  des  vre  un  moment,  à  la  faveur  d'une  no- 
valels  malins,  qu'un  rival  préféré  blesse  nouvelle;  et  peut-être  subsis- 
a  mis  dans  ses  intérêts.  Louis  XIV  te-t-il  encore  dans  quelques  têtes  : 
Avait  fourni  lui-même  le  suict  des  mais  le  ridicule  contraire ,  né  de- 
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puis  peu  d'années  ,  menace   de  lui 
survivre  j  et  la  société  semble  at- 
tendre un  Molière  qui  fasse  la  co- 
racdic  du  Gentil  liom me  bourgeois. 
Les  Fourbdries  de  Scapi/i  (  107»  ) 
ont  attiré  à  Molière,  de  la  part  du 
sévère  Boileau,  le  reproclie  d'avoir 
allie'  Tahaiiii  à  2Vre«ce.  On  dirait 
en  efiel  qu'il  a  pris  quelques  scènes 
au  farceur  poj)rilaire'  mais  tout  1« 
reste,  il  l'a  emprunté  au  pius  délicat 
des  comiques  latins,  et  en  Te/i^pruii- 
tant, il  l'a  perfectionr.c.  Le  roi  li!i  avilit 
demandé  une  pièce  dont  le  spectacle 
prêtât  au  jeu  des  plus  savantes  ma- 
chines que  l'on  connût  alors,  et  qui 
pût  inaugurer  dignement  une  salle 
magnifique  qu'il  venait  de  faire  cons- 
truire. Molière  choisit  lesujeldeP^^- 
r^e  (1671),  ce  sujet  qui,  comme  a 
dit  Lamotte,  eût  pu  lui  seul  faire  in- 
venter l'opéra.  Pour  que  les  dcsirs 
du  monanjue  fussent  pius  prompie- 
inent  satisfaits,  i!  crut  devoir  associer 
à  son  travail  le  vieux  Corneille  et  ie 
jeune  Quinaull.  C;)rncille  s'assujétit 
modestement^ au  plan  tracé  par  un 
autre  ;    et   Ouinaull   eut   l'heureuse 
occasion   de   pratiquer,   sous  deux 
grands    maîtres ,    l'art  qu'il  devait 
illustrer  en  crédul  Alresle  ^  Roland 
et  Armide.  Molière  avait  peint,  tians 
FourceangnaCj   les  ridicules  natu- 
rels que  les  gens  de  province  a])})or- 
tcnt  a  Paris  :  il  peignit  dans  la  Cuni- 
tasse  d'Kscarha^aas  (  i  ()7  i  ) ,   les 
lidieules  ernj'runlés  ([u'ilseii  raj)por- 
lent.  La  libéralité  grossière  et  la  g.j- 
lanlcric  brutale  des  traitants  sont  ef- 
fleurées, en  |>ass;int,  dans  un  rôle  de 
cette  pièce  :  c'est  un  sujet  tleeoniédie 
que  Molière  semble  avoir  légué   an 
(aient  satirique  de  Le.age;  M.  llar- 
]>in,  j)lus  ricbe,  et  plus  insolent  à  pro- 
]>orlion  ,    deviendra    ^^.   Turcaref. 
\r.\  comédie  des  Femmes  savantes 
{^\{^':i)  fat  lOî.dau'i'ée   a'., ml  d't'U'e 
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entendue.  Sur  le  titre  seul ,  on  jugeai 
que   le  fond  était  trop  stérile  pour 
qu'il  pût  en  sortir  autre  chose  qu'une 
pièce  languissante  et  froide,  où  le 
défaut  d'action  entraînerait  l'abus  du 
dialogue,  et   où  quelques  portraits 
s.itiriqucs  tiendraient  lieu  de  carac- 
tères.   La  prévention  avait  fascine 
les  yeux  à  ce  point,  qu'on  vit  l'ou- 
vrage, non  pas  tel  qu'il  était,  mais 
tel  qu'on  se  l'était  figuré  d'avance. 
Le  succès  fut  différé,  et  même  com- 
promis, li  fallut  que  la  voix  tardive 
des  hommes  de  goût  s'élevât  contre 
cette  injuste  froideur  qui  accueillait 
un  chef-d'œuvre,  et  ramenât  le  pu- 
blic à  la  vérité  de  ses  propres  im- 
pressions. Jamais, sur  la  scène,  la 
raison  n'avait  encore  eu  plus  d'in- 
terprètes, et  mieux  vu  défendre  ses 
droits.  C'est   la  raison   qui  domine 
dans  celte  pièce,   et  qui  en  fait  le 
principal  charme;  c'est  elle  qui,  se 
montrant  dans  tous  les  états ,  jîre- 
nant  tous  les  tons,  et  parlant  tous 
les  langages  ,  inspire   et   passionne 
les  discours  lins  et  délicats  du  cour- 
tisan Clitandre,  les  boutades  fami- 
lières du  boiugeois  Chl isale ,  et  les 
saillies  incorrectes  de  la  villageoise 
Martine.    Le    Malade    imaginaire 
(  1673)  termina  la  carrière  drama- 
tique de  Molière.  C'est  une  excellente 
comédie,  qr.i  dégénèie  en  une  farce  : 
les  deux  premiers  actes  sont  un  ta- 
bleau delà  vie  humaine;  le  dernier 
est  une  mascaïade  invraisemblabh'. 
11  f.illait  amuser  le  roi,  à  qui  l'excès 
{\v.  l'ennui,  dans  les  vains  exercices 
de  sa  représentation,   rendait  peut- 
èlre  queicjuefi'js  l'exeès  de  l.i  gaîté 
nécesîtf»ire.  Il  fallait  fournir  un   ca- 
nevas   aux    pas   <les  danseurs,    aux 
ebants  des   musiriens,  aux  notes  et 
aux    la/./.is    boutions   de   Lulli.   M, 
Arg.in  est  re»  u  nu'deein  par  la  même 
raison  nue  M.  Jourdain  a  été  fiit 
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ïTi.imanioiiclu.  On  iIdïI  donc  consi- 
tlcrcr  cii.jciuic  (les  doux  ccrc'inonies 
coinnu'  la  niacliinc*  oldigcc  d'une 
conu'die  l'aile  |)onr  la  cour  ,  et 
absoudre  le  poèic  d'un  reproche 
qu'il  n'eût  sans  doute  pas  mérite, 
si  le  chef  de  troupe  n'eut  ete  force 
<ie  se  conformer  a  des  proj^rara- 
iMcs  de  fètcs.  Le  jour  de  la  qna- 
tricme  reprcscnlalion  du  jMahide 
imaii^inairc ^  IMolièrc  souffrait  delà 
poitrine  plus  qu'à  l'ordinaire.  On 
voulut  lui  pcrsnader  de  ne  pas  jouer. 
JiJil  que  feront ,  dit-il ,  tant  de  pau- 
vres ouvriers  qui  nout  que  leur 
journée  pour  vivre?  Je  me  repro- 
ciierais  d'avoir  néi^lig^é  de  leur  don- 
ner dupainun  seul  jour  ^  le  pouvant 
faire  absolument.  Il  joua;  et,  dans 
Icdivcrlissemcntdc  la  pièce,  au  mo- 
ment où  il  prononçait  le  mot  Juro, 
il  lui  prit  une  convulsion  ,  qu'il 
essaya  vainement  de  cacher  sous 
un  ris  force'.  On  le  transporta  chez 
lui.  Deux  de  ces  religieuses  qui  ve- 
naient quêter  à  Paris  pendant  le  ca- 
rême, étaient  alors  dans  sa  maison, 
où  il  leur  avait  donne  un  asile.  Ces 
cliarilaLlcs  filles  lui  prodiguèrent  inu- 
tilement les  soins  les  plus  empressés; 
il  mourut  bientôt,  ctouilepar  le  sang 
qui  sortait  de  sa  bouche  en  abon- 
dance. Ce  fut  le  vendredi  1 7  février 
iG';3,  à  dix  heures  du  soir,  qu'il 
rejidit  le  dernier  soupir,  âge  seule- 
ment de  cinquante-un  ans,  un  mois 
et  deux  ou  trois  jours.  Comme  il 
était  mort  en  état  d'excommunioa- 
tioi) ,  le  curé  de  Saint-Eustache ,  sa 
paroisse,  lui  refusa  la  sépulture  ecclé- 
siastique. ()«oi.' s'écriait  sa  veuve,  on 
lui  refuse  ici  lu  sépulture!  en  Grèce 
on  lui  eût  élevé  des  autels.  Le  roi 
engagea  ,  dit-on  ,  rarclicvcque  de 
Paris  à  faire  cesser  ce  pieux  scandale, 
cl  Molière  fut  enterré  au  cimetière 
Saint-Joseph.   Le  jour  de  ses  obsè- 
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ques  fil  frVricr),  le  peuple  se  ras- 
sembla en  tumulte  devant. sa  maison. 
Sa  femme,  elfrayée,  jeta  de  l'argent 
J)ar  les  feiièlres;  et  la  mulfi!;ide, 
(pii  était  peut  cire  venue  pour  insul- 
lei"  son  cadavre,  se  dissipa  ,  en  fai- 
sait des  prières  pour  son  aine.  Les 
pieus  em[)i-.!ssem(;iiîs  de  l'ainitiésu])- 
})léèrent  aux  ])(;mpes  religieuses  : 
deux  cents  personnes  ,  ayant  des 
flambeaux  à  la  main  ,  suivirent  le 
corps  que  deux  prêtres seuleiTicntcon- 
duisaienten  silence.  Les  libelles  sali- 
riquesa\  aient  poursuivi  Molière  pen- 
dant sa  vie  :  les  épitaphes  louangeuses 
furent  en'assées  sur  sa  tombe  (i). 
L'auteur  d'une  de  ces  pièces,  et  d'upc 
des  plus  mauvaises,  eut  la  malencon- 
treuse idée  d'aller  l'olfiir  au  grand 
Condé.  Phit  à  Dieu^\i\i  à'a  un  peu 
durement  ic  héros,  que  celui  dont  tu 
me  préscnies  V épiiaplie ,  fût  en  état 
de  me  présenter  la  tienne  !  Ce  piince, 
d'un  esprit  encore  plus  élevé  que  son 
rang ,  n'avait  pas  pour  Molière  cette 
esjjère  d'alfection  sans  estime  que  les 
grands  prodiguent  trop  facilement  à 
ceux  qui  les  amusent  :  s'il  aimait 
l'auteur  et  son  talent,  il  considérait 
l'homme  et  son  caractère.  Il  exigeait 
qu'il  le  vînt  voir  souvent,  et  disait 
qu'il  trouvait  toujours  à  apprendre 
dans  sa  conversation.  Molière  eut 
pour  amis  tous  les  grands  écrivains 
de  son  temps.  Il  en  faut  excepter 
Racine,  qiîi ,  après  avoir  reçu  de 
lui  cent  louis  et  un  plan  de  tragé- 
die ,  enleva  du  même  coup  à  son 
théâtre  une  pièce  et  une  actrice,  qui , 
toutes  deux,  y  attiraient  la  foule.  On 
doit  regretter  que  deux  hommes  de 
génie,  dont  l'un  avait  été  le  bienfai- 
teur de  l'autre  ,  ne  soient  pas  reste's 
unis  •  mais  du  moins  leur  mcsintelli- 


(r)  Celle  <it»e  lit  La  F'oiiLnue,  inu  plus  digue  um''  j 
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gence  ne  fut  marquée  par  aucune 
perfidie,  par  aucun  mauvai.s procédé, 
et  ils  rendaient  l'Uitueliement  justice 
à  leur  talent.  Molière  avait  beaucoup 
d'autres  ennemis  ;  mais  c'était  de 
ceux  dont  la  haine  est  honorable.  Il 
y  en  avait  de  la  ville  et  de  la  cour. 
Ceux-ci  étaicnr  des  sots  qui  ne  pou- 
vaient lui  pardonner  de  les  avoir 
immolés  sur  la  scène;  ceux-là,  des 
envieux  qui  Kd  pardonnaient  encore 
moins  de  les  y  avoir  éclipsés.  D'o- 
dieux libelles  décrièrent  s  s  senli- 
ments  et  ses  mœurs.  Pius  d'une  fois  , 
pour  le  mieux  diffamer  ,  on  imagina 
de  publier  ,  sous  son  nom ,  les  plus 
coijdanînables  écrits.  ]\Iais  la  cons- 
tante faveur  du  roi  le  soutint  contre 
tant  d'attaques  furieuses  ou  perfides  j 
cette  faveur  assura  le  rcjîos  de  sa 
personne  ,  comme  elle  protégea  la 
p;loire  de  ses  ouvrages.  L'ame  de 
Molièjc  semblait  être  au  niveau  de 
son  génie  ;  il  n'y  en  avait  pas  une 
pins  droiie  ,  une  plus  élevée,  une 
plus  généreuse.  La  contemplation 
liabiluclle  des  vices  et  des  travers  de 
riiumanité,  ne  lui  avait  fait  ni  haïr 
ui  mépriser  les  hommes  ;  il  croyait 
à  leurs  vertus  ,  voyait  avec  indul- 
gence leurs  faiblesses,  avec  joie  leur 
bonheur  ,  avec  compassion  leur  mi- 
sère. Un  pauvre  comédien,  nommé 
TVIondorge  ,  qui  avait  été  son  cama- 
rade en  province  ,  vint  un  jour  chez 
lui  pour  solliciter  quelque  secours. 
(iOunne,  dans  son  pileux  accoutre- 
ment, il  n'osait  se  présenter  lui- 
inênie  ,  Earon  se  cliargea  de  sa 
supj»liqiie.  Jl  est  vrai ,  dit  Molière, 
ijuc  nous  avons  joué  la  comédie 
rn<:emhle  :  r.'r.st  un  fo't  honnête 
honinic ,  cl  je  suis  fâché  (fue  ses  pe- 
titcs  ajj  aires  soient  en  m  m  nuirais 
état.  Que  crojez  vous  que  je  doive 
lui  donner? —  Quatre pistolcs ^  rc- 
poni'.ii  en  hésitant  Baron.  —  Je  v>ais 


NOL 

lui  donner  quatre  pisîoles  pour  moi , 
répliqua  Molière  ;  en  voilà  viu[i^t 
que  vous  lui  donnerez  pour  vous .  H 
se  fait  présenter  Mondorge  ,  l'ac- 
cueille  affectueusement  ,  et  joint  au 
don  de  l'argent  celui  d'un  magnifi- 
que habit  de  théâtre ,  dont  il  prétend 
n'avoir  plus  besoin.  Un  autre  joui-  il 
avait  fait  l'aumône  à  un  pauvre.  Un 
instant  a])rès  ,  le  pauvre  court  après 
lui ,  et  lui  dit  :  Monsieur  y  vous  na- 
viezpeuî  être  pas  dessein  de  nïe  doji- 
ner  un  louis  d'or  ;  je  viens  vous  le 
rendre.  —  Tiens  ^  mon  ami ,  lui  dit 
Molière,  en  voilà  un  autre  ;  et  il 
s'écrie  :  Oiila  vertu va-t -elle  se  ni- 
cher ?  Cette  exclamation  fameuse 
n'est  pas  celle  d'un  riche  insolem- 
ment surpris  et  presque  irrité  de 
rencontrer  quelque  délicatesse  sous 
les  haillons  de  la  misère  ;  c'est  celle 
d'un  philosophe  humain  ,  qui  sent 
j)rofondémeiit  combien  la  probité  , 
devoir  facile  pour  l'homme  opulent , 
quand  elle  ne  lui  commande  pas  de 
trop  grands  sacrifices  ,  est  une  vertu 
pénible  et  méritoire  dans  l'homme 
indigent,  qui  toujours  lui  immole  ses 
propres  besoins  et  ceux  de  sa  famille. 
Molière  était  justement  chéri  et  ho- 
noré des  comédiens  tpii  composaient 
sa  troupe.  Aucun  sacrifice  ne  lui 
coûtait  pour  assurer  leur  existence 
et  servir  leurs  intérêts.  Nous  l'avons 
vu, au  commencement  de  sa  carrière, 
refuser  de  s'attacher  à  un  prince  du 
sang,  en  partie  pour  ne  pas  se  sépa- 
ref  d'eux.  Pius  d'une  fois  ,  subor- 
tloiuiant  son  goût  et  le  soin  de  sa 
gloire  à  l'avantage  de  son  théâtre  , 
il  desccutlil  à  traiter  des  sujets  plus 
populaires  ,  pour  lui  procurer  de 
])lus  abondantes  recettes.  Parvcmi 
au  faite  de  la  célébrité  et  comble  des 
biens  de  la  fortune,  ses  amis  le 
pressaient  de  renoncer  à  l'action 
théàlrale  ,  si  contraire  à  l'e'tat  de  sa 
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poiliim'.  //  .>  a,  leur  rrpondail-il , 
un  point -d'Iioiuwnr  pour  nmi  à  na 
point  (fuit  1er { i  ).(>  poiiit-iriKHineiir, 
J)ici»  (lilV(MTft  (In  pKJiii;»*  cruel  qa'dii 
ijivo(juc  sotis  { t'  iiuni ,  lui  comman- 
dait (l'achever  la  riiiiic  (te  sa  saule  , 
rt  (i'avaiu'er  le  terme  Je  ses  jours, 
pour  soutenir  des  conicdieus  et  des 
f;a«»istes.  Sa  fin  ,  nous  l'avons  vu  , 
fut ,  sinon  causée  ,  du  moins  prec.i- 
])ifec  p.'jr  la  crainte  de  Kvs  frustrer  du 
i>roduit  d'une  represenlation.  Ainsi, 
il  est  presque  vrai  dédire  ({u'il  vécut 
et  qu'il  mourut  victime  de  son  de- 
voûment  pour  eux.  L'homme  qui 
pénétrait  si  avant  dans  le  secret  des 
faiblesses  liumaines  ,  qui  savait  si 
Lien  démêler  et  vaincre  l'artifice  de 
leurs  innombrables  métamorphoses, 
pour  les  forcer  à  venir  se  iraldr  et 
s'accuser  elles-mêmes  sur  la  scène, 
cet  homme  qu'on  pouvait  croire 
exempt  des  iiifirmités  morales  de 
son  espèce  _,  en  avait  pourtant  sa 
part  ;  et  le  ridicule  même  dont  il 
s'était  le  plus  souvent  moqué  ,  était 
précisément  celui  dojit  il  avait  le 
moins  su  se  préserver.  En  iGG'Jt ,  il 
avait  épousé  la  fille  d'une  co:i:c- 
dienne  ,  nommée  Béjard ,  avec  la- 
quelle il  avait  eu  une  longue  et 
étroite  liaison  ('i).  Ses  ennemis  ré- 
]).indirent  le  bruit  qu'il  avait  épousé 
.sa  propre  fille;  et  l'un  d'eux,  Mont- 
fîeurv,  eut  la  hardiesse  de  l'en 
accuser  auprès  du  roi.  Cette  calom- 
]iie  fut  aisément  détruite.  Mais  si 
IMolière    n'était  pas  le    pcre   de  sa 


(i)  Ce  fut  ù  celle  occasion  que  Boileaii  «lit  nu  joir; 
flrl  honneur  <jne  de  se  noircir  le<  moustaches ,  cl  de 
recfi'pir  des  coups  de  hnlon  sur  des  jjlanciies  !   Z. 

(7.')  J"ai  suivi  la  tradition  cuiuinuiic  ,  qui  t'ait  de  la 
fi.iume  df  ^lolièiv  une  lilli?  uatureJlf  d  •  la  Beiard  it 
d'un  g'-nlilboinnie  avii^uonais.  ujiniuc  31.  de  Moilènc. 
I.  r>eltaru  est  d'une  autre  opinion  :  ses  la  sonncujputs 
>nt  .spécieux  ;  mais  il.s  iic  m  ont  |>a.s  tout-Vfait  con  • 
%aiucn.  Je  prends  ja  liherle  de  reiivoy  r  «•<•«•<  cjue 
p'inrrait  iutercb!!  r  relie  qui'»tion  ,  à  r^irlicle  Mo- 
rr.N'-:  (  pag.  ii-)G  )  ,  dont  l'auleur  ^"e»t  rangé  à  l'avis 
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femme  ,  il  auraii  auJUoius  ])u  l'être; 
cl  celte  disproportion  d'.ige  ,  jointe  à 
son  état  valétudinaire  et  à  ses  habi- 
ludes  sérieuses,  était  un  désavanlaiie 
que  tout  soil  {';énie  et  toute  sa  gloire 
lie  pouvaient  racheter  auprès  d'une 
jeune  et  joîie  comédienne  ,  fort  ei  - 
cliue  à  la  coquetterie  ,  et  entourée  de 
mille  dangers  qu'elle  craignait  tro]) 
peu    ])our   s'en    garantir   beaucouji, 
Molicic  ,  né  teudie  el  mélancolique  , 
avait  donné  tout  son  cœur,  et  vow- 
lait  en  retour  \\\\  cœur  tout  entier.  Il 
eullouslcs  tourments,  i!  eut  presque 
tous  les  ridicules  d'un  mari  jaloux. 
Avait-il  raison  de  l'être?  ou  ne  peut  le 
savoir;  mais  qu'importe?  La  jalousie, 
pour  n'être  pas  fondée  ,  en  est-elle 
moins  un  mal  réel?  et  ne  sait  on  ])as 
qa'onlinairsment  elle  nous  fait  moins 
souttrirdc  ce  qui  est ,  que  de  ce  qu'elle 
invente?  Mari  trompé  ounon  trompé, 
Molière  ne  pouvait  manquer  d'être 
malheureux ,  et  il  le  fut  beaucoup.  La 
femme  du  comédien  Poisson  ,  comé- 
dienne elle-même,  qui  avait  connu 
Molière  ,  et  joué  d'original  dans  une 
de  ses  pièces  ,  nous  a  laissé  de  lui  ce 
portrait  :  «  11  n'était  ni  trop  gras  ,  ni 
»  trop  maigre.  Il  avait  la  taille  plus 
w  grande  que  petite  ,  le  port  noble  , 
»  la  jainjje  belle.  11  marchait  grave- 
wmciit,  avait  l'air  très-sérieux,  le 
))  nez  gros  ,    la  bouche  grande  ,  les 
»  lèvres  épaisses,  le  teint  brun,  les 
))  sourcils  noirs  et  forts  ;  et  les  divers 
»  mouvements  qu'il  leur  donnait  lui 
»  rendaient  la  physionomie  extrcmc- 
»  ment  comique.  »  A  ces  détails  sur 
sa  personne ,  la  tradition  ajoute  quel- 
ques particularités  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  recueillir.  Une  espèce  de 
hoquet ,  qu'il  avait  contracté  en  vou- 
lant   modérer  l'excessive  volubilité 
de  sa  voix ,  rendait  son  jeu  dans  la 
comédie  plus  plaisant ,  mais  aussi  le 
rendait  ridicule  dans  \d  liagédie  qt'.e 
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maliicureusemcnt  il  aimait  à  jouer. 
Celle  prédilection  pour  le  genre  où 
il  réussissait  le  moins  ,  fut  cause  f[uc 
Mignard  ,  son  ami  ,  le  pci'^nit  p!u- 
sicurs  fois  sous  l'iiabil  romain,  dans 
les  roies  de  César  ou  d'Auguste.  11  se 
plaisait  également  à  haranguer;  il  en 
reciiercliait  ou  en  faisait  naiîre  vo- 
lontiers les  occasions ,  et  il  y  réus- 
sissait. Excellent  maître  ,  il  elait 
pourtint  ijiaiîre  assez  diuiciic.  Il 
voulait  qu'on  sût  interpréter  son 
geste,  et  comprendre  son  silence.  Il 
voulait  qu'autour  de  lui  tout  ofliît 
l'image  de  Tordre  et  de  rexactiludo; 
cl  la  Lonnc  Laforesl  eîie-mcme,  cette 
servante  à  laijnelle  il  lisait  ses  farces, 
pour  en  essayer  reflet,  n'était  pas  <à 
l'abri  des  marques  de  son  impalicnce, 
quand  quelque  meuble,  quelque  li- 
vre, quelque  papier  ,  ne  se  trouvait 
pasàsa  place.  Eu  tout,  ses  habitudes 
se  ressentaient  d'un  certain  goût  pour 
l'apparat  et  pour  le  commandement. 
ïiCS  soucis,  les  dégoûts  attachés  aux. 
fondions  de  ciief  d'inie  troupe  de 
comédiens,  semblaient  être  compeii» 
ses  poui'  lui  par  le  piaisir  d'avoir 
dans  sa  dépendaricc  et  de  gouverner 
à  son  gré  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. I?en  d>;  paroles  doivent  suf- 
fire ])Our  assigner  a  Molière  la  piacc 
qui  lui  appiiitient  parmi  les  hommes 
de  génie  (pii  ont  instruit  ou  cliarmé 
l'univers.  En  tous  Ks  genres  de  lit- 
térature ,  nos  pros  tleurs  «t  nos  poè- 
tes ontélé  h'S  disciples  des  écrivains 
de  l'antiquité:  (picbjues-ujis  les  ont 
égalés;  peu  les  ont  surpassés  ;  il  a 
sulli  à  la  gloire  du  plus  grand  nom- 
bic  do  ne  jias  rester  trop  au-dessous 
d'eux.  Kn  tous  les  genres  encore, 
410s  auteurs  tronveul  dans  rrux  des 
autres  nations  inodern(\s,  des  riva»ix 
à  qui  tantôt  ils  disputent,  tanî(îl  ils 
tudèvent,  tantcil  ils  cèdent  l.j  supério- 
rité. Par  la  plus  glorieuse  ex.f'epliun, 


MOL 

Molière  ne  rencontre  ,  en  aucun 
temps,  en  aucun  lieu,  ni  émule,  ni 
vainqueur;  et  l'on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  soit  vainqueur  lui-même,  puis- 
qu'où  il  n'y  a  pas  de  combat ,  il  n'y 
a  pas  de  victoire.  La  Grèce  et  Rome 
n'ont  rien  qui  lui  puisse  être  com' 
])aré  ;  leurs  plus  fanatiques  adora- 
teurs en  conviennent  :  les  peuples 
nouveaux  n'ont  rien  qu'ils  lui  puis- 
sent opposer  ;  eux-mêmes  le  recon- 
naissent sans  peine.  Pour  lui  seul,  on 
s'est  dépouillé  de  tout  préjugé  litté- 
raire, de  toute  prévention  nationale; 
et  tous  les  pays,  comme  tous  les  siè- 
cles, seuibient  unir  leurs  voix  pour 
le  proclamer  l'auteur  unique,  le  poè- 
te comique  par  excellence.  L'Aca- 
démie française,  qui  n'avait  pu  ad- 
mettre Molière  au  nombre  de  ses 
membres ,  à  cause  de  sa  profession 
de  comédien,  voulut  du  moins  ren- 
dreàsa  mémoire  les  honneurs  qu'elle 
s'était  crue  obligée  de  refuser  à  sa 
personne.  En  177B,  elle  décida  que, 
dans  la  salle  où  étaient  rangés  les 
portraits  des  académiciens,  serait 
placé  le  buste  de  Molière,  ])ortant 
])our  inscription  ce  monostique  heu- 
reux, proposé  par  Saurin  : 

Hlvii  nr  manque  '•  sa  gloire  :  il  nian(;u.ut  ^  la  iiùlre. 

Non  contente  de  cet  hommage,  elle 
mit  l'éloge  de  Moliiue  au  concours. 
Le  prix  fut  remporté  par  Chamfort, 
qui  mit  beaucoup  d'esprit  à  juger  et 
à  louer  les  œuvres  du  génie.  On  a 
des  OEuvres  de  IMolière  :  1".  l'édi- 
ti)!!  publiée  par  La  Grange  et  par 
Viiiol,  en  8  v(*l.  in-r.>.  ,  dowl  deux 
d'OEuvres  j)osl humes,  Pans,  iC)8'2; 
— 'ji".  Celles  d'Amsterdam  ,  Jactpies 
Lejeune,  i()7'>  et  i<">7î),  en  ">  vol. 
petit  in  i-i,  et  celle  du  mèmiî,  i<>84, 
G  vo'. ,  même  format;  —  3**.  Celle 
d'Amsterdim  ,  Wctstein,  1G91  ,  () 
vol.   polit  in- 1.1;  —  4».  Celle  dont 


Joly  est  l'cVIitcur,  et  (jiii  csl  pn'rrdc'C 
de  Mémoires  sur  lu  ■v:<f  et  las  encra- 
ges de  Mdlicrc,  par  1)«  la  Scrio, 
P.nis,  i73j,  6  vol.  in-4".; — 5'». 
Une  reimjjifssidii  de  la  ].râedcntc, 
Paris,  I73(),  8  v<tl.  in- 12; — G". 
Ciîllo  il'Anistcrcl.im ,  i  '^f\  i  on  i  7  'Jc) , 
4  vol.  petit  in  lu,  avec  (i^.  del^unt; 
—  7".  CÀlIc  qnc  Brcl  a  (.lonnce,  avec 
des  rciuarques  grammaticales  ,  des 
observations  ,  etc.,  Paris,  1773  ,  G 
Vol.  in-8  '. ,  lig.  gravcVs  d'après  les 
dessins  de  Moreaujeuuc; —  8^.  Celle 
de  P.  Didol  l'aîne,  i7«)'-i ,  0  vol.  gr. 
iu-4'\,  pap.  vël.  ;  — 9^.  Celle  du 
mêiiîe,  taisant  partie  de  la  colicclion 
des  meilleurs  ouvrages  do  la  langne 
française,  1B17,  7  vol.  in-8".  ;  — 
1  qo.  Celle  qui  est  acconi])agnée  d'une 
\'ie  de  ÎMolicre,  d'(m  discours  prc!i- 
miiuirc  et  de  reflexions  sur  chaque 
pièce,  par  M.  Petitot ,  Paris  ,  181 3, 
6  vol.  in  -  8^.  ;  —  11°.  Celle  que 
Panteur  de  cet  article  publie  en 
neuf  vol.  iii-S**.,  dont  cinq  ont  déjà 
paru  :  celle  édition  ,  ornée  de  gra- 
vures, faites  d'après  des  tableaux 
d'Horace  Vernet,  est  acconipagnee 
d'une  Vie  de  Molière,  d'im  Discours 
p'èiiminaire,  et  d'un  Commentaire. 

A — G Fv, 

MOLIÈRESr JosKPu  Privât di.;, 
pbysicicn,  ne  à  Tarascon  ,  en  1677  , 
avait  reçu  de  la  nalure  une  conslilu- 
liuii  fort  délicate.  î^cs  parents  le 
laissèrent  le  maître  de  s'amuser  ou 
d'étudier  ,  par  la  crainte  que  l'appli- 
cation ne  nuisît  au  devcloj)pementdc 
ses  forces.  Il  apprit  cependant  ,  par 
la  méthode  ordinaire  ,  le  latin  ,  les 
humanités,  la  philosophie,  et  les  élé- 
ments des  mathématiques ,  science 
qui  lui  inspira  bientôt  le  dégoût  de 
toutes  lesaulres.  Son  frère  aîné  ayant 
été  tué  à  l'armée,  en  i(k)'5  ,  on  le 
pressa  de  songer  à  un  établissement  : 
Ruais  il  résista  à  toulQ#  les  instances 
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de  ses  paronis  ;  et  voulant  s'assurer 
une  vie  paisible  et  sludieuse  ,  il  en»- 
br.îssa  ,  en  1701  ,  l'élat  ecclésias- 
tique. 11  entra,  ciuehjue  temps  ajjiès, 
dans  la  con^iégaticn  de  TOratuire  , 
et  enseigna  dans  diUé'rents  colh-ges. 
(Conduit  a  Paris,  j)ar  le  désir  de  voir 
M  alebranche,  il  |)arvin!  à  l'intéresser, 
et  vécut  plusieurs  années  dans  sa  so- 
ciété la  plus  inlijne.  Après  la  mort  de 
cet  illustre  philosophe,  il  reprit  l'é- 
tude des  mathémaiques,  qu'il  avait 
négligées  pour  la  mélajjhysique  ,  et 
rédigea  des  mémoires  (jui  lui  ou- 
vrirent ,  en  1 7 Si  I ,  les  portes  de  l'aca- 
démie des  sciences.  )i)vA\^  ans  après  , 
il  remplaça  Varigncn  dans  la  chaire 
de  piiilosephie ,  au  coilége  de  France. 
Il  partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  ses 
devoirs  et  les  soins  qu'exigeait  la  pu- 
blication de  plusieurs  ouvrages,  ou- 
bliés maintenant  ,  ainsi  que  le  sys- 
tème des  tourbillons  ,  dont  il  fut  luii 
des  derniers  ,  mais  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs. L'albé  de  Molières  ,  d'un 
caractère  vif,  supportait  difficile- 
ment la  contradiclion  :  ayant  eu  à 
soutenir  une  discussion  pénible  à 
Paca  demie ,  il  rentra  chez  lui  avec 
une  (ièvrc  violente,  et  mourut  au  bout 
de  cinq  jours  ,  le  vi  mai  \'}f\'i,  à 
Page  de  soixante-cinq  ans.  C'était  un 
véritable  philosophe,  obligeant,  ser- 
viablc,  et  d'un  désintéressement  sans 
égal  ;  il  était  quelquefois  si  absorbé 
par  ses  méditations  ,  qu'il  ne  voyait 
])as  ce  q!U  se  passait  autour  de  lui. 
Saverien  rajiporte  qu'un  jour  un  dé- 
crotcur  lui  ôta  ses  boucles  d'argent , 
et  y  en  substitua  de  fer ,  sans  qu'il 
s'eii  aperçût.  Dans  le  temps  qu'il  lo- 
geait au  coilége  de  France,  \\  tra- 
vaillait toute  la  matinée  dans  son 
lit ,  pendant  rhiver,pour  se  garantir 
du  froid  ,  par  économie.  Ln  voleur 
entra  un  matin  dans  sa  chambre,  et 
le  trouva  demi- couché ^  occupé  à 
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chercher  la  sohitioij  de  quelque  pro- 
blème :  l'abbé  s'apercevant  de  l'objet 
de  cette  visite ,  lui  indique  du  doi^t , 
sans  se  déranger  ,  l'endroit  où  il  ser- 
rait son  argent ,  le  priant  de  ne  pas 
toucher  à  ses  papiers  Outre  des  Mé- 
moires dans  le  Recueil àç  l'académie 
des  sciences ,  ou  dans  le  Jomnal  de 
Trévoux,  dont  on  trouvera  les  litres 
à  la  suite  de  son  Elo^e  par  Mairan  , 
on  a  de  l'aljbé  de  Molièies  :  I.  Le- 
çons de  mathématiques  j  nécessaires 
peur  Vinielligence  des  principes  de 
phjsique  qid  s'enseignent  ac.uelle- 
ment  au  Collège roj dl ,  Paris,  1 7'i(i , 
in- 12  ;  traduit  en  anglais  par  Husel- 
dcn.  C'eit ,  dit  Mairan  ,  un  Tiaité 
de  la  grandeur  en  générai ,  où  les 
principes  d'algèbre  et  le  calcul  arith- 
métique sont  exposés  avec  ordre  ,  et 
l'.'s  opérations  bien  expliquées  et  bien 
démonlrées.  II.  Leçons  de  phjiique^ 
contenant  les  éléments  de  la  phy- 
sique ,  déterminés  par  les  seules  lois 
des  mécaniques ,  ibid.  ,  i'j33-39, 
4  vol,  in- 12  ;  trad.  en  italien  ,  Ve- 
nise, 174^7  3  vol.  iii-8".Des'ouvra- 
ges  de  l'aiibé  de  JVIolières,  c'est  celui 
qui  lui  a  lait  le  plus  d'honneur;  c'é- 
ti;il  son  cuvra;;'c  favori ,  auquel  il 
rapportait  tous  les  autres,  et  oii  il  a 
rclV,ndu  la  plus  grande  partie  des 
Mémoires  q:i'il  avait  lus  à  l'académie. 
11  y  cherche  à  faire  prévaloir  le  sys- 
tème des  tourbillons  :  mais  cène  sont 
ni  les  touibillons  de  Descaries,  ni 
ceux  de  Malcbranclie;  il  modifie  les 
piiucipes  de  ses  maîtres,  quand  ds  se 
sont  écartés  de  la  nature  :  en  conser- 
vant ce  qu'il  y  ù  de  plus  vrai  dans  le 
sysli'me  de  DtscarJes  ,  il  le  torlific 
des  calcuK>  de  Newton,  et  s'eiïbrce 
de  démontrer  que  les  découvertes  de 
<e  grand  ge'oniètre  lu;  sont  que  des 
jp})liealioi  s  de.>  principes  du  philo- 
sophe iVan^'ais  (  /^.  l'an-dyse  de  l'ou- 
vrage ,  par  Mairan  ).  III.  Eléîhcuts 
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de  géométrie  ,  dans  l'ordre  de  leur 
génération ,  Paris  ,  1 74 1  >  ^^-  ï '^-  Cet 
ouvrage ,  qu'il  destinait  à  servir  d'in- 
troduction à  ses  leçons  de  physique  , 
n'a  point  été  terminé.  1\ .  Plusieurs 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie des  sciences  et  dans  le  Jour- 
nal des  savants.  L'abbé  Le Corgne  de 
Laiiiiay,  son  élève,  a  publié,  en 
1743,  iu-8^.  :  Principes  du  sys- 
tème des  petits  tourbillons  ,  ou 
Abrégé  de  la  Physique  de  l'abbé  d» 
IMolières  ,  avec  une  dissertation  pos- 
thume (  F.  SiGOP.r.ivE  ).  On  peut 
consulter ,  pour  plus  de  détails  , 
outre  V Eloge  de  notre  auteur  par 
Maiian  ,  \  Liisloire  du  collège  de 
France ,  ym-  Goujet ,  tom.  11  ,  éd. 
in- 12,  et  les  Fies  des  philosophes 
modernes  ,  par  Saverien  ,  tom.  vi  , 
p.  217-248.  On  trouvera  ,  dans  ce 
dernier  ouvrage  ,  quelques  particu- 
larités curieuses  ,  échappées  aux  au- 
tres biographes.  W — s. 

MOLIN  (  LAURfc:^ï  ) ,  professeur 
et  arcliiiiiacre  à  Upsal ,  né  en  1G57  , 
mort  le  19  septembre  17-^9,  était  un 
théologien  estimable,  un  philologue 
très-savant ,  et  en  même  temps  un 
homme  d'état  souvent  consulté.  Ou 
a  lie  lui  :  I.  Disputatio  de  claviius 
vctcrum  ,  i(J84;  dissertation  pleine 
de  recherches  ^avantes,  insérée  dans 
le  Thésaurus  antiquitatum  de  S'd- 
lengre  ,  3^.  partie  ,  p.  789-844.  H. 
L^isput.  de  origine  hicoruni  ,  i(>88. 
II ï.  Disput.  d^  pielate  heroïcd  , 
i(i()-.>.  IV.  Poème  en  grec  ,  adressé 
h  rarchevê;pic  Benzeiius  ,  1G78.  V. 
L'ne  Edition  portative  de  la  Bible  , 
en  suédois,  qu'on  appelle,  en  Suède, 
la  Bible  de  Molin  ^  et  qu'il  lit  im- 
j)rimer ,  à  ses  frais ,  à  l'usage  des  voya- 
gcurs  et  des  étudiants  ,  Stokholui  , 
1720  ,  in- 12.  On  trouve  l'Éloge  de 
Moiin  ,  dans  les  Jeta  litter.  Suecim 
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1M0LTN  (  .ÏA<;grr.s  "; ,  plus  romiu  fi!  qu'il  s'<ij)jm.s.i  .iij  flc'pnrf  de  f,f)iii> 

»oiis  !(•  nom  (U"  DuMoi  i.iN  ,    rcIMne  pm.r  l'.nnïct';  il  dc  fiil  j)(>iiir  rcu\iU\ 

incdrcin  dt' Paris ,  fut  I'imi  des  ))lii«;  <'f   (jn.unl   il   r('j).inil  dcvaul  !<•   riio- 

5;r;Muls  praticiens  de  son  tfinps.  H  n,tr<|iif' ,'ij)i('S  la  prise  de  J''i  ilx.in^  : 

riait  ne  à    IMarve^o,  priile  Aille  du  «  Jlé  Lien,  Ini  dit  ce  priiic(;,  si  je 

(iévandan  ,  le  .«<)  avril.  i()()G.  Après  »  vous  avais  cru,  je  n'aurais  ])as  pris 

une  enfance  qui  n'annonçait  pas  ce  »  Frijjonrcj.  —  Sire,    lepond  Mo- 

qu'il  devait  être  un  jour,  son  cs])]it  »  lin  ,  j'étais  plus  occupe  de  votre 

se  développa  tout-à-conp  ,  et  il  fit  de  »  santé  que  de  votre  gloire.  »  Neuf 

rapifles  ])i:op;rès  dans  les  Ici! res  s^rec-  mille  livres    d'ap|»ointemcnt  furent 

qucs  et  latines.  J^a  nicdecinc  ayant  ajoutées  à   sou  brevet  de   ruédeciii 

fixe  son  cJ>oi\,  il  parfit  poiu-  Mont-  consultant  ;  il  les  conserva  jusqu'à  sa 

pellier,  où  tons  ses  inonîen!s  furent  mort,  arrivée  à  Paris,   le  Sii   mars 

consacres  aux  études  qu'exigeait  la  ly/ïj.  Il  était  alors  âge  de  près  de 

profession    qu'il    avait   embiassce  :  quatre-vingt-neuf  ans  ,  et  il  n'a  point 

il  V  reçut  le  b(  nncl  de  docteur,  et  laisse  d'cnfants.A  la  faveur  de  la  cour, 

se  rendit  a  Paris  ,  où  tons  les  cours  Moîinjoignaiti'cstimeet  ia  confiance 

publics  devinrent  l'objet  de  ses  soins  du  public;  il  soignait  tous  les  nîaiadcs 

assidus.  11    fut   nomme    professeur  sausdisliuctionde  rang  et  de  fortune, 

d'anatomie  au  Jardin  du  roi;  et  il  Sa  théorie  e'iait   solide,  fondée  sur 

n"é!ait  âge  que  de  vingt-six  ans,  lors-  l'observation  et  l'expérience;  sans 

que  le  maréchal  de  Noailles  le  de'-  système  et  sans  verbiage,  il  consta- 

signa  pour  cire  médecin  en  chef  de  tait  les  maladies  par  leurs  signes  et 

l'année  de  Catalogne.  En  1699. ,  le  leurs  symptômes  :  peu  curieux  deii 

duc  de  Vendôme  lui  fit  expédier  des*  rechercher  les  causes,   il  fixait  le 

Icttrcsdepremier  médecin  pour  toute  régime  le  plus    cor.venable  ,    et  se 

cctje  province.  Apres  avoir  suivi  ce  bornait  aux  remèdes  les  plus  sûrs 

prince,  en  qualité  de  médecin  en  chef  et  les  plus    éprouvés.  Personne  n'a 

des  armées  du  roi,  il  revint  dans  la  mieux  connu,  avant  lui,  l'arl  difïlci- 

capilale  en  170G,  et  y  augmenta  en-  le  d'employer  convenablement  dans 

core  sa  réputation  en  guérissant  le  chaque  maladie ,  les  différentes  eaux 

jirince  de  Gondé;  bientôt  il  fut  l'Es-  minérales.  Partisan  de  la  saignée, 

culape  de  la  cour  et   de    la  ville  :  sans  en  être  prodigue ,  ii  était  hardi 

Louis  XIV  l'appela  dans  les  demie-  dans  l'emploi  des  moyens  héroïques 

res  années  de  sa  vie  ,   et  voulut  qu'il  hnsqu'ils  étaient  indiqués  ,  et  il  était 

fût  consulté  dans  toutes  ses  maladies,  habile  à  saisir  le  moment.   Le  lait 

En  1 721,  il  contribua  au  rétablisse-  pour  toute  nourriture,  était  un  des 

ment  delà  santé  de  Louis  XV  ,  et  fut  remèdes  qu'il  exallait  au-dessus  des 

gratifié  d'une  pension  de  quinze  cents  autres;  et  il  avait  l'art  d'y  prépa- 

Iivrcs  ,  sur  le  trésor  royal.  Le  roi  rer  ses  malades.  Souvent  il   n'or- 

liii  accorda,  en  179.8,  un  nouveau  donnait   aucun  remède;  un  régime 

l)revet  de  médecin  consultant.  Lors  plus  régulier,  l'application  des  prc- 

de  la  maladie  de  ce  prince,  eu  1744?  cep!es  d'une  hygiène  éclairée,   lui 

Molin,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  sulfisaient  pour  faire  cesser  des  raa- 

volc  à  Metz,  et,  par  ses  soins,  rend  ladies  très-graves.  On  croit  que  c'est 

le  monarque  aux  vœux  de  la  France:  ce  médecin  ,  que  Lesage  a  désigne 

cependant  la  crainte  d'une  rechute ,  sous  le  nom  du  docteur  San^vado 
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(i)  ,  parce  que  Molin  saignait  fré- 
quemment ,  prescrivait  la  dicte  et 
l'eau  ;  et  que  lui-même  s'abstenait 
de  vin  ,  pour  éviter  la  goutte  à  la- 
quelle il  elait  sujet.  Lcsagc,  peut-être  , 
avait  eu  à  s'en  plaindre.  Toutefois 
Molin  fut  le  plus  habile  praticien  de 
son  temps  :  son  conp-d'œil  était  sûr, 
et  ne  le  trompait  jamais  sur  le  diag- 
nostic le  plus  diflicile.  On  rapporte 
qu'étant  âge,  quelques  jeunes  méde- 
cins, qui  venaient  s'instruire  dans  sa 
conversation ,  le  pressant ,  un  jour , 
de  désigner  celui  de  leurs  confrères 
qu'il  jugeait  digne  de  le  remplacer  , 
Molin   leur  repondit  :    «    Je  laisse 
»  après  moi  trois  grands  médecins.» 
Nouvelle  instance  de  la  part  des  in- 
terlocuteurs, pour  savoir  le  nom  de 
ces  trois  favoris  d'Esculape  :    «  Ce 
»  sont  j  répliqua  Molin  ,  la   diète  , 
»  l'eau  et  l'exercice.  »  S'il  n'a  rien 
écrit  sur  la  médecine  ('i),  on  peut 
assurer  qu'il  a  beaucoup  contribué  à 
établir  la   meilleure   manière   de  la 
pratiquer.  Molin  avait   acquis   une 
fortune  considérable  (on  la  portail  à 
seize -cent  mille  francs).  On  raconte 
de  lui  des  traits  d'avarice  dignes  de 
figm-er  avec  ceux  de  l'Harpagon  de 
Molière:  mais,  ce  qui  ne  doit  pas 
être  oublié,  c'est  que  3.i  neveux  ou 
petits-neveux  lui  durent  leur  éduca- 
tion et  leur  élablissement;  qu'il  don- 
nait gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
vres, et  leur  fournissait  de  l'argent 
pour  se  ])rocurer  du  bouillon  et  les 
choses  nécessaires  :  quelquefois  mê- 
me il  distribua  des  sommes  assez 
fortes,  en  cherchant  toujours  à  mé- 
nager l'amour-propre  et   la  délica- 
tesse de  ceux  (pii  aui  aient  pu  rougir 
de  leurs  besoins.  Jean-15apliste  Cho- 


(i)Oii  r.i  (lit  iiii<>fii  d'un  nulri'  iiUMirdii  ci)iiti'iii))'>- 
rmii  {  f.  niiCyliKT  ). 

le  liiiniitil'fiiie  ,  iii-l'j  ;  uiiM'ugu  dmiu  luvilioi'iv. 
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mel  a  publié  un  Eloge  historique  d^ 
Molin  ^  Paris,  1761  ,  in  -  8*^.  ;  cet 
article  en  est  un  extrait.       F — r. 

MOLTNA  (  Marik  de  ) ,  l'une  des 
plus  grandes  reines  qui  aient  occupé 
îe  trône  de  Caslillc  et  de  Léon ,  était 
fdie  d'Alphcnsc  de  Médina,  du  sang 
royal.  Elle  fut  mariée  ,  en   1*282  ,  à 
l'ambitieux  Sanche  IV,  son  cousin- 
germain  ,  qui,  après  avoir  détrôné 
son  propre  père,  s'étîiil  fait  déférer  le 
titre  de  roi  par  les  états  (/^or,  Al- 
ï»HO]ysE  X  ,  I  ,  O18  ).  Leur  parenté 
était  un  obstacle  à  leur  union:  le  pape 
ordonna  aux  évêques  de  Burgos  et 
d'Astorga,  d'en  prononce^:-  la  niillitv^', 
et  d'excommui'ier  les  deux  époux  , 
dans  le  cas  oh  ils  refuseraient  de  se 
séparer.  Tandis  que  Sanche  était  oc- 
cupé à  allcrmir  son  autorité,  Marie 
travailla  avec  succès  à  le  réconcilier 
avec  son  père;  et  Alphonse  mourant 
révoqua  l'acte  ])ar  lequel  il  l'excluait 
du  tronc.  Marie  se  rendit  aussitôt 
avec  son  époux,  à  Tolède,  pour  y 
recevoir  le  serment  des  grands  du 
royaume;  et  elle  réussit,  par  sa  sa- 
gesse et  sa  prudence,  à  en  ramener 
plusieurs  à  des  senliments  pacifiques. 
Sanche  mourut  en  i'.i()5;et  Ferdi- 
nand ,    son   iils  aîné ,   âgé   de   dix 
ans  ,  bit  déclaré  son  successeur ,  sous 
la  tutelle  de  la  reine  Marie  :  mais 
don  Jean,  oncle  de  Ferdinand,  re- 
fusa de  le  reconnaître,  sous  le  pré- 
texte quil  n'était  pas  né  d'un  maria- 
ge légitime;  cf,ajq)uyé  par  unefiudc 
de  mécontents,  il  essaya  de  lui  ravir 
la  couronne.  Marie  n'avait  cessé  de 
faiie  des  démarches  pour  obtenir  de 
la  cour  de  Komc  la  eoulii  nialion  de 
son  mariage  :  c<'  ne  fut  potulant  (pi'cn 
i3oi,  qu'elle  obtint  du  pape  Boni- 
face  Vill  une  ])u!le  (|ui  bgitima  ses 
enfants.  Dî's  (pi'e  leeut  éle  reconnue 
régente  tlu  royaume,  elle  chercha  à 
gagner    raifectinu    des    peuptes   en 
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adoucissant  leur  s()rt;cllc(1inMmia  les 
impôts,  et  siipprinia  ciificiTiiicnt 
ceux  (jup  le  iii.illuMir  des  Icinjts  avait 
fait  clalilir  mu-  les  «liMirces  iiccessai- 
res  à  la  xw  :  cHi'  couv  <>([ua  ensuite 
les  étais  à  \  allailolid,  j)uur  les  con- 
sulter sur  les  moyens  à  prendre  dans 
les  eircouslauees,  et  eu  obtint  des 
sommes  eonsidcrables,donl  vWv.  em- 
ploya une  partie  à  payer  la  (idelitc 
des  grands  restes  allacbcs  à  son  fils^ 
ou  à  en  acheter  d'autres.  Elle  aban- 
donna à  D.  Denis  ,  roi  de  Portugal  , 
quebiues  villes  qui  étaient  un  sujet 
de  guerre,  et  lui  dcniar.da  ])our  Fer- 
dinand la  main  de  l'intanle  Constan- 
ce. DèsTannce  suivante  (  i  ■).()()  ) ,  les 
grands  envoyèrent  diie  à  la  régente 
qu'elle  ne  devait  plus  compter  sur 
leur  fidélité,  et  eiuient  D.  Alphonse 
de  Gerda,  roi  de  Gastille.  Aiiies  du 
roi  de  Grenade ,  les  rebelles  entrèrent 
aussitôt  dans  l'Andalousie  ,  où  ils 
commirent  beaucoup  d'excès;  mais 
airêtés  devant  Mayorga,  une  mala- 
die contagieuse  se  déclara  d;nis  le 
camp  ,  et  ils  furent  obliges  de  se- re- 
tirer. Le  roi  de  Portugal,  oubliant  les 
sacrifices  dont  Marie  avait  acheté' 
son  alliance,  avait  pénétre  en  mêuie 
temps  dans  la  Gastille  :  iiîformé  de 
la  levée  du  sic'gc  de  Mayorga  ,  et 
al)andoniié  par  les  seigneurs  castil- 
lans qui  servaient  sous  ses  drapeaux, 
il  se  hâta  de  rej)rendrc  le  chemin  de 
ses  étals.  Marie  profila  ha])ile!iient 
du  mécontentement  du  roi  dePorti:- 
gal,  pour  lui  l'aire  de  nouvelles  pro- 
positions; et,  avec  les  secours  qu'elle 
en  reçut,  elle  acheva  de  paciîier  le 
royaume  :  cependant  comme  l'expé- 
rience lui  'avait  appris  à  ne  point 
compter  su  ries  promesses  des  grands, 
elle  voulut  avoir  des  troupes  cons- 
tamment prèles  à  marcher;  et  les 
ëiats  lui  accordèrent  les  sommes  né- 
cessaires pour  leur  entrelieu.  C'était 
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au  courage  et  à  la  sagesse  de  sa  mère 
que  Kerdiiiàiid  devait  le  trône  :  mais 
ce  fils  ingrat,  séduit  ])ar  ses  courti- 
sans ,  ne  tarda  pas  à  se  lasser  de  l'iu- 
fluence  salutaire  (pi'elle  exerçait  sur 
l'administration  du  royaume;  il  lui 
signifia  qu'il  voulait  régner  par  lui- 
même.  Maiie  (juitta,  sans  se  plain- 
dre ,  les  rcîies  du  gouvernement  ,  et 
sut  néanmoins  conserver  sur  Ferdi- 
nand une  autorité  qu'elle  n'employa 
qu'à  le  garantir  des  fautes  où  l'en- 
traînait un  caractère  cruel  et  empor- 
té (  F.  FERDINAND  IV;,  XlV,  'S'il  ). 

Ce  prince  mourut  en  i3iii,  laissant 
au  berceau  un  fils,  qui  fut  reconnu 
son  successeur,  sous  le  nom  d'Al- 
phonse XI.  IMaric  fut  aussitôt  nom- 
mée régente;  mais  une  partie  des 
états  se  déclara  en  faveur  de  Cons- 
tance, mère  du  jeune  prince.  Cette 
double  élection  occasionna  dos  trou- 
bles qui  déterminèrent  Marie  à  re- 
mettre l'autorité  aux  infants ,  oncles 
du  roi  ;  elle  garda  toutefois  la  siir- 
veiiiance  de  sdli  petit-fils  ,  qui  fut 
élevé  sous  ses  yeux.  Cette  princesse 
mourut  à  Valladolid ,  le  i^^".  juin 
i3'^'2,  regrettée  de  ses  sujets,  dont 
elle  s'était  montrée  la  mère  plutôt 
que  la  reine  :  elle  fut  inhumée  dans 
le  couvent  de  las  //uelgas  (  du  Ive- 
pos),  qu'elle  avait  fondé.  Ses  vertus 
et  ses  grandes  qualités  lui  ont  mérité 
les  éloges  des  historiens  espagnols, 
et  la  reconnaissance  de  la  ])osterUe. 

W— s. 
MOLTNA  (  Alphonse  de  ),  mis- 
sionnaire espagnol,  fut  conduit,  dans 
sa  première  jeunesse,  au  Mexique, 
par  ses  parents,  et  apprit  la  langue 
des  indigènes,  qu'il  parla  bientôt 
avec  la  plus  grande  facilité.  Les  cor- 
deliers  missionnaires  dans  cette  par- 
tic  de  l'Amérique,  le  ])rirent  pour 
leur  interprète  ;  et  à  Tàgc  de  seize 
Qiis,  il  entra  d.tns  cet  ordre,  auquel 
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il  avait  rendu  d'iraportants  services. 
Il  fut  attache'  pendant  cinquante  ans, 
à  dilTércatcs  missions,  dans  la  Nou- 
velle-Espagne, et  eut  !c  bonheur  de 
convertir  aîa  foi  curholiquc  un  grand 
nombre  d'infidèles.  Après  une  vie 
remplie  de  bonnes  œuvres  et  d'utiles 
travaux,  il  mourut ,  en  \  58o,  dans  le 
couvent  de  son  ordre,  à  Mexico.  Le  P. 
deMolina  a  publie  une  Grammaire 
et  un  Dictionnaire  mexicains;  et  il  a 
iFacuiit  dans  la  même  langue,  les 
Evançi^iles  de  Vannée^  des  Instruc- 
tions j'amilière  s  ^wr  les  vérités  de  la  re- 
ligion, une  Méthode  pour  la  confes- 
sion, et  plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans VV'a- 
ding.  Script  or.  ordin.  minor.  p.  1 3  et 
\l\.  Le  plus  remarquable  des  e'crits 
dti  P.  Molina ,  est  le  Focabidario  en 
lengua  castillanaj  mexicana,  Me- 
xico, 1071,  9,  part.,  in-fol.  ;  c'est 
le  plus  ai'cien  livre  connu  imprime 
en  Amérique,  et  la  rareté'  en  est  ex- 
cc;;sive.  M.  Is.  Thomas  en  a  donne 
la  description,  dan^le  The  historj 
oj printin^  in  America  {  V.  le  Ma- 
nuel du  libraire,  par  M.  Brunet, 
3^.  édition,  à  l'art.  Molina).  W-s. 

MO  LIN  A  (  GoNZALVE  Argotf: 
de),  généalogiste  espajjnol ,  naquit 
non  à  IJaeza ,  comme  le  dit  Nicolas 
Aulonio,  mais  à  Scville  ;  c'est  du 
moins  l'opinion  de  D.  Jean-  [^ucas 
Corlès ,  dans  sa  Isibliotlicca  hispa- 
nica ,  historico-genealoii^ico-heraldi- 
rrt,  pid)liée  sous  le  pseudonyme  de 
Gcrard-lirnest  de  Franckcnau.  Mo- 
lina s'adonna  ,  dès  sa  jeunesse  ,  aux 
lettres  et  aux  armes.  H  se  signala 
non-seulement  dans  la  guerre  de  (iie  • 
nadc,  en  i5G8,  m;iis  encore  dans 
luie  e\p('dili()n  .im\  ('.maries,  (  (mire 
les  pirates  qui  inlcstaient  ces  para- 
ges. De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut 
Mniiiméc'rhevin  ,rommiU(lanl  de  la 
S  unle-lleim;nidad,el<'///tTt'c /«/y  or 


(  premier  enseigne  )  d'Andalousie. 
(]es  fonctions  lui  attirèrent  quelques 
procès  avec  le  chapitre  de  Sévdle. 
Il  avait  épousé  la  fille  naturelle  et 
unique  d'Augustin  de  Herrera  et  Ra- 
j.is,  marquis  de  Lanzarote;  et  dans 
l'espoir  d'en  hériter,  il  avait  déjà  pris 
le  titre  de  son  beau-père.  Mais  le  mar- 
quis s'élant  remarié,  et  ayant  eu  des 
enfants  maies,  Molina  dut  se  conten- 
ter du  titre  de  seigneur  de  la  Tour  de 
Giide-Olid.  Il  avait  eu  lui-même  des 
enfV.nts  de  sou  mariage;  mais  il  les 
perdit  de  bonne  heure.  Il  tomba  dans 
le  besoin  pendant  ses  dernières  an- 
nées ;  tous  ses  chagrins  av.tient  altéré 
sa  raison,  lorsqu'd  mourut,  en  1.J90 
environ.  Les  ouvrages  généalogiques 
de  Molina  sont  tellement  estimes, 
qu'ds  font  autorité,  dit  Antonio. 
Cortès  en  donne  une  liste,  dans  la- 
quelle il  a  compris  même  les  manus- 
crits. Les  ouvrages  imprimés  de  Mo- 
lina sont  :  ï.  Noble za  del  Andalu- 
zia^  Séville,  i588,  in-folio.  II. 
Tlisloria  del  gran  Tamerlan^  1 58'2, 
in-folio,  imprimé  dans  le  tome  ]i( 
du  Cronicas de  los reyes de  Castilla, 
Mulrid,  i78'2,  in-4*^.  (^.  Clavuo, 
VIII ,  Gi'i.)  C'est  à  Molina  que  l'on 
doit  la  première  édition  du  Comte  de 
Lucanor  (/MManueLjXXVIjT)  jO), 
et  Sédition  du  Librodela  Monteria 
(  Traité  de  vénerie,  composé  au  qua- 
torzième siècle,  par  ordre  d'Alphon- 
se XI  ) ,  Séville ,  1 58-2,  in-fol.  Argole 
de  Molina  ajouta  à  la  fin  un  discours 
ou  notice  historique  sur  cet  ouvrage, 
tics-rare,  dit  La  Serna  Santander , 
et  en  même  temps  très-utile  pour  la 
ronnaiysancede  la  géogr.i[)liie  du  l>as- 
àge  de  ITvspngnc.  A.  D — t. 

MOI -IN  A  \  Louis  )  ,  théologien 
espagnol,  né  en  i:)3:'),  à  C.uenea  , 
dans  la  nouvelle  Casiillc  ,  entra  chez 
les  Jésuites  à  18  ans  ,  lit  ses  études  à 
(Àuud)ie,  et  enseigna,  pendant  vin^t 
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nus,  1.»  tlic'ido^ii'  dans  l'univrr.silo 
(l'bA'ora.  Il  (jiiitt.j  (Misiiiu;  Ir  l^)ilii^al, 
et  luoural  a  Madrid  le  ià  octobre 
iGoi.  Kn  travaillant  à  nii  roniuicii- 
tairo  sur  l.j  St)miiic(le  saint  Thomas 
(  publie  en  iTxjJ,  9.  vol.  in-fol.  )  ,  il 
l'ut  conduit  à  cliorchcr  les  moyens 
de  concilier  Iclibrc-arbim*  de  l'iiom- 
ine  avec  la  prescience  divine  et  avec 
la  prcdcstnialion  ;  matières  qui  sont 
traitées  d.uis  la  i>*^.  parlie  de  la 
Somme  du  saint  docteur.  S'etant 
î>caucoup  occupe  de  cet  objet ,  il 
lit  un  ouvrage  sépare  de  son  com- 
mentaire, et  leîj)ublia,  in-4".,  à  Lis- 
bonne ,  en  i588,  sous  ce  titre  :  De 
liberi  arbitra  cuiii  ^ratiœ  donis.... 
concordid ,  avec  un  y/ppendix  publié 
en  1 589;  ce  livre  parut  avec  l'appro- 
bation du  censeur  :  il  était  dc'dië  à  l'ar- 
chiduc  d'Autriche,  inquisiteur-gcne'- 
ral  du  royaume.  Il  a  e'te  depuis  im- 
primé à  Lyon  en  ioqS  ,  à  Venise  en 
i5g4,et  à  Anvers  eu  iSgS;  mais  l'é- 
dition originale  est  la  plus  recher- 
chée. C'est  dans  ce  livre  que  Molina 
expose  le  système  qui  depuis  a  été 
si  fort  aïiité  dans  les  écoles.  Ce  théo- 
logien  n'admet  pomt  de  grâces  elti- 
caces  par  elles-mêmes ,  et  paraît  ac- 
corder beaucoup  au  libre-arbitre-  il 
suppose  en  Dieu  une  science  qu'il  ap- 
pelle moyenne  ,  relativement  aux 
actes  conditionnels  ,  et  croit  que  la 
prédestination  est  postérieure  à  la  pré- 
vision des  mérites.  Une  analyse  de 
ce  système  passerait  les  bornes  qui 
nous  sont  tracées;  on  en  trouvera 
une  dans  V Histoire  ecclésiastique 
du  dix-septième  siècle  ,  par  Dupin  , . 
tome  i^'".  L'auteur  reconnaît  que  Mo- 
lina procède  avec  beaucoup  de  clar- 
té ,  de  méthode  et  de  subtilité.  Sua- 
rez  ,  confrère  de  Molina  ,  modifia  un 
peu  son  système  ,  et  imagina  celui 
qu'on  a  appelé  le  Congndsme.  L'un  et 
l'autre  sont  abandouués  aujourd'hui; 
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mais  ils  ont  dans  l'origine  donné  lieu 
à  de  vivesdisputcs.  Les  Dominicains, 
qui  avaient  tout  mis  en  œuvre  pour 
empêcher  le  livie  de  Molina  de  pa- 
raître ,  le  poursuivirent  dès  (pi'il  eut 
été  publié.  Les  Jésuites  prirent  parti 
pour    leur  confrèjc.    On   s'attaqua 
dans  des  thèses,  dans  des  sei'mpns  , 
dans  une  foule  d'écrits.  Le  livre  de 
la  Concorde  [ut  déféré  à  rinquisilidii" 
d'Espagne,  ensuite  à  Rome  ,  où  Clé- 
ment VIII  nomma,  en   1597,- îiW 
congrégation  pour  prononcer  rice. 
sujet  :  c'est  ce  qu'on  appela   la  con- 
grégation de  auxiliis  ,  parce  qu'il 
s'agissait  d'y  examiner  la  nature  des 
secours  de  la  grâce  et  la    manière 
dont  elle  opère  (  F.  Lemos  ).  Cette 
congrégation  tint  un  grand  nombre 
de  séances  où  les  Dominicains  et  les 
Jésuites  furent   entendus.    Clément 
VIII  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  affaire, 
et  elle  se  renouvela  sous  Paul  V:  on 
prétend  savoir  que  la  plupart.  de§^ 
cqnsulteurs  furent  d'avis  de  censurer' 
la  doctrine  de  Molina.  Mais  Paul  V 
ne  publia  aucune  censure  ;  et,  en  con- 
gédiant les  contendants,  il  leur  défen- 
dit, en  1607  ,  de  se  censurer  iniituel-" 
lement.  Le  même  pontife  prescrivit^ 
depuis  de  ne  rien  publier  sur  ces  ma-' 
tières;  et  plusieurs  de  ses  successeurs 
ont  renouvelé  cette  recommandation,, 
qui  n'a  pas  été  religieusement  obser- 
vée :  chaque    parti  a  fait    paraître^' 
des  histoires  des  congrégations  de 
auriliis  ;  et  les  adversaires  de  Mo- 
lina ,  entre  autres ,  ont  présenté  son 
système  comme  monstrueux  en  lui- 
même  ,  et  liorrible  dans  ses  consé-" 
quences.  C'est  le  jugement  qu'on  en 
porte  dans  un  grand  nombre  d'écrits 
dictés  par   l'exagération.    Mais   en 
même  temps  il  faut  convenir  que  ce 
système   ])araît  invraisembl.ible  ,  et 
peu  conforme  à  l'esprit  et  à  la  lettre 
de  l'Écriture  ainsi  cpi'à  la  tradition  : 
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aussi  n'est-il ,  depuis  long-temps ,  ni  ëfait  re'digee  suivant  les  principes  dit 
enseigne  ni  suivi.  Les  théologiens  système  auguslinien.  L'auteur  quitta 
de  nos  jours  s'abstiennent  de  sonder  Rome  peu  après,  et  retourna  dans 
ces  questions  profondes  ,  qu'il  n'est  sa  patrie ,  où  il  professa  de  nouveau 
peut-être  pas  donne  à  l'homme  d'e'-  la  théologie.  11  publia  cependant  à 
daircir.  C'est  donc  à  tort  que  quel-  Rome,  en  1788  ,  un  Traité  de  la 
ques-uns  continuent  d'appeler  Moli-  primauté  du  pape.  11  joignit  des  rc- 
nistes  ceux  qui  sont  opposes  à  un  marques  et  des  notes  à  l'étiition  de 
certain  parti,  comme  s'il  n'y  avait  la  Théologie  de  Lyon,  faite  à  Gènes, 
auciiu  milieu,  et  que  l'on  fût  néces-  par  Olzati,  en  1788.  Ce  soin  mon- 
sairement  Moliuiste  parce  qu'on  re-  tre  assez  à  quelle  école  appartenait 
jette  les  opinions  de  ce  pai  ti.  On  peut  Molinelli  :  il  eut,  sur  ses  opinions,  des 
assurer ,  au  couti'aire,  que  les  théo-  démêlés  avec  le  savant  et  pieux  Lam- 
logiens  Içs  plus  déclarés  contre  ces  bruschini ,  baruabite ,  alors  profcs- 
opinions,  ne  sont  pas  peur  cela  plus  seur  de  théologie  au  séminaire  de 
favorables  au  raolinismc.  Il  y  a  seu-  Gènes ,  et  aujourd'hui  archevêque  de 
leraent  cette  différence  qu'ils  rejettent  cette  ville.  11  se  montra  favorable  à. 
ces  opinions  comme  condamnées ,  la  révolution  de  son  pays  ;  et  il  fais.iit 
tandis  que  le  molinisme ,  quelque  peu  partie  d'une  espèce  d'académie  ecclé- 
vraisemblablequ'ilparaisse,  n'a  subi  siastique ,  formée  à  Gènes  dans  ce 
aucune  flétrissure.  Les  autres  ouvra-  sens:  les  principaux  membres  étaient 
ges  du  P.  Molina  étaient  à-peu-près  l'évê  jue  Solari ,  Palmieri ,  Degola ,  et 
oubliés  :  en  fouillant  dans  son  traité  autres  patriotes;  ils  donnaient  des 
De  Jiistitid  et  jure  (^Maicnce,  1 659 ,  ouvrages  en  faveur  du  système  démo- 
6  vol.  in-fol.),  on  y  a  trouvé  quelques  cratique.  Molinelli  publia  pour  sa 
propositions  de  morale  relâchée ,  au  part  (en  italien),  le  Préservatif  con- 
sujetdescompnnsationsoccnltes,etc.  tre  la  séduction  ,  et  Du  droit  de 
Elles  ont  servi  à  grossir  V  Extrait  propriété  des  Églises  sur  les  biens 
des  assertions,  etc. ,  qui  a  servi  de  ecclésiasticpies.  Le  sénat  de  Gènes 
prétexte  à  la  suppression  des  Je-  l'avait  nommé  un  de  ses  trois  théo- 
suites. P — c — T.  logicns;  et  il  rédigea,  en  cette  q^ia- 
MOLINELLI  (  Jean-Bap-hste  ),  lité  ,  des  mémoires  et  des  consulta- 
prêtre  de  la  congrégation  des  Écoles-  tionssurdillercntes  matières.  11  mou- 
Pies,  né  h  Gènes  en  1780,  enseigna  rut  à  Gènes  ,  au  commencement  de 
d'abord  la  philosophie  à  Oneille,  et  i  n()g ,  laissant  beaucoup  de  manus- 

cnsuitela  théologie  à  Gènes.  En  1 769,     crits.  P — c t. 

il  fut  appelé  à  Rome  pour  y  rempla-  MOLINET  (  Jean  ) ,  poète  fran- 

cer  le  père  Natali ,  qui  venait  d'être  çais,  naquit  au  quitizième  siècle,  dans 

nommé   professeur  à  Pavie.  Moli-  „«  village  du  Boulonais  (  1  ).  11  fit  ses 

iielli  occupa,  pendant  huit  ans,  la    ' 

chaire  de  théologie  dans  le  collège 

azareen,  dirige  par  sa  congrégation  ^^  1  ai.hc- <L..i.t  rLi  ,«.r  nr.vr,,;  Pr..,».  m./- 

à  Rome.  On  loua  beaucoup  unethèse  •'■""'  i"»^  Uc»vni.ii .. .  ..1 1»  n.i.i.  i.;>tor.  lU-  tnu.rr, 

,.,         p                      .                         '                     ,  lur  l>i«viTiiC!i.    M.   (.Iirvalit-r  (  /Av/.    de    f'otiani , 

qu  il  y  lit  soutenir,  en  1777,  sur  les  lom.- n  ,  p. 4mi  mhy.  ).«  v..„iu,.rouyrrci«  M..- 

sources  de  l'iiirrédulité  et  sur  la  vé-  •"'*■*•  ''";'  '"■,;'  ^"n *"' ;"'.'  •'",""""» «r •>"•;>'  "fi- 

.     ^                                                              _                        •    "-  jjiiiJiiri' «le  ctllf  xillr  ;  p|  «•  i-nt  ddiiH   non  r)><li<)ilK'  mé- 
rité de  la  rrligion  clircticnne  ;  cette  »n<-(|uiia  <ij.'r«Lc  ic*  prruvr»  d'xuw.  opuiii.«  «n»»» 

Jhèse,quifuUmpnmtc(89p.iii-4''.),  |.cm , d-«. u /»**/. /ï./|.ca.   '   ^^       ^ 
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iflndes  à  runivcrsitc  de  Paris  ,  cl 
rrtourn.'i  ci\  Flandre,  où  il  se  miiria 
{•?.).  Yicxcim  vt'ul',  il  embrassa  l'el.it 
cCelesiastiqiie  ,  cl  fut  pourvu  d'un 
canoniral  de  la  collégiale  de  Valen- 
ciennes.  Il  elail  l'ami  cl  le  disciple 
de  George  Ciliàlclain  ;  et  il  lui  suc- 
céda dans  la  j)lace  d'indiciaire  et 
historiographe  de  la  maison  de  Boûï*- 
gognc.  Marguerite  d'Autriche  ,  gou- 
veriianle  des  Pays-Bas  ,  le  nomma 
son  bibliothécaire.  Il  mourut  ,  en 
i5o7  (3) ,  à  Valenciennes  ,  dans  un 
âge  avance',  et  fut  enterre  dans  Të- 
glise  de  la  Salc-le-Corate ,  à  côté  de 
Châtelain.  C'était  lui  qui  avait  pris 
soin  de  l'éducation  de  Leraaire  de 
Belges ,  son  parent ,  qui  lui  succéda 


Me  Molinf  t  pepprit  Divernia  Boloinensis  ; 
Pnrisiis  dociiit ,  alnit  quoque  f^allis  amoruni; 
1.1  qiiHinvis  magna  fuei-it  iiiea  t'ama  pcr  orbem  , 
H<£C  miLi  pro  ciinctis  iVuctibus  aula  fuit. 

D'u'cmia  ,  dit  M.  Cdevalier  ,  e<.t  lo  nom  «le  la  mère 
de  Moliuet,  qui  était  de  la  maison  du  Vernois  do  Po- 
Jigni;  Boloniensis  ,  le  graveur  s'est  trompé,  eu 
substituant  uu  P  au  B,  il  faut  lire  Polor.iensis ,  de 
Poligni  ;  f^allif  ainortini ,  c'est  le  Val  d'amour,  can- 
ton près  de  Poligni  ,  où  Molinct  fut  nourri  daus 
son  enfance.  Cependant  il  est  évident  que  Divernia 
n'est  pas  le  nom  de  la  mère  de  Mulinet ,  mais  bien 
celui  du  lieu  de  sa  naissance ,  que  tous  les  biugra|)bes 
s'ac'cordeiit  à  placer  daus  le  Boulonais  :  quant  à  la 
sigiiiGcatiou  de  Vallis  amoriiin  ,  »lle  est  expliquée 
par  l'épilaphe  française  du  même  Molinf-t ,  rap- 
jKd-lée  par  Jules  Chifllet,  à  la  tète  de  l'histoire  de 
Jacques  de  Lalain  ,  p.  la. 

Valenciennes ,  val  doux,  val  insigne  et  floury. 

Il  n'est  pas  permis  de  supposer  que  l'auteur  de  rr'pi- 
tapbo  latine  ait  voulu  parler  du  lieu  où  lV(n|>net  avait 
cte  en  nourrice,  (t  qu'il  ait  oublié  de  faire  men- 
tion de  la  ville  où  cet  écrivain,  de  l'aveu  de  tous  1rs 
bio;:raphes,  a  pn>sc  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Moliuet,  \i  la  prière  de  Jean  Bertrand,  de  Polit;ni,  a 
comp  isé  une  Ily  inne  en  l'bonneur  de  saint  Hippulyte, 
patron  de  cette  vill*;;  et  le  silence  qu'il  garde  dans 
celte  pièce  ,  d  nue  assex  longue  étendue  ,  sur  les  liens 
qui  deviieut  l'utlaclier  à  celte  ville  ,  est  une  nouvelle 
preuve-  quon  nedoitpoint  y  placer  sa  naissance. 

(^)  Cette  circonstance  du  mariage  de  Molinel  n'a 
été  rapportée  ")u^qu'ici  par  aucun  biographe;  mais 
on  ne  peut  la  révoquer  «-n  iloute  ,  d'après  le  témni- 
gnagc  <le  J.  Godefrov,  qui  assure  que  le  second  volu- 
me et  le  supplément  de  son  fxeniplr>ire  de  la  Chioni- 
tiue  de  Moliuet  ont  •  té  copiés  sous  les  yeux  de  sou 
liis  ,  Augustin  Moliuet,  chanoine  de  Coude.  (Voy.  la 
Bihl.  hiilor.  de  France  ,  no.  Spiip^  ), 

(^3^1  Jules  ChiHIct ,  à  la  suite  de  Vipltaphe  déi\  ci- 
tée ,  dit  que  l'an  du  décès  de  Mulinet  n'y  est  pas  U)nr- 

que  •  mais  qu'il  trouve  qu'il  mourut  l'wi  M.  OVlll- 
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^ans  la  place  d'indiciaire  (  V.  Le-* 
MAiRi: ,  XXIV,  33  ).  Jl  était  loM  lié 
avec  le  poêle  Guillaume  Crétin ,  com- 
me on  le  voit  par  deu\  cpitres  que 
celui-ci  adressa  à  Molinct.  La  plu- 
part des  beaux-esprils  de  son  temps 
le  regardaient  comme  leur  maître  et 
leur  modèle  ;  mais,  après  avoir  lu  ses 
ouvrages ,  on  est  bien  étonné  qu'il 
ait  jamais  pu  obtenir  une  si  grande 
réputation.  Dépourvu  de  goût,  d'i- 
magination et  de  sensibilité,  il  n'a- 
vait d'autre  mérite  qu'une  facilité 
malheureuse  à  écrire  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets  ;  son  style  est  défiguré 
par  de  pitoyables  jeux  de  mots  ,  de 
froides  allusions,  et  par  une  atten- 
tion puérile  à  ramener  sans  cesse  le» 
mêmes  rimes  ,  défaut  que  Rabelais 
a  tourne  en  ridicule  dans  le  chap. 
Liv  de  son  Gargantua.    Outre  la 
traduction   du  roman  de  la  Rose^ 
dont  on  a  parlé  à   l'art.  Jean   de 
Meung  ,  on  a  de  Molinct  :  I.  Les 
Faits  et  Dits ,  contenant  plusieurs 
beaux  traictés ,  oraisons  et  chants 
rojaux ^  etc.,  Paris,  i53i  ,  in-fol.; 
ibid. ,  1 537  ,  in-8». ,  et  1 54o  ,  même 
format  ;  ces  trois  éditions  sont  rares 
et  recherchées.  C'est  de  ce  recueil 
qu'on  a  extrait  les  poésies  diverses 
de  Molinet ,  imprimées  à  la  suite  de 
la  Légende  de  maître  Pierre  Faifeu 
(  F.  BouRDiGNE ,  V ,  363  ).  L'abbé 
Goujet  a  donné  une  bonne  analyse 
des  ouvrages  de  cet  écrivain,  dans  la 
Bibliothèque  française ,  t.  x  ,  1-17. 
De  toutes  ses  productions  la  plus  cu- 
rieuse est  sans  contredit  :  la  Recol- 
lection des  Merveilles  advenues  en 
notre  temps ,  commencée  par  Châte- 
lain ,  et  continuée  par  son  disciple 
(/^.Châtelain,  VIII,  279).  II.  Le 
Temple  de  Mars ,  dieu  des  batailles^ 
Paris,  Petit  Laurent ,  s.  d. ,  iu-8°., 
goth.;  sans  nom  de  ville  et  sans  date, 
in-i6  ;  goth.  ;  de  iG  pag.  Cette  pièce 
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a  ëtc  rcimpi  imcc  dans  les  Faits  et 
Vils  ,  etc.  La  drrnicrc  stancc  nous 
apprend  que  Molinct  avait  éprouve 
de  grandes  pertes  par  les  guerres 
qui  de'solcrent  les  Pavs-Bas,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  et  qu'il  ne 
put  recouvrer  les  sommes  qu'on  lui 
avait  enlevées.  IIL  Le  Calendrier 
mis  par  petits  vers  ,  s.  d. ,  in-8°. , 
iiise're'  dans  les  Faits  et  Dits.  C'est 
une  face'tic  ,  dans  laquelle  on  trou- 
ve quelques  traits  assez  plaisants. 
IV.  Moralité  intitulée  :  Figilc  des 
morts ,  mise  en  rimes  françaises  ,  et 
par  personaigcs  ,  Paris,  JcanJelian- 
uot,  s.  d. ,  in- 16  ,  go  th.  ;  pièce  très- 
rare.  V.  Histoire  du  rond  et  du 
quarré ,  à  cinq  personaigcs,  assa- 
voir :  \c  rond  ,  le  quarre' ,  honneur  , 
vertu  et  bonne  renommée ,  où  sont 
contenues  plusieurs  choses  singu- 
lières touchant  le  saint-sarrcraent  de 
l'autel;  plus  la  plainte  de  Cunstanti- 
nople,  le  tout  en  rimes,  imprime 
par  Ant.  Blanchard  ;,  sans  nom  de 
lieu  et  sans  date.  Cette  pièce,  citée  par 
Duverdier ,  ne  peut  être  que  de  la 
plus  grande  rareté,  puisqu'elle  a  ctc 
incomme  à  tous  les  autres  bibliogra- 
phes. Molinet  a  laisse  en  manuscrit  : 
JjV/rf  de  rimer  ^  conserve  à  la  bi- 
bltotli.  du  lloi ,  sons  le  n".  i  188;  et 
une  CViromVyit^,  de  l'an  \f\'^^k  i5o4, 
dont  on  connaissait  plusieurs  copies 
dans  les  Pays-Bas.  Jean  (lodelioy, 
arehivistede  la  chambre  des  comptes 
de  Lille  ,  en  posse'ilait  un  exeiti plaire 
en  '}.  vol.  in  loi.,  avec  un  supplément 
jusqu'en  ifjoG  ;  et  il  se  proposait  de 
publier  cet  ouvrage,  qu'il  regaidait 
comme  une  bonne  suite  aux  iMé- 
moires  de  Comines  j  mais  sa  mort 
priva  le  public  de  ce  li;ivail.  Dès 
lOio,  Aubert  fiemire  avait  eu  l'in- 
tention de  l'aire  imprimer  un  Extrait 
de  la  C}ironi(jue  de  MolineJ  ;  son 
manuscrit   aiilographe  ,    revclu   de 
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l'approbation  du  censeur ,  est  indi- 
que dans  le  Catalogue  de  La  Serna 
Santander,  sous  le  n^.  3653.  W — s. 
MOLINEï(  Claude  du).  T.Du- 

MOLINKT. 

MOLINEUX.  r.  MoLYNEux. 

MOLLNIER  (  Guillaume  ) brilla, 
dans  le  quatorzième  siècle,  comme 
ckancelier  de  f  association  de  trou- 
badours toulousains  qui  ,  sous  le 
nom  de  Collège  du  ^ai  savoir ,  fut 
l'origine  de  l'académie  des  jeux  flo- 
raux (  F.  Camo  ciCle'mence).  Com- 
posée de  sept  poètes  qui  prenaient 
individuellement  le  litre  de  Main- 
teneurs  du  ^ai  savoir  ,  et  s'appe- 
laient collectivement  le  Gai  consis- 
toire, cette  compagnie  affectait  les 
formes  des  universités  ,  dissertait 
pèiiodi{juement  sur  la  matière  des 
belles -lettres  ,  et  se  recrutait  de 
bacheliers  et  de  docteurs  ,  après 
leur  avoir  fait  subir  un  examen  sur 
les  Lejs  à'amors,  synonyme  des  rè- 
gles de  la  poésie  ,  dans  la  langue 
romane.  Les  mainteneurs  appor- 
taient une  loyauté  scrupuleuse  dans 
le  jugement  des  compositions  pro- 
duites au  concours ,  au  point  d'ex- 
clure les  femmes  que  l'élévation  de 
leur  rang  ,  et  leur  grande  réputation 
d'esprit  et  fie  vertu,  ne  mettaient  pas 
à  l'abri  du  soupçon  d'avoir  emprunte 
le  secours  d'une  main  plus  exercée. 
Cependant  le  ^v/t  consistoire  sentit 
la  nécessité  de  propager,  par  des 
moyens  moins  bornés  ,  les  tradi- 
tions de  goût  qui  dirigeaient  ses  mem- 
bres. Molinier,  qui  ne  faisait  point 
partie  intégrante  <le  ce  corps  ,  mais 
(pii  ,  par  un  long  «'xercice  de  ses 
fonctions  de  chancelier,  et  par  l'é- 
ten.lue  do  ses  lunuères,  y  avait  ac- 
<piis  une  autorité  picpoiulérante  ,  fut 
chaigé,  en  i348,  de  préparer  une 
Poétique  ,  dont  il  (levait  soumettre 
les  dillicullés  aux  mainteneurs  asscm- 
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bic's.  Le  vieux  rli.iiicclicr  fondif  dans 
sa  rcviarlioii  les  observations  du  ^ui 
consistoire  ;  et ,  pour  perfectionner 
son  travail ,  il  recueillit  les  conseils 
de  deux  conuaissions,  Tune  de  eiiHj 
membres,  l'autre  de  onze  ,  dans  les- 
quelles lij^uraienl  encore  les  inainlc- 
lUMirs.  l'julin,  cet  important  uu^  raj^e, 
médite  avec  lenteur,  et  rcdij^c  à  deux 
reprises  ,  l'ut  en  elat  de  voir  le  jour 
en  i35(3.  Les  sept  poètes  l'approu- 
vèrent, et  en  envoyèrent  des  copies, 
non  seulement  aux  lettres  ,  mais  aux 
princes  et  grands  seigneurs  ,   dans 
tous  les  pays  où  la  langue  romane 
e'iait  cultivée.  Cet  cHort  pour  multi- 
plier l'instruction,  un  siècle  avant 
la  de'couverte  de   l'imprimerie,  ne 
demeura  pas  infructueux  :  en  1 388  , 
Jean  ,   roi  d'xVragon  ,    voulut  fon- 
der aussi  ,    dans    ses    elats  ,    une 
école  de  gaie  science.  Pour  y  par- 
venir, il  demanda  des  poètes  de  la 
langue  d'Oc  au  roi  de  France,  Char- 
les  VI;   et   deux  académiciens    de 
Toulouse   portèrent  leurs  talents  à 
Barcelone,  d*oii  ils  envoyèrent  une 
colonie  lilte'raire  à  Tortose.  Le  pre- 
mier de  ces  ètalilissements  commen- 
çant à  déchoir,  Ferdinand  le  Catho- 
lique en  confia  la  direction  au  mar- 
quis de  Villena ,  qui ,  pour  ranimer 
les  bonnes  études ,  fit  paraître  sou 
livre  de  la  Gaie  science ,  dont  Gré- 
goire de  Mayans  a  publié  des  frag- 
ments. La   Poétique,   ou  les    Lejs 
d'amors,  rédigée  par  Molinier,  est 
un  monument  tout  autrement  pré- 
cieux pour  constater  l'état  de  la  litté- 
rature romane  au  quatorzième  siècle. 
Deux  registres ,  conservés  par  l'aca- 
démie des  jeuxlioraux,  conticnnciît 
la  première  ébauche  et  la  rédaction 
définitive  de  cet  ou^'^rago.  Les  règles 
générales    de  la    versification  ,  les 
règles  particulières  aux  petits  poè- 
mes en  honneur  k  cette  époque ,  y 
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sont  déduites  avec  ordre ,  détail  et 
jiellelé  ;  on  y  trouve;  une  sévérité 
reiuar(juabl(;  sur  les  hiatus  ,  au  sujet 
des(pu'ls  on  ue  se  montrait  passcru- 
])ideux  au  temps,  bien  postérieur, de 
Marol.  Une  Grammaire  et  unïrailc 
étendu  des  ligures  de  rhétorirpie  com- 
plètent cette  production.  L'érudition 
dont  elle  est  remplie  ne  nuit  pas  trop 
à  la  clarté.  Des  détails  qui  décèlent 
un  homme  versé  dans  la  connais- 
sance du  droit ,  font  reconnaître  la 
main  d'un  jurisconsulte  de  profes- 
sion,  le  plus  éclairé  des  collabora- 
teurs de  Molinier,  qui  en  a  enveloppé 
le  nom  dans  une  équivoque  latine 
devenue  inintelligible.  Les  LejsH'a- 
mors  sont  en  prose,  méîée  de  quel- 
ques vers  :  M.  Raynouard  en  a  pu- 
bliéle  commencement  dans  sa  Gram- 
maire Romane.  Ce  morceau  peut 
donner  une  idée  du  style  de  Molinier, 
qui,  d'ailleurs^  abonde  en  "jeux  de 
mots  ,  et  surtout  en  comparaisons 
et  en  métaphores.  On  attend  la  pu- 
blication du  texte  de  celte  Poétique , 
avec  la  traduction  en  regard  ,  par 
MM.  d'Escouloubre  et  d'Affuilar, 
academiciejis  des  jeux  floraux. 

F T. 

MOLINIER  (Etienne),  prédica- 
teur ,  né  à  Toulouse  ,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  ,  y  exerça  quelqu-e 
temps  la  profession  d'avocat,  puis 
entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  se 
fitam  nom  dans  la  chaire  ;  ce  fut  lui 
qui  porta  la  parole ,  au  sacre  de  Louis 
XIII ,  le  17  octobre  161  o  :  son  dis- 
cours ,  imprimé  sous  le  nom  de  Pa- 
négfrique  ^  e:^t  noyé  dans  de  longs 
détails  «ur  l'origine  de  la  cérémonie 
qui  y  avait  donné  lieu.  Molinier  cul- 
tivait aussi  la  poésie;  et  il  était  parti- 
culièrement lié  avec  M''*-",  de  (iour- 
nay  ,  la  fille  d'alliance  de  Montaigne. 
Jl  mourut  en   i65o  ,  pourvu  d'une 
cure  dans  sa  province.  Parmi  ses  ou- 
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Trages,  nous  mentionnerons  :  I.  Des  mourut  à  Paris  ,  le  i5  mars  1745. 
Semions  pour  tous  les  dimanches  de  On  a  de  lui  :  I.  Des  Sermons ,  i  n3o 
l'année,  Toulouse,  iG3i,  '^vol.in-S*^.  et  années  suivantes,  14  vol.  in-12, 
II.  Idem  ,  pour  le  Carême ,  Lyon  ,  dont  3  de  Panégyriques ,  et  2  de  Dis- 
iG5o,  2  vol.in-8''.l]LPourles/'e7e5  cours  sur  la  venté  de  la  religion  chré- 
des  saints,   Douai,  i652  ,  3  vol.  tieime.  Un  style  vif,  mais  peu  cor- 
in  80.  IV.  Vour  V Octai'e  du  Saint'  rect ,  un  ton  véhément,  de  riches 
Sacrement ,  Toulouse ,  1640,  in-8°.  images,  attestent  le  génie  oratoire  de 
V.  Sur  le  mystère  de  la  Croix,  ibid. ,  IMolinier  :  malheureusement  il  tombe 
1G43,  in-8*^.  On  trouve,  à  la  fin,  à  chaque  instant  dans  les  répétitions 
une  Oraison  funèbre  du  garde-des-  et  dans  un  langage  prolixe,  bas  et 
sceaux  Duvair.  VI.  Panégjriifue  de  parfois  bizarre.  Son  sermon  sur  le 
saint  Louis  j  Paris,  1618  ,  m-12.  Ciel  passe  pour  son  chef-d'œuvre; 
\ll.  Panégyrique  de  saint  Thomas,  on  peut  le  comparer  avec  la  compo- 
archevêque   de    Canterbury.   Vlll.  sition  d'un  autre  orateur  méridional , 
OEuvr es  mêlées,  Toulouse  ,  iG5i  ,  l'abbé  Poulie,  qui  a  traité  le  même 
in-8°.  Ce  volume  se  compose,  en  sujet.II.  Une  traduction  desP^rtwme.v, 
grande   partie,  du   panégyrique  de  avec  le  latin,  et  des  notes  littérales  et 
Louis  XIII  ,  d'un  plaidoyer  pour  la  morales  ,  in-12.  III.  Une  traduction 
préséance  des  avocats  sur  les  méde-  de  V Imitation  de  J.-C,  1 725,  in- 1 2, 
cins  ,  et  de  quatre  discours  acadé-  et  1780,  in-iS.IV.A'xir^if^deriiis- 
iniques.                                 F — T.  loire  ecclésiastique  de  Fleury,  sur 
MOLINIER  (  Jean-P>aptiste  ) ,  V Arianisme ,  avec  une  préface  théo- 
yrédicaleur  comme  le  ] -recèdent,  ne  logique,  1718,  in-ly^.  Cette  préface 
à  Arles,  en    1675,  d'un   valet-dc-  ayant  essuyé  des  critiques  très-vives, 
chambre  de  rarchcveque  François  l'auleur  en  retira  les  exemplaires.  V. 
deGrigiian,  étudia  chczlesOratoriens  Instructions  et  prières  ^^onv  sonXcmv 
•le  Pézcnas ,  et,  en  1700,  entra  dans  les  araes  dans  les  voies  de  la  péni- 
cefte  congrégation,  après  avoir  porté  tcnce  ,  1724  ,  in-12.  VI.  Exercice 
l^uelque   tempu  l'habit  mililaiie.  H  Jw  pemf C7if ,  avec  Tofijce  de  la  péni- 
"jiassa  des  travi  ux  de  rcnseif.;nement  tence  ,  in- 18.  Vil.  Prières  tiPen- 
à  ceux  de  la  chaire ,  cf  prêcha  avec  secs  chrétiennes  ;  Cantiques  spiri^ 
succès  a  Grenoble  ,  à  Aix  ,  à  Tou-  tueîs  ,  etc.  F — t. 
iouse  ,  à  Lyon  ,  à  Orléans  cl  à  Paris.         MOLINOS  (Micuel  ) ,  théologien 
Na.ssdlon  ,  frappé  de  réel. il  et  de  e.'^pagnol,  né  dans  le  diocèse  de  Sara- 
l'inégalilé  de  son  talent,  lui  exprima  gocc  en  1(^27  ,  alla  se  fixer  à  Rome, 
i>on  e'tonnement  :  «  11  ne  linit  qu'à  et  s'y  fit  une  réputation  de  piété  et 
•»  vous  ,  li;i  dit-il,  d'être  le  juaiiea-  de  talentpour  diriger  les  consciences. 
■»  teurdu  peuple  ou  celui  des  grands.  »  H  publia,  dans  cette  ville,  en  167J, 
IVlolinier  <piiltarOra(oire,  en  1720,  avec  l'approbation  de  cinq  docteurs, 
et  se    retira    au  diocèse    de  Sens;  un  livre  qu'il  intitula  Z<i  Guide  spi~ 
Juais  il  fut  ramené  à  Paris,  ])ar  le  rituelle,  et  clans  lequel  il  juélendait 
désir  <le  r('j)araîlre  dans  la  rhaire,  diriger  les  anies  dans  le  chemin  de 
L'archevêque  de  Paris  ,  \  inlituilic  ,  la  pcrfectiou.  Cckouvrage  parut  d'à- 
lui  ayant  interdit  la  pnfdication  ,  il  btud  eu  espagnol,  et  fut  ensuite  im- 
ne  s'oreupa  plus  que  delà  révi.sioii  primé  en  if.dien,  et  enfin  en  latin, 
•les  sermon»  qu'd  avait ['louonccs.U  avco  i'apprubaUuu  de  i'archcvcquo 
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cîrPalcrrac.  Si  l'on  juf;eail(lc  sa  (doc- 
trine par  l'analyse  qu'en  donne  l)u- 
pin,  dans  son  J/isloire  ecclèsias' 
tique ^  il  ne  paraîtrait  point  offrir  le^ 
principes  nionstnieiix.  allribncs  à 
l'auteur;  on  y  voit  seulement  des  idées 
de  iuysti(  ilc  fort  bizarres  et  qui  pou- 
vaient donner  lieu  à  des  conséquences 
fâcheuses.  Ce  Turent  ces  consequeu- 
ces,  et  ce  que  l'on  raj^portaitdes  en- 
tretiens particuliers  de  Molinos,  qui 
donnèrent  l'éveil  sur  son  livre.  Le 
père  Sc^iieri ,  jésuite  italien,  célèbre 
par  sa  piété  et  ses  travaux,  écrivit 
contre  lui  :  d'un  autre  côté ,  le  père 
Petrucci  et  Fr.  Malaval  soutinrent 
la  doctrine  de  La  Guida.  En  i685, 
Molinos  fut  arrêté ,  et  conduit  dans 
les  prisons  de  l'inquisition  romaine  ; 
l'inquisition  d'Espagne  condamna 
son  livre  la  même  année.  L'instruc- 
tion de  son  procès,  à  Rome,  fit  con- 
naître, dit-on,  des  erreurs  plus  gra- 
ves qu'il  avait  enseignées  dans  ses 
entreliens  particuliers,  et  des  écarts 
dans  sa  conduite  ;  plusieurs  person- 
nes furent  arrêtées  à  ce  sujet.  Le  i5 
février  1686,  le  cardinal  Cibo ,  se- 
crétaire d'étal  du  pape  Innocent  XT, 
écrivit  une  circulaire  aux  évêques 
d'Italie ,  pour  les  avertir  de  se  défier 
des  nouvelles  méthodes  d'oraison 
avec  lesquelles  on  cherchait  à  trom- 
per les  simples  :  on  signalait  dans 
cette  lettre  les  propositions  tirées  des 
livres  des  Quiétistes,età  chacune  des- 
quelles on  avait  joint  une  courte  ré- 
futation. Le  28  août  1687,  l'inqui- 
sition donna  un  décret  pour  condam- 
ner 68  propositions  de  Molinos  , 
qui  y  est  qualifié  A' Enfant  de  per^ 
dition.  On  obligea  Molinos  à  faire 
une  abjuration  publique  ;  ce  qui  eut 
lieu  le  3  septembre  suivant.  Le  19. 
novembre  de  la  même  année ,  Inno- 
cent XI  confirma  ,  par  une  bulle,  le 
jugement  de  l'inquisition  ;  et  censura, 
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in  gloho,  les  68  propositions.  Mo- 
linos mourut  en  pri>'on  ,  le  29  déc. 
169G ,  étant  âgé  de  (k)  ans  (  i  ;.  Outre 
la  Guide  spirituelle  ,  il  avait  j)ublié 
un  petit  traité  de  la  Communion  quo' 
tidienne  ^  où  on  l'accuse  d'autoriser 
le  relâchement.  On  trouve,  dans 
l'édition  des  OEuvres  da  Fénélon, 
chez  Lebel,  à  Versailles,  tome  iv, 
mie  analyse  judicieuse  de  la  doctrine 
de  Molinos;  cl  la  différence  de  cette 
doctrine  avec  le  quiétisme  mitigé  de 
M*"^.  Guyon  ,  et  le  système  plus 
adouci  encore  de  Fénelon,  y  est  ex- 
posée avec  autant  de  précision  quo 
de  clarté.  Le  même  volume  renferme 
une  Réfutaiion  des  soixante  -  huit 
propositions  de  Molinos,  par  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  Voyez  aussi 
les  Actes  de  la  condamnation  des 
quiétistes^  dans  les  OEuvres  de  Bas- 
suet ,  édition  de  Versailles ,  tome 

XXVII.  P C T. 

MOLLENDORF.   T.  Moellek- 

DORF. 

MOLLER  on MOEI.LER  (Henri), 

théologien  luthéi  ien  ,  était  né,  vers 
i5'28,  à  Hambourg.  Sa  réputation 
le  fit  appeler  à  l'académie  de  Wit- 
temberg ,  oii  il  professa  les  langues 
anciennes  et  l'hébreu  avec  beaucoup 
de  succès.  Ayant  refusé  de  signer  les 
articles  de  foi  dressés  par  le  synode 
de  Torgau,  il  perdit  son  emploi ,  et 
revint  dans  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  le  26  novembre  i58<j.  C'é- 
tait un  homme  très-savant  dans  les 
langues;  et  Mélanchlhon  en  faisait 
un  cas  particulier.  On  a  de  lui ,  des 
Commentaires  eu  latin,  sur  Isaïe, 
Maiachic,  Osée ,  et  sur  les  Psaumes 
de  David  :  son  Commentaire  sur  le» 


(1)  Dupin  eid'Avn'ptiT  fncf»ei)t  la  date  de  1»  mort 
de  McvIIdus  ,  au  9.8  novembre  '(îf)-»  ;  douj  aruns  suiTÎ 
la  dMlP  nini(|iiée  dans  Mor'ii  et  les  autre»  tlictioii- 
uaires  hist'inqxie.i ,  et  <jui  a  été  adoplee  pnr  le  der- 
nier t'dlt  ur  de  Fenelon,  d'après  itt  Aetcs  de  la  c»if 
tiumrtfiliundfs  (^lùétHief^ 


32S  MOL 

Psaumes  a  c'ie  imprime  au  moins 
deux  fois,  Wittcmberg,  1 573,  3  vol. 
in-8".,  cl  Genève  ,  ifio3  ,  in-fol.;  il 
y  a  ajouté  une  traduction  ,  dont  Bèze 
s'est  servi  pour  faire  sa  paraphrase 
en  vers.  Suivant  Richard  Simon,  les 
Commentaires  de  Moller  sont  dillus  , 
mais  écrits  d'un  style  net  et  clair. 
On  citera  encore  de  lui  :  I.  Disseria- 
tio  in  cœnd  Domini.  II.  Scholia  in 
omnes  yrophetas.  III.  Adhortatio  in 
cognoscendani  linguam  hebrœam , 
insérée  dans  le  tome  v  des  Decla- 
jnationes  selectœ  de  Mélanchthon, 
Wittemb. ,  1590,  in  -  8».  IV.  Des 
Vers  latins ,  dans  le  tome  iv  des  De- 
liciœ  poëtar.  gernianor.     W — s. 

MOLLER  (.Daniel-Guillaume)  , 
l'un  des  plus  savants  et  des  plus  la- 
borieux philologues  alleraantis ,  au- 
rait mérité  une  place  parmi  les  éru- 
dits  précoces.  INé  en  1G42  ,  à  Pres- 
bourg ,  de  parents  protestants ,  il 
acheva  son  cours  de  philosophie  à 
dix-huit  ans  ,  et  visita  les  principales 
villes  d'Allemagne ,  dans  l'unique  but 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissan- 
ces. S'étant  arrêté  à  Wittembcrg  ,  il 
y  suivit  les  leçons  de  théologie  et  de 
médecine  ,  et  s'appliqua  en  même 
temps  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales ,  dans  lesquelles  il  lit  de  r.ipides 
progrès.  Il  parcourut  ensuite  la 
Prusse,  la  Pologne,  l'Angleterre, 
la  Hollande  ,  et,  remontant  les  bords 
du  Rhin  ,  arriva  à  Strasbourg  ,  où 
il  acheva  son  cours  de  théologie. 
S'étant  chargé  de  surveiller  l'éiluca- 
tion  des  (ils  du  gouverneur  de  Col- 
raar,  il  employa  ses  loisirs  à  étu- 
dier l'alchimie,  science  (jui  comp- 
tait alors  de  nombreux  partisans  ,et 
profita  du  voisinage  de  la  Suisse 
pour  voir  un  pays  qui  lui  ofïrail  tant 
de  sujets  d'observations.  11  aban- 
donna son  emploi ,  ddis  la  vue  de 
satisfaire  plus  librement  sa  curiosité, 
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visita  à  pied  les  différentes  provmcés 
de  France ,  séjourna  quelque  temps  à 
Paris ,  et  de  là  se  rendit  k  Rome  afin 
d'assister  au  couronnement  du  pape 
Alexandre  VU.  Il  était  de  retour  à 
Presbourg  en  1670,  etil  fut  nommé, 
l'année   suivante ,  sous  -  recteur   du 
collège  de  cette  ville.  Ayant  été  dé- 
puté vers  l'empereur  pour  demander 
la  conservation  des  privilèges  dont 
jouissaient  les  protestants  de  Hon- 
grie ,  la  liberté  avec  laquelle  il  ré- 
clama les  droits  de  ses   coreligion- 
naires ,   déplut  aux  ministres  ;  et  il 
reçut  l'avis  de  s'éloigner  au  plutôt , 
s'il  ne  voulait  être  arrêté.  Il  revint 
promptement  à  Presbourg  régler  ses 
affaires  ,  et  choisit  pour  asile  Nu- 
remberg, où  il  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction. Il  fut  nommé,  en  1674,  à 
la  chaire  de  métaphysique  et  d'his- 
toire de  l'université  d'Altdorf;   et 
l'on  joignit  bientôt  à  cette  place  celle 
de  bibliothécaire.  11  remplit  ces  dif- 
férentes fonctions  avec  beaucoup  de 
zèle,  et  mourut  le  '25  février  17 12. 
Il   était  membre  des  académies  de 
rilistoire  de  l'empire ,  des  Curieux 
de  la  nature  et  des  Eicovrati,  Ou  a 
de  lui  un  très-grand  )U)mbre  d'ou- 
vrages ,    mais   peu  volumineux  ; .  la 
pluj)iirt  ne  sont  que  des  thèses  ,  des 
programmes  et  des  dissertations.  ISi- 
ceron   rapporte  les  titres  de   1G4  , 
dans  le  tome  xii  de  ses  Mémoiivs, 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
principaux:  I.  Oratio  du  confusions 
liniinaiwn    Bahylonicd,    VViitem- 
berg  ,  iGG.A,   in-4°.   11  'n'avait  (piC 
\ingt  ans  quand  il  prononça   celle 
harangue,  qui  est  fort  savante.  11. 
iMiulitiilio  de    insectis   quibusdani 
/lungnticis  prodi^iosis  tx  aère  unà 
Luin  7iii>e  in  ugros  dclapsis,  Franc- 
fort, 1(373,  in-r2.  111.  Curriculuni 
pocticiun  ,    A 1  tdo rf ,    1  < ^7 4  î  -iWt7*,vrt 
pocUaaf  ibid.,   1G78,  in- 12,  deux 


I 


MOL 

rcciu'ils  (les  |i(t('sic5  (jiic  l'aiîtrur  avait 
ioiu[)().scu^(l.m.s.sa  jfiuif.s.so.  iV.  Ptit- 
njLuhis  ariis  hcraltUcœ ,  ibid. ,  i  (J.S  i , 
iii-4"-  Cette  dissertation  eoiilieiildes 
irciierelics  siu'  les  piiiicipaiLX.  écri- 
vains qui  se  sont  occupes  de  l'art 
beraldifpie.X  .  Indiculus  nwdiooruni 
jfhUolo^oruni  e.v  Geniianid  oriiin- 
doriJiu,  iljiil.  ,  i()9i ,  iii-4°.  VI.  Ve 
iypographid,  ibid.,   1692,  in -4". 
dette  comte  dissertation  a  été  réim- 
primée à  la  suite  de  la  Fie  de  Jean 
Loft,  en  alicm. ,  par  Z<;lii!cr  ,  Nu- 
remberg, 17 '27  ,  et  dans  les  Monii- 
meiita  trjwgraphica ,  par  J.  Chr. 
Wolf ,  tom.  II,  p.  607-14.  VII.  Dis- 
sert alio  de  opsim  athid ,  ibid . ,  1 69  4 , 
i]i-4^.  Elle  traite  de  riitilite  des  bi- 
bliothèques, et  des  services  qu'on  en 
peut  retirer.  V III.  De  scyiald  La- 
cedœmonioijim ,  ibid. ,  1695  ^  in- 4"^. 
Ce  sont  des  recherches  sur  les  moyens 
employés    par  les  anciens   ,     pour 
communiquer  secrètement.  IX.  De 
tecJmophjsivtamis,    ibid.,    1704, 
in-4*^.   Cette -dissertation  ,  très-inte'- 
ressante,  contient  des  recherches  siu' 
les  cabinets  d'histoire  naturelle  et  de 
curiosités  ,  et  leur  utilité  ,  avec  des 
observations  sur  les  devoirs  de  ceux 
qui  sont  charges  de  leur  conserva- 
tion ;    elle    a   étc    réimprimée   par 
Koelier,  dans  le  Srlloge  aliff.  scrip- 
tor.  de  benè  ordinandd  ei  ornandd 
hiulioth.    (    r.  KoELLF.n  ,    XXÏI  , 
52  1.  )   X.  Cinquante  Dissertaiions 
-ar  Quinte-Curcc  ,  Gornelius-Nepos  , 
r^alliiste,  Florus ,  Justin,  Suétone, 
l'acite  ,  etc. ,  et  les  principaux  his- 
toriens du  moyen  agc.  Dan.  Czvit- 
tnger  a  rassemblé  une  foule  de  dc- 
t.ils  pleins  d'intérêt  sur  la  vie  et  les 
Givrages  de  Moller.  dans  le  Specime?i 
/ungariœlitteîYiî-. ,  p.  o.^G-'i'jij.  Ou 
pjut  consulter  aussi  Horanyi,  Mcm. 
£ii?}gar.,  II ,  628040  ;  Will ,  Dic- 
timnair'i  des  A'ureinbergeois ,  11 , 


nroL 


3'.!Ç) 


040-6  '1 9  ,  et  Klein  ,  JMvticc  des  pas- 
leurs  lt(ift<i^rois.  W — ;>. 

IMOLLlill  (Jean),  célèbre  pld- 
lologue,  né  en  i6(>i,  à  Fleusbour^, 
dans  le  duché  de  Sleswig,  était  lils 
d'OIaiis    Moller  ,  pasteur  de    cette 
ville.  Il  iVéqucnta  successivement  les 
universités  de  Kiel ,  de  léna  et  tic 
Leipzig,   et  fit  de  grands   progrès 
dans  la  théologie,  la  philosophie  et 
la  littérature.  Ses  études  terminées, 
il  alla  visiter  les  bibliothèques  de 
Hambourg  et  de  Copenhague ,  et  eu 
lira  un  grand  nombre  de  pièces  iné- 
dites, et  de  noies  relatives  à  l'his- 
toire  littéraire  des  pays  du  ISord. 
Ayant  reçu  une  voc<'tion  pour  l'é- 
glise dcFlensbourg,  il  la  refusa,  pré- 
férant suivre  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, à   laquelle  il   se   croyait 
plus   d'aptitude.  Il  fut  nommé,  en 
i68;j,  régent  au  collège  de  sa  ville 
natale*  il  en  devint  co-recteur  ,  .en 
1 690 ,  et  recteur ,  en   1701.  C'était 
le  dernier  terme  de  son  ambition; 
car  il  ne  voulut   accepter,   ni   les 
chaires  éminentcs  qu'on   lui    offrit 
dans  les  principales  universités  d'Al- 
lemagne ,  ni  la  pîac3  de  conserva- 
teur de  !a  bibliothèque  d'Oxford  , 
avec  400  iiv.  sterl.  d'appointements. 
Son  modique  revenu  suffisait  à   ses 
besoins;  et  il  n'avait  d'autre  plaisir 
que  de  rassemLlcr  et  de  mettre  eu 
ordredcs  matériaux  pourlegrandmo- 
nuraeut  qu'il  se  proposait   d'élever 
'  à  la  gloire  de  son  pays.  Il  suppor- 
ta avec  résignation   les    infirmités  , 
suite  de   sa  vie  sédentaire  et  trop 
occupée,  et  mourut  le  20  octobre 
172.5.  On  a  de  lui  :  I.  Fjodrcmis 
Cimhriœ  lilteratœ  ^  SIcswig,  1687  , 
in-4".  C'est  le  plan  de  l'oiivragc  au- 
quel il  travailla  pendant  cinquante 
ans,  et  qu'il  n'cr.t  pas  la  consolation 
de  terminer.  II.  Isagoge  ad  histo- 
riam  Chersoncsi  cimbricœ ,  llam- 
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bourp;,  1691,  iii-B^.  On  y  trouve  oui  publié  sa  T/e en  latin,  Sleswig, 

l'indication  de  tons  les  ouvivigcs  qui  1 784  ,  in-4**.  —  Olaiis- Henri  Mol- 

avaicntparu  sur  l'histoire  duDane-  ler,  né  à  Flenshourg  en  1715,  fut 

mark  et  des  pays  voisins.  ïll.  Ho-  nommé  en  1744,  professeur  hono- 

monyjnoscopia  historico-philologi'  raire  d'histoire  littéraire  à  Copcnha- 

co-criiica,  ibid.,  1697,  i"-^''-  La  gue,  et   devint,  en   1749,  recteur 

res3emblance  des  noms  est  la  princi-  dans  sa  ville  natale ,  où  il  mourut  le 

pale  source  des  erreurs  qui  se  glis-  5  avril  1796.  Outre  la  vie  de  Jean , 

sent  dans  l'histoire  littéraire  :  Mollcr  on  a  de  lui  un  graud  nombre  de  tables 

en  a  relevé  un  grand  nombre  dans  généalogiques,  et  des  notices  histo- 

cet  ouvrage  vraiment  utile  (  /^.  le  Die-  riques  sur  Flensbourg  et  sur  d'autres 

iionn. de  Bayle,  art.  Demetb/us,  villes,  etc.  du  duché  de  Sleswig,  et 

«ote  B  ).  IV.  Bihliotheca  septevtrio-  sur  divers  points  de  l'histoire  de  Da- 

■nis  enidili,  ibid.,   1699,  in-8«.,  1  iiemark.  Il  fut  le  rédacteur  de  la  Bi- 

part.  11  a  réuni  sous  ce  titre  l'ouvra-  hliothèrjue  danoise  (en  allemand), 

^eà\\[h.B3inho\in:  Descriptis Da-  depuis   le  4°«   cahier   jusqu'au    9^. 

norum  {F.  Bartholin,  m,  45');  (Copenhague,  1743-49,  in-8".)Les 

celui  de  J.  ScheiTer  :  Suecia  littera-  trois  premiers  sont  dus  à  L.  Harboe 

ta,  et  VIsagcgi'  ad  historiam,  ci-  età.Tacq.  Langebck.  W — s. 

téeplus  haut,  avec  des  notes  et  des         MOLLET  (  Claude  ) ,  premier 

additions  importantes.  V.  Diatribe  jardinier  de  Henri  IV  et  de  Louis 

de  I/elmoldo  preshftero,  hisiorico  XIII,  se  distingua  par  son  goût  et 

sœculixuinedito^\j\ihcck^\'^Ci'i^\\\'  ses  connaissances  dans  son  art.  On 

4**.  VI.  Une  bonne  édition  du  Poly-  ignore  ré])oque  de  sa  naissance  ,  et 

Ai5^or(/^.  Moruof).  Mais  l'ouvrage  le  genre  d'éducation   qu'il    reçut  ; 

le  plus  considérable  de  Moller,  et  mais  les   Inivaux  qu'il  a  exécutés 

celui  qui  a  mis  le  sceau  à  sa  répnta-  pendant  sa  vie  ,  les  découvertes  qu'il' 

tion,  est  le  suivant  :  VIL   Cimhria  a  faites,  et  les  principes  qu^il  a  con- 

litterata   sen   kistoria    scriptorum  signés  dans  son  ouvrage,  lui  assi- 

ducaliU  utriusque  Sleswicensis  et  gnent,  dans  la  culture  des  jardins,  le 

Holsatici^    qutbus     Luhecenses  et  même  rang  qu'Olivier  de  Serres  oc- 

Jfamburgenses  accensentur,  Copen-  cupc  parmi  nous  dans  la  culture  des 

bague,    1744»    3   vol.  in -fol.   La  champs.  Henri  IV  ,  l'ayant  nomme 

Srcmicre  partie  comprend  les  vies  son  premier  jardinier  ,  sut  appré- 

e  plus  de  deux  mille  écrivains  nés  cier  son  mérite.  Ce  prince  suivait 

dans  le  Dancm.irk  oti  dans  les  pays  avec  intérêt  les  travaux  et  les  embel- 

voisins;  la  seconde,  celle  des  auteurs  lissemenls  que  Mollet  exécutait  danî 

étrangers  qui  s'y  sont  établis,  ou  (piî  ses  (liHoreJites  maisons.  H  s'entrele- 

y  ont  fait  un  long  séjour;  et  la  troi-  nait  ramilièrement  avec  lui.  Ce  fit 

&iëmc,  les  vies  qm;  Mollcr  n'a  pas  par  ses  ordres  que  j)lusieurs  mi'lieis 

cru  devoir  faire  entrer  dans  les  d<'ux  d'arbres  finit  ers    furent   jibnités  à 

premières  classes,  .'i  raison  de  leur  cette  ('poque  dans  les  jardins  de  Foi- 

clenduc.  Cet  ouvrage  n'est  pasexcmpt  taineblcau,  Mollet  introduisit,  dais 

d'erreurs;  mais,  tel  qu'il  est,  il  prou-  ee  lieueldansd'aulres  maisons  roji- 

Ve  une  immense  érudition  et  une  pi-  les,  bien    des   plantes  qui  y  étaieit 

tience  infatig.ible.  Les  deux  fils   de  i'ieonniies  auparavant;  telles  que  b» 

Mollcr ,  Bernard  cl  Olaiis  -  liciir  ,  pins ,  les  pois  sans  paichcmiu ,  ce. 
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Il  sVippliqna  aussi  à  tracer  des  jar-  qiics  et  Nocl ,  fils  de  raulcur,  i6fï?.. 
dins  à  grands  cornpai  tinxMits,  cl  à  Oel  oiivrap;c,  oîi  l'on  trouve  la  inctc- 
dessins   lip,urcs  ,   ^enl•c  d'onu-fucnt  reolo^ie  appliquée  pour  la  première 
que  nous  avions  einpnuilc  au\  lia-  fois  aux  travaux  du  jardinage,  a  eu 
lions,  et  qu'un  pioùl  plus  sinij)le  et  ]dusieurs  éditions,   lia  seconde,  pu- 
plus  relleclii  a   heureusement  pros-  blieeen  1G60,  sous  le  titre  de  Tliéd' 
crit  dans  ces  derniers  temps.  C'est  tre  du  jardinage ,  contenant  une 
d'après  ces  princij)cs,  qu'il  traça ,  en  juéthode  facile ,  cic. ,  celle  de  1670, 
J  .H)5  ,  les  jardins  de  Saint-Germain,  ainsi  que  les  suivantes,  sont  infe'- 
rt  qu'il  tailla  les  cyprès  qu'il  avait  ricures  à  la  première  sous  tous  les 
plantes,  en  les  soumettant  aux  for-  rapports.  L — ie. 
mes   de  l'architecture.  Ces  arhres         MOL YN EUX (  Guillaume), ma- 
avantpeïi  par  le  froid  rigoureux  de  thëmaticien  irlandais,  ne  à  Dublin 
iGoH,  il  les  remplaça  par  le  buis,  en    i656,  étudia  à  l'université'  de 
Mollet   recueillait  avec  soin  toutes  cette  ville,  et  entra  ,  en  1675,  dans 
L's  plantes  nouvelles  qu'il  pouvait  la  société  de  Middle-Temple ,  à  Lon- 
.se  procurer,  soit  comme  ornement,  dres,  non  dans  la  vue  de  s'attacher 
scit  comme  objet  d'utilité.  Il  culti-  au  barreau  ,  mais  pour  ajouter  à  ses 
Tait  une  grande  quantité  d'herbes  connaissances  celle  des  lois  de  son 
médicinales.  11  allait  visiter  les  jar-  pays.    Les    mathématiques  ,   et    ce 
dins  les  plus  célèbres  de  cette  épo-  qu'on  appelait  alors  la  nouvelle  plii- 
que,  et  il  obtenait,  par  des  échan-  losophie,  mise  en  vogue  par  la  so- 
gcs  ,  les  plantes  les  ])lus  remarqua-  cicté  royale ,  avaient  captivé  tous 
Lies.  Après  avoir  été  le  créateur  des  ses  goiits.  Il  épousa,  en  1O78,  la 
parterres    à  compartiments^    vers  fille  du  procureur  -  général  du  roi, 
l'année  i58'2,  et  avoir  ordonné  un  en  Irlande.  Celle  femme  lui  apporta 
assez    grand    nombre    de    jardins  de  la  fortune;  mais  elle  n'en  jouit  pas 
d'après  ce  système,  il  fut  chargé,  long- temps  elle-même.  Une  mala- 
cn   1608,  de  faire  des   planîatious  die  lui  ravit  l'usage  de  ses  yeux ,  d'a- 
dans  le  jardin  des  Tuileries.  Mollet  bord  après  son  mariage,  et  elle  mou- 
vécut  encore  quelques  années,  re-  rnt  au  bout  de  douze  ans,  en  donnant 
cherché   et  considère   parles   pcr-  le  jour  à  un  lUs.  En  i683,  Molyneux 
sonnes  de  distinction.  Ses  deux  tils,  fonda  ,  à  Publia  ,  sur  le  modèle  de  la 
André  et  Noèl  Mollet ,   firent  pa-  société  j  oyale  de  Londres ,  une  so- 
raître  après  sa  mort  son  ouvrage  in-  ciélé  littéraire  dont  il  fut  le  premier 
titulé  :  Théâtre  des  plans  et  jardi-  secrétaire.  Le  duc  d'Ormond,  lord- 
nages ,  contenant  des  secrets  et  in-  lieutenant  en  Irlande,  le  nomma,  en 
venlions  inconnus  à  tous  ceux  qui  1684,   conjoiiUcment  avec  sir  W. 
jusquà  présent  se  sont  meslés  d'é-  Robinson,  ingénieur  en  chef  et  inten- 
crire  sur  cette   matière^    avec  un  dant  général  des  bâtiments  de  S.  M.: 
Traité  d'astrologie  ,  propre  pour  la   société  royale  l'admit  dans  son 
toutes  sortes  de  personnes  ^  et  par-  sein,  en  i685.  11  publia,  en  1G8G, 
ticuli  ère  ment  pour  ceux  qui  s'occu-  à  Dubhn  ,  un  ouvrage  intitulé  Scio^ 
pent  à  la  culture  des  jardins  ^  ])ar  thericum  telescopiuni,  contenant  la 
Claude  Mollet ,  Paris  ,  chez  Charles  description  de  la  structure  et  l'usage 
de  Sercy,  in-4*^.,  avec  22  j)lanches  d'un  cadran  solaire  à  lunette  de  son 
de  dessins^  inventés  par  Andrc-Jac-  iuvcnliou.  Il  en  parut  une  autre  cdi- 
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tion  à  Londres,  en  1700 ,  in-4*'.  La 
société  de  Dublin  fnt   dissoute,  et 
ses  racmLios   disperses,   en  1688, 
par  rcffet  des  desordres  civils.  En 
1689,  Mojynoux  se  vit  contraint, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'au^-cs 
protestants,  d'aller  chercber  un  re- 
fuge en  Angleterre.  Il  vint  se  fixer 
à  Chcstcr,  où,  aide'  par  Flamstced, 
il  mit  la  dernière  main  à  son  traite 
de  Dioptrique.  Ce  traite ,  après  avoir 
e'tc'  revu  par  IJalley,  parut  à  Lon- 
dres,  en   iG9'2,   sous  le   titre   sui- 
vant :  Dioptrica  nova  ;  traité  de  Diop- 
trique   eu    deux    parties ,   où    sont 
expliques  les  divers   effets  et   appa- 
rences des  verres  spheriques, tant  con- 
vexes que  concaves ,  simples  et  com- 
bines, dans  les  télescopes  et  les  micros- 
copes ,  avec  leur  usage  dans  les  dif- 
férentes circonstances  de  la  vie.  C'est 
le  premier  ouvrage  qui  ait  ële  im- 
prime' sur  ce  sujet  dans  la  langue  an- 
glaise ;  et  il  a  e'te  long-temps  le  ma- 
nuel des  o]>ticieiis.  On  y  voit  le  llièo- 
rème  célèbre  deHalley,  pour  trouver 
les  foyers  des  verres  d'optique.  La 
tranquillité   étant    rétablie    en    Ir- 
lande, et  un  nouveau  parlement  s'v 
étant  formé  en  i(i9'2,  Molyneux  y 
devint  un  des  représentants  de  la  ville 
de  Dublin  :  il  représenta  l'université 
dansleparlementdc  iG^^^ct  jus(ju'à 
sa  mort.  A  la  même  époque  ,  il  refusa 
la  place  liicralivc  ,  mais  peu  tran- 
quille, de  commissaire  pour  les  biens 
con(ls(jiié,s,  qui  lui  tut  ollèrtc  par  le 
lord -lieutenant.   L'oppression  dont 
le  gouvernement  anglais  accablait  l(;s 
mauuractiiies  de  laine  de  l'Irlande, 
lui  inspira  le  dcîsirde  prt)uver  l'iudé- 
j)eudance  de  ce  royaume  ;  ce  qu'il  lit 
avec,  beaucoup  de  talent  dans  un  ou- 
vrage (jui  parut,  eu  HmjH,  sous  ec 
titre  :  La  cause  de  L' Irlande  êtahlie 
rclulhi'iiwiit  à  Vojnninn  qu'elle  est 
liée jiar  (les  actes  de  parlement  J ails 
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en  Angleterre.  Cet  ouvrage  fut  réim- 
primé en  1 7'io  ,  in-8^. ,  avec  des  ad- 
ditions. Grand  admirateur  de  Locke, 
Molyneux,  quoique  infirme  et  souf- 
frant ,  fit  encore  une  fois ,  en  1698 , 
le  voyage  d'Angleterre,  exprès  pour 
le  voir.  Mais  ce  voyage  abrégea  ses 
jours;  et  à  peine  fut-il  de  retour 
dans  ses  foyers,  qu'il  y  mourut,  le 
II  octobre  delà  même  année,  âg^ 
de  f\i  ans.  On  trouve,  dansles  Tran- 
sactions pbilosophiques,  plusieurs 
Mémoires  de  Molyneux.  —  Son  fils , 
Samuel  Molyneux,  né  à  Cliester 
en  1689,  et  qui  fut  élevé  d'après  la 
méthode  recommandée  par  Locke, 
hérita  du  goût  de  sou  ]>ère  pour  les 
études  astronomiques  ,  et  contribua 
comme  lui  aux  progrès  del'optiî^ue. 
Il  fut  secrétaire  du  prince  de  Galles 
(  George  II  ) ,  et  ensuite  comraiss:u- 
re  de  l'amirauté.  Ses  premiers  tra- 
vaux se  trouvèrent  interrompus  pir 
ses  occupations  obligées  ,  mais  ne 
furent  pas  ]>erdus  pour  la  science  :  il 
en  communiqua  le  résultat  au  doc- 
teur Robert  Smith ,  qui  en  fit  upage 
dans  son  Traité  complet  d'(  pii/pte. 
—  Thomas  Molyneux  ,  médecin  , 
frère  de  (iuiliaume ,  a  aussi  laissé 
plusieurs  Mémoires  tians  les  Tran- 
sactions plUlosnj)!<i(jues.  Il  mourut 
le  i()  octobre  17S3.  L. 

MOLZA  (  François-Mauie  ),  l'im 
des  meilleurs  poètes  de  son  siècle, 
était  né  à  Modèue,  lo  18  juin  i  f\^{), 
d'une  l'araille  noble.  Il  avait  reçu  de 
la  naluie  les  ]>lus  heureuses  dispo- 
sitions; et  rien  no  fut  négligé  pour 
les  développer.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques,  il  alla  suivra, 
à  Bologne,  les  leçons  de  ,las.  INlayno, 
célèbre  jurisconsulte;  et  de  là  ,  il  se 
rendit  à  Rome,  pour  se  peiteclion- 
ner  dans  la  coiuiaissancc  des  langues 
par  la  fr(-(;Ment.tlion  des  savants. 
Quehpies  pièces  île  vers ,  pleines  d'é- 
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logaiicc  cl  de  fiveiliic,  lui  mL-rilcrcnl 
bienlùt  îles  proleciruis  dans  une 
iHMir  où  tous  les  lalcnts  ctaicul  ac- 
cueillis avec  euipresseiiicnl  ;  mais 
sou  goîit  ciccssit*  pour  les  plaisirs 
alarma  sou  j)èio,  (pii  se  Ihita  de  le 
rappeler  a  iModèue.  Molza  )oi<:;uait 
au\  dous  de  l'esprit  une  belle  lij;u- 
re  :  sa  iiaissauce  et  sa  forlime  lui 
pcrmeltaieut  de  prétendre  aux  meil- 
leurs partis.  Son  père  se  llalla  de 
le  ramener  à  une  conduite  plus  ré- 
gulière, eu  lui  choisissant  une  épouse 
dont  les  grâces  et  la  douceur  sau- 
raient le  captiver.  Il  fut  marié  en 
i5i9.  ;  et  les  premières  anne'es  de 
son  union  lurent  assez  heureuses  : 
lassé  enfin  d'une  vie  tranquille  et 
uniforme,  il  revint  à  Rome,  sous  le 
prétexte  de  hâter  la  conclusion  de 
quelques  procès ,  et  s^y  livra  de  nou- 
veau à  son  goût  effréné  pour  les 
plaisirs.  Quelques-unes  de  ses  intri- 
gues eurent  un  éclat  scandaleux  j 
dans  une  querelle  avec  un  de  ses  ri- 
vaux, il  fut  provoqué  en  duel,  et 
reçut  un  coup  d'épée  qu'on  crut  mor- 
tel :  son  père  iudigué  cessa  de  lui 
envoyer  de  l'argent,  et  finit  par  le 
déshériter.  Molza  trouva  une  com- 
pensation aux  chagrins  qu'il  s'était 
attirés,  dans  les  succès  qu'eurent 
ses  poésies ,  et  dans  l'amitié  dont  les 
plus  illustres  personnages  lui  don- 
naient chaque  jour  de  nouvelles  preu- 
ves ;  mais  l'argent  qu'il  recevait  de 
ses  Mécènes,  était  aussitôt  dissipé, 
et  il  se  voyait  souvent  obligé-  de  re- 
courir à  des  emprunts.  Il  suivit  une 
de  ses  maîtiesses  à  Bologne ,  et  elle 
l'y  retint  près  de  trois  ans.  11  était 
de  retour  à  Rome,  en  iSiij  :  il  fut 
témoin  de  la  prise  et  du  sac  de  celte 
ville,  en  T;r^.7;et  l'année  suivante, 
il  lit  un  voyage  à  Modène,  dans  l'es- 
poir d'obtenir  des  secours  de  sa  fa- 
mille. Ses  parents  refusèrent  de  le 
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recevoir;  et  il  dut  chercher  un  asile 
dans  une  campagne  voisine,  où  il 
resta  une  année  entiè-re,  orcu|)é  uni- 
(piement  de  la  culture  des  lettres. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  composa 
ses  élégies  laliiies  ,  (jui,  suivant  Ti- 
rabosclii ,  le  j)lacent  au  rang  des  plus 
heureux  imitateurs  de  Tibulle.  Il 
fut  raj)|)elé  à  Rome,  en  iS'iQ,  parle 
cardinal  de  Médicis  ;  et,  après  la  mort 
de  cet  illustre  protecleur,  il  passa  au 
service  du  cardinal  Farnèse  :  mais 
les  bienfaits  dont  ils  le  comblèrent 
l'un  et  l'autre,  ne  purent  le  reti- 
rer de  l'état  misérable  où  il  avait 
presque  constamment  langui.  On 
voit,  par  une  de  ses  lettres  à  sa  fem- 
me, qu'il  maii([tiait  de  linge  et  des 
vêtements  les  plus  indispensables; 
et  il  supplie  celte  même  femme  qu'il 
avait  si  indignement  abandonnée,  de 
lui  envoyer  quelques  légers  secours. 
Aux  embarras  de  la  pauvreté  se  joi- 
gnit bientôt  une  maladie,  suite  hon- 
teuse de  ses  débauches.  Il  se  fit  trans- 
porter à  Modène,  au  printemps  de 
l'année  i543,  pour  respirer  l'air 
natal  dont  les  méderins  attendaient 
sa  guérison  ;  mais  le  mal  n'en  conti- 
nua pas  moins  ses  ravages,  et  il  mou- 
rut, le  28  février  i544i  ^g^  de 
quarante-cinq  ans.  Alors  ou  oublia 
ses  vices  pour  ne  se  rappeler  que  ses 
qualités  aimables  et  ses  talents  ;  la 
mort  de  Molza  mit  en  deuil  tout  le 
Parnasse  italien.  Une  médaille  fut 
frappée  en  son  honneur,  parles  soins 
de  Léonard  Arétin;  et  des  recueils  de 
vers  furent  publiés  à  sa  louange.  Tous 
ses  contemporains  l'ont  comblé  d'é- 
loges; Annibal  Caro,  Pirro  Ligorio, 
le  comparent  à  Homère,  à  Virgile, 
à  Platon,  et  d'autres  ont  osé  dire  qu'il 
était  supérieur  à  ces  trois  grands 
hommes.  Les  poésies  de  Molza  sont 
pleines  de  douceur  et  d'agrément  ; 
tour-à-tour,  sérieux  et  badin ,  il  réus- 
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sit  également  dans  tous  les  genres ,  grec ,  le  latin  et  Théfareu ,  et  se  refl- 
et il  joint,  à  l'élégance  du  style,  la  no-  ditfarailierslcS  ouvrages  des  anciens; 
Liesse  des  pensées  et  la  vivacité  des  elle  étjidia  aussi  la  philosophie,  les 
images.  Ses  OEuvres  ont  été  recueil-  mathémaliqujes  et  Tastronomie  ,  et 
lies  par  Pier.  Anl.  Serassi,  Bergame,  cultiva  en  même  temps  les  arts  d'agré- 
1747-54,  3  vol.  in-H"^.  j  et  l'esti-  ment.  Tarquinia  épousa,  en  i56o, 
mabie  éditeur   les  a  fait    précéder  Paul  Porrino,  gentilhomme  de  Modè- 
d'tme  Fie  de  Molza  ,  remplie  de  dé-  ne,  avec  qui  elle  vécut  près  de  vingt 
tails  intéressants.  Celte  édition  ren-  ans,  dans  une  parfaite  union.  Restée 
ferme  des  rime  ^  des  capitoli,  dans  vcuvesansenfants,ellefutrccherchée 
le  genre  auquel  Fr.  Berni  a  donné  par   différents    partis   honorables; 
son  nom  (  F.  Fr.  Berni  ) ,  des  nou-  mais  elle  refusa  de  contracter  de 
velles ,  des  'vers  latins ,  et  des  let-  nouveaux  engagements ,  afin  de  se 
très.  La  plupart  des  pièces  rassem-  livrer  à  sa  passion  pour  Tctude.  Des 
blées  par  Serassi ,  avaient  déjà  paru  procès  que  lui  suscitèrent  les  parents 
séparément,  ou  dans  des  recueils  de  de  son  mari ,  troublèrent  sa  retraite; 
poésies  italiennes  ,  dont  les  éditions  et  elle  se  vit  obligée  de  recourir  à  la 
originales  sont  très-recherchées  des  protection  du  duc  de  Ferrare  ,  pour 
curieux.  Mais  on  conserve  dans  les  obtenir  justice.  L'accueil  qu'elle  re- 
bibliothèques d'Italie  beaucoup  de  çut  de  ce  prince ,  et  les  bontés  de 
morceaux  encore  inédits  de  Molza  ,  la  duchesse, la  retinrent  àla  cour  de 
et    qui   figureraient  avec   avantage  Ferrare,  dont  elle  fut  pendant  six 
dans  une  réimpression  de  ses  œu-  ans  le  principal  ornement.  Sa  dou- 
vres.  Son  Capitolo  in  Iode  de* fichi  ^  ceur ,  sa  modestie  et  la  pureté  de  sa 
a  été  publié  à  la  suite  des  Dialogues  conduite,  ne  purent  la  mettre  à  l'abri 
de  l'Arélin  :  cela  sultil  pour  faire  des   attaques  de  la  calomnie.   Elle 
juger  de  la  nature  de  l'ouvrage;  il  a  revint  à  Modène  ,  en  iSSg,  désabu- 
cté  imprimé  pour  la  première  fois  ,  sée  des  grandeurs  et  des  vanités  du 
en  1  539  ,  in-4**«,  «'vec  un  commeii-  monde,  f^a  réputation  dont  elle  jouis- 
laire  d'Annibal  Caro  ,  caché  sous  le  sait ,  lui  moi  ita  un  honneur  jusqu'à- 
nom  d'Agrcsto  :    Comento   di  ser  lors  sans  exemple.  Un  décret  du  se- 
A^resto  dajicaruolo sopralaprinia  nat  (  du  8  décembre  1600  )  lui  con- 
ficatadel  F.  Siceo.  Ce  dernier  nom  fera  le  litre  de  citoyenne  romaine, 
est  celui  qu'avait  pris  Molza  dans  tiansmissible  à  perpétuité  aux  pcr- 
l'acadéniie  dalla  Firtà.  Baylehii  a  sonnes  de  sa  famille.  Le  pape  et  les 
consacré  un  arlicle  curieux.   Voy.  plus  illustres  prélats  la  pressèrent  de 
aussi  la  liUdiot.  mode/w.e.  W — s.  venir  se  fixer  à  Rome  ;   mais  elle 
MOLZA  (Tauquinia),  petite-fille  s'excusa  sur  son  âge    et   ses  infir- 
du  précédent,  lui  fui  supérieure,  non  mités,  et  ne  voulut  point  sortir  de 
par  SCS  poésies,  mais  par  l'étendue  Modène,  où  elle  mourut,  le  8  août 
et  la  VMJété  de  ses  connaissances.  i()i  7,  à  soixante-quinze  ans.  Les  ou- 
N(îe   à  Modène,  le    r'"".   novembre  vrages  de  Tanininia  ne  justifient  guè- 
i5/{'À,  elle  annonça, dès  sa  plus  ten-  re  les  éloges  dont  elle  a  été  comblée 
dre  enfance,  des  <lis|)osilions  dont  par  le  Tasse,  Guarini  et  les  plus  il- 
sonpcMc  favorisa  le  develop|)enient ,  lustres  écrivains  de  son  temps.  Fr. 
en  confiaiit  son  édiiration  au\  incil-  Palrizi ,   qui  avait  enseigné  à  cette 
leurs  muiti'cs.  ILik  appnl  d'abord  le  dame  les  clcmcuts  de  la  philosophie 
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|)la!onicicnne,lui  a  dédie  ses  Disser- 
tationes  pcrifxtletU'd'  ;  et  d'autres 
auteurs  «)Mt  suivi  cet  exemple.  Ou  a 
d'elle  la  Tradticli  <n  de  dt  u\  dialo- 
gues de  PI  ttoii  (  le  (iarneade  et  le 
Criton  ),  des  Sonnets,  des  Maclri- 
^aiix  et  des  Et>i forain  "cs^  eu  lat.  et 
euital.,  etc.  Toutes  ces  pièces  ont 
été'  p  iMie'es  dans  les  toiu.  ii  et  m  du 
recueil  des  OKuvres  de  Vv.  Mo!za  , 
sou  .(icul  (  /"'.  l'art,  précèdent  ).  On 
trouve,  d.uis  le  tome  ii ,  la  fie  de 
celte  dame,  par  Dan.  Vandelli.  Son 
Elo^e,  par  Pierre  i^aul  de  Ribcra  , 
chanoine  de  Latran ,  inséré  dans  les 
Gloiie  iinmortali,  a  éîe  traduit  en 
français  par  le  P.  Hilariondc  Coste; 
et  Bayle  en  a  rapporté  de  longs  frag- 
ments, à  l'art,  de  cette  dame.  On  peut 
encore  consulterla  Bibliot.mndenese 
de  Tirahosclii.  W — s. 

MOVIORO  (Antoine-Fraivçois), 
imprimeur,  né  à  Besançon,  en  lySG, 
d'une  famille  obscure,  alla  jeune  à 
Paris ,  et  fut  admis ,  au  mois  de  dé- 
cem])re  1787  ,  dans  la  communauté 
des  libraires  de  cette  ville.  Il  épousa 
la  petite-nièce  de  Fournier ,  artiste 
très-dislin";ué  dans  la  crravure  des 
caractères  ,  et  montra  1  intention  de 
marcher  sur  ses  traces-  mais,  ayant 
embrassé  avec  ardeur  les  principes 
de  la  révolution,  il  abandonna  son 
atelier  pour  suivre  les  séances  de  la 
société  des  Cordeliers ,  à  laquelle  il 
se  fit  agréger  l'un  des  premiers.  Il  tut 
arrêté  au  mois  d'août  179' ,  comme 
l'un  dos  chefs  des  attroupements  qui 
avaient  eu  lieu  au  Champ-dc-Mars, 
])0ur  forcer  l'Assemblée  nationale  à 
prononcer  la  déchéance  du  roi;  mais 
cette  affaire  n'eut  aucune  suite.  Apr"  s 
la  chute  du  tronc,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  adminis- 
trative qui  remplaça  le  département 
de  Paris,  et  envoyé  en  Normandie, 
pour  presser  les  levées  des  nouveaux 
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bataillons.  Arrêté  à  Lisicux,  il  fut 
mis  en  liberté,  par  un  décret  de  la 
Tionvenfion  ,  et  se  hâta  de  revenir  à 
Pari<.  Il  fut  envoyé  deux  fois,  eu 
i'-()3,  dans  la  Vendée,  pour  sur- 
veiller les  opérations  des  généraux. 
A  son  retour,  il  se  lia  pins  particu- 
lièrement avec  Hébert,  Cliaumettc, 
etc.;  il  déclama  hautement  contre 
les  j)rclres,  qu'il  accusait  des  mal- 
heurs (k*  la  France ,  et  provoqua 
contre  eux  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes. Danton  et  Robe.'p'erre,  dont 
il  s'ét.iit  sépaié,  le  firent  compren- 
dre dans  le  décret  d'accusation  lancé 
contre  Hébert  et  ses  partisans,  et  il 
fut  condamné  à  mort,  le  4  germinal 
an  H  (24  mars  1794),  à  l'âge  de 
trente-huit  ans  (  F,  Hébert).  Mo- 
moro  s'intitulait  le  premier  iinprù 
meurdela  liberté. Celait  un  homme 
d'une  exaltation  extraordinaire.  la 
loi  agraire  eut  en  lui  un  prédicateur 
forcené  :  il  accusait  le  retard  des 
poètes  à  propager,  parl'influeiîcedu 
théâtre,  ce  principe  d'une  rigoureuse 
égalité.  Sa  femme,  qu'il  traitait  as- 
sez durement,  elait  bien  prise  dans 
sa  taille,  et  avait  de  la  fiaîcheur. 
Dans  les  fêtes  décadaires  ,  il  la  fît 
monter  sur  le  piédestal  on,  pendant 
quelques  mois,  la  Raison  personni- 
fiée fut  oftérle  aux  hommages  d'une 
superstition  nouvelle.  On  a  de  Mo- 
raoro  :  I.  Epreuve  d'une  partie  des 
caractères  àe  sa  fonderie,  1787, 
in-iG.  II.  Manuel  des  impositions 
typographiques ,  1 789  ,  in- 1 2  ,  de 
24  P'ig.  •  avec  23  pi.  représentant  72 
ira j)Osi lions  pour  toutes  sortes  de 
formats, /r/.  2*^.  édition,  1792,  aug- 
mentée d'un  supplément  de  4  plan- 
ches offrant  25  impositions;  troi- 
sième édition,  Bruxelles,  1819,  in- 
8^.  ,  avec  33  planches  ,  et  une  page 
d'anglaise.  Ce  n'est  qu'un  extrait , 
sauf  les  augmentations,  de  son  Traité 
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de  l'imprimerie.  III^Le  Traité  élé- 
mentaire de  V imprimerie  ,  1 793  , 
in-S*^.,  avec  36  pi.  •  ouvrage  estime, 
et  que  l'on  peut  consulter  avec  fruit. 
IV.  Bapport  sur  les  événements  de 
la  guerre  de  la  Vendée  ,  et  le  plan 
d'oppression  dirigée  contre  les 
chauds  républicains ,  suivi  de  plu- 
sieurs pièces  intéressantes  ;  fait  à 
la  société  des  cordeliers  {\c  i4  ^^' 
vose  an  '2  ) ,  in-8°.  en  trois  parties; 
la  premièic  de  six  pages ,  la  secoiide 
de  vingt-quatre,  la  troisième  de  cin- 
quante. On  lui  attribue  encore  :  Ré- 
jlexions  d'un  citojen  sur  la  liberté 
des  cultes  religieux ,  pour  servir 
de  réponse  à  l'opinion  de  M.  l'abbé 
Siejes y  in-8". ,  et  le  Journal  des 
Cordeliers,  dont  il  a  paru  dix  nu- 
méros, form.  in  -  8°. ,  dn  'j>8  juin 

au  4  iiO'i'it  '79^-  W — s. 

MONAGl  (  Lauiu.nt  de'  ),  chro- 
niqueur, ne  à  Venise  ,  florissait  au 
commencement  du  quinzième  siècle. 
Il  remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  du  sénat,  et  fut  nomme' 
grand -chancelier  du  royaume  de 
Candie  ,  où  il  mourut  en  149-9.  On  a 
de  lui ,  une  Chroni(pte  de  Venise  en 
seize  livres  ,  intitulée  :  De  rébus 
Venetis  ah  urbe  cnnditd  ad  annuni 
i354;  le  savant  FI.  Cwrnajo  l'a  pu- 
bliée avec  une  préface  et  des  notes  , 
Venise,  i7.'>8,  in-4".  (  V.  Cornaro, 
IX,  6o5.)  Félix  Osio  en  avait  «xlrait 
le  treizième  livre,  qui  contient  la  vie 
d'Ezzeiin  ,  tyran  de  Padouc  (  V. 
RoMANo  ),  ('travail  jxiblié,  avec  des 
notes  ,  dans  les  pièces  préliminaires 
dc.V //istoria  au^usla  d'Albert Mus- 
sato,  Venise,  i()3(>,  infol.  (le  mor- 
ceau, l'un  des  plus  inlitrcssants  de 
l'ouvr.i^e  ,  a  été  ins(Té  (buis  le  T}ui~> 
saur.  iial.  de  iJurmann  ,  l.  vi  ,  et 
dans  les  Sciiptnr.  ilal.  d<'  Mnialori, 
l(jm.  VIII.  On  consci-X'  dans  les  ina- 
iiusci Ils  de  la  bibliolbèque  df  Tic- 
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vise ,  r  Oraison  funèbre  de  Vital 
Landi,  prononcée  par  Laurent  de' 
Monaci ,  en  présence  du  doge  de 
\  cnise.  On  cite  encore  de  lui  deux 
pièces  de  vers  :  Carme Ji  metricum 
de  Caroli  j>arvi  régis  Jlungariœ 
lugubri  exiiio  ;  et  Fia  descriptio 
miserahilis  casus  illustrissimœ  regi- 
nce  Hungariœ,  YV — s. 

MOiSACO  (T.-F.  de  Choiseul- 
Stainvïlle  ,  princesse  de  Grimal- 
Di-  ),  fille  du  maréchal  de  Stainville, 
nièce  du  duc  de  Ghoiseul ,  ministre , 
naquit  à  Paris,   en  octobre  1767. 
Douée  de  beaucoup  d'avantages  ex- 
térieurs et  de  qualités  attachantes  ' 
elle  fut  mariée  très-jeune  au  prince 
Joseph  de  Monaco ,  qui  était  le  se- 
cond fils  du  possesseur  d'une  petite 
souveraineté  d'Italie  (  F".  Grimaldt  ; 
XVIIÏ  ,  49^  )•  l^^^lc  avait  émigré  ^ 
mais  elle  rentra  de  bonne  heure  eu 
France,  où  étaient  restés  ses  enfants. 
On  vint  l'arrêter  en  vertu  de  la  loi' 
des  suspects  du  17  septembre  1793  : 
le  motif  allégué  était  qu'elle  portait 
sur  elle  line  somme  très-considéra-' 
ble.  Le  comité  révolutionnaire  de  sa 
section  lui  promit  de  la  laisser  chez 
elle  avec  des  gardes ,  et  n'en  renvoya* 
pas  moins  la  chercher,  ]ieu  de  temps 
après,  pour  la  mener  dans  une  mai-' 
son  d'arrêt.  Elle  parvint  à  s'évader,' 
mais  ne  tarda  pas  à  être  saisie  et- 
consliluée    prisonnière.    Ayant    été- 
condamnée  à  mort  le  8  thermidor- 
an  11  ,  elle  écouta  sa  sentence  avec 
calme  et  sérénité.  Une  heure  avant' 
(pie  la   princess»;  de  Monaco  parût- 
devant  SCS  juges  ,  on  lui  avait  fait 
eu  tendre  «ju'en  se  déclarant  grosse, 
elle  pourrait  se  sauver.  Ne  pensant* 
«|u'à  xvsdeux  filles  qui  restaient  sans 
soutien,  elle  se  prèt.i    un  iwslant  à 
celte  ruw;  mais  comme  il  y  avait' 
long-temps  (iiTelle  était  éloignée  (lo' 
son  mari ,  elle  ne  voulut  [Km  devoir* 


INION 

la  vie  à  nu  iiiciisdii^c  (|ui  i'aiir.iit 
do^i"i<li'('  a  SCS  jnuprcs  yeux.  Une 
Icllii- i|ir«'lle  l'Viivil  à  l'oïKjuiei -Tiu- 
ville  ,  décida  sa  perle.  Au  uu)ineul 
d'aller  à  l'eehaiaud  ,  elle  demanda  du 
rouge,  de  peur  ipu"  la  nature  ne  l'cni- 
porlat ,  (  t  qu'un  iuslaul  de  faiblesse 
ne  fîl  douterdu  eouraji^e  donl  son ame 
c'iail  remplie,  l'^n  mê:iic  Icîups  cile 
Lrisa  avec  viv.uité  un  carreau  de 
\  itres,  hacha  par  moiccaux  ses  beaux 
cheveux  blonds  ,  les  adressa  à  ses 
enfants,  et  marcha  ensuite  à  la  mort 
avec  dignile.  Oji  prétend  que  dans  la 
fatale  charrette ,  elle  dit  au  peuple 
cfui  accourait  :  «  Tous  venez  nous 
»  voir  mourir  ;  il  fallait  venir  nous 
■>•>  voir  juj:^er,  »  La  feinte  qu'on  lui 
avait  conseille  d'employer  au  tribu- 
nal révolutionnaire  eût  c'tc  proba- 
blement inutile.  Cependant  trente 
heures  plus  tard  une  révolution  nou- 
velle survint  :  les  alî'reux  attentats 
d'une  tyrannie  de  quinze  mois  furent 
dévoiles  ;  et  quoique  le  retour  com- 
])let  à  des  idées  de  justice  et  de  mo- 
dération fût  encore  bien  éloigné,  on 
ne  vit  plus  guère  ,  à  dater  du  g  ther- 
midor, que  le  sang  des  démagogues 
couler  sur  les  échafauds.       L-p-e. 

MONAÎ.DESCÎII  (  Benoît),  sei- 
gneur d'Orvicle  ,  conçut,  en  i35i  , 
le  projet  de  s'emparer  du  pouvoir 
iiuprcme  dans  sa  vdle  natale,  qui 
était  alors  gouvernée  en  répulilique, 
sous  la  protection  du  pripe.  11  s'as- 
sura d'abord  les  secours  de  Jean  Vis- 
conti,  archevêque  de  Milan,  et  l'allié 
delous  les  usurpateurs  d'Italie.  Réu- 
nissant ses  satellites  dans  sa  maison, 
il  leur  distrdjua  des  armes  ;  il  les 
avertit  du  signal  auquel  ils  devaient 
paraître  sur  la  place  :  puis  il  se  ren- 
dit au  conseil,  où  il  rencontra  deux 
de  ses  parents  ,  les  Moualdi  de' 
Monaldcschi  ,  dont  il  connaissait 
trop  l'intégrité  pour  espérer  qu'ils 
x\ix. 


MON 


337 


c.)n.v(niisiuiit  à  son  usurpation.  11 
les  prit  à  pari,  dès  que  le  conseil 
fut  terrtiiné  ,  et  les  conduisant  de- 
vant sa  maisoji,  il  les  lU  poign.ir- 
der  sous  ses  yeux,  (/était  le  signal 
qu'attendaient  ^cs  brigands  rasseui- 
blés  chez  li:i  :  ils  remplirent  aus- 
sitôt la  place  ,  ]uirent  d'assaut  le  j;a- 
lais  du  gouvcrnemeat.  pilh-renl  les 
maisons  et  les  magasins  des  mai- 
chands  ,  massacrèrent  tous  ceux 
qui  tirent  ré5iistance ,  et  proclamè- 
rent le  nouveau  ])riuce,  Benoît ,  fils 
de  Bermonte  Monaldcschi.  L'al- 
liiuce  de  ce  tyran  avec  l'archevêque 
de  Milan,  fut  publiée  peu  de  jours 
après.  Monaldcschi  conserva  son 
}  ouvoir  jusqu'en  i355  ,  que  le  légat 
Egidio  Alboruoz  s'cmpaia  (i'Or- 
viètc.  Les  habitants,  reconnaissants 
de  ce  qu'il  les  avait  délivres  de  la 
tyramiie,  donnèrent  la  seigJienrie  de 
leur  ville  à  ce  prélcil.        6.  S — i. 

1V10NALDE:SCHI  (Louis-Br>Ncoiv- 
TE  de),  chroniqueur  ,  né  à  Orviète, 
en  1^1'],  fut  élevé  à  Rome,  où  il  j)as- 
sa  toute  sa  vie,  n'eu  étant  jamais 
sorti  que  pour  aller  rendre  visite  à 
ses  parents.  Il  poussa  sa  carrière  jus- 
qu'à rage  de  cent  quinze  ans,  sans 
avoir  éprouvé  aucune  maladie,  et 
mourut,  ou  plutôt  s'éteignit  comme 
une  lampe  qui  reste  privée  d'alinicnt, 
en  1 44''i-  ^*i^  détails  sont  tirés  du  pro- 
logue de  sa  Chronique;  et  ce  qui  est 
très-plaisant,  c'est  que,  comme  il  y 
parle  à  la  j)remière  personne,  c'est 
lui -même  qui  affirme  qu'il  est  mort 
sans  douleur,  de  décrépitude.  On 
conjecture  que  ces  particularités 
avaient  été  mises  ]>ar  un  contem- 
})orain,  à  la  marge  de  son  ouvrage, 
d'où  elles  onP  p  issé  dans  le  texte  , 
par  l'inadvertance  de  quelque  co- 
piste. La  Cluonique  de  Mon.ddcs- 
chi  Jevail  comjires.dre  rhi>toire  gé- 
nérale de  son  temps.  IMuratuii  cp  yi 
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publié  un  fragment  assez  court ,  dans 
les  Scriptor.  rer.  ital.  ((tome  xii, 
p.  5'2'}-4'-2),  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Vienne;  il  finit 
à  l'an  i34o.  La  bibliothèque  du  Roi 
en  possède  un  beaucoup  plus  com- 
plet. Celle  Chronique  est  écrite  dans 
le  dialecte  alors  en  usage  à  Rome,  et 
et  qui  a  des  rapports  frappants  avec 
l'idiome  napolitain.  L'examen  qu'on 
en  ferait ,  pourrait  fournir  des  ob- 
servations intéressantes  aux  sa- 
vants qui  s'occupent  de  la  critique 
verbale.  L'ouvrage  de  Monaldesclii 
paraît  plus  important  sous  ce  rap- 
port, que  sous  celui  des  fiiits  qu'il 
contient,  lesquels  se  retrouvent  dans 
la  plupart  des  chroniques  du  même 
temps.  W — s. 

MON ALDESCHI  (  Jean  ).  (  Foy. 
Christine  ,  VIlï  ,  433.  ) 

MONANTHEUIL  (  Henri  de  ), 
inathémalicien  ,  né  à  Reims  ,  vers 
i53G,  d'iuic  famille  noble,  fit  ses 
études  à  l'université  de  celte  ville . 
nouvellement  fondée  par  le  cardinal 
Cliarîcs  de  Lorraine ,  et  y  enseigna 
lui-même  les  humanités  jiendant 
quatre  ans.  11  vint  ensuite  à  Paris  , 
oi!i  il  suivit  le  cours  de  philosophie 
du  célèbre  Ramus,  et  étudia  en  mê- 
me temps  les  mathématiques  et  la 
médecine.  Après  avoir  termine  ses 
cours  ,  il  reçut  le  doctorat ,  devint 
légontà  la  faculté  de  médecine,  et 
joignit  la  pratique  à  renseigneniont. 
Sur  la  recommandation  de  P.  Ibu- 
lart,  secrétaire- d'état ,  dont  le  fils 
ctait  l'élève  de  Monantheuil ,  il  fut 
nommé  professeur  de  malhéniafi- 
qucs  au  Collège  royal;  il  prit  pos- 
session de  sa  chaire,  au  commence- 
ment de  raiinéc  ^>']^-,  jiar  un  dis- 
cours :  Pro  inatlu'inalicis  artibiis  ^ 
qui  fut  imprimé.  Ainyot  s'était  op- 
posé à  sa  nomination  ,  comme  con- 
traire ù  l'usage  qui  iic  pcruicllait 
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pas  qu'une  même  personne  cumulât 
deux  emplois,  et  il  vint  à  bout  de 
faire  rayer  Monantheuil  du  tableau 
des  professeurs.  Celui-ci  réclama 
contre  une  décision  qu'il  regardait 
comme  injurieuse  à  son  honneur;  et 
ses  collègues  se  réunirent  pour  pré- 
senter à  Henri  III  une  requête  favo- 
rable cà  SCS  prétentions,  et  que  P.  Bru- 
lart  appuya  de  tout  son  crédit.  Il  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions  en  1 377 , 
et  rouvrit  son  cours  par  une  haran- 
gue :  Pro  SILO  in  cathedram  regiam 
reditu.  Monantheuil  resta  constam- 
ment attaché  à  Henri  IV;  et  il  con- 
tribua, du  moins  par  ses  vœux  et  ses 
démarches,  cà  hâter  la  soumission 
de  Paris.  Son  zèle  l'avait  rendu  sus- 
pect aux  ligueurs,  comme  on  en  peut 
juger  par  divers  passages  du  Dialo- 
gue entre  le  Maheustre  et  le  Manant 
(Voy.  cette  pièce  à  la  suite  de  la 
Satyre  Ménipyce ,  éd.  m^^. ,  t.  m); 
et  il  est  probable  que  s'ils  fussent 
restés  plus  long-temps  les  maîtres  , 
ils  lui  auraient  fait  un  mauvais  parti. 
11  mourut  presque  subitement,  en 
iGoG,  à  l'âge  de  70  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  Saint-Benoît,  oii 
l'on  voyait  son  épitaphe.  La  douceur 
de  ses  mœurs  et  son  obligeance  lui 
avaient  mérité  l'estime  de  tous  les 
gens  de  lettres.  Guill.  Duvair  l'a  dé- 
signé sous  le  nom  de  Musée  dans 
son  livre  de  la  Constance  :  il  a  eu  la 
gloire  de  foimer  un  grand  nombre 
d'élèves  distingués,  entre  autres,  le 
savant  Pierre  de  Lamoignon  et  de 
Thou  riiislorien.  Outre  des  Haran- 
gues, et  une  traduction  latine  du 
livre  des  Mécaniques ,  avec  un  cora- 
inentaire,  Paris,  if>()(),  in-4''.  (i), 
on  cite  de  lui  :  I.  Lmlus  iatro-ma- 


(^1)  Oitr   ((liliiin   conli  ut   If  texte    urec.  U.iu»  la 
prrf'iic»'  ,  MoMiiiillicitil  r<'Vi'iidii{iir   «■<  t  inivr.ii;V  pour 
Anstutc,  H  qui  I  r     l'iilriïi  ot  Jon.    Curdoii   l'ovaivut        ■ 
ÙlC  ,  et  *UU  opilliuu  n  l>ICTulu  paiiui  lu  MVèlUtk.  ■ 


MON 

tJu'iuntini^  nuisis  fdcliis ,  iljid.  , 
1  :uj'j ,  in-S'\  Ci'csl  un  dlscuur.s  dans 
lequel  il  s'cll'orcc  de  prouver  (ju'il 
est  iiulisjx  usai)!»'  à  imi  incilccin  de 
posséder  les  iii;uliemali([ues.  II.  De 
puncto,  primo  geomctriœ  principio^ 
liber,  Leyde,  iOoo,in-'^'*.  III.  Pro- 
hleinalis ,  omnium  quiv  à  tluodeccTi' 
tis  annis  ins>enta  sunt ,  nohilissimi 
demonstratio  ,  Paris,  i(ioo,  IV.  11  a 
laissé  eu  niaïuiseiit  un  Commentaire 
latin  sur  le  Serment  d'IIippocrale, 
dont  Jaeques  IMentel  promettait  la 
pu])lication,  et  un  grand  ouvrage 
intitulé  Ileplaiechnon ,  auquel  il  ira- 
raillait  depuis  long-temps,  et  qu'il 
n'eut  pas  la  satisfaction  de  terminer. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  de'- 
tails,  son  Eloge  par  Nicolas  Goulu  , 
son  petit-fds  (  F.  Goulu  ,  XVIII , 
190);  les  Mémoires  de  Niceron, 
t.  XV  ;  mais  surtout  le  Mémoire  de 
Goujct  5M7'  le  Collège  royal,  t.  11, 
étl.  in-ia,  p.  83-95.         W — s. 

MONARDÈS  (Nicolas),  méde- 
cin, né  à  Séville ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  prit  ses 
degrés  à  l'université  d'Alcalà ,  et, 
de  retour  dans  sa  patrie,  y  prati- 
qua son  art  avec  une  réputation 
qui  bientôt  s'étendit  au  loin.  Il  s'at- 
tacha à  l'étude  de  la  botanique,  et 
publia,  sur  les  propriétés  des  plantes 
employées  en  médecine,  plusieurs 
ouvrages  estimables ,  qui  furent  tra- 
duits en  latin,  en  français  et  en  ita- 
lien. Il  mourut  à  Séville,  en  1578  , 
dans  un  âîre  avancé.  On  cite  de  lui  ; 
I.  De  secandd  vend  in  pleuritide 
inler  Grœcos  et  Arabes  concordia, 
Séville,  1539,  in-4°.;  Anvers,  i564, 
in-8°.  II.  De  rosd  et  parlibus  ejus; 
de  succi  rosarum  température  ;  de 
rosis  persicis  seu  alexandrinis  ;  de 
nialis,  citris ,  auranliis  et  limoiiiis, 
Anvers,  i5C5  ,  in-S^.  III.  Libro  de 
dos  medicinas  eccelentissimui  con- 
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Iro  todo  vencno,  Séville,  \^)(')C)^  et 
1 58o,  in-H*\  Les  deux  contrepoisons 
dont  Monardcs  exalte  rim])ortancc, 
sont  la  pierre  de  bezoard  et  la  seor- 
zonère.  IV.  Libro  (pie  trala  de  La 
îiiive,  ibid. ,  1571  ,  in-8"\  C'est  un 
traité  sur  les  efï'ets  des  boissons  ra- 
fraîchissantes, et  en  particulier  sur 
l'usage  de  la  glace,  dont  il  dit 
que  les  Espagnols  ne  sont  jamais  in- 
commodés. V.  De  las  cosas  que  si 
traen  de  las  Indias  Occidentales  , 
que  sirvcn  al  iiso  de  medicina.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 
Les  deux  premièies  furent  d'abord 
imprimées  séparément.  L'auteiu*  les 
réunit  toutes  les  trois  dans  l'éd.  de 
Séville,  1574,  in-4o.^qn'il  dédia  au 
pape  Grégoire  XIII,  et  les  fit  suivre 
de  ses  dialogues  sur  la  pierre  de 
bezoard,  etc.,  sur  la  neige,  et  d'un 
troisième  Traité,  encore  inédit  :  De 
la  grandeza  del  hierro ,  touchant 
les  propriétés  du  fer  dans  les  mala- 
dies causées  par  les  obstructions. 
Tous  ces  différents  ouvrages  ont  été 
traduits  en  latin,  par  Ch.  Lécluse 
(  F.  LÉCLUSE,  XIII,  5sii  ).  Linné 
cite  un  Jean  Monard?:s,  dans  sa 
Biblioth.  botanica,  et  lui  attribue 
quelques  lettres  (  Episiolœ  médicina- 
les)^ et  des  Notes  insérées  dans  l'é- 
dit.  des  OEuvres  de  Mcsué,  Leyde  , 
1 556,  in-fol.  •  mais  ce  médecin  n'est 
point  connu,  et  il  est  probable ^ïu'il 
ne  faut  pas  le  distinguer  de  notre  au- 
teur. .  VV—  s. 

MONBODDO  (  Jacques  Bur- 
NETT,lord),  écrivain  écoss.'iis,  na- 
quit ,  en  1 7 1 4  ,  à  Monboddo  ,  dans 
le  comté  de  Kinkardine,  résidence  de 
sa  famille,  qui  descendait  des  anciens 
Burnett  de  Leys.  Il  fit  ses  études  au 
collège  d'Aberdeen,  et  étudia  le  droit 
à  l'université  de  Groningue.  Il  revint, 
en  1738,  dans  sa  patrie,  et  com- 
mença de  plaider  au  barreau  écossais. 
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li  y  obtint  une  clieiUelle  Irès-coiisi- 
jéleiable ,  et  se  distingua  par  plusieurs 
plaidoiries,  eiilrc  autres  dans  la  cause 
de  la  famille  Douglas ,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit ,  et  qu'il  gagna  com- 
plcteracnt.  La  rébellion  qui  éclata  , 
eu  Ecosse,  en  1745  ,  l'ayant  déter- 
mine' à  se  retirer  à  Londres  ,  et  le 
coût  des  lettres  balançant  en  lui  celui 
de  son  état ,  il  rechercha  la  connais- 
sance des  écrivains  laineux  du  temps. 
Celui  qui  influa  le])lus  sur  l'esprit  de 
Monboddo  ,  fut  Harj  is ,  dont  il  de- 
vint l'ami  et  partagea  l'enthousiasme 
pour  le  génie  des  anciens  Grecs.  En 
1 767  ,  après  la  mort  de  lord  Milton , 
son  parent ,  il  fut  nommé  juge  à  la 
cour  de  session  à  Edimbourg,  et  prit 
le  titre  de  lord  Monboddo.  Il  con- 
serva celte  ])lace  tou'.e  sa  vie ,  n'ayant 
jamais  voulu  en  accej)tcr  de  plus  éle- 
vées j  et  i!  en  exerça  les  fonctions 
avec  nue  intégrité  qui  lui  a  valu  les 
clogcs  de  ses  contemporains.  Dans 
les  intervalles  des  sessions  delà  cour, 
il  se  retirait  dans  un  domaine  qui  lui 
rapportait  3oo  liv.  sterl.  par  an,  et 
y  vivait  presque  en  paysan  par- 
mi ses  fermiers  pour  lesquels  il 
avait  raffcction  d'un  père,  ne  haus- 
sant jamais  le  bail ,  (juehjucs  pro- 
])Osilions  qui  lui  fussent  faites.  Son 
esprit  méditatif  s'appli(pia  de  bonne 
Leurc  à  l'étude  de  la  lillératurc,  des 
arts  et  des  lettres  des  anciens  ,  sur- 
tout des  Grecs.  Plus  il  s'enfonça 
dans  relie  élude  ,  plus  son  amc  , 
concentrée  dans  ses  airectious,  v 
trouva  de  sujets  d'aduiiration,  et 
plus  il  conçut  de  mépris  pour  les 
poliles.'^es  (jni  trop  souvcnl  occupent 
toute  l'atleulion  des  modernes.  Il 
se  fit  un  projet  d'histoire  du  s.tvoir 
humain,  eu  commençant  par  celle 
de  noîrc  langage  ;  cl  à  force  de  ;  atta- 
cher h  sa  vaste  rsipiiss<;  tous  les  faits 
que  lui  oOrail  riusluire  gcuéralo  ,  il 


vint  à  créer  un  système  ,  grand  et 
étonnant  par  sa  conception  ,  mais 
faux  et  paradoxal  dans  sa  base.  Les 
Grecs  furent  pour  lui  l'idéal  des  peu- 
ples; et  pour  les  élever  encore  plu* 
haut,  il  abaissa  devant  eux  les  mo- 
dernes, au  point  de  leur  refuser  même 
la  faculté  d'égaler  en  force  ])hysiquc 
et  en  longévité  les  anciens  habitants 
de  la  Grèce  ,  et  de  ne  les  représenter 
que  coijime  nue  race  abâtardie  suc- 
cessiveinent  depuis  l'antiquité.  S'il 
n'avait  développé  que  ce  paradoxe , 
Monboddo  se  serait  rendu  ridicule, 
et  aurait  été  oublié;  mais  les  médi- 
tations que  lui  lit  faire  le  génie  des 
Grecs,  le  conduisirent  à  de  grandes 
idées  sur  l'origine  des  langues  ;  et 
c'est  ce  beau  travail  ,  publié  sous  le 
titre  de  :  On  the  o:  ig,in  and prof^ress 
6f  language  ^  1773-179.4,  6  vol. 
in-8**. ,  qui  a  illustré  son  nom.  Il  ne 
faut  pas  en  juger  par  les  clameurs 
que  cet  ouvrage  excita  parmi  les  lit- 
térateurs anglais  ,  que  l'auteur  avait 
trop  peu  ménagés  pour  qu'il  pût  en 
espérer  de  la  modération:  d'ailleurs 
son  enthousiasme  pour  les  anciens  , 
l'avait  rendu  injusie  envers  les  mo- 
dernes. Son  mépris  pour  les  idées 
rétrécies  du  vulgaire  des  écrivains 
lui  avait  même  inspiré  des  préven 
lions  contre  des  hommes  tels  que 
Newton  et  Locke.  L'cuivragc  de 
INlonboddo  a  fait  \w.i\  de  sensation 
en  France  ,  où  l'on  en  voit  à  peine 
des  exemplaires;  mais  il  a  trouve  un 
appréciateur  et  même  un  admira- 
teur en  Allemagne,  licnier,  qui  avait 
aussi  ajjiofonili  l'histoire  des  fa- 
cultés intellectuelles  de  l'homme  ,  a 
exprimé  sur  l'ouvrage  de  l'écrivain 
anglais  ,  dans  h-  discours  prélimi- 
naire de  la  traduction  alleniatide  , 
une  opinion  motivée ,  dont  voici  la 
substance.  Le  premier  mérite  de 
JNIonboddo   est,   selon  llciiler,  sou 
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jlii^rinmf  profond  rt  ^oliilr,  r\prim<i 
dans  un  lan^a^e  rnàlc   cl  nerveux  ; 
OU  voit  que,  nourri  (ie  ranti(|uilë, 
il  (le(lai'j;ne  le  elinijiiant  des  moder- 
nes.Quchjnetois  sa  pliiUtsopliie  tom- 
be  dans    les   sid)filitcs   d'Aristole  ; 
mais  en  p;cneral   elle  est  profonde  , 
éclairée  et    élevée  :    il  ne  s'altarlic 
pas  d'ailleurs  unicpiemcnt  au  niaîlre 
de  Sfa>;;vre  ;  il   suit  aussi  Plalon  et 
les  PylliaiToriciens  ,  et   i'  les  coni- 
inenle  même  avec  succès  en  quelrpies 
endroits.  Cet  esprit  ,  vraiment  phi- 
losophique ,  règne  surtout  dans  la 
première  partie  de  son  ouvrage.  Les 
recherches  sur  l'origine  et  les  pro- 
j^rès  du   langage  sont   extrêmement 
ingénieuses  :  ce  n'est  pas  de  la  gram- 
maire  spéculative  ;   c'est   l'histoire 
philosophique  do  l'homme   mcme. 
Hcrdcr  ,  qui  assure  avoir  lu  a-peu- 
près  tout  ce  q«;i  a  été  écrit  sur  cette 
matière  ,  et  qui  s'en  est  occupé  lui- 
même  dans  ses  ouvrages,  avoue  que 
Monboddo  mérite  la  palme.  Home 
rassemble  beaucoup  de  faits ,  et  eu- 
visage  le  genre  humain  sous  bien  des 
rapports  :  mais   ses   principes  sont 
vacil'ants  ;  et  la  partie  de  son   ou- 
vrage à  laquelle  il  a  donné  le  plus 
d'importance ,   en  est   précisément 
la  plus  faible,  tandis  que  Monboddo 
a  presque  épuisé  son  sujet,  et  qu'il 
n'y  a  qu'à  suivre  la  route  frayée  par 
un  écrivain  aussi  judicieux  pour  dé- 
velopper la  nature  de  l'homme  dans 
ses  diversétals.  La  comparaison  qu'il 
fait  des  langues  ,  est  encore  un  coup 
de  maître  :  rien  de  pins  ingénieux  que 
l'idée  de  comparer  les   langues  de 
peuples  ariivés  à  des  degrés  divers 
de  la  civilisation.  Pour  continuer  ce 
travail  ,  on  pourra  mettre  en  paral- 
h'icles  langues  des  peuples  barbares, 
mieux  observés  depuis  Monboddo  ; 
et,  par  cet  examendes  langues,  on 
arrivera  enfin  à  composer  la  philo- 
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Sophie  de  l'esprit  hnmnin.  Mais  il 
faut  dire  aussi  ,  et  Herder  l'avoue  , 
qnoi(pieavec  ménagement,  que  l'ati- 
teur  de   l'ouvrage  sur  l'origiiie  drs 
langues  a   été  conduit  à   des    i'iées 
bizarres  et  môme  absurdes.  Tirant 
])ar(i  de  ([uclques  récits  fabuic;ix  des 
anciens   sur  de    prétendus    peuples 
dépourvus  de  toute  sensibilité  ,  et 
comptant  sur  les  assertions  hasar- 
dées (le  quelques  voyageurs  ,  qui  ont 
pris  de  gros  singes  pour  des  hommes 
sauvages,    Monbnddo   s'appuie    de 
ces  témoignages  fragiles  ,  pour  pla- 
cer, sur  le  dernier  échelon  des  êtres 
humains,  des  peuples  qui ,  selon  lui , 
n'ont  point  de  langage  ,  et  pour  tirer 
de  la  cette  conclusion ,  que  la  faculté 
des  langues  est^  non  pas  naturelle  , 
mais  acquise  a   force  de   travail  et 
de  raisonnement.  Monboddo  insinue 
que  c'est  dans  les  contrées  regardées^ 
comme  le  berceau  du  genre  humain , 
c'est  -  à  -  dire,  en  Asie ,  que  la  pre- 
mière invention  du  langage  a  eu  lieu^ 
ainsi  que  l'emploi  des  autres  facul- 
tés  humaines  :  cependant ,  pour  ne 
pas   trop  s'écarter  de   son  peuple 
favori,   les  Grecs,  il  attribue  aux 
Égyptiens  l'honneur  d'avoir  ensei- 
gné le  langage  aux  peuples  d'Euro- 
pe. Les  Égyptiens   ont,  selon  lui, 
possédé  le  véritable  savoir  humain; 
et  il  cherche  à  démontrer  comment 
les  événements  ont  prodiht  la  dé- 
cadence de  ce  prétendu  grand  sa- 
voir. Après  avoir  recherché  l'ori- 
gine et  examiné  le  génie  des  langues, 
l'auteur  développe,  daiis  les  derniers 
volumes,  leurs  progrès  chez  les  peu- 
ples les  plus  civilisés,  surtout  chez 
les  Grecs  et  les  Romains  ;  il  passe  en 
revue  tous  les  genres  de  style  dans 
lesquels  ils  se  sont  exercés  ,  et  ana- 
lyse et  juge  les  chefs-d'œuvre  pro- 
duits dans  chaque  genre  :  il  les  com- 
pare aux  chefs  -  d'œuyre  modcrties  . 
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surtout  à  ceux  de  l'Anglclcrre.  Mais  matiques  et  paradoxales  qu'il  avait 

il  ne  se  contente  pas  d'examiner  la  exposées  avec  tant  de  savoir ,  dans 

forme  des  ouvrages  classiques  •  il  en  son  premier  ouvrage.  Il  se  propose 

aprofondit  encore  le  sujet.  Ses  juge-  parliculièrement ,   dans  le  second, 

ments  ne  sont  pas  exprimes  d'une  de  développer  la  philosophie  d'A- 

inanière  aussi  concise  et  aussi  ner-  ristote  ^   et  de    rét'uter  Newton   et 

veuse  que  le  dit  Ilerdcr.  Monboddo  Locke.  Il  y  expose  habilement  les 

est  au  contraire  un  peu  verbeux,  et  systèmes  des  philosophes  anciens, 

son  style  manque  d'éclat;  mais  il  y  a  et ,  sous  ce  rapport ,  son  ouvrage 

dans  ces  analyses  des  vues  très-judi-  est   utile  ;   il   est  fâcheux    que   cet 

cieuses  et  une  grande  érudition.  A  exposé  soit  entremêlé  de  ses  para- 

Toccasion  du  style  didactique,  il  est  doxes,  qui  prouvent,  entre  autres 

amené  à  s'occuper  de  la  philosophie  choses  ,   une   crédulité  surprenante 

des  anciens;  et  là,  il  va  jusqu'à  pré-  dans  un  homme  aussi  instruit:  il  y 

tendre  que  les  modernes  n'ont  point  regarde  l'orang-outang  comme  un 

traitéde  la  véritable  philosophie  ;  que  être  humain  abâtardi;  il  admet  l'exis- 

le  système  de  Newton  ,  par  les  attri-  tence  des  syrènes  et  d'autres  préten- 

bulions  qu'il  accorde  à  la  matière,  dus  animaux  participant  des  qualités 

détruit  l'idée  de  la  Divinité;  qu'au-  de  l'espèce  humaine.  Par  ses  ouvra- 

cun  moderne  ne  définit  le  mouve-  ges,  Monboddo  s'était  attiré  des  en- 

ment,  ni  ne  distingue  Dieu  d'avec  nemis,  et  avait  donné  beau  jeu  à  la 

la  nature,  ni  la  nature  d'avec  l'hom-  raillerie.  Johnson  fut  du  nombre  de 

me.  Monboddo  assure  que  ce  n'est  ses  antagonistes.  Monboddo  ayant 

qu'après   avoir    étudie'   Aristote   et  soutenu  que  tous  les  objets  imagi- 

Platon,  qu'il  a  été  en  état  de  faire  nables  se  trouvaient  réellement  dans 

ces    distinctions.   Il  accorde   un  si  la  nature,  quelque  bizarres  que  i'i- 

grand  avantage  à   ces  deux   philo-  magination  les  créât ,  le  savant  cri- 

sophes,  qu'il  les  recommande ,  me-  tique  dit,  dans   une   société,  qu'il 

me  pour  Texpliciition  des  mystères  était   peisuadé  de  ce  principe,  dc- 

de  la  religion  chrétienne,  qui,  selon  i)uis  qu'il  avait  vu  la  nature  pro- 

lui,  s'y  trouvent  développés  tous,  duin-  un  Monboddo.  Le  comédien 

sans  en  excepter  l'incarnation.  Mon-  Foolc,   connu  par  ses  bons  mots, 

hoddo  X'st  en  général  très-pieux;  il  comparait  souvent  les  deux  antago- 

fait   observer  ([ue  ce   qui   distingue  ni.^les  ,  et  appelait  Mon])oddo  ,  j)ro- 

rmineniment   les   historiens    cla>ssi-  bablernent  a  cause  de  sa  taille  ,  une 

qucs,  et  ce  qui  manque  un  peu  aux  édition  elzéviriennc  de  Johnson.  Ce- 

îuodernes,  c'est  la  piété,  ou  la  loi  lui-ci,  néanmoins  ,  dans  son  voyage 

en  un  régulateur  suprême  de  toutes  en  Ecosse  ,  re^ul  Thospitalité  rhc/.  le 

choses.  Dans  un  ouvrage  plus  volu-  lord  écossais,  et  le  quitta  ,  à  ce  qu'il 

milieux  encore  ,  auquel  il  consacra  assure  dans  la  rehilion  de  ce  voyage, 

le  reste  de  sa  Aie,  et  dont  la  pu-  avecdessentimentsd  estime.  On  pre- 

Llicalion  n'a  été  terminée  q«ra|uès  fend  que  Hoswell  avait  engagé  John- 

.sa  mort,  dans  V  Inricnt  nu'hijtli^  -  son  à  cette  visite,  pour  itiettre  aux 

sics^  or  ihc  science  of'lhc  ium'ct\sal.s ,  prises  les  deux  antagonistes.  La  coi»- 

Edinibourg  ,    1779-  Ï799,   0  vol.  versalion  de  Monboddo  se  ressentait, 

iu-/|'\,  il  renchérit  encoie  ,  s'il  e.sL  suivant  l'assertiou  d'un  de  ses  ami*, 

possible  ,    sur   les    opinions    sysle-  de  l'élude  pi  ol'ondc  qu'il  avait    aitif 


MON 

des  Auteurs  aurions  :  elle  c'fail  ner- 
veuse ,  coueise  el  pleine  d'un  es[»rit 
original.  Ses  soupi  rs  ,  aux(|uels  il  in- 
vitait nu  petit  nombre  d'auiis,  res- 
semblaient ,  ])ar  les  sujets  des  entre- 
tiens ,  aux  baiu(uets  des  anciens 
sages.  IMonhoddo  y  frappait  d'ad- 
miration ses  convives,  par  la  l'orme 
sentencieuse  et  classi(jue  de  ses  maxi- 
mes, ou  par  l'éloquence  avec  laquelle 
il  soutenait  ses  théories  et  ses  para- 
doxes. Il  paraissait  vouloir  imiter 
les  anciens  jusque  dans  leur  endur- 
cissement aux  fatigues  du  corps.  Il 
prenait  des  bains  froids  pendant 
toute  l'année,  même  dans  le  cœur  de 
l'hiver  et  dans  ses  indispositions.  Il 
dédaignait  les  voitures,  comme  un 
usage  trop  elFcmine',  et  faisait  tou- 
jours à  cheval  le  voyage  de  Londres. 
Mais  vers  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
voulant  aller  de  cette  manière  pren- 
dre congé'  de  ses  amis  dans  la  capi- 
tale, il  faillit  mourir  en  route.  Il 
survc'cut  à  sa  femme  ,  à  un  lils  et  à 
à  une  tille  :  !a  perte  de  la  dernière 
lui  causa  un  chagrin  violent^  et  hâta 
sa  fin.  Il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, à  Edimbourg  ,  le  26  mai 
1 799;,  dans  sa  quatre-vingt-cinquième 
année.  Aucun  de  ses  ouvrages  n'a, 
jusqu'ici,  ctc  tradidt  en  entier  dans 
d'autres  idiomes.  La  traduction  alle- 
mande de  l'ouvrage  sur  l'origine  des 
langues  ,  par  Schmidt ,  Riga  ,  1 784- 
8(>,  2  vol.  in-S**.,  n'en  contient  que 
la  moitié'  :  encore  est  -  elle  abrégée 
dans  les  deux  dernières  parties.  Plu- 
sieurs recueils  littéraires  anglais  , 
tels  que  \ Anniial  legister ,  1799  , 
pag.  22  et  363  ;  le  Monihly  maga- 
zine,  août  1799;  le  Gentleman  s 
magazine ^  juin  et  décembre  1799, 
ont  donné  des  notices  sur  la  vie  de 
Monboddo.  On  le  trouve  peint  aussi 
dans  les  Public  cliaractcrs ,  années 
1798-1799-  t>— G. 
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MONBRON  (  Forr.F.RF/rDE  ),  né 
à  Péroune,  s(;rvilquelqiie  temps  dans 
les  gardes-du-corps.  ^>on  caiactère 
iiKjuiel  le  fit  renoncer  à  celle  car- 
rière pour  le  métier  d'écrivain.  Hu- 
moriste et  frondeur, il  communiqua 
l'empreinte  de  cette  di'-jjosilion  d'es- 
prit a  la  plupart  de  ses  productions^ 
mais  la  gaîté  qui  règne  dans  quel- 
ques-unes ,  contraste  singulièrement 
avec  l'altitude  morne  et  la  tacitur- 
nité  qu'il  gardait  dans  la  société.  11 
mourut  en  septembre  1761.  On  a 
de  lui  :  I.  La  Henviade  travestie^ 
1745,  in- 12  •  on  cherche  en  vain 
dans  celte  parodie  la  franchise  d'ex- 
pressions burlesques  de  Scarron  ,  et 
ce  gros  sel  qui  rachète  un  peu  la 
pauvreté  du  genre  :  Monbrou  ne  fait 
aucuns  frais  d'imagination  •  il  suit 
Voltaire  pas  à  pas  ,  et  transforme 
en  style  trivial  la  substance  de  cha- 
que chant,  avec  une  facilité  sans 
mérite.  11  est  assez  remarquable  que 
la  parodie  n'ait  paru  que  22  ans 
après  la  Henriade  :  cependant  elle 
a  eu  beaucoup  d'éditions  ;  la  dernière 
est  de  1817.  II.  Préservatif  contre 
V anglomanie ^  i']'^']-,  in-8*^.  111.  Le 
Cosmopolite  ou  le  citoyen  du  mon- 
de ^  1750,  in- 1 2.  Ce  sont  deux  dia- 
tribes pleines  d'âcreté.  IV.  Margot 
la  ravaudeu.e ,  Thérèse  Philoso- 
phe^ et  quelques  autres  romans  li- 
cencieux (  Voy.  le  Dict.  des  Ano- 
nymes au  mot  Fougeret).  F — t. 

MOINCABKIÉ  DE  PEYTliS  (  le 
comte  Josepu-Saturmn  )  ,  contre- 
amiral,  naquit  à  Toulouse ,  le  9  août 
1 741,  d'une  famille  distinguée  du 
Languedoc.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il 
fut  fait  garde  de  la  marine  :  embar- 
qué sur  le  vaisseau  le  Vaillant  ,  il 
assista  au  combat  que  soutinrent  , 
dans  le  détroit  de  Gibraltar ,  quatre 
vaisseaux  français  contre  cinq  An- 
glais. Eu  17  59;,  comme  il  montait  le 
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Souverain,  le  comte  de  Panât, qiii  le 
commandait,  le  chargea  de  coopérer 
à  la  défense  de  deux  frégates  françai- 
ses qui,  mouillées  aux  Sablettes(rade 
de  Toulon  ),  avaient  été  attaquées 
par  l'amiral  Boscawen:  etMoucabrié 
donna  ,  dans  cette  circonsîance  ,  des 
preuves  d'une  bravoure  peu  com- 
mune. Il  assista,  sur  le  même  vais- 
seau ,  au  combat  que  livra  M.  Debi- 
clue  à  ce  même  amiral.  Dans  celui 
que  soutint  le  Souverain  contreV  Jler- 
cule  j  il  fut  blessé  aux  deux  jambes 
par  un  éclat  <ie  canon.  Nommé  en- 
seigne de  vaisseau  en  i  -^64 ,  lieute- 
nant et  chevalier  de  Saint-Lonis  en 
1777,  il  servit  successivement  sur 
divers  bâtiments ,  sons  les  ordres  des 
amiraux  d'Estaiug  ,  Guichen  et  de 
•''Grasse.  Il  fit ,  sons  ce  dernier  amiral, 
la  gnene  d'Amérique;  il  eut  part  à  la 
prise  de  Saint-Christophe ,   et  aux 
combats  des  9  et  l 'Jt  avril  1 782 ,  sur 
le    Triomphant  :  Dupavillon  ,    qui 
commandait  ce  vaisseau,  ayant  été 
tuédans  la  dernière  action,  le  marquis 
de  Vaudrouil  désigna  Moncabrié  pour 
le  refii  placer  ;  et  quoiqu'il  ne  fut  que 
lieutenant,  la  cour  le  confirma  dans 
ce  commandement.    Peu  de  temps 
après  ,  le  roi  le  nomma  capitaine  de 
vais.se.'ui ,  et  lui  accorda  une  pension. 
La  paix  ayant  été  faite,  il  ramena  en 
France  ,  le  Souverain  ,  dont  il  garda 
le  commandement.  En  17^6,  il  prit 
celui   de  la  corvette   la  Poulette  , 
qui  faisait  partie  de  l'escadre  d'évo- 
lution an\  ordres  du  comte  d'Albert 
<leRiorus.  En  178S,  nommé  an  com- 
mun lî-nieni  de  la  frégate  la  rcstale, 
il  fit  partie  de  la  dhision  de  vSaint- 
Dommguc.  L'année  suivante,  il  pro- 
tégea eHicarrmrtil  la  pèche  de  Terw- 
^•euve,  et  icndjt  les  [)lus  grands  ser- 
vices au  commerce.  A  son  retour  à 
Saint- l'omingue  ,  il  trouva  celle  co- 
lonie eu  proie  aii\  dissensions  poli- 
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tiques.  Après  le  départ  de  La  GaJis- 
sonière ,  il  prit  le  commandement  de 
la  station ,  qu'il  conserva  seize  mois , 
d.nis  les  temps  les  plus  critiques;  et 
il  sut,  par  sa  fermeté  ,  maintenir  le 
plus  grand  ordre.  En   1791  ,  il  fut 
appeléau  commandement  du  vaisseau 
le  L^  5 ,  et ,  peu  de  temps  après  ,  des- 
titué comme  noble.  Le  séquestre  fut 
mis  sur  ses   biens,  et  il   subit  une 
longue  détention.  Après  le  18  bru- 
maire  (  8  novembre  1 799  ) ,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil-général 
du  département  de  la  Mante-Garonne; 
et  il  reçut,  en   i8o3,  une  marque 
flatteuse   de    l'estime   de    ses    con- 
citoyens ,  lorsque  son  département, 
ayant  voté  un  milîion  pour  la  cons- 
truction d'un  vaisseau  de  ligne ,  de- 
manda que  le  commandement  lui  en 
fût  coubé.  Eu  1814,  le  roi  le  nomma 
comte,  commandenrde  Saint-Louis, 
et  contre-amiral  en  retraite  avec  une 
pension  ;  mais  une  maladie  longue 
et  cruelle  l'enleva  à  sa  famille  et  à 
ses  amis,  le  'lo  septembre  1S19.  Le 
comte  de  Moncabrié  fut  l'un  des  offi- 
ciers de  notre  marine  les  plus  distin- 
gués ;   et  il  jouissait,  dans  ce  corps  , 
de  la   plus  grande  estime.  Deux  de 
ses  enfants  ont  suivi  cette  carrière; 
l'aîné  est  contre-amiral  en  retraite, 
et  le  troisième  trésorier-général  des 
invalides  de  la  marine.  —  Le  cheva- 
lier Dii  Plytis- doNCABRiE  (  Picrrc- 
E'isabclh),  second  fils  du  comte,  né 
à  Toulouse  en  177  i ,  entra  fort  jeune 
à  l'Ecole  nulitaire,  et  fut   nommé 
éicve    d'artillerie   des    colonies   eu 
1790.  11  était,  en  i8o(>,  chef  d'état- 
niajor    au    (piatrième   cori)s    de    la 
grande-armée,   commandé    par   le 
niaré(  liai  Sonll ,  lorsqti'il  fut  tué  par 
un  biscaiensous  1rs  murs  de  Lubcck. 

MONC  \DE(nur.uEs  de),  vaillant 
(•,jj)i laine  espagnol ,  descendait  d'une 


ilrs  plus  anrlciiiu's  il  des  plus  illns- 
lics  maisons  de  (]nt.d()^iu'.  Dms 
sa  jeunesse,  i\  vint  ullrirscs  sorvire'i 
à  Cbarics  VIII ,  et  le  suivi'  à  sa  bril- 
lante et  jualluMirciise  cxp^^dition  d'I- 
talie. Aprî'S  la  retraite  des  Français  , 
il  s'attacha  au  service  de  Cicsar  IJor- 
gia;elil  accepta  enfin  un  eonim  in- 
denieut  dans  les  bau'les  espagnoles 
stationnées  au-delà  des  Alpes,  sous 
les  ortlres  de  Gonsalve  de  Cordone. 
11  jouissait  déjà  d'une  gran  ie  répu- 
tation ,  due  au  coura^^e  et  au  sang- 
froid  dont  il  avait  donne  des  preu- 
ves dans  les  occasions  les  pins  pé- 
rilleuses. 11  profila  d'une  trêve  pour 
aller  à  la  poursuite  des  pirates  qui 
inlcstaient  les  rotes  de  l'Italie,  et 
les  purgea  ,  pour  quelque  t«raps  ,  de 
ces  dangereux  ennemis.  Il  reçut,  en 
i5i5,  l'orlre  de  ramasser  les  mi- 
lices napolitaines  pour  les  conduire 
au  secours  du  pa!)e,  presse'  par  le 
duc  d'Urhin,  que  les  Français  ap- 
puyaient secrètement.  Quelques  mois 
après  la  funeste  b;itaille  de  Pa^'ie,  il 
fut  fait  prisonnier,  sur  la  cote  de 
Gènes  ,  par  André  Doria,  qui  tenait 
alors  pour  les  Français.  La  rëgcnfc 
le  retira  des  mains  de  Doria,  et  le 
renvoya  à  Giiarlcs-Quint,  sans  con- 
dition, espérant  que  cette  marque 
de  ge'ncror^itc  (iéterminerait  l'empe- 
reur à  user  de  plus  de  ménagement 
envers  François  I'"''.  Moncade ,  de 
retour  en  Italie,  embrassa  le  parti 
des  Colonne  contre  le  pape  Clément 
VII,  et  désola  ses  états  par  des  cour- 
ses continuelles.  Il  signa,  en  15^7, 
avec  le  pape,  un  traité  de  neutralité, 
bien  décidé  à  ne  le  point  tenir  :  in- 
formé que  le  pontife  venait  de  con- 
gédier ses  soldats ,  il  pénétia  dans 
Rome  à  la  faveur  de  la  nuit ,  et ,  s'é- 
tant  emparé  du  Vatican,  en  aban- 
donna le  pillage  à  ses  troupes.  Le 
pape  n'eut  que  le  temps  de  se  réfu- 
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gier  au  cliàleau  Saint-Ange,  d'où  il 
lit  savoir  à  Moncade  tju'il  était  prêt 
à  signer  toutes  les  conditions  que  ce- 
lui-ci voudrait  lui  imposer,  pourvu 
qu'il  se  retirât.  Moncade,  nommé 
vice- roi  de  Napîes,  eut  bientôt  à  dé- 
fendre cette  ville  contre  les  Français. 
Laiitrec  chargé  de  cette  expédition  , 
voulant  ménager  ses  troupes,  se  con- 
tenta de  bloquer  Naples  par  terre, 
tandis  que  Pliilippe  Doria  en  fermait 
le  port  avec  quelques  galères.  Mon- 
cade, résolu  d'éloigner  Doria,  vint 
l'attaquer  avec  des  forces  inférieures: 
«  Il  combattit  pendant  l'action,  dit 
»  Brantôme,  avec  une  rondelle  d'une 
»  main,  et  l'épée  en  l'autre,  tout  ce 
»  que  pouvait  faire  le  plus  vaillant 
»  homme  du  monde.  »  Il  tomba 
percé  de  coups,  au  moment  où  fa 
galère  qu'il  montait  coulait  à  fond, 
de  sorte  que  son  corps  ne  put  être 
retrouvé.  Ce  combat  eut  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  juin  t528.  Phi- 
libert de  Châlons,  prince  d'Orange, 
lui  succéda  dans  la  vice-royauté  de 
Naj)les ,  qu'il  n'avait  exercée  que  six 
mois.  «  Jl  se  lit,  dit  encore  Bran- 
»  tome,  que  le  pape  Clément  fut  fort 
»  joveux  de  sa  mort,  parce  que  ce 
»  fut  lui  qui  prit  le  Vatican,  et  pilla 
»  la  sacristie  de  la  Sainte-Eglise.  » 
(  f^.  Brantôme ,  Fies  des  grands 
capitaines  étrangers,   iv ,  'à'àS.  ) 

W— s. 
MONCADE  (François  de),  comte 
d'Ossone  et  marquis  d'Aytona,  de 
la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Valence,  le  29  décembre 
i5b6.  Après  avoir  fait  ses  études 
avec  le  plus  grand  succès,  il  ob- 
tint un  régiment ,  qu'il  ne  quitta 
que  pour  le  commandement  de  la 
flotte  de  Dunkenjuc,  destinée  .à  ap- 
puyer les  opérations  de  l'armée  de 
terre.  Il  joignait  aux  talents  d'un  gé-^ 
néral,  beaucoup  d'esprit  et  d'instruc- 


346  MON 

tion ,  et  la  connaissance  des  intérêts 
des  différents  états  de  l'Europe.  En- 
Toyë  par  Philippe  IV  en  ambassade 
à  la  cour  de  Vienne,  il  y  mérita 
bientôt  la  confiance  des  diplomates 
les  plus  éclairés,  et  aplanit  les  dif- 
ficultés qui  s'opposaient  au  rétablis- 
sement de  la  paix  en  Allemagne. 
JNomraé,  en  i(333,  généralissime  des 
troupes  espagnoles  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  les  ordres  de  l'infante 
Isabelle ,  il  réussit  à  calmer  les  es- 
priîs  disposés  à  la  révolte,  forti- 
fia plusieurs  places,  et,  par  d'habile;» 
manœuvres,  fit  échouer  toutes  les 
tentatives  du  prince  d'Orange  sur  la 
Meuse.  Il  mourut  au  milieu  de  ses 
succès,  en  i635,  au  camp  deGlock 
dans  le  duché  de  Cléves,  empor- 
tant les  regrets  du  peuple  et  des 
.soldats.  Le  comte  de  Moncade  a 
publié,  en  espagnol,  V Histcire  de 
V expédition  des  Catalans  et  des 
uira^onais ,  contre  les  Turcs  et  les 
Grecs ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
^ndronic  Paléologue ^  Barcelone, 
i6'23  ,  in-4^.  On  cite  encore  de  lui, 
une  Fie  de  Manlius  Torquatus^ 
Francfort,  iG4-i,  et  une  Histoire 
du  célèbre  monast  ère  de  Mont  serrât  ; 
ces  deux  derniers  ouvrages  sont  écrits 
en  latin.  ] je  Portrait  de  Moncade, 
par  Van-Dyrk,  qui  l'a  représenté  à 
cheval ,  a  fait  partie,  quelques  an- 
nées, du  musée  du  Louvre ,  et  a  été 
repris,  en  181 5,  par  les  puissances 
alliées  :  il  a  été  gravé  par  Morghen. 

W— s. 
MONCADE  (  Louis-Antoine  de 
Belluoa  de  ),  cardinal,  né  le  3o 
novembre  i(36'2  ,  à  Motril  ,  dans  le 
royaume  de  (irenade  ,  descendait 
d'une  famille  illustre  de  la  Catalo- 
gne, il  fil  ses  éludes  à  Motril  ,  et  les 
acheva  tant  h  (irenade  <(u'à  Séville, 
oùilprit,  m  i()8(),  le  iuuiuetihrdoc- 
teiucn  ihcologie. Devenu,  l'année  sui- 
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vante,  chanoine  de  Zaraora  ,  puis  de 
Cordoue,  il  se  livrait  jeune  encore  à 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  aux 
fonctions  du  ministère  ecclésiastique. 
Il  établit  à  Cordoue  les  prêtres  de 
l'Oratoirede  saint  PhilippeNéri,  et  il 
observait  lui-même  leur  règle  ,  vi- 
vant avec  eux ,  et  donnant  l'exemple 
des  vertus  de  son  état.  Il  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  de 
Philippe  V  ,  quand  ce  prince  A^int 
prendre  possession  de  la  couronne 
d'Espagne.  Aussi  fut-il  nommé  à 
l'eVêché  de  Carthagèrfe.  Sa  modes- 
tie s'effraya  d'abord  d'une  dignité 
dont  il  connaissait  les  devoirs;  et  il 
n'accepta  que  par  déférence  pour  les 
conseils  des  hommes  les  plus  i^com- 
mandables.  11  fut  sacré  le  19  avril 
1705  ,  et  se  rendit  dans  son  diocèse 
oii  il  ne  se  fit  pas  moins  estimer  qu'à 
Cordoue.  Les  impériaux  étant  entrés 
en  E.<>pagne,  le  prélat  publia  un  mé- 
moire pour  la  défense  des  droits  de 
Philippe  V  ,  et  maintint  son  diocèse 
sous  l'obéissance  de  ce  prince,  qui, 
par  reconnaissance  ,  le  nomma  ,  en 
1706,  vice-roi  de  Valence  et  capi- 
taine-général de  Murcie.  Ces  titres 
parurent,  à  l'évêque,  iuconipatibles 
avec  ses  fonctions  pastorales  ;  il  ne 
les  accepta  que  sur  un  ordre  exprès 
du  nonce  du  pape,  et  il  ne  tarda 
pas  de  s'en  démettre.  11  refusa  le 
riche  évêché  de  Cordoue  ,  p(Hir  res- 
ter au  milieu  d'un  troupeau  qu'il 
affectionnait.  Charitable,  /élé,  il  lit 
beaucoup  de  foudaliiuis  pieuses  et 
utiles:  deux  collèges,  un  sémiuaire, 
deux  maisons  de  refuge,  deux  hôpi- 
taux, des  églises  bâties,  sont  des  mo- 
nunu'ufs  de  sa  libéralité.  Sa  vie  re- 
traçait I.i  saiufelé  des  évojues  des 
jïreiniers  siirles  ;  et  son  gouverne- 
ment était  réglé  sur  les  canons  de 
l'Église  et  sur  les  principes  de  la  plus 
exacte  disci]»liiu\  Eu  même  icnip* 
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(ju'il  soutenait  avec  vigueur  les  (Irolfs  sos  de  canonisation.  11  avait  de  j.Ins 
du  bouveiaiu,  il  dcfeMilail  aussi  ceux,  l.nssc  en  manuscrit  une  dclense  des 
de  l'episeopal,  et  il  s'opposa  aux  cm-  droits  du  Saint-Siège  ,  imc  apologie 
pietenicnls  de(jiiel(piesagents(le  l'an-  de   la    constitution    Uni^enilits  ^   et 
torite  civile.  On  a  de  lui    plusieurs  (juehpies  traites  de  théologie.  Benoît 
Mémoires  en  laveur  des  ininiuniles  XIV  lui  fît  ériger  un  mausolée  ,  et 
ecclésiastiques  et  des  ]n<Togalivesdc  en  composa  lui-même  l'epitaplie,  qui 
son  sic'gc.  La  réputation  de  doctrine  est  conçue  dans  les  termes  les  plus 
et  de  vertu  du  pieux  everpie  engagea  honorables  pour  ce  cardinal,  et  qui 
Clément  XI  à  le  nommer  cardiual  se  trouve  dans  Morcri,  édition  de 
de  son  propre  mouvement ,  le  '19  no-  1 7.59.  P — c — t. 
vembrc  17  19.  1>Î.  de  Belluga  refusa         MONCE  (  Ferdinand  de  la), 
(l'abord,  ayant  fait  vœu  de  n'accep-  peintre  et  architecte,  naquit  à  Mu- 
ter aucune  dignité  qui  pût  le  ilctour-  nich  ,  en   1678.  Son  père,  Paul  de 
ner  du  devoir  de  la  résidence.  Mais  La  Monce,  Dijonnais  d'origine,  mort 
le  pape,  voulant  honorer  un  sujet  si  en  1708  premier  peintre  et  premier 
distingue ,  le  disper\^a  de  son  vœu  ,  architecte  de  l'électeur  de  Bavière, 
rtlui  ordonna  formellement,  en  l'y 'io,  lui  donna  les  premières  leçons ,  et 
d'accepter  le  chapeau. Le  prélat  sou-  l'envoya  bientôt  à  Paris,  pour  s'y 
haitait  du  moins  se  demeure  de  son  perfectionner.  La  Monce  visita  suc- 
évêchcj  et  il  ne  le  conserva  que  jus-  cessivcment  Rome  et  les  principales 
qu'en  1724  ,  qu'étant  allé  à  Rome  villes  d'Italie,  et  revint  en  France, 
pour  la  deuxième  fois,  à  l'occasion  du  par  Marseille.  Peiidant  son  séjour  à 
conclave  ,  il  se  fixa  dans  cette  ville  ,  Rome,  le  duc  d'Orléans,  régent ,  le 
partageant  son  temps  entre  l'étude  et  chargea  d'acquérir  le  célèbre  cabinet 
la  prière.  Il  refusa  l'archevêché  de  delà  reine  Christine,  que  possédait 
Tolède  ,  le  siège  le  plus  riche  de  la  le  duc  de  Bracciano;  et  La  Monce  en 
chrétienté. Il  avait,  à  Rome  ,  le  titre  dirigea  l'envoi  à  Paris.  A  son  retour 
de  protecteur  d'Espagne ,  et  fut  quel-  en  France,  s'étant  arrêté  à  Grenoble, 
que  temps  chargé  des  affaires  de  cette  il  s'y  fit  connaître  par  quelques  ou- 
couronne  auprès  du  Saint-Siège.  Le  vrages,  s'y  maria,  et,  en  1731 ,  alla 
cardinal  BcUuga  mourut  à  Rome,  le  se  fixer  à  Lyon.  Sur  sa  réputation, 
'.l'i  février  1743.  Il  était  fort  instruit  on  lui  confia  plusieurs  travaux  im- 
dans  la  théologie  et  le  droit  canon  j  portants.  Il  fit  couSivuireV église  des 
et  les  papes  Clément  XI,  et  Benoît  Chartreux ,  qui  passe  pour  une  dos 
XIV  ,  le  citent  avec  honneur  dans  plus  belles  de  cette  ville.  Il  donna 
leurs  ouvrages.  Outre  les  Mémoires  ensuite  les   dessins  du  Portail  de 
sur  les  immunités  et  la  juridiction.  Saint- Just  ,  dont  les   connaisseurs 
dont  nous  avons  parlé,  ce  cardinal  a  font  un  cas  particulier;  le  style  en 
])ublié  un  Mémoire  dogmatique  sur  est  simple  et  noble  tout -à -la-fois  : 
la  con(^ption  de  la  Sainte- p^ierge ,  mais  cet  édifice  le  cède  au  grand- 
in-  4^.  ;  —  Epislola  do^matica  ad  holel-dieu ,  dont  le  vestibule  termi- 
Amienos^  in-fol.;  —  Explication  de  né  par  une  coupo^.c ,  les  ailes  ,  et  la 
la  doctrine  chrétienne  à  Vusage  des  faça^le  qui  répond  au  préau,  forinent 
missionnaires  chez  les  infidèles  j  vu-  un   d'js    plus   };eaux    ornements    de 
8^.;  —  des  Lettres  pastorales ,  2  vol.  Lvon.li  avait  donné,  pour  tout  l'é- 
in-4".;  et  quelques  édité  sur  des  eau-  difice,  un  l)c.iu  plan,  qu'il  ne  put 
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exécuter  lui  -  même ,  mais  qui  fut 
enlropris  dans  la  suite ,  et  terminé  par 
Soufflot.  C'est  encore  La  Monce  qui 
construisit  le  r/nai  du  Rhône ,  de- 
puis la  chapelle  du  Saint-Esprit,  jius- 
qu'au  port  du  Tibre  (  aujourd'hui 
port  de  l'hôpital  ) ,  qu'il  fit  à  l'imi- 
tafion  de  celui  de  Ripetta,  à  Rome. 
Enfin  il  est  l'auleur  de  la  magni- 
fique chaire  en  marbre  et  en  bronze 
doré,  que  l^on  voit  dans  l'église 
du  collège  de  la  Trinité,  et  dont  la 
composition  ingénieuse  est  égale- 
ment remarquable  par  la  hardiesse 
et  par  l'élégance.  Accablé  de  bonne 
heure  d'infirmités  incurables ,  il  fut 
obligé  d'abandonner  l'architecture; 
mais  la  culture  des  arts  fut  toujours 
un  besoin  pour  lui.  Dans  les  moments 
de  relâche  que  lui  laissaient  ses  souf- 
frances ,  il  composait  des  dessins 
pour  la  gravure.  C'est  d'après  lui  que 
furent  exécutées  les  planches  de  la 
belle  édition  dcV Essai  sur  V homme 
de  Pope^  publiée  à  Lausanne.  C'est 
encore  d'après  lui  qu'on  a  gravé  les 
planches  qui  font  partie  de  la  Des- 
cription de  la  chapelle  des  Invalides, 
à  Paris.  La  Monce  mourut  à  Lyon, 
d'une  hydropisie,  le  3o  septembre 
t7'>3.  P — s. 

IVTONCHAUX.  r.  DuMONcuAux. 

MONCHESNAY  (Jacques  de 
LosMR  DK  ) ,  liltéfateur  ,  né  à  Paris 
le  4  mars  i()(jf$,  était  fils  d'un  pro- 
rureur  au  parlement.  Il  montra,  dès 
son  enfance,  un  goût  très-vif  pour 
les  lettres  :  à  quinze  ans  ,  il  avait  déjà 
public!,  dans  le  Mercure  ,  quelques 
imitations  en  vers  des  plus  belles 
épigrammes  de  IVl.«rtial  ;  elles  lui 
niéiitèrenl,  de  la  part  de  l'illustre! 
Hayle  ,  des  éloges  et  i\Qs,  encourage- 
menls  (  i  ).   Après  avoir  terminé  ses 


(l)  La  Lfltre  «I»-  H.iylr  \  lVTi»nrUr«ri,-«y  nr  %v  trouva 
ptMiit  (l4)ii«  le  rrcui'il  (le  »•■»  mivrri  ;  iiKiiit  rllc  «it  ilii- 
t>r«m*«  JuiM  le  Marcnra  do  leplcuiliro  \-l^a. 
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cours  ,  il  se  fit  recevoir  avocat  (  i  )  ; 
mais  la  fortune  dont  il  jouissait  le 
dispensait  d'exercer  aucune  profes- 
sion ,  et  il  ne  parut  point  au  barreau. 
Il  fit  jouer  par  les  comédiens  ita- 
liens ,  quelques  pièces  dont  le  succès 
ne  fut  point  contesté  :  cependant  il 
se  repentit  bientôt  d'avoir  travaillé 
pour  le  théâtre;  et  à  l'exemple  de 
certains  moralistes  rigides ,  il  en 
vint  à  condamner  ,  sans  exception , 
toute  espèce  de  représentations  dra- 
matiques. Boileau  ,  moins  scrupu- 
leux ,  prit  contre  Monchesnay  la 
défense  de  la  comédie  ;  mais  ce- 
lui ci  ne  se  rendit  point,  et  sou- 
tint dans  sa  réponse  \'i)  que  Molière 
avait  beaucoup  contnbué  à  cor- 
rompre les  mœurs  en  France;  opi- 
nion embrassée  et  défendue  par  le 
philosophe  de  Genève ,  avec  une  rare 
éloquence  ,  et  combattue  avec  beau- 
coup d'adresse  par  d'Alcmbert  et 
Marraontel.  (  F.  la  Lettre  à  d'Alem- 
hert  sur  les  spectacles ,  et  les  ré- 
ponses de  ses  deux  adversaires.  ) 
Monchesnay,  l'un  des  plus  grands 
admirateurs  de  Boileau  ,  lui  rendait 
de  fréquentes  visites  ,  dont  le  satiri- 
que l'aurait  volontiers  dispensé  :  «  Il 
»  semble,  disait-il ,  que  cet  homnic- 
»  Il  soit  embarrassé  de  son  mérite  et 
»  du  mien.  »  J.-B.  Rousseau  le  ju- 
geait, «  plus  né  avec  les  talents  du 
»  cabinet  qu'avec  ceux  du  monde.  » 
Los  suites  du  sj  slème  si  fatal  à  la 
France  dérangèrent  la  fortmie  de 
Monchesnay  :  des  motifs  d'écono- 
mie le  déterminèrent  à  se  retirer  à 


(i)  L»'  (uiiruyrifili'  unonymc  il<-  M«i>«h.  .nimy  >tit 
c|ii'il  (il  iiiipriiiKT  ,  fil  itMl»  on  i<i;)  l  ,  mu  Ir.idnctinu 
(lu  J'iitiihiyer  lie  Ciciruii  f)oui  Hiilon  ;  i|uM  y  mit 
•on  nom  ,  ri  y  l>rit  lu  qiinlilr  d'<it'()<-ii/.  C  r»t  iiuc  cr 
tf»r  tm»  %\*t  ^||^•I0<■  dans  le  Pictionn.  de  Mnirri  En 
ilin'<  ,  il  N  paru  niir  triiilnrtion  d<>  la  Mtlonieiine  ; 
iniiii  fXW  «-st  dr  Cl.  nelatitif  ,  avoint. 

{">)  l'.H"  r«t  iinpriimr  '■>  U  inilc  de  Inlftlr*»  d«  Bol- 
le0u,  <l,«n<  lo  VIK.  lonii'  de  lu  Continuât. des  Mi»toi- 
tf\  il,-  attirai.  (  f^ .  nr'MOI.F.rs  ),  ft  d.'ii»  ledit. 
(i«  HoilMU  ,  par  Saint  Marr  ,  III  ,  r»)!  33. 
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("Jj.ntit'S ,  |»avs  «lo  sa  IVinmo  ,  où  il 
|»as.sa  les  clriiiuics  aniin  s  de  .sa  vie 
(iaiis  la  K'trailc  et  dans    la  |iialiqiiL' 
tics  vtiUi.s  clm'lii  unes  :  il  y  nii»nrnl  le 
i()  juin  1710.  L  n  |jlkialc'ui"d<'  celle 
ville  a  pultiie  son  is7o^'<?(lans  le  Mer- 
cure   sej)tenil)rc  ,  mènieaiuiee  ).()»! 
a  de  lui  :  l.Cinq  Comédies:  la  Cau^e 
des  Femmes;  la  Critique dc]i\  Cause 
des  femmes  ;  Mczctin  ^land  soplii 
de  Perse  ;  le  J^lwiiix  ou  la   lenime 
(Idèle,  et  les  Souhaits.  Os  pièces  , 
lepresenlces  de  i()87  à  i()C)3 ,  ont  cte 
imprimées  dans  le   Thédlre  italien 
de  Glicrardi  ;  et  elles  ne  sont ,  ni  les 
iiicillenres,  ni  les  plus  mauvaises  du 
recueil.    II.    Satires  nouvelles  sur 
l'esclavage  des  ])assions ,  et  sur  l'ë- 
ducation  des  enfants,  Paris,   1^)98, 
in -4".  ill.  bulœana  ou  entretiens 
avec    Dcsprc'aux.    11   rëtligea    cette 
compilation  ))eu  de  temps  avant  sa 
mort ,  à  la  prière  de  l'abbë  Soncliay, 
qui  l'inséra  dans  les  pièces  prélimi- 
naires de  son  édition  des  OEuvres  de 
Boileau  (Paris,   1740.  in-4".  )  I^-e 
Bolcfanu  a  élc  rciinpriuië  avec  les 
Poésies  de  Sanlecquc,  Amsterdam  , 
ï74'i  ,  in- 19.,  et  dans  le  tome  v  du 
liaileau  de  Saint-Marc,  avec  des  ad- 
ditions et  des  corrections  dercditcur, 
iiècessitëes  en  géne'ral  par  les  erreurs 
que  Monchesnay  avait   commises , 
sans  qu'il  soit  permis  d'en  rien  con- 
clure contre  sa  bonne  foi  (  f^.  le  Dict, 
universel,    au    mot   Munchesnar ., 
XII ,  67).  IV.  Il  a  laisse  en  manuscrit 
des  Ejtîlres,  des  Satires  el  des  E;ii- 
grammes ,    trad.  de  Martial ,  qu'il 
avait  eu  l'intention  de  publier:  «  Je 
ne  sais,  »  dit  Rousseau  dans  une  let- 
tre à  Brosselte  ,  «  si  ses  cpigranimes 
w  auront  un  foit  t:;rand  succès  :  la  nai- 
»  vclè  ne  lasse  jamais  ,  et  les  pointes 

»  d'esprit  lass«mt  bientôt Au 

»  reste ,  M.  Moncbesnay  est  plus  ca- 
w  pable  de  bien  choisir  qu'un  autre, 
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»  et  je  ne  connais  (jue  lui  prf'senîr- 
»  ment  (i7i(>)  rpii  saclu;  l'aijc  des 
»  v«'is  mai  (pics  au  bon  coin.  J'ai  cn- 
»  tendu  quel(jues-unes  de  ses  satires, 
»  où  j'ai  trouve  des  endroits  paifaile- 
))  ment  )<ien  louches,  etc.  »  {Lettres 
de  Rousseau,  11,  1  i5.)  Cet  clogc  est 
C'videnimenl  dicte  par  la  complai- 
sance: c'est  un  des  exemples  que  l'on 
pourrait  citer,  pour  prouver  coni- 
l)ien  notre  grand  lyrique  écoutait 
quelquefois,  dans  ses  jugements,  non 
son  excellent  goût,  mais  ses  allcc- 
tions  particulières.  W — s. 

MONCIIRÉTIEN.  T.  Mont- 

CURESTIÏIN. 

MONCK  f  George  ),  F.  Monk. 

MONCLAR  (  Jean-Pierre-Fran- 
çois RippERT  DE  ) ,  procureur-géné- 
ral au  parlement  d'Aix,  se  distingua 
jiarmiles  magistrats  qui,  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  répandirent,  par  leurs 
Imnières  et  leur  éloquence  ,  sur  les 
couissouverainesdeprovince  un  éclat 
jusque  -  là  réservé  au  seul  parlement 
de  Paris.  Profondément  versé  dans 
le  droit  public  ,  il  déposa  la  preuve 
de  ses  connaissances  dans  une  foule 
de  mémoires  et  de  réquisitoires  sur 
des  objets  d'une  haute  importance. 
Les  secours  à  dispenser  aux  véri« 
tables  indigents  ,  l'administration 
des  maisons  de  dépôt,  la  police  des 
collèges,  l'intérêt  de  l'argent,  la  ma- 
rine ,  la  maréchaussée,  la  liberté  du 
commerce  des  grains  ;  occupèrent 
successivement  sa  plume.  D'Agues- 
seau  se  plaisait  à  nommer  V Ami  du 
bien  ce  magistrat  infatigable.  Chargé 
de  rédiger  des  remontrances  au  nom 
de  sa  compagnie.  Monclar,  sans  faire 
fléchir  la  dignité  du  langage  et  la  fer- 
meté de  ses  réclamations  ,  sut  con- 
server le  respect  dû  au  souverain,  et 
se  préserver  de  cette  dureté  un  peu 
républicaine  que  Voltaire  reprochait 
à    Maieshcrbes.   Genève   rendiî  un 
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public  hommage  à  son  intégrité,  eu 
le  choisissant  pour  arbitre  entre  les 
deux  partis  qui  la  divisaient.  Louis 
XV,  ayant,  par  suite  d'une  me'sintelli- 
eence  avec  la  cour  de  Rome  ,  fait 
occuper  Avignon  et  le  Comtat  en 
1768,  Monclar,  de  concert  avec  le 
comte  de  Rochecliouart,  comman- 
dant de  l'expédition,  prit  possession 
de  ce  territoire  autrefois  démembré 
de  la  Provence.  L'année  suivante ,  il 
publia  un  Mémoire  pour  établir  les 
droits  du  roi  sur  cette  enclave.  Cet 
exposé  fut  d'un  grand  secours  aux 
orateurs  qui  reproduisirent ,  depuis , 
la  même  question  h  la  tribune  de  l'As- 
seniblée  constituante.  Mgnclar  eut  à 
soutenir  de  longues  luttes    avec  le 
clergé  j  il  multiplia  les  réquisitoires 
contre  les  brefs  du  pape  et  les  man- 
dements des  évêques.  Mais  ce  fut  sur- 
tout contre  les  Jésuites  qu'il  déploya 
toute  l'énergie  de  son  caractère  et 
toute   l'activité  de    son    zèle.    Son 
compte  rendu  des  conslitutions  de 
cette  société,  les  réquisitoires  où  il 
l'attaquait,  plus  substantiels  que  les 
jdiilippiques  de  La  Chalotais,  ne  leur 
sont  point  inférieurs  eu  force.  On  les 
a   imprimés  dans  le  format   in- 12. 
Monclar  inontra  la  même  chaleur  au 
snjet  des  refus  île  sacrements,  et  des 
autres  actes  de  l'assemblée  du  clergé 
de   17(55.  Cet  inflexible  exercice  de 
son  ministère ,  l'indépendance  d'o- 
pinion qu'il  professait,  les  traits  que 
l'on  remarque  dans  sej»  écrits  contre 
les  papes  et  les  évèijucs  ,  et  les  éluges 
que  lui  donnèrent  ceux  (jui  régnaient 
alors  dans  la  litle'ratuic  ,  le  firent  re- 
garder comme  im  adepte  île  la  secte 
pliilosophique  ,  et,  par  suite  ,  indis- 
j)osèrent  contre  lui  un  «ertain  nom- 
bre de  parlement.iires.  On  lui  nqno- 
cha ,  entre  autres  ,  la  sévéïitc  di?  ses 
])r()rrdés  envers   le    piesidenl  il'  \- 
y;uilles,  poursuivi  si  riguureu.»>emenl 
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pour  avoir  opiné  suivant  sa  cons- 
cience dans  un  procès  fameux.  Son 
confesseur,  par  l'ordre  de  l'évéque 
d' Apt ,  exigea  de  lui ,  dans  ses  der- 
niers moments  ,  qu'il  rétractât  ce 
qu'il  avait  avancé  de  défavorable  au 
clergé.  11  se  résigna,  dit-on,  à  cet 
acte  de  repentir  et  de  soumission. 
Il  mourut  à  l'âge  de  soixante  -  sept 
ans ,  dans  sa  terre  de  Saint  -  Sa- 
vournin  ,  le  12  février  1773  ,  pen- 
dant la  disgrâce  des  parlements. 
Son  Mémoire  pour  le  procureur-gé- 
néral de  Provence j  sentant  à  établir 
la  souveraineté  du  roi  sur  Avignon 
etlecomtat  Venaissin^  i76(j,in-4°., 
est  devenu  extrêmement  rare,  le  dé- 
pot  des  alfaires  étrangères  ayant  ab- 
sorbé le  fonds  de  l'édition.  Il  est 
aussi  très-diflicile  de  se  procurer  son 
Mémoire  théologique  et  politique 
au  sujet  des  mariages  clandestins 
des  Protestants  de  France^  ^7^^  ? 
in-S'*.  (i)  F— T. 

MONCONYS  (  Baltuasar  )  , 
voyageur  français,  était  né,  en  iGi  i, 
à  Lyon  ,  où  son  père  exerçait  les 
fonctions  de  lieutenant  -  criminel  , 
auxquelles  il  succéda.  Monconys  ve- 
nait d'achever  ses  études  ,  quand  , 
sous  prétexte  d'éviter  la  peste  qui 


(1)  11  y  prouve,  par  rKcrilure  cl  \,\  trndilinn,  qu'eu 
fait  dp  cmviiiire  ,  lit  violence  est  tout-.VfRit  coii- 
Ifiiirt'  «  lu  rciii;ii>n  :  il  prupo-.»"  <|iio ,  r<>iir>.riiiôiiirut 
M  Turrèt  ilu  conseil  du  »">  .>.e|)t('iiil)re  iG8,">  ,  ou  per- 
iiictie  iiiix  |«rolt'.tliu<ls  de  sr  luiuitT  devHul  le  priii- 
cipnl  onicitT  de  jiislice  du  lieu  di"  leur  ri-ïtidiuce  ; 
et  que  les  l><«us  soient  pulilie.s  au  .siège  le  plu.i  pi-o- 
cL.iiu.  On  y  (roino  l.i  furt-e  qu'où  rccouiiiiît  dam 
tout  ce  qui  est  sorti  de  s<i  plunif  ;  i'  fait  monter  le 
imnil're  d(!«  prote.st,\ul»  .'i  trois  uiillioiiii.  'roiis  se* 
reipii.siloires  aniiniuent  uiu>  ini.i^iuiiliou  vive;  iniii* 
elli-  re;;are  qucKpirtois  ,  eomiiie  dant  son  reqnisi- 
toiri'  tlu  3o  iiiiti  h-G^  eou're  un  recueil  »|H)li)}telii|iie 
de  l'.isseinlilee  du  ilci);-  tle  i-lJ")  ,  oii  il  rnluil  l'wu- 
toeile  ecclesinslinu('  presqu'n  uiiuil.  I.m  ewreli"  du 
Mémoire  relalil"  uux  dioils  de  \*  l'r.uui-  sur  Avi- 
);non,  vient,  dil-oii,  de  ca  (|ue  les  Au)(liiis  ayant 
iueu:u'i*  de  sr  declorer  rn  f.iveur  du  pni)e  ,  la  cour 
crut  di'Viiir  les  npni'er;  c«t  eirit  îi'nl  hri'ife  par  nrrtt 
du  purirtnent  de  l'iuis,  et  les  exemplaires  en  l'ureut 
enlevés  :  e'el.iil  un  ouvni;4i-  de  counniunle  ,  et  Mou- 
eliir  uvou.iil  li^mi  liement  (pie  s'il  l'eût  CUUil>osa  m 
^••plei ,  il  eût  parle  tuul  auti-vuicnt.  T — O- 
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cominoiic.iil.'i  se  maiiifcslrr  en  i(r>.<S, 
il  obliiil  de  son  jh'ic  d'aller  prciiilre 
SCS   degrés  à   l'iiniversilc  de   S.da- 
inai)(|iie.  ]I  paiconiiil  une  partie  de 
l'Ivspa^iie  ;  et   il   songeait  à  passer 
aii\  Indes  ou  à  la  (Ihiiie  :  son  père 
le  (it  revenir  ,  et  espéra  le  fixer  par 
une  charge  de  consedler;  ce  fut  iui- 
possiLlc.  INIonconys,  n'écoutant  (pie 
son    penchant,    partit,   en    iG/p, 
pour   le  Portugal  ,  avec  le   dessein 
d'aller  aux  Indes  Orientales  ;  mais  il 
ne  poussa  pas  ses  courses  aussi  loin, 
11  visita  successivement  la  Provence, 
l'Italie  ,  rÉgypte ,  la  Palestine ,  la 
Syrie,  la  Nalolie,  Constantinople  , 
et  fut  de  retour  au  mois  de  janvier 
1649.  Un  des  buts  de  son  voyage 
avait  etc  d'apprendre  des  savants  de 
ces  pays,  s'il  restait  quelques  traces 
de  la  philosophie  de  Trismégiste  et 
de  Zoroastre  :  car  il  cultivait  assidû- 
ment les  sciences  occultes  j  et  l'au- 
teur de  sa  vie  dit  qu'en  Portugal ,  il 
fit  admirer  sa  facilité  à  dresser  des 
horoscopes.  Cependant  ses  connais- 
sances lui  avaient  acquis  l'estime  et 
l'attachement  des   personnages  les 
plus  illustres  et  les  plus  doctes  de 
son  temps.  Le  duc  de  Luynes,  ayant 
eu  à  traiter  une  négociation  impor- 
tante avec  la  cour  de  Pvome ,  en  char- 
gea Monconys  ,  qui  ;,  dans  deux  au- 
diences ,  amena  le  pape  à  tout  ce 
qu'il  désirait.  La  satisfaction  que  le 
duc  de   Luynes  en  éprouva ,  fut  si 
vive ,  qu'il  pria  Monconys  d'accom- 
pagner  son  fds  ,  le  duc   de   Che- 
vreuse ,   dans    les   pays   étrangers. 
Monconys  ne  put  refuser  cette  pro- 
position qui  s'accordait  si  bien  avec 
SCS  anciens  goûts  ;  et  il  parcourut 
successivement,  de  iG^tS  au  mois  de 
juillet  1664  ,  l'Angleterre  ,  les  Pj^'o- 
vinces-Unies  et  l'Allemagne ,  et  re- 
vint  ])ar  le  Mdanez   et  la   Savoie. 
Une  maladie  dont  il  fut  attaqué , 
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peu  de  temps  a|)rès  son  retour  dans 
sa  ville  natale,  le  mit  au  lond)eau 
le  '28  avril  i()G5.  Son  fils  (  le  sieur 
de  Liergues  )  publia  les  Foya<^es 
de  M.  de  Monconjs ,  etc. ,  Lyon  , 
iG6j  ,  3  vol  in  -  4". ,  avec  lig.  ; 
Paris,  \(ji)-j  ,  2  vol.  in-4*'.  ;  il^id. , 
iO()5  ,  5  vol.  in  -  r*  ,  fig.  ;  trad.  en 
allemand,  par  Ghr.  Juncker,  Leip- 
zig, 1^97  ,  in-  4^.  ,  lig-  Monconys 
était  un  homme  estimable  ,  et,  sans 
doute  ,  très-instruit  pour  son  temps  j 
mais  la  relation  de  ses  voyages  ne 
répond  pas  à  la  haute  réputation 
dont  il  a  joui  de  son  vivant.  L'on 
n'y  trouve,  le  plus  souvent,  qu'un 
journal  fort  sec  ,  ou  rempli  de  par- 
ticularités très-insignifiantes  ,  et  en- 
tremêlé d'une  prodigieuse  quantité 
de  recettes  et  de  formules  médicales 
et  chimiques  ,  toutes  plus  bizarres 
les  unes  que  les  autres.  Les  observa- 
tions utiles  y  sont  extrêmement  ra- 
res. E — s. 

MONCOUSU  (Pierre-Augustin), 
capitaine  de  vaisseau ,  né  en  1  7  56 ,  à 
Beauné ,  en  Anjou ,  entra  dans  la 
marine  ,  à  l'âge  de  dix  -  sept  ans  , 
comme  matelot ,  fut  fait  oihcier  bleu 
en  1779,  et  embarque  sur  la  frégate 
la  Terpsicore.  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1 794  ,  il  prit  le  com- 
mandement du  Redoulahle.ku.  com- 
bat d'Algésiras,  livré  par  l'escadre 
de  Linois  ,  à  celle  de  l'amiral  Sau- 
marez,  le  5  juillet  180  r  ,  Moncousu 
commandait  le  vaisseau  V Indompta- 
ble. Il  fit,  dans  celte  action,  des 
prodiges  de  valeur;  mais  le  sort  tra- 
hit son  courage ,  et  il  fut  emporté 
par  un  boulet  sur  son  banc  de  quart, 
vers  la  fin  du  comltat.  La  perle  du 
brave  Moncousu  fut  vivement  ap- 
préciée par  ses  camarades ,  qui  le 
considéraient  comme  un  des  meil- 
leurs olïiciers  du  corps.  Il  avait  ac- 
quis des  conuaissauces  peu  commu- 
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res,  dans  sçs  nombreuses  campagnes 
de  guerre  et  de  paix.     H — q — n. 

MONCRIF  {  François-Augustin 
Paradis  de  )  naquit  à  Paris  en  1687. 
Il  perdit  ,  bien   jeune  encore  ,  son 
père,  qui  était  procureur.  Sa  mère, 
femme  d'esprit ,  d'ori{:;ine  anglaise  , 
ne  négligea  rien  pour  l'éducation  des 
deux  fils  dont  elle  restait  chargée.  Un 
peu  plus  tard,  elle  mit  un  vif  intérêt 
à  introduire  dans   le  g!  and  monde 
l'aîné ,  dont  il  s'agii  ici ,  et  auquel 
elle  fit  prendre  le  nom  de  Montcrief , 
son  aïeul  ,  en  le  francisant  un  peu. 
On  a  prétendu  que  cet  aîné,  ayant 
très  -  bien  réussi  dans  l'art  de  l'es- 
crime, voulut  être  reçu  maître  d'ar- 
mes. 11  est  à-peu-près  démontré  que 
cette  circonstance  s'applique  au  frère 
cadet  :  M"^*^.  Pai  adis  ne  reconnaissait 
pas  en  lui  d'autre  moyen  d'arriver  à 
la  fortune  que  celui-là  ;  mais ,  grâce  au 
crédit  de  Moncrif  ,  il  linit  par  être 
commandant  d'une  petite  place.  Le 
p'us  âgé  des  frères  ,  dont  la  figure 
était  prévenante  ,  l'esprit  fin  ,  l'hu- 
meur douce  et  égale  ,   dut  surtout 
aux  talents  agréables  qu'il  cultivait, 
l'avantage  d'être  accueilli  dans  des 
sociétés  brillantes  ,  où  il  fit  connais- 
sance avec  la  jeunesse  la  plus  distin- 
guée du  royaume.  Poète,  musicien,  ac- 
teur ,    il  était  l'ame  des  divertisse- 
ments à  la  mode.  Le  grand-prieur 
d'Orléans  et  le  comte  de  Mauie|)as 
aimaient  extrêmement  les  parodies 
vi  les  j)a rades.  Ce  fut  pour  eux  qu'il 
travailla  dans  ce  dernier  genre  ,  sou- 
vent beaucoup  trop  gai ,  et  que  de- 
]>uis  long-temps  le  bon  goût  a  relégué 
chez  nous  sur  les  tréleaux  ,  qui  n'at- 
tirent guère  que  le  peuple  (  1  ).  Mon- 
crif trouva  des  dispositions  particu- 
lièrement bienveillantes  dans  la  juai- 

(1^  ('ollc  nous  i>ii|iri-iid  (liir  ï\4inunl  ttic/icmiir  ^ 
l'Ml'aJc  fil  vt^M ,  iiii|iriiiire  Jmii*  lo  'l'htAtir  lin  ttvu- 
l»¥Utdi  ,  17^'s/,   3  vwl    iu  13  ,   i'*l  J"   AluiK.rir. 
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son  de  MJVL  d'Argcnson  ,  qui ,  de- 
puis ,  furent  ministres.  Celui  qui  ])or- 
tait  le  titre  de  comte,  commença  par 
s'attacher  à  liii  en  raison  delà  com- 
plaisante facilité  de  caractère  qu'il 
remarquait  dans  ce  compagnon  de 
quelques-uns  de  ses   plaisirs  :  il  le 
prit  ensuite  pour  secrétaire.  Moncrif 
ne   se  borna  pas  à   rechercher,  un 
peu   plus  tard ,   la   protection  d'un 
])iince  du  sang,  ami  des   sciences, 
des  lettres   et   des  arts,   le   comte 
de  Clermont  :  il  prélendit  à  sa  fa- 
veur. Ce  prince  -  abbé  le  fit  secré- 
taire de  ses  commandements  ;  et  , 
de  plus  ,  ayant  été  chargé  par  Louis 
XV  de  la  feuille  des  bénéfices  ,  il  en 
laissa  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  dispo- 
sition à  son  protégé.  On  ajoute  que 
les  propositions  des  sujets  ecclésias- 
tiques  ne  furent    piis   toujours   di- 
rigées d'après  les  conseils  des  hom- 
mes les  plus  moraux  que  fréquentait 
le  secrétaire.  Il  se  brouilla  dans  cette 
petite  cour ,  en  1734  ;  mais  il  fut  dé- 
dommagé de  ce  qu'il  perdait,  par  la 
place  de  lecteur  de  la  reine  Marie 
Leczinska  ;  et  il  eut  ainsi  ses  entrées 
chez  le  roi.  Cette  princesse  l'honora 
de  sa  confiance,  et  le  traita  même 
avec   une  bonté  toute  particulière , 
qui  lui  donna  dès- lors  une  sorte  de 
crédit  à  la  cour.  11  avait  eu  l'obliga- 
tion de  sa  nouvelle  place  au  comte 
d'Argenson,  devenu  ministre  de  la 
guerre,  et  qui ,  ayant  aussi  la  sur- 
intendance des  postes,  lui   assura, 
dans  celte  dernière  administration  , 
l'emploi  de  serrétaire-gi'néral.  Mon- 
crif avait  été  reçu  à  l'acadciuie  fran- 
ç.tise,  en  1783  ,  avant  (pie  ses  titres 
littéraires  fussent  très-nombreux.   Il 
.  y  succédait  à  M.  de  (^iauniartin  ,  évê- 
(pie  de  lilois  ,  v\.  oncle  des  deux  d'Ar- 
g«iison  qui  s'étaient  si  efticacement 
intéressés  à  lui.   Le  cours  de  sa  vie 
n'i  jliit  plu.".  (rr\énen;enlsremarqua- 


MON* 

Mrs  jusqu'au  nionh-iit  où  il  aji;)iit 
que  Ircoinfc  «rAr^cnsoii  c'tail  exile;  à 
sa  terre  des  Ormes  (  i']^)']  ).  Aiissilôt 
il  manifesta  .sa  (Idiilriir  j)ar  des  Ic- 
iiu)i!;nai;('s  très- inar(|iic.s  ,  en  piiais- 
sant  braver  M'"'',  de  Poni padour,  qui 
avait  proN  ()(|Mr  la  disgrâce  de  ce  Jiii- 
ïiistre  ,  et  il  sollicita  la  p(  rniission  de 
le  suivre  dans  sa  retraite.  On  laissa 
seulement  iMnricrif  maître  d'y  aller 
passer  six.  semaines  ;  et  il  retourna 
lous  les  ans  donner  la  même  preuve 
de  reconnaissance  et  d'attachenirnt 
à  l'un  des  premiers  auteurs  de  sa  l'or- 
tuiic ,  qui  ne  voulait  plus  être  sou 
protecteur  ,  mais  son  ami.  Indépen- 
damment de  ce  qu'il  mettait  d'agré- 
ment dans  le  commerce  du  monde, 
par  ses  talents  aimables, on  appréciait 
en  lui  une  amc  sensible  et  une  grande 
amc'nitc  de  mœurs.  Mais  Marmon- 
tel ,  dans  ses  Mémoires ,  et  (îrimni , 
dans  sa  Correspondance ,  semblent 
s'être  accordes  à  le  peindre  comme 
minutieux  et  susceptible.  Voltaire 
lui  écrivait  assez  souvent  ;  et  tout 
eu  se  permettant,  en  secret,  quelques 
plaisanteries  sur  son  compte,  il  mé- 
nageait le  secrétaire  des  commande- 
ments du  comte  de  Clermont,  et 
surtout  le  lecteur  de  la  reine,  dont  il 
avait  besoin  dans  la  capitale  ,  pour 
les  Oîîvrages  qu'il  y  envoyait  succes- 
sivement, et  en  général  pour  ses  ia- 
térèls  littéraires.  Dm  reste,  il  ne  par- 
donna pas  sans  j)eine  à  son  conlVère 
de  l'académie  française  d'avoir,  par 
obéissance  pour  la  princesse  (pril 
a  vaitl'bouneur  d'approcher  sou  vent, 
mis  en  vers  quelques  cantiques  }»ieiix, 
que  d  Ajernbert  a  cependant  loués , 
en  iisiint  que  c'étaient  des  poésies 
spi  iiuelles^  dans  tous  les  sens  pos- 
sib  es  d;;  ce  mot.  On  a  prétendu  que 
si  IM  ncrif  se  montrait  dévot  a  la 
cour,  il  était  toujours  à  Paris  homme 
de  plaisir.  Il  mourut  âgé  de  quatre- 
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vii>gt-îrois  ans  (  i},  le  i  3  novcnd)re 
i-j-jo,  au  palais  des  Tulleiics.  où  il 
avait  un  logement.  On  trouve,  surlej 
derniers  joursflç  sa  \  ie,des  partiiiila* 
rites  singulicres,  dans  le  li  iiliènie 
volume  des  Pièces  intéressantes  et 
peu  connues  de  La  Place  ,  <)m  d'ail- 
leurs atteste  (|ue  la  fin  de  son  ami  fut 
cbrétienne.  Tous  les  emplois  que 
Moncrif  réunissait,  lui  avaient  for- 
mé le  fonds  d'une  fortiuie  assez  con- 
sidérable, qui  fut  recueillie  p'<r  ses 
héritiers  (2).  Il  avait  toujours  fait 
le  pins  généreux  et  le  [dus  noble 
usage  de  celte  sorte  d'opulence  , 
dans  le  cours  de  sa  longue  car- 
rière. Il  faut  ajouter  aux  détails  de 
ses  titres  ou  places ,  qu'il  fut  lec- 
teurdeM'"<^.  ladauphine,  secrétaire 
du  duc  d'Orléans,  enfin  académicien 
d-e  Berlin  et  de  Nanci.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  :  I.  Essais 
sur  la  nécesûté  et  sur  les  inojen$ 
de  flaire  (1738,  in  iti),  prodiictioa 
où  il  y  a  de  la  laison  et  des  maximes 
sages;  qui  est,  de  plus,  écrite  avec 
agrément,  mais  avec  un  peu  de  dif- 
fusion. On  pourrait  reprocher  à  l'au- 
teur de  ces  Essais^  c^jinme  l'observe 
d'Alembert,  d'avoir  cherché  a  lédui- 
re  eu  préceptes  un  art  dont  il  n'ap- 
partient qu'a  la  nature  de  dîJiiner 
des  leçons.  11  le  connaissait  parfai- 
tement, cet  art,  et  il  savait  le  mettre 
en  pratique;  mais  c'était  un  tort  de 
vouloir  le  révéler  aux  autres ,  et  le 
leur  enseigner  théoriquement.  Mok- 


(i)  I.onis  XV  .  qui  <<iinait  h  sVii(ri  leiiir  ii'â^e, 
«iil  un  jour  '  ^Joncrif  qu'on  lui  lîonnai/  go  ans  ■  Oui  , 
Sue,  T' pxudit-il  ,   nuis  je  riç  les  prends  pa^. 

{7.  ;  Voltaire  ,  dans  une  ](  Itrp  de  1760  ^orJp  d'iia 
bàiiird  d-  Moncrif,  dont  I  âge  trcs-iivancc  s»  sciait 
uialaciordp  avec  celui  d;'  som  père  qui  .iV  il  .ilur* 
^8  ans.  DiMn  d  ses  |i;ireols  ,  le  j>èrf  <••  k-  (ils,  qui 
elaicut  nr<>bal>leiiipiit  ses  h«>rlipi-»,  p-rivri'  ?>  Paris 
sur  rctli;ir  ud  ,  en  I"94  .  avec  plusieurs  ilu  sires  vic-« 
tinies.  lis  fureiit  exe<  Hh<  le  \uur  nièriie  ilu  «)  tber- 
iiildor  an  ■>.  ;  le  preiuirr  ,  se>>tua;;otiaire  ,  niarciiH 
à  IVcliafiUjd  avec  loute  la  ftriuele  ci'nn  jruiw  Lomcne 
qui  va  recueillir  unu  jpuLuç  uuéritvk.  Le  ïtcoud  cUit 


:^3 


351 


MON 


ciit'  fit  imprimer,  à  la  suite,  quatre 
contes  de  tées ,  genre  de  composi- 
tion dont  lui-même  se  moqua  plus 
tard.  On  disait,  dans  le  temps  où  ils 
parurent ,  qu'ils  étaient  trop  se'rieux 
pour  des  cnfr^nls,  et  pas  assez  amu- 
sants pour  ceux  qui  ne  le  sont  plus. 
II.  Plusieurs  petits  romans,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  Ames  riva- 
les{  1^38  ).  La  cliimcre  indienne  de 
la  transmigration  des  âmes  lui  en 
avait  donne  l'idée.   On  remarque  , 
clans  Cet  opuscule  ,  des  traits  de  cri- 
tique assez  lins  ,  qui  portent  visible- 
ment sur  nos  mœurs  et  nos  ridictiles. 
L'auteur  en  avait  donné  un  exem- 
plaire à  un  de  ses  aini  ;  ,  qui  partait 
pour  le  Mogol.  Un  ^rarae,  instruit 
de  notre  langue,  crut  voir  dans  ce 
roman  un  développement  merveil- 
leux du  système  de  la  métempsy- 
cose :  «  en  sorte  ,  dit  Moncrif  ,  que 
»  je  passais  dans  le  Port- Royal  du 
»  Gange  pour  un  génie  transcendant. 
))  Je  reçus  même  ,  ajoute-t-il ,  un  pré- 
»  sent  du  braniC,  avec  miile  assu- 
î)  rances  d'estime  et  de  vénération.  » 
C'est  un   petit   in  -  folio    représen- 
tant les  principaux  dieux  de  i'Inde  , 
avec  des  notes  niysti(pips;  Moncrif 
en  fit  hommage  à  la   bibliotlioque 
du  roi.  111.  J/i.stvire  des  chats,   ou 
Dissertation  sur  la  prééminence  des 
chats,  dans  la  société,  sur  les  autres 
animaux  d  fi g^'} pie;  sur  les  distinc- 
tions et  privilèges  dont  ils  ont  joui 
personnellement  ;  sur  le  traitement 
homr  aide  qu  onleur  faisait  pendant 
leur  vie,  et  des  motiumenls  et  au- 
tels qu'im  leur  dressait  après  leur 
mort,  n\'ec  plusieurs  nièces  (pu  y 
ont  rapfiort  y  P.iris  ,  (hiillau  ,  17>.7- 
i-y/jB,  et  réimprimé  a  Amsterdam  , 
en  i7<>7  ,  in-8".  Monrrif  .ivait  pro- 
digue dans  cette  prodiicfion,  grave- 
ment frivole^  ainsi  (pi'il  la  <|ualili.iit 
lui-muiue,  uuc  érudition  pcdaulcsquc 
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dont  il  ne  voulait  que  s'égayer.  Le 
principal  mérite  était  i!ans  les  giavu- 
res  faites  par  le  comte  deCaylus,  d'a- 
près les  dessins  de  Covpel  :  mais  le 
ridicule  s'y  attacha  ;  e!  il  en  résulta, 
pour  l'historien  des  chats,  pendant 
toute  l.i  duréede  sa  vie,  Ijeaucoup  de 
critiques  et  de  sarcasmes.  Ceux  du 
poète  Roy  excitèrent  sa  colère.  Un 
jour  que,  pour  le  châtier,  il  avait 
pris  un  bâton  :  Patte  de  velours  , 
Minet ,  patte  de  velours ,  lui  dit 
Roy,  eu  tendant   le   dos.  Moncrif 
retrancha  ses  Lettres  sur  les  chats , 
du  Recueil  de  ses  œuvres  publiées 
par  lui-même  en    1751  ,  et  il  mo- 
tiva cet  acte  de  justice  sévère.  Com- 
me il  cherchait ,  après  le  départ  de 
Voltaire  pour  la  Prusse,  à  intéres- 
ser le  comte  d'/Vrgenson,  pour  qu'il 
lui  fit  obtenir  la  place  d'historiogra- 
])he:  «  Tu  veux  ànc historiogrijje ,  » 
lui  répondit  le  ministre.  ÏV.  Quel- 
ques Dissertations,  dont  une  ,   luef 
à  racadémie  française,  fixe  avec  jus- 
tesse et  équité  la  différence  entre  l'es- 
prit de  critique  et  l'esprit  critique. 
Dansuneautredissertation  non  moins 
digne  d'éloges,  il  met  à  leur  place 
ces  prétendus  romans  ,  connus  sous 
le  nom  de  Féeries^  et  qui  ne  méri- 
tent ]jas  n)êmc ,  selon  lui,  le  nom 
à'ouvrages  d'imagination.  V.  L' 0- 
racle  de  Delphes ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  jouée  au  Théâtre- 
Français,  en  i7'2'i,  sans  nom  d'au- 
teur. Le  public  la  reçut  très-bien  ; 
mais  Icgoiivernemcnt  la  défendit  à  la 
(|uatrième  reprcsenlation,  parce  qu'il 
s'y    trouvait  quelques    plaisanteries 
sur  la  religion  j)auMine,  dont  on  fiii- 
sait    des    applications    dangereuses. 
YI.  Les  Abdrrites ,  autre  conudicr 
en  un  acte  et  en  vers  libres,  compo- 
ser pour  madame  la  duchesse,  douai- 
rière, mère  du  comte  de  Clermont  : 
clic  fut  rcprcsculéc  à  Fontainebleau  , 
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dans  le  mois  de  novembre  i^l.i  , 
nais  ne  parut  i<ini.;i.s  sur  la  scène 
française.  VII.  Divers  jHîlils  Opéras- 
ballets^  cldiil  le  siieeès  ne  .s'est  pas 
soutenu  loD^-tenip.s.  Pres(pie  tous 
sont  (les  nuHJèles  de  cette  galanterie 
fade  (jiie  nous  ne  pourrions  suppor- 
ter aujourd'hui.  L'acte  de  Zelindor 
fit  [)lus  de  plaisir  (pu*  tous  les  autres. 
\  111.  J\)e.\ies  chrétiennes  ,  compo- 
sées par  ordre  de  la  reine,  Paris  , 
1747,  petit  in-8''.  IX.  Des  Poésies 
fugitives,  à  la  tète  desquelles  il  faut 
placer  le  Rajeunissement  inutile,  pe- 
tite pièce  charmante,  qui  sullirait 
pour  transmettre  avec  honneur  à  la 
postérité  le  nom  de  son  auteur.  X. 
Des  Chansons  dont  on  ne  peut  assez 
vanter  le  sel  ou  la  grâce.  Moncrif  re- 
mit en  vogue  parmi  nous  un  genre 
dans  lequel  il  n'a  pas  de  rivaux  :  quel- 
ques-unes de  ses  romances  sont  vrai- 
ment dignes  du  bon  vieux  temps , 
^ont  il  a  imité  le  langafre  avec 
beaucoup  d'art  et  de  talent  j  on 
y  trouve  autant  de  finesse  que  de 
sentiment ,  de  délicatesse  et  de  naï- 
veté. Il  fut  éditeur  d'un  Choix  de 
chansons ,  à  commencer  yar  celles 
du  comte  de  Champagne,  jusques  et 
compris  celles  de  quelques  poètes 
wivants  ,  "7^7  >  in- 12.  Moncrif  tra- 
vailla ,  de  1739  à  1743,  au  Jomnial 
des  savants.  Il  composa  l'épître  dé- 
dicaloire  et  la  préface  du  Recueil 
des  pièces  choisies,  rassemblées  par 
les  soins  du  Cosmopolite  ,  Au  cône , 
1735  j  recueil  que  l'on  attribue  à  la 
princesse  de  Conti,  ou  bien  au  duc 
d'Aiguillon.  Il  prit  part  aussi  à  la 
rédactfon  des  Et  rennes  de  la  Saint- 
Jean.  Eu  17.43,  il  pensait  à  donner 
une  édition  de  J.-B.  Kousseau  :  nous 
ne  croyons  pas  que  ce  projet  ait 
eu  son  exécution.  L'auteur  des  Mé~ 
lances  d'une  u^rande  bibliothèque 
(  tome  II  )  lui  attribue  les  Mdla 
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et  une  faveurs,  contes  indiens,  un 
vol.  in-  i'2  (171G),  (pii  est  fi;rt  ra- 
re. Cet  ouvrage  avait  panj  en  1 7  1 4, 
sons  le  titre  à' ylvciitures  de  Zéloïde 
et  d' Jmanzarifdine.  Les  OKuAres 
de  Moncrif  ont  été  imj)rimées  a  Pa- 
ris, en  1751,3  vol.  in- 1 G. Il  en  existe 
une  édition  de  17G8,  en  4  vol.  iu- 
\'X,  avec  figures;  une aiitre,  augmen- 
tée de  l'histoire  des  chats,  et  publiée 
à  Paris ,  en  1791,2  vol. ,  in-8".  :  en- 
fin une  nouAfelle  édition  a  paru  en 
1801,  M  vol.  iu>i8.  L — P — i:. 
MONDEVILLE.  F,  Heumonda- 

VILLE. 

MONDTNO  (  abréviation  de  Ri^ 
mondino  )  ,  en  latin  J/umlinus,  mé- 
decin et  anatomiste  italien  ,  du  qua- 
torzième siècle,  naquit  à  Milan,  sui- 
vant quelques-uns  ,  et  suivant  d'au- 
tres ,  à  Florence.  On  sait,  avec  plus 
de  certitude,  qu'il  mourut  à  Bologne, 
en  1 3'i6  ,  après  avoir  enseigné  long- 
temps avec  beaucoup  d'éclat  dans 
l'université  de  celte  ville.  On  regarde 
généralement  Mondino  comme  le 
restaurateur  de  l'anatomie  ,  dans  l'é- 
tude de  laquelle  il  prit  Galien  pour 
son  principal  guide.  Il  eut  plus  de 
facilités  que  le  médecin  dePergamc 
pour  disséquer  des  cadavres  humains; 
et  il  sut  en  tirer  un  grand  avantage 
pour  confirmer  ou  corriger  les  des- 
criptions des  anciens  ,  et  en  donner 
de  nouvelles.  Les  ouvrages  de  Mon- 
dino ont  été  long-temps  classiques  en 
Italie  ,  où  ils  servaient  de  texte  dans 
les  universités  ,  pour  les  leçons  d'a- 
natomie.  Mondino  a  laissé  l'ouvrage 
suivant  :  Anatome  omnium  humani 
corporis  interiorum  membî'orum  , 
Pavie ,  1 478 ,  in-folio  ;  ibid. ,  1 5 1 2  , 
in-4''. ,  et  in-8^.  ,  avec  les  Commen- 
taires de  Mathieu  Curlius  ;  Bologne  , 
1481  ,  in-fol.  ;  ibid.  ,  i52i  ,  belle 
édition  ,  avec  ce  titre  :  Caiyn  coin- 
mentaria  çwii  amplissimis  annota-^ 
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ti.oriibus  super  anatomiam  Munclini 
iinà  cum  textuejusdem  inpristinurn 
et  verum  nitore.n  redacto,  avec  des 
figures;  Padoue,  avec  les  Commen- 
taires de  Bereiiger  de  Carpi,  i4^4 1 
in-4",  ;  ibid.  ,  publie  par  Audre 
Merlianus  ,  en  iS'iS  ,  iu-fol.  ;  par 
Jean  de  Katam  ,  en  i638  ,  avec  des 
noies  ;  Leipzig  ,  i5o5  ,  in-4'^. ,  avec 
dtis  Commentaires  de  Martin  Polich  ; 
Venise  ,  1307  ,  in-fol. ,  publiée  par 
Jdrome de Maffei; Strasbourg,  iSoq, 
de  l'imprimerie  de  JVIartiu  Flacli , 
caractères  gothiques  ;  ibid. ,  en  1 5 1 3 , 
avec  ce  titre  particulier  :  Mundinus 
de  omnibus  humanl  corporis  inte- 
riorihus  membris  anatotnia;  Lyon  , 
i5'28,  in-S'^.  ;  Marbourg  ,  i54i  , 
in-4°.,  publie  par  Dryander.  Dos. 
MOJNDONVILLE  (  Jeanne  de 
JuLiARD,  dame  de),  fille  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse, 
devint  veuve  au  bout  de  cinq  ou  six 
ans  de  mariage,  et  résolut  de  se  con- 
sacrer à  l'instruction  et  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Elle  ouvrit  des 
écoles  gratuites,  et  institua  une  con- 
grégation de  filles ,  qui  devaient 
s'appliquer  aux  œuvres  de  charité. 
Alexandre  VU  approuva  cette  con- 
g.régalion,  en  i6Gv>.j  et  plusieurs  évo- 
ques l'autorisèrent  dans  leurs  dio- 
cèses. M"^^.  de  Mondonv.'lle  obtint 
aussi  un  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse en  faveur  du  nouvel  institut , 
qui  prit  le  nom  des  Filles  de  l'en- 
fance de  Notre-Sei^neur.  Outre  la 
maison  de  Toulouse,  il  s'en  forma 
d'autres  à  Pezenas,  à  Saint-Felix,  à 
Montesqui(ru,  à  Aix.  Toutefois  M*"*^. 
de  Mondonville  éprouva  des  contra- 
riétés :  des  liaisons  (pi'clle  avait  for- 
mecs,  dtfplurcnt  ;  on  l'accusa  d'in- 
trigues, soit  dans  l'allaire  du  jansé- 
nisme, soit  dans  celle  de  la  régale. 
\i\\  i()8'i,  elle  eut  défense  de  rec(;- 
voir  aucime  (ille,   puis  de  prendre 
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des  pensionnaires;  et  un  amt  du 
conseil,  du  \'i  mai  1G86,  supprima 
la  congrégation.  L'autorité  ecclé- 
siastique ap[)uya  cette  mesure  :  les 
maisons  furent  détruites;  et  M™*', 
(ie  Mondonville,  exilée  à  Coutances , 
y  mourut  le  3  janvier  i^oS  (i).  An- 
toine Arnauld  prit  la  défense  des 
Filles  de  l'enfance,  dans  son  livre  in- 
titulé, V Innocence  opprimée  ^  1688, 
in-r2 ,  où  il  présente  leur  destruction 
comme  l'ouvrage  d'une  horrible  ca- 
bale. On  essaya ,  en  1 7  1 7 ,  de  rétablir 
la  congrégation  ;  et  il  parut,  l'année 
suivante ,  un  Recueil  de  pièces  con- 
cernant les  Filles  de  Vejifance  , 
in- 19.  ,  'X  parties  :  d'un  autre  côté, 
Reboulet ,  d'Avignon ,  publia  une 
Histoire  de  la  congrégation  des 
Filles  de  V enfance ,  1734,  2  vol. 
in- 12.,  011  il  donne  une  idée  peu 
avantageuse  de  cet  institut,  et  de  la 
fondatrice ,  qu'il  présente  comme 
livrée  à  un  parti.  L'abbé  Juliard, 
prévôt  de  l'église  de  Toulouse,  et 
neveu  de  M'"^-.  de  Mondonville  , 
obtint  du  parlement  de  Toulouse, 
eu  1735,  un  arrêt  (fii  condamnait 
cette  Histoire ,  et  lit  imprimer  un 
Ménroire  in-folio  ,  pour  la  réfuter. 
Reboulct  soutint  sa  relation  par  une 
Réponse  au  Mémoire  de  M.  Juliard , 
i']^'^,  in- r.i ,  de  348  pages;  écrit 
contre  lequel  le  parlement  de  Tou- 
louse sévit  aussi,  en  1738,  à  l'ins- 
ligation  des  parents  de  M"^".  de  Mon- 
donville. P — c — T. 

IVIONDOINVILLE  (  Jean-Josepu 
Cassanka  dk  )  ,  né  à  Narbonne  , 
d'une  famille  noble  ,  mais  pauvre  , 
le  '2.\  décembre  1  7  1  f) ,  se  lit  remar- 
quer par  un  talent  précoce  sur  le 
violon.  Après  avcùr  voyagé  et  com- 
posé trois  grands  motets  à  Lille  eu 

(0  IVIorrri  (lit.  Ir  /(iniiviiT  >7^4:  »uii*  nvtM)«*uiri 
ralil)r  I\uciue  d<iii5  sua  Abrite  de  l'ftistvirt  ccclé- 
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Flandre  ,  il  viiil  ,  en  l'^^'j  ,  les  f.iir^  ne  purent  trouver  de  plare  que  dans 
cnleiulrc  ,»  Paris ,  ;iu  (  oiicert  spiri-  les  corriddrs.  La  p^i'cc  ic'iissit  roin- 
tuel ,  où  ils  iMmil  très-.jj»pl.iii'li.s.  Ce  plèteincîit  ,  grâce  à  une  cabale  si  for- 
succès  ,  dans  le  genre  qui  a  le  plus  midable  ;  et  l'on  envoya  un  courrier 
rouliihuc  à  In  réputation  de  Mon-  à  Clioisi  ,  pour  porter  au  roi  la  nou- 
douville  ,  lui  valut  une  place  dans  la  velle  de  cette  viclvàre.  Les  buufîons 
niusiipie  du  roi,  et  plus  lard  celle  de  furent  renvoyés  en  Italie;  et  Ton  con- 
niaître-de-cliapclle  à  Versailles.  Il  tinua  de  brailler  à  l'Opéra  ,  jusqu'au 
publia  d'abord  des  sonates  et  des  temps  des  (iluck  et  des  Piccini.  En 
trio  de  violon,  des  co7*a^/Yo d'orgue,  17.5  j  ,  Mondonvillc  obtint  nn  double 
et  des  sonates  de  ciavecin  ,  avec  ac-  triomphe  ,  comme  auteur  et  compo- 
C0!np:ignement  de  violon.  Mais  sa  siîeur  ,  par  sa  charmante  pastorale 
pastorale  histori(jne  (Wlsbé ^  jouceea  langnedociemie  de  Daphnis  et  uélci- 
1 74'2  ,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ,  n'y  madure,  avec  un  prologue  par  l'abbe' 
réussit  point.  Plus  heureux  ,  en  i  749,  Voisenon.Onlui  conlesta  néanmoins 
son  Carnaval  du  Parnasse  y  eut  celte  doul île  paternité  :  011  prétendit 
trente -cinq  représentations,  et  fut  que  la  pièce  était  connue  depuis  long- 
repris  en  i75()  et  1767.  Ce  fut  ce-  temps  en  Languedoc,  sous  le  titre 
pendant  moins  à  ses  talents  qu'à  à' Opéra  de  Frontis^nan;  K\w\:i  mu- 
sa  souplesse  ,  et  à  quelques  circons-  sique  était  un  plagiat  d'intermèdes 
tances  particulières ,  que  Mondon-  italiens  et  de  chansons  languedo- 
ville  dut  une  vogue  de  quelques  an-  cicnnes.  Au  surplus, cette  innovation 
nées,  li  s'était  fait,  à  la  «our,  de  puis-  dut  une  partie  de  son  snccès  anx  ta- 
rants prolecWurs,  qui  voulurent  l'op-  lents  de  Jéliotte,deLatour  etdcM^l^ 
poser  au  célèbre  Rameau,  dont  la  Fel  ,  qui,  nés  tous  trois  dans  les 
rude  franchise  leur  avait  déplu,  et  provinces  méridionales,  rendirent 
procurer  à  Mondonvillc  une  sorte  de  l'illusion  complète  (  F.  Jéliotte  au 
triomphe  sur  le  compositeur  bour-  Supplément.  )  En  1768,  Mondon- 
gnignon.  La  guerre  était  alors  décla-  ville  remit  an  théâtre  cette  pastorale 
rée  entre  les  partisans  de  la  musique  traduite  par  lui-  même  en  français  , 
française  et  ceux  de  la  musique  ita-  presque  littéralement.  On  trouva  que 
tienne.  Une  troupe  de  boulions  avait  la  traduction  avait  souvent  cban- 
fait  tomber  plusieurs  opéras  fran-  gé  en  niaiserie  la  naiveté  languedo- 
çars  ;  et  le  champ  de  bataille  allait  cienne;quela  musique  y  avait  perdu 
rester  aux  chefs-d'œuvre  de  Pergo-  nne  partie  de  son  charme  ;  que  le 
lèse  et  des  autres  grands  maîtres  de  jeu  froid  ,  gauche  et  maniéré  de  Le- 
l'Italie  ,  lorsque  Mondonvillc  donna  gros  et  de  M'"«.  Larrivée  ,  donnait 
Thon  et  l'Aurore  ^  en  1753.  M^e.  lieu  de  regretter  les  acteurs  qui  a- 
de  Pompadour  prit  hautement  la  dé-  vaient  créé  les  deux  premiers  rôles; 
fensc  de  la  musique  française.  Le  jour  qu'enfin  ,  c'étaient  les  ballets  qui  a- 
de  la  première  représentation,  le  par-  vaient  le  plus  contribué  au  nouveau 
terre  de  l'Opéra  fut  occupé  par  les  succès  de  cette  pièce.  Cependant  l'en- 
gcndarmes  de  la  maison  du  roi ,  les  ibousiasme  lui  si  grand  ,  que  les 
mousquetaires  et  les  chevau-légers  :  applaudissements  forcèrent  les  ac- 
les  messieiu\s  du  coin  de  la  reine  (  i  )  teurs  et  les  musiciens  de  suspendre 

[i)   Ou  aiipelait  alii,.   les   |.;.i  tisiuis   de  la  uiii^iqiic  loge  de  la  reine  ,  et  j.ariiii  lesquels  se  fn»»alcul  remur- 

KjJieiuis     «j  .i  se  j)laçaieul  au  i>arl«irre  du  cùlc  de  la  4uer  d'AUmbcrt  «rt  1  alibé  Cana 
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leur  exécution.  Celte  pastorale  fut 
reprise  encore  en  1773.  Les  autres 
opéras  de  Mondonville  sont  :  Les 
Fêles  de  Paphos ,  en  1758  ;  Psj- 
cké ,  jouée  en  17G2,  devant  la  cour 
à  Fontainebleau ,  et  à  Paris  en  1 769  j 
-c'est  le  troisième  acte  de  la  pièce 
précédente;  Thésée,  dont  il  relit  la 
musique  sur  les  paroles  de  Quinault , 
en  consevvaiit  les  récitatifs  de  Lulli, 
et  qui  ne  réussit  pas  mieux  à  la 
cour  en  1763  ,  qu'à  Paris  en  1767  : 
après  la  troisième  représentation  , 
l'auteur  eut  même  l'humiliation  de 
voir  remettre  la  pièce  avec  l'an- 
cieriue  musique  de  Lulli ,  qui  ne 
val 'iî  pas  mieux;  enfin,  les  Pro- 
jets de  l'amour  ,  ballet  héroïque  en 
irois  actes,  joué  en  1771.  >^,la  mort 
de  Royer ,  en  janvier  1755,  !^Ton- 
donville  avait  été  cl^argé  de  la  direc- 
tion du  Concert  spirituel.  Il  s'en  ac- 
quitta avec  beaucoup  de  zèle  ;  et  ses 
motels  en  furent  long-temps  le  fonds 
Jr  plus  riche.  Ce  fut  mi  qui ,  le  pre- 
mier ,  en  1758,  y  fit  exécuter,  à 
l'imitation  des  Oratcio  d'Italie,  les 
Israélites  au  mont  Oreb;  il  y  donna 
encore  les  Fureurs  de  Sa'ùl  et  les 
Titans.  Mécontent  des  ofîresdeDau- 
vcrgne  ,  qui  l'avait  remplacé  en 
\'lii'jf.  ,  mais  qui  ne  le  fit  j.oiut  ou- 
blier ,  Mondonville  lui  relira  d'a- 
bord sa  musique,  passa  depuis  un  bail 
de  neuf  ans,  et  s'obligea,  moyennant 
y.7000  francs,  de  fournir  ses  motels 
et  d'en  diriger  l'exéc-ulion  ;  mais  il 
«îxigea  qu'on  les  laissât  re])Oser  deux 
;<nnres,  afin  de  ne  ])as  en  fatiguer  le 
public.  (iC  compositeur  avait  beau- 
»  ()it(Mrarnour-j)ropr(' :  il  avait  sur- 
tout la  prc'tenliou  de  |).isser  pour 
ln)mme-(le-lellres  ;  et  la  j)lu[)ari  <!es 
poèmes  de  ses  o|)e'ras  luiciil  allicliés 
v\  iin]»riuiés  sous  ^oiinoin  ,  (|uoi(|ue 
j  aM)('di'  \  oiseïMin  en  lût  le  véritable 
auicur,  \ùu   1708,  Montion\Ulc  ub- 
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tint  une  pension  de  1000  fr.  sut 
l'Opéra.  Contre  l'ordinaire  des  musi- 
ciens ,  il  était  très-avare.  II  avait 
amassé  une  fortune  assez  considé- 
rable, et  mourut  néanmoins  sans 
médecin ,  sans  chirurgien  et  sans  se- 
cours ,  dans  sa  maison  de  campagne, 
à  Bclleville ,  près  de  Paris ,  le  8  oc- 
tobre 1772.  Il  s'occupait,  dit-on,  de 
traduire  le  Thémistocle  de  Métas- 
tase :  l'ardeur  qu'il  mettait  à  ce  tra- 
vail,  enflamma  son  sang,  et  causa 
sa  mort.  La  réputation  de  Mondon- 
vUle ,  contestée  de  son  vivant ,  est 
bien  déchue  depuis  long-temps.  Il 
excellait  dans  les  motets  ,  dans  les 
chœurs  ,  dans  les  symphonies  ;  mais 
ses  compositions  étaient  sans  verve , 
sans  génie  ,  et  ses  chants  aussi  traî- 
nants ,  aussi  monotones  que  ses  réci- 
tatifs. Grimm  ,  partisan  outré  de  la 
musique  italienne,  l'appelle  un  musi- 
cien de  ^uin^uctte  (1).  La  femme 
de  jMondonviile  cultivait  la  musique 
et  la  peiiilure.  Leur  fils,  né  en  1748, 
et  mort  vers  1808,  publia  des  so- 
nates de  violoi: ,  en  17O7.     A — t. 

MONDRAIN VILLE.  T.  Duval. 

MO.NDIUN  (De).  T.  Dupuy  du 
Gni:z. 

MON  ET  (  Philibert  )  ,  jésuite 
savoisien  ,  né  en  1^66,  à  Bonneville, 
entra  dans  la  Société  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans ,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remar(iuei-  par  ses  connaissances  ap- 
juofonilies  dans  la  langue  latine.  Il 
fonda  le  collège  de  Thonon,  en  i^if)!^ 
et  lut  très-utile  à  saint  François  de 
Saies  d;iiis  la  mission  duCh««blais.  Il 
enseigna  les  lunnanilés  pendant  cinq 
jins  dans  le  collège  de  la  Trinité,  a 


(i^  [li'uc  cl'iui  ^•nri1^•l^^l•  ori«iii»l  it  nièmo  kiMrrc  , 
IMoiiiliiiivilIc  nv.iij  nii»  en  iiui»ii|iic  U-  juivil'  |;r  ilf  U 
lilMiiii  ic  ,  <jlii  |iri'Ciilit'J  mu-  il»-  «.r«  |>nrlitii.ii!>.  foiiis^ 
l'itr  lu  f-iiire  </«  Dnit  ,  «•(»-.  ,  «Je.  ;  rt  .■Milt.ir.iit  d» 
irllr  |nr  nlilc  roiniiii'  il'nii  cl>i  l  •l''»'«i*if  •  'I  »<  ■*•'"- 
t.i.t  ilc  r.irr  il.inl.u  1.1  GntelUilc  Iivlliii>ilr,i>MUHf 
une  >k.io^  O*o|itnu  S — \— ♦• 
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î.yon,  où  il  fut  vinç;t-(leux  ans  profet 
(It'S  r'tudos;  il  professa  aussi  la  llii'O- 
lo^ic  inoialc  ilans  la  iiinnc  viilr  ,  vl 
y  iiiourul,  en  iG/j'^.  Quelques-uns  de 
SCS  nombreux   cerits,   tiès- estimes 
dans  le  temps,  méritent  enrore  d'être 
cites.  Son  Jhtleclus  lalinitatls  a  fait 
dire  an  P.  De  (iolonia  (  Ilisl.  hltér.  de 
Ljon  )  ,   que  personne   ne   connut 
mieux  que  le  pèreMonct  la  propriété 
cl  la  force  des  mots  latins,  sans  ex- 
cepter même  les  Aldc-Manucc,  les 
INlallei ,   les  Scioppius ,   etc.    Voici 
le  catalogue  le  plus  complet  des  œu- 
vres de  ce  savant  jésuite  :  I.  Feteriim 
mtmmonim  ad  récentes  francicos 
projorlio;  une  feuille  iu-fol.,  Lyon  , 
1G17.  II.  Abacus  liomanoruin  ra- 
tionum ,  h.   e.  de  numniar'ds ,   de 
inensiiraruin    pondeiuinffue    notis , 
etc.,  ibid.,  16 18,  in-8''.  lU.Anjiinv 
lilterœ  Indiariim ,   ann.   1 6 1  *2- 1 4  , 
ibid. ,  1G18,  in-8^.  :  ce  fut  le  P.  Mo- 
net  qui  traduisit  ces  lettres  en  latin. 
IV.  Délectas    latinitatis  ,  Douai  , 
162.5,   in-i'2;  cette  édition  était 
déjà  la  septième,  et  il  s'en  (itun  grand 
Don)bre  d'anlrcs  depuis  ;  Pauteur  en 
publia ,  en  1  (j,\%  une  nouvelle  édition 
iti-8''. ,  avec  des  augmentations  con- 
sidérables. V.  Ligatures  des  lan-^ues 
française  et  latine^  'm-\'i  ,  Lyon, 
]  G'i().  VI.  Parallèle  des  langues  la- 
tine et  française,  in-4°. ,  ibid . ,  i  G'Jo , 
3'2,  et  iG3G.  Vlî.  Uupecida  capta, 
Cracimi  (  Pihc)  servaia  à  Ludoviro 
Xlll^Carmen,  in-i'2,  ibid.,  iG3o. 
VIII.  Ori faille  et  pratique  ^le s  Ar- 
moiries a  la  saidoise ,  in« ,['\,  Lyon , 
iG3i  ;  la  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, dont  Menestrier  parle  avec 
c'ioge,  parut  en  i65ç),  IX.  Geogra- 
phia   Galliœ   veteris    recenîisfjue , 
in-1'2,  (Lyon),  1634-  X.  Lwentaire 
des  deux  langues   lutine  et  fran- 
çaise; in-fol.,  Ijvou  ,  i63G.  II  veut 
que  Pou  écrive  le  français  comme 
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on  le  prononce,  et  c'est  ainsi  qu'il 

orlhograj)liie  :  la  ])réfa(e  qu'il  a  faite 
à  ce  sujet  est  savante.  XL  Abrégé 
du  Parallèle  des  langues  française 
cl  latine^  in  4''-i  î^uiu'u,  1G37.  Xll. 
JSomenclalwa  geographica  Gallia- 
j'uni,  in- 1 '2,  Lyon,  1G43.  XIII.  Fil- 
bonius  Gjninasiarcha,  in  Despau- 
ierii  gramniaticam  ;  in-8". ,  ibid., 
iG;'>4.  Quoi(pie  cet  ouvrage  porte  \m 
titre  pseudonyme,  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  soit  du  P.  Monct.  Ce  fécond 
écrivain  a  encore  laissé  j)lusieurs  ou- 
vrages mss. ,  parmi  lesquels  le  P. 
Lelong  cite  des  Mémoires  sur  la 
Boui'gogne ,  sous  le  titre  Burgundio- 
nica,  que  l'on  possédait  à  Dijon;  et 
la  Bibliothèque  des  Jésuites,  un  autre 
écrit  sous  ce  titre  :  Forniulariuin  ar- 
tium  completuni  ex  sculariis  sjm- 
boUs,  qui  devait  contenir  d'immen- 
ses détails.  G.  M.  R. 

MON  ET,  lieutenant -général  au 
service  de  Pologne  ,  associé  de  l'aca- 
démie de  Nauci,  et  de  celle  des  Ar- 
cadiens  de  Rome  ,  sous  le  nom  à^A- 
na^arco-Leuconicnse  ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit, 
en  ï'jo3,  deP'rançoisMonet,  contrô- 
leur de  la  chambre  des  comptes  de 
vSavoie.  Il  entra  d'abord  dans  la  so- 
ciété des  jésuites,  d'où  sa  faible  san- 
té l'obligea  de  se  retirer  :  il  étudia 
le  droit  à  Turin ,  et  fut  fait  ensuite  ca- 
pitaine d'infanterie.  Il  passa,  aLVCC 
Pagrément  de  son  sonver  du,  en  Po- 
logne,  auprès  du  prince  Czarlonski, 
pour  diriger  les  études  de  son  fils. 
Pendant  les  vo3'a<);es  qu'il  fil  avec  son 
c'èvc,  il  reçut ,  dans  plusieurs  cours  , 
des  marques  dune  estime  dislin- 
g;uée  :  l'éiecteur  de  ua'vièi'e  le  décora 
àc  son  ordre:  Aui;uste  lîl,  roi  de 
Pologne,  lui  confia  plusieurs  négo- 
ciations secrètes  ;  Louis  XV  l'appela 
à  Versailles  ;  enlin  il  reoiit  de  Laois 
XVI,  et  du. roi  de  Saidaigne,  le  litre 
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de  comte.  Ayant  e|)ousé  une  noble 
suédoise,  il  en  eut  deux  fils.  A  l'cc- 
casioii  du  mariai^e  de  M™<=  Marie- 
Clolilde-Xavièicde  France,  sœur  de 
Louis  XVI .  avec  le  prince  de  Pié- 
mont ,  depuis  roi  de  Sardaiguc ,  sous 
le  nom  de  Charles  -  Émanuel  IV, 
le  comte  Monet  ,  qui  était  dors  au 
service  de  Frauce  ,  pidlia  un  petit 
ouvrage  anonyme  ,  ir.titiilé  :  li,ssai 
historifjue  sur  la  maison  de  Sait-ie  ^ 
in-8". ,  Paris  ,  1779.  Cet  Essai ,  un 
peu  snperfirici  ,  c(?iitivnl  quelques 
détails  ii.ixacts.  î/ai*],'é  dcMartilly, 
auteur  d'un  Airégé  chronologique  de 
l'histoire  de  la  maison  de  Savoie ,  en 
vprs  tecliniques  ,  ])uLliéen  1780  ,  se 
plaint  aincrenieiit,  dans  son  aver- 
tissement ,  de  l'uittenr  de  V Essai  his- 
torique ,  qu'il  accuse  d'avoir  copie 
presque  m'il  a  mot  quelques  uns  des 
ccrils  cil  il  a  puisé  ses  niaiériaux , 
et  d'avoir  ensiiile  voulu  Tiirc  enten- 
dre (|iu'  lui ,  Martiliy  .avait  profité  de 
sou  Kssai ,  cl  n'était  qu'un  plagi.iirc. 

G.  M.  K. 

MONET  (  jFAit  ).  F.  Monnet. 

MON  FORT.  r.  MoNTFORT. 

MONr.ALï;r(iNicoLAS-IIuHEivr), 
excellcnl  traducteur  ,  né  à  Paris  ,  en 
1674  •  était  fils  naturel  de  Colbcrl- 
Poiiangcs.  Il  fit  ses  éludes  au  collège 
Duplcssis  ,  et  mérita,  j)ar  sou  esprit 
et  par  son  application,  l'estime  «le 
Kolliu  (i  ).  A  seize  ai-s  il  entra  dans 
la  congrégalion  de  l'Or^itoire  ,  et  lut 
envoyé  au  Mans  faire  son  cours  de 
pliilosopliic.  Ou  n'euseigjiait  encore 
qiu;  la  pluh  soplii*'  au(  ienne  :  il  étu- 
dia seul    celle  de  Descartes,  et   se 


(1)  R"l'iu  »  iu»»"!'!!  tia'.i  HOU  Trinlt:  </••«  rlinlri  , 
ér\\\  Il  llrrt  ilr  (im-roii,  IrinliMU'H  |i^«i-  Moncitiill  , 
<l>ilit  il  c:  liipair  lu  vtiniuii  t\ri  rrllr  île  S  mit  llt.il  ; 
Iniilmil'iiii  lui  fw-iiililci'l  liiiiii«r  rnr.  v  <|ni'li|U'  «•).!. m» 
^  dtnirrr,  il  orn  olmrrvMlioiK  mi'  t  plrnifii  il'  K'">i'  ''^ 
ér  \a^it**t  ■  iiiii'n  KiHi  iiUiii  lii'iiiriil  |ii>iir  !Vliiii);uiilt 
^rroc  .lU  Inr  rm  lir  »!•*  <Tilii|tU'«  ,  ri  il  rt»  «-niiviriil 
li>i- iiiriii>  ii*»T  niip  n(liiiii'.'li'i<  <  .iiitirur.  Vi'jff»  W 
«i.np.   ik*  la  TiudncMu  ,  («OK    >••. 
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trouva  en  état,  à  la  fm  de  ses  cour> , 
d'en  j)ren.!fe  la  défense  dans  des  tl-.è- 
ses  qui  furent  trcs-app!audics.  11  pro- 
fe.'^sa  ensuite  les  humanités  à  Ven- 
dôme: mais  la  faiblesse  desa  poitrine 
ne  lui  permit  pas  de  soutenir  long- 
temps les  fatigues  de  cet  emploi  ;  et 
il  quitta  la  congrégation,  en  1699, 
pour  se  retirer  au  collège  de  Bourgo- 
gne. CoUicrl,  archevêque  de  Toulou- 
se, qui  prenait  un  vif  intérêt  à  l'abbe 
Mongault,  l'appela  près  de  lui,  et  le 
combla  de  témoignages  solidesde  son 
affection  ;  cependant  il  regrettait  le 
séjour  de  Paris ,  si  utile  à  un  homme 
de  lettres  :  il  y  revint  dès  qu'il  en  eut 
obtenu  la  liberté,  et  peu  de  temps 
après  il  fut  admis  à  l'académie  des 
inscriptions.  Chargé,  en  17 10,  de 
l'éducalion  du  fils  aîné  du  duc  d'Or- 
léans ,  régent  du  royaume  ,  il  s'ac- 
quitta de  ses  importantes  fonctions  , 
de  manière  à  se  concilier  Pestime  et 
la  bienveillance  de  son  élève.  Il  s'at- 
tacha surtout  à  lui  inspirer  les  prin- 
cipes religieux ,  capables  de  le  pre'- 
scrver  de  la  .corruption  générale. 
Mongault  fut  récompensé  de  ses  soins 
par  l'iusieurs  bénéfices  ,  et  par  la 
place  de  .secrétaire-général  de  l'in- 
fanterie ,  dont  le  duc  de  Chartres 
élait  colonel.  L'abbé  Dibois  ,  devenu 
premier  ministre,  anrr.iî  voulu  que 
le  prince  vînt  travailler  avec  lui,  et 
il  pria  Mongault  de  l'y  engager  :  «  Je 
»  n'.ibuser.ii  jamais  ,  lui  répondit 
»  celui-ci  ,de  la  conliaiuc  du  [uince 
«  p«)ur  l'engager  à  s'avilir  ».  On  voit 
que  si  Mt)ngau't  avait  de  l'ambition, 
conuneonleluia  reproché,  il  était, 
du  moins  ,  lieu  étranger  aux  moyen» 
de  réussir.  Le  sm*ccs  (ie  sa  tiaduction 
des  Af/fr<^5dcCiceron  à  Alticus^  lui 
(Mivrit,  en  1718,  les  j>or. es  de  l'aca- 
démie iVaiK^aise.  Hendu  à  la  vie  pri- 
vée^ il  se  proposait  «rentrcprendre 
quelques  ouvrag(s  iinpoitauts;  mais 
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^  santé  chTincclaiilc  ne  le  lui  permit 
pas.  Piii  laiit  les  viiij;!  doniuTcs  an- 
nées lie  sa  vie,  il  lut  curîtimicllcinciit 
tourmente  jur  des  douleurs  de  gra- 
velle  ,  ou  par  les  vapeurs  qui  leur 
succcdaieiit.  Un  jour  on  lui  deman- 
dait ce  rpie  c'étaient  que  les  vapeurs 
dont  il  se  plaignait  :  «  C'est  »  rc- 
ponJil-il  «  une  terrible  maladie  ;  elle 
»  fait  voir  les  choses  telles  qu'elles 
«  sont.  ))ll  conserva  jusqu'audernier 
mouKMit  la  ("ernietc  d'un  philosophe 
chrétien  ,  et  mourut  le  i5  août  i  "j^^G 
(i),  emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Fre'ret  pro- 
nonça son  éloge  à  l'acad.  des  inscrip- 
tions (tom.  wiii  );  etDuclos  fui  son 
successeur  à  l'acad.  française.  C'était 
«n  homme  d'uu  caractère  franc  , 
rrai ,  bon  ami  ;  joignant  à  la  sagacité 
qui  saisit  le  ridicule ,  l'indulgence 
qui  le  lait  pardonner;  au  talcnl  d'une 
plaisanterie  fine  ,   un   talent  encore 

Î>lus  rare  ,  celui  d'en  connaître  les 
)ornes  (  Voy.  le  Discous  de  récept. 
de  Duclos  ).  On  a  de  l'a!  bé  Mon- 
gaull  ,  la  traduction  de  V Histoire 
d'Hérodien  ,  Paris  ,  i  700,  iti-i  2  ,  et 
celle  des  Lettres  de  Cicéron  à  Atti- 
cus,  ibid. ,  1714,  4  ^^ ^  'n\-\'i.  Klles 
jouissent  toutes  deux  de  l'estime  gé- 
nérale :  le  style  en  est  pur  et  élégant  ; 
et  les  notes  dont  est  accompagnée  la 
traduction  des  Lettres  n  Alticus  of- 
frent une  érudition  choisie  :  elles  ont 
été  fort  utiles  à  Mi'idletou  pour  la 
vie  de  Cicéron  (  F.  Iv^lDDLl:TO^).  On 
a  encore  de  l'abbé  Mongault  deux 
Dissertations,  l'une  sur  les  honneurs 
divins  rendus  aux  gouverneurs  des 


(i",  Vnlijire  prptpnd  qiip  l'alilx-  IMoiigaolt  mourut 
un  cha;;riu  de  n'avoir  pu  )jt<'  au|)rè>  cù-  son  plèvtr  la 
lOiMne  lurtiin*-  i\\xf  l'àltljé  Duliuis  :  iniis  rien  iiVst 
ajoiiis  vrill^  ii)blai>lc.  Lsl-il  ilom.  si  «(o  naiit  qu'iHl 
lii'iniij  u'iiijtr  s.iiitc  «llicnff  ,  urcai);*;  <i  i  finiillpc 
«vani  ITige,  m  lire  "i  7a  ans?  Si  loti  doit  èlr»!  stiroris, 
c'est  tjn'il  ait  rcaute  plu»  de  viiigl  atis  ù  dt'6  doultuis 
^Oiiliuuelicra. 


MON 


provinces,  du  temps  de  la  république? 
romaine;  et  l'autre  sur  \v  janiini  (  ou 
temple)  de  Tullia  :  elles  font  vive- 
ment regretl(T  que  sa  santé  ne  lui  ait 
pas  permis  d'en  lédiger  quelques 
autres  comme  il  en  avait  le  projet. 

W— s. 
MONGR  (  Gaspar  ) ,  créateur  de 
la  géométrie  descriptive,  et  l'un  des 
fondateurs  de  l'école  polytechnique^ 
naquit  à  B;'aune ,  en  \'j  \(y.  Son  père, 
livré  à  la  chétive  industrie  de  mar- 
chand forain,  soutenait  diflicilcment 
sa  famille;  elle  se  composait  de  trois 
fils,  que  de  communes  disposiiions 
entraînaient  vers  les  sciences.  Cet 
bomrae  de  bien,  à  qui  un  sens  droit 
faisait  sentir  l'importance  de  l'ins- 
truction, ne  négligea  rien  pour  leur 
en  procurer  le  bienfait.  Tous  les 
trois  se  dirigèrent  vers  les  fonctions 
de  l'enseignement  :  les  deux  plus  jeu- 
nes suivirent  d'abord  les  traces  de 
leur  aîné ,  qui  fait  l'objet  de  cet  ar- 
ticle (  1  )  ;  mais  une  célébrité  assez  ra- 
pide l'eut  bientôt  mis  à  part.  Les 
Oraloriens,  qui  dirigeaient  le  collège 
de  sa  ville  natale ,  après  l'avoir  initié 
dans  les  premières  notions  des  ma- 
thématiques,l'adressèrenlà  leurs  con- 
frères de  Lyon  ,  comme  à  une  école 
supérieure  ,  où  ses  talents  précoces 
achèveraient  de  se  développer.  Il  fut 
jugé,  à  seize  ans  ,  digne  de  s'asseoir 
à  coté  de  ses  nouveaux  maîtres,  et  do 
professer  la  physique.  Les  vacances 
l'avant  ramené  au  sein  de  sa  famille , 
il  entreprit  de  lever  le  plandeBeaune 
sur  de  larges  dimensions.  Les  instru- 
ments nécessaires  lui  manquaient  :  il 
sut  en  créer,  et  fit  présent  de  son 
ouvrage  à  l'administration  munici- 
pale ('2).  Un  lieutenant- colonel  du 

(i)  L'un  succeaa  depuis  ù  son  aîi>e  dans  I?  jilacn 
d'examinaUnir  de  1^  marine  ;  l'iaUre  est  ïuort  pioles- 
scur  d'iiydrograpltie  à  Advcis. 

{7.)  Ce  plan  n'Hiiit  r»f  c,ravé  ^  U  !èle  dz  l'HbtoTt 
de  Ueauac  ,  par  Liaudct'Jll. 


362 


1\T0N 


j^c'nie,  frappe  de  rélc'ganle  prexisioii 
de  ce  travail ,  recommanda  Mon^e 
au  commandant  de  l'école  fondée 
depuis  quelques  années  à  Mézières 
pour  les  officiers  de  cette  arme.  Mais 
cet  établissement  ne  s'ouvrait  qu'à 
des  élèves  privilégiés  ,  au  nombre  de 
vingt,  qui  se  renouvelaient  par  moi- 
tié tous  les  ans  :  il  fallait ,  pour  en 
faire  partie  ,  appartenir  à  une  con- 
<tition  élevée;  et  l'bumble  fortune 
de  Moijge  était  un  titre  d.'excliision. 
Il  ne  trouva  place  que  dans  la  classe 
des  appareilleurs  et  conducteurs  de 
travaux  des  fortifications,  en  qualité 
d'élève  et  de  dessinateur.  Isolé  au 
milieu  d'obscures  pratiques  ,  où  la 
dextérité  de  la  main  prévalait  sur 
^intelligence  ,  on  méconnut  d'abord 
la  portée  de  la  sienne  :  on  ne  voyait 
en  lui  qu'un  dessinateur  exercé  ;  et 
il  brûlait  d'échapper  à  cette  estime 
«•xclusive  dont  s'irritait  son  amour- 
propre.  Cependant  le  commandant 
de  l'école  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
faire  les  calculs  pratiques  d'une  opé- 
ration de  défilement.  Monge,  rebuté 
des  longs  tâtonnements  par  lesquels 
on  arrivait  à  la  solutionduproblème, 
et  inspiré  par  l'importance  de  son 
début  dans  la  carrière,  cherclia  ses 
moyens  de  plus  haut,  et  imagina  une 
voie  plus  expédilive  et  non  moins 
sûre  :  ce  fut  la  première  méthode 
j;éométrique  et  générale  essayée  pour 
atteindre  au  résultat  désiré  Sa  solu- 
tion lui  fut  contestée  ,  attendu  ,  lui 
dit  le  commandant ,  (pi'il  n'avait  j)as 
luêine  pris  le  temps  rigoureusement 
nécessaire  pour  épuiser  la  série  ilca 
calculs  obligés.  Force  fut  né.inmoius 
d'examiner  le  procédé  de  l'élève,  et 
sa  capacité  fut  re'v(  he  avec,  éclat.  Il 
avait  di\-neuf  ans  alors.  liossul ,  (pii 
professait  les  mathéinaticjiies  à  IMé- 
/jères,  l'adopta  pour  sou  suppléant; 
ft  Moiige  rulaH:icl.é,  au  mèuic  litre, 
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à  l'abbéNollet,  pour  la  chaire  de  phy- 
sique. Bientôt  il  remplaça  tout-a-fait 
ce  dernier  dans  ses  fonctions  :  ce  fut 
pour  lui  l'occasion  d'une  foule  d'ex- 
périences curieuses  sur  les  gaz ,  l'at- 
traction moléculaire,  les  effets  d'op- 
tique et  l'électricité,  de  déductions 
fines  sur  la  météoroloçrie .  et  de  la 
découverte  importante  de  la  produc- 
tion do  l'eau  j>ar  la  combustion  de 
l'air  inflammable.  Prévenu  ,  mais 
sans  le  savoir  ,  par  Cavendish  ,  il 
poursuivit  avec  tme  attention  scrupu- 
leuse ce  phénomène  ,  dans  lequel  il 
assigna  la  part  du  calorique  et  de  la 
lumière  (  r.  Lavoisier  ).  L'ingé- 
nieuxexpérimentateur  ne  se  bornait 
pas  à  ses  leçons  journalières  :  il  ai- 
mait à  mettre  ses  élèves  en  présence 
des  phénomènes  de  la  nature ,  à  leur 
faire  prendre  sur  le  fait  les  créations 
des  arts  et  à  les  pénétrer  de  leurs  dé- 
tads.  Le  territoire  de  Mézières,  par 
la  variété  de  ses  sites ,  par  ses  aspects 
géologi([ues  et  le  rapprochement  des 
la  briques  qui  le  couvrent,  prêtait  un 
intérêt  très  -  vif  aux  excursions  du 
professeur  avec  ses  élèves,  et  leur  of- 
IVciit  un  champ  fécond  d'instruction. 
Dans  le  même  temps  ,  Monge  éten- 
dait et  généralisait  toujours  ses  pre- 
miers essais  mathématiques;  et  par- 
lant du  principe  qui  raj)porle  à  trois 
coordonnées  rectangulaires  la  posi- 
tion d'un  point  ([uelconque  pris  dans 
l'espace,  il  en  fit  le  fondement  d'une 
doctrine  neuve  et  féconde,  indispen- 
sable à  tous  les  arts  de  construction  , 
et  qui,  complétée  par  des  dévcloppc- 
UK'uts  successifs ,  a  reçu  le  nom  de 
a  t'Oint'!  lie  des(rij)tU>e.  (iCl  ensemble 
d<'  méthodes  sim[)les  et  uniformes  se 
trouvait  en  coidlil  avec  des  pratiques 
iucoliérrntcs  ,  niais  consacrées  par 
la  tradition  :  de  là  l'opposition  opi- 
niâtre (pTeut  à  sunnoufcr  le  géo- 
mèlrc-invenlcur ,  pour  faire  passot 
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dans  lVnsclç;ncnirul  de  rc'rolc ,  ses 
heureuses  innovations.  Ses  elloils 
furent  même  iinililcs,  pendant  plus 
de  vin<;l  ans,  pour  ol)l('nir  l'.ipplira- 
liondo  sa  gc-onielrie  aux  traces  de  la 
cliarpente.  Un  eliaipenticr ,  char}:;e' 
d  expliijuer  un  certain  non)l)ie  de 
traces,  tint  fcrnic  pour  l'inte'^riledc 
SCS  routines;  et,  pour  prix  du  carac- 
tère vigoureux  qu'il  déploya  contre 
la  raison,  il  fut  autorise  à  enseigner 
toute  sa  vie  ses  pratiques  parlicnliè- 
les ,  en  dépit  de  toute  théorie  gcnc'- 
rale.  Monge  éprouva  moins  do  dif- 
ficultës  pour  la  coupe  des  pierres; et 
il  lui  fut  permis  de  perfectionner  ^ 
dans  cette  partie,  les  procèdes  accré- 
dités. INIais  ces  améliorations  demeu- 
rèrent renfermées  dans  renceinte  qui 
les  avait  vues  naître;  le  corps  du  gé- 
nie, aveugle  par  un  esprit  peu  noble 
de  supériorité,  se  reservait  des  con- 
naissances exclusives,  dont  il  inter- 
disait la  publicité.  ]V[ongc,en  subis- 
sant cette  règle,  se  dédommagea  par 
des  recherches  d'analyse  et  de  géo- 
métrie combinées  ,  bien  jircpres  à 
répandre  sa  réputation  au  dehors.  On 
a  reii. arqué  que  les  géomètres  lisaient 
peu  les  ouvrages  les  uns  des  autres  : 
Monge,  surtout,  éprouvait  une  ex- 
trême répugnance  à  suivre  dans  les 
livres  la  marche  de  la  science.  Il 
lui  paraissait  moins  pénible  de  s'in- 
culquer, d'après  ses  propres  erre- 
ments, les  vérités  déjà  connues.  Sun 
imagination  se  pliait  aussi  diÛieile- 
ment  au  soin  de  (ixer  par  une  rédac- 
tion définitive  les  résultats  de  ses 
méditations.  Cette  première  disposi- 
tion d'esprit  ralentissait  1  essor  de 
son  génie,  en  lui  faisant  négliger 
les  travaux  de  ses  devanciers  :  la  se- 
conde l'exposa  plus  d'une  fois  à  se 
voir  enlever  la  priorité  des  vérités 
qu'il  avait  recueillies.  Le  besoin  de 
se  classer  dans  le  inonde  savaut  lui 
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arracha  enfin  qnchpies  m('inoirrs  sur 
le  calcul  intégral.  Monge  venait  passer 
tous  les  ans  le  temps  des  vacances  à  Pa- 
ris,au  milieu  des  hommes (jui  tenaient 
le  prejuier  rang  dans  les  sciences. 
Déjà  corres])ondanl  de  l'académie 
auxhonru'ursdelaquelleil  devait  pré- 
tendre, il  trouva  des  patrons  actifs 
dans  J^avoisier,  Condorcct,  le  ver- 
tueux la  lioclieroucauld  et  le  prési- 
dent liochart  de  Saron.  D'Alembert, 
qui  avait  encore  présents  les  obstacles 
qui  entravent  le  mérite  sans  appui, 
mit  surtout  un  empressement  très- 
vif  à  faire  valoir  un  savant  qui  pa- 
raissait s'ignorer  lui-même;  et  il  lui 
procura  le  litre  de  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences ,  en  1 780.  La 
même  année,  Monge  fut  adjoint  à 
Bossu t,  nommé  professeur  du  cours 
d'hydrodynamique  établi  au  Louvre 
par  Turgot,  Les  intervalles  de  ses  le- 
çons furent  consacrés  à  initier  dans 
les  hautes  mathématiques,  des  élè- 
ves d'élite,  entre  autres  M.  Lacroix 
et  Gay  de  Vernon,  auteur  d'un  Traite 
de  Géométrie  de::ciiplwe ,  appli- 
qjîée  à  l'art  militaire.  Cette  géomé- 
trie, Moi/'c  leur  en  dérobait  alors  les 
théories  avec  regret,  a  Tout  ce  que  je 
»  fais  ici  par  îe  calcul,  leurdisait-i!,  je 
))  pouir^is  l'exécuter  avec  la  règle  et 
»  le  compas;  mais  il  ne  m'est  pas  per- 
»  mis  de  vous  révéler  ces  secrets.  »> 
Pour  satisfaire  à  ses  doubles  fonc- 
tions, il  fut  obligé  d'alterner  entre 
Paris  et  Mézières.  La  place  d'exami- 
nateur de  la  mariiic,  à  laquelle  il  fut 
nommé  après  la  mort  de  lîezout,  l'en- 
leva,  en  1 788  ,  à  cette  dernière  éco- 
le, où  il  avait  préparé  pour  les  scien- 
ces, les  Meusnier,  les  Tinseau ,  les 
Carnot,  les  Coulomb ,  et  où  il  réussit 
enfin  h  faireadopter,  par  son  influen- 
ce récente,  les  tnéories  indiquées  par 
]\r.  Ft^rry,  son  élève,  pour  le  perfec- 
liouutuKUt  des  traces  de  cbarpenlc. 
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Le  inaréclialde  Caslrics  le  pressa  de 
refaire  les  elL-ineul^  de  Bezout,  long- 
temps lecoramaiiJës  par  leur  clarté', 
ïuais  prolixes,  peu  rigoureux,  et  en 
.îrrière  des  nouvelles  acquisilions  de 
la  science.  Monjie  refusa  de  dépouil- 
ler ces  écrits  lie  leur  caractère  classi- 
qne,  et  de  fruslrer  ainsi  la  veuve  de 
Bezout  du  seul  moyen  de  subsistance 
<|u'elle  eût  conservé.  Il  couscnlit 
seulemeut  à  composer,  pour  les 
élèves  de  la  marine,  un  traité  de 
.stâlicpie.  Borda  en  avait  prescrit 
le  cadre  ;  et ,  pour  se  conforjner  à 
ses  iustruclions  ,  Mon^e  procéda 
par  la  synthèse,  et  écarta  les  équa- 
tions. Par-tà,  son  livre  rendit  les  prin- 
cij)cs  plus  accessibles,  en  se  re]à- 
cliant  de  la  ligueur  des  démonstra- 
tions ;  et  !e  rtieritc  d'une  exposition 
simple  et  facile  l'a  fait  comprendre 
p>armi  les  ouvrages  destinés  aux  as- 
pirants de  l'école  j)olylechiiiqMe.  La 
conception  de  ce  traité  guida  Mouge 
vers  des  ide\'S-mcres  sur  les  machi- 
nes; idées  qu'il  a  négligé  de  dcveloj>- 
j»er,  m.iisquifrucLilicrentdaiisla  ttle 
du  jeiuic  Prony,  dont  il  cu'tiva  ,  par 
des  soins  assidus ,  les  heureuses  dis- 
positions, l>o  lycée  de  Paris  ,  fon- 
da'aon  qui  avait  pour  oi)jet  de  dé- 
guiser 1  inj,lruction  sous  des  formes 
;«gréabl(:s  pour  une  centaiiK-  d'ama- 
teurs o.sifs  ,  venait  d'accueillir  les 
M'icncts  dans  son  sein.  I^a  chaire  de 
physique  fut  confiée  à  Monge.  A  des 
«aaileurs  aussi  frivoles,  il  eût  fallu 
lin  Fuiàtcnelle  :  si  iVïong'*  ne  le  lap- 
pcla  pas,  du  moins  il  sut  d(»uner  de 
J.iilrait  à  ses  leçons  par  des  aperçus 
J»iquanls,  par  «les  rapprichcmeiits 
J  ig'uicnx,  indèpciul.nits  des  grâces 
du  langage.  Dos  détails  tires  do  1."» 
Vie  commune,  des  observations  sur 
le»  objeli  <|ui  nous  frappent  à  tous 
le*  instants,  et  qui,  parla  même, 
échaj)pcnr   à   Tatlcntion   ordinaire , 
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des  opérations  surprises  dans  les 
ateliers ,  et  développées  avec  mie 
admiration  réfléchie,  prenaient  un 
intérêt  varié  dans  la  bouche  d'un 
bomrae  accoutumé  à  passer  conli- 
nueilemeutdela  sphère  des  abstrac- 
tions à  la  contemplation  des  objets 
sensibles  ,  et  que  les  plus  légères 
]>arlicularités  ne  trouvaient  point  in- 
diiTérent.  Il  ne  le  fut  point  aux  pro- 
messes de  la  révolution  française. 
Adoptant  les  espérances  de  perfecti- 
liilité  qui  étaient  dans  toutes  les  tètes, 
ii  crut  surtout  voir  tomber  les  bar- 
rières qui  anè;aicnt  l'émulation  ,  et 
les  talents  prendre  sans  effort  le  rang 
qui  leur  était  du.  I^es  terribles  épreu- 
ves q/d  se  succéd(»rent  sous  ses  yeux 
dissipèrent  imparfaitement  ses  illu- 
sions. Porté  au  ministère  de  la  ma- 
rine ,  après  la  jcurnée  dn  lo  aoûs 
1792  ,  rians  laquelle  s'écroula  le 
trône,  ii  accepta  celle  fonction  ,  dé- 
terminé ,  disait  -il ,  par  la  présence 
des  Prussiens  sur  le  sol  fiançais  ;  il 
fit  ainsi  pailie  du  gouvernement  que 
formèrent  alors  les  ministres  sous  la 
dénomiiiaîion  de  Conseil  exécutif  ; 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  con- 
courut ,  avec  ses  collègues  ,  à  faire 
"exécuter  lejngcraeul  qui  coiidamnait 
Louis  XVl  a  mort.  C'était  une  des 
obligations  de  sa  place  ;  et  l'on  sait 
qu'il  a  vivement  regretté  dans  la  suite 
cette  participation  à  un  aussi  funeste 
événement.  Si  l'on  recherche  ses 
actes  j)ei  sonnels  ,  on  le  voit  commu- 
niquer aux  poits  une  nouvelle  acti- 
vité ,  sauver  son  prédécesseur  Du- 
bouch.ige  en  lui  conCerant  un  grade, 
et  vaincre,  j)ar  ses  instances,  la  ré- 
sistance de  Borda  ,  qui  se  refusait  à 
conliuuer  ses  services.  D'un  autre 
C(tté ,  on  ne  peut  oul>lier  que  sous 
son  ministère  les  bureaux  de  la  ma- 
rine se  rempliient  d'hommes  ignares 
et  grossiers ,  et  (pic  les  meilleurs  of- 
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fjriers  ,  ])onrsuivis  j>nr  la  fiiclion  rd- 
voIuli(;iinaiie  ,  liircii!  rulcves  à  nos 
escadres.  Parmi  les  torts  de  son  rs- 
prit,  qui  ne  lurent  jamais  ceux  de 
son  cœur,  nous  sommes  encore  for- 
ces de  ra])peler  son  adiiesion  aux 
formes  cvuiijucs  introduites  par  d'ab- 
surdes ni\eleurs  (i),  et  sa  subor- 
dination à  son  collèj^ue  Paclic.  Il 
ne  tarda  ]>  is  à  reconnaître  cpie  la 
partie  n'était  plus  tenable  au  niibeu 
de  racbarncment  des  factions^  et 
il  donna  sa  démission ,  au  mois  d'a- 
vril 1793.  Je  comité  de  salut  pu- 
blic fit  ,  quelque  temps  après,  nu 
appel  aux  savants  pour  concourir  à 
la  (leïense  du  territoire.  Neuf  cent 
raille  hommes  étaient  prêts  pour  re- 
pousser la  croisade  eurnpe'ennc  qui 
menaçait  la  république  j  mais  les  fa- 
briques existantes  ne  pouvaient  pro- 
duire la  dixième  partie  du  matériel 
nécessaire  à  de  si  grands  préparatifs. 
II  fallait  multiplier  les  manufactu- 
res ,  décrire  et  simplifier  leurs  pro- 
cédés, diriger  les  opérations  des  ate- 
liers ,  décomposer  d'innombrables 
alliap;es  métalliques  pour  les  besoins 
de  l'artillerie,  extraire  le  cuivre, 
créer  l'acier  qui  manquait ,  et  tirer 
des  seules  ressources  du  sol  une 
quantité  prodigieuse  de  poudre.  Les 
progrès  de  l'emiemi  commandaient 
une  célérité  extraordinaire.  Monge 
se  livra  tout  entier  à  ces  opérations. 
Mêlé  aux  savants  qui ,  dans  un  coin 
du  comité  de  salut  public,  concer- 
taient leurs  combinaisons  ,  il  se  dis- 
tinguait d'eux  tous  par  une  infatiga- 
ble activité.  Les  manufactures  d'ar- 
mes ,  les  fonderies  ,  les  fo reries  ,  les 
poudrières ,  l'appelaient  tour-k-tour  ; 


(1")  ]Monge,  clans  les  confi  rences  de  l'école  nor- 
male ,  essay:i  de  conjervcr  lo  lutoicuicnt  nvcc  les  t-lc- 
yes ,  Uudis  que  lee  collègurs  se  ronf'orin;iieiit  aux  cou- 
vennores ,  dout  le  bcMxi  se  faisait  sciilii  geuéialç- 
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il  surveillait  leurs  travaux  intérieurs, 
en  sinipliliait  rexécution  ,  passait  les 
jours  à  donner  des  instructions  sur 
la  préparation  du  s,j|])êtrc;  et  il  écri- 
vait ,  j)eiiri.int  les  nuits  ,  son  yhi  de 
fahrùpier  les  canons  ,  où,  bien  qu'il 
lut  commandé  par  le  temps  ,  il  con- 
signa des  détaiis  extrcjncjnent  pré- 
cieux pour  les  directeurs  d'usine  et 
les  altistes,  et  où  il  jeta,  sur  les  difiTé- 
icnts  étals  du  fer,  des  considc  ratiois 
générales  qui  ne  sont  pas  indignes  de 
l'attention  des  savants.  Dans  un  yJvis 
aux  ouvriers  en  fer ,  sur  lafahrica- 
tion  de  V acier  ,  rédigé  en  i  nf)/^  ^  ii;. 
4°.,  avec  Vandermonde  et  Bertho!- 
let  ,  il  exposa  les  moyens  d'oblonir 
l'acier  ,  en  combinant  le  fer  et  \}n  peu 
de  charbon;  et,  çrnce  encore  aux 
soins  de  ces  trois  physiciens ,  s'ac- 
complit cette  promesse  qui  paraissait 
téméraire:  On  montrera  la  terre  sal- 
petrée  ,  et  en  trois  jours  on  en  char- 
gera le  canon.  Des  services  aussi 
e'clatants  ayant  mis  en  honneur  les 
savants ,  sur  lesquels  se  levait  naguère 
la  hache  de  la  proscription,  ils  obîir.- 
rent,  après  la  chute  de  Kobespier- 
re,  une  tardive  protection  pour  J'inS' 
truclion  publique.  L'écolenormalel'ut 
créée,  et  une  lumière  plus  pure  s'éter- 
dit  sur  l'exposition  des  vérités  scienti- 
fiques. Monge  eut  enfin  le  bonheur 
de  mettre  au  jour  sa  Géométrie  des- 
criptive si  long-temps  tenue  secrète» 
En  exposant  cet  ensemble  ingénieux 
de  méthodes ,  où  les  modifications  de 
l'étendue  sont  développées  et  cojiibi- 
nées  à  l'aide  du  dessin  .  cette  langue 
imitative  d'où  se  déduisent ,  par  unç 
description  exacte ,  les  vérités  qui 
résultent  des  formes  des  corps  et  de 
leurs  positions  respectives  ,  il  s'é- 
tendit avec  prédilection  sur  Ici  a- 
vantages  qu'il  serait  facile  de  reti- 
rer de  sa  doctrine  ,  pour  la  rectitude 
du  jugement ,  pour  le  perfeclionue- 
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ment  de  la  main  -  d'œiirre  dans  les 
arts  ,  les  jouissances  de  la  société  et 
la  simplification  des  m.icîiiues.  De 
toutes  !es  apjilicalions  duiit  sa  géo- 
métrie était  susceptible,  il  n'a  em- 
Lrassé  que  cinq  clu'fs  d'opérations  : 
la  charpente  ,  la  coupe  d^is  pierres  , 
le  défilement ,  la  pcispcctive  linéaire 
et  aérienne  ,  et  la  listribiitioii  de 
la  lumière  et  des  ombres.  11  a  laissé 
dans  ses  papiers  ,  sur  ces  deux  der- 
niers objets  ,  trois  leçons  intéres- 
santes qui  n'ont  été  recueillies  dans 
aucune  édition  de  ses  cours.  Les  mé- 
thodes qu'il  n'a  pas  indiquées  avec 
assez  de  détails  ont  été  reprises  et 
Complétées  par  plusieurs  de  ses  élè- 
ves ;  et  d'autres  ont  ab(jrdé  les  qne*^- 
tions  importantes  pour  les  arts ,  qu'il 
avait  écartées  comme  trop  compli- 
quées pour  l'enscif^uement.  Ces  élè- 
ves ,  ({ui  se  sont  trouvés  en  ;;rand 
nombre  dignes  de  continuer  l'œuvre 
de  leur  maître,  ont  fiiit  ])artie  de 
celte  école  polyteclinique  qui  lui  dut 
plus  particulièrement  son  existence. 
Si  Carnot ,  Prieur  et  Fotircroy,  en 
qualité  de  membres  de  la  Convention 
nationale,  prirent  l'initia livc  des  me- 
sures législatives  dont  émana  cette 
institution, s'il  convient  d'associer  à 
leurs  noms  ceux  de  Berthol'et  et  de 
(iuyton-iMorveau  ;  à  (jui  ,  j)lus  qu'à 
INIongc,  ap[)ar;int  lesystcmed'éludes 
<pji  fut  adopté,  et  dont  le  sucres  délia 
la  mobilité'  raj)i  le  des  ciéalions  ré- 
volulionnaires  .'  L'eVole  polvtechui- 
qnc,  véritablement  digne  de  ce  nom 
dans  l'origine,  n'ét.iit  pas  seuleun-nt 
une  école  centrale  où  les  aspirants  al- 
laient puiser  les  principes  généraux 
qui  lient  toutes  les  branches  de  ser- 
vices pid)ii<s,  et  établissent  une  com- 
munication fraternelle  ,  une  trans- 
mission de  j)ensées  uniformes,  entre 
d(;s  classes  que  divis.ut  la  riviliU'; 
clic  ^'ouvrait  cucurc  a  luus  ceux  (pii 
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tendaient  à  éclairer ,  par  les  coiîcep* 
lions  de  la  science,  les  arts  manufac- 
turiers exercés  par  une  libre  indus- 
trie. On  a  reproché  qnelquefois  à 
cet(e  institution  de  dépasser  le  but 
par  la  profondeur  et  l'étendue  de  son 
en  eigncnient:  on  ne  voulait  pas  voir 
que  les  élèves  arrivaient  munis  d'une 
instruction  préalable  assez  forte  ^ 
qu'on  avait  tout  arrangé  pour  les 
forcer  à  se  former  par  leur  propre 
travail  ;  que  la  variété  des  études  ,  et 
les  exercices  manuels  exigés  d'eux  , 
concouraient  à  détendre  leur  pensée, 
à  reposer  leur  imagination.  Pour  s'as- 
surer que  les  professeurs  s'étaient 
fait  entendre  à  tous  ,  que  leurs  con- 
cepti  JUS  avaient  été  généralement 
saisies,  Monge  donna  l'idée  de  ré- 
partir les  élèves  en  brigades,  à  la 
tète  desquelles  seraient  préposés  des 
sujets  d'élite,  destinés  à  servir  d'in- 
termeVliaires  entre  les  maîtres  et  la 
masse  de  leurs  disciples ,  et  faire  des- 
cendre à  la  portée  de  ceux-ci  les  pro- 
positions qui  leur  auraient  échappé. 
l.a  première  promotion  de  ces  ins- 
tructeurs secondaires  fut  fixée  au 
nombre  de  vingt,  choisis  sur  quatre 
cents  élèves.  Monge  se  chargea  de  les 
préparera  leur  nouvelle  destination, 
dont  dépendait  la  mise  en  activité  de 
l'école.  Il  les  exerça  sans  relâche  sur 
l'analyse  et  lagéouiélrie,  enflammant 
leur  zèle  ,  les  suivant  d  ms  leurs  labo- 
ratoires et  guidant  toutes  leurs  tenta- 
tives :  il  ne  se  séparait  d'eux  qu'.i  la 
fin  du  jour  pour  écrire  les  feuilles 
d'analyse  (pii  devaient  servir  de  texte 
à  ses  prochaiiK's  leçons  ;  et  ,  après 
quelques  heures  de  sommeil  ,  il  re- 
paraissait au  milieu  de  ses  enfants 
adoptifs.  En  trois  mois,  ils  furent  eu 
état  <le  réaliser  les  plus  belles  espé- 
rances. Monge  s'éloigna  de  ce  ber- 
ceau florissant  îles  travaux  publics, 
pour  iccucillij,-  eu  luUc ,   avec  le 


^culplt'nr  Moittc  ,  le  poiiitip  R.irllie- 
IciMv  vl  MM.  C/rlhullcl ,  'J'Iiouin  et 
I.ahill.inlion*,  ses  collègues  à  l'Jns- 
litul  ,  les  elirfs  -  d'œuvie  des  arfs 
ri. ml  la  rcssioii  avait  e'te  .stipulée  par 
I>ii()na parte  viclorieux..  Celte  mission 
diir.i  |>liis  d'une  année.  Monge  ,  par 
son  e\j)erienre  des  j)roccdes  jnecani- 
qiies ,  seconda  sinfjulièrcnieut  le  zèle 
qui  animait  sescoUrgues  pour  la  con- 
servation et  le  déplacement  des  nio- 
«uinents  conquis.  Tandis  qu'on  accor- 
dait au  souverain  dépouillé  la  faculté 
de  prendre  des  copies  des  originaux 
réservés  pour  la  France,  des  moyens 
délicats  furent  ein])loyés  pour  restau- 
rer des  cliefs-d'œuvre  <pii  dépéris- 
saient, négligés  sous  le  ciel  qui  les 
avait  vus  éclore  :  on  arraclia  aux  in- 
jures des  hommes  et  du  temps,  on 
rendit  à  leur  fraîcheur  première ,  la 
Fierté  de  Foligno,  de  Raphaël,  et 
son  immortelle  Tranbjï^iiraLion.  Des 
échantillons  des  trois  règnes  de  la 
nature ,  des  manuscrits  tirés  du  Va- 
tican ,  accompagnèrent  les  tributs 
levés  sur  les  arts  de  l'Italie:  Monge  y 
ajouta  la  statue  de  INotre-Dame  de 
Lorette,  et  quelques  autres  dépouil- 
les de  la  sauta  casa.  Lorsque  Paris 
célébra  ,  par  une  fête  brillante  ,  l'a- 
pothéose des  monuments  qu'il  rece- 
vait en  dépôt ,  Monge  était  encore 
occupé  à  visiter  l'Italie,  et  se  rendait 
à  l'invitation  de  Buonaparte ,  qui 
l'appelait  auprès  de  lui.  Ce  général 
le  chargea  ensuite  d'apporter  au  Di- 
rectoire ,  avec  le  général  Berthier , 
le  traité  de  Campo-Formio.  Dans 
l'audience  de  réception ,  on  crut  qu'il 
allait  entretenir  les  directeurs  ,  de  la 
mission  qu'il  avait  repiplie,  et  des 
chefs-d'œuvre  dont  l'apparition  avait 
un  moment  suspendu  le  cri  des  dis- 
cordes intestines  :  mais  il  s'exalta  au 
souvenir  des  victoires  de  la  républi- 
que ;  d  demanda  grâce  pour  la  natiou 
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anglaise,  dont  h'  gouvernomonl  lui 
])araissait  entraîné  dans  un  abîme; 
il  (ojupara  Buonaj)arteà  Éj)aniinon- 
das,  et  linit  d'uru,'  manière  inatten- 
due ,  en  assimilant  sou  héros  à  Ver- 
cingcnloriK  ,  que  mille  ans  avaient 
enba  réussi  à  reproduire,  11  est  dou- 
teux que  le  vainqueur  de  l'ilalic  eût 
été  content  de  ce  panégyrique  ,  et 
(pi'il  eût  trouvé  que'que  chose  de 
commun  entre  lui  et  le  chef  d'une 
confédération  gauloise  accablée  par 
César.  Le  discoui^  de  Monge  expli- 
que son  répufjlicanisme  :  ce  n'était 
qu'une  réminiscence  prolongée  de 
l'enthousiasme  excité  dans  les  jeunes 
têtes  par  la  lecture  des  classiques  de 
l'anlMpiité.  Cependant,  quelque  étran- 
ger qu'il  fût  à  la  connaissance  des 
affaires  et  des  hommes  ,  on  le  porta 
deux  fois  comme  candidat  au  Direc- 
toire. Comme  il  ne  fut  point  élu ,  ou 
l'envoya  à  Rome,  avec  M.  Daunou  , 
pour  organiser  une  réj>ublique.  L'ou- 
vrage de  ces  deux  législateur  ne 
dura  pas  long  -  temps  ;  et  il  était  à 
peine  achevé  ,  que  Buonaparte  qui 
faisait  vode  vers  l'Egypte,  emme- 
nant une  élite  de  savants  et  d'artis- 
tes dévoués  à  sa  fortune,  écrivit  à 
Monge  de  mettre  en  mouvement  les 
bâtiinenls  de  transport  qui  se  trou- 
vaient à  Civita- Vecchia  ,  et  de  par- 
tir sans  délai.  Monge  s'embarqua 
avec  Desaix,  et  rejoignit  l'armée  à 
Malte  (  juin  i  ^gS  ).  Il  assista  ,  avec 
Bcrthollet  et  quelques  autres  sa- 
vants, à  la  victoire  remportée  par 
la  flottille  française  ,  sur  cUe  des 
Mamlouks  ,  dont  les  troupes  de 
terre  étaient ,  en  même  temps  ,  mi- 
ses en  fuite  au  village  de  Chébreisse. 
Pendant  le  trajet  d'Alexandrie  au 
Caire  ,  par  le  Désert ,  il  observa  le 
phénomène  d'optique  connu  sous  le 
nom  de  mirage,  et  qui  ne  se  renou- 
velle nulle  part  avec  uu  caruclcrc 
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aussi  frappant  que  sous  le  climat  Caire  un  institut  sur  le  modèle  de 
brûlant  de  l'Egypte  :  à  une  heure  celui  de  France ,  Monge  en  acceplA 
avancée  du  jour  ,  lorsque  les  sol-  la  présidence.  La  défaite  navale  d'A- 
«lats  étaient  dévorés  par  la  soif,  la  Lonkir  isola  l'armée  de  toutes  com- 
plaine  qui  se  déployait  devant  eux  muuications  avec  l'Europe.  Les  sa" 
leur  offrait  l'apparence  d'un  lac  peu  vants  ,- réunis  au  Caire,  curent  * 
éloigné.  Us  couraient  vers  ces  eaux  faire  face  à  des  besoins  Lien  pluS 
salutaires;  mais  la  commençait  pour  multiplies  que  ceux  dont  la  France 
eux  le  supplice  de  Tantale  :  l'image  fïyait  présenté  le  spectacle  en  1 798  - 
qui  les  avait  séduits  disparaissait  ,  là  ,  en  effet  ,  il  fallut  créer  ,  in- 
ct  les  laissait  au  milieu  d'un  espace  dépendamment  des  approvisionue- 
aride.  Monge  ,  privé  d'instruments,  ments  militaires  ,  les  ustensiles  pro- 
distr.iit  par  les  embarras  d'une  mar-  près  aux  usages  de  la  vie  et  aux  opé- 
che  pénible,  décrivit  le  mirage,  et  rations  des  arts.  Les  membres  de 
lui  assigna  pour  cause  l'altération  des  l'institut  se  partagèrent  ces  travaux  ; 
densités  de  l'atmosphère  ,  produite,  et  l'examen  de  commissions  ,  tirées 
de  bas  en  haut,  par  la  terre  saturée  du  même  corps,  éclaira  et  facilita 
de  chaleur,  de  manière  que  les  objets  les  tentatives  individuelles.  Le  géné- 
."iaillants  ,  vus  près  de  l'horizon  ,  rai  Bcrthicr  écrivait  au  ministre  de 
envoient  parfois  une  double  image ,  la  guerre  :  «  On  ne  parle  pas  des  ci- 
l'une  directe ,  l'autre  renversée ,  sui-  »  toyens  Monge  et  Berlhollet  ;  ils  sont 
vaut  que  les  courbes  trajectoires  pré-  »  partout,  s'occupent  de  tout,  et  sont 
tentées  par  la  refraction  des  rayons  »  les  premiers  moteurs  de  tout  ce  qui 
solaires,  se  croiseront  ou  ne  se  croi-  »  peut  propager  les  sciences.  »  Le 
seront  pas.  Monge  porta  deux  fois  Caire  s'ctant  révolté,  l'institut ,  qui 
son  admiration  au  pied  des  pyra-  contenait  tous  les  résultats  des  tra- 
mides  ;  il  visita  l'obélisque  et  les  vaux  de  l'expédition,  se  trouva  quel- 
murailles  d'Iléliopolis  ,  et  tous  les  que  temps  menacé  ,  réduit  qu'il  élait 
restes  d'antiquités  dispersés  autour  à  une  poignée  de  savants  pour  tous 
du  Caire  et  d'Alexandrie.  Il  décrivit  défenseur^.  Monge  et  Berthollet  (il 
l'état  du  Mékias  ,  puits  construit  devient  dillicile  de  les  séparer  )  re- 
dans l'île  de  Raoudah  par  le  khalife  tinrent  ceux  qui  voulaient  se  faire 
Al-Mamoun  ,  pour  mesurer  les  eaux  jour,  l'épée  à  la  main,  jusqu'au  quar- 
du  Nil.  Ses  souvenirs  demeurèrent  tier-général  :  tous  restèrent  fidèles  à 
tellement  empreints  du  grandiose  de  leur  poste;  et  l'Egypte  ne  vil  point 
ces  monuments  ,  que  long  -  temps  un  second  exemple  d'une  perle  dé- 
après  il  en  parlait  avec  celte  inspi-  plorable  poin  l'esprit  humain.  Dtius 
ration  (pii  sendjle  n'appartenir  qu'à  un  voyage  à  Sue£,  entrepris  avec 
la  pr(>-ence  des  objets,  l/écolc  po-  Kuona parte,  Monge  reconnut  les  ves- 
lyl(;chnique  avait  fourni  quarante-  tiges  du  canal  qui  coiimuniquait  de 
un  de  ses  élèves  à  la  colonie  savante  la  Mer  Rouge,  par  le  Nil,  à  la  Médi- 
cmbarquée  pour  l'Egypte.  Sous  sa  terra  née  :  il  visita  les  nunes  de  Pe- 
direction,el  rcllede  M^L  Berlhollet  li»se  ;  et  à  deux  lieues  et  demie  de 
et  Foiiiier,  ils  exécutèrent  la  des-  Suez,  au  débouché  de  la  vallée  de 
cription  géodésicpie  et  inonuinentale  l'EgareuK'nt,  par  où  l'on  présume 
de  cette  merveilleuse  contrée.  Le  que  les  Hébreux  se  dirigèrent  vers 
cillerai  en  chef  ,   ayant  iurmé  au  le  mont  Sinai,  il  observa  la  fuu- 
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iino  dr  ^I(<ïse.  Il  suivit  encore  Bno- 
;..ip.irfe  en  vSyric  ;  el  les  sohl.its  nmr- 
»niwv«vnt  plus  rruiic  fois.  Huis  leur 
l'"n<'n<'  euer^i(|ue  ,  confre  le  vieux 
sa\'irii  (pj'ils  croyaient  Tanfenr  de 
Texpediion.  Mais  à  ces  cxj)!osions 
d'une  hurucnr  «•ros'^ièrc ,  succédait 
un  sentinient  d'aUcctiou  ponrrhom- 
ine  distingue  iMii  fraternisait   avec 
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eux,  leseficoura2;caitetciitraiteii  ))a!- 
tai;e  de  leurs  privations  et  de  leurs 
f  iliçjues.  Moiij^c  fut  atteint,  devant 
vS.nnt-.lean  d' Acie  ,  d'une  maladie 
dau?;eicuse;  il  eut  la  douleur  de  re- 
cueillir, de  sa  tente,  les  derniers  sou- 
pirs de  son  élève,  le  gênerai  CafTi- 
reiU  (  r^.  Caffap.kllî,  VI ,  46  ).  De 
retour  eu  Kuro[)e  avec  Buiuiaparte  , 
il  présida  la  commission  des  scien- 
ces et  des  arts  d'Egypte,  revenue  plus 
tard  en  Frince;el,  sous  ses  aus])ices, 
furent  coordonnés  les  Mémoires  où  se 
d('rouleen grande paitie  le  tableau  de 
l'Jv^vpte,  telle  que  ses  antiquités  té- 
moignent qu'elle  fut  sous  ses  Pha- 
raons et  ses  Ptolémées  ,  et  telle  que 
l'a  faite  rinflience  du  maliométis- 
mc  :  magnifique  entreprise  ,  où  les 
souvenirs  poétiques ,  les  reclierches 
et  les  conjectures  de  l'érudition,  et 
les  connaissances  positives ,  emprun- 
tent un  nouveau  lustre  des  arts,  leurs 
inséparables  auxiliaires.  M' aige rede- 
vint le  ()èrede  l'école  polytechnique, 
eu  reprenant  sa  place  p  «rmi  les  pro- 
fesseurs. Il  défendit  souvent,  contre 
les  préventions  de  Buonaparte,  une 
jeunesse  généreuse,  q.ii  importunait 
l'instinct  despotique  du  souverain; 
mais  il  ne  put  empêcher  que  l'école 
ne  fut  assujelie  au  casernement  et  à 
la  discipline  militaire,  ni  qu'elle  fût 
fermée  a  la  capacité  sans  fortune. 
Ciii  1  fois  il  revint  à  la  charge  a!q)rès 
de  rinJlexiblc  empereur,  pour  écar- 
ter une  résolution  funeste;  vainement 
il  représenta  avec  force  combien  l'an- 
x\ix. 
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rienne  monarchie  se  montrait  plus 
li!)(T.dc  pour  ses  institutions  :  il  ne 
fuî  point  écouté.  Du  moins  il  chm-- 
cha  des  consolations,  en  abandon- 
nant son  irai'enienldeprofessciM',  et 
ensuite  sa  pension  de  rctiviite,  aux 
élèves  que  la  fortui.e  n'avait  point 
favorisés.  Ijuonapaitc,  attentif  à  ré- 
veiller les  souvenirs  d'une  ancienne 
a-nitié  qui  dans  iVionge  s'ét.iit  trans- 
fonuceeuenguûrucntinvincible  pour 
son  héros,  avait  réussi  à  tiiomphcr 
de  la  longue  abnégation  de  ce  savant, 
et  l'avait  coii:b!é  d'honneurs.  Nom- 
mé membre  du  sénat,  dè.sla  i  rcn.ière 
formation  de  ce  corps,  Monge  fut 
pourvu  de  la  sénatorerie  de  Lié-vc 
avec  le  titre  de  comte  de  J/eluse, 
reçut  le  grade  de  grand-ollicier  de 
la  Légion  -  d'honnc;:ret  de  l.t  Réu- 
nion, un  majorât  en  Wesfphalic,  et 
suf  la  fin  de  sa  carrière ,  un  don  de 
•200,000  francs.  Le  désastre  de  Mos- 
cou lui  causa  une  affliction  pro- 
fonde :  son  imagination  ,  accoutumée 
à  s'exal*er  aux  reVits  de  Jiotre  gloire 
mi  iîaire,  se  sentit  affaissée.  Eiivoyé 
dans  sa  sénatorerie,  pour  prendre 
des  mesures  extraordinaires  ,  il  y 
accuciliil  la  division  Macdonald  qui 
revenait  dans  un  état  de  dénuement 
absolu,  et  il  fit  en  sa  faveur  le  sacri- 
fice d'une  sumjue  de  1*2000  francs  , 
qu'il  venait  de  recevoir  L'amertume 
que  lui  laissa  la  chute  de  B'ionaparte 
s'augmenta  par  la  dislocation  de  l'é- 
cole polyteclmique,  et  par  le  bannis- 
sement fies  conventionnels  qui  avaient 
envoyé  Louis  XVI  à  la  mort,  mesu- 
re qui  frappait  M.  Eschasseriaux , 
1  un  de  SCS  gendres.  Sa  radiation  de 
rinstit!.t,  par  suite  des  épurations  de 
1 8 1 6  (  /^.  Maur V  ) ,  porta  le  dernier 
couj)  à  sa  sensibilité.  Des  attaques  ré- 
pétée.-, d'apoplexie  avaient  ébranlé,  à 
chacune  -le  ces  secousses,  son  tempé- 
rament encore  robuste.  L'oblitération 
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de  ses  ilecs,  et  tous  les  symptômes 
d'un  dcclia  rapide ,  aunonccrent  à 
ses  amis  que  sa  mort  anticipée  avait 
commencé.  Il  cessa  de  vivre,  le  28 
juillet  i8i8.M.Bertholletfit  enten- 
dre sur  sa  tombe  les  regrets  d'une 
amitié  de  cinquante  ans.  M.  Dujùn  a 
publié  un  Essai  historique  sur  les 
services  et  les  trai^aux  .scientifiques 
de  iMon^e ,  Paris,   1819,  in-4^-  et 
in  8".  Monge  a  élevé,  a  côté  de  sa 
Géo  nétiie  ilescn  tive  ,  un  monu- 
ment à  la  géométrie  analytique,  où 
l'on  reconnaît  un  digne  continuateur 
des  travaux  de  Clairaut,  d'Euler  et 
de  d'Alembert.  «  San  Analyse  ap- 
yyplquée   à  la  géométrie ,  dit  M. 
»  Dclambre  ,  présente  les  équations 
»  des  lignes  ,  des  plans,  des  couibes 
»  du  deuxième  degré ,  la  théorie  des 
»  plans  tangents ,   enfin  les  princi- 
»  p  lies  clrcunstances  de  la  gci:éi«a- 
»  lion  des  suilaces  courbes  ,  expri- 
»  mées  par  des  équations  aux  dif- 
I)  férences  partielles,  dont  il  se  seit 
»  pour  intégrer  d'une  manière  élc- 
»  gante ,  un  grani  nombre  d'éqna- 
»  tions,  en  suivant  pas  à  pas  les  dé- 
»  tails  de  la   descripîion  gcomélri- 
w  que.  Dt\s   i77'>i,   il   avait  montré 
»  la  liaison  qiii  existe  entre  les  cuur- 
V  bes  à  iloublc  courbure  el  les  sur- 
M  fares  dé\  e'oppées.  »  Qiie'ijues  par- 
ties de  ce  que  Monge  a  écrit  sur  la 
physi((ue,  peuvct  paraître  aujour- 
d'hui surannées.  Par  exemple  ,  des 
erreurs  se  soni  glissées  dans  ses  ex- 
])lirations  des  phénomènes  de  la  mé- 
téorologie :  prenant   pour  point  de 
départ  les  principes  posés  par  le  doc- 
teur I.croy  ,  rcl.ilixcmcnl  aux  varia- 
lions  de  l'atmosphère,  il  a  fait  fausse 
roule  ,  par  sa  facilité  à  substituer  des 
induclioiis  ingénieuses  aux   moyens 
sûrs  de  l'observation.  Monge  elHeuia 
quelques  co'és  de  l.i  îhéorie  des  phé- 
liumciics   capillaires^  51  coiuplclc- 
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ment  analysés  depuis  par  M.  de  La- 
place.  On  avait  remarqué  que  deux 
coqis  nageant  dans  un  flide,  qui 
s'ciève  ou  s'abaisse  autour  de  tous 
deux,  s'approchent  l'un  de  l'autre, 
et  se  réunissent  par  un  mouvement 
accéléré  :  mais  ils  se  repoussent  le 
plus  souvent,  si  le  fini  se  qui  s'élève 
autour  de  l'un  s'aba  sse  autour  de 
l'autre;  et,  alors,  si  l'on   di:;:inue 
convenablement  la    istance,  on  voit 
l'attraction  succéder  à  la  répulsion. 
Amontons ,  l'un  des  plus  estimables 
savants  sauvés  de  l'oubli  par  Fonle- 
nelle,  avait  tenté  d'expliquer  ce  phé- 
nomène. JMonge ,  en  1 787  ,  <'émunlra 
l'insuffisance,   et    même   l'inexiicti- 
tude  des  principes  d'Amonlons,  dans 
un   Mémoi  e    où   l'on    trouve    des 
aperçus  heureux,  des  vues  fines,  et 
des  expériences  curieuses  (Dclam- 
bre, Menu  de  l'Institut,  1806).  Les 
essais  de  Monge,  en  chimie,  piou- 
vent  encore  qu'il  eût  mérité  la  gloire 
d'un  expérimentateur  habile,  si  celle 
de  géomètre  ne  l'eût  pas  si  impérieu- 
sement attiré.  Cej)endanl  il  travailla 
moins  pour  la  gloire  que  pour  les 
jouissances  inliiues  et  profondes  que 
les  sciences  lui  présentaient  en  e  les- 
mêmes.  Le  plaisir  le  plus  vif  qu'el- 
les lui   procurèrent,   fut    peut-être 
d'avoir  été  .ipjdaudi  un  jour  par  La- 
gr.mge,  pour  une  leçon  d'cclaf ,  don- 
née à  l'Ecole  polytechnique.  Quand 
sa  réputation  fut  assurée,  il  parut  se 
reposer  dans  la  carrière  laborieuse 
de  l'enseignement.  Presipie  I  ègue,  et 
accoutumé  à  une  prosodie  vicieuse, 
il  su|ip'éail  aux  liilUcullés  de  son  ar- 
ticulation par  une  pantt»inime  très- 
animée.  Une  bonté  n.iivc,  combinée 
avec  un  penchant  prononcé  à  l'en- 
lliousiasuie ,  était  le  trait  distinctif 
de  son  caractère. Sa  seide  bonhomie 
apparaissait  dans  ses  habitudes  jui- 
VCCS3  mais  l'on  s'élouuc  que,  prc- 
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riant  sa  p;aiirluMi«'  dans   la  socirté       le  système  ç^énéral  des  poids  et  me - 
j)mu  l"iutlicciruiu'Sj)rilborm',  M'"'-.      sures  (avec    Borda  et  Lagran^e  ). 
Uolaiid  ait  Tait  une  caricature  de  cet     Moiige  a  enriclii  le  premier  voluirie 
hoiiinie  cclèltre,  à  (jui  tics  apprécia-     du  Journal  de  l'École  polytechnique, 
leurs  j)lus  justes  appli([uaicut  ce  juge-     d'un  cours  de  stcrcoloraic,  et  a  re'- 
mentdeI)uironsurd\\ube;itou,<yM'i7     pandu   divers   Me'moires    dans    les 
n  avait  jamais  ni  plus  ni  moins  d' es-     tomes  iv,  vi  et  viii  de  ce  Journal. 
prit  que  ncn  exigeait  le  sujet  de  sa     lia  rempli   d'un  bien  plus   grand 
pensée.  M'"^'.  Roland,  tout  en  ren-     nombre  de  morceaux   détaches   la 
daul  un  témoignage  remarquable  à     Correspondance  polytechnique ,  re'- 
la  probité  de  Monge,  insinue  encore     dige'e  par  M.   Hachette.   Son   nom 
qu'il   tut  ingrat  envers  Bossut  :  la     figure   parmi   ceux   des  collabora- 
vérité  est  que  celui-ci  s'éloigna  le     leurs  du  Dictionnaire  de  physique 
premier  de  Monge,  (pii  lui  avait  été'     de  V  Encyclopédie  méthodique  ;  et 
préfère  dans  la  place  d'examinateur     les  Annales  de  chimie  contiennent 
de  la  marine.  Monge  a  insère  quatre     de  lui,  un  Mémoire  sur  quelques 
IVIémoires  d'analyse   pure    dans  la     phéîiomènes  de  la  vision  ;  un  autre 
Collection  des  savants  étrangers  de     sur  les  causes  des  principaux  phé- 
V académie  des  sciences  de  Paris ,     nomènes  de  la  météorologie  ;  des 
tomes  vu,  ix  et  x.  Pour  marquer      Observations  sur  le  mécanisme  du 
la  progression  de  ses  travaux  scien-    feutrage  ;  et  àcs  Notes  sur  lafabri- 
lifîques  ,  nous  désignerons ,  par  leurs     cation  du  fromage  de  Lodésan,  lo- 
tilres  ,  ceux  qu'il  a  consignés  dans     mes  m  ,  v,  vi  et  xvii.  11  faut  ajouter 
les  Mémoires  de  la  même  académie:     à  cette  énuméralion,  des  Observa- 
1781,  Mémoire  sur  la  théorie  des     tiens  sur  la  fontaine  de  Moïse, dams 
déblais  et  des  remblais  ;  —  1783,     le  premier  volume  de  \ai  Description 
Surle  résultat  de  l'inflammation  du     de  V Egypte ,  in-fol.  ;  l'Explication 
gaz  inflammable,  et  de  l'air  déphlo-     du  mirage ,  dans  le  premier  volume 
gistiqué  dans  des  vaisseaux  clos  ;     de  la  Décade  égyptienne.  Monge  a 
6ur  une  méthode  d'intégrer  le  s  équa-     publié  séparément  :  I.   Traité  élé- 
tions  aux  différences  finies  non  U-     mentaire  de  statique ,  Paris,  1786, 
néaires  ;  —  1 784  ,  Sur  l'expression     in-8^.  ;  ibid.  1 8 1 3  ,  5^.  édit.  II.  Des- 
analytique  de  la  génération  des     cription  de  V art  de  fabriquer  les  ca~ 
surfaces  courbes  ;  Sur  le  calcul  in-     nons,  Paris,   an  11,   in-4°. ,  ornée 
îégral  des  équations  aux  différences     de  soixante  planches.  On  la  joint, 
partielles;  mémoire  supplémentaire     quelquefois,  à  la  Collection  des  arts 
(les  deux  premiers  morceaux  avaient     et  métiers,   d'Yvcrdun  ,  dont   elle 
déjà  été  publiés  dans  les  Mémoires     forme   alors   le  2i«.   volume.  III. 
de  l'académie  de  Turin  )j —  1780     Leçons  de  géométrie   descriptive  ^ 
(  avec  Vandermondc  et  BerthoUet  ) ,     publiées  d'abord  dans  le  Journal  des 
Du  feu,  considéré  dans  ses  diffé-     séances  de  l'Ecole  normale,  Paris, 
Tents  états  métalliques  ;  Sur  l'effet     an  m  ;  ibid. ,  181 3,  in-8°. ,  3^.  édit. 
des  étincelles   électriques  excitées     W.  Application  de  l'analyse  à  la 
dans  l'air  fixe;  —  1787,  Sur  quel-     géométrie  des  surfaces  du  premier 
ques  effets  d'attraction  ou  de  répul-     et  du  deuxième  degré ,  4*^.  édition  , 
sion  apparente  entre  les  molécules     Paris,    1809,   in-4°  :  la  première 
de  matière; —  17B9,  Rapport  sur    édition  ,  iu-fol. ,  avait   paru,  dans 
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l'an  m ,  sous  le  tilrc  de  Feuilles 
tTanaljse  appliquée  à  la  géoinctiie. 

Z. 

MONGEZ  (  Jea.n-Andre  ) ,  né  à 
Lyon  en  1751  ,  entra  chez  les  cha- 
noines réguliers  flcSaiale-Geneviève, 
et  s^adoiuia  à  rétude  des  sciences. 
Sjs  connaissances  en  physique  l'a- 
vaient fait  agréger  à  plusieurs  socié- 
tés savantes;  et  déjà  il  avait  obtenu 
quelques  voix  pour  entrer  à  l'acadé- 
mie des  sciences,  lorsqu'il  partit,  en 
i'^8:">,  avec  La  Pérouse,  en  qualité 
de  physicien ,  et  avec  fes  fonctions 
d'aumônier.  Les  dernières  nouvelles 
qu'on  ait  reçues  de  La  Pérouse 
étaient  datées  de  Botany-Bay,  oii 
l'expédition  avait  relâché  dans  l'es- 
poir ,  qiii  fut  trompé,  de  rafraîchir 
ses  provisions.  11  est  donc  à  croire 
que  Mongez  a  partagé  le  sort  de  l'in- 
fortuné voyageur  qu'U  accompagnait 
(  F.  Pérouse  ).  On  a  délai  :  1.  Des- 
cription, usages  et  avantages  de  la 
machine  pour  la  fracture  des  jam- 
bes d'Albert  F ieroj! an  ,  1782,  in- 
8^.  IL  Maîiuel  du  minéralogiste , 
etc. ,  trad.  de  Bergnianu ,  et  augmen- 
té de  Noies  (  F.  Bergmamv,  IV, 
•260  ).  Il  avait  eu  une  grande  part 
aux.  premiers  volumes  du  Cours 
d'agriculture ,  de  l'abbé  Kozier  ;  et 
avait,  depuis  1779,  rédigé  le  Jour- 
nal de  phfsique ,  commencé  par  cet 
abbé.  11  y  avait  piécédoinment  fait 
insérer  plusieurs  morceaux,  et,  entre 
autres,  unsurlcs  Ombres  colorées  du 
mutin ^  et  (  m.us  1777  )  un  sur  les 
Causes  principales  (jui  font  fumer 
les  cheminées ,  sujet  prop(jsé  (juel- 
ques  années  aupaiavaiil  par  l'acadé- 
mie de  Bordeaux.  On  1  presque  tou- 
jours confondu  J.  A.  Mongez  !e  jeune 
avec  son  IVèrc,  M.  Antoine  Mongez, 
nieuibic  de  rinslilut,     A.  B — t. 

MONCilM  (  Vrn  AN  \sr:  de  ),  pieux 
et  savant  bénédictin,  né  eu  iOHt),  a 
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Gray  ,  ville  de  Franche  -  Comte  , 
d'une  famille  noble,  fit  professioïi  a 
l'abbaye  de  Luxeul  ,  et  fut  envoyé  à 
Paris  ,  pour  y  terminer  ses  études  et 
prendre  ses  grades.  11  sollicita,  l'un 
des  premiers,  la  réforme  des  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  les  princi- 
pales maisons  de  l'ordre,  et,  s'étant 
rendu  à  Saint-Vannes  ,  y  prit  l'habit 
des  mains  de  D.  Didier  de  Lacour.  Il 
fut  ensuite  chargé  d'enseigner  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Cluni , 
et  fut  élu  ,  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  supérieur  de  celle  maison.  Il 
acquit  bientôt  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  maîtres  dans  la  vie  spi- 
rituelle, et,  malgré  sa  modestie,  se  vit 
obligé  de  répondre  aux  questions 
que  lui  adressait  la  Sorbonne  ,  dans 
les  cas  dilUciles.  Il  fut  nommé,  en 
1624  ,  prieur  de  Corbie  ,  d'oîi  il 
passa  ,  avec  le  même  titre,  à  Saint- 
Bemi  de  Reims  ,  pour  y  introduire 
la  réforme.  Élu,  en  iG3o,  visilcur 
de  la  province  de  France,  il  fui  appe- 
lé, en  quittant  cette  charge,  à  la  direc- 
tion de  Saint-Germain-des-l-rés,  et 
chargé,  par  le  chapitre  général ,  de 
revoir  les  conslilulions  de  l'ordre , 
et  d'y  proposer  les  changements  que 
le  temps  aurait  rendus  nécessaires. 
Il  était  occupé  de  ce  travail ,  lors- 
qu'il mourut  pres<pie  subitement,  le 
1 7  octobre  i(i33  ,  à  l'âge  de  44  «ins, 
avec  la  réputation  d'un  savant  théo- 
logien ,  et  laissant  à  ses  confrères 
l'exemple  d'une  vie  irréprochable. 
D.  Mongin  a  laissé  en  maïuiscrit , 
un  grand  nomhre  d'ouvrages,  la  plu- 
|)art  ascétiques.  On  en  trouvera  la 
liste  à  la  suite  de  sa  /7<?,  dans  la 
Biblioth.  de  la  congrégat.  de  Saini- 
Maur,  pag.  17  et  74).').  —  L'un  de 
ses  frères  ,  jésuite  ,  dislingue  dans 
son  ordre  par  sa  science  et  sa  piété, 
a  publié  un  des  ouvrages  du  néné- 
iliiliu,   intitulé  ;  Les  Flammes  eu- 
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charistiqucs ,  Paris,  iG3/i,  in-vS"». ; 
ibid.,  i()3(),  in-i'2.  W — s. 

MONGIN  (  Kdme  ) ,  ne  .\  liaro- 
ville  ,  ilans  Ir  dioccsr  dr  lianp;rcs,  en 
l6f)8,  se  consacra  de  hoinic  heure 
à  la  chaire  chrétienne.  Suivant  un 
usaç;e  qui  était  ahjrs  nouvelhmeut 
institue  ,  l'académie  française  hd  dé- 
cerna successivement  trois  prix  d'é- 
loquence. ]l  pnjnonra  devant  elle  le 
pané'ji^yricjue  de  saint  Louis.  Ce  tV.l  à 
ses  succJ  s  réitérés  ,  comme  orateur  , 
qu'il  dut  le  choix  que  (it  de  lui  la 
maison  de  Coudé,  pour  l'éducation 
de  deux  de  ses  princes  ,  le  duc  de 
î^ourbon  et  le  cojute  de  Charolais.  11 
dut  à  ces  mêmes  succès  (en  l'joB  )  le 
«itre  d'académicien;  et  en  celte  qua- 
lité il  se  charp;ea  de  l'oraison  funèbre 
de  Louis  XÏV  ,  qu'il  fit  entendre 
dans  la  chapelle  du  Louvre.  Il  donna 
ensuite  un  grand,  nombre  d'autres 
discours,  qui,  presque  tous  ,  avaient 
la  rcli^^ion  pour  objet,  et  qu'il  a  lui- 
même  publiés ,  une  année  avant  sa 
mort ,  dans  le  recueil  très-bien  im- 
primé de  ses  œuvres  (  174^,  in-4\) 
On  loue  surtout  son  Sermon  sur  la 
messe,  et  sou  Oraison  funèbie  de 
Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condé. 
Nommé,  en  i"]!^,  à  l'évêché  de 
Bazas  ,  il  s'y  fit  respecter  en  même 
temps  que  chérir  ,  et  entretint  la  paix 
au  milieu  des  querelles  religieuses 
qui  troublaient  l'église  de  France. 
Mongin  mourut  à  Bazas,  en  174O. 
On  trouve  son  Éloge  dans  le  recueil 
de  d'Alembert.  L — p — e. 

MONGINOT  (  François  ) ,  né  à 
Langres,le  1 G  mars  iSGg,  médecin 
du  prince  de  Goiidé  en  i(U6,  devint 
médecin  ordinaire  du  roi,  en  i635. 
Il  est  auteur  d'un  Traité  sur  la  Coii- 
ser\^ation  de  la  Fie  (  i63 1  ) ,  qui  pa- 
rait avoir  eu  du  succès,  puisqu'il  fut 
réimprimé  en  1 633  et  en  iG35.Mon- 
giuot  embrassa  le  protestantisme  , 
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en  i(>/|0  ,  et  publia  Fanncc  suivante  : 
Hé.soluliun  sommaire  cl  Dtcisiun  Lur 
les  doutes  et  coiUrowenes  enire  l'é- 
glise romaine  et  1 1  lelipon  réfor- 
mée ,  Charent(»n  ,  in-8'*.  D — d — s. 

MO.NGITORE  (  Antomi^  ) ,  anti- 
quaire et  biugra|)hc  laborieux,  né  à 
Palerme  en  iGG3,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  ,  et  fut  pourvu  d'un 
canonicat  de  la  cathédrale  :  il  devint 
dans  la  suite  l'un  &cs  juges  du  tri- 
bunal diocésain ,  consulteur  dii  Saint 
Onice ,  et  mourut  îe  G  juin  1743(1  ). 
Sa  longue  vie  fut  consacrée  a  la  re- 
cherche des  antiquités  historiques  et 
littéraires  de  son  pays  ;  aussi  a-t-il 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Le  plus  connu  de  tous  est  la  Biblio- 
theca  Sicula  sive  de  scriptor.bus  si' 
cidis  notitiœ  lociipletissimœ  ,  Pa- 
lerme,  1708-14,  2vol.in-fol.  L'au- 
teur l'a  fait  précéder  d'une  courte 
des(tription  de  la  Sicile  ,  avec  des 
remarques  sur  ses  dilïérents  noms, 
des  observations  sur  le  caractère  des 
Siciliens  ,  etc.  :  cette  introduction  a 
été  insérée  sous  ce  titre.  Regni  Siciliœ 
delineatio  ,  dans  le  Thescur.  anti- 
qniiat,  ItaUœ.  j  etc.,  tome  x.  Les 
écrivains  sont  rangés  dans  l'ouvra- 
ge, suivant  l'ordre  alphabétique  de 
leurs  prénoms,  d'après  l'usage  as- 
sez généralejuent  suivi  au  dix-sep- 
tième siècle;  mais  on  trouve,  à  la 
fin  du  second  volume ,  des  laMes 
qui  facilitent  les  recherches.  Ce  livre 
n'est  pas  exempt  d'erreurs  ;  Tira- 
boschi  en  a  relevé  un  assez  grand 
nombre  :  cependant  il  y  a  beau- 
coup d'érudition ,  et  quelques  noti- 
ces sont  fort  intéressantes.  L'article 
qui  concerne  l'auteur  lui-même  est 
le  dernier  de   tous;  il  y  donne  la 


^ï)  Celie  d;ilt'  (Si  lireo  du  Geleliiten-Lexicon  tî« 
Joi  cher.  Le  nirtiotinairc  historique  ,  iini  rime  à  Bis- 
saiio  ,  dit  seulemtut  que  M-Oiigitore  iii.>iiri  t  dira,  d  , 
i73o-  C.  jl.  F. 
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liste  des  ouvrages  qu'il  avait  déjà  pu- 
blie's,  et  de  ceux  qu'il  se  proposait  de 
mettre  incessamment  sous  presse. 
Parmi  les  derniers ,  on  remarque , 
Degli  scrittori  mascherati  centurie 
cinque,  qui  n'a  point  paru,  ou  qui,  du 
moins,  a  e'chappë  à  Struvius  et  aux 
autres  auteurs  de  l'histoire  littéraire. 
On  citera  encore  de  Mongitore  :  I. 
Divertimenti  geniali  ;  ce  sont  des 
remarques  et  des  observations  qu'il 
avait  faites  sur  la  Sicilia  inventrice 
de  Yinc.  Auria,  à  mesure  qu'on  l'im- 
primait :  elles  ont  e'te'  reunies  à  l'on 
vrage  dont  elles  sont  le  complément 
nécessaire  ,  Palcrme  ,  1704  ,  petit 
in-4*^.  Mongitore  prononça ,  dans  la 
suite  ,  V Eloge  d' Auria  ;  il  fait  partie 
du  tome  m  des  Fitœ  illiistrium  Ar- 
cadum.  II.  Brcve  compendio  délia 
vita  di  S.  Francesco  di  Sales  ,  Pa- 
lerme,  i6g5  ,  in  12.  III.  Palermo 
santifwato  dalla  vita  de  suoi  santi 
cittadini  j  ihid. ,  1708,  in-8".  Il  a 
réuni  sous  ce  titre  plusieurs  vies  qu'il 
avait  données  séparément.  IV.  Me- 
morie  istoriche  délia  funda  zione  del 
monastero  di  S.  Maria  di  tutte  le 
grazie ,  ibid. ,  1 7  1 0 ,  in-4".  V.  Dis- 
sertazione  sopra  un  antico  sepolcro 
e  simulacro  ritrovato  nella  campa- 
ana  di  Palermo  ,  Vann.  lOgS  ,  dans 
fa  Jxaccolta  ddogerana  ,  tome  x. 
VI.  Palermo  divoto  di  Maria  ver- 
gine  ;  e  Maria  vergine  ,  protcitricc 
di  Palermo  ,  ibid. ,  1 7  ï<) ,  '-i  tomes , 
in-4'*.  VII.  Sacrw  domils  mansionis 
S  S.  Trinitatis,  militaris  ordinisTeu- 
tonicorum  urhis  Panormi^  cl  magni 
ejus  prœccptorisy  monumenla  histo- 
rica  y  ibid.,  \yi\  ,  iu-fol. ,  et  dans 
le  tome  XIV.  du  Thes.antiquit.  Ita 
iiff.  VIII.  Dulhv ,  privilcgut  et  ins- 
trumenta Pauormitanrr  metropoli- 
tance  ecclesiœ  regni  Sicilia'  prima- 
ri(p,  collecta  y  nolisipie  illustrata  , 
ibid.,  1734,  iii-fol.   1\.  Viscorso 
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storico  su  V antico  titolo  di  régna  , 
concesso  alV  isola  di  Sicilia  ,  ibid. , 
1735,  in-4**.  X.  Parlamenti  gene- 
rali  di  Sicilia  daV  anno  i44^7  -^^"^ 
aV  1 748 ,  con  le  cerimonie  istoriche 
delV  antico  e  moderno  uso  del  par- 
lamento  appresso  varie  nazioni,  etc., 
ibid.,  1749^  in-fol. ,  publié  par  le 
docteur  François -Senio  Mongitore, 
prêtre  de  Palcrme,  qui  l'a  enricbi  de 
notes  et  d'additions.  On  doit  à  Mon- 
gitore une  nouvelle  édition  augmentée 
de  la  Sicilia  sacra^  de  Roch  Pirrho. 

W— s. 

MONGLAT.  r.  MoNTGLAT. 

MONGOMERI.    F.   Mowtgom- 

MERY. 

MOTSÉGARIO  (  Dominique  )  , 
doge  de  Venise ,  fut  substitué ,  en 
756,  par  le  peuple,  à  l'usurpateur 
Gallo ,  qui  avait  été  déposé,  et  privé 
de  la  vue  dans  une  insurrection.  Mais 
Monégario  ,  après  avoir  gouverné 
huit  ans  les  Vénitiens,  éprouva  le 
même  sort.  Des  factieux  se  saisirent 
de  sa  personne  en  764  ,  lui  arrachè- 
rent les  yeux,  et  lui  donnèrent  pour 
successeur  Maurice  d'IIéracléc. 

S.  S— I. 

MOMGLIA  (  Jean  André  ) ,  mé- 
decin et  littérateur  ,  était  né ,  vers 
1  ()4  0 ,  à  Florence ,  d'une  noble  et  an- 
cioiinc  famille  ,  originaire  de  Sar- 
znue  ,  dans  l'étal  de  Gènes.  Ses  ta- 
lents ,  comme  médecin  ,  lui  raérilè- 
rcnl  la  conliance  des  ]ilus  illustres 
personnages  ;  et  le  grand-ducdeToh- 
cane  l'honora  du  titre  de  son  pre- 
mier archià're.  Il  fut  nommé  ,  en 
i()8^», ,  à  l'une  des  chaires  de  l'uni- 
versité de  Pise  ;  mais  les  devoirs  de 
sa  place  ne  l'em péchèrent  jias  do 
suivre  ^on  guul  pour  les  lettres.  11 
composait  des  intermèdes,  et  de* 
|)ièces  lie  ihcàlre  ,  que  ses  protec- 
teurs faisaient  représenter  avec  une 
maguiliccucc  dont  elles  étaient  peu 
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clignes  ;  car  on  n'y  (rouvc  ni  rofjula- 
rilc  ,  ni  vrai^onihl.ince  cl  le  "^tyle 
en  est  (IcTil:,!!!!'  pir  les  jxtinfcs  cl  les 
conceiti  ,  qui  dcparcnl  tous  les  oii- 
viMiies  (lu  nièiiie  leiiips.  (le  fut  lui 
qui  eut  avec  le  dueleur  Uauiazziui 
cette  violeuiequerelledonlun  a  parlé 
à  l'arli»  le  Cim:lli  ^  V  ill  ,  5G7  ) ,  cl 
dont  le  licl.iil  se  trouve  à  la  tè:e  du 
tome  II  de  la  lUblioteca  volante  , 
dont  cette  di'^jMile  pensa  causer,  la 
su pi)ressi on.  Monit^lia  était  mem- 
bre de  racadeinie  de  la  Crusca  et 
de  celle  des  Arcadiens.  Il  mourut 
en  i-yoo  ,  à  Tage  de  soixante  ans. 
On  a  de  lui  :  1.  De  viribiis  arcani 
aurei  untipoda^: ici  epistola  ,  Flo- 
rence, i0(j6,  in-4".  il.  De  aqiiœ 
usa  in  jebribus  ,  ibid.,  i(38'2.  111. 
Opère  daniatiche  ^  ibid.,  i^iBg, 
3  tomes  in-4^'.  11  fiit  entrer  dans  ce 
recueil  des  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
lui,  m  iis  dont  il  avait  compose  le 
pro  Of^ucet  le*^  divertissements.  W-s. 
MONIGLIA  (  le  P.  Tuomas-Vin- 
CENT  ),  savant  théologien  de  Tordre 
de  Siinl-Dominiquc  ,  né  à  Florence, 
le  18  août  1686  ,  alla  faire  ses  pre- 
mières études  à  Pise  ,  où  son  oncle 
professait  la  médecine.  (  F.  Tarticle 
précédent.  )  Il  revint  à  Florence, 
après  la  mort  de  son  prulecleur,  et 
embrassa  la  vie  religieuse  ,  avant  de 
s'être  bien  assuré  de  sa  vocation.  La 
liberté  que  lui  laissèrent  ses  supé- 
rieurs ,  de  fréquenter  les  écoles  pu- 
bliques, lui  doiuia  le  moyen  de  faire 
conuaître  ses  talents  pour  la  discus- 
sion. Henri  Newton,  ambassadeur 
d'Angleterre  près  le  giand-duc  de 
Toscane ,  ayant  eu  l'occasion  d'en- 
tendre le  jeune  religieux,  rechercha 
sa  confiance,  et  viul  à  bout  de  lui 
persuader  de  passer  à  Londres,  où  il 
jouirait  d'une  considération  qu'il  ne 
pouvait  pas  espérer  en  Italie.  Séduit 
par  les  avantages  que  le  ministre  lui 
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faisait  entrevoir,  Monip^lia  sVchajjpa 
('e  son  C(mvenl  ,  et,  ayant  ^'igue  Li- 
rourue  ,  il  s'(  jnb.inj  ;a  sur  un  v.às- 
seau  (pli  ;dl.tit  inellre  <•  la  voile  pour 
l'Angleterre.  A j rivé  a  Londres  ,   il 
visita  les  I  ibliotlièques  ,   rechercha 
la  société  des  savants,  et  acquit  dans 
leur   commerce    des    connaissances 
tiès-éteiidues.    Cependant    les    pro- 
messes de  Newton  ne  se  réalisaient 
point  :  toutes  les  ressources  du  reli- 
gieux fiigiîif  élaicnt  épiisécs  ;  et  il 
se  vit  forcé  d'accepter  l'emploi  de 
précepteur   chez  un   lord  auquel  il 
avait  inspiré  quelque  intérêt.   Plein 
d'inquiétude  pour  l'avenir  ,  il  prit  le 
parti  de   s'adresser  au  grand-duc  , 
qui,  touché  de  l'éiat d'abandon  où  se 
trouvait  un  jeune  homme  intéressant, 
obtint  de  l'Ordre  !e  pardon  de  ses  er- 
reurs. Il  revit  l'Italie,  après  trois  ans 
d'absence,  et  fut  accueilli  de  ses  an- 
ciens confrères  avec  une  bonté  qui 
augmenta  le  regret  qu'il  éprouvait  de 
les  avoir  quittés.  Il  se  dévoi  a  dès-lors 
à  la  prédication  avec  un  zèle  infati- 
gable, et  qui  fut  couronné  du  succès. 
On  le  donna  quelque  temps  ,  pour 
adjoint,  au  P.  Minorelli,  préfet  de 
la  bibliothèque  Casanala  ^  mais  ses 
supérieurs  jugèrent  plus  utile  de  ti- 
rer parti  de  son   rare   talent  pour 
l'enseignenienl  :  il  professa  succes- 
sivement la  théologie,  a  Florence  et 
à  Pise  ,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  i5  février  1767  ,  à  quatre- 
vingt-un  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Ve  on- 
gine  sacra^-um  pecum  rosarii  B. 
M.   vir^inis    Vissertaiio  ,   Rome  ^ 
1725,  in-S"^.  C'est  la  réfutation  du 
sentiment  des  Bollandistes  ,  q  i  ne 
croient  point,  que  saint  Dominique 
soit  l'auteur  de  ces  prières.  II.  JJe 
aimis  Christi  salvatoHsy  et  de  reli- 
gione  ut'iusque  Philippi  .:lugusti , 
Dissert  ai  iojies  duce,   ibid.,   1741? 
in-4*'.  Il  y  a  de  l'érudition  dans  ces 
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dissertations.  TH.  Dissert  a  zionecon-  erreurs;  et  ni  les  prières,  lîi  les  lar- 
tro  ijatalisti ,  Lucqaes  ,  i  7  ^  j  ^  '^  "^^'s  de  sa  mcre  ,  ue  purent  le  déLer- 
part.  in-S*^.  IV.  /Jûà.  contro  i  ma-  miner  à  renoncer  à  des  prinoines 
terialisti,  e  allnincreeluli,  Padoue,  qu'entretenait  sa  raison  e<^aree  par 
i-jjo  ,  2  to:nes  in-8  .  V.  Osse>\>a-  la  passion.  Il  partit  pour  Tltaiic', 
zioni  cntic'}-jdosoJ:che  contro  i  ma-  dans  le  desejn  d'v  e'tablir  une  école 
terialisti^  Lucques,  176*),  'i  toîues  de  rhétoiique;  et  cette  tendre  mère, 
in-8'^.  VI.  La  incnt.e  umana,  spirito  inforiace  qu'i!  était  à  Milan,  se  liàta 
immort  aie  ^  non  materia  pen.sante ,  do  ly  rejoindre,  maigre  la  longueur 
Padoue,  17G6  ,  2  tomes  iii-8".  (  /^.  du  voyage  et  les  dangers  delà  naviga- 
Fabroui ,  f^itce  Ilalorum,  toin.  11 ,  tion.  A  son  arrivée  ,  pie  eut  le  bon- 
p.  148.  )  W — s.  heur  d'apprendre  de  la  bouche  d'Au- 

MONIME.  r.  MITHRIDATE.         gustin  que,  grâce  k  ses  confercnres 
MONIN  (  Du  ).  r.  Dlmo.niw  et  le     avec  sanit  AniLroisc,  il  n'était  plus 
Supplément.  manichéen;  cîay-int  demeuré  quelque 

MONIQUE  (Sainte),   mère   de     temps  avec  lui,  dans  une  campagne 
l'illustre  évcque  d'Mippone,  née  en     où  il  s'était  retire'  pour  vaquer  plus 
332,  de  parents  pi  ux,  fut  confiée     tranquillement  a  l'élude  et  à  la  ptière, 
aux  soins  d'une  sage  gouvernante,     elle  le  décida  a  repasser  en  Afrique, 
qui  sut  lui  inspirer  de  bonne  heure     Arrivée  à  Ostie,  où  ils  devaient  s'eni- 
l'amour  de  ses  devoirs.  La  survcil-     barquer,  elle  tomba  malade ,  et  y 
lance  qu'on  cxrrçait  sur  ses  moindres     mourut ,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans, 
actions  ne  l'cnipèclia  pas  d<3  con'rac-     en  887,  le  4  niai,  jour  où  l'Église 
ter  insensiblement  l'habitude  dcbcire     célèbre  sa  fête.  Le  corps  de  sainte 
du  vin  en  serrct;  mais  une  servante     Monique  fut  transporté  a  Rome,  en 
lui  ayant  reproché  ce  défaut   dans      i43o,  sous  le  pontificat  de  Martin 
un  moment  de  mauvaise   humeur,      V,  quia  rédigé  lui-même  l'histoire 
elle  s'en  corrigea,  et  veilla  de  plus     de  cette  translation.   Cependant  les 
près  sur  sa  condiùte.  Quoique  chré-     chanoines  réguliers  d  Arouai^e,  près 
tienne,  elle  fut  mariéeà  nu  bourgeois     de  Bapaume,  avaient  la  prétention 
dcT.igaste,  nommé  Patrice,  qui  con-     de  le  posséder  (  f^.  ia  Fie  de  sainte 
tinuail  de  professer  lecultedesi'lolcs.      Moni(|ue  par  Godescard  ).  C'est  dans 
l^adou'-eur  et  la  patience  de Moni(pie     les   Confessions  de  saint    Augustin 
triompiièrenl  àla  findo  l'obslination     qu'on  trouvera  les  détails  les  plus 
de  son  époux  ,  et,  quchpies  années     vrais  et  les  j)lus  touchants  sur  la  vie 
«ivait  do  ni  ;urir,  il  embrassa  iecliris-     et  les  vertus  de  sa  mère.    W — s. 
tianisme.  Restée  veuve  avec  trois  en-  MONK  (Glouci;),  un  des  person- 

f  int-  ,  Augustin  et  iNavigius  ,  et  une  nages  les  plus  célèbres  de  l'Angle- 
fille  dont  on  ignore  le  nom,  Moni-  terre,  dans  le  dix-septième  siècle, 
(|ue  sf  drviKia  toute  entière  a  leur  na((uil ,  le  ()  décembre  i()o8,  dans  le 
éducation  A^lgu^tin.  âgé  de  dix-sept  Dovonshire.  Sou  père  était  d'une 
ans  ,  se  distinguait  dans  ies  écoles  de  noblesse  ancienne,  mais  sans  fortune: 
(^.artliage,  par  des  talents  qui  pro-  le  jeune  \lonk  dut  son  éducation  aux 
lu' 't.iienl  alors,  non  un  dcrenseur  à  soins  de  son  aicd  maternel,  sir 
riv;,!ise,  mais  au  monde  un  orateur  (irorge  Smith.  Une  action  hardie  dé- 
élut|ii  -ni.  Séduit  par  les  discours  des  cid.i  de  bonne  lieine,  de  sa  vocation  : 
Manichéens,  il  partageait  déjà  leurs     un  oiUcicr  du  shéril"  arrêta  son  père 
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en  s.i  prcspncc  ;  le  jeune  homme, 
pour  vnii^cr  l'auteur  de  ses  jours, 
assoiutua  l^^ciil  à  coups  de  l/àfon. 
11  fallut  fuir,  cl  l'etal  militaire  était  sa 
seule  ressource  :  il  eutra,  comme  vo- 
lontaire .  à  l'ài;e  lie  i  "j  ans  ,  dans  le  ré- 
giment de  sir  Kichardrirenville,  allie 
à  sa  ramille,  cl  fil  ses  premièresarmes 
dans  une  expâlilion  maritime  contre 
les  Kspagnols.  A  peine  revenu  dans 
sa  patiie,  il  fut  employé ,  en  qua- 
lité d'enseiijue,  sur  l'escadre  char'^jéc 
de  l'attaque  des  îles  de  Rhc  et  d'Ole- 
rrn  •  et  son  corps  étant  passé  cii 
Flurdre ,  il  y  prit  part  à  dix  cam- 
pa<;nes  successives.  C'est  là  qu'il  ac- 
quit les  coiniaissances  militaires  qui 
le  fuent  distinguer  de  ses  cliels.  Il 
retourna  eu  Angleterre ,  à  l'cpoque 
même  où  les  mécontents  d'tcosse  y 
allumèrent  la  guerre  civile.  Lord 
Nevvport  lui  offrit  la  place  de  lieute- 
})ant- colonel  de  son  régiment,  qui 
faisait  partie  de  l'armée  que  (^liu-Jes 
I^''.  rassembiait  sur  les  frontières 
dEcosse.  Cette  campagne  fut  peu 
active  :  Monk  accepta  avec  empres- 
sement la  proposition  de  passer  en 
Irlande,  comme  colonel  du  régi- 
ment de  Leicester.  Il  y  fit  une  guerre 
très-vive  aux  rebelles,  jusqu'à  ce  que 
le  vice-roi,  marquis  d'Onnond,  eiit 
conclu  une  trêve  avec  eux  (i643}, 
afin  de  pouvoir  disposer  de  ses  trou- 
pes en  faveur  de  Charles  P'', ,  qui 
était  alors  en  hostilité  ouverte  avec 
le  parlement.  Monk  fut  soupçonné 
de  pencher  pour  ce  parti  :  a  peine 
de  retour  eu  Angleterre ,  il  fut  arreé; 
et  on  lui  ôta  le  commandement  de 
son  corps.  Peu  de  temps  après,  ce- 
pendant, on  lui  peimit  de  se  rendre 
à  Oxford  sur  sa  parole;  et  delà  il 
parvint  à  se  justifier  si  complète- 
ment auprès  du  roi,  qu'il  fut  rap- 
pelé sous  ses  drapeaux,  et  élevé  au 
i^rade  de  major- général  de  la  brigade 
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irlandaise,  qui  étiil  alors  employée 
au  siège  di;  Nant\vieh^  sous  le  coîri- 
maudemeut  de  lord  Hyron.  Monk 
ne  prit  possession  de  ce  nouveau 
poste  que  ])OMr  tomber  avec  tout  son 
corps  au  pouvoir  de  Fairfax,  dans 
uim  siuprise  nocturne  (i(344)'  ^^~ 
voyé sur-le-champ  à  la  tour  de  Lon- 
dres, il  y  resta  jusqu'au  juois  de  no- 
vembre iG\6.  Pour  charmer  les  en- 
nuis de  sa  captivité,  il  écrivit  ses 
Obseivalioiis  sur  des  .sujets  mil- 
t aires  et  jxjlUiqiies.  11  envoya  soa 
manuscrit  à  lord  Lisle,  qui  ne  le  pu- 
blia qu'après  sa  mort  (  Londres  , 
1671,  in -fol.  ).  Ce  fut  ce  même 
lord,  fils  aînédu comlede  Leicester, 
alors  en  grande  faveur  auprès  du 
parlement,  qui  obtint  la  liberté  de 
Mriik,  mais  sous  la  condition  cx- 
pj'esse  qu'd  adhéreiait  au  coi^enant , 
et  qu'il  accompagnerait  en  Irlande 
le  comte  qui  s'y  rendait  avec  des 
pleins-pouvoirs  du  parlement. Monk, 
servant  une  cause  contre  laquelle  il 
avait  combattu  jusqu'à  ce  moment, 
reçut  le  commandement  en  chef  du 
nord  de  l'Irlande.  Il  marcha  au  se- 
cours de  Londonderry,  attaqué  par 
les  royalistes,  et  leur  fit  lever  le 
siège.  Bientôt  cependant  la  supério- 
rité du  nonî])re  le  contraignit  à  traiter 
avec  lord  Inchiquin,  commandant 
pour  le  roi,  à  lui  remettre  la  place 
cleDun])alk,  et  finalementà  repasser 
en  Anpjeterre.  Le  parlement,  très- 
mécontent  de  ce  résultat,  refusa  de 
ratifier  le  tr.dlé,  mais  déclara  que 
Monk  ne  serait  point  poursuivi  pour 
sa  conduite.  Ou  a  prétendu  ,  néan- 
moins, qu'il  fut  si  sensible  au  blâme 
de  ses  opérations  militaires,  qu'il  en 
conserva  un  ressentiment  éternel.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  vit  Cromwell 
pour  la  première  fois  :  le  protecteur 
lui  coîiféra  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral d'artillerie,  et  l'emiucna  avec 
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lui  en  Ecosfe.  Monk  se  distinpja  par- 
ticulièrement à  la  bataille  de  D  :u- 
bar.  Cromwel  le  l.iissa  en  Ecosse 
avec  uu  curps  d'armée  .  lorsqu'il  re- 
passa en  Anïjleterre  pour  v  combat- 
tre Charles  II.  Mouk  déploya  la  pins 
gran  \e  rigueur  :  U  prit  le  château  de 
Stiriing  ,  et  Ht  transporter  à  Lon- 
dres les  archives  qui  s'v  troiiYnieut. 
Il  prit  D.'nlee  d'assau;  ;  et  To-tlaut 
im  ter  liullexible  sévérité  de  Croui- 
well ,  il  livr.i  au  fil  de  répc'e  le  {gou- 
verneur cl  toute  la  çiarnisou.  Il  avait 
soumis  l'Ecosse  ,  a  Texccpùon  de  la 
partie  inaccessible  des  montagnes  , 
lorsqu'une  maladie  grave  1" obligea  de 
se  rendre aui eaux  deBalh,  en  i6j-2. 
Il  retotirua  l'année  suivauie  eu  Ecosse, 
comme  membre  de  la  commission 
qui  négociait  alors  la  réunion  de  ce 
royaume  avec  la  république  d  Angle- 
terre. Une  carrière  toute  nojivelle 
s'ouvrit  tout-à-coup  pour  Monk  : 
général  de  terre,  il  se  vit  transporter 
sur  un  vaisseau  pour  faire  la  guerre 
au\  Hollanddis.  Ou  ne  crevait  pas, 
dans  ce  temps ,  que  le  senice  de  la 
marine  exigeât  des  études  et  un  exer- 
cice préliminaires.  Monk  se  trouva 
commander  une  division  sous  Tann- 
ral  B!ake.  11  soutint,  avec  cette  divi- 
sion seule,  un  combat  très-vil  contre 
le  fameux  amiral  Tromp.  L'action 
dura  deux  jours  :  entin  Blakc  vint 
le  dégager.  Deux  mois  api-ès  y  juiilet 
i633  ),  Monk,  commanrlanl  en  chef 
la  flotte  anglaise  ,  livra  bataille  à  Ta- 
mirai  Tromp  ,  qui  fut  tué  dans  le 
combat.  Li  victoire  de  Monk  était 
attestée  par  la  prise  ou  la  destruc- 
tion de  trtiitc  vai^seaux  hollan.iais. 
Elle  fut  célrbrcc  a  Lan  In  s  par  une 
fête  extraordinaire  ;  ctCn»m\vell,  de 
sa  propre  main,  passa  une  chaîne 
d'or  au  cou  du  vainqueur.  Li  paix 
maritime  le  rcn  lit  à  sa  première  des- 
tination; et  il  prit  le  commandement 
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eu  chef  de  l'Ecosse  ,  où  venaient 
d  éclater  de  nouveaux  troubles.  Il 
fit  proclamer  le  protecteur  a  Éiim- 
bo  :rg  ,  et  parvii.t  à  désarmer  les 
montagnai"d>.  Débarrassé  alors  de 
tout  soin  militaire  ,  il  se  retira  dans 
les  terres  ic  la  comtesse  de  Buccleugh, 
à  Dalkeith,  et  passa  cinq  ans  dans  ce 
séjour,  plus  occupé  d'agricult'ire  que 
de  son  gouvernement.  Les  peuples 
avaient  su  apprécier  sa  justice,  et  ils 
lui  obéissaient  sans  contrainte.  On 
prétend  que  c'est  dans  la  paix  de  cette 
retraite  que  se  réveillèrent  ses  anciens 
sentiments  royalistes.  Ce  qui  semble 
plus  sûr.  c'est  qu'il  n'echappi  point 
aiix  soupçons  de  l'ombrageux  pro- 
tecteur. Mo.  k  ne  négligeait  rien  ce- 
pendant I  onr  les  écarter  :  non  con- 
tent de  rompre  ouvertement  avec  qui- 
conque avait  la  réputation  d'être  at- 
tache aux  Stuar.^  ,  il  dénoiiç<»it  au 
prolecteur  tomes  les  menées  des  ca- 
valiers ;  il  lui  envoya  enfin  une  lettre 
qu'il  avait  reçue  du  roi  par  une  voie 
secrète.  Toutes  ces  précautions,  a  ce 
qu'il  paraît ,  ne  rassurèrent  p<»inf  en- 
tièrement Cromuell  :  on  peut  en  ju- 
ger ]Mr  ce  post'scrirtum  d'une  lettre 
qu'il  adress<dt  à  Monk,  peu  de  temps 
avant  de  mor.rir.  Le  tonde  plaisan- 
terie qui  y  rè^ne,  n'empêche  point  de 
pénétrer  la  pensée  du  tvran  :  o  J'eii- 
»  tends  diro  qu'il  v  a  eu  Ecosse  un 
»  certain  drôle  fort  rusé,  qi^e  l'on 
»  appelle  Ceorge  Monk,  q'iu'alîeiul 
»  que  le  moment  d'ouvrir  la  |>orle  à 
»  Charles  Sluarl  :  je  vous  prie  de 
»  faire  tous  vos  eflortspoi  r  mettre  la 
»  main  sur  cet  individu,  et  de  m^T  en- 
»  vo)erauï>>itol.»  Lorsque  Moi  k  ap- 
prit (prolivier  Cromweil  était  mort, 
et  que  son  lils  Richard  li;i  avai?  suc- 
cé  lé  dans  le  protectorat,  il  ne  Ht  au- 
cun mouvement ,  et  ne  parut  «)ccupé 
que  du  soin  de  se  maintenir  dans  son 
cuuimaudcmcul.  Richard  tomba  ;  et 
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Monk  se  soumit  au  parlomonl  avec  les  ordres  du  parlcmeiil  fût  clianj^ec. 
la  même  docilité  :  il  lit  plus;  il  pro-  Pour  lui   complaire,  il  ne  craignit 
testa  contre  la  violence  de  l'armec  point  d'irriler  les  liahilanls  de  Lon- 
cpii  avait  chasse  celle  assemblée  usnr-  drcs  ,  en  s'empaiant  des  |)orles  de  la 
patriceJ  huis  étaient  dcs-lors  ses  des-  cite  :  il  ne  lui  fallut  ensuite  qu'un  si- 
seins?  cliacpie  historiens'cst  fait,à  ce  gnal  du  parlement  pour  abattre  ces 
sujet,  des  opinions  particulières.  Les  portes,  elles  herses  (pji  les  defen- 
pane|;\ listes    de    Monk    n'ont    pas  daient.    Les  murmures  qui  s'elevè- 
manque  d'allirmer  que  ,   constam-  renl  alors  de  toutes  parts  contre  lui, 
ment  îidèlc  au  sani;  de  ses  rois,  tout  lirent  quelque  impression    sur  sou 
le  temps  qu'd   passa  sous  les  dra-  esprit  ;  il  se  rendit  l'organe  de  la  na- 
pcaux  du  prolecteur  et  de  la  republi-  lion ,  auprès  du  long  parlement  (  ou 
que,  ne  fut  pour  lui  qu'une  longue  rump  )  :  il  le  pressa  de  se  dissoudre, 
dissimulation.  Un  examen   réfléchi  et  d'abandonner  la  place  à  des  de- 
de  sa  conduite  permet   de  penser  putes   librement    élus.    Cet  infâme 
que  c'est  lui  faire  trop  d'honneur:  rump  disparut  enfin.  Tout  semblait 
la    suite    de   sa   vie    le    prouvera,  tendre  vers  la  restauration  de  la  mo- 
Son  frère,  ecclésiastique  respectable,  narchie  :  rien  ne  s'opposait  plus  à  ce 
étant    aile    le   trouver   en    Ecosse  ,  que  Monk  ouvrît  des  communiea- 
pour  lui  remettre  une  lettre  du  roi ,  lions  directes  entre  le  roi  et  lui.  Ou 
il  le  reçut  assez  bien  :  mais  ,  non-  n'observe  cependant,  à  cette  époque, 
seulement  il  ne  voulut  point  repon-  dans  toute  sa  conduite  et  dans  tous 
dre  à  la  lettre;  il  refusa  même  opi-  ses  discours ,  qu'un  redoublement  de 
iiiâlrëment    d'entrer   dans  la    plus  réserve  et  d'impassibilité.  Un  ius- 
légère  explication  avec   son  frère,  tant  de  plus  -,  et  la  contre-révolution 
Lambert,    son     rival,    qui    corn-  allait  se  faire  sans  son  interveniion  : 
mandait    alors    dans    le    nord    de  il  prêta  enfin  l'oreille,  pour  la  pre- 
l'Angleterre,  marcha  sur  les  fron-  mière  fois,  à  l'un  de  ses  parents, 
tières  d'Ecosse,  pour  faire  la  loi  à  nommé  Morice,  qui  le  détermina  a 
Monk.  Celui-ci  négocia  pour  tem-  s'aboucher  avec  sir  John  Grenville  , 
poriser,  et  envoya  des  agents  secrets  principal  agent  de  Charles  IL  II  lui 
a   Londres,   chargés  de  plaider  sa  donna  des iiislructions  verbales  pour 
cause  auprès  du  parlement.  Lambert  ce  prince ,  qui ,  d'après  ses  conseils, 
fut  arrêté;  et  Monk,  devenu  le  seul  quitta  l'Espagne,  et  vint  établir  sa 
chef  militaire  redoutable,  entra  en  résidence  à   Breda.  Tout  paraissait 
Angleterre  (  1660):  il  y  recevait  à  prêt   pour  lui  ouvrir  les  portes  de 
chaque  pas  des  adresses  ,  où  il  était  l'Angleterre  ,  lorsque  Lambert  s'é- 
conjuré   d'établir  un  gouvernement  chappa  de  la  prison  où  il  était  détc- 
légal  et  régulier.  En  approchant  de  nu ,  et  rallia  aussitôt  autour  de  lui 
Londres,  il  envoya  un   message  au  un  assez  grand  nombre  de  vieux  re- 
parlement,  pour  demander  l'éloi-  pu.ljlicains:  mais  il  fut  promplement 
gnement    immédiat   des    régiments  repris;  et  les  alarmes  qu'il  avait  cau- 
qui   avaient   commis    les   dernières  sées,' cessèrent  entièrement.  Monk, 
violences.  Ses  désirs  furent  remplis,  libre   d'agir,  consentit  à  laire  pro- 
lion  sans  dilliculté  :  il  vint  alors  oc-  clamer  le  souverain  légitime  dans 
cuper  Westminster.  Rien  n'annon-  Londres,  le  8  mai  iGGo.  11  ht  le 
çait  que  son  extrême  déférence  pour  premif^r  qui  parut  devant  Charles  II, 
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lorsjjue  ce  prince  descendit  à  Dou- 
vres. Mouk  tomba  aux  pieds  du  mo- 
narque, qui  le  releva  et  l'embrasia. 
Charles  lui  sut  un  gre  particulier  de 
ce  que,  non  coiitcui  de  relever  le 
trône,  il  avait  rejeté  toutes  les  con- 
ditions et  les  réserves  que  le  parti 
républicain  voulait  mettre  à  l'exer- 
cice du  pouvoir  royal.  Le  premier 
soin  du  nionar(jue  lut  de  récojiipcn- 
«;er,  d'une  manière  digne  de  lui,  l'au- 
teur d'un  si  grand  service.  Monk  t'iit 
nommé  chevalier  de  la  Jarretière 
membre  du  conscil-])rivé ,  grand- 
écuyer,  gentilhomme  de  la  chambre, 
premier  commissaire  de  !a  trésore- 
rie ,  et  enfin  duc  d'Albemarle.  Ce 
titre  fut  attaché  à  des  biens  d'un 
revenu  considérable  ,  indépendam- 
ment de  plusieurs  pen.sions.  Les 
gouvernements  du  Devonshire  et  du 
Middlcsex  achevèrent  de  compléter 
son  élévation;  il  la  supporta  avec 
une  modestie  trop  peu  commune. 
Peut-être  aussi  se  rendait-il  intérieu- 
rement justice  :  il  devait ,  mieiix  que 
personne,  savoir  si  c*était  réellement 
a  lui,  plus  qu'au  cours  fortuit  des 
évén(  nienls  ,  que  l'Angleterre  étnit 
redevable  du  rétablissement  de  la 
monarchie.  Celte  question  a  été  sou- 
vent débattue;  mais  elle  est  devenue 
beaucoup  moins  compliquée  depuis 
la  révolution  française.  Plusieurs 
fois,  cette  révolution  fut  sur  le  point 
d'être  comprimée,  ou, du  moins,  de 
recevoir  uiu*  autre  direction  ;  et  ce 
bicnfrtit  eût  été  dû  a  i\c^  boni  mes 
que  les  circonstances  eussent  mieux 
servis  (jue  leur  génie  ou  leur  coura<j;e. 
(Juant  à  Monlv  ,  on  p«'ul  ,  sans  se 
rendre  coupable  d'injustice  envers  sa 
mémoire  ,  attribuer  à  la  mort  de 
Crouiwell  la  j)i  in('ij),de  part  d.ius  les 
cvéïiements  dont  il  recueillit  ensuite 
t'Uite  la  gloire.  L'anarchie  s'étihlit 
dès  le  jour  où  le  piolccteur disparut  : 
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ceux-mêmes  qui  av.jient  !e  pîus  con- 
tribué à  renverser  le  trône ,  les  pres- 
bytériens, sentirent  qu'il  était  temps 
de  le  relever  ;  et  si  Monk  ne  l'eût 
fait ,  plus  d'un  autre  allait  le  faire. 
Il  se  montra  extrêmement  modéré 
dans  le  procès  des  régicides  _,  dont 
il  fut  un  des  juges.  Cette  cons- 
tante indulgence  envers  ceux  dont 
il  avait  partagé  les  erreurs  ,  ne  l'a- 
bandonna qu'une  fois.  Lorsque  le 
comte  d'Arcvle  fut  arrêté  et  mis  en 
jugement  coKime  coupable  de  haute- 
trahison,  Monk  })roduisit  contre 
lui  des  lettres  couli  ientielles  qu'il 
en  avait  reçues;  lettres  qui  témoi- 
gnaient du  dévouement  pour  l'usur- 
pateur, à  l'époque  où  le  gt^néral  lui- 
même  coîumaniiait  tu  Ecosse,  au 
noni  de  CromwcU.  Le  nouveau  duc 
d'Albemarle  trouva  bientôt  l'occa- 
sion de  justifier  les  bieidaiis  de  son 
souverain.  H  fut  adjoint  au  duc 
d'York,  dans  la  direction  et  le  com- 
mandement des  armées  navales,  lors- 
que la  guerre  éclata  contre  la  Hol- 
lande, en  i(jij\.  L'armement  d'une 
flotte  redoutable  fut  dû  presque  en- 
tièrement à  ses  soins.  Les  matelots 
l'avaient  pris  en  une  telle  alïéclion  , 
qu'ils  l'appelaient  familièrement  le 
brave  George.  Il  comm.uitlait  eu 
cor)imun  avec  le  prince  Kupert,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  la  flotte  hollan- 
d.dse,  sous  les  ordies  tlu  célèbre 
luiyter,  et  du  jeune  Tromp,  qui  avait 
succédé  à  son  père  (  i()(i();.  Le  prin- 
ce, par  le  conseil  d'Albemarle,  s'etant 
porté  au-devant  de  l'escadre  françai- 
se, (|ui  arrivait  au  secours  des  Hol- 
1. indais,  leduc  soutint  seul  les  ell'orts 
de  ceux-ci.  Trop  inférieur  en  forces, 
a[)rès  un  coinb.it  de  trois  jours,  il  se 
\it  obligé  de  fiire  retraite,  mais 
toujours  couvrant  l'arrière -garde  , 
et  déterminé  a  se  faire  sauter,  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  11  prit  une  rr- 


v.inrîif'c'clnlnntn.tîniisl.î  mrrno  rnm- 
jKT^iie,  et  .siL;n;»la  ciirort*  son  coura- 
ge l'année  suivan'e,  iorsqjic  la  (lotte 
lio!larKlai>:e  remonta  la    Ta  mi  se  ,  et 
vint  brûler  les  vaisseaux  anglais  à 
(ilialam.  (le  fut  !e  terwie  de  sa  car- 
rière :  il  ressentit  les  prcmiîres  atta- 
ques d'une  hydropisie  qui  causa  sa 
mort,  le  3  janvier   1670.  II  laissa 
une  fortune  immense  à  son  fils  uni- 
que, qui  uesl  ç;uèrc  connu  que  pour 
avoir  été  une  des  principa!c\s  causes 
de  la  défait*  totale  des  allies,  à  Oc- 
îiain,  par  le  maréchal  de  Yillars. 
Charles   voulut  que  le  duc    d'Alhe- 
raarle,  et  son  frère  ,  jNicol.iS  JMonk. , 
evcque  d'Hereford ,  fussent  enterres 
avec  une  pompe  presque  royale,  dans 
la  clinpellc  de  Henri  Vil,  à  West- 
minster; mais,  par  une  singularité  re- 
marquable ,  aucun  monument  ne  fut 
érigé  à  leur  mc'moire  que  plus  d'un 
demi  siècle  après  (  1  ).  La  simplicité  et 
un   flegme  imperturbable  firent  le 
fonds  du  caractère  de  Monk.Cesdcux 
qualités  le  servirent  mieux  que  Ja  po- 
litique la  plus  dciiee,  dans  les  cir- 
constances épineuses  où  il  se  trouva. 
Mais  sa  grande  renommée  ne  doit 
])oint  en  imposer  :  c'était  au  total 
un  homme  médiocre.  11  existe  en  an- 
glais une  rie  du  général  Monk,  écri- 
te par  son  aumônier,  Thomas  Gum- 
})le  ;  elle  a  été  traduite  en  français 
])ar  Gui  Miége;  mais  cette  traduc- 
tion, publiée  en   \6'j'.i ,  a  vieilli.  M. 
Desvaidx ,  baron  d'Oinville  ,  maré- 
ehal-de-camp  ,  et  l'un  des  otages  de 
Louis  XVI ,  lui  a  rendu ,  en  181  () ,  le 
service  de  la  rajeunir.    S — v — s. 

MONK  (Marie), Irlandaise,  fille 
du  lord  Moleswoith  ,  et  femme  de 
George  Monk,  morte  à  Balh  en  171 5, 


II)  i.e  nioiiuinent  leur  fut  érie;e  en  179.5  srule- 
ineut,  <!ans  In  ihaptl  e  de  Saiiit-Erasjiie  à  Westiniiis- 
ler.  (  VoviT.  le  Journal  Je  f'eidun  ,  de  uoveinbrs 
1^13  ,  p<^    3i>9.  ) 
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joignait  à  la  eoniiai.ssanee  des  lacgnes 
l.iline,  italienne  et  espagnole,  un  ta- 
lent assez  distingué  pour  la  poésie. 
Ses  productions  en  ce  genre  ont  été 
imprimées  en  1716,  i  vol.  in-<S^.  , 
sous  le  titre  de  Marincla,  Poésies 
et  Traductions  sur  dijjêreiils  sujets. 
On  trouve  aussi  quelques-uns  de  ses 
vers  dans  les  Foeins  of  eminent 
Ladies^  et  dans  les  Fies  des  poètes 
anglais,  par  Cibber.  L. 

MONLUC.  F.  MoNTLuc. 

MOiXMOUTH   (  Jacques  ,  duc 
DE  ),   passe  communément  pour  le 
fils  naturel  de  Charles  II,  roi  d'An- 
gleterre. Il  est  certain  ,  du  moins  , 
que  Luey  Walters,  sa  mère,  fut  une 
des  maîtresses  de  ce  prince;  mais  il 
n'est  pas  moins  certain  qiie  les  per- 
sonnes qui  avaient  connu  le  plus  in- 
timement cette  Lucy,  doutèrent  tou- 
jours que  Charles  fût  le  père  de  l'en- 
fant auquel  elle  avait  donné  le  jour. 
Le  roi  Jacques  II  lui-même  donne, 
dans  ses  Mémoires  ,  des  détails  qui 
ne  peuvent  que  fortifier  les  soupçons 
à  cet  égard.  Lucy  Walters  se  trouvait 
en  Hollande  ,  avec  le  colonel  Robert 
Sidney,  (frère  du  fameux  Algeinon. 
Sidney  ),  qui  l'entretenait  publique- 
ment. Charles  il  vint  à  la  Havc,  à 
cette  époque.  Frappé  de  l'extrême 
beauté  de  la  jeune  Anglaise ,  ii    mit 
tout  en  œuvre  pour  l'enlever  au  co- 
lonel ,  qui  s'y  montra  peu  sensible  , 
et  dit  hautement  :  «  La  prenne  qui 
»  veut;    son  affaire  est  faite.   3>  A 
peine  avait-elle  passé  dans  les  ])ras 
du  roi ,  qu'elle  déclara  sa  grossesse. 
Elle  accoucha  à  Rotterdam  ,  un  peu 
avant  terme  (  1649  )  ?  ^^  ^^  ^"i  ^^^ 
bien  plus  remarqué  encore ,  c'est  que 
l'enfant  qu'elle  mit  au  monde ,  in- 
dépendamment d'une  ressemblance 
frappante  avec   le  colonel  Sidney , 
avait ,  comme  lui ,   un   signe   fort 
apparent  sur  la  joue.  Pendaiii  l'ex^i 
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pedition  de  Charles  en  Ecosse,  Liicy 
mena  une  vie  si  dissolue  ,   que   ce 
^       prince ,    à   son    retour  ,    refusa  de 
la  voir.  Le  roi  Jacques   ajoute  que 
Charles  II,  presse  un   jour  de  re- 
connaître le  duc  de  Monraoutli ,  s'e- 
cria   (pi'il  aimerait  mieux    le  voir 
pendre  à  Tyburn.  Il  prit ,  au  reste  , 
le  plus  grand  soin  de  son  éducation, 
n  l'envoya  en   France,  à  l'âge  de 
neuf  ans  ,  pour  y  être  instruit  dans 
la  religion  catholique.  Après  la  res- 
tauration ,  il  le  (it  venir  à  sa  cour , 
et   le    créa    successivement    comte 
d'Orkney  ,  duc  de  Monmouth,  che- 
valier delà  Jarretière,  cl  capitaine 
de  ses  gardes.  11  saisit  l'occasion  de 
lui  faire  faire  ses  premières  armes 
sous  le  prince  d'Orange,  dans  les 
Pays-Bas.  Le  jeune  duc  commandait 
im  corps  d'Anglais  et  d'Écossais,  à 
la  bataille  de  Saint-Denis  ,   que  ce 
prince  livra  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,   en  1G78.  Il  fut  employé, 
rannce  suivante,  avec  plus  d'éclat 
et  d'utilité,  contre  les  rebelles  d'E- 
cosse, qu'il  délit  complètement.  La 
faveur  et  le  crédit  dont  il  jouissait  , 
semblaient  s'accroître  chaque  jour , 
lorsqu'une  violente  maladie  dont  fut 
attaqué  Charles  II,  (it  craindre  pour 
ses  jours.  Alarmé  li;i-mème,  le  mo- 
narque voulut  revoir  le  duc  d'York  , 
son  frère ^  éloigné  de  la  cour  par  les 
cris  du  paru  protestant.  Le  premier 
effet  de  ce  rapprochement  fut  l'exil 
du  duc  de  Monmouth  ,  en  Hollande. 
Depuis  ce   moment  ,  il  fut  accusé 
plusieurs   fuis ,  et  non    sans   motif 
peut-être  ,  (rêtre  entré  dans  des  cons- 
pirations d'état.  Son  nom  figura  dans 
celle  qui  est  encore  désignée  sous  le 
titre  (le  consj'i ration  du  l'onncande 
farine  (  Mealiuh  ).  Peu  de  temps 
a]>rès  ,   les   artifices   du   comte   de 
ShaTlsbury  qui,  comme  lui,  avait  \\\- 
ré  une  guerre  à  mort  au  duc  d'York , 
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le  déterminèrent  à  répandre  le  bruit 
qu'il  était  le  fruit  Icptirae  de  l'union 
du  roi  avec  miss  Walters.  11  alla 
jusqu'à  soutenir  que  leur  contrat  de 
mariaçre  était  renfermé  dans  une  cas- 
sette  appartenant  à  un  nommé  Gil- 
bert Gérard.  Cet  homme,  cité  de- 
vant un  conseil  extraordinaire,  fit 
serment  que  jamais  il  n'avait  ouï 
parler  de  l'existence  de  ce  contrat. 
Charlesll  se  sentit  d'autant  plus  irrité 
contre  le  duc  de  Monmouth  ,  qu'au 
mépris  de  ses  ordres, 'ce  dernier 
avait  quitté  la  Hollande  pour  repas- 
ser en  Angleterre ,  où  il  travaillait 
avec  audace  à  grossir  son  parti.  S'il 
n'est  point  prouvé  qu'il  connût  tonte 
l'atrocité  du  complot  de  Ry  ehause  ^ 
dont  le  but  direct  était  l'assassinat 
du  roi ,  il  résulte  ,  du  moins ,  de  ses 
propres  aveux  ,  qu'il  était  intime- 
ment lié  avec  les  chefs  des  conjurés. 
Dès  qu'il  apprit  qu'ils  étaient  décou- 
verts, il  se  cacha;  mais  le  monarque 
ayant  rendu  une  proclamation  qui  le 
sommait  de  comparaître,  il  fut  forcé, 
pour  sa  sûreté  ,  de  faire  une  démar- 
che à  laquelle  ,dit  le  roi  Jacques,  son 
cœur  ne  l'eût  point  porté.  11  écrivit 
à  Charles  II,  implorant  humblement 
le  pardon  de  ses  fautes,  protestant 
que  la  mort  serait  moins  pénible  pour 
lui  que  les   tourments  de  sa  cons- 
cience. Par  une  seconde  lettre,  il  sup- 
plia ce  prince  de  lui  accorder  une  en- 
trevue, dans  laquelle  il  promettait  de 
faire  les  plus  importantes  révélations. 
En  effet ,   il  indiqua  les  conspira- 
teurs les  plus  dangereux ,  et  dévoila 
tout   ce  (pi'il   savait  de   leur   plan. 
Mais  à  peine  le  roi  lui  eut-il  accordé 
un  généreux   pardon,  qu'il   renoua 
toutes  ses  ancieiuies  liaisons.  Char- 
les, au  reste,  ne  s'était  pas  contenté 
d'une   confession   verbale;  il  avait 
exigé  (pie  le  coupable  ,  qu'il  traitait 
encore  en  fils,  lui  écrivît  une  lettre 


MON 

qui  pûf  lui  servir  (Ir  g.iraiilie.  Le  duc 
tra\'a  ccUe  leltrc  dans  les  lonucs  les 

Î)Ins  liuniblcs  et  les  plus  soumis, 
^lais  bientôt ,  comme  eflVavc  tic  se 
voir  rompromettre  envers  un  parli 
qu'il  alïetlioniiait  toujours,  il  osa 
presser  le  roi  de  lui  rendre  cet  écrit. 
Cliales,  iusiement  iirité,  lui  ren- 
voya sa  lettre,  et  lui  lit  signifier  en 
même  temps  la  défense  de  paraître 
à  la  cour.  Moumoutli  se  relira  une 
seconde  fois  en  Hollan  !e,  où  le  prin- 
ce d'Orange  le  reçut  avec  une  alfec- 
taliou  de  tendresse  qui  était  trop  éloi- 
gnée de  son  caractère  pour  n'être 
point  attribuée  à  une  politique  artifi- 
cieuse. Ou  a  prétendu  que  Charles  II 
n'avait  point  entièrement  banni  IMon- 
mouth  de  son  cœur,  et  qu'il  lui  fai- 
sait passer  d.cs  secours  par  une  voie 
secrète.  11  ne  devait  plus  le  revoir  : 
C  liarles  cessa  bien  tôt  de  vivre  (  1 685  ). 
Le  prince  d'Orange ,  en  apprenant 
sa  mort,  craignit  que  Jacques  II  , 
son  successeur,  trop  autorisé  à  re- 
garder le  duc  de  Monmouth  comme 
son  ennemi ,  ne  sommât  les  états- 
généraux  de  le  lui  livrer.  Il  lui  con- 
seilla de  se  réfugier  à  Bruxelles  : 
mais  Monmouth  se  crut  moins  en 
sûreté  encore  sous  le  gouvernement 
espagnol ,  et  il  retourna  secrètement 
eu  Hollande.  Le  comte  d'Argyle  y  fai- 
sait de^jà  les  apprêts  de  sou  expédi- 
tion. Il  pressa  le  jeune  duc  de  s'unir 
à  lui;  mais,  dit  un  écrivain  célèbre, 
qui  s'est  cependant  rendu  son  pané- 
gyriste, Muninouth  ne  montrait  plus 
qu'une  répugnance  extrême  pour  tout 
ce  qui  portait  l'empreinte  de  la  té- 
mérité (  I  ).  Il  avait  résolu  d'ajourner 
toute  tentiîive  contre  le  gouverne- 
ment de  Jacijues,  jusqu'à  rc  qu'.me 
occasion  plus  favorable  se  présentât 


(i)  Fox  ,  A  Inslory  ofihe  tarlj  fjart  of  tht  reign 
mf  iuints  tUt  itcond. 
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d'elle-même.  Mais  ce  (pie  Monmouth 
voidait  dilïl'rer  ,  l'imp. «tient  Argyle 
voidaitlebrustpier  :  il  desirait  qu'une 
descente  en  Anglelerre  pût  se  com- 
biner avec  celle  qu'il  médiiait  en 
Ecosse.  Il  mit  donc  le  premier  à  la 
voile  (  r.  Jacques  II ,  xxi,  3~j()). 
Peu  de  temps  après  ,  Monmouth  part 
du  Texel  ,  avec  trois  petits  bâti- 
ments et  quatre-vingis  hommes.  Il 
déljarque  à  i>yme,  sur  la  cote  du 
Dorsetshire,  le  ii  juin  iGB.j.  Sa 
première  opération  fut  de  publier 
une  ])rorlamation  ,  dans  laquelle 
n',i])pelant  Jacques  II  que  le  duc 
d'York  et  l'usurpateur,  il  poussait 
la  fureur  contre  ce  prince  jusqu'à 
l'accuser  d'être  l'auteur  de  l'incendie 
de  Londres  ,  et  d'avoir  empoisonne' 
le  loi  Charles  II , son  frère.  Les  pror 
testants  se  rallièrent  avec  d'autant 
plus  d'empressement  à  Monmouth  , 
que  depuis  long-temps  il  avait  apos- 
tasie ,  pour  grossir  son  parti  de 
tous  les  ennemis  du  duc  d'York.  Il 
se  vit  bientôt  à  la  tête  de  deux  ou 
trois  mille  hommes ,  et  marcha  sur 
Axminster.  Mais  déjà  le  roi  avait 
obtenu  du  parlement  un  bill  d'at- 
tainder  contre  lui,  et  la  promesse 
de  cinq  mille  livres  sterling  à  qui  le 
livrerait  mort  on  vif.  Déjà  aussi  Ar- 
gyle, pris  en  Ecosse,  avait  payé 
de  sa  tête  la  hardiesse  de  son  en- 
treprise. Monmouth  n'avait  plus 
de  ressources  qu'en  lui  -  même  ; 
et  c'est  alors  que  l'on  put  voir 
combien  étaient  médiocres  toutes 
ses  facultés.  Parvenu  jusqu'à  Taun- 
ton  ,  il  y  fit  une  seconde  procla- 
mation dans  laquelle ,  se  disant  fils 
légitime  du  teu  roi,  il  se  déclarait 
son  successeur  ,  et  prenait  le  titre 
de  Ja.^qiies  11.  Mais  bientôt  l'armée 
roya'e  j-arut  :  elle  était  comman- 
dée par  le  jeune  duc  d'Ali. emarle, 
fils  du  fameux  Monk.  Monmouth 
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avait  besoin  d'un  coup  cTeclat  pour 
inspirer  Ja  confiance  :  an  lieu  de 
chercher  une  action  générale,  il  mit 
tous  ses  soins  à  l'éviter.  11  tenta , 
mais  vainement,  de  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  Bath  et  de  Bristol.  Ses 
partisans  appartenaient  presque  tous 
à  la  classe  du  peuple  ;  et  ils  e'taicnt 
sans  influence.  Fox,  qui  a  recueilli 
tous  les  détails  de  cette  expédition, 
lait,  à  ce  sujet,  une  réflexion  très-di- 
gne de  remarque,  et  surtout  sous  sa 
plume  :  «  La  faveur  populaire,  dit- 
»  il ,  a  ses  douceurs  ;  mais  Mon- 
))  raouth  savait  bien  que,  s'il  ne  par- 
n  venait  pas  à  J^-Tf^ner  les  pieniières 
»  classes,  il  lui  était  diflicile  de  se 
»  flatter  du  succès.  Il  est  impossible 
»  qu'il  n'eût  point  observé  que  ies 
»  habitudes  et  les  préjuges  du  peu- 
«  pie  anglais  sont  éminemment  aris- 
»  tocratiques.  L'histoire  ne  lui  four- 
»  nissait  pas  un  seul  exemple  d'une 
»  révoluticm  qui  eût  réussi  sans  le 
w  concours  des  anciennes  familles 
»  et  des  grands  propriétaires.  »  Ce- 
pendant l'armée  royale  s'approchait. 
Monmout  h ,  après  avoir  témoigné  de 
l'hésitation  et  même  de  rabattement, 
prit  tout-à-coup  la  résolution  déses- 
pérée d'aller  surprendre  l'ennemi 
à  Sedgemore ,  près  de  Bridgcuater. 
Mais  sa  marche  fut  découverte  : 
sa  cavalerie ,  commandée  par  lord 
Grey,  compagnon  de  son  e\il,  lâcha 
pied  honti'usernent.  L'iidanterie  |)a- 
rut  vouloir  tenir;  mais  Monmouth, 
en  se  retirant  trop  tôt  ponr  sa  gloire, 
dit  Fox  Ini-.nènw,  doima  le  signal 
d'une  déroute  coiu[)lète  (G  juillet 
in8>).  Abandonn»'  bientôt  par  sa 
petite  escorte ,  réduit  à  errer  à  pied 
dans  la  campagne,  il  tomba  de  las- 
situde, et  se  coucha  dans  un  fossé, 
n  demi  recouvert  par  des  orties  et 
«le  la  fougère,  il  n'avait  sur  lui 
t^ue   quelques    pois    vorl^  ,    cuediis 
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dans  safnite  à  travers  champs.  C'est 
la  qu'il  fit  pris  le  lendemain  de 
la  bataille.  Il  fut  conduit  ar.ssitôt 
à  Lonires.  Son  décom-agement  et 
sa  faib'esse  étaient  extrêmes.  Eu  ar- 
rivant ri  la  Tour,  son  premier  soin 
fut  d'écrire  au  roi  une  lettre  exces- 
sivement humble  ,  où  ,  après  avoir 
protesté  de  son  sincère  repentir,  il 
suppliait  le  monarque  de  daigner 
l'a» t mettre  en  sa  présence,  protestant 
quiin  seul  mot  suffirait  pour  dé- 
sarmer sou  courroux.  Fox  ,  qu'il 
faut  toujours  citer  de  préférence  , 
parce  qu'étant  l'apologiste  de  iVlon- 
mouth  et  l'ennemi  de  Jacques  II , 
son  témoignage  contre  le  premier  ne 
peut  être  suspect.  Fox  avoue  naïve- 
ment que,  si  le  duc  écrivit  cette  lettre 
humiliante  ,  c'est  (ju'il  tenait  for- 
tement à  la  vie.  On  s'accorde  généra- 
lement à  penser  que  le  seul  mot  au- 
quel Monmouth  attachait  tant  d'im- 
portance, était  la  révélation  de  ses 
intellige*nces  secrètes  avec  le  perfide 
comte  de  Sunderland,  premier  mi- 
nistre et  favori  de  Jacques  II.  Il  est 
certain,  du  moins,  que  le  duc  en  fît 
part  à  Ualnh  Sheidon,  qui  avait  été' 
enviiyé  au-devant  de  lui ,  pour  l'ame- 
ner à  Londres.  Le  roi  Jacques  lui- 
mcme  a  consigné  ce  fait  dans  se«^ 
JMéuioires.  C'est  la  aussi  qu'il  rap- 
porte les  détails  de  son  entrevue  arec 
le  prisonnier.  «Monmouth,  diYil, 
»  se  jeta  à  genoux  en  entrant ,  et 
n  rampa  sur  le  plancher  pour  em- 
»  brasser  les  pieds  du  roi  :  oui-liant 
»  (pi'il  avait  voulu  jus(pic-là  se  faire 
»  passer  pour  un  héros,  il  se  con- 
«  diiisit  avec  bassesse  et  abjection.  » 
Aj)rès  avoir  ilcvluit  toutes  les  raisons 
d'état  ((ui  ne  lui  permettaient  pas 
de  faire  grâce,  J.iccpies  II  ajoute  : 
«  IMonmtuilh  .dl.i  jusqu'à  faire  cnten» 
»  tire  qu'il  desirait  revenir  a  la  reli  • 
»>  gion  catholique.  Le  roi  ayant  en- 


^>  ▼oyt'f|nrI(|ncs  prisonnosnom-  IVn- 
»  liTicnirà  ce  sn'irt.  «»ii  nViiî  ])as  <lc 
)>  peine  à  HiToiivnr  »|n'il  sttii^c.iit 
M  piiilôt  à  sauver  son  corps  que  son 
»  iimc. Quand  il  vit  qu'il  ne  renssirail 
»  pas  par  ce  ino>cii  ,  il  se  déclara 
M  meilleur  prolestant  que  jamais  ;  ce 
))  (|nclcs  ministres  anglicans  qui  l'as- 
»  sistèrent,  ne  voidurcnt  point  re- 
1)  coîinaître.  —  Il  prel(;ndit  ensuite 
^)  que  lady  Henriette  Wentworlli,  sa 
))  maîtresse. était  sa  Icmme  let^iîime, 
1)  à  la  face  du  ciel,  tandis  que,  d'un 
î)  autre  cote,  il  recommandait  aux 
«  hontes  du  roi  les  enfants  qu  il 
»  avait  eus  de  la  duchesse  de  IMon- 
»  moiilli,  laquelle  vivait  encore.  » 
ÎjI  duchesse,  (jui  appartenait  à  l'an- 
cienne famille  écossaise  de  Bnc- 
clcriç;h,  demanda  elle-même  à  voir 
sou  cpoux  dans  la  prison  :  quch[ue.s 
écrivains  ont  prétendu  qu'il  s'y  refu- 
sa ;  mais  il  est  certain  que  l'entrevue 
eut  lieu  ,  et  qu'elle  fut  extrêmement 
froide.  Les  mêmes  écrivains  se  sont 
également  trompes,  quand  ils  ont  dit 
que  la  reine ,  présente  à  l'audience 
ipie  Jacques  accorda  au  duc,  l'acca- 
j)la  elle-même  des  plus  sanglants  ou- 
trages. Fox  fait  observer  qneBurnet, 
si  passionné  contre  les  Stuarts,  n'eût 
point  manqué  de  rapporter  cette  cir- 
constance, si  elle  eût  été  conforme  à 
la  vérité.  Le  i5  juillet,  jour  fixé 
pour  l'exécution  ,  Monmouth  fut 
conduit  à  Towerhill.  Deux  évêques 
anglicans  l'accompagnèrent  jusque 
sur  l'échafaud  ;  ils  le  pressaient  de 
manifester  hautement  des  principes 
plus  orthodoxes  sur  la  doctrine  de 
noTi-résistance  ,  et  de  demander  pu- 
bliffuement  pardon  de  sa  révolte, 
qu'il  affectait  de  n'appeler  qu'une 
invasion.  Il  se  contenta  de  dire  :  «  Je 
))  meurs  bien  repentant,  »  et  de  s'en 
référer  à  la  déclaration  qu'il  avait 
signée  le  matin  même:  il  recojmais- 
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sait,  pnr  cet  acte,  que  c'était  conlJ'e 
s«»n  gré  qu'il  avait  pris  le  titre  de 
roi ,  et  (jUe("iharles  II  lui  avait  affir- 
mé n'avoir  jamais  été  marié  avec  !=a 
mère.  Monmouth  alors  n*;K)ressa 
plus  la  ])arole  qu'à  l'exécuteur  :  il 
\v  pria  de  ne  point  lui  bander  les 
yeux,  et  de  ne  point  le  manquer 
comme  il  avait  mantfué  lord  Russel. 
L'exécuteur,  troublé  par  ce  souvenir, 
n'en  devint  que  plus  nial-habile;  et 
ce  ne  fut  qu'au  cwKjiiième  coup  que 
la  tête  de  Monmouth  fut  séparée  du 
corps.  11  n'avait  {\\\c  trente-six  an5. 
f)a  a  prétendu  que  le  fameux  Masque 
(le  fer  (  F.  XXVÎI,  StjS  ),  n'était 
autre  que  le  duc  de  Monmoutl).  De 
toutes  les  conjectures  qui  ont  été  fai- 
tes à  ce  sujet,  c'est  peut-être  une  des 
moins  déraisonnables.      S — v — s. 

MONNET  (Jean),  né  à  Con- 
drieux  ,  près  de  Lyon  ,  fut  oipheîin 
à  l'Age  de  huit  ans,  et  resta  jusqu'à 
rage  de  quinze  ans,  chez  un  oncle 
qu'on  appelait  le  Rabelais  du  canton, 
mais  qui,  tout  à  ses  plaisirs,  négligea 
réiiucation  de  son  pupille.  Le  jeune 
Monnet  savait  à  peine  lire,  lorsqu'un 
de  ses  compatriotes  le  conduisit  à 
Paris,  et  le  plaça  auprès  de  la  du- 
chesse de  Berri  (fille  du  régent}. 
Cette  princesse,  charmée  du  talent 
qu'il  montrait  pour  exécuter  et  con- 
trefaire la  voix  et  les  gestes  de  toutes 
les  personnes  qu'il  voyait ,  le  prit  en 
afTection  ,  et  lui  fit  donner  plusieurs 
maîtres  d'agrément.  Déjà  Monnet  se 
livrait  aux  plus  douces  espérances  , 
lorsque  tout-à-coup  il  perdit  sa  bien- 
faitrice ,  le  '2o  juillet  1719.  11  était 
sans  ressource  :  la  veuve  d'un  vieux 
militaire  le  reçut  chez  elle.  Ce  n'était 
pas  une  existence  honorable  ;  cepen- 
dant elle  lui  ofTrait  quelques  agré- 
ments :  mais  les  parents  de  la  dame 
la  firent  enfermer.  Monnet  alla  de- 
mander asile  à  un  cousin  qu^il  avait 
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à  Mortagne.  Il  ne  tarda  pas  à  ressen- 
tir une  vive  passion  pour  une  jeune 
personne  d'une  boinie  famille;  et, 
paye  de  retour,  il  se  disposait  à  Ten- 
lever.  Le  projet  fut  découvert,  et 
manqua.  Dans  son  désespoir,  Mon- 
net se  relira  à  la  Trappe;  mais,  le 
neuvième  jour,  il  quitta  le  couvent, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris.  Pendant 
dix  ou  douze  ans  ,  il  exerça  plu- 
sieurs métiers.  «  Je  fus,  dit-il,  bi- 
))  bliothécaire,  éditeur,  même  auteur 
w  de  plusieurs  ouvrages.  »  Après  une 
jeunesse  dissipée  et  orageuse  ,  il  ob- 
tint, en  1743,  la  direction  de  l'Opé- 
raConii(pie ,  dont  on  le  priva  bientôt , 
quoiqu'il  eût  revivilié  ce  spectacle. 
Il  était ,  en  174^  ,  directeur  du  théâ- 
tre de  Lyon,  et,  en  1748,  d'une 
troupe  française  à  Loudrcs.  Il  se  lia, 
dans  celte  ville  avec  le  fameux  Théo- 
dore ,  roi  de  Corse.  De  retour  à 
Paris  ,  il  y  reprit ,  en  1 752 ,  la  direc- 
tion de  rOpeia-Comiqiie  ,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1757  :  ce  fut  l'époque 
\i\  plus  brillante  de  ce  spectacle. 
Monnet  fit,  en  176G,  un  nouveau 
vovage  à  Londres  ,  puis  revint  à 
Paris,  oa  il  est  mort  obscurément 
vers  1785.  De  nombreuses  recher- 
ches sur  les  premiers  ouvrages  que 
Monnet  lui-inéme,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
dit  avoir  publiés  de  i7'2o  à  17^0 
environ,  n'ont  amené  aucun  résultat. 
Mais  il  a  fait  im|)rimcr  plus  tard  : 
I.  y/nlhnlo^id  française ,  ou  Chan- 
sons choisies  depuis  le  treizième 
siècle  jus/jii^à  présent ,  Paris  ,  Dar- 
bou,  170'» ,  3  vol.  in-S*\  La  Prtf.ice 
DU  Méniuire  lùsloriijiie  sur  la  chan- 
son, est  de  Mensnier  de  Querlon.  (jC 
recueil  est  estimé,  et  mérite  de  l'être. 
IL  Choix  de  chansons  joueuses, 
Supplément  à  V.intludo^j^ie  ,  in-8", , 
de  110  pac'.,  à  la  suite  destjuelh's  on 
trouve  ordinairement  les  Chansons 
gaillardes  y  au,  bo  pag.,  et  iiu  cahier 
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d'airs  notés  en  16  pag.;  mais  ces 
Chansons  gaillardes  et  la  musique 
ne  sont  autre  chose  que  le  recueil  de 
Collé ,  intitulé  :  Chansons  joyeuses 
mises  au  jour  par  un  âne  o?m  me 
onissime,  1765,  in  -  8**.  Le  Choix 
seulement  est  donc  de  Monnet,  lîl. 
Supplément  au  Roman  comUpie ,  ou 
Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 
Jean  Monnet ,  écrits  par  lui-même  ^ 
1772  ,  1  vol.  in-i!2  ,  ornés  du  por- 
trait de  l'auteur ,  an  bas  duquel  on 
lit  CCS  mots  :  Mulcet ,  Mcuet ,  Mo- 
net  ;  il  avait  déjà  pris  pour  inscrip- 
tion de  son  théâtre  à  Lyon,  celte 
devise  ,  où  il  fait  allusion  à  son 
nom.  Les  3Iysti fi  cations  de  Poin- 
sinet  se  trouvent  à  la  suite  des  Mé- 
moires de  Jean  Monnet,  qui  ont 
fourni  à  MM.  Barré,  Radet  et  Des- 
fontaines ,  le  sujet  d'un  joli  vaude- 
ville intitulé  :  Jean  Monnet  ,  joue' 
pour  la  première  fois ,  le  4  thermi- 
dor an  vil  (  '2'2  août  179g  ) ,  et  im- 
primé in-80.  A.  B — T. 

MONNET  (MartetteMore  AU  f*".), 
néeàla  Rochelle,  d'une  famille  pau- 
vre, reçut  une  éducation  très-bor- 
née; mais,  la  vivacité  de  son  esprit 
suppléant  au  défaut  d'instruction, 
elle  avait  à  l'âge  de  seize  ans  obtenu 
déjà  plus  d'un  succès  littéraire.  Vol- 
taire ,  lui  -  même ,  lui  écrivit  une 
lettre  très-flatteuse ,  à  l'occasion  de 
ses  poésies.  Peu  de  temps  après  elle 
fit  paraître  sa  charmante  Idylle  sur 
les  fleurs;  mais  toutes  les  ressources 
de  son  iinaginalion  brillante  et  de  son 
esprit  philos()phi<jue  se  déployèrent 
surtout  dans  les  Contes  orientaux , 
qu'elle  publia,  Paris,  1779,  in-i'ji, 
et  dans  V Histoire d' Ahd-.îlniazour^ 
ou  Siiitedcs  Contes  orienlaii!i,  1 784, 
in-i  •>»..  Nous  av(uis  encore  d'elle,  J.et- 
tres  de  Jenny  Ulcinmore,  17H7,  1 
vol.  in- 17.,  et  (Juelqiics  pièces  d« 
théâtre.  M'"".  Monuet  parlait  avec 
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Jicauconp  d'agrciiioiit  c\  de  f.i(illf(?; 
ello  oui  pour  .unis  D'Alniibcrt  , 
Diderot,  cl  j)iiiinj)al('inenl  Thomas, 
f|iii  ciitretcnait  avec  elle  une  corres- 
j)oiulauce  suivie.  Elle  mourut  dans 
1111  à j;e  juMi  avance,  le  t'2  novembre 
1798.  Une  opération  iutem])cslive 
au  sein ,  lut  la  cause  de  sa  mort. 

G — T — R. 

MONNET  (Antoine-Grimoald), 
cliimiste dislingue,  n.'Ujuil,  en  1784, 
à  Chaiiipeix,  en  Auvergne,  de  pa- 
rents peu  favorises  de  la  fortune. 
Porte  par  son  goût  naturel  à  Tetude 
des  sciences  physiques ,  il  s'y  appli- 
qua avec  beaucoup  d'ardeur,  et  éta- 
blit une  pharmacie  à  Rouen.  Ses 
succès  l'ayant  fait  connaitre,  il  vint 
à  Paris,  et  mérita  la  prolection  de 
Malesheibcs,  qui  lui  procura,  en 
1774-  '^  place  d'iuspecleur-génëral 
des  mines.  H  remporta,  la  même  an- 
née, un  prix  à  l'académie  de  Berlin, 
par  un  iMémoire  sur  V arsenic;  et  ^ 
l'année  suivante  ,  il  fut  encore  cou- 
ronné par  l'académie  de  Manheim. 
Guettard  associa  Monnet  à  ses  tra- 
vaux, et  lui  confia  la  publication  de 
l'Atlas  minéralogique  de  la  France 
[P^.  Guettard,  XIX,  34).  Monnet 
eut  lelcrt  de  s'aveugler,  au  point  de 
ne  pas  reconnaître  les  progrès  que 
la  chimie  dut  aux  découvertes  des 
Lavoisier,  des  Eourcroy,  des  Ber- 
thollet,  etc. ,  et  le  tort  plus  grand  de 
combattre  les  résultats  évidents  de 
l'expérience.  Son  entêtement  à  cet 
égard  le  brouilla  avec  presque  tous 
les  savants,  et  nuisit  beaucoup  à  sa 
cck-brité.  Privé  de  sa  place ,  par  la 
révolution ,  il  passa  sa  vieillesse  dans 
une  retraite  profonde,  et  mourut  à 
Paris,  le  23  mai  181 7,  dans  un  âge 
très-avancé.  11  était  membre  des  aca- 
démies de  Stockholm,  de  Rouen  et  de 
Tuiin.  Il  a  traduit  plusieurs  ouvra- 
ges de  rallcmand  :  Exposition  des 
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mines,  et  Dissertation  sur  les  mines 
de  cuivre  ,  Londres  (  Paris  ) ,  177'^, 
in- 12.  —  Traité  de  l'exploitation 
t*cs  mines  ^  avec  des  notes,  1773 

in-4'^;  traduction  très- estimée. 

Foj-age  miiie-ralogique,  faiteniloii. 
grie  et  en   Transsylvanie,    par  de 
Born  ,  Paris,  1780  ,  in-8«.  On  a  eu 
outre  de  Monnet  :  I.  Traité  des  eaiijc 
minérales,  Paris,  17G8,  in-12.  II. 
Traité  de  la  vitriolisation  et  de  l'a~ 
lunation  ,  ibid. ,  1769,  in-12.  III. 
Catalogue  raisonné  minéralogique 
ou  Introduction  à  la  minéralogie 
ibid.,  1772,  in-i2.  IV'.  Noui'elle  hj- 
drologie,  ou  Exposition  de  la  nature 
et  de   la  qualité  des  eaux,  ibid. 
1772,  in-12.  V.  Traité  de  la  dis- 
solution des  métaux ,  ibid.,  1775 
in-12  ;  ouvrage  estimé.  \T.  jYoui^eau. 
sfstème  de  minéralogie ,  Bouillon 
1779,  in-12.  VII.  Dissertation  et 
expériences  relatives  aux  principes 
de  la  chimie  pneumatique ,  Turin 
1789,  in-4^.  VIII.  Mémoire  his- 
torique  et  politique  sur  les  mines 
de  France,  Paris,    1790,  in -8°, 
IX.  Démonstration  de  la  fausseté 
des  principes  des  nouveaux  chimis- 
tes, ibid.  ,^  1 798 ,  iu-8".  X.  Un  grand 
nombre  d'Analyses  et  de  Mémoires 
dans  le  Journal  de  Physique  etc 

W-^s.  * 
MONNIER  (Dom  Hilarion),  sa- 
vant controversiste,  naquit,  en  1646 
à  Toulouse,   bailliage  de  Polioni  ' 
d'une  famille  noble.  Resté  orpheliii 
en  bas-âge,  il  fut  élevé,  par  les  soins 
d'un   oncle  ,  pieux  ecclésiastique  , 
qui  lui  inspira  l'amour  de  l'étude  et 
de  la  retraite.  Ses  cours  terminés  ,  il 
prit  l'habit  de  saint  Benoît  ,  à  Be- 
sançon, et,  bientôt  après,  fut  char^^é 
par  ses  supérieurs  ,  d'enseigner  la 
philosophie  et  la  théologie.  Tandis 
qu'il  professait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Mihiel  ;  le  caidiual  de  Retz,  exilé  à 
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Comraerci ,  entendit  parler  des  ta- 
lents de  D.  Monnier ,  et  l'invita  à 
assister  aux  conférences  qu'il  avait 
le  projet  d'ouvrir  sur  la  philosophie 
de  Descartes.  Le  modeste  religieux 
fit  briller  dans  ces  assemblées  une 
telle  pénétration  d'esprit  ,  une  si 
grande  facilité  d'élocution  ,  qu'il  en 
devint  le  modérateur  et  le  chef,  sans 
avoir  pensé  à  briguer  cet  bomieur. 
Envoyé  a  Paris  ,  en  1677  ,  il  y  fut 
accueilli  par  Mabillon  ,  Nicole,  Du- 
guet,  et  d'autres  savants  hommes 
avec  lesquels  il  resta  eu  correspon- 
dance. Ce  fut  par  leurs  conseils  qu'il 
se  voua  à  la  carrière  de  la  chaire. 
Après  la  révocation  de  l'cdit  de 
INantes  ,  il  fut  chargé  de  prêcher  la 
controverse  à  Metz  ,  en  168G  ;  et  il 
s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. D.  Monnier  remplit  successive- 
ment les  premiers  emj)lois  de  sa  con- 
grégatii'U.  Nommé,  en  170O,  prieur 
de  Morey ,  il  y  tomba  malade ,  et 
mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  le  17  mai  1707.  Ou  a  de 
lui  :  Eclaircissement  des  droits  de 
la  congrégation  de  saint  Faunes  , 
sur  les  monastères  qu'elle  possède 
en  Franche-Comté ,  1688,  in-4".  ; 
utile  pour  l'histoire  monastique  de 
cette  piovinre.  —  Sept  Lettres  , 
contenant  la  réfutation  du  système 
de  Nicole,  sur  la  grâce;  elles  ont 
clé  ])u])liérs  par  Dupiet ,  à  qui  elles 
sont  adressées  dans  l'ouvrage  inli- 
tulé  :  Réflexions  sur  le  traité  de 
la    grâce  générale^    •7>^>,  in-rj. 

—  Deux  JjCttrcs  à  IVIaLili<»n  ,  sur 
les  études  monastiques  ,  dans  les 
OEuvres    posthumes   de    Mabillon. 

—  Lettre  à  un  doctiur  de  Sor- 
honne  ,  sur  la  vocation  à  la  vie  re- 
ligieuse. W  a  L'Mssé  eu  manusciit  des 
Sermons  ,  des  Traités  de  murale  et 
de  controverse  ,  eouscrvés  dans  sa 
famille.  L'abbé  Monnier    chanoine 
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de  Troies ,  l'iui  de  ses  petits-neveux , 
a  publié  :  Ahrégé  de  la  vie  de  J). 
Hilar.  Monnier  (  Dole,  1 785  ) ,  iu- 
\'x  de  \'i  pag.  W — s. 

MONNIER  (  Louis  -  Gabriel  )  , 
graveur,  né  à  Besançon, le  1 1  octo- 
bre 1733,  fut  placé  jeune  dans  l'a- 
telier de  Durand,  graveur  de  la 
monnoie,  à  Dijon,  et  vint  ensuite 
à  Paris  se  perfcclionncr  dans  les 
principes  de  son  art.  De  retour  à 
Dijon,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Devosgcs ,  qui  venait  de  créer  , 
dans  la  ca])itale  de  la  Bourgogne,  une 
école  de  dessin ,  justement  célèbre 
par  le  grand  nombre  de  bons  élèves 
qui  en  sont  sortis  (  F .  Dkvosges).  Ce 
fut  par  ses  conseils  que  Monnier  s'ap- 
p!i(jua  à  l'étude  de  ranti([ue,  à  la- 
quelle il  dut  cette  })ureté  de  dessin 
qui  distingue  ses  productions  de  celles 
des  artistes  de  la  même  époque.  Les 
états  de  Bourgogne,  désirant  le  fixer 
dans  cette  province ,  lui  confièrent 
l'exécution  de  divers  ouvrages  con- 
sidérables ,  qu'il  termina  avec  le  plus 
grand  succès.  Cet  artiste ,  d'un  carac- 
tère doux  et  modeste  ,  sortait  rare- 
ment de  son  atelier ,  où  il  se  plaisait 
à  recevoir  les  savants  et  les  cm  icux  , 
qui  s'empressaient  de  le  visiter  :  il 
conserva,  jusqu'au  terme  de  sa  car- 
rière ,  la  même  égalité  d'humeur,  la 
même  assiduité  au  travail,  et  mourut 
à  Dijon,  le  28  février  i8o4,  univer- 
selleuient  regretté.  H  était  menibrc 
de  l'académie  de  cette  ville.  Parmi 
les  plus  belles  productions  de  Mon- 
nier, on  cite,  la  Carte  topogiaphupie 
de  la  Bourgogne  y  par  Paucher, 
sous-ingénieur  île  la  province,  3  fcuiU 
les  ;  la  Carte  {\vs  chaînes  de  monta- 
gnes et  (ics  canaux  de  la  France ,  par 
le  même;  l.»  grande  Carte  synopti- 
tjiie^  qui  ac<oui[)agnc  les  x\«>ti(ins 
élémentaires  de  botanique  (  /  '.  l)i  - 
uA^uli,  Xll ,  340  );  les  Figncites  q\ 
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les  Estampes  du  iv<^.  vol.  tic  V His- 
toire de  lUniVi^ai^nn ^  par  1).  Plan- 
cher; (('Iles  (In  Sdlliiste,  Ua<l.  par  le 
j)resi(i(MU  de  Brosses;  des  Jnliquitês 
d(f  Dij-  n  ,  pu-  L('j;oii\  de  (ierlaiid  ; 
le  Ikmii  Fronii.sfHCcdvs  Mt'uioiirs  de 
l'acad.  de  J)ij<>n,  clc.  Il  a  t^ravo  en 
«iciiK  et  en  relief  lui  lrès-ç;ran(i  nom- 
bre de  Sceaux  ,  de  Cachets  ,  de  ./e- 
t'Tis^  et  de  Médailles  reclicrchccs 
d,  s  curieux.,  a  Les  médailles  de  Mon- 
')  nier,  dit  M.  Paillet,  ne  rcpresen- 
)  lenl  pas  des  figures  isolées  sur  des 
»  fonds  unis  ;  elles  y  sont  placées  sur 
»  des  fonds  d'architecture ,  et  accom- 
w  pagnces  d'accessoires  qui  rendent 
M  l'eftet  des  bas-reliefs.  Le  nu  y  est 
M  correctement  et  savamment expvi- 
«  me  ;  les  têtes  et  les  cxtremitcs , 
î)  toutes  2,ravees  dans  le  creux,  ont 
»  les  perfections  qu'on  pourrait  de- 
»  sircr  dans  de  grandes  statues.  «  On 
peut  consulter ,  pour  plus  de  détails  , 
V Eloge  de  Monnier  dans  le  Faii- 
théon  dijoTUiais  ,  p.  8o-85.    W — s. 

MOMNIER(Le).  F-Lemonnier. 

MONNIOTTE  (  Dom  Jean-Fran- 
çois ) ,  habile  mathématicien,  ne'  en 
1723,  à  Besançon,  entra  fort  jeune 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
et  fut  chargé  ;,  par  ses  supérieurs  , 
d'enseigner  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-dcs-Prés.  Religieux  simple  et 
modeste,  attaché  à  sa  règle,  il  par- 
tageait son  lemps  entre  l'étude  et  les 
devoirs  de  son  état.  Après  îa  suppres- 
sion de  son  ordre ,  il  se  retira  à  Ti- 
gery,  près  de  Corbeil,  et  y  mourut  le 
129  avril  I  797.  Il  avait  eu  la  douleur 
de  voir  périr,  sur  l'échafaud,  son 
frère  ,  magistrat  respectable ,  qui 
s'était  élevé  avec  couraiie  contre  les 
décrets  sanguinaires  de  la  Gonven- 
li;m.  1).  Monniolte  est  l'éditeur  des 
Jnsl  itutinnes  pInlosnphitK  de  Rivard , 
Paris,  1778-80  ,  4  vol.  in-12  (,  /^. 


RivARD  )  ;  Cl  il  est  le  véritable  au- 
teur de  V  Jrl  du  fadeur  d'orgues  , 
publié  sous  le  nom  de  D.  Redos  de 
Gel  les  ,  dans  la  De.criplion  des  arts 
et  métiers  (  r.  Bcdos).  On  trouve 
dans  le  Magasin  encjclojéd.  (  iii'^. 
ann.,  toni.  i^''.,  pag.  '2G7)  une  Pièce 
de  vers  latins  ,  à  la  louange  de  D. 
Monniolte,  par  M  Guiot,  ci-devant 
prieur  de  Saint  -  Guerrant ,  à  Gorr 
bcil.  W— s. 

MONNOIE  (  Bernard  de  la  )  , 
ne  à  Dijon,  en  1641  ,  étudia  sous 
les  Jésuites  ,  et,  dans  son  cours  d'hu- 
manités ;,  commença  de  se  faire  un 
nom  par  des  épigrammes  latines , 
que  suivirent  des  compositions  fran- 
çaises ,  doublement  remarquables 
par  la  jeunesse  de  l'auteur,  et  par 
une  élégance  alors  peu  commune  eu 
province.  Pour  répondre  aux  vœux 
de  son  père,  qui  lui  marquait  sa  place 
au  barreau ,  il  alla  faire  son  droit  à 
Orléans  :  là,  cédant,  à  son  insu,  à 
l'ascendant  de  ses  goûts  littéraires  , 
il  s'appliqua  surtout  à  recueillir , 
parmi  les  éj)ines  de  la  jurisprudence, 
des  particularités  curieuses  sur  les 
auteurs  et  les  livres  qui  en  avaient 
traité.  Il  débuta  au  parlement  de  Di- 
jon, en  1662;  mais  l'incompatibilité 
de  sa  nouvelle  profession  avec  les 
besoins  de  son  esprit  se  fit  bientôt 
sentir;  et  colorant  sa  répugnance  du 
prétexte  de  l'adaiblisscment  de  sa 
santé  ,  il  échappa  au  labyrinthe  des 
lois ,  et  se  livra  tout  entier  aux  let- 
tres. Dijon  possédait  à  cette  épc  que 
une  réunion  d'hommes  q.i  justi- 
fiaient les  éloges  donnés  par  Voltaire 
à  l'esprit  cultivé  de  ses  habitants  ; 
c'c.ait  un  noyau  d'académie,  dans 
lequel  on  distinguait  le  président 
Bouhier,  Lamare  ,  Dumay,  Lantin  , 
Legouz  ,  Moreau  de  Maul«»ur,  le  P. 
Oudin  et  l'abbé INicaise.  La  Monnoie 
se  partagea  entre  ses  livrts  et  de  tels 
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amis  :  il  leur  offrait  les  primeurs  de 
son  talent  poétique;  et  l'approbation 
d'un  cercle  paisible  suffisait  à  son 
ambition.  Il  allait  jusqu'à  gourman- 
der  ses  amis,  s'il  leur  arrivait  de  le 
trahir  parla  publicité  de  leurs  éloges. 
Un   succès  sur  lequel  il  avait  peu 
compte,  Ht  réfléchir  sur  lui  l'éclat 
qu'il  redoutait  si  fort.  L'académie 
française  proposa,  en  1671,  pour 
sujet  du  prix  de  poésie  qu'elle  décer- 
nait pour  la  première  fois,  V abolition 
du  duel.  La  Monuoie  se  mit  sur  les 
rangs;  et  la  pièce  qu'il  envoya,  fut 
couronnée.  Avant  que  l'auteur  fût 
connu ,  Clîarles  Perrault  la  vantait 
avec  chaleur.  Mai  ,   lui  dit  quel- 
qu'un, si  elle  éiail  de  Ijespréaux  ? 
—  fût-elle  du  Liable,  repondit  l'é- 
quitable académicien  ,  elle  mérite 
Je  prix ,  et  Vaura.  Le  texte  des  com- 
ycMtion5  que  racadémic  demandait 
pour  ses  coiu:ours  ,  rouiaitélernelle- 
lucutsur  les  louanges  de  I^ouis  XIV: 
en  fonds  uniforme  oflVait  pourtant 
«•i.core  des  inspir.  liuns  au  talent.  Si 
l'on  (i\zQ^\ii  La  gloire  acquise  parle 
roi,  crise  condaTunant  dans  sa  pro- 
pre cause ,  les  auties  sujets  îiait(-s 
par  la  Monnoie,  /.  a  gloire  des  armes 
et  des  lettres  sous  Ijaùs  Aif^j  Vé- 
ducaiidu  dit  Vauphin,  Les  ^-aiides 
vUo^ts  faites  par  le  lUii  en  j'avrur 
de  la  religion^  pouvaient  soutenir 
?a  nuise  :  ii  triompha  cinq  fois,  et  le 
J)ruil  courut  que  ses  jii^es  l'avaient 
lait  prier  de  s'abstenir  désormais  du 
<'ontour.s,  dont  sa  supériorité  écar- 
tait trop  de  rivaux.  Kn  célébrant  ic 
'jLv\v  de  lionis  pour  la  cause;  de  la  re- 
ligion ,  la  Monnoie  eut  j-our  cuncur- 
icnts  Koutenelle  et  cet  abbé  Dujarry, 
qiti  depuii) ,  dans  un«  autre  joule  aca- 
<iémique  )    l'empoila    sur    \  oltairc 
adolescent.  C'est   a   Sanleul  que  la 
Monuoie  fut  redevable  <lc  sou  di  r- 
liier  succb.  Le  \  icloiiu  avait  cUaulc 
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en  vers  latins  le  succès  des  rae.^ure^ 
prises  par  le  roi  pour  extirper  l'hé- 
résie ;  mais  sa  pièce  ne  pouvant  dis- 
puter le  prix,  il  envoya  au  concoure 
la  traduction  en  Vers  français  qu'en 
avait  faite  la  Monnoie ,  et  sans  en 
prévenir  celui-ci.  La  Monnoie  ayant 
obtenu  la  médaille ,  Santeul  la  ré- 
clama comme  premier  auteur  :  un 
acte  par<levant  notaire   termina  le 
diflerend  j  le  religieux  fut  nanti  de  la 
médaille,  moyennant  quoi  il  déclara 
que  la  Monnoie  en  avait  toute  la 
gloire.  Le  désintéressement  du  poète 
dijounais  lui  aurait  fait   oubher  le 
soin  de  sa  fortune ,  sans  la  sollici- 
tude de  sa  famille.  Pour  la  satisfaire 
et  pour  ne  point  demeurer  sans  état, 
ii  acheta  ,  en  1672  ,  une  charge  de 
conseiller-correcteur  en  la  chambre 
des  consptes  ,   qu'il  garda  pendant 
huit  ans.  Quelque  temps  après  il  se 
laissa  ruarier ,  et  n'eut  point  à  s'en 
repentir.  Ses  amis  le  pressaient  de- 
puis long-temps  de  se  Hxer  à  Paris; 
il  leur  répondait  (pi'il  n'y  serait  cou- 
sidéré  que  comme  un  bel-esprit ,  rolc 
dont  il  se  souciait  fort  peu.  «  Toute 
»  petite  qu'est  uja  fortune,  ajoutait- 
«  il ,  j'en  suis  content  ;  je  n'ai  aucune 
»  ambition  :  je  n'ai  jamais  rien  dc- 
))  mandé,  et  neveux  rien  ilemander 
»  encore  aux  puissances.  »  Il  répé- 
tait la  même  chose  en  vers  ; 

jj  /f  nil  untjnhm  petii ,  Lodoice  ,pett»mi'e  ; 
A  inc  nil  uui/uàm  sic  ,  LoiloU-c,  /Jetaf. 

(îe  qui  le  faisait  insister  sur  ces  pa- 
roles, c'était  la  mauvaise  humeur  que 
lui  causaient  terlaiucs  mesures  Ûs- 
cales  :il  s'en  prenait  aux  instruments 
des  exactions  dont  il  avait  à  se 
plaindre.  Publicanus^  disait-il,  équi- 
vaut à  publicus  canis.  Du  sein  do 
S4U1  iiidépendance  philosophi<juc,  il 
laissait  couler  tics  vers ,  dédaignés 
aujourd'hui,  mais  qui  servirent  alors 
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h  nnj:;Tnpnter  sa  rcpiitation.  Snntonl , 
aux  productions  duquel  Corneille 
prêtait  (pieKpioiois  le  secours  tic  son 
lah^nl,  jjrcïorait  la  manière  rlc  la 
IVIonnoic  ,  traducteur  plus  souple  et 
plus  lidclc.  Celui-ci,  en  se  mettant 
en  veine  pour  le  lyrique  latin,  entre- 
prit le  monie  travail  sur  un  {?,rand 
nombre  d'hvmnes,  et  rendit  en  fran- 
çais  ,  vers  pour  vers,  la  Glose  de 
sainte  Thérèse^  composition  espa- 
gnole en  stances,  qui  expriment  les 
transports  de  l'ame  unie  à  Dieu  par 
la  communion  (i).  Il  voulut  dédier 
cette  traduction  à  M'^'^.  de  Lavallière, 
alors  carmélite  j  mais  elle  refusa  par 
luimilitc.  On  raconte  que  Racine ,  in- 
vité à  traduire  de  nouveau  cette 
pièce  ascétique,  répondit  quon  ne 
pniwait  mieux  faire  que  M.  de  la 
Monnaie  :  paroles  évasives ,  qui  ne 
prouvaient  que  le  sentiment  des  dif- 
ficultés d'une  telle  entreprise.  La 
Mounoie,  par  la  tournure  de  son  es- 
prit ,  était  peu  propre  à  la  poésie 
noble  :  dominé  par  renjoiîment  de 
son  caractère,  il  se  montait  diffici- 
lement au  ton  de  son  sujet;  cédant  à 
sa  facilité,  il  rencontrait  le  plus  sou- 
vent des  expressions  vulgaires,  et 
tombait  dans  le  prosaïsme ,  semione 
■pedestri.  Voltaire,  fidèle  aux  admi- 
rations de  sa  jeunesse,  a  loué  exor- 
bitamment  le  Duel  aboli;  c'est  dans 
cette  pièce,  et  dans  celle  que  la  Mon- 
noie  composa  sur  l'éducation  du 
Dauphin  ,  qu'il  a  semé  ses  meilleurs 
vers  :  il  y  a  de  la  force  et  du  mouve- 
ment; mais  les  négligences  et  les  inver- 
sions vicieuses  y  forment  de  trop  fré- 
quentes disparates.  Le  poète  a  mieux 
réussi  dans   ses  cpigrammes  et  se* 


(  l)  Otte  pièce ,  qui  se  retrouve  dans  la  Vie  de 
Sainfe-Tlierè»!'  .  par  Villefore  ^i7l>.j,  et  dans  l'£.v- 
pnt  lif  Sinrile-Tli(iié>r  [J^.  LjltRY),  parut  puur  lu 
l'e.  fois  daus  \p>Alimuirei  de  Trcvoiix  (de  b<;ule»ibj"e 
I  joa  ,  paij.  8.>-97) ,  avec  le  texte  espagnol. 
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contes,  imités  pour  la  plupart,  et 
qui  ne  demandaient  que  du  naturel  et 
de  la  vivacité  (i).  Il  fit  surtout  une 
lieureuse  application  de  son  talent, 
en  écrivant  des  Noéis  dans  le  |)atois 
de  son  pays.  Aimé  Piron,  père  de 
l'auteur  de  la  Mélromanie ^  et  apo- 
lliicaire  à  Dijon,  s'était  déjà  essaye 
dans  ce  genre;  et  ses  petites  pièces, 
adaptées  aux  circonstances,  avaient 
joui  d'une  vogue  extraordinaire.  La 
Monnoie  lui  reprocha  un  jour  sa 
manière  expédilive,  qui  l'empêcliait 
de  mettre  dans  ses  compositions  tout 
l'art  et  toute  la  finesse  dont  elles 
étaient  susceptibles.  L'apothicaire 
le  défia  de  faire  mieux;  et  il  répon- 
dit en  publiant  treize  Noéls ,  sous  le 
nom  de  Gui  Bdrozai ,  dénomination, 
par  laquelle  on  désignait  les  riches 
vignerons  de  la  Côte,  porteurs  de  bas 
à  coins  de  couleur  rose.  Seize  autres 
Nocls  parurent  la  même  année 
(  1700  );  et  l'on  put  dire  que  laMon- 
noie  avait  tué  son  devancier.  Ces 
chants  populaires ,  oîi  des  grâces 
toutes  nouvelles  ornaient  un  dialecte 
naïf,  mais  pauvre  et  borné  dans  ses- 
moyens,  et  où  le  sel  de  la  satire 
remplaçait  quelquefois  une  gaîté  tou- 
jours ingénieuse,  furent  bientôt  dans 
toutes  les  bouches  :  ils  pénétrèrent  à 
la  cour,  et  y  furent  chantés.  Des  voix 
discordantes  troublèrent  ce  concert 
de  louanges  :  une  piété  méticuleuse 
crut  apercevoir,  dans  des  couplets  , 


(i^  Parmi  les  lions  innrcPaiix  de  La  Monnoie  ,  on 
peut  cucore  ranger  une  quinzaine  d'éiigmi's  en  forme 
de  sonnets,  dtrnl  quelcjui's-uiies  sont  supérieures  \ 
tout  co  qu'on  avait  alors  de  mieux  en  ce  genre  ,  et 
les  trois  (  ièccs  qu'il  a  traduites  .-ur  le  vin  de  Uonr- 
gojçne  ,  le  vin  de  (jLanjpagne  et  !••  «-idre.  Greuan  , 
jirofcfseur  an  collège  d'iljroourt .  avait  cél<'brc  ,  eu 
vers  sapl»!c|ue3  ,  la  préférence  donnée  au  B 'urgo^ne 
pjj-  Fagon  ,  i"'.  midccin  de  Louis  XIV.  (loHïn  ^V^ 
ce  nom  )  défendit  le  Champagne  dans  unr  ode  alciii- 
Hue,  et  il  Rsguîi  sa  cause  an  P<irna>sc,  ta  'dis  cpic  son 
adversatr<'  la  gag-iait  ?i  la  ia^ullé  de  ijud'cine  de 
Paris.  Coff'n  ayant  traité  le  cidre  de  Union  <le  h: 
l^ciislrie ,  un  poète  normand,  (.liarles  \h(rf  ,  releva 
Cïtle  provocation  pat  uiitt  pièce  c-it  Ttrs  ialius. 


ofji  MON 

tout  au  pltts  malins,  le  dessein  for- 
mel de  touiDcr  la  Bille  en  ridicule. 
Un  nomme'  Ma-ïiiicn,  vicaire  à  Di- 
jon ,  déjà  plusieurs  fois  repris  pour 
les  écarts  de  son  zèle,  fit,  en  cliaire, 
une  violcnfe  sortie  contre  l'elcgant 
badinage  dont  les  mondains  se  lais- 
saient charmer.  Vers  ce  temps-là, 
im  missioinaire  qui  avait  opéré 
beaucoup  de  conversions  à  Dijon  , 
fit,  dit- on,  brûler  entre  autres  livres, 
sur  la  place  publique ,  le  Josèphe 
d'Arnauld  d'Andilly ,  attendu  que 
tout  ce  qui  venait  d'un  janséniste 
était  suspect.  La  Monnoie  n'était 
donc  pas  rassuré  par  son  orthodoxie 
et  parla  régularité  de  ses  mœurs.  Ses 
î^ocls  furent  déférés  à  la  censure  de 
la  Sorbonne;  mais,  quoi  qu'en  ait  dit 
Voltaire,  elle  évita,  contre  l'avis  de 
neuf  de  ses  docteurs  ,  le  ridicule  de 
fulminer  en  pareille  occasion.  La 
Monnoie  se  vengea  de  ses  détrac- 
teurs par  le  sarcasme;  et  voulant 
multij^lier  ses  lecteurs, et  donner  un 
démenti  à  Duraay,  qui ,  1res- versé 
dans  le  p.itois  bourguignon,  trouvait 
dans  les  Noëls  la  preuve  d'une  con- 
iiaissance  imparfaite  de  ce  dialecte, 
il  com])osa  un  Glossaire  des  mots 
bourguignons  les  plus  difficiles  à 
entendre.  Ce  fut  pour  liu  un  cadre  , 
où  il  fit  entrer  ime  érudition  agréable, 
et  où  il  sut  glisser  de  ])iquautes  aiiec- 
dolcs:  (le  ce  nombre  est  l'extrait  d'im 
sermon  de  saitit  Vincent  terrier,  sur 
le  devoir  coi^jug.il,  morceau  (pu  a 
beaueoiij)  d'afTinilé  avec  le  Cnln- 
ilrier  des  -vieillards  de  La  Fontaine , 
et  (jui  est  un  ruonnuieut  précieux  de 
l'innocence  de  l'orateur,  ainsi  que 
de  la  simplicité  du  temps.  !<«  Mon- 
noie passait,  de  ces  (bbauches  d'es- 
prit, à  l'i'lude  réiléchie  d(s  écri- 
vains de  l'anliquilé:  <pu.i<[u'il  ne  se 
fut  appli(|ué  au  gre("  (jiie  vers  l'âge 
<'.c  (quarante  ans,  si  nous  en  crovoKS 
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d'Olivct,  il  était  aussi  versé  dans 
la  littérature  grecque  que  dans  celle 
de  Rome.  Il  avait  un  goût  particu- 
lier pour  faire  des  vers  dans  l'ur.e 
et  l'autre  langue.  C'est  ainsi  qu'il 
traduisit  en  latin  son  poème  du  VueU 
que,  dans  celte  forme,  il  préférait  à 
l'original,  et  qu'il  mil  en  gnc  ]>lu- 
sieurs  odes  d'Horace,  et  la  sixième 
satire  deBoilcau.  La  langue  espagno- 
le et  la  littérature  italienne  lui  étaient 
aussi  très-familières;  et  les  Pdcovrati 
de  Padoue  lui  envoyèrent  des  lettres 
d'académicien,  en  1687.  Ses  corres- 
pondances avec  les  savants  avaient 
répandu  dans  toute  l'Europe  sa  ré- 
putation de  phdologue  consommé. 
Nicaise,  qui  se  faisait  un  plaisir  d'é- 
pargner quelques  lettres  à  la  paiesse 
de  son  ami,  le  plaça  très-haut  dans 
l'estime  de  Bayle.  Ce  philosophe,  re- 
connais.^ant  des  utiles  matériaux  et 
des  nombreuses  observations  que  la 
Monnoie  lui  avait  fait  passer  pour 
améliorer  la  piemièie  édition  de  son 
Dictionnaire ,  rendit  un  hommage  sc- 
iennel  à  l'érudition  saine,  étendue  et 
ornée  de  son  bienveillant  auxd  aire. 
En  1707  ,  la  Momioic  consentit  en- 
fin à  venir  à  Paris  avec  ses  livres. 
Sa  modestie  put  seule,  pendant  plu- 
sieurs années,  l'écarter  de  l'ac.idé- 
mie  française  :  il  y  fut  reyu  à  l'unani- 
mité, en  1 7 1 3 ,  à  la  place  de  Régnier- 
D(  smar.iis.  Ou  a  imprimé  sans  fou- 
dt ment  oii'il  fut  dispensé  des  visites 
d'usage.  Son  élection  olfrit  une  par- 
licul.aitc  pliiN  iulcrcssante.'l  rois  car- 
dinaux, mem!)res  de  l'académie  ,  l'y 
poi  laieiit  avec  \  iv.icilé;  mais  comme, 
dans  les  asscnddees,  le  directeur,  le 
chancelier  et  le  secrétaire  avaient 
seidsdes  fauteuils,  réiitpielle, faisant 
à  leurs  éminences  une  loi  de  ne  point 
se  c(»id"ondre  avec  la  foule  sur  des 
siét;es  inférieurs,  les  empêchait  d'as- 
sister aux  séanc<'s  ,  cl  de  donner  lcui:> 
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VOIX  .1  l«ur  prolc'^c.  Loiii>  XIV  leva  de  s<i  vieillesse,  ariiv('I(;  i/j  odoLi*' 

cctlccliillcullc,  cil  laveur  lie  rc'j;.«liU;  i^^S.  De  ses   rjnatre  riifaiils,  trois 

.icadoiniquc ,  en  aecordanl  ((uaiantc  cmbrasscicnt  la  vie  religieuse.  L'aî- 

laiitciiils  à  la  ct>itipai;iiie.  Kii   171:"),  JU',  marie  à  Paiis,  fut  le  ])èif;  d'un 

Il  Muiinoie  se  vit  compromis  dans  cclîbrc    avocat   au    jiaricnieiil.    Ce 

de  nouvelles  tracasseries,  j)ar  la  pu-  dernier,  dit  M.  Lacretellc  ,  elail  un 

l>!icaliou  du  Mena^inua.  Vax  corri-  liomiDc  plein  dclinessc  dans  les  idées 

i;eanl    les   erreurs  de   Ménage  ,   en  comme  (\ii\ï^  la  iic;i!rc  :  il  portait  au 

cVliiinissanl  certains  articles,  il  ce  barreau   le  Ion  u'unc  conv(rsation 

da  à  la  tcntalion  d'y  intercaler  une  agréable  el  facile  •  et  ses  qualités  ai- 

j)arlie,des  remarques  curieuses  dis-  mabieslui  avaient  concilie  l'aHaclie- 

pcrse'es  dans  son  porle-J'eui'le.  Des  ment  cl  le  reH];ect.  La  douceur,  la 

esprits  scrupuleux  trouvèi  eut  ruau-  modcslie  et  l'urbanité  de  Bernard  l.i 

vais  qu'il  eût  levé  le  voile  sur  ccr-  Monnoie  ,  lui  avaient  fait  de  noni- 

taines  personnes,  et  qu'il  eut  mêle'  breux  amis.  Sa  gaîle,  quelquefois  gii- 

à  ses  citations  des  traits  un  peu  li-  voise,  perce  dans  ses  contes  et  ses 

bres.  Le  livre  fut  arrête,  et  soumis  à  cpii^rammcs  ;  mais  on  se  tromperait, 

des  censeurs ,  avec  lesquels  il  fallut  si  Ton  en   tirait  quelque   induction 

corn  j)oscr.  La  Monnoie  eut  assez  bcii  contre  ses  mœurs  :  elles  étaient  irré- 

marche   d'eux,  servi  qu'il  fut  par  prochables  de  tout  pioint  ;  et  naîureî- 

leur  impciitie  et  par  le  crcditdu  car-  lement  insouciant,  il  ne  jiaraît  pas 

dinal  de  Hobaii.  Après  les  avoir  com-  qu'il  ait  jamais  pense'  à  justifier  son 

parés  au  Bridoie  de  Rabelais  ,  il  s'ap-  anagramme  :  lo  amo  le  demie.  C'est 

plaudissait  de  leur  bouté  à  laisser  uiiii|i;emejit  comme  critique  et  phi- 

par-ci par-là  des  articles }ilusliccn-  lologue  que  la  Monnoie  a  conservé 

cieur  (pie  ceux  rjuils  avaient  sup-  sa  célébrité  :  encore  est-on  un  peu 

primés.  Il  prépara  lentement  les  cor-  fondé  à  lui  rcprocber  la  frivolité  de 

rections  exigées;  et  l'édition  eut  le  ses  recherches.  Burman  s'en  expri- 

temps  de  s'écouler  sans  carions.  Tan-  mait  duicmcnt ,  en  l'appelant  inde- 

dis  qu'il  jouissait  paisiblement  de  la  J'essus  nuç^arwn  indaf:^aAor.  La  Mon- 

considéralion  due  à  ses  travaux,  le  noie  avait  pourtant  trouvé  grâce  en 

système  de  La\v  le  dépouilla  de  toute  Allemagne  ;  et  dans  les  Acta  erudi- 

sa  fortune  convertie  en  rentes  sur  fon^?)?  de  Leipzig,  dirigés  par  Leib- 

l'clat,  et  le  força  de  vendre  jusqu'à  nitz  ,  il  était  qualifié  de  'vir  omnis 

ses    médailles    académiques.   A  ces  ele^antiœ  peritissimus  et  .'^tiidiosis- 

perles  se  joignit  celle  d'une  compa-  simus.  Personne,  parmi  ses  contcir- 

Tic  qu'il  chérissait  :  sa  sérénité  n'en  porains,  ne  possédait  mieux  l'histoue 


?'■ 


fui  point  altérée.  i>es  consolations  de  littéraire,  et  ne  le  lui  disputait  en  ccn- 

i'amilié,  le  produit  de  sa  bibliotl'è-  naissances   bibliographiques.  Il  est 

que,  dont  l'acquéreur  lui  laissa  l'u-  néanmoins  remarquable  qu'il  n'eut 

sage  pendant  sa  vie  ,  une  pension  de  que  des  notions  supeificielles  sur  nos 

six  cents  francs,  qu'il  dut  à  la  génc-  trouvères,  sur  leurs  fabliaux  ,  et  sur 

rosité  du  duc  de  Villeroi,  une  autre  toutes  ces  vieilles  ébauches  de  notre 

d'égale  valeur,  que  lui  firent  des  !i-  langue  encore  grossière,  qui  ont  etc 

braires,  pour  prix  de  ses  remarques  si  coicplètemcnt  exploitées  dans  ces 

sur  Baillet  et  sur  l'Anti  -  Baillet,  le  derniers  temps.    La  Monnoie  était 

conduisirent  sans  regrets  au  terme  encore  un  homme  dégoût.  Il  abjura 
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toute  superstition  dans  son  culfe 
pour  les  anciens  ,  et  se  prononça 
franchement  en  faveur  de  V  OEilipe 
de  Voltaire.  Il  avouait  hautement  la 

Î> référence  que  lui  paraissait  mériter 
a  culture  de  notre  hngne;  et  il  se 
bornait  à  féliciter  Santeul  de  s'être 
emparé ,  par  ses  hymnes ,  du  seul  coin 
de  réserve  qui  restât  aux  vers  latins. 
Les  siens  ont  été  insérés,  ainsi  que 
ses  vers  grecs ,  dans  le  recueil  des 
Jiecentiores  poëtœ  selecti ,  par  d'O- 
livet.  Ses  poésies  françaises ,  entre- 
mêlées, sans  discernement,  de  mor- 
ceaux qui  n'étaient  pas  de  lui ,  fu- 
rent publiées  d'abord  par  Sallcngre 
sur  des  copies  incorrectes  et  tron- 
«{iiées,  la  Haye,  1716,  in-8*'.;  l'abbé 
Joly  rasseraijla  de  nouvelles  poésies 
]»our   faire  suite  au  volume  précé- 
dent,  Dijon,   1743,  in-B^.  Rigolcy 
*ie  Juvigny  ,  dans  ses  OEuvres  choi- 
sies de  la  Monnoie ,  la  Haye  (  Dijon  ), 
1770, 1  vol.  in-4*'.  ou  3  vol.  in-8". , 
divisés  en  ix  liv.,  ne  fit  guère  que  re- 
produire le  fonds  de  ces  trois  éditions: 
il  entassa ,  sans  méthode  comme  sans 
goût ,  tous  les  matériaux  (pii  se  trou- 
vèrent sous  sa  main;  et  il  ne  jugea  pas 
à  propos decomprendrelesNoèls dans 
>>a  compilation.  Ses  additions  consis- 
lenl  principalement  dans  le  discours 
de  la  Monnoie  à  l'académie,  et  en 
rognures  de  ses  lettres  (i).  Mercier 
de  Saint-Léger ,  et  après  lui  Chardon 
de  la  Kochcttc,  avaient  promis  de 
.suppléer  à  l'ineptie  de  Rigoley  ,  en 
élaguant    considéraLlement  sou  re- 
cueil  ,  et  en  publiant,  avec  un  choix 
de  Mélanges  philologiques  delà  Mon- 
noie ,  d'élégantes  pièces  de  vers  que 
le  pauvre  éditeur  avait  oubliées.  Ce 
projet  n'a  point  reçu  d'cxeCnfion  ('i). 


(1)  Vojrx  (l'iiiilrr»fr(inmpiit«dc  I,rltrc»<lr  1*  Mou- 
Brie  ,   Miiga*.  riicyrl.,  iHo^  ,  Innir  III. 

(a)  Ou  m  f.iil  un  iii)uv«'uu  clmii  ili»  por^ir»  ilr  la 
Maijuoi»,  Tiins,   «780,  lu  II  ;  et  »i<itl<iu«»-um   du 
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Voici  la  1  ste  des  productions  de  la 
Monnoie  ,  qui  complètent  la  collec- 
tion de  Rigoley.  I.  Noeibors;ui^nons 
de  Gui  Bdrozai;  ai  Z?/om  (Dijon  ), 
1720  ,  petit  in-S"^. ,  avec  le  glossaire 
et  la  musique.  M.  Louis  Dubois  , 
ancien  bibliothécaire  à  Lisieux ,  à 
qui  Ton  doit  la  récente  édition  des 
Vaux-de-vire  de  Basselin,  a  donné  le 
texte  plus  épuré ,  plus  complet  des 
Noëls  et  autrespoésies  bourguignon- 
nes delà  Monnoie,  Chàtillon,  1817, 
in- 12.  Ce  n'était  que  l'annonce  d'un 
travail  plus  considérable,  pour  le- 
quel il  aura  été  gagné  de  vitesse  par 
M.  Peignot,  dont  V Essai  historique 
et  bibliographique  sur  les  ouvrages 
publiés  en  patois  bourguignon ,  par- 
ticulièrement sur  les  Noëls  de  la 
Monnoie,  et  le  Virgile  Virai  en  vers , 
est  sur  le  point  de  paraître  (i).  II. 
Menagiana^  Paris,  ijiS,  4  ^^^1. 
in-12  (T.  MÉNAGE,  XXVIII,  254% 


SCS  coiilrs  ont  eft  iiisëris  j);ir  Nougart't,  à  la  suite  de 
ceux  de  Vergipr,  ibid. ,  1801  ,  a  vol.  iii-i3. 

(l)  Voici  I»  série  des  diverses  éditions  dos  Noëls: 
if*".  Noei  là  noi'ea  (au  nombre  de  i3l  ,  compomi  an 
lai  rue  du  lillo  ,  Dijon  ,  1700,  iii-i»  ;  —  a",  ibid.  , 
luèuie  année,  in-ia  ,  avet'  i()  nouveaux  u«f Is  rowi- 
ponai  ail  lai  rue  (le  lu  Roulotte  ;  —  3«.  170I  ,  in-ia  ; 
—  /|f.  /'/cume/'/c  (Di'ion)  ,  .sans  date,  in-ia;  — 5». 
(avec  VKiutlo^ie  dé  Aot'i  ,  qui  avait  paru  à  part  en 
l7ori),  Lursainbor  (Dijon),  1717.  iun  ;  —  *>*'• 
(tc>tec4^  )  boun»*  edil.  donnée  par  le  président  Pou- 
bier  ,  Dijon,  i7')io  ,  iu-Ho.  de  .'jiti  pages,  av.c  le 
(ilussiiire;  tU-  a  »<rvi  i!e  lyp«  aux  edit.  >ui\antes,  qi» 
en  ontSL'U|  ub'U.senii-iil  reproduit  tontes  les  fautes  .  et 
n'ont  pas  manque  d'v  en  ajouter  :  il  y  eut  deux  reim- 
pref<sioiif  d»s  noéU  iiniis  la  inènte  année;  —  7«.  Dijoi», 
l-a', ,  inia;  —  fi«.  (cotée  >.)  ,  avec  les  piice.»  d'oa 
antre  aulenr ,  1737,  in-17;  —  »|«.  Diiou,Dcr«y, 
17JH  ,  a>ec  la  luuîiiqne  Ji  la  lin  ;  —  lo».  de  l7.'jH  ,  iu- 
1,  ;  —  iio.  (rotce  So  ")  de  1771,  ou  environ  ,  iu-8». 
de  /|iti  p.;  —  n".  Dijon,  17JH  ,  in-80.  ;  —  i3i>.  ,  >crs 
i78o,ii'-ia,  sans  le  tilossaire; —  i^"  ,  vers  178a, 
in  11,  id.  ;  —  l'»".  ^^colee  7"),  iu»»,  de  170 
p.,  Dijon  ,  i7;(i« ,  avec  un  ulorge  du  (ilointairei  — 
itic.  edit.  de  1817,  pro<  uri-e  par  l'auteur  «le  cttt* 
lioli'.  L'u  Hinateur  s'est  donne  lu  peine  de  inrilrc  le» 
Doels  vnveis  fn'iiçai!»;  «elli-  |>iloyjble  traduction  se 
trouve  dans  un  livre  Irès-i.ne  ,  liciuril  (/«•«  pircei 
choi^ifs  ,  m'itcinlléci  pur  la  svni*  du  coMiiofulite . 
IT.i.i  ,  in-  ',0.  On  nait  <|u.  te  rrr«i  il  est  de  d'\ii;uill«>r» 
le  peie  ,  mort  le  it  janvier  i^.io.  t'.'esl  nar  evnur 
nue,  tome  I  ,  3.|ti  ,  on  l'a  ulliduie  ù  son  tiU.  ^  Veye» 
leSiUticlrsC.HrCtUIHT,  Wlll  ,  :<73 ,  et  M<iN<;ui  r . 
p.  ;<  »  >  cidescus.  )  Celle  li.iduction  i«  ele  rrprodiiil» 
pur  P  S  ('..irron  ,  >ion>  I.»  niciuc  date  ,  in-H".  d«  »  | 
pa^.  ,  uou  coii'pii»  k  liUc,  1) — ■— ft- 
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T.a  iNToiinoica  rasscinMo  ,  à  la  fin  du     livre  ,  rllc  est  ('vidrinmciit  de  l'in- 
t|iialri('mc  volume  ,  (|iw!(|U('s  pièces ,     vcnlion  de  quelqu'un  de  nos  esprils- 
qiil  merilenl  plus  ])arti(u!icienient     forts  de  ces  derniers  Icmps.  On  trou- 
laltenlion  des   cuiieux  :   i*'.  LeUrc     vera  dans  le  DicUoimaue  de  Pros- 
.ni  \M'Oi>'K\ç\\i\\o\\\\\vY  sur  le  prétendu     per  IVÏar(liaiid(  i,  Sri),  la  notice  de 
l'n'vedcs  Trois  imposteurs.  Il  y  de-     tous   les  écrits   qui  ont  paru  pour 
montre,  par  une  suite  de  raisonne-     repousser  ou  pour  soutenir  l'exis- 
mcnts sans  réplique, q):'aucunde  ceux,     tence  du  traite  de   Tribus   iinpos- 
qui  ont  cite  cet  ouvr.it^e,  ne  l'avait     torilms.  —  a".  Dissertation  sur  le 
vu;  et  que,  corn  me  il  est  impossible,     Moyen  de  parvmir.   La   Monnoie 
quelque  rare  qu'on  le  suppose,  qu'il     prouve  que  lieroalde  de  Verville  en 
ait  ccbappj  aux  recherches  de  tant     est  l'auteur.  —  3**.  Autre  Disserta- 
d*erudits  ,  on  en  doit  conclure  qu'il     tion  ,  sur  le  Songe  de  Poliphile{F'^ 
n'a  jamais  existe  que  dans  l'imagina-     F.  Colonna,  IX  ,  3 1 9  ).  4^-  Enfin , 
tion  de  quelques  im])ies.  Cependant     Dissertation   sur  la   célèbre   Epi- 
\\n  téméraire,  qui  spéculait  sur  la     gramme  latine  de  Pulci  sur  un  Jier- 
credulite  des  amateurs  ,  a  publie  un     maphrodite  (  F.  Pulci  ).  III.  Be- 
ouvragc  sous  le  titre  fameux  :  De     muivjues  sur  les   Jugements    des» 
Tribus  imposforihus ,  avno  mdiic  y     savants  de  Baillet.  (  V,  Baillet, 
(  1598)  ,  petit  iu-8^.  de  48  p.  Un     111,  'i'i'6.  )  Elles  sont  inte'ressantes, 
exemplaire  de  celte  édition,  tirée  cer-     et  suppoocnt  une  immense  lecture, 
tainementànntrcs-pctit nombre, est     La  Monnoie  se  refusa  aux  instances 
aunoucedans  le   catalogue  de  Cre-     vindicatives   du  président  Cousin, 
vcnua  •  un  second ,  acheté  au  prix     qui  voulait  qu'il  les  publiât  du  vi- 
exorbitant  de  4; 4  ^'''  ^  1^  vente  du     vaut  de  Ménage.  IV.  Des  Observa- 
duc  de  la  Vallièie,  est  conservé  à  la     lions  sur  le  Cymbahun  mundi ,  et 
Libliothèquedu  Roi;  etM. tlenouard     sur  les  Contes  de  Bonav.  Desper- 
cn  possède  un  troisième,  dont  il  a     ricrs  ,  p'jbliées  par  P.   Marchand, 
donné  une  notice  assez  délaiiléc dans     dans  les  éditions  qu'il  a  données  d© 
sou  Cataloi^ue   de  la  Bibliothèfjue     ces   deux  ouvrages.  V.  Remarques 
d'un  amateur  (tcm.i,  118).  L'exa-     sur  le  Poggiana  (  de  Lenfant  ) ,  Pa- 
men  que  M.  Brmiet a  fait  de  c?  livre,     ris  ,  i  n-^-i ,  in- 1 1.  VI.  Une  Préface 
Ta  mis  à  même  de  décider  qu'il  a  été     et  des  Noies  sur  les  Nuits  de  Stra- 
iraprimé  en  Allemagne,  ou  tout  au     parole.  La  Monnoie  méprisait  beau- 
moins  à  l'imitation  d?s  éditions  de     coup  ces  contes  italiens  ;  il  n'en  eX' 
ce  pays ,  dans  le  courant  du  xviii^.     ccptait  quedeux  ou  trois,  qu'il  a  imi- 
siècle.  La  note ,  avec  la  date  manus-     tés.  Vil.  Deux  Préfaces  pourlaP^in- 
crite  de  1762,  que  porte  l'exem-     c/î^im,  de Bonucfons.  VIII. des  iVb- 
plaire  de  M.  Kenouard,  semble  à  ce     tes  sur  la  Bibliothèfpie  choisie  et  sur 
dernier  une  preuve  décisive  que  l'ab-     les  Opuscules  de  Colomiès.  IX.  Une 
bé  Mercier  de  Saint -Léger  n'a  eu     DisseîtatiojismiePassaifantdeTh^ 
aucune  part  à  cette  édition.  (  F.  le     de  Bèze  ;  la  Fie  du  poète  Sarrazin  , 
MaJ.\  du  libraire  ^  tome  m  ,  p.  355;     dans  le  tome  \^^'.  des  Mémoires  de 
lesl  Ques'i(>7is  de  littérature  légale     Saliengrc.  X.  Une  Lettre  a  l'abbe* 
(de  I^I.  Nodier),  p.  83  ,  et  le  Dict.     Conli   sur  les  princi:;aux'  Auteurs 
des  anonym.  m,  5Go.  )  Quant  à  la    fiançais  ;  dans  le  tome  vu  de  la 
prétendue  traductionfran^-aise  de  ce     BibL  franc,  E]lc  ne  va  que  jusqu'à 
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l'y 25.  Rigoley  a  cru  sërieiiscrricnt 
que  Voltaire  en  avait  eu  besoin  pour 
son  Catalogue  des  Érrivains  du  sic- 
vie  de  Louis  xiv.  Xï.  La  f^ie  de 
Pyrrhoii,  trad.  du  ^rec  de  Dioîrène- 
Laèrcc  ,  et  quelques  autres  mor- 
ceaux ,  daiis  la  continuation  des  Mé- 
moir.  de  LiUéat.  ;^par  Dcsniolefs) 
tojnc  m  et  vi.  XIL  Lettre  à  Mait- 
{.aÀve^conLen.int  diverses  leiiiuîcfuei 
sur  le:i  Annules  de  V imprimerie ,  et 
sur  la  vie  des  Estiennes ,  Dresde , 
171.1,  in  -  8.  ;  et  insérée  dans  la 
Bibliolh.  ângl.  tome  vu.  (  F.  M.\rr- 
TAiRE.  )  XllL  liemarques  sur  les 
Bibliulhtques  de  Lacroix -Duniaine 
et  Duvcidier,  Paris,  1772,  6  vol. 

in-4".  (  F.  RlGOLtY  Dli  Jl  VIGNY.  ) 

La  Moj;noie  lut  encore  l'éditeur  du 
Kecueil  de  pièces  choisies  tant  en 
prose  qu'en  vers  ,  la  Haye  (  Paris  )  , 
17  i/j  ,  '2  vol.  in-  \'2.  Leduchat  pour 
son  Uabclais ,  Cosle  pour  son  Mon- 
taigne, Brosseltc  pour  son  commen- 
taire de  Buileau,  Gibert  pour  ses 
jugements  sur  les  rhéteurs,  Saliengre 
pour  riiistoiit'  de  Montmaur, durent 
beaucoup  à  ses  communications:  il 
De  lut  pas  moins  utilement  consulte 
par  l'abbe  d'Olivet  poia-  Tedilion  des 
lellres  de  Pogge  ,  par  Morabin  et 
d'Olivet  pour  plusieurs  de  leurs  tra- 
ductions. 11  laissa  en  manuscrit,  des 
Observations  sur  l'Anacreon  tle  lie- 
gnier-De.Mnarais  ,  et  des  Uemarque» 
sur  les  vies  des  jurisconsultes  ,  de 
Taisand.  Le  fds  de  celui-ci  n'eut  pas 
l'esprit  de  profiler  de  ces  Reinai.'|ues 
pour  rendre  m'.ins  fautive  et  moins 
pauvre  la  compilation  de  son  père. 
in  Monnoie  avait  commence  un  (ra- 
v;iil  sur  la  farce  de  Patelin  ;  mais 
le  rlc|)laccmcnt  d'un  directeur  d<'  la 
librairie"  ,  sur  la  tolérance  duquel  il 
<'ouipt.iit  ,  lui  (il  poser  la  plume.  La 
innne  cousideraliun  renipècha  de 
tirer  de  son  porte  -  fouille  un  coni- 
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mcntaire  sur  Mebn  de  Saint-G'Iais. 
On  lui  a  faussement  attribue  une  part 
à  l'édition  des  anciens  Poètes  fran- 
çais, imprimée  chez  Cousteilicr,  et 
luie  Vie  de  Bayle,  qui  parut  à  la  tète 
du  dictionnaire,  édition  de  1715, 
et  séparément  à  Amsterdam ,  1 7 1 6 , 
et  dont  l'auteur  était  un  abbé  Du  Re- 
vest.  D'Alembert  regrettait  la  perte 
des  Becherches  de  la  IMonnoie  sur 
les  livres  proscrits  ou  condamnés  au 
feu.  M.  Pci^inot  nous  en  a  dédora- 
mages  ]<ar  son  dictionnaire  sur  le 
même  objet,  Vesoul,  i8ofi,  2  vol. 
in-B"^.  F — T  et  "VV — s. 

MONNOT     (    PlERRE-ÉriENNE    )  , 

sculpteur  distingué  ,  né  à  Besançon  , 
vers  1G60  ,  alla  jeune  en  Italie  ,  oi» 
il  se  perfectionna  dans  la  pratique 
de  son  art  ,  par  les  leçons  des  plus 
habiles  maîtres  et  par  l'ctudc  réflé- 
chie de  l'antique.  On  lui  confia ,  en 
it)r)0  ,  l'exécution  du  Tombeau  en 
marbre  ,  élevé  au  pape  Innocent  XI , 
dans  une  des  chapelles  latérales  de 
la  basili(}ue  de  Saint-Pierre.  Le  ta- 
lent qu'il  montra  dans  cette  grande 
composition  ,  lui  méi  ita  des  protec- 
teurs ;  et  il  fut  chargé  successivement 
de  différents  travaux  ,  entre  autres, 
de  deux  Statues  colossales  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  dé- 
corent ré"lise  de  Saint -Jcan-de-La- 
tran.  Il  fut  aussi  enîpb)yé  par  l'em- 
j)ereur  Léoj)old  (  1)  et  par  l'éiectcur 
de  Hesse  ,  qui  lui  commanda  les  co- 
pies des  plus  belles  statues  antiques, 
q'i'on  vuil  encore  dans  le  j)alais  et 
h  s  jardins  de  Cassel.  Monnot  fut 
anobli  par  le  souverain  pontife  ,  et 
dec'oré  du  litre  de  chevalier:  il  était 
l'un  des  directeurs  de  l'académie  de 


(  l)  M.  (frn|i|)iii  (fltil,  ilu  coinlè  lir  Rou^f^f^)^nt^  , 
ilil  4)111'  RIoiHi.d  l'ut  .itlii-<  i\  Vi»iiiu'  \\.\t  r»iii|>«ri m- 
li<  ii;»>UI,  «I  qu'il  yj  luoiniit  iiii  r  ■iiiiuiiitoiin  ni  <lu  (l>«- 
tui'litiiir  t\h\f  :  u'ckl  kuiu  vll'vui  )   cvt  Hllialc  n'a  )>i- 
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wS.nnt-I.nc.  11  mourut  à  Rome  ,  vers  /ail  un  Manwjl  i>i al'ujiie  i'.  '   accou- 

i-3(),  (Inus  uit  iv^c  avance.    W — s.  che/nents.                             W  —  s. 

'mOMNOT  (  Amoim:  )  ,  aiiato-  MONOD  (  Pir.r.Rr.  )  ,  jcsiiitc  rt 
înistc  ,  nti  ni  î  705  à  Jicsançon  ,  Çiit  ronicsscur  de  INP"^.  llo^alc  Chnsîiiu; 
m;n  ,  en  \']^^\  membre  du  collège  de  France,  (illede  Henri  IV,  femme 
(If'cliirin'^ic  lie  celle  ville,  et  noninu;,  de  Vielor-  Ame  I".,  di:c  de  Savoie, 
l'anneo  suivante,  de'mon.sîialeurtl'a-  n.ujuil  en  1  j8G  ,  à  Ijonncvdie  ,  d'ufi 
nalomie  à  rnniversile,  dont  la  sup-  ])ère  sénateur  à  Chambcri  ;  ce  qui  a 
pression  le  laissa  sans  en)])l()i.  Il  110  laitdinî  à  Moreri  (ju'il  et.it  ne  dans 
tarda  pas  d'être  altaelie  au  service  celte  dernière  ville  Entre  cliez  les 
des  hôpitaux  militaires  ,  et  fui  rap-  Jesnites  à  ]'âp;e  de  dix-sept  ans  ,  Mo- 
pelc  ,  en  1791»  '^  Bcsaiu;on  ,  ])our  nod  fut  d'abord  destine'  à  cnsei- 
r«.'m])lir  la  place  de  professeur  d'ac-  gner  les  hnnianites  au  collège  de  la 
conehcmenls,  vacante  par  la  mort  Roche,  petite  ville  de  sa  province; 
de  Nedey  (  F.  ce  nom).  Il  ouvrit,  à  la  il  professa  ensuite  la  rhétorique  ,  la 
même  époque,  un  cours  gratuit  d'ana-  })hilosof)li  e  ,  et  devint  recteur  du 
tomie  pour  les  élèves  de  l'école  de  collège  de  Turin.  Ses  connaissances  , 
dessiri,  et  fut  enfui  designé,  en  1807  ,  son  hai)ileté  dasîs  les  affaires ,  et  ses 
l'un  des  professeurs  de  chirurgie  de  qualités  personnelles,  lui  acqtiirent 
l'école  secondaire  de  médecine ,  place  raiïèction  et  restime  du  duc  Charlcs- 
qn'il  a  remplie  avec  beaucoup  de  Enianucl  I  '''. ,  de  son  fds  Victor- 
zèle.  Il  est  mort  le  4  juillet  18'io  ,  Amé,  et  de  la  princesse  Christine: 
emportant  les  regrets  des  pauvres  celle-ci ,  dont  il  fut  le  confesseur  ,  lui 
qu'il  soignait ,  dans  leurs  maladies  ,  accorda  beaucoup  de  confiance,  et 
avec  un  désintéressement  exlraordi-  ne  le  sacrifia  ,  dans  la  suite  ,  qu'avec 
naire.  Monnot  a  public  diiTérents  peine,  en  faveur  des  intérêts  du  pays 
opuscules  :  Description  d'une  nou-  qu'elle  gouvernait ,  an  ressentiment 
i'tlle  machine  pour  obtenir  l'exten-  du  cardinal  de  Richelieu  ,  comme 
sion  continuée  dans  les  fractures  des  on  le  verra  plus  bas.  Quatre  ans  après 
extrémités  inférieures,  1791 ,  in-8«.  la  paix  de  Uatisbomie  ,  du  3  octobre 
—  Introduction  à  V étude  de  Vana-  iG3o  ,  l'Espagne  ayant  pris  la  ville 
tomie  ,  1791.  —  Ohscivatiuns  sur  de  Trêves  ,  et  fait  enlever  l'électeur, 
une  grossesse,  de  tronspe  ,  commu-  qui  s'était  mis  sous  la  protection  de 
niquée  à  l'académie  royale  de  chi-  la  France,  celle-ci  ménagea,  contre 
rurgie  ,  1791;  —  sur  le  déchire-  Philippe  IV,  niie  ligue  dans  laquelle 
nient  du  col  de  la  matrice  dans  l'àc-  entrèrent  la  Hollande  ,  le  duc  de 
coucliement ,  1792  ;  —  sur  une  fis-  Parme  et  le  duc  de  Savoie.  Victor- 
tule  biliaire,  et  sur  les  succès  ob-  Amé,  qui  n'avait  pris  que  par  foice  le 
tenus  par  l'emploi  du  cautère  dans  parti  de  la  France  ,  fut  cependant  le 
les  maladies  cancéreuses  ,  1793.  —  plus  utile  de  ses  alliés  dans  la  guerre 
Frécis  d'analomie  à  l'usage  des  d'Italie,parsa  valeur  et  par  son  acti- 
élèves  de  l'école  de  dessin  ,  1  799.  —  vite,  particulièrement  au  combat  de 
Observations  sur  l'hydrophobie  ,  Tornavcnto  (  '22  juin  i636).  Aussi 
1799  ;  —  sur  une  perte  de  sang  et  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  ta- 
l'emploi  du  galvanisme ,  comme der-  rissait  pas  lorsqu'il  faisait  l'éloge  de 
nier  moyen  curatif  dans  ses  sortes  ce  prince,  lui  doima-t-il,  tant  de  la 
d'accidents  ,  1818.  Il  a  laissé  impar-  part  de  Louis  Mil  que  de  la  sienne  ,- 
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toutes  sortes  de  marques  cle  satis- 
faction. Ces  dispositions  frivorables 
que  Victor-Ame  trouvait  à  la  cour  de 
France ,  lui  firent  juger  le  moment 
opportun  pour  une  négociation  qu'il 
avait  en  vue.  Le  pape  Urbain  VITI 
avait  changé,  en  iG3o  ,  le  titre  à!il- 
îustrissime  que  portaient  les  cardi- 
naux ,  en  celui  à^ éniinentis situe ,  ne 
leur  permettant  de  recevoir  désor- 
mais le  premier  titre  que  de  la  ])art 
des  empereurs  et  des  rois.  La  répu- 
blique de  Venise  ,  par  suite  de  ses 
prétentions  au  royaume  de  Cypre, 
voulut  conserver ,  à  cet  égard  ,   la 
prérogative  des  rois  ,    et   le   doge 
prit  la  couronue  fermée.   Charles- 
Eraanuel  P». ,  duc  de  Savoie,  or- 
donna à  son  ambassadeur,  à  Rome, 
de  maintenir  la  même  prérogative. 
Ce  prince  étant  mort   [)eu   après, 
Victor  -  Amé  ,  son  fils ,  soutint  ses 
droits  au  royaume  deCypre,  fit  aussi 
fermer  sa  couronne  ,  et  prit  le  titre 
iV  Altesse  Boy  aie.  A  l'époque  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  voulant 
affermir  ce  titre  royal  dans  sa  mai- 
son ,  il  chargea  le  P.  Monod  d'une 
mission  à  la  cour  de  France,  pour 
cet  objet.  Le  jésuite  eut  ordre  de  taire 
valoir  les  droits  de  la  maison  de 
Savoie  au  royaume  de  Cypre ,  ses 
ç;randes  alliances  ,  ses  prérogatives  , 
les  services  rendus  à  la  France ,  la 
qualité  particulière  de  Victor-Amé, 
l)cau-frtie  de  Louis  XllI  ,  les  ])ro- 
messes   faites  à  son   père  Charles- 
Kmanucl,  etc.;  cl,  en  consé(ju(!nce , 
de  demander  que  le  régiment  des 
j^ardes  prît  les  armes  lorscpie  l'ain- 
Ijassadeur   de   wSavoie  irait  à   l'au- 
piencc  ,  comme  il  le  faisait  pour  les 
ambassadeurs  des  mis  ;  enfin,  d'ob- 
tenir que  ,  j)ar  la  médiation  du  roi 
de  France,  le  pape  accordât,  à  Romr, 
aux.  minisires  de  Savoie,  les  mêmes 
liuimoursqu  à  ccu\  descours  royales. 
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Le  P.  Monod  devait ,  avant  tout  ^ 
s'entendre  avec  le  marquis  de  Saint- 
Maurice  ,  ambassadeur  du  duc  de 
Savoie  à  la  cour  de  France  ;  mais 
ayant  négligé  de  consulter  ce  mi- 
nistre, il  agit  seul  ;  et  se  livrant  à  la 
pente  naturelle  d'un  caractère  impé- 
tueux et  remuant ,  il  prétendit  obte- 
nir sur-le-champ,  et  comme  par 
force ,  ce  qu'on  ne  voulait  accorder 
qu'avec  le  temps.  Ses  ardentes  solli- 
citations importunèrent  le  cardinal 
de  Richelieu  ,  qui  s'opposa  à  ses  de- 
mandes.  Le  jésuite ,  piqué  de  cette 
résistance,  voulut,  dit  -  on  ,  se  ven- 
ger du  cardinal ,  et  se  flatta  de  l'es- 
poir de  le  perdre  à  la  cour.  Dans  ce 
dessein,  il  s'adressa  au  P.  Caussin, 
confesseur  du  roi ,  et  à  M^'*^.  de  La 
Fayette ,  l'une  des  filles  d'honneur 
de  la  reine.  Le  caidinal ,  qui  décou- 
vrit tout,  fit  enfermer  M'^*^.  de  La 
Fayette  dans  un  monastère,  éloigna 
le  P.  Caussin  ,  et  obligea  le  P.  Monod 
de  se  retirer.  Victor- Ame  désavoua 
la  conduite  de  soîi  envoyé.  Après  la 
mort  de  ce  prince  ,  le  cardinal  de 
Richelieu    poursuivit  sa    vengeance 
contre  le  P.  Monod  auprès  de  la  du- 
chesse régente.  Cette  princesse  ayant 
d'abord  refusé  de  lui  livrer  le  jésuite, 
comme  il  l'exigeait ,  et  même  ensuite 
de  le  fuire  sortir  des  états  de  Savoie, 
se  vit  enfin  dans  la  néiTSsité  d'exiler 
son  confesseur  à  Coni ,  pour  donner 
quel(|ue  satisfaction  au  cardinal.  Lo 
P.    Motiod  ,  irrité  de  cette  condes- 
cen<lance  de  sa  souveraine ,  se  con- 
certa secrètement  avec  le  marquis 
de  Léganez ,  gouverneur  de  Milan 
pour  le  riii  d'h-spagne  :  Léganez.  ré- 
solut  de    faire  enlever  le  jésuite  à 
main  armée  ,  dans  la  première  pro- 
menade (ju'il  ferait  hors  de  Coni ,  et 
de  le  faire  conchiirc  à  Madrid,  ou 
la  cour  ne   pouvait    manipu'r  de  le 
voir  avec  un  grand  iiUéicl;  eu  égard 
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îi  SOS  ronnaissaiircs  d.'ms  lo,'.  affiiiics  <y/<^.ç  sur  les  alliances  royales  de 

il(;  S.ivuic,  (M  à  riililifo  ijii'ou  aurait  France  et  de  S  au  oie  ^  iii-4'^.,  i>yon 
cm  pouvoir  rrlircr  (h*  la  possession      \iVx\,  III.  Âmedeiis  pacificus  ^  seu 

d'un  toi  pns()uiia<;('.  liO  projet  d'cva-  de  Kuç^enii  IT^  et  Aniedei  Hahau- 

MOU  ayant  trauspirc  la  \'cii!<'  de  son  dia^  ])ucis  ^  in  sud  ohedientid  Feli- 

exécution.  iVIadaïuc  Royale  (iliristiue  cis  V  nuncupati ^  controi^ersiis  corn- 

iil  (MitVriJUT  il'  P.  Moiiod  dans  lo  fort  mentarius  ,   cto. ,  in  -  4'\  ,  Turin 

do  M..ntin('lian,  lo  8  janvior  i03(),  i6.>.4;  <'l  in-8*^. ,  Paris,  iG'iG.  Cet 

et  écrivit  au  cardinal  de  Richelieu  ouvrage,  l'un  des   meilleurs  écrits 

qu  il  H)  aurait  phts  de  sujets  de  re-  du  P.  Monod  ,  a  e'ie  inse're'  dans  le 

p  oclies  de  pari  ni  d'autre  ;  (pi^elie  i']^.  volume  des  Annales  ecclésiasù-. 

ai>ail  assu^'é  la  personne  du  P .  Mo-  qiios  de  Baronius.  I V.  Apoloç^ie  fran- 

nnd  ^  et  lié  sa  langue  à  Mont  nié-  çoise  pour  la  Sérénissime  j}f oison  de 

lian.  Mais  le  prisoiniicr  ayant  Ciicore  Savoie  ,  contre  les  scandaleuses  in- 

intrigue,  du  fond  de  sa  retraite,  la  vectives  intitulées  Première  et  Se^ 

régente  lo  fit  transférer  au  fort  de  conde  Savoy  sienne  s ,  m- ^^.^QhaLm- 

Miolans.  t^e  pape  Urbain  le  réclama  bëri ,  i63 1  :  la  première  Savoysienne 

par  l'entremise  de  D.  Juste  Guerin,  était  d'Antoine  Arnauld ,  avocat  aa 

évèque  de  Genève,  comme  unique-  parlement  de  Paris;  et  la  seconde  de 

ment    justiciable  du   Saint  -  Siège.  Bernard  de  Recliignevoisin ,  seigneur 

La    mort    du   jésuite,   qui    arriva  dcGmon.y .  Apolo^ia  seconda  per 

peu  après,  mit  fin  à  tontes  ces  con-  la  Casa  di  Savoja^  tradotta  dal 

testations  ;   et  toutes  les  agitations  francese,  in-4^. ,  Turin,   iG3i'  la 

cessèrent  avec  la  vie  d'un  homme  traduction  est  de  Fauteur  Ini-mêrae. 

qui ,  relègue  dans  une  prison  au  pied  \  I.  Trattato  del  iitolo  res,io  dovuto 

des  Alpes ,  occupaità-la-foisles  cours  alla  Serenissima  Casa  di  Savojacon 

de  Pans,  de  Madrid,  de  llomc  et  de  un  ristretto  délie  rivolnzioni   del 

Turin  ,  et  troublait  le  repos   d'un  Reame  di  Cipri  e  ragioni  delta  Ca- 

ministre-roi  ,  qui  remuait  l'Europe  sa  di  Savoja  sopra  di  esso ,  in-foî. 

à  son  gré.   Le  P.  Monod  mourut  à  Turin,   i(i33.  Cet  ouvrage,  qui  pal 

Miolans,  le  3i  mars  i644-  On  prè-  rut  en  même  temps  en  latin,  brouilla 

tend  qu'il  avait  refuseTarchevêché  de  la  cour  de  Turin  avec  le  sénat  de  Ve- 

Turin  et  celui  de  Tarentaise.  Ce  reli-  nise;  il  fut  durement  réfute  par  un 

gieux  avait  des  talents  et  de  grandes  jurisconsulte  allemand  (  J^.  Gras- 

connaissancos  :  «  Personnage  »  dit  winckel  ).  VU.  Il  Capricorno,  os^ 

Guichenon  ,  <c  d'un  esprit  excellent ,  sia  Voroscopo  d' Au<msto  Césars 

M  des  mieux  verses  de  san  siècle  en  rag^uaglio  delV  Academico  S.  L,  \ 

»  l'histoire  ,  et  qui  eut  moins  de  for-  in-8\ ,  Turin,  i633;  ouvrage  pseu' 

»)  tune  que  de  mérite.  )>  Il  était  ha-  donyme,  attribué  sans  contestation 

bile ,  éclairé ,  fier  et  entreprenant,  au  P.  Monod.  VIII.  VExtirpatiotx 

Le  P.  Monod  a  composé  les  ouvra-  de   la    rébellion^   ou    Déclaration 

ges  suivants  :  I.  Hermès  Christia-  des  motifs  que  le  roi  de  France  a 

nus^  in -19.,  Lyon,   iGrg;  traduc-  d'abandonner  la  protection  de  Ge- 

tion    d'un   ouvrage   français  du   P.  /lèt»^,  '2  vol. ,  dont  le  premier  seule- 

Jacquinot,jésirite,  ayant  pour  titre;  ment   a   été   imprimé.    On    trouva 

Adresse  pour  vivre  selon  Dieu  dans  dans  la  chambre  du  P.  Monod,  à 

l^  monda,  IL  Reclierchcs  histori-  Miolaus,   quelques   manusaùts  qui 
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fuiTiit  dcposes  dans  la  biiiliolocque 
de  ruiiiversite  de  Turin  :  i'\  yln~ 
nales  cccle>iastici  et  civiles  Sahau- 
d  œ  ; — '2".  Elo'^e  de  Cha  ies-Ema- 
nuel  /' ' .  ;  —  ?)'\  l  ie  de  Ma^^uerile 
de  Savoie^  inarqiiiss  de  Montf  errât; 
—  4'*-  Trai'é  de  la  faveur  des 
vrinces ; — 5^.  Diclionnaiie  (\ç<  rlles 
religieux,  sous  ie  tilre  de  Hierolo- 
gium  alphaheticuni  (  Voy.  le  Mo- 
iéri  de  17J9  ).  G.  M.  R. 

MONOD  (  Gaspard- Joël  )  ,  mi- 
iiistic  de  i'Eu'isereforme'e,  ne  à  Ge- 
nève eu  1717,  mort  en  178 m,  ciii- 
tiva  les  sciences  pour  lui-même  ,  et 
alaissc'iin  nom  plus  cher  à  sa  famille 
que  célèbre  dans  la  postérité.  Ou  n'a 
de  lui  que  quel<[ues  traductions  d'ou- 
vrages anglais,  pnrîni  lesquelles  uoîls 
remarquerons  celle  des  Lettres  ,  Mé- 
moires et  nësociations  du  chevalier 
Dudlef   Carlclou  ,    1759,   ^   vol. 
in- 1*2,  pour  relever  une  erreur  qui 
s'est  glissée  dans  ce  Dictionnaire  ,  à 
l'article  George   Cauleton  (  /^.  ces 
deux,  noms.  Vil,  \^3  ).  Ce  ne  sont 
pas  les  Mémoires  de  ce  dernier  que 
Monod  a  Iraiiiiits.  Ses  autres  Iraduc- 
tions  principale-?  soûl  celles  de  Gran- 
disson,  Lcyde  ,  1  757  ,  7  vol,  in- 1  '2  , 
reiuipiimee  à  Lcijr/,ig  ;  —  iVHcn- 
rietlc  Courtency,  i  vol.  in-rij  —  du 
Monde  par  Ailam  (Moore),  ou  Suite 
du  Sf>ect  iteur,  17^8,  '2  vol.  in-i'2 
(  /^.  le  Dict.  des  (inony)nes); — de 
la   Phil>soj)hie  morale  ,  d  llul»  lie- 
son,  qu'il  ne  publia  pas,  parce  ((u'il 
eu   parut   utur  autre  ,  malbeiuTusc- 
ment  peu    di^u(;  de    l'ouvrage.   Sa 
traduction  de   (iran.lisson  est  bien 
moins  eleganle  q-K*  celle  de  Prevo»t, 
mais  iuliniment   [)lus  exacte  et  plus 
complète,  eu  sorte  (|ue  ceux  ((ui  ne 
pourront  lire  l'iuiginnl,  et  ipii  vou- 
dront br  connaître  ,   Icionl  bien  de 
lire  la    version  de  iMonod.    L'abbe 
Prévost  a  presque  deligure'  l'ouvrage 
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de  Ricbardson  au  movcn  de  sr-s  s'.ip- 
])rcssions,  eu  sorte  fjti'il  a  fait  mal 
juger  l'auteur  anglais.  Monod  i.'a 
point  mis  son  nom  à  ces  traductions, 
non  plus  qu'à  plusieurs  bons  ariiclcs 
qu'il  a  fournis  aux  journaux  de  Hol- 
lande :  Bi'  liothè(jue  raisonnée ,  et 
Bibliothèque  des  sciences.  En  1 75g, 
la  Guadeloupe  ayant  été  occupée  par 
les  Anglais,  Monod  y  fut  envoyé, 
comme  chaj)elain  du  gouverneur,  et 
pasteur  des  protestants  français,  as- 
sez nombreux  dans  cette  colonie.  Il 
faisait  le  servi<e  dans  les  deux  lan- 
gues. Il  comptait  cette  époque  comme 
une  des  plus  beureusesde  sa  vie;  et 
il  paj  lait  souvent ,  avec  le  plus  vif  in- 
térêt ,  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  au 
milieu  de  ces  bonjiètes  colons  ,  qui 
jouissaient  pour  la  première  fois  du 
libre  exercice  de  leur  religion;  et  de 
la  doule  ir  qu'ils  éprouvèrent  (piand, 
au  bout  de  l  rois  ans  et  demi  l'île  ayant 
été  reutlue  à  la  France  ,  ils  se  virent 
privés  à- la-fois  de  leur  pasteur  et  de 
leur  culte.  ]\I — n — d. 

JMONOYFR  (  JEA^-BAPTlSTE  ), 
nommé  communément  Baptiste  , 
peintre  de  Ibnirs ,  naquit  à  Lille  en 
Flandre,  en  i63~).  Il  vint  fort  jeune 
à  Paris  ,  et  s'y  lit  bientôt  distinguer. 
L'académie  -l'admit  dans  son  sein  , 
en  iG()5  ;  et  son  tableau  de  réception 
(it  long-temps  l'ornement  des  salles 
de  celle  compagnie.  Le  genre  de  sou 
talent  ne  lui  permettant  pas  d'être 
[)n)f('sseur ,  l'acadéuue,  par  mie 
distinction  boncuable,  le  nomma 
conseiller,  eu  i(i7().  Lord  Montagu 
le  choisit  j)our  orner  de  fleurs  et 
de  fruits  legiand  salon  ,  l'i-scalier cl 
une  partie  des  aj)[)artements  de  sou 
botel  à  Londres;  Lafosse  et  Rous- 
seau ,  si  fameux  dans  la  |>erspective, 
ti.jvadlèieiit  avec  lui  à  la  ilécoratiou 
<le  cet  botel.  iVlonoyer  s'y'snrpassa  ; 
cl  ses  peiulures  charmèrent  tcllemeul 
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\ov'.\  I^ToIltaJ^ll,  ([u'il  foni]>l.i  r.uiteur 
de  liirutails  ,  ot  le  dcrida  même  à  se 
fixer  à  Londres.  Kneller  tenait  alors 
en  Angleterre  le  jiremicr  ran^;  com- 
me peintre  de  poilraits  :  j)OMr  don- 
ner à  ses  onvra'^es  une  nonvelle  va- 
leur, il   composa  des  fonds,  dans 
les(juels  il  faisait  entrer  des   fleurs  ; 
et  c'est  à  Baptiste  qu'il  en  confiait 
l'exeeulion.    Cet   artiste    mourut    à 
Londres  ,  en  i(>9Ç).  Ses  dessins  sont 
peu  communs  en  France  :  rAnn,Ie- 
Icrre  en    possède    davantage   mais 
comme  il   ne   peignait  jamais   que 
d'anrès  nature,  il  dessinait  rarement. 
Ceux  de  ses  dessins  que  l'on  connaît 
sont  remarquaUlcs  par  la  légèreté  de 
la  uîain  ,  la  finesse  de  la  louche  et  le 
moelleux  des  tons.  L'hôtel  de  Bi  e- 
lonvilliers   a    été   décore    par    lui. 
On  voit,  dans  la  chapelle  du  Grand- 
ïrianon ,  une  Annonciation  de  La- 
fosse,  entourée  d'une  guirlande  de 
fleurs ,  peinte  par  Mouoyer  :  c'est  un 
de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Il  eut  \\\\ 
IjIs  qui  cultiva  la  peinture,  mais  qui 
n'a  point  acquis  la  réputation  de  son 
père.  P — s. 

MONPLAISIR.  F.  Gaillavet  et 

MONTPLAISIR. 

MONRO  (  Alexandre  ),  théolo- 
gien écossais,  ne  en  iG4î^,  dans  le 
comte  de  tvoss,  fut  nomme  professeur 
de  philosophie  à  l'université  d'Aber- 
deen  ,  et,  en  iG86,  principal  de  l'u- 
niversitc  d'Édinbourg.  Il  perdit  cet- 
te place  par  son  opposition  à  la  révo- 
lution de  1 088,  et  devint  prédicateur 
d'une  congrégation  épiscopalc.  En 
169'i,  il  écrivit  quelques  pamphlets 
contre  les  presbytériens  ,  notam- 
ment des  Recherches  sur  les  nou- 
velles opinions ,  qui  attirèrent  sur  lui 
le  ressentiment  de  l'assemblée  géné- 
rale d'Ejosse.  Après  avoir  vécu  ca- 
ché pendant  quelques  années,  il  re- 
parut à  Édinbourg,  lorsque  la  fureur 

XXIX. 
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d'\s  persécutions  fut  j)as'-ée;  et  il  rc- 
])rit  ses  roJictions  de  pasteur  d'imc 
congrégation  éj)iscopa!e,  (jn'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort,   arrivée  en   1713. 

L. 
MONKO(  Alex  ANDRE), professeur 
d'anatomie    à   t'universiic    d'Edin- 
bourg, et  j"eqard<;  comme  le  j)ère  de  la 
célèbre  école  médicale  de  cette  viiic, 
naquit ,  en  1 O97 ,  à  Londres ,  où  son 
père,  chirurgien  des  armées  du  roi 
Guillaumeeu'Fland  repassait  uRcpar- 
tiede  l'année.  Aprèsavoir  terminé  ses 
études  à  Edinbourg,  et  à   Londres 
sousClieseîdcu,  il  voyapjeaen  France 
et  en  Hollande,  et  suivit  à  Leyde, 
les  leçons  de  Boerhaave.  Il   revint 
ensuile  se  fixer  à  Edinbourg,  où  il  fut: 
nommé  (en  1719),  démonstrateur 
aux  écoles  de  chirurgie.  Ses  leçons, 
et  celles  de  botanique  et  de  matière 
médicale  que  donnait  en  même  temps 
le   docteur   Alston ,    son  ami   (  F. 
Alstop7)  ,  commencèrent  la  réputa- 
tion de  celte   université  ,   devenujgr 
l'une  des  premières  de  l'Europe,  de- 
puis qu'elle  fut  complétée,  en  1  748  , 
par  les  cours  de  chnique  médicale 
du  docteur  Kutherford.  IMonro  {'ut 
long-temps  secrétaire  de  la  société 
Toyale  d'Edinbourg;  et  il  pubha  six 
volumes  des   Médical  essays   and 
obseivations   de  cette   compagnie , 
dont  le  premier  parut  en  1 732. 11  fut 
un  des  meilleurs  anatomistes  de  son 
siècle,  et  ne  se  distingua  pas  moijis 
dans  la  pratique  de  la  chirurgie.  H 
essaya  le  premier  d'opérer  la  cure 
radicale  de  l'hydrocèle  par  les  injec- 
tions avec  le  vin  et  l'alkool ,  et  se 
montra  l'un  des  plus  grands  antago- 
nistes de  l'ablation  des  seins  cancé- 
reux. Il  résigna,  en  1769,  sa  chaire 
d'anatomie  à   son   fils    Alexandre; 
mais  il   continua  de  donner  ses  le- 
çons de  clinique  à  l'infirmerie  au- 
nptéc  à  l'école.  Il  cons'acrait  le  reste 
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de  son  temps  aux  divers  emplois 
dont  on  ]*avait  honore  dans  la  di- 
rection do  la  banque  d'Ecosse,  la  jus- 
tice-dc-paix,  la  commission  des  gran- 
des routes,  etc.  Il  était  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  honoraire 
de  Tacadémie  de  chirurgie  de  Paris, 
etc.  Il  s'énonçait  avec  facilité  et  avec 
grâce,  et  fit  toujours  ses  leçons  sa»s 
préparation.  Il  était  sujet  au  crache- 
ment de  sanç;  et  aux  fluxions  ;  et  dès 
son  enfaj]ce  il  l'avait  été  aux  (lèvres 
inflammatoires.  Il  attribuait  ces  ma- 
ladies aux  trop  grands  soins  que  ses 
parents  avaient  pris  de  lui  pendant 
sa  jeunesse,  et  à  l'abus  des  saignées: 
on  lui  en  avait  fait  régulièrement 
deux  par  anj  car,  selon  le  préjugé 
du  temps ,  rien  n'était  plus  propre  à 
conserver  la  sauté.  Il  mourut  le  lo 
juillet  1767.  Nous  avons  de  cet  auteur 
les  ouvrages  suivants  :  I.  ylnatomie 
du  corps  humain  ,  en  anglais,  Ediu- 
bourg,  I7''i6,  in-8°.;  huit  éditions 
parurent  du  vivant  de  l'auteur:  celle 
de  1785  est  grand  in-fol.  La  partie 
qui  traite  du  système  nerveux,  a  été 
j)ubliée  en  latin,  sous  le  titre  sui- 
vant :  ylnuloine  neivuritm  contracta  y 
Francker,  1709,  in-8'^  ,  avec  des 
Jiotes  p.ir  CoupmaiHi;  'i^.  édil. ,  Har- 
lingen,  17(3^,  in-8".;  en  allemand  , 
Leipzig,  1785,  in-4".  :  traduit  en 
français  par  Lcbègue  de  Presie,  avec 
le  traité  des  maladies  nerveuses  de 
White,  Paris,  i7(>7,  in-i'i  ;  la 
j)arlie  (jui  traile  de  V  Ostéolo^ic^  a 
ctc  traduite  en  français  par  Sue,  Pa- 
ris, i7'J»9,  '}.  vol.  in-fol.,  avec  un 
grand  iu)nd)re  de  planches.  If.  Ks- 
sai  sur  les  injections  unutoniiijucs , 
traduit  m  lutin  (par  J.  Ch.  Fred. 
JJoiincgardcO  ,  sur  le  méiuoirr  anglais 
insénfd;uis  les  Essais  de  la  société 
d'Ediiibourg,  Leyde,  171'»  in-S". 
HT.  Exauwn  des  rein  an f  nés  do 
^yinsloKV,  Fcrrcin  et  /f  althcrs,  s^^ 
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les  muscles^  en  anglais,  Edinbourg, 
1752  ,  in-8«.  ;  1783,  in-fol.  IV.  De 
îestibiis,  et  de  semine  in  variis  ani- 
malibiis,  ibid.,  1755,  in-S*». avec  fi- 
gures. Y.  Du  succès  de  Vinoculation 
en  Ecosse,  ibid. ,  1765,  in-8<*.;  tra- 
duit en  français ,  Paris ,  1 766 ,  in-8^. 
C'est  une  réponse  aux  questions  qui 
lui  avaient  été  adressées  de  la  part 
de  la  faculté  de  Paris.  Le  résultat 
de  ses  recherches  fut  que  la  petite 
vérole  naturelle  qui,  suivant  les  lis- 
les  mortuai-res  de  Londres,  depuis 
plus  d'un  siècle,  détruit  la  quator- 
zième partie  du  genre  humain,  le- 
vait en  Ecosse  un  tribut  annuel  d'un 
dixième  s»ir  l'humanité.  Monro  fut 
un  des  plus  chauds  partisans  de  l'ino- 
culation; et  il  rapporte  que  les  mon- 
tagnards écossais  avaient  depuis 
long-temps  l'habitude  de  s'inoculer 
la  variole,  en  s'attachant  autour  du 
poignet  des  (ils  de  laine  qu'ds  trem- 
paient dans  le  pusdesboutons.il  pen- 
sait aussi  qu'on  pourrait  inoculer  la 
rougeole  avec  succès,  en  employant  à 
cet  etCet  la  salive  ,  les  larmes  et  d'an- 
tres humeurs  prises  sur  les  individus 
attaqués  de  celte  éruption.  On  trouve, 
dans  le  Recueil  delà  société  d'Edin- 
bourg ,  plusieurs  morceaux  fort  inté- 
ressants sur  divers  sujets  d'anatomie 
et  de  chirurgie  ,  publiés  par  Monro , 
à  diverses  éj<oques  ,  et  dans  le  nom- 
bre desquels  on  distingue  surtout  un 
Mcmoliv  sur  lu  nutrition  du  fœtus. 
L'un  de  ses  (ils  (i)  a  réuni  tous  les 
ouvrages  que  nous  venons  de  citer  , 


(1'^  nomltl  MoNRd,  iiiril»Tln  »lri  lll■Inre^  ,  et  moin- 
hrr  1)11  cnllr.c  rli-  itHHii-cili- ,  •»  l.»Ml<li-f^«  ,  né  en  l7'^l, 
mort  <'ii  jiiilli't  i^oi  ,  iipi'ès  itviiir  |iiil>lif  dcjt  Ohseiva- 
tum*  .«(*/■  /f«  moyent  {le  conirrvrr  ^^  stmltS  dn  sol- 
liuts,  (i'»>liiiU-«  «•«  Irniu-iiis,  mu»  If  (itif  «li-  Mi-^cina 
il'iinii^':- ,  l>iir  liflir^no  ilr  l'i-«'sli- ,  l'arii,  i-("h)  ,  iii- 
K".  ,  iiM  tttiti  iiir  r/i^iliofii\ii'  ,  \\i\  Http/ii'H  [  Af- 
ciiiiiit  )  fur  la  hôpitaux  (i/i^/ii.'<  en  Allemagne  ,\\vt 
'J'iaHé  f/c«  fiiH.v  m'mcrnles  ,  un  'Vi\tilà  de  clihni* 
médicitlr  ni  phiirniartutiinic ,  ri  de  uuttH-ra  inètbeu- 
/#,  i7Hrt  ,  ,j  vi>l.  .11  8".  .  (i.iil.  fil  ullnmnj  ,  jn»i  S.»». 
iUliucMniin  ,  Li'i|>xig,  i7«)i ,  1  vul.  in  8". 
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ïions  le  litre  suivaut  :  OEiwres  d'A- 
lexandre DIi  nrn  ,  liontlrcs  ,  1781  , 
in  4*^.  >  *'»  anglais.  Vuyci  la  Aolicc 
(  Account  )  sur  la  vie  et  les  ou\'ra£^es 
de  feu  -■//.  Movro  (  par  Andic' 
Dniican  ),  Etlinbourg ,  1780.  — 
MoNRo  (  Jean  )  ,  nieV.ecin  anglais  , 
uaqnit  à  Grcenvvicli ,  dans  le  comté 
de  Kent ,  le  1 G  novembre  1715(1). 
A})iès  avoir  ëludie  la  médecine  à 
Ediiibonrg,  il  se  rendit  à  Leyde 
pour  y  entendre  les  leçons  du  célèbre 
Boorliaave;  il  parcourut  ensuite  les 
principales  villes  de  l'Europe  ,  et 
rcviiiten  Anglclerre,en  1751.  Nom- 
me à  celte  époque  adjoint  de  Jacques 
Monro  ,  son  père  ,  pour  les  hôpi- 
taux: de  Bridewel  et  de  Belldem  ,  il 
en  devint  le  médecin  titulaire  eu 
175'i.  11  s'occupa  ,  presque  exclusi- 
vement, du  traitement  de  la  niaiiie  , 
et  rcTuta  l'ouvrage  public  sur  celte 
maladie  par  le  docteur  BeaStie ,  dans 
le(pîcl  cet  auteur  avait  attaqué  les 
médecins  del'liopital  de  Belldem.  11 
mourut  d'une  atlaque  d'apoplexie  , 
en  janvier  1783.  P.  et  L. 

MONROE  (Ulysse)  ,  noble  Ecos- 
sais ,  d'une  bravoure  et  d'une  probité 
reconnues,  se  signala  par  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  Cliarlcs  \^^. ,  en 
Ecosse  et  eu  Irlande.  En  iG48,le 
parlement  d'Ecosse  ,  désirant  arra- 
cher le  roi  des  mains  de  Gromv.cll , 
ordonna  l'aruiement  de  quarante 
mille  hommes,  et  le  rappel  de  Mon- 
roe ,  qui  s'était  déjà  réuni,  avec  un 
corps  considérable  d'Ecossais,  à  Eu- 
gène O'Ncile,  général  du  parti  royalis- 
te en  Irlande.  Le  commandement  de 
l'armée  écossaise  fut  coudé  au  duc 


(i)  Quplrjiu'S  biographes  l'ont  sup|)Osc  p'  lij-fils  de 
■Mi;tiio  Pa  al'iiuistc  ;  l'aiiai  liio'.i  siu  ■  <.st  «nicli-iif. 
jcan  rtail  j)clit-Iils  (run  aulr^-  Ale^iaiidie  lVIo\  HO  , 
t'iu(:ina>  de  ruii'vcrsilë  d'Eduihoui  !<  ,  ni'iniiic  pai- 
Ç-cq<its  II  ,  tn  if>88,  cvèquc  des  Orcadis,  et  retiré 
X  Londres,  bieutot  après,  lorsipie  1  aMneuicDt  du 
,.(ji  Gu;llaume  l'eut  furcé  de  quitUr  ce  «iéjje. 
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d'Hamillon.  Arrivé  sur  les  frontières 
de  l'Angleterre, Hamilton  ordonna  à 
Monroe  de  s'arrêter  dans  le  West- 
morland,  et  se  porta  dans  le  comté 
de  Lancastre,  avec  les  troupes  dont 
il  s'était  réservé  le  conimaudemcnt  ; 
imi)rudence  qui  eut ,  pour  la  cause 
royale  ,  les  résultats  les  plus  funes- 
tes. Attaqué  à  l'improviste  parCrom- 
well,  près  de  la  ville  de  Preslon,  le 
duc  fut  réduit  à  se  livrer  ,  lui  et  son 
armée,  à  la  discrétion  du  vainqueur. 
Par  suite  de  cette  honteuse  défaite , 
Monroe  et  les  troupes  sous  ses  or- 
dres  furent  rappelés  en  Ecosse  jet 
le  comte  de   Lanerik ,   malgré   les 
doutes  déjà  élevés  sur  la  sincérité  de 
son  dévouement ,  succéda   au  duc 
d'Hamilton ,  son  frère ,  dans  le  com- 
mandement de  l'armée.  Ses  magnifi- 
ques promesses  ayant  dissipé  les  pré- 
ventions qui  existaient  contre  lui,  la 
plupart  des  chefs  de  clan  ou  tribu , 
et  d'autres  seigneurs  royalistes,  se 
réunirent  à  son  armée  ,  qui  s'avança 
sur  Edinbourg,  oii  le  duc  d'Argyle  , 
chef  des  rebelles,  avait  rassemblé  ses 
partisans.  Monroe,  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde,  composée  de  vieilles 
troupes  irlandaises,  attaqua  l'ennemi 
à  Musselburg ,  lui  tua  beaucoup  de 
monde,  et  mit  le  reste  en  fuite.  En- 
couragés par  ce  premier  succès,  les 
Écossais  demandèrent  à  grands  cris 
à  poursuivre  leiu's  avantages  :  mais 
Lanerik   ordonna   de  marcher  sur 
Stirling.  Monroe  résolut  dès-lors  de 
déjouer  les  intrigues  mal  déguise'es  de 
son  général ,  ou  du  moins  de  les  ex- 
poser clairement  à   tous  les  yeux. 
L'avant-garde  écossaise  touchait  à 
peine  à  la  tour  de  Wallace,  que,  sans 
attendre  le  reste  <le  l'armée,  l'intré- 
pide iMonroe  se  porte,  a\ec  une  poi- 
gnée de  soldats,  vers  Stirling,   oui 
le  duc  d'Argyle  venait  de  se  jeter 
avec  un  renfort  de  sept  cents  hom- 

26.. 
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mes.  Il  se  rend  maître  de  la  place , 
par  le  coup  de  main  le  plus  hardi  : 
toute  la  garnison  est  tuée  ou  Taite 
prisonnière;  et  Argylc  Ir.i-mèrae n'é- 
chappe qu'avec  peine  à  la  poursuite 
de  Monroe.  Dès  cet  instant,  il  n'y 
eut  plus  de  doute  sur  les  intentions 
de  Lanerik  ;  celui-ci  ne  songea  plus 
qu'à  faire  sa  paix.  Celte hrave  ainie'e, 
la  dernière  espérance  du  parti  roya- 
liste, fut  licenciée;  et  l'on  stipula 
que  Monroe  et  ses  Irlandais  seraient 
obliges ,  sous  ])eine  de  mort,  de  quit- 
ter rÉcosse.  Monroe  se  retira  donc 
de  nouveau  en  Irlande  ,  où  ses  ef- 
forts, ceux  du  marquis  d'Ormond  , 
et  les  tentatives  de  Mon! rose  sur 
l'Ecosse,  retardèrent  quelque  temps 
encore  la  chute  du  parti  royaliste , 
déjà  aflfaiLli  ))ar  la  mort  du  général 
O'-Neile.  Mais  la  faction  de  Crom- 
well  ayant  enHn  entièrement  pré- 
valu, Monroe  fut  proscrit,  dégradé 
de  son  nom  et  de  ses  litres  ,  et  dé- 
pouillé de  SCS  biens.  La  révolution 
de  iGfJo,  qui  replaça  Charles  II  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres,  ayant  été 
opérée  par  ceux-mèmc s  ,  qui  avaient 
suivi  le  parti deCroravsell,  n'apporta 
que  peu  de  changemenls  dans  la  si- 
tuation des  royalistes  catholiques. 
Ulysse  Monroe  avait  ér^ousé  Marie 
lîrady,  d'une  maison  d'tJltuiiie;  son 
fils  aîné,  quines'a])pelait  plus  qu'Eu 
gène  Roë,  épousa  Catherine  O'Kcly, 
dont  il  eut  deux  fil.s  :  lùlmond  et 
Charles.  Edmond  fut  garde  du-corps 
(lu  roi  Jacques  II.  L(ir.s  de  la  révolu- 
tion de  i()88,  qui  précipita  de  nou- 
vtau  les  Sluarts  du  trône  d'Angle- 
terre, K<lrnon(i  fil  déclarer  sa 
comj)agnie<'n  faveur  <lu  rrallicureux 
iBonanpie;  mais,  surpris  par  les 
partisans  du  juiiice  d'Oiaiige  ,  il  fut 
<Mifermé  dans  la  tour  de  f.(;ii(lr(  s  ,  où 
il  resta  long-temps.  Parvciui  à  s'é- 
«happerde  w  prison,  il  cna  pendant 
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plusieurs  années  dans  les  trois  rovaiH 
mes,  et  (init  par  se  réfugier  en  Lor- 
raine, où  son  frère  Charges  lui  céda 
sa  place  d'ofiicicr  dans  les  gardes- 
du-cerns  du  duc  Léupold. —  Char- 
les, le  plus  jeune  des  deux  fi  ères  , 
naquit  en  16747  ^^^  ciîàteau  d'Old- 
Castel ,  que  ses  parenis  possédaient 
dans  le  comté  de  Mealh  ,  en  Irlande. 
Très-jeune  encore,  il  suivit  la  fortiv 
ne  de  Jacques  II,  qu'il  accompagna 
en  France.  Lorsque  la  paix  de  hys- 
v^ick  eut  amené ,  en  1698  ,  le  licen- 
ciement des  régiments  irlandais , 
Charles  Roë  fut  appelé  en  Lorraine  , 
par  le  comte  de  Carlingfort ,  son 
compatriote,  qui  venait  de  ])rcndrc 
])OS.session  du  duché,  et  qui  y  com- 
mandait ,  au  nom  du  duc  Léopold. 
— Doux  de  ses  petits-fds,  après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  les  trou- 
pes impériales,  parvinrent  au  grade 
de  général-major  ,  et  moururent  eu 
1801  et  i8i(i.  A.  D — R. 

MONS  (  Claude  de  ).  F.  Dkmons. 

MOiNSIGN  Y  (Pierre-Alexandre), 
un  des  plus  célèbres  musiciens  fran- 
çais, naquit,  le  17  octobre  17^9,  à 
Fauquemberg  en  Artois  ,  d'une  fa- 
mille noble.  11  vint  très-jeune  à  Pa- 
ris :  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  il  ol)- 
tinl  un  eniploi  dans  les  bureaux  de 
la  comptabilité  du  clergé.  C'est  en 
assistant  a  une  représentation  de  la 
Scn'antc  ma! tresse ^  de  1^  rgolèsc  , 
qu'il  sentit  se  dévehqiper  en  lui  ,  un 
goût  inné  pour  la  musique.  11  reçut 
les  premières  leçons  de  composition 
de  Cianotti,  contre  basse  de  I  Opéra, 
et  assez  bon  h. unioniste.  Devenu, 
en  peu  de  luois,  aussi  savant  (pie  sou 
maître,  Monsigiiy  ess.iya  ses  ft)rces 
dans  un  petit  (qx-ra,  inlitidc  :  Les 
ylveux  indiscrds,  représenté  eu 
17  M),  sur  le  tlu'âlre  de  la  foire 
kSainl-Laurenr.  Ce  début,  (jui  eut 
(pielque  succès  ;  place  Mousiguy  au 
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Tinp;  des  rrc'alcms    de   rojH'ra-ro- 
iiiiqiir  à  aiicltos,  (jiii  date  de  i-y.V^. 
l'onde  pcisoiuirs,  aujourd'hui  nicinc 
encore ,    daignent     ronsiderer    (jue 
c'est  prineipalenienl  à  lui  que  nous 
sommes  redevables  de  notre  second 
llîcatrc   lyrique,   et  qu'il  a  j^receile 
(^lic'lrv.  A  i'e\ce]ition  de  Dauvcrc;nc 
et  de  Laborde,  dont  la  musique  est 
aujourd'lini  ouI)liee,  il  n'avait  pour 
rivaux,  à  l'époque  où  il  entra  dans 
la  carrière,  que  Duni  et  Philidor, 
ri  ont   presque    tous  les  opéras   ont 
disparu  de  la  scène,  tajiciis  que  ceux 
de  JMonsipinv  y  occupent  encore  un 
ranj^"    disfini^ue.     Monsigny    donna 
aussi  à  ce    spectacle  avec   Lemoii- 
liier ,  le  Maître  eu  droit ,  en  i  "yôo  , 
ft  le  Cadi  diipé^en   i"6i.  Ce  fut 
de  ce  moment ,  qu'il  attira  l'attention 
du   public.   L'anonyme  qu'il  garda 
toujours  en  publiant  ses   ouvrages, 
contribua  peut-être  autant  à  la  réus- 
site de  ses  premiers  essais  que  leur 
me'rite  intrinsèque.  Les  spectateurs 
^l'a'ors  ,  dont  les  oreilles  et  le  goût 
peu  exerces  avaient  pris  pour  de  la 
musique  italienne ,  celle  que  Dau- 
vergi!e  avait  composée  sur  les  T/o- 
rjiœurs  deVadé,  firent,  avec  bien 
plus  de  raison  ,  le  mémo  honneur  à 
celle  de  Monsigny;  son  nom,  que 
souvent,  dans  ce  îemps-là  ,  on  pro- 
Eouçait  et  on  imprimait  Moncùd  , 
rendait  même    l'erreur  plus  excu- 
sable. Sun  Cadi  dw>é  fiappa  telle- 
ment Scdaine,  qu'il  s'écria  :  «  Voilà 
mon  homme  I  »  et,  dos  le  lendemain, 
il  s'empressa  de  faire  connaissance 
avec   Monsigny.    Leur  amitié  l'un 
pour  l'autre  devint  fort  vive  dès  le 
premier  instant  ;  et  l'alliance  de  leurs 
talents  produisit  plusieurs  ouvrages , 
qui  s'jnt  encore  présents  à  la  mémoi- 
re de  tous   les  amateurs;   savoir   : 
en  17G1  ,  On  ne  s' avise  j amais  de 
tout  •  c'est  la  dernière  pièce  de  ce 
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genre,  jouée  à  rOjx'ra-Comique,  qui 
fut  su[)priiné  au  couimenceni«'nt  de 
l'année  suivante  :  les  succès  de  Mon- 
signy avaient  excité  la  jalousie  de  I.i 
comédie  italicnm; ,  et  ils  fuient  la 
])riucipale  cause  de  la  réunion  des 
deux  llîéàt'-es  •  —  en  \']('yx  ,  le  lUà 
et  le  Fermier,  qui  eut  plus  de  deux 
cents  représentations ,  et  qui  valut  au 
inoins  vingt  mille  francs  aux  au- 
teurs ;  —  en  1704,  l^^ose  et  Colas; 
— le  Déserteur  en  1 769  ;  et  Félix  ou 
V Enfant  trouée  en  1777.  Il  avait 
donné  aussi  en  1 7G8,  ï lie  sonnante 
avec.  Coiléj  — en  1774,  le  Rendez- 
9XJUS  bien  emplnjé,  avec  Anseau- 
mc^  et  en  1775,  la  Belle  Arsène' 
avec  Favart.  Il  a  composé  trois 
grands  opéras,  dont  les  paroles  sont 
de  Scdiwne  :  ^lijie ,  reine  de  Gel- 
conde  y  joué  en  1766,  repris  eu 
1 78*2  ;  et  deux  autres ,  non  représen- 
tés :  Pasamin  de  Monè^iœ^  et  Phi- 
léinon  et  Baucis  :  il  craignait  alors 
de  se  risquer  sur  la  scène  lyrique , 
011  brillaient  les  chefs-<l'œuvre  de 
Gluck  et  de  Piccini.  On  y  a  rais  de- 
puis en  ballet-pantomime  son  opéra 
du  Déserteur.  Le  caractère  domi- 
nant de  la  musique  de  Monsigny  est 
le  naturel  et  la  vérité  :  sans  aucun  ef- 
fort, sans  aucune  recherche,  il  lui 
arrive  souvent  d'atteindre  à  un  degré 
d'expression  et  de  pathéti)]ue  qui  le 
rendrait  digne  du  surnom  de  Gluck- 
de  l'Opéra  -  Comique.  Sa  modestie 
était  néanmoins  si  grande,  qu'il  ne 
voulait  se  ranger  que  parmi  les  sim- 
ples amateurs.  La  concurrence  qui 
s'établit  entre  lui  et  Grétry,  sans 
nuire  à  la  1  éussiîe  de  ses  ouvrages,  a 
empêché  le  public  de  lui  rendre  en 
tout  point  une  exacte  justice.  Gré- 
try, généralement  accusé  de  jalou- 
sie, a  cependant  cité  plusieurs  fois 
son  illustre  rival  dans  ses  Essais 
sur  la  musique  y  et  toujours  dans 
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des  termes  honorables  :  «  Monsi- 
»  gny ,  dit-il ,  le  plus  chantant  des 
»  musiciens ,  Monsigny  qui  chante 
»  d'instinct...  »  Cette  expression  est 
d'une  justesse  rigoureuse  :  les  per- 
sonnes qui  ont  connu  l'auteur  de  la 
Belle  Arsène  et  de  Félix ,  savent 
qu'il  lui  a  suUi  souvent  de  se  péné- 
trer des  paroles  ;  et ,  prenant  son 
violon,  il  jouait  aussitôt  d'inspira- 
tion les  airs  qui  ont  encore  tant  de 
charme  pour  les  cœurs  sensibles.  Le 
sien   l'était   au  suprême  degré;   on 
peut  s'en  faire  une  idée,  d'après  une 
anecdote  que  rapportent  les  auteurs 
du  Dictionnaire  des  musiciens  :  «  En 
»  nous    cxpliqtiant ,    disent-ils  ,  la 
»  manière  dont  il  avait  voulu  rendre 
»  la  situation  de  Louise  dans  le  Dé- 
»  serteur,  quand  elle  revient    par 
1)  degrés  de  son  évanouissement,  ce 
»  vieillard  ,    déjà  plus    qu'octogé- 
î>  naire ,  pleurait  à  chaudes  larmes, 
»  et  tomba  lui-même  dans  l'acca- 
»  blcment  qu'il  peignait  avec  tant 
»  d'expression.  »  Les  premiers  suc- 
cès de  Monsigny  lui  avaient  valu  la 
protection   de   l'avaul-dernier  duc 
d'Orléans,  et  une  place  de  maître- 
d'hôtel  dans  la  maison  de  ce  prince, 
vers  1765.  Il  la  penlil  à  l'époque  de 
la  révolution  ,   qui  lui  enleva  aussi 
une  partie  de  sa  fortune.  En  1798, 
les  artistes  du  théâtre  Favart  lui  dé- 
cernèrent une  pension  de  deux  mille 
quatre  cents  francs,  et  acquittèrent 
ainsi  l'ancienne  dette  de  la  comédie 
it.dienne.    I^a  place  supplémentaire 
d'inspecteur   de   l'enseignement  au 
Conservatoire  de  nnisi(|ue,  vacante 
j)ar  la   mort  de  l'iccini  ,  en    iHoo, 
Fui   mainlenne   j)ar  le   ministre  de 
l'inlérieur  en  faveur  de  IMonsigny  , 
qui  s'en  d(-rnit  au  bout  de  deux  ans  , 
çt  fut  remplacé  par  Marlini^Sucr.es- 
seur  «le    Grétry,   à  l'Instilut   (4'". 
^asse),    eu    i8i3,   il  fut    nummé 
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membre  de  la  Légion-d'honneur  en 
181 5,  et  de  l'académie  des  beaux- 
arts  en  1816.  Il  jouit  fort  peu  de 
temps  de  ces  honorables,  mais  trop 
tardives  récompenses.  Retiré  dans 
une  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Martin  ,  il  y  mourut,  doyen  des 
musiciens,  le  14  janvier  1B17  ,  âgé 
de  quatre-vingt  huit  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  dans  l'église 
Saint-Laurent,  sa  paroisse,  quartier 
de  cette  fameuse  foire  Saint-I^aurent, 
qui  fut  le  berceau  de  l'Opéra-Comique 
et  le  théâtre  des  premiers  triomphes 
de  Monsigny.  Cet  excellent  compo- 
siteur n'était  pas  moins  recomman- 
dable  par  ses  mœurs  ,  sou  esprit  et 
ses  qualités  sociales  ,  que  par  la  su- 
périorité de  son  talent.  On  regrettera 
toujours  qu'un  excès  de  modestie  et 
de  désintéressement  ait  borné ,  à 
quarante-huit  ans ,  sa  carrière  lyri- 
que, lorsque,  s'arrêtant  à  Félix  y 
il  pouvait  encore  enrichir  la  scène  de 
plus  d'un  ouvrage,  qui  n'aurait  pas 
été  indigne  de  ce  chef-d'œuvre ,  si 
l'on  en  juge  par  les  progrès  conti- 
nuels du  génie  de  l'auteur.  L'éloge  de 
Monsigny  a  été  lu  par  M.  Quatre- 
racre  de  Quincy,  dans  la  séance  pu- 
blique de  l'académie  des  beaux-arts, 
en  ocluljrc  1818. 

A — T  et  S — v — s. 
MONSON  (  GuiLLAURiK  ),  ami- 
ral anglais,  né  à  Soulh-Carlton, 
dans  le  comté  de  Lincoln,  d'une  fa- 
mille assez  distinguée,  entra  de  bon- 
ne heure  dans  la  niurine.  Ce  fut  au 
commencement  de  la  guerre  d'Elisa- 
beth avec  ri'^spagne  ,  cpi'il  s'endiar- 
({ua  à  bord  d'un  vaisseau,  à  linsu 
de  ses  parents.  11  eut,  eu  1587,  le 
('omiuand( ment  d'un  petit  bâtiment , 
et  ful,dcu\  ans  apris,  vice-amiral 
du  comte  de  CumlkM-land,  dans  sou 
expédition  aux  îles  Adores,  où  il  as- 
sista au  siège  de  Fayal.  Dans  la  Ira- 
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vcrscc  pour  revenir  m  Anp,](  terre  , 
son  vaisseau  éprouva  de  grands  de- 
sastres, et  surtout  uu  manque  d'eau 
«•jui  lit  périr  une  grai:de  partir  de 
l'e(piipaj;e  :  lui  mèrnc  en  tondja  nia- 
Jadc  ,  et  fui  obli{;e  de  rester  en  repos 
pendant  une  année.  Eu  i  5()i  ,  il  ser- 
vit pour  la  seeonde  fciis  sous  le  duc  de 
Cumherland,  contre  les  Espagnols , 
auxcpiels  ils  priient  plusieurs  vais- 
seaux. Monson  ,  charge  d'en  con- 
voyer un  en  Angleterre,  Tut  entoure 
et  pris  par  six  galères  cs])agnoIes  , 
après  un  combat  long  et  sanglant. 
Jlfut  retenu  comme  otage,  et  con- 
duit en  Portugal,  où  il  resta  prison- 
nier pendant  deux  ans  à  Cascaès  et 
à  Lisbonne.  Mis  en  liberté',  sa  mau- 
vaise fortune  ne  le  dc'couragca  pas  ; 
il  reprit  du  service,  en  i5i)3,  et  se 
comporta ,  comme  dans  les  autres 
expéditions  ,  en  marin  plein  de  bra-- 
voure  et  d'habilele.  En  1^94  ,  il  fut 
crée  maître-ès-arls  à  Oxford ,  et  ser- 
vit ,  en  j  59G ,  dans  rex])édition  de 
Cadix,  sous  WalferDerereiix, comte 
d'Essex,  auquel  d  rendit  de  grands 
services  par  ses  conseils  sages  et  mo- 
dères ;  sa  re'compeiise  fut  d'être  nom- 
me chevalier:  il  fut  encore  employé 
dans  d'autres  expéditions  sous  le  rè- 
gne d'Elisabeth.  Jacques,  successeur 
de  la  reine  ,  lî'aimait  pas  les  militai- 
res :  aussi,  depuis  lamorld'Élisabcîîi 
IMonson  ne  reçut  ni  récompense  ni 
encouragement.  11  futcepcndant  nom- 
mé, en  iGo4,amiial  delà  IManche, 
et  conserva  ce  poste  jusqu'en  iGiG. 
Pcridant  ces  dou/.c  années,  il  soutint 
l'honneur  du  pavillon  anglais  contre 
les  cntrejnises  de  la  république  nais- 
sante de  Hollande,  dont  i!  se  plaint 
souvent  dans  ses  traités  sur  la  mari- 
ne ;  et  il  protégea  le  commerce  contre 
les  Français.  Malgré  ses  longs  et  fidè- 
les services  ,  ayant  encouru  la  haine 
de  quelques  courtisans  puissants ,  il 
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tomba  dans  la  disgrâce,  et  fut  même 
enfermé  à  la  Tour,  en  iGiG;  mais 
ayant  été  examiné  par  le  grand-juge 
Coke,  et  le  sccrélairc  Winvvood,  il 
fut  déchaigé  de  l'accusation  qu'on 
faisait  peser  sur  lui.  Il  écrivit  une 
apologie  de  sa  conduite,  ayant  pour 
titre  :  Sur  les  insolences  des  Hollan- 
dais,  et  Justification  du  chevalier 
PF.  Monson,  et  il  l'adressa  au  chan- 
celier Ellesmère ,  et  à  F.  BacoJi ,  pro- 
cureur-général et  conseiller.  vSon  zèle 
contre  les  Hollandais,  et  la  demande 
qu'il  avait  faite  d'une  enquête  sur 
l'éîat  de  la  marine,  que  le  comte  de 
Noliingham  ,  alors  grand- amiral, 
n'approuvait  pas,  semblent  avoir  été 
les  motifs  des  désagréments  qu'on  lui 
fit  éprouver.  Il  avait  eu  aussi  le  mal- 
heur de  s'attirer  la  haine  universelle, 
en  arrêtant  lady  Aia])cl!a  Stewart, 
après  sa  fuite  hors  d'Angieterre,  en 
juin  iGii,  quoiqu'il  n'eût  agi  que 
conformément  aux  ordres  qu'il  avait 
reçus  et  à  son  devoir.  Cette  dame  fut 
renfermée,  dit-on,  à  la  Tour,  à  cau- 
se de  son  mariage  avec  Guillaume 
Sej'-mour;  mais  le  vrai  motif  de  sa 
détention  provenait  de  ce  que  par  ses 
alliances  elleavaitdes  prétentions  à  la 
couronne  d'Angleterre.  Le  chevalier 
Monson  recouvra  cependant  son  cré 
dit  à  la  cour;  car  on  le  A^uit  appelé 
au  conseil,  en  1G17,  pour  donner 
son  opinion  sur  les  moyens  de  dé- 
truire les  pirates  d'Alger  ,  et  d'atta- 
quer leur  ville.  H  démontra  l'im- 
possibilité de  s'emparer  d'Alger,  et 
parla  fortement  contre  cette  expé- 
dition, qui  fut  néanmoins  témérai- 
rement entreprise  par  Biickiugham. 
Le  chevalier  Monson  fut  également 
o])posé,  en  i6'i5  et  iG-îS,  à  deux 
autres  projets  des  ministres ,  tout 
aussi  mal  combinés  ,  l'im  sur  Cadix, 
et  l'autre  sur  l'île  de  llhé:  aussi  ne 
fut-il  .pas  employé  dans  ces  cxpédi- 
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lions.  En  ><î35  ,  le  gouvernement 
ayant  iu'j:;é  nécessaire  d'équiper  une 
grande  flotte  })onr  s'opposer  à  la 
confédéralion  des  Fnuiçais  et  des 
Hollandais,  Monson  lut  nomme  vice- 
amiral  de  cet  armement ,  et  s'acquitta 
de  son  emploi  avec  autant  de  bra- 
voure que  de  talent.  Keliré  ensuite 
dans  sa  terre  de  Kinnersley,  il  y 
mourut  en  février  1043,  après  avoir 
termir.é  ses  essais  ou  Truiiés  sur 
la  marine  (  Naval  tracts  ) ,  publiés 
dans  la  Collection  de  voyaiies  de 
ChurcLiJi.  D — z — s. 

MOr.'STIER  (  De  ).    F.  Ml'rin- 

VILLE, 

MONSTIER  f  Artus  du  ) ,  com- 
pilateur, né  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
au  commencement  du  dix-scptièmo 
siècle,  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
Tordre  des  Récollets  ,  et  s'appliqua 
paTticulièrcment  à  rassembler  les 
titres  et  chirtes  relatifs  à  l'histoire 
de  sa  province.  11  mourut  en  i66'>.j 
laissant  en  manuscrit  une  compila- 
lion  en  5  vol.  in-fol.  Les  deux  pre- 
miers, intitulés  iVéf«.sfrm  christiana^ 
contiennent  l'iiistoire  cbronolop;iquc 
des  archeve(jues  et  cvcques  de  No'r- 
mandic,  depuis  re'tablisserncnt  du^ 
cliristianisme  ;  le  troisième,  Neus- 
iriapia ,  imprimé  en  i  ()G3 ,  traite  de 
l'origine  et  de  l.i  fondation  des  ab- 
bnvrs  et  prieurés  d<'  la  ];rovince  ;  le 
quatrième,  Iseustria  sancta ,  ren- 
ferme les  vies  des  saints  du  p;<ys  ;  et 
le  ('in(piièrac ,  MisccUanca  l\cus- 
iriu  ,  b'3  titres  et  <  liaiies  dont  l'au- 
teur n'avait  pu  faire  usape  dans 
les  (îremièrcs  parties.  D.  Toussiiiut 
l)iiplessis  a  j-eleNé  quelques  inexac- 
titudes de  D'il  IVbiiisJier,  dans  la  J}(;,- 
cnpt.  (la  Lu  1 1 aiilc-Niirniandie .  Ou 
a  encore  de  ce  bon  rel.j^ieux  ;  ï.  t. a 
Pieté  francnise  envers  Lu.  ^ninte- 
Ficr^u  Marie  y  N.-P.  de  Liesse  ^ 
P^ris  ,  iCj^,  in-8".  On  trouve  dans 
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cet  ouvrage  quelques  pièces  intéres- 
santes pour  l'histoire  de  Picardie. 
II.  De  la  Sainteté  de  la  monarchie 
Jrancoise^  des  rois  très-chrétiens,  et 
desenjants  de  France ,  ibid. ,  i638, 
in-8<*.  III.  Martjrolos^ium J'rancis- 
canum  ,  Paris,  i6j3,  in-fol.  IV. 
Foriissimi martjris  ChristiD. Lan- 
liani  archlep.  IJispaliensis  agon  , 
h:  avinni  et  elnniwn  .  ciim  arnota- 
tionilms,  ibsd.  ,  i{J5(3,  in-i'2.  V. 
Martjrolngium  ampl^ssimum  sanc- 
tannn ethealamm midierum  ,  Paris, 
1657  '  '"  ^^'-  ^'^^  Bollaiidistes  ont 
consacré  le  sixième  chapitre  de  leur 
tome  i''\  de  février,  à  la  critique 
de  cet  ouvrage.  L'ablé  Saas  a  lu,  à 
l'ncac!.  de  Rouen  ,  un  Eloge  du  P.  Du 
Moustier ,  conservé  dans  les  regis- 
tres de  cette  compagnie.     W — s. 

MONSÏRELET  (  Enguerrand 
DE  )  :  on  ignore  en  quelle  année  na- 
quit cet  historien.  La  pbipart  des 
biographes  indiquent  Tan  i3()0,  pré- 
tendant qu'il  avait  trente  ans  ,  lors- 
qu'il commença  à  écrire  ses  Chroni- 
ques en  i^'io.  Aucun  détail  sur  sa 
vie  privée  n'est  parvenu  jus(p»'à  nous; 
seulement  on  sait  qu'il  fut  prévôt  de 
Ca'ubrai ,  et  bailli  de  Walincourt. 
Un  acte  capitulaire  de  la  métropole 
de  Cambiai ,  daté  de  1437  ,  j)r()uve 
qu'il  était,  à  cette  époque,  bailli  de  ce 
ciiapitre;  mais  il  avait  perdu  cette 
qualité  au  moment  de  sa  mort,  aiii- 
véeen  i^|53.  Les  Mémoriaux dr.fti.iu 
le  Robert  ,  abbe  de  Saiut-Aubert  , 
contemporain  de  Monstrelet  ,  rela- 
tent, ainsi  (pi'il  suif,  les  ol»sèqnes  du 
j)re'v()t  de  Cauduai  :  «  [>e  xx  jour 
»>  (bî  jr.ilbl  ,  Tan  xiiii  c.  F.iii ,  liono- 
»  rable  homs  ,  et  noble  l'àigherans 
)>  de  Monsireict  ,  esciivers  ,  prevost 
»  de  C.Mubray  ,  <'t  baiiiis  de  Walin- 
»  court  ,  trépassa  et  eslisit  se  sepnl- 
»  tureaux  Cordelois  deCiambray.  et 
*  lu  la  poité  en  i  porlatoirc  cnvclo- 


y*  yic/.  tliinc  natte  vcstns  en  li.ihit  de 
»  Coniclois  ,  le  vis«t;c  i\n  nnd  ,  cl  y 
"  licult  VI  flambiaux  et  iiij  cliirons 
))  i\c  iij  quarto  rliaruii  autour  de  le 
"  bicre  ,  ou  il  v  avoil  un  linceul  es- 
■»  tendu....  un  habit  de  (lordeluis,  et 
»  hcult  Icfllredr  lelresoiic  ,  kM[uait 
•»  dcl(vlitceliire,cl  li  rurez  de  clitens 
»  le  quart  des  oKhuides  ,  et  ny  hcult 
»  nient  de  drap.  Il  lui  ne  de  bas  ,  et 
)>  fn  uns  biens  honuesles  homs  et 
»  paisibles ,  et  croniqua  de  son  lems 
»  des  gherres  de  France,  d'Artois  , 
»  de  Picardie  et  dcEnglelcrre  ,  et  de 
î)  Fland.  de  ceulx  de  Gand  contre 
1)  IMons.  le  ducs  Phelippe,  et  trespas- 
))  sa  XV  ou  xvj  jours  avant  que  la 
M  pais  fust  i'aicte  qui  se  fisl  en  le  fin 
y>  de  jullct  Tan  xiiij  c.  Liij.  Loez  en 
^  »  soit  Dieux  et  bénis.  »  Cet  article 
de  nécrologie  a  fait  penser  que  Mons- 
trelet  clail  bâtard,  à  cause  des  mots 
7ié  de  bas  ,  qu'il  est  impossible  de 
concilier  avec  les  titres  de  noble  et 
d'ëcuyer  ,  donnes  à  IVlonstrelet,  qui 
d'ailleurs  commencesa  chronique  par 
c(;s  mots  :  Je  Enguerrajid  ,  issu  de 
jioble  génération.  Si  Monstrelet  fût 
ne  de  basse  extraction  suivant  la  si- 
gnidcalion  que  l'acadëmie  attache 
aux  mots  né  de  bas  ,  il  n'eût  point 
ëtë  à  la  tète  du  corps  ëchevinal  d'une 
Aille  iuipëriale,  alors  compose  pres- 
qu'enlièrcment  de  nobles.  Les  hisîo- 
ri02;ra plies  contemporains  s'accor- 
dent à  le  qualilier  de  nobilis  scuiij'er, 
anniger.  A  l'appui  de  ces  preuves, 
oii  peut  ajouter  celle  qu'un  fils  de 
?loastrclet,reçu  chevalier  de  Malte, 
prit  vcture  en  cette  qualité,  le  19 
juillet  14445  dans  la  cathédrale  de 
(laiiibrai.  A  celte  époque,  la  quali- 
fication de  bâtard  n'avait  rien  d'in- 
jurieux :  ce  ne  fut  i[\\e  sous  le  règne 
<{e  Henri  1\^,  que  les  enfants  naturels 
des  nobles  d'extraction  furent  prives 
de  la  noblesse.  M.  Farez  ,  secrétaire 
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perpétuel  de  la  société  d'c'rnulaiidn 
(le  Cambrai,  dans  uu  rapj)ojt  fait  à 
celte  société  en  1808  ,  insinue  qu'au 
lieu  de  né  de  bas  lieu,  il  devait  y 
avoir  né  de  J^oulhieu^  contrée  ou  se 
liDuvc  la  terre  de  Monstrelet.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  sa  qualité,  Monstrelet 
est  jugé  favorablement  comme  his- 
toiien  :  l'hommage  le  plus  flatteur 
qu'il  ait  ])u  recevoir  ,  est  d'avoir 
été  consulté  et  suivi  par  le  président 
Hénault.  Bayle ,  Moréri ,  le  P.  Le- 
long  y  Foppens  ,  Duverdier  ,  \)\\- 
chène  ,  Sorei ,  lienglet-Dufresnoy , 
s'accordent  à  louer  la  fidélité  des 
dates  ,  la  naïveté  du  style  ,  et  la 
clarté  des  faits  de  ses  Chroniques. 
Monstrelet  ne  dissimule  pas  son  atta- 
chemcîit  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
qu'il  suivit  au  siège  de  Compiègne  en 
i43o.  11  se  contente  de  dire  que  la 
mémoire  lui  manque,  lorsqu'il  pour- 
rait aggraver  les  torts  de  son  maître  , 
en  rapportant  exactementses  paroles. 
Les  Ciironiques  de  Monstrelet  em- 
brassent les  années  de  i4oo  à  i4'>3: 
elles  commencent  précisément  où 
finit  Froissart ,  quoique  le  premier 
chapitre  de  Monstrelet  remonte  à 
i38o ,  et  présente  un  abrégé  de  l'his- 
toire de  Charles  VI ,  clepuis  son 
couronnement.  On  a  reproché  à  no- 
tre historien  d'être  dilïiis ,  parce 
qu'en  trois  gros  volumes  in- fol. ,  il 
ne  donne  que  l'histoire  de  55  ans  ; 
mais  ses  Chroniques  réunissent  une 
immense  quantité  de  pièces  justifica- 
tives très-précieuses  :  il  y  a  inséré 
textuellement  des  édits^  des  haran- 
gues ,  des  })laidoyers ,  des  défis  et  des 
traités.  C'est  une  mine  féconde  à 
exploiter  pour  les  savants,  tpii  veu- 
lent discuter  les  faits,  et  en  apro- 
fondir  les  causes.  Monstrelet  a  écrit 
avec  cette  naïveté,  celte  simplicité, 
qui  faisait  le  principal  caractère  des 
écrivains  du  quinzième  siècle:  il  s€ 
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distingue  des  autres  historiens  en 
appuyant  sa  narration  sur  les  pièces 
mêmes,  q;i'il  rapporte  en  entier,  ce 
r[ui  la  rend  diduse  et  languissante. 
Rabelais,  dans  son  Pantagruel,  liv. 
m  ,  chap.  ^4  ,  maltraite  singuliè- 
rement Mocstrelet  j  et ,  avec  ses  ex- 
pressions originales  de  malice  et  de 
méchanceté,  d  lui  reproche  d'être 
baveux  comme  un  pot  à  moutarde , 
et  lui  assiene  un  clianeron  verd  et 
jaune  a  oreilles  de  lièvre.  On  sent 
que  le  jugement  du  satirique  cure  de 
Meudon,  contredit  par  des  témoi- 
gnages infiniment  moins  légers  que 
le  sien  ,  ne  peut  être  d'aucun  poids  , 
le  graveleux  docteur  ayant  souvent 
exerce  la  licence  de  ses  plaisanteries 
sur  des  choses  qui  méritaient  tout 
son  respect.  La  Chronique  d'En- 
guerrand  de  Monslrelet,  commen- 
çant à  l'année  i4oo,  devrait  finir  à 
J  453,  époque  de  sa  mort.  Son  con- 
tinuateur (  (pte  M.  Dacier  soupçonne 
ctrc  Jacques  Duclerq  )  l'a  portée  jus- 
«pi'en  i4^^7>  ^^  iliflcrents  éditeurs  , 
])ar  d'autres  continuations  ,  l'ont 
prolongée  jusqu'en  i5iG.  La  pre- 
mière addition  n'est  autre  chose  que 
la  Chî'onique  de  louis  XI ,  connue 
sous  le  nom  de  Chronique  scanda- 
leu^e,  attribuée  à  Jean  dcTroyes, 
grelïier  de  rhôlcl-de-vill«;  de  Paris. 
Toutefois  il  se  trouve  des  dilleren- 
ccs  au  ct'nnnencement  de  ces  deux 
ouvrage.^ ,  qui  ne  devieiuient  une 
même  chose  «pi'au  débordement  de 
la  Seine  et  de  la  IVl.nJic,  arrivé  eu 
14^^'.  La  sf'conde  conlinualiou  com- 
prend tout  le  règne  de  Cbarles  VllI  ; 
elle  est  de  Piene  Desrey  :  on  la 
trouve  lilléralcnunl  reproduite  à  la 
i^uitc  de  la  traduction  de  Gagiiin, 
I  ar  le  même  Desrey  ,  à  la  (in  de  la 
Chronique  de  Bretagne  par  Alain 
iîourlianl  ,  et  dans  le  ('hurles  f'Ifl 
de  GodctVoy.  Il  y  a  dilVérentcs  édi- 
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tions  des  Chroniques  de  Monslrelet. 
Antoine  Verard,    de   Paris,  en  a 
donné ,  sans  date ,  deux  différentes , 
chacune  en  3  volumes  in-fol.,  qui  ne 
vont  que  jusqu'à   1467,  et  sur  les- 
quelles on  peut  consulter  le  Manuel 
du  libraire.  Les  plus  anciennes  édi- 
tions, avec  date,  sont  celles  deJ. 
Petit  et  Lenoir ,  i  5 12  ,  et  de  Fr.  V\c- 
gnault,  i5i8,  publiées  aussi  à  Pa- 
ris ,  chacune  eu   3  volumes  in-fol. 
Voici  le  titre  de  celle  de  Pierre  L'Hui- 
lier ,  Paris ,  i5''ji  ;  c'est  presque  une 
analyse  de  l'ouvrage  :  «  Volume  pre- 
w  raier  des   Chroniques    d'Enguer- 
))  rand  de  Monstrelet,  gentilhomme, 
»  jadis    demeurant   a  Cambray    en 
»  Cambresis ,  contenant  les  cruelles 
»  guerres  civdles  entre  les  maisons 
»  d'Orléans  et  de  Bourgongne,  l'oc- 
»  cnpalion  de  Paris  et  Normandie 
»  par  les   Anglois ,  l'expulsion  d'i- 
))  ceux,  et  autres  choses  mémorables 
»  advenues    de    son    tcms    en    ce 
»  royaume,   et  pays  étranges.  His- 
»  toire  de  bel  exemple,  et  grand  fruit 
»  aux  François,  commençant  en  l'an 
»  Mcccc ,  où    finist   celle   de  Jean 
»  Froissard ,    et   fniissant    en    l'an 
))  MCCCC.  Lxvii  ,  peu  oulrc  le  com- 
»  menceraentdecellede  messire  Phi- 
»  lippe  de  Comiues;  revoie  et   cor- 
»  ngee  sur  l'exenijjlaire  de  la  librai- 
»  rie  du  roy,  et  enrichie  d'abbregez 
n  pour   l'introduction    d'icdies,   et 
»  de  tablc>  Tort  copieuses.  »  I^a  bi- 
bliothèque du  Uoi  ])osscdc  un  exem- 
plaire de  cette  dernière  édition,  pro- 
venant ilu  savant  Huct,  évè(p:e  d'A- 
vranchesril  contient  plusieurs  noies 
ïuanusnites  très-jMcVicuses,  et  une 
table  chronu'iOgicpie  ,  laite  aussi  de 
sa   main ,    présentant   les    diverses 
branches  issues  de  Charles  VI  ,  de 
Ch.nles  Vil  et   Louis  XI,  aux  rè- 
gnes desquels  ces  chroniques  se  rap- 
portent. L'édition  que  Denis  Sauvage 
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a  iloiiiu'c  (le  CCS  Chroiii(jiic.s  (  Pa- 
î'is,  C.liaiulicrc,  iS-ji,  3  vol.  iii-fol.), 
quoique  jjIus  belle  que  les  pre'ce- 
deiitcs,  e.sl  îles  moins  csliinccs,  par- 
ce (jue  cet  historiographe  a  change 
beaucoup  Je  mois  et  de  phrases  , 
dont  niènie  il  n'a  pas  toujours  rendu 
le  sens.  J-.a  traduction  anglaise,  par 
Thomas  Johnes,  imj)rimce  en  i8oç), 
Hat'od  ,  4  vol.  in-i^*'.  ,  pour  faire 
suite  à  rcdilion  de  Froissard ,  sortie 
des  mêmes  presses,  a  aussi  ete  tirée 
in-fol. ,  et  a  reparu  à  Londres,  1810, 
en  i'2  vol.  in-8°.  Bullart ,  dans  son 
académie  des  sciences  et  des  arts , 
Amsterdam,  EIzevir,  1G80,  '2  vol. 
iu-t'ol.,  etFoppcns,  lom.  i ,  pag.  ^63 , 
de  sa  Bibliothèque  belgiqiie,  nous 
ont  donne  le  portrait  de  Monslrelef. 
La  bibliothèque  du  Roi  possède  trois 
beaux  manuscrits  de  ses  Chroni- 
ques j  et  M.  De  Bure  a  détaille  les 
beaute's  d'un  exemplaire  manuscrit 
qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
du  duc  de  la  Vallière.       D — os. 

MONTAGNAC  (  Frainçois  de 
Gain  ) ,  eVêque  de  Tarbes  ,  ne  le  6 
janvier  1^44  ?  ^^  château  de  Mon- 
)  tagnac  ,  en  Limousin ,  fut  d'abojd 
aumônier  du  roi  et  grand-vicaire  de 
Reims.  En  1768,  il  fut  nommé  à 
l'abbaye  de  Quarante  ,  au  diocèse  de 
NarbonnC;,  et ,  en  178*2,  à  l'évêché 
de  Tarbes.  Il  fut  sacré  pour  ce  siège , 
le  '20  octobre  de  la  même  amiée. 
Ayant  obtenu  ,  en  1788,  l'abbaye 
de  Saint-Vincent  du  Mans  ,  il  remit 
son  abbaye  de  Quarante.  Peu  de  pré- 
lats s'opposèrent  avec  plus  de  zèle 
aux  innovations  de  rassemblée  cons- 
tituante :  il  adressa  sur  ce  sujet  idu- 
sieurs  écrits  à  sou  clergé.  Il  s'ctait 
retiré  en  Espagne  ,  vers  la  fin  de 
1790;  mais  il  revint  inopiné^ient  à 
Tarbes,  le  12  mars  1791  ,  monta  en 
chaire  dans  sa  cathédrale  ,  et  pro- 
ûouça  un  discours  pour  motiver  so^ 
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refus  du  segncnt.  Tl  fut  dénoncé  ,  cl 
l'on  commença  des  poursuites  contre 
lui.  En  même  temps  ,  on  éUit  pour 
évêque  des  Hautes  -  Pyrcnccs  (lud- 
laume  Molinier,  doctrinaire,  auquel 
M.  de  Montagnac  adressa  vainement 
des  exhortations  pour  le  détourner 
du  schisme.  L'évêque  de  Tarbes  fut 
ol)ligé  de  se  réfugier  de  nouveau  en 
Espagne  :  il  habita  quehpie  temps 
dans  la  vallée  d'Aran  ,  à  peu  de  dis- 
tance de  son  diocèse  ;  et  de  là  il  fai- 
sait passer  des  instructions  et  des  avis 
au  clergé  et  aux  fidèles  ,  poui-  les 
soutenir  dans  les  circonstances  difii- 
ciles  où  l'on  se  trouvait.  Celte  proxi- 
mité et  celle  correspondance  dé- 
plurent aux  révolutionnaires  fran- 
çais, qui  menacèrent  les  habitants  du 
village  espagnol  ,  où  l'évêque  élait 
retiré ,  de  piller  leurs  maisons  ,  si 
l'on  continuait  à  donner  asile  au  pré- 
lat. Celui-ci  quitta  donc  ce  séjour 
avec  deux  autres  évêqucs  français  ; 
et  il  habita  pendant  trois  ans  le  mo- 
nastère de  Mont -Serrai,  en  Cata- 
logne. On  a  de  lui  plusieurs  mande- 
ments et  écrits  dates  de  ce  lieu.  A  la 
fin  de  1 794 ,  il  se  rendit  en  Italie ,  et 
résida  plusieurs  années  à  Lugo.  Ce 
fut  de  cette  ville  ,  qu'il  adressa  au 
clergé  tic  son  diocèse  une  Instruction, 
du  '2(1  mai  1795,  pour  les  prêtres 
missionnaires  ,  une  Lettre  contre  la 
soumission  demandée  alors  anx  ec- 
clésidstiqucs  ,  une  Instruction  du  2  i 
décembre  1797  ,  sur  les  droits  du 
roi  ,  et  quelques  autres  écrits  de  cir- 
constance. Cet  évêque  n'approuva 
point  les  tempéraments  que  ses  col- 
îèîrues  ,  lesfés en  France,  autorisèient 
en  plusieurs  occasions  sur  les  aflaircs 
de  r Eglise.  En  1800  ,  il  passa  en 
Porlugai ,  et  envoya  sa  démission  le 
G  novembre  1801  •  mais  il  réclama 
conire  rexéculion  et  les  suites  du 
concordat  j  et  se  joignit  aux  évêque^ 
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non-cle'missionnaires ,  dans  plusieurs 
«.le  leurs  (lëraarcbes.  Le  nombre  ries 
ccrils  de  M.  de  Montagitac  ,  sur  les 
matières  ecclësiasiiqiies  de  ce  temps^ 
là  ,  est  de  cinquante-sept  ^  qui  paru- 
reut  depuis  1790  jusqu'en  iSoo;  on 
rn  trouve  la  liste  dans  l'ouvrapie  in- 
titule' :  Extraits  de  quelrjf.ics  écrits 
de  l'auteur  des  Mémoires  pour 
servira  Vhi''toire  de  la  )évol!itioi 
française ,  Pise  ,  i  B 1  4  ,  tome  11  :  il 
p'iraît  que  M.  de  Monta2;r!ae  avait 
envoyé'  à  M.  l'abbe'  d'Auriboau  ",  au- 
teur de  ces  Mémoires ,  une  (-opie 
authentique  de  ces  divers  écrits  ;  et 
M.  d'Auribeaii  en  donne  une  analyse 
assez  étendue.  Quelque  temps  après 
le  concordat  ,  Taui  icn  évêjue  de 
Tarbes  se  rendit  en  Anglclcrre  :  il  y 
vécut  dans  la  retraite  ,  occupé  de  la 
])ricre  et  d'études  convenables  à  son 
état,  et  mourut  à  Londres  en  180G. 

P— c— r. 
1\T0NTAGU  (  Sir  Edouard  )  , 
maî^istrat  anglais  ,  de  la  mcme  fa- 
mille que  les  comtes  de  Manchester 
et  d'Halifax  (  ^.  ces  noms) ,  naquit  à 
Bridgstock  (comté  de  Northamptou), 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  11  sui- 
vit la  carrière  du  barreau.  Élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  , 
il  dcvi'it  bientôt  président  de  celle 
assemblée  (speaker).  Moiitagu  exer- 
çait cette  fonction,  aussi  honora- 
ble qu'importante  (i),  lorsque  Henri 
VIII, ayant  un  pressant  besoind'ar- 
p^cnf ,  projïosa  un  bill  de  siibsides  , 
ipii  fui  iTJeté  (  i59.3  ).  Ji'influencc 
de  Montagn  était  si  grande  et  si 
connue,  que  le  roi  ,  irrité  de  ce  re- 
fus ,  lui  (il  donner  l'oid-e  de  se  reu- 


(1)  AriJiiir  r,i>llirw,  «Imm  *>»>  Uislnirti  dr  lit  j>;iiric 
•iipliiiBf  ,  *i>'H!«' ,  «rapri"»  dou  iii.iiiii-ci  il  |Mm<rili?  |i.ir 
kn  rniiiUc  (ic  Mi>ulii;;il  ,  qtf  <■••  il  ritiiT  ••l.'il  l't  «rlle 
(nuqnr  t«rrf  il<'nt  »!•■  lu  rliuiiilirc  lUn  iiiiniiiuiM'ii  :  llii- 
lirj  ri  (1  .iiilr<"«  l(i'<linii'in  ii('i'<>i'<l''>il  •''<"<>  ••  IMoiiLiKil 
•iri'  ti»"«  j;r>iii(li'  iiiniirinT!»Mrr«»|iiil  il»'  ■ne  riillcmii'»  ; 
lliM  I  ili  niririiinil  i|iir  Tiioiim»  Mi-rr  |iri'5iiiuil  la 
«Ittunbrc!  liiiM])ic  1"  tulxiilr  fut  dviUMi»!*. 
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dre  auprès  de  lui ,  et  s'écria  en  Te 
voyant  :  «   Eh  quoi ,   l'ami ,  ils  ne 
»  veulent  donc   pas  admettre   mon 
»  ])ill  I   Faites  que  demain  ,  à  telle 
«heure,  »  ajouta-t-il  ,  en  niellant 
sa   main  sur  la    teie  de  Montagu , 
))  mon  bill  ail  passé,  ou  cette  tête  ne 
»  restrrn  pas  sur  vos  épaules.  »  Sir 
Edouard  connaissant  le  dai:ger  qu'il 
courait  ,    d'après   le  caractère   im- 
pétueux  et  sanguinaire  de   Henri , 
agit  si  eiricacemcnt  auprès  des  mem- 
bres de  la  chambre,  que  le  biil  passa 
avant   l'heure   indiquée    En   i532, 
Monlagu  obtint  le  degré  de  docteur 
es -lois,  et   fut  nomme  avocat  du 
roi  ,  six  ans  a]>rès.  Il  fut  élevé,  en 
i533,   au   rang   de   chevalier,    et 
obtint,  l'année  suivante ,  la  conces- 
sion de  plusieurs  terres  qui  avaient 
appartenu  à  des  abbayes  que  Hcni  i 
"Vllï   venait   de   supprimer.  Après 
avoir  exercé  ,  penrlant  quelques  an- 
nées, la  piacedc  président  ou  grand- 
Juge  de  la  cour  du  banc  du  roi ,  il 
résigna  cet  office  ,  en  i545  ,  et  fut 
nommé,  la  même  année,  président 
de  la   cour  des  plaids  -  communs  ; 
changeîiient  que  Fuller  apj)cl!e  une 
abaissement  en  honneur ^  mais  vue 
élévation  en  profit.  Il  fut  aussi  l'un 
des  membres  du  conseil  -  privé ,  et 
jouit  d'une   telle  faveur   auprès  de 
Henri   VIII,  ((ue   ce   souverain   le     1 
nomma    l'un    des   seize    exéculeurs 
de  son  testament ,  qui  devaient  être 
en  m^me  temps  régents  du  royaume, 
et  goiiveineiirs   du    jeune    Edouard 
\  l,  son  fils.  Au  couronnement  de  ce 
prince  (  février  1 547  )  '  ^ï<>"t«'ï^"  *^"^ 
il  l'atlachcfucut  qu'Edouard  lui  té- 
moignait, d'être  charge',  avec  d'au- 
tres commissaires  ,  de  recevoir  les 
plaintes  des  sujets  du  roi  ,et  d'y  fasre 
dr(»il.  bai    i">4<.),  ""p  conspiration 
aviiul.éléfornjc'e  contre  le  protecteur 
Sommcrsct,  IVIoiilagu  5e  joignit  à  ses. 
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ac^v  ors  .lires  ,  cl  coiilril)'»!.!  ainsi  à  son 
leii  versement.  Cejxntlant  la  sanle  iln 
jiunc  roi  dcelinant  rapidcniciil ,  le 
duc.  (le  Noitlawnberland  ,  (pil  avait 
rcnij)lacd  S»)innit4'set  ,  icsolut  (le 
di^tii-er  rurtlrc  de  la  siieecssion  à  la 
couronne,  en  faveur  ric  Jeanne  Grey, 
iju'il  avait  l'ait  e'p.-nser  à  son  lils  , 
lord  (luilt'ord  -  Dudîey.  Il  Hja  de 
son  aseendant  sur  l'esprit  du  jeune 
Edouard ,  pour  lui  iaire  approuver 
son  projet ,  et  exigea  que  Montagu 
et  les  autres  elicîs  de  la  magistra- 
ture ,  qu'on  avait  fait  appeler  à  un 
conseil  tenu  à  cet  effet ,  rédigeassent 
eu  forme  de  lettres- patentes  la  mi- 
iinîc  de  l'acte  projeté.  Le  danger 
qu'une  telle  condescendance  pouvait 
faire  courir  à  ces  magistrats  ,  les  fit 
long-temps  hésiter.  Ils  repre'senlèrent 
que  le  règlement  de  la  succession  à  la 
couronne  ayant  ete  fait  par  Henri 
VITI,  en  conséquence  d'un  acte  du 
parleuient,les  letlre.>^-pa tentes  seraient 
nnlles ,  et  exposeraient  à  la  peine  de 
haute-  tiahison  non  -  seulement  les 
juges  qui  les  auraient  dressées  ,  mais 
tout  conseiller  qui  les  aurait  signées , 
et  que  la  seule  voie  régulière  ëlait  de 
convoquer  un  parlement,  et  d'obtenir 
le  consentement  de  cette  assemblée. 
Nortliumberland  s'empurta  contre 
eux  d'une  manière  violente  ,  et  dit  à 
Montagu  qu'il  était  un  traître.  Mais 
les  magistrats  persistèrent  dans  leur 
opposition  ,  qui  ne  cessa  qu'après 
plusieurs  asseinblees  du  conseil  ,  et 
lorsque  Montagu  eut  fourni  un  expé- 
dient qui  réunit  tous  les  sulTra- 
ces.  Il  proposa  qu'une  commission 
du  roi,  en  son  conseil ,  fût  donnée 
pour  requérir  les  juges  de  dresser 
les  lettres-patentes  ,  et  qu'immédia- 
tement après,  un  pardon  fût  accordé 
pour  toute  olfense  qu'ils  pourraient 
avoir  commise  eu  déférant  à  cette  in- 
ritaliou.  Les  autres  juges  exigèrent , 
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pour  ])lus  grande  s  nelé  ,qne  tons  les 
membres  nu  conseil  signassent  ces 
lettres-patentes  ,  en  vertu  desquelles 
les  princesses  Mari(î  et  Eli.sabeth  fu- 
rent e\(  lues,  et  la  cour  >nne  fixée  sur 
la  tète  de. Jeanne  Orey.  Mais  celriom- 
plie  de  Nortliumberland  fut  de  peu 
deduiée;  car  Edouard  VI  éîanl  mort 
quelques  jours  après,  Marie,  ap- 
])uyée  ])ar  les  barons,  mécontents 
du  despotisme  du  prolecteur  ,  par- 
vint à  déjouer  ses  projets  ,  et  monta 
sur  le  trône  de  ses  pères.  Montagu 
reçut  la  puni'ion  que  méritait  sa 
com])Iaisance,ll  fut  envoyé  à  la  Tour, 
et  ])rivé  de  ses  emplois.  Mis  en  li- 
berté après  une  courte  détention  ,  il 
se  relira  dans  le  comté  de  Northamp- 
ton,  oij  il  mourut  le  i  o  février  1 550. 

D— z— s. 
MONTAGU  ou  MONT  AGUE 
(  Edouard  ),  comte  de  Sandwich  , 
égaiement  dislingué  comme  général , 
comme  amiral  et  comme  homme 
d'étal,  mais  dont  la  conduite  politi- 
que fut  une  suite  de  contradicîions, 
était  pctil-fils  de  lord  Montagu  de 
Boughton  ,et  delà  même  famille  que 
le  précédent.  Né  en  i625,  il  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  militaire, 
puisque  dans  le  mois  d'août  i643,  il 
reçut  la  commission  de  lever  un  corps 
de  troupes,  au  service  du  parlement, 
contre  Charles  P^'.  (i).  Montagu  se 
rendit  à  l'armée  avec  son  régiment  , 
et  se  distingua  à  l'assaut  de  Lincobi, 
aux  batailles  dcMarston-Moor  et  de 
Naseby,  et  dans  d'autres  circons- 
tances importantes,  n'ayant  pas  en- 
core vingt  ans.  Nommé  membre  de 
la  chambre  des  communes,  par^e 
comté  d'Hungtindon ,  il  siégea  au 
parlement  avant  d'avoir  atteint  l'âge 


(l)  Moi)f;i;;u  l'ut  mnn'c  ;i  Vît^r  fie  17  *"■''<  nv«'C  I1 
fil!»^  de  lord  i'.rcwc  ,  •/.oie  parieinp-itairf  ;  et  laiiiorr 
qu'il  avait  )>onr  sn  (i-iiiirji'  lui  fit  adopter  Ici.  jaiaci- 
^oê  jiolilic^ucï  de  soQ  brau-pLi'c. 
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requis,  et  oblint  aussi  une  place  dans 
la  trésorerie,  sous  l'administration 
cieCromwell.  La  paix  ayant  ëlé  con- 
clue avec  la  Hollande,  il  quitta  le  ser- 
vice de  terre,  pour  entrer  dans  la 
marine,  et  fut  associe  au  célèbre  ami- 
ral Blake ,  dans  le  commandement 
de  la  flotte  destinée  pour  la  Méditer- 
ranée. Les  deux  amiraux  firent  voile 
vers  les  côtes  d'Afrique  (  i65ô), 
chalièrentlescorsairesbarbarcsqiies, 
ot  s'emparèrent,  après  cette  expédi- 
tion, de  deux  galions  espagnols,  ri- 
fdieraent  chargés,  que  Montagn  con- 
duisit en  Angleterre.  L'année  suivan- 
te, il  obtint  le  commandement  d'une 
flotte  dont  l'objet  était  de  veiller  sur 
les  démarches  îles  Hollandais,  de 
continuer  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols ,  et  de  faciliter  aux  Français  la 
prise  de  Dunkerque.  Il  s'acquitta  de 
celte  commission  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  prudence,  vainquit  la 
flotte  espagnole  près  des  Dunes,  et 
fut  envoyé  ensuite  auprès  du  maré- 
chal deTurenne,  pour  conférer  avec 
lui  sur  les  moyens  de  continuer  la 
guerre.  Après  cette  entrevue ,  Mon- 
tagn renonça  toul-à-coup  au  service, 
et  se  retira  dans  ses  terres  (  i  ).  Après 
la  mort  de  Cromwell ,  il  obtint  du 
fils  du  protecteur,  le  commande- 
ment d'une  grande  lioltc ,  (jui  fut 
envoyée  dans  la  Baltique  (  i()5ç)  )  , 
de  concert  avec  les  Hollandais,  pour 
arrêter  les  progrès  des  Suédois ,  et 
obtenir,  par  une  médiation  armée, 
un  accommodt'meut  entre  les  puis- 
sances du  Mord.  H  y  réussit;  et  le 
roi  de  Suède,  jadis  l'allié  de  l'An- 
gleterre, fut  obligé  de  lever  le  siège 
de  (iUpenh.tgue  ,  cl  de  consentir  à  la 
paix  avec  le  Danemark.  11  paraît  qu'à 
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cette  époque,  Monlagu  conçut  un 
grand  dégoût  contre  ceux  qui  l'em- 
ployaient :  on  l'attribue  à  la  réforme 
de  son  régiment  de  cavalerie,  et  à  la 
mesure  qui  fut  prise,  de  subordon- 
ner tous  ses  actes  à  l'approbation 
d'Algernon  Sidney  et  d'un  autre  com- 
missaire. 11  était  dans  cette  disposi* 
lion  d'esprit ,  lorsque  Charles  11  lui 
écrivit  deux  lettres  ,  une  pour  le 
chancelier  Hyde  ,  et  l'autre  pour  lui- 
même  ,  dans  laquelle  il  l'engageait  à 
abandonner  le  service  du  parlement, 
et  a  ramener  sa  flotle  en  Angleterre, 
où  il  pourrait  agir  de  concert  avec 
sir  George  Booth  et  d'autres  roya- 
listes disposés  à  effectuer  la  restau- 
ration. Montagu  ,  prenant  pour  pré- 
texte le  manque  de  provisions,  fit 
voile  pour  les  cotes  d'Angleterre. 
Mais  il  eut  le  chagrin  d'anpj  endre  , 
en  arrivant,  que  sir  George  Booth 
avait  été  an  été  et  conduit  à  la  Tour; 
que  le  parlcuient  jouissait  encore  de 
l'autorité,  et  qu'Algernon  Sidney  l'a- 
vait dénoncé  comme  traître.  Sans  se 
laisser  effrayer  par  ces  événements  , 
Montagu  n'hésita  pas  à  paraître  à 
Londres,  et  se  défendit,  devant  le 
parlement,  d'une  manière  si  plausi- 
ble ,  qu'on  se  conlenta  de  lui  oler 
son  commandement  (i).  Sa  retraite 
ne  fut  pas  de  longue  durée  :  car , 
peu  de  temps  après  ,  le  conseil-  A 
d'étal  l'adjoignit  à  Monk ,  dans  le  ^ 
commandement  de  la  flotle  anglaise. 
H  profita  de  son  autorité  pour  se 
rendre  sur  les  côtes  de  Hollande  ;  et 
lorsipi'il  fut  en  vue  de  Scheveling  , 
sans  s'iuquiéler  des  intentions  du 
parlemeul ,  il  délorniina  ses  olViciers 
à  se  soumeîlre  à  Charles  11  ,  qui 
s'embarqua  avec  le  duc  d'York ,  à 


(0  l.a  «iliMli.'iidilhcilo    il.nK    \m\u   Ile   »<•   Irouvnit 
(  l^  On  altriliiia  cettn  relraile  rxtraordinuirr   ik  lu        uloivi  li-  p.ulfiin'iil  ,  ne  lui  inMiml  (.i»  .r.iprulomlir  l<t 
pciiiliire   loiiclniilr  «lue  Turtriiii»  lui  hymU  i'ailc   ili»        niotil»  qniBx-.nr   .1,  i  •■  luiiic  ^loiil.in»  ù  4umcr  »»■ 
OMllivur»  di  Cliarlts  II.  pustr. 
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hoifl  âc  la  flotte  an<;lalso  dont  Mon- 
lagu  résigna  le  conniianilenienl  à 
ce  dernier  prince ,  en  sa  qualité  de 
grand  -  amiral.  INlontaf^u  eut  ainsi 
l'honneur  de  concourir  au  relablis- 
scnienl  de  Charles  II ,  ([ii'il  ramena 
en  Ani;leterre.  Deux  jours  après  le 
del)ar(pienH'nt ,  le  roi  lui  remit  l'or- 
dre de  la  Jarretière,  et  le  créa  en- 
suite baron  Montagu  de  Saint-Ncoth, 
vicomte  Hinchinbrokc  et  comte  de 
Sandwich.  Il  tut  nomme,  peu  après, 
membre  du  conseil-privc,  maître  de 
la  p;arde-robe,  amiral  de  la  Manche  , 
et  lieutenant  du  duc  d'York.  Lorsque 
la  guerre  éclata  avec  la  Hollande  , 
en  1664 ,  le  duc  d'York  prit  le  com- 
mandement en  chd"  de  la  flotte , 
comme  grand-amiral  ;  et  le  comte  de 
Sandwich,  mis  à  la  tête  de  l'escadre 
bleue j  contribua,  par  ses  manœu- 
vres, à  la  prise  d'un  grand  nombre 
des  vaisseaux  de  l'ennemi.  Dans  la 
grande  bataille  du  3  juin  iG63,  où  les 
Hollandais  perdirent  leur  amiral  Op- 
dam,  et  eurent  dix-huit  vaisseaux  de 
guerre  pris  cl  qualory.e  détruits,  on 
attribua  en  grande  partie  Thonneur 
de  la  victoire  au  comte  de  Sand- 
wich ,  qui  s'empara ,  le  4  septem- 
bre suivant ,  de  huit  vaisseaux  de 
guerre  hollandais  ,  de  deux  de  leurs 
meilleurs  bâtiments  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  de  vingt  bâtiments  mar- 
chands. A  peine  de  refour  en  Angle- 
terre, il  fut  envoyé  à  Madrid,  pour 
ne'gocier  la  paix  entre  l'Espagne  et 
le  Portugal  :  il  y  réussit  complète- 
ment. 11  conclut  aussi ,  avec  la  cour 
de  Madrid,  un  traité  de  commerce 
très-avantageux  à  l'Angleterre. Au  re- 
nouvellement des  hostilités  avec  la 
Hollande  en  iG'^'i/û  s'embarqua  de 
nouveau  avec  le  duc  d'York,  et  com- 
manda l'escadre  bleue.  L'amiral  hol- 
landais Kuyter  mit  eu  mer ,  avec  une 
flotte  formidable,  composée  de  91 
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vaisseaux  de  ligne  et  de  44  brûlots  ; 
cl  le  '28  mai,  à  la  chute  du  jour,  il  fut 
en  vue  des  Anglais,  qui  avaient  été 
joints  par  les  Français  commandes 
par  le  maréchal  d'Estrées.  Les  flottes 
combinées  étaient  mouillées  à  Solc- 
bay,  et  n'avaient  pris  aucune  des 
précautions  que  la  prudence  indiquait. 
Sandwich  ciut  devoir  donner  au  duc 
les  avis  que  son  expéj  ience  consom- 
mée lui  suggérait  sur  le  danger  qu'ils 
couraient.  INlais  il  paraît  que  ses 
conseils  furent  mal  accueillis,  et  que 
le  duc  se  permit  même  une  réponse 
])iquanle,  dans  laquelle  il  attribuait 
SCS  appréhensions  à  un  manque  de 
courage.  A  l'approche  de  l'ennemi , 
chacun  courut  à  son  poste  avec  pré- 
cipitation; et  plusieurs  vaisseaux  fu- 
rent obligés  de  couper  leurs  cables 
pour  être  prêts.  Sandwich  comman- 
dait l'avant-garde;  et  quoique  déter- 
miné ta  vaincre  ou  à  périr,  il  écouta 
d'abord  la  voix  de  la  prudence,  en 
se  hâtant  do  sortir  de  la  baie,  où 
liuyter  aurait  pu  détruire,  avec  ses 
brûlots ,  les  deux  flottes  combinées  , 
dont  les  bâtiments  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  étaient  hors  d'état 
de  manœuvrer.  Il  les  sauva  ainsi 
d'un  danger  imminent,  et  donna  le 
temps  de  se  dégager  au  duc  d'York , 
qui  commandait  le  corps  principal, 
et  au  maréchal  d'Estrées,  qui  était  a 
la  lêle  de  l'arrièrc-garde.  Sandwich 
se  précipita  ensuite  au  milieu  des 
assaillants,  et,  par  cet  acte  désespéré, 
attira  tous  leurs  efl'orts  sur  le  Royal 
Jacques ,  qu'il  montait.  H  tua  de  sa 
])ropre  main  l'amiral  hollandais 
Van-Ghent ,  repoussa  son  vaisseau  , 
coula  bas  un  autre  bâtiment,  et  trois 
brûlots  qui  cherchaient  à  l'aborder. 
Quoique  le  Royal  Jacques  fût  criblé 
de  toutes  parts,  et  que,  sur  mille 
hommes  qui  le  montaient,  six  cents 
fussent  étendus  morts  sur  le  pont,  il 
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n'en  continua  pas  moins  à  faire  lon- 
ner  son  artiliciie  au  milieu  des  en- 
nemis; mais  un  autre  brûlot,  masque' 
par  la  fumée ,  e'tant  parvenu   à   se 
cramponnera  son  vaisseau,  sa  perte 
devenait  inévitable.   Averti  par  sir 
Edouard  Iladi'ock  son  capitaine,  ce 
brave  amiral  refusa  de  se  sauver,  et 
pe'rit  ainsi  au  milieu  des  flammes  , 
avec  presque  tous  ses  ofliciers. Quinze 
jours  après  la  bataille,  les  habitants 
de  Harwich ,  reconnurent  son  ca- 
davre flottant  sur  le  rivage,  à  l'ordre 
de  la  Jarretière  dont  il  était  décoré. 
On  le  fit  embaumer;  et,  d'après  les 
ordres  du  roi ,  il  fut  porté  à  Londres 
et  enterré  avec  une  ^rantîe  solennité 
dans  l'abbaye  de  Westminster.  La 
malheureuse  fin  de  Sandwich  fit  faire 
de  grandes  réflexions  sur  la  conduite 
du  duc  d'York;  et,  dans  le  parlement 
qui  se  tint  à  Westminster  en  «ctobrc 
iCiSo,  lors  du  débat  du  biU  d'exclu- 
sion ,  plusieurs  membres,  des  Com- 
munes la  lui  imputèrent  hautejuent. 
11  n'y  a  qu'une  opinion  sur  la  bra- 
voure et  les  talents  du  comte  de 
Sandwich  ,  considéré  comme  com- 
mandant, ou  comme  homme-d'état  : 
mais  on  lui  reproche  avec  raison  les 
inconséquences  <le  sa  carrière  poli- 
tique ,  (pii  ne  furent  égalées  que  par 
les  inconsé([uences  de  la  cour  dans 
la  distïihulion  des  faveurs  dont  elle 
le  combla  aj>rès  la  restauration.  Il 
avait  en  effet  contribué  à  détrôner 
le  père,  et  avait  olïert  la  couronne 
à  l'usurpateur  :  cependant,  pour  le 
récomj)enser  de  rpieUpies  légers  ser- 
vices   à   la    veille   d'une   inévitable 
restam-alion  ,  (îharles  11  lit  [)leuvoir 
sur  lui  les  honnetus  et  les   rcjcom- 
penscs  ,  tandis  qu'il  nc'gligeail  mille 
sujets  (iilèles  qui  avaient  risipie'  leur 
vie  et  leur  fortune  pour  défendre  la 
cause  royale  dans  toutes  ses  vicis- 
situdes. Walpolc  j  <[ui  a  donne  une 
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place  à  Montagu  dans  son  Catalo- 
gue of  Bojul  and  noble  aulhors , 
cite  de  lui  :  i".  Lettre  au  secrétaire 
Thurloe,  dans  le  i'^^".  volume  des 
Papiers  d'état  de  Thurloe.  —  'i^. 
Diverses  lettres  ,  écrites  pendant 
son  ambassade  en  Espagne ,  publiées 
dans  les  Lettres  d' Arlin^ton ,  et 
dans  les  Lettres  originales  et  négo- 
ciations de  sir  Richard  Fanshaw , 
du  comte  de  Samhvich  ,  etc.  Le 
comte  de  Sandwich  est  aussi  l'au- 
teur d'une  traduction  (de  l'espagnol) 
de  la  Métallurgie  d'Alonzo  Barba  , 
1674  7  petit  in-B**.  Enfin  on  trouve, 
dans  le  n".  21  des  Transactions  phi- 
losophiauesy  quelques  observations 
astronomiques  du  comte  de  Sand- 
wich. 1) — z — s. 

MONTAGU  (  Jean)  ,  quatrièiuc 
comte  de  Sandwich  ,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  naquit  à  West- 
minster ,  en  1718.  Il  avait  à  peine 
quatre  ans, lorsqu'il  perdit  le  vicomte 
d'Hinchinbroke  son  père.  Il  reçut 
une  brillante  éducation  par  les  soins 
delord  Sandwich  son  aieul,et  entre- 
prit ,  au  sortir  du  collège,  un  voyage 
autour  de  la  Méditerranée  ,  dont  il 
écrivit  lui-même  la  relation ,  publiée 
après  sa  mort,  Montagu  rapporta  de 
ses  excursions  pliisieurs  momies,  des 
ibis  ,  un  grand  nombre  de  médailles 
et  d'autres  objets  curieux  (  1  ).  Il  avait 
succédé,  en  17'2(),  à  la  pairie  de  son 
grand-père;  et,  dès  qu'il  eut  atteint 
r.lge  HMpiis  ,  il  siégea  dans  la  cham- 
bre haute.  ïl  comnnmç.i  sa  carrière 
j>olifi((ue,  eu  se  joignant  au  parti 
alors  en  opp(>sitionavet  liobert  Wal- 
j)olc.  A  la  formation  du  ministère 
désigné  sous  le  nom  de  Broad-liot' 


(\)  r.iriiii  f.v*  oli'n'lt  .Hf  ti'oiiv.iil  imi'  pii^cr  de 
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tom  ,  il  fut  noinra(f  second  lord  de  1783,  lors  dinninislèro  de  la  coali- 
rainiraiile  (  i5  dect'ird)re  1744)»  *'^"?  *'  accepta  la  capitainerie  des 
et  o])lint  un  p; rade  dans  l'arniee,  à  chasses,  (pi'il  conserva  seulement 
cause  de  la  part  active  (pi'il  avait  pendant  nne  année j  et  il  rentra  pour 
prise  dans  les  levées  de  tron])cs  pour  toujours  dans  la  vie  privée,  justpri 
éteindre  la  rébellion  de  i']^\5.  11  pa-  sa  mort,  arrivée  le  3o  avril  i']ç)'Z. 
raît  qu'on  avait  reconnu  en  lui  des  Le  comte  de  Sandv^'ich  était  un  ora- 
talents  politiques;  car,  eu  novembre  leur  plus  solide  que  brillant.  Pen- 
T-4<^),  i!  Tut  envoyé,  comme  plenipo-  dant  la  guerre  d'Amcrifjue  ,  il  fut 
tcntiaire, au  congrès  ([ui  devait  se  te-  fréquemment  attaque  dans  les  deux 
iiir  à  Breda  ;  et  ses  pouvoirs  furent  chambres  j,  pour  sa  conduite  admi- 
confiimes  jusqu'au  traite  d'Aix-la-  nistrative,  ou  pour  des  malversations 
Chapelle  (  octobre  1748  ).  A  sou  qu'on  lui  imputait.  Dans  les  débats 
retour,  il  fut  admis  au  conseil-privé,  parlementaires  qui  eurent  lieu  lors 
et  nomme' premier  lorddel'amiraute'.  des  fâcheux  ëve'nements  de  la  guerre 
liOrsque  George  II  s'embarqua  pour  d'Amérique,  il  eut  souvent  pour  ad- 
le  Hanovre  ,  lord  Sandwich  fut  un  versaire  le  célèbre  lord  Ghatham  , 
des  lords-justiciers  du  royaume  peu-  dont  l'éloquence  extraordinaire  im- 
dant  l'absence  du  roi.  En  juin  i75i ,  posait  silence,  et  inspirait  la  crainte 
il  fut  éloigne  de  l'amirauté,  et  resta  aux  pairs  dont  l'habileté  était  le 
sans  emploi  jusqu'en  17 55, qu'il  de-  plus  reconnue.  Lord  Sandwich  ne 
■vint  l'un  des  vice-trésoriers  adjoints  se  laissa  pas  éblouir  par  l'éclat  de 
d'Irlande.  En  avril  1 768 ,  il  reprit  ce  talent  oratoire  :  il  n'hésita  ja- 
sa place  de  premier  lord  de  l'ami-  mais  à  lui  répondre,  et  il  le  fit  tou- 
rauté.  Eloigné  encore  des  alfaires  jours  de  manière  à  prouver  que  sa 
en  1765,  il  obtint,  en  1768,  l'em-  réplique  était  nécessaire  et  convena- 
ploi  d'adjoint  directeur-général  des  ble.  Il  avait  une  ])olitesse  aisée ,  et 
postes  avec  lord  Le  Despencer.  Sous  une  gaîté  peu  commune.  Il  aimait  à 
l'administration  de  lord  North  ,  il  rendre  service,  et  le  faisait  toujours 
fut  replacé,  pour  la  troisième  fois,  à  avec  grâce.  G'était  un  homme  de 
la  tête  de  l'amirauté  (janvier  1771);  plaisir,  passionné  surtout  pour  la 
emploi  qu'il  occupa  pendant  toute  musique.  On  lui  attribue  un  pam- 
la  période  orageuse  de  la  guerre  d'A-  phlet  intitulé  :  Etat  de  la  question 
mérique,  et  qu'il  résigna  lors  de  la  relative  à  Vhospice  de  GreeTVwich  , 
dissolution  du  ministère  qui  l'avait  1779?  en  réponse  à  l'écrit  du  ca~ 
provoquée.  Sa  conduite,  à  la  tête  de  pitaine  Baillie  :  Etat  de  Vhospice 
cette  administration  dans  des  cir-  royal  de  Greenwich ,  publié  eu 
constances  difficiles,  lui  fit  beau-  1778.  Depuis  sa  mort,  John  Gook, 
coup  d'honneur.  Il  réforma  plu-  son  chapelain ,  a  publié  :  Voyage 
sieurs  abus  dans  les  arsenaux  de  fait  par  le  comte  de  Sandwich  , 
marine,  qu'il  visitait  tous  les  ans;  dans  la  Méditerranée ,  dans  les  an- 
augmenta  les  étabhssements  des  sol-  nées  1738  et  1789,  écrit  par  lui- 
datsdemarine,  encouragea  les  voya-  même.  L'éditeur  y  a  joint  sur  l'au- 
ges  de  découvertes ,  dont  il  pro-  teur  une  notice  détaillée ,  d'oili  est 
légea  les  auteurs  ,  et  montra  une  extraite  en  partie  celle  que  nous  don- 
prande  connaissance  des  devoirs  du  nous. L'ouvrage  du  noble  lord,  quoi- 
^épaitement  qiù  lui  était  confié.  Eu  que  bien  écrit  ^  et  rempli  d'obscrva- 
ïxix,  27 
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lions  justes,  a  perdu  beaucoup  de 
son  inlerèl.  —  George  Montagu  , 
naturaliste  distingué  ,  ne  en  Angle- 
terre ,  membre  de  la  socie'té  Lin- 
néenne,  a  publié:  i"^.  Dictionnaire 
omit hologi que ,  i  vol.  in-S^*. ,  1802; 
2^.  Teslaceabritannica^  ou  Histoire 
naturelle  tics  coqui.lages  anglais,  in- 
4**. ,  i8o3,  avec  un  supplément  qui 
a  paru  en  1809.  George  Montagu 
est  mort  à  Knowle ,  dans  le  Devon- 
sbire,  Cn  i8i5.  D — z — s. 

MONTAGUE.  V.  Montagu  (i). 

MOMAGUE  (  Charles),  comte 
d'Halifax,  r.  Halifax. 
•  MONTAGUE  Lady  Marie Wor- 

TLEY  )  naquit  à  Thoresby,  dans  le 
comté  de  N»  ttingliam  ,  en  1690,  du 
duc  de  Kingston ,  el  de  lady  Marie 
Fulding,  fdle  du  comte  deDenbigh, 
laquelle  mourut  en  1694.  Lady  jMa- 
ric  Pierrepoint  (  nom  qu'elle  porta 
jusqu'à  son  mariage  ,  et  qui  était 
celui  de  sa  famille)  montra^  bien 
jeune  encore ,  les  dispositions  les 
plus  heureuses  ;  et  le  duc ,  son  père, 
se  plut  à  les  cultiver.  Aussitôt  que 
ses  facultés  le  permirent,  il  lui  donna 
dans  tous  les  genres  les  mêmes  maî- 
tres qu'à  ses  fils  :  elle  apprit  sr.cccs- 
sivemcnt  le  grec  ,  le  latin,  le  fran- 
çais, l'italien,  l'allemand,  et  fit  de 
grands  progrès  dans  ces  clifFérentes 
lançrues.  Cne  telle  éducation  deman- 
dail  qu'elle  vécût  dans  la  retraite;  et 
en  effet,  elle  rut  très -peu  de  rap- 
.  ports  avec  le  monde,  jusqu'à  ce  que 
son  intimité  avec  M"»*.  Wortley 
Monta^rue  lui  fil  comiaître  Edouard 
Monlague  ,  fils  aîrui  de  cette  dame. 
Un  maiiage  d'abord  secret,  on  igno- 
re pourquoi  ,  l'unit  à  l'héritier  de 
celle  famille,  au  mois  d'août  l'^r.i. 


(i^  Le»  An|{lHi4  rrrivriif ,  pruqur  îniliâfinrlrnirnl  , 
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Excité  par  l'ambition  de  sa  femme 
à  se  présenter  aux  élections  et  porté 
au  parlement ,  Edouard  Wortley  ne 
tarda  pas  à  s'y  distinguer  ])ar  ses 
talents  et  ses  connaissances  :  il  par- 
vint bientôt  à  la  place  de  lord  de  la 
trésorerie  ,  et  fut  nommé  ,  quelque 
temps  après ,  à  l'ambassade  de  Cons- 
tanlinople,  Lady  Marie  suivit   sou 
époux  en  Turquie,  où  l'appelait  une 
curiosité  excitée  par  tout  ce  ({u'elle 
avait  lu  sur  des  contrées  aussi  célè- 
bres. La  partie  la  plus  intéressante 
de  ses  lettres  est  sans  contredit  celle 
où  elle  rend  compte  de  ce  voyage. 
Elle  visita    d'abord    la   Hollande  , 
parcourut   l'Allemagne  ,   s'arrêta  à 
Vienne,    traversa   la    Hongrie,    et 
arriva  heureusement  auprès  de  sou 
mari.  Elle   s'empressa   de  prendre 
des  leçons  de  langue  turque ,  sur- 
monta toutes  les  difficultés ,  et ,  au 
bout  d'un  an,  parvint  à  l'entendre, 
et  même  à  la  parler  intelligiblement. 
Elle   obtint   du  sullhan  yVchmet   la 
permission  d'entrer  dans  le  sérail > 
où  elle  se  lia  d'amilié  avec  la  sultane 
favorite  Fatima.  Les  fréquentes  visi- 
tes qu'elle  lui  lit,  la  mirent  à  portée 
de  redresser  bien  des   préjugés  ,  et 
de  donner ,   du   harem   du   grand- 
seigneur  ,  des  idées  plus  justes  que 
les   Européens  n'en  avaient  eu  jus- 
«|u'à   elle.  Ce  fut   à  Beligrad ,    pe- 
tite ville  située  à  (juatre   lieues  de 
Constautinople  ,  que  lady  Marie  eut 
la  première  connaissanee  de  l'ino- 
culation de  la  pelile-vérolc  ,  jirali- 
quée  depuis  long- temps  dans  cet  cn- 
liroit  ,  où  les  agents  dipltmiatiipu'S 
vont  ordinairement  pendant  l'été  se 
dérober  à  la  ])esle,  et  aux  chaleurs 
de  la  saison.  L'aud)assa(lriee  recueil- 
lit quantité  de  documents  sur  celte 
prali(|ue,  et  fut  si  e(u»vaineue  de  son 
ulilitt; ,  ((u'elle   lit  inoculer  sou  fil» 
sur  lc5  licu:v,  iiicmcs  avec  uu  gruii4 


MON  MON                 4  H) 

5ucci's.  Kllc  rc'Nolul  (l'iiilrodniiT  ce.  j^out  pour  l;i  l.jiimic  et  pour  les  nioMirs 
i>roco(l(i  en  Iùir(»|)e  ,  el  cnil  ne  pou-  il.ilicane.s  ;  cl  les  viii^l-(ieii\  aniices 
^(ti^  faire   un  plus  l)c.iu  j)reseiil  à  (prollc  jj.iss.i  dans  Ce  pays ,  le  ])ron- 
sa  patrie  eu  particulier,  (|ue  de  lui  veut  sulïisainuienl.  Un  exil   volon- 
fournir  un  moyen  fort  sinipk  d'al-  taire  si  loni^,  cl  qui  j)laç.iit  une  si 
lenuer  au  moins  les  «drets  d'une  .lus-  grande   distance    cnlrc  elle  cl  tout 
si  cruelle    contaj^ion.   M.    Worllcy  ce  qu'une  femme  a  de  plus  cher, 
avant  ele  rappelé  de  Constantinople,  démontre,   à  notre   avis,  que  sou 
après  environ   trois  ans  de  séjour  caractère  n'était  ])as  cxeirij)!  de  sin- 
dans  cette  capitale,    (il  voile,  avec  gulaiitès.  Elle  sentit  cependant  la  nc- 
lady  Marie,  vers  l'Italie.  Ils  dcLar-  ccssilede  relourner  dans  ses  foyers, 
quèrent  sur  les  cotes  d'Afrique  ,  allé-  après  la  mort  de  son  raari,  en  17O1  * 
renl  voir  Tunis  et  les  ruines  de  Car-  et  elle  partit  pour  l'Angleterre ,  dans 
tha<j;e,  se  rendirent  ensuite  à  Gènes,  la  même  année.  Comme  elle  tra^er- 
ct  retournèrent  en   Angleterre,  en  sait  la  France,  quelqu'un  lui  parla 
passant  par  la  France.  M.  Worlley  des    lettres  de  M'"*^.  de    Se  vigne  : 
y  suivit  sa  carrière  politique;  et  lady  Elles  sont  fort  jolies,  re'pondit-clle  ; 
îMarie  put  s'y  livrer  à  son  goût  pour  mais,  dans  quarante  ans ^  les  niien- 
les  lettres  et  jouir  de  la  conversation  nés  ne  seront  pas  moins  recherchées. 
des  hommes  qui  s'y  e'taient  rendus  Sa  saule'  avait  décline  depuis  uncer- 
ce'lèbres.    Pope,   Addison  ,   Sleele,  tain  temps  :  ses  infirraitcs  augmen- 
\oung,  et  plusieurs  autres  liltera-  tèrent;  et  elle  mourut  un  an  après 
leurs  moins  fameux,  formèrent  à  son  retour  au  sein  de  sa  famille,  le 
Twickenham,  village  charmant,   à  11    août    1762,   âgée  de  soixante- 
trois  lieues  de  Londres,  la  société  treize  ans.  On  voit,  dans  la  cathé- 
habituelle  de  lady  Montagne;  mais  dralc  de  Litchdeld ,  un  monument 
le  commerce  des  gens  de  lettres,  et  en  marbre,  consacré  à  la  mémoire 
particulièrement  celui  des  poètes ,  a  de   celte  dame  illustre.  La  beauté 
ses  é])ines.  Pope  était  le  plus  irascible  y  est  représentée  versant  des  larmes 
des  favoris  des  Muses.  Des  plaisan-  sur  la  tombe  de  celle  qui,  par  l'ino- 
teries  piquantes,  qui  parvinrent  à  culalion  qu'elle  introduisit  en  Euro- 
sa  connaissance,  l'aigrirent  contre  pe,  enleva  à  la  mort  et  à  la  laideur 
lady  INIarie;  et  il  se  vengea  par  des  une   multitude  d'enfants  destinés  à 
traits  de  satire,  qui  amenèrent  une  devenirleurs  victimes.  Ce  cénotaphe 
rupture  et  un  éclat  qui  mortifièrent  est  dû  aux  soins  généreux  et  philan- 
beaucoup  celle  qui  en  était  l'objet,  tropiques   de   Henriette  Inge,  fdle 
Ce  désagrément  et  les  dégoûts  dont  d'un  baronet  de  celle  contrée.  Les 
l'accabla  le  parti  des  Toris,  qui  par-  Lettres  de  lady  Montagne,  quelques 
vint  à  écraser  les  Whigs  dont   elle  Fragments  ,  et  des  Poésies  en  petit 
partageait  les  opinions,  la  décidèrent  nombre,  ont  été  recueillis -en  cinq  VO' 
à  se  rendre  en  Italie  :  elle  y  fit  con-  lûmes  imprimés  à  Londres,  en  i8o3, 
sentir  M.  Worlley,  et  alla  séjourner  d'après  les  originaux  remis  par  la 
tantôt  à  \  enise ,  et  tantôt  à  Lovère ,  famille  à  l'éditeur.  L'édition  en  3  vo- 
])rès  du  lac  d'Iseo;  elle  y  faisait  ses  lûmes,  in-i'2,  publiée  à  Londres  , 
délices  delà  culture  des  lettres  qu'elle  par  Bocket ,   en  1 7G3 ,  paraît  avoir 
joignait  à  des  occupations  champê-  été  subreptice.  M.  Cléland,  qui  la 
1res.  Elle  ayait  pris  beaucoup  de  mit  au  jour^  encoiu'agé  par  le  succès 
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qu'elle  obtint,  en  fit  paraître  une  au-  »  une  grosse  villageoise ,  elle  regret- 
tre  en  4  volumes,  1767J  mais,  »  tait  de  n'avoir  pas  etë  toute  sa  vie 
comme  il  n'existe  point  de  mauus-  »  ignorante  et  sans  ambition.  7)C'es& 
crit  des  lettres  du  quatrième  volnme  encore  milady  Montagne  qui  disait 
de  cette  seconde  édition  ,  on  est  fon-  de  son  sexe ,  que  sa  seule  consola- 
de  à  croire  que  Cleland  en  est  Tau-  tion  d'être  femme  avait  toujours  été 
teur.  On  sait  même  qu'il  n'a  jamais  la  certitude  de  n'en  point  épouser 
repousse'le  soupçon  deles  avoirsup-  une.  On  ne  peut  méconnaître  non  pi  us 
posées.  Les  critiques  anglais  qui  ont  dans  sa  manière,  un  jyeu  de  cet  ap- 
comparé  lady  Montagne  à  M*"^  de  prêt  et  de  ce  travail  qui  laissent  voir 
Sévigné  ,  ont  sans  doute  voulu  dire  qu'elle  destinait  ses  Lettres  à  être  un 
uniquement  qu'elle  est  pour  sa  na-  jour  imprimées.  Ce  ne  pouvait  être 
tion  ce  que  la  mère  de  M*"^.  de  en  effet  dans  un  autre  dessein  qu'elle 
Grignan  est  pour  la  notre.  Rien  en  remit  elle-même  une  copie  eu 
n'est  d'ailleurs  plus  diflcrent  que  deux  volumes  in-4°. ,  à  M.  Sowden, 
leur  tour  d'esprit  et  leur  style.  En  ecclésiastique  hollandais,  constatant 
lisant  lady  Montagne,  on  est  frap-  cette  remise  par  une  note  signée  de  sa 
pé  de  je  ne  sais  quelle  force  de  ré-  main,  qui  était  en  tête  du  manuscrit, 
flexion,  qui  décèle  des  études  classi-  C'est  vraisemblablement  à  cette  cir- 
ques et  une  tête  formée  à  l'école  des  constance,  qu'il  faut  attribuer  le  man- 
anciens.  Ses  jugements  ont  une  har-  que  de  naturel,  tranchons  le  mot ,  la 
diesse,  et  sont  «xprimés  avec  une  pédanterie  dcquelques passages, ainsi 
âpreté  satirique,  qui  souvent  annonce  que  la  pesanteur  et  la  touriuu'c  pe- 
nne liberté  de  penser  que  rien  n'ar-  nible  de  la  plupart  de  ses  fins  de  Ict- 
rêtait,  de  son  temps,  en  Angleterre,  très.  Ces  défauts  n'empêchent  pas  le 
et  que  favorisait  le  protestantisme,  recueil  dont  il  s'agit,  d'être  un  des 
Dominée  par  l'orgueil  et  étrangère  plus  piquants  que  l'on  ait  publiés  eu 
à  toute  sensibilité,  on  ne  la  vit  jamais  aucunelangue,etdefaireleplusgrand 
contente  d'elle-même  et  de  sa  posi-  honneur  aux  connaissances  ,  à  la  sa- 
lion.  «  A  seize  ans  ,  dit  M.  Fiévée  ,  gacité  de  vues  et  à  l'art  d'écrire  qu» 
»  elle  regrette  de  n'être  pas  homme^  possédait  l'auteur.  Quant  à  ses  Frag- 
»  à  trente  elle  demande  déjà  dix  an-  mcnts  et  à  ses  Poésies,  ils  méritent 
»  nées  de  moins  ;  mère  de  famille,  assez  peu  d'attention.  Ce  n'est  pas 
•n  elle  fait  l'éloge  du  célibat.  La  toi-  qu'ils  n'offrent  des  preuves  de  talent; 
»  lelte  des  Françaises  lui  paraît  ri-  on  y  remarque  des  pensées  fines  et 
»  diculc;  et ,  tant  qu'elle  a  l'espoir  agréables,  et  souvent  une  causticité 
»  de  plaire  ,  «Ile  tire  ses  modes  de  pleine  de  sel:  mais  avec  ce  qu'il  lal- 
))  France.  A  soixante-huit  ans,  il  y  lait  pour  faire  (pichpies  bous  vers, 
1)  avait  déjà  onze  années  ([u'clle  n'a-  lady  Montagne  était  loin  de  possciler 
>»  vait  osé  Se  regarder  dans  un  mi-  les  qualités  nécess.iires  pour  compo- 
»  roir;  et ,  lors([u'on  venait  lui  ren-  ser  une  bonne  pièce  de  (|uelque  éten- 
1)  dre  visite,  elle  recevait  eu  domino  due.  Elle  néglige  fréquemment  l'ob- 
1)  et  en  masque.  Ses  vomix  les  plus  serva tion  de.«+ règles ,  sans  lesquelles 
»  ardents  étaient  qu'aucune  de  ses  les  bagatelles,  même  en  ce  genre, 
»  peliles-rdlesne  lui  ressend)l;U])our  j)erdent  beaucoup  de  leur  prix.  En- 
ï)  l'esprit  et  le  caractère;  en(in,  dans  (in,  l'on  peut  dire  (jue  le  dernier  vo- 
ît  sg;s  vieux  jours ,  en  voyant  passer  luiue  ajouté  aux  Lettres  ,  quoique 
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propre  à  salisfairc  les  curinux,  dinii-  Montagne;  et  qu'enfin  cliacnn  d'ciir 
luicrait  ])lutùt  qu'il  n*ani;in('nt(  tait  reçût  en  se  retirant  un  shelling.  Ce 
les  litres  de  cette  dame  aiii;lai.se  à  la  qu'il  y  '•  Je  certain,  c'est  le  dîner  et 
célébrité.  Ou  a  pul>lie  les  OEuvres  le  shelling  donnes,  le  i^*".  mai,  dans 
de  lady  Monla^uc  ^  contenant  sa  ces  jardins,  et  la  pcrra-ssion  qu'a 
vie,  sa  correspondance  avant  son  chaque  convive  d'emporter  son  cou- 
mariage  et  durant  son  ambassade  en  vert  :  le  fait  est  connu  de  tous  ceux 
Tinquie  ,  et  pendant  ses  voyages  en  qui  ont  habite'  Londres.  D — p — c. 
Italie,  trad.  de  l'anglais,  Paris,  MONTAGUE  (  Edouard  Wor- 
180/^,  4  vol.  in-i"^.  On  cite  deux  tley  )  était  fils  de  la  précédente, 
traduclions  françaises  de  ses  Ze£fre5;  Autant  sa  mère  s'est  distinguée  par 
la  plus  estimée  est  celle  d'Anson  ,  son  esprit,  autant  Edouard  W.  Mon- 
i8o5,  1  vol.  in- 12  :  elle  contient  tague  s'est  fait  remarquer  par  la 
les  poésies  de  lady  Montagne ,  tra-  bizarrerie  de  sa  conduite  et  par  les 
duilps  par  IM.  Germain  Garnier.  On  aventures  de  sa  vie,  qui  n'a  ctc  qu'un 
doit  ranger  parmi  les  fables  ce  que  enchaînement  d'actions  singulières, 
l'on  a  débite  de  la  passion  que  le  sul-  A  l'âge  de  trois  ans  ,  il  avait  déjà  fait 
tan  Aclimet  avait  conçue  pour  lady  du  bruit  dans  le  monde  ,  ayant  été  le 
Montagne,  et  à  laquelle  elle  ne  serait  premier  Anglais  sur  lequel  on  tut 
pas  demeurée  indifférente.  Indépen-  essayé  l'inoculation  (♦  F.  l'article 
damment  des  préjugés  turcs,  qui,  précédent).  En  1719,  ses  parents 
surtout  cliez  nu  empereur  ,  ne  per-  revinrent  à  Londres  ,  et  le  placèrent 
mettent  pas  d'adopter  une  pareille  àrécoledc  Westminster:  mais  après 
idée  ,  on  croira  difHcilemcnt  que  les  l'avoir  fréquentée  pendant  quelques 
charmes  de  cette  dame  anglaise  aient  années ,  il  disparut  ;  et  malgré  des 
pu  balancer  aux  yeux  du  grand-sei-  perquisitions  continuées  durant  une 
gneur  les  attraits  oélestes  d'une  Fa~  année  entière  ,  on  ne  put  savoir  ce 
tiiaa,  et  de  tant  d'autres  créatures  qu'il  était  devenu.  Un  jour,  un  ami 
angéliques,  qui  environnaient  leur  de  la  famille  ayant  affaire  chez  un 
fortuné  possesseur.  C'est  peut-être  capitaine  de  navire,  et  s'étant  rendu, 
avec  aussi  peu  de  fondement  cpie  l'on  avec  un  vieux  domestique  de  la  mai- 
prétend  à  Londres,  ait  moins  parmi  son  de  Montagne,  sur  le  port  de. 
le  peuple,  qu'Edouard  Worlley,  fils  Blackwall  ,  fut  frappé  de  la  voix 
aîné  de  lady  Montagne,  fut  enlevé  à  d'un  enfant  qui  offiait  dans  la  rue 
l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  par  des  des  poissons  à  vendre  :  il  l'observe 
mendiants  de  la  classe  appelée  en  de  plus  près  ,  et  reconnaît  avec  sur- 
Angleterre Gjpsies  (Bohémiens),  prise  le  jeune  Edouard,  qui  avait 
qui  en  firent  un  ramoneur^  qu'un  changé  d'état.  Celui-ci ,  dès  qu'il  se. 
lieurcux  haèard  le  fit  reconnaître,  voit  reconnu,  abandonne  les  pois- 
et  le  rendit  à  sa  famille;  et  qu'a-  sons,  et  se  sauve  à  la  hâte.  On  ne 
fin  de  perpétuer  la  joie  qui  avait  suivi  tarda  pas  à  découvrir  la  demeure  du 
ce  retour,  la  mère  de  cet  enfant  af-  marchand  de  poissons  chez  lequel" 
fecta  de  son  vivant,  et  légua  par  tes-  il  s'était  engagé  depuis  un  an  comme 
tament,  une  somme  annuelle,  pour  apprenti,  et  qui  était  fort  content 
que  les  ramoneursdeLondres  eussent  de  lui.  L'ambassadeur  fit  sur-le- 
rég«iiièrcmcnt,  le  i*^*'.  mai,  un  bon  champ  retirer  son  fils  de  l'appren- 
dîner^  dans  les  jardins  de  l'hôtel  do  lissage  pour  le  ramener  à  l'écolp  de- 
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Westminster.  Bientôt aprcS;,  Edouard  le  ramena  encore  à  la  maison  pater- 
disparut  de  nouveau;  et  cette  fois  il  neile,  et  le  réconcilia  avec  ses  pa- 
prit  si  bien  ses  mesures,  que,  maigre  rcnts.  Il  fut  convenu  alors  que,  puis- 
tous  1rs  eHorls  de  la  famille,  il  fut  que  le  jeune  homme  avait  un  goût 
impossible  d'apprendre  de  ses  nou-  si  décide  pour  les  voyages,  il  irait 
vclles.  Comment  se  serait-on  doute,  aux  Indes-Occidentales  avec  ce  fidèle 
en  eilct ,   qu'un  enfant  de  dix  ans  ami  de  la  maison,  nomme' Forster  , 
irait  engager  ses  services  à  un  maître  et  qu'il  ferait  ses  études  en  voya- 
dc  bâfinicnt,prêt  à  mettre  à  la  voile  géant.  Le  précepteur  et  l'élève  s'em- 
poiir  le  Portugal;  et  qu'à  peine  dé-  barqiièrent  en  conséquence  pour  les 
barque  à  Oporlo,  il  s'échapperait  des  îles  :  ils  y  passèrent  quelques  amiées  ; 
mains   de  son  maître  pour  errer  à  et  il  paraît  que,  tout  eu  courant  le 
l'aventiire  dans  un  pays  oii  le  lan-  monde  ,  le  jeune  Montagne  ne  laissa 
gage  des  habitants  lui  était  inconnu?  pas  de  s'instruire  assez  profondément 
c'est  pourtant  ce  que   fit  le  jeune  dans  !e  latin  et  le  grec.  Lorsqu'ils 
Edouard.  On  était  alors  dans  la  sai-  revinrent  en  Angleterre,  les  parents 
sondela  vendange.  L'enfant,  courant  crurent  que  M.  Forster  leur   ranu- 
à  travers  les  cliaraps  d'Oporlo,  offrit  nait  uu  enfant  entièrement  guéri  de 
ses  services  aux  \ignerons  ,  en  fut  sa  folie.   Ils  procurèrent  à  leur  fils 
accueilli  taoi  bien  que  mal,  et  apprit  un  emploi  public;  et, en  i'jf^n,'ûs\e 
un  peu  de  portugais.  Il  avait  vécu  firent  nommer  un  des  chevaliers  du 
chez  les  paysans  deux  ou  trois  ans  ,  comté  d'Huiilingdon.Mais  on  eut  pu 
lorsqu'un   d'eux  lui   commanda  de  croire    qu'Edouard   n'ambitionnait 
conduire  des  ancs  chargés  à  la  fac-  que  la  qualité  de  chevalier  errant  :  il 
torcrle  anglaise  sur  la  cote.  Edouard  joua;  il  s'endetta,  et  ne  trouva  d'au- 
Montague  se  met  en  route;  mais  ar-  Ire  moyen  de  se  tirer  de  ses  embarras 
rivé  à  la  factoreiie,  il  y  trouve  son  que  de  quitter  encore  l'Ang'cterre.  Il 
ancien  maître  de  navire,  et ,  de  plus  ,  jwint  à  Paris,  en  i  -jO  i;  et  la  première 
le  consul  anglais  à  qui  l'on  avait  en-  aventure  qu'il  eut  dans  cette  capitale, 
voyé  son  signalement.  On  le  recon-  le   condiîi^it    dans   les   cachots  du 
naît;  et ,  malgré  lui,  on  l'embaniue  grand  (iliàtelet.  Un  riche  juif,  nom- 
pour  l'Angleterre.  Ses  parents  déso-  mé  Abraham  Paybot,  l'avait  accusé 
lés  lecoml)lentdecaresses.C(  pendant  de    s'être    entendu    avec    plusieurs 
le  jeune  Montagne,  dont  legotit  pour  complices,  pour  l'entraîner  dans  un 
la  vie    aventurière    semblait    l'enj-  tiinut ,  où  ils  l'avaient  enivré,  forcé 
porter  sur  tous  les  senliuients  ,  dé-  (le)ou<'r,eldépouilléde  son  argenté!: 
joua  une  troisième  fois  l'espoir  de  de  ses  bijoux,  en  lui  enlevant,  en 
sa  famille  :  devenu  plus  robuste,   il  outre,  sa  maîtresse.  Le  procès  fut 
s'engagea  cette  fois  comme  man-lol  inslrnil  devant  le  lieutenant-criminel 
dans   un    bâtiment  destiné  pour  la  de  Paris  :  ce  juif,  ne  pouvant  prou- 
Médilerranéc.   Le  ])ère,  irrité  d'une  ver    les    charges    prof(-rées   cuntrc 
«lésubéissance  aussi  orbstinée,  neveu-  Montagne  et  un  de  ses  compatriotes, 
lut  j»Ius  faire  aucune  déman  lie  pour  fui  condamné  à  payera  chacun  d'rnx 
un  iils  qui  le  fuyait  avec  tant  d'ar-  loooo  livres   à   litre  d'indemnités, 
dcnr.  Le  même  ami  delà  fanulle  ipii  Mais,  ayant  appelé  de  cette  sentence 
avait  rrliré  Ivlouard  de  l'apprenlis-  à  la  liatite-cour  de  la  Tournelle,  il 
»age  clic^lc  uianhand  de  poi^duns,  eu  ol/lint  uu  jiigeuienl  ([ui  cassa  lu 
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premier,  et  mit  les  plaideurs  liors  punirent  des  folies  de  s,i  jeunesse, 
de  cour.  11  parut  (l.nKS  ce  procès  plu-  Cependant  le  comte  de  Ijnte  ,  sou 
sieurs  nuiuoires  ,  pour  et  contre  beau  frère,  fut  assez  fjenereux  pour 
chaciuie  des  deux  ])arlies.  Apres  ce  lui  ec<ler  une  partie  delà  sueecssion. 
fâcheux  début  à  Paris  ,  Montague  Devenu  maître  d'une  assez  {grande 
revint  à  Londres  ;  et  maigre  I.»  tache  fortune ,  Edouard  Montagne  ne  son- 
qu'une  pareille  allaire  devait  laisser  gea  plus(ju'à  satisfaire  son  goût  pour 
sur  sa  réputation,  il  fut  élu,  en  1754,  ^^  vie  aventurirre.  Ses  courses  sur 
membre  du  parlement.  Le  grand  le  continent  d'Europe  ont  été  telle- 
Chàlek't  l'avait  un  peu  dégoûte  des  mcnl  multipliées,  que  l'on  ne  peut  in- 
avenlures  ;  il  devint  sage  ,  vécut  diquer  que  celles  dont  il  a  parlé  lui- 
dans  la  retraite  à  la  campague,  y  même,  ou  dont  nous  connaissons  les 
ctndii  riiisloire,  et  écrivit  des  Ré-  détails  parles  relationsd'autresvoya- 
Jle.vious  sur  les  ])ro^rès  et  la  chute  geurs.  C'est  ainsi  que  nous  savons 
des  anciennes  républiques  ,  avec  des  qu'il  se  trouvait ,  en  1  ^G'i  ,  à  Turin  , 
ap])licationsàVétatactuddeVAn-  parce  qu'il  adressa  de  là  au  comte 
gleterre  ,  1 759  (  i  ).  Quelque  temps  de  Micclesfield  deux  lettres  archéo- 
après  il  perdition  père,  qui,  quoique  logiques,  qui  furent  lues  à  la  société 
très-riche,  nelui laissa  que  1000  liv.  royale  de  Londres ,  et  publiées  sous 
slcrJiiig  de  revenu,  en  réservant  800  le  tilre  de  Remarques  sur  un  pré^ 
liv.  slcrl.  de  rente  pour  la  femme  tendu  buste  antique  à  Turin,  iu-/^^. 
qu'il  épouserait ,  et  une  belle  terre  Les  Lettres  de  Sharpe  ,  sur  l'Italie  , 
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naîtrait  de  cemaiiage.  Sa  mère,  qui  employa  les  trois  années   suivantes. 

mourut  un  an  après  son  père ,  ne  H  parcourut  la   Terre-Sainte  ,  i'E- 

li  légua  qu'une  guinée  ,  en  laissant  gyptc  (  i  )  et  l'Arménie  :  avec  le  Vieux 

)ute  s«  succession  à  la  sœur  d'É-  elle  Nouveau  Testament  à  la  main  , 


douard,  qui  avait  épousé  le  comte  de  il  chercha  la  route  des  Israélites  à 
Bute.   C'est  ainsi  que  ses  parents  le  travers  le  désert.  Il  avait  laissé  croî- 
^  tre  sa  barbe;  il  s'était  coiffé  à  l'ar- 
ménienne ,  et  il  ne  se  nourrissait  que 

(  i)  Traduit  eu  (Vançiiis ,  sons  ce  tilre  :  //o/o//e  r/u  i         •             ■»>                .    j             i"  '     Tl      '►     't    1 

çoi«»'c,ne<,.«;,/  rfc-v  anccnes  rr/nihU^/ncx  {  par  M"-.  «G  riZ  ,     Q  CaU  Ct  CtC    CatC.   11    Ctait  ClC- 

ï.esra;  .i'Ourxigne    et  iHonche  par  Turplii  ),    l'a-  ^çj-^   pi'eSflUe   Arabc  ,    lorSUu'il   rCDd- 

us,  i"V>i),i!i  17..  Caiitwel  en  a  donne  nue  autre  Ira-  ,     ^^          i                     /-■ -'    ti            i     • 

diiclioiâ  (  Pc  In  naissiirce  cl  de  la  chute  (le<  anrûin-  YUl  à  VeUlSe,  Cil    I  ^O^.  Il  parlait  aVCO 

nf>    /•.7^«A//V»rt^,   ib;d.,  1793,  in-8o.  L'auteur  des  ^,.^1.^,10; -,c  „,p       Ap     K    cimnliriré    flf>«i 

Mrmoir.saulli.nlliiues   sur  la  Z^ircAfsse   tle  Kings-  Cl^inOUSiaSme   ,    QC     Kl    SimpilCllt    UCS 

/(.n  ,  ii.sinue  iju'- W.  M.)i.lr.-ue  n'a  pns  rrrlt  une  U-  UlCCUrS     OricUtalcS  ,    aUX    Auglaîs  quî 

gDc  de   cet  ouvrage  ,  et  le  re.stiiuc  à  iM.  For«tcr,  cet  ..     •            ■              •         /^               1             ^Xf     1      1 

♦■••cicsia.siir,uo  <iu,  avait  (iié  ci.arsé  de  rJducation  du  allaient  Ic  voii'.  Cependant  Winkel- 

fils  d.-l'au.ba.sudeuran!;l,;sà   Conslanlinoplo.   Sui-  ^j^j^g  ^^^  LctlrCS  ,  UOUS  a  pprClld 

vant  i-et  autmr,  Je  prciepleur  et  J  eieve ,  dcjiourN  us  '                                    .           '      ^               A  J. 

darf^cnt.sespralfnl  e.  t.iidus  poiirru  oLtenir  du  pè-  11116  anCcdotC  ,   quî    UC  dépOSC   pMS   Cil 

re  de  cclui-oi  ,  en   lui    taisa-.it   accroire  que  le   ieuiie  /.                    Il                      .   »      1       '                     .     .J^ 

lUo..l..gucava,tcon.poMunli>reuliJcolintrres^a..t.  LiVCUrdcla     purCtC    UCS    mœillS     ÛC 

r-  pire  aurait  don».-  .ia.,s  le  pif^e ,  et  a(_coidé ,  hqij-q  vovaseur.  A  Alcxaiidric ,  Mon- 

coninie  une  nronipcnse  à  suu  dis,  ua  billet  de  l>au-  >  '      •      !•  '                                             1     J 

«ju.  de  ceni  livres  stt-ning  ,avtc  promesse  de  pareille  taCJUe   S  était   llC    aVCC   UU  COnSUl    da- 

Miinnie  rour  1,1  deuvicuie  •diliun  (lui  en  serait  faite,  ,    ,•               •   „         '  u.  .,     ^  t...\.,.  '.^\'.,-^  4V.  .>-><->-.  r>  . 

et  qui  pa.nt  m   cttet   p-u   de  teulps  nprès  ,  car  roui  »«'S  ^^^  '^^^'^^^   UUC  treS-|OilC  leiUme  I 

vra^.- ,  ,.i  du  .snccis.  Tout  cv  a  nv-i  pas  iiïipossibie  ;  ^fiii   d'éloi^ncr  Ic  mari,   il    l'avait 

O'pcurjaiit  ta   réciaiualidu   de  IM.  For.stcr  ii'ei:t    lieu,  ^ 

d.t-<iu,  (pi'anrès   ta   iiiurt   de  '>lorita-ui-.  On  allriMiirt  " " ' 

tiicore  "1  Édoiiiird  Wurlhl<  y  Monla^«i<;  ,  un  Exainm  ( })  \\  y  fut  arrouipaç;ii<-  par   le  consul  aiiplais  Da-- 

dc^  runsis  des  tiem!/leiiifnli  de  Ui /c  ;  laa^»  on  u'iu-  >!>(•« .   duut   It»    r*clwicl»ek  afcliéolo^it^ucs    out    «tô 

4^i(^ue  |jd.s  le  lieu  uù  il  l'aurait  public-.  i,ii:.lit-<;». 
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charge  de  commissions  importantes 
pour  la  Hollande  ;  et  aussitôt  qu'il 
sut  que  le  trop  crédule  consul  e'tait 
arrive'  dans  ce  pays  ,  Montagne  alla 
trouver  la  femme   avec  une  lettre 
à  la  main  ,  qui  lui  annonçait  qu'elle 
était  veuve.  Soit  que  celte  femme 
fût  encore    plus    crédule   que   son 
mari,  soit  qu'elle  feignît  de  l'être, 
elle  pleura  le  consul ,  et  e'pousa  no- 
tre voyageur,  qui  l'emmena  en  Sy- 
rie :  voilà  ce  que  raconte  Winkel- 
man.  Montague  ne  s'est  jamais^vantë 
de  ce  tour  infâme  j  mais  il  avoue  , 
dans  une  lettre  au  P.  Lami ,  qu'il 
a  joue'  tous  les  rôles  dans  ses  vova- 
ges.  «  Chez  les  nobles  d'Allemagne , 
»  dit-il,  j'ai  fait  l'écuyer;  j'ai  e'te' 
»  laboureur  dans  les  champs  de  la 
î>  Suisse  et  de  la  IJollandc  ;  je  n'y 
»  ai  pas   même  dédaigné  l'humble 
î)  métier  de  postillon  ;  à  Paris,  je 
y>  me  suis  donné  les  airs  d'un  petit- 
î>  maître  :  j'ai  été  abbé  à  Piomc  :  à 
»  Hambourg,  j'ai  ]>ris  la  grave  con- 
»  tenance  d'un  ministre  luthérien, 
»  et  j'ai  raisonné  théologie,  de  ma- 
^)  nière  à  rendre  le  clergé  jaloux. 
»  Bref,  j'ai  joué  tous  les  rôles  que 
3>  Fielding  donne  à  son  Julien,  et 
■n  j'ai  eu  le  sort  d'une  guiuée,   qui 
»  est  tantôt  entre  les  mains  d'une 
»  reine,  et  tantôt  dans  le  sac  d'un 
»  sale  Israélite.   »  Cet  aveu  semble 
confirmer  ce  que  l'on  rapporte  de  ses 
changements  de  religion.   Anglican 
de  naissance  ,  il  se  fil,  dit-on,  catho- 
lique en  Italie ,  et  musulman  en  Tur- 
qiiie.  L'islamisme  lui  plut  apparem- 
ment de  préie'rence  n\i\  autres  reli- 
gions ;  il  en  pralitjua  du  moins  les 
rites  tout  lo  reste  de  sa  vie.  On  pré- 
tend même  qu'il  recevait  une  pension 
de  la  Porle  olhomanej  et  comme  sa 
mère  avait  séjourne  ((uelques  années 
h  C()nstanliru)ple  ,   et   avait  |H'uélré 
dans  les  harems  y  la  malignité  ajouta 
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qu'Edouard  Montague  était  fils  du 
grand-seigneur.  Mais,  sous  ce  rap- 
port, l'honneur  de  ladyMontague  est 
à  couvert:  car  elle  eut  cet  enfant  avant 
son  voyage  en  Turquie.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  qu'Edouard  Mon- 
tague s'était  tellement  identifié  avec 
la  vie  des  Musulmans  ,  que  l'imam 
le  plus  scrupuleux  n'aurait  pu  l'accu- 
ser de  négligence.  Il  se  levait  avec 
le  soleil ,  faisait  ses  ablutions ,  et  se 
tournait  vers  l'Orient  dans  ses  prières, 
qu'il  marmottait  en  arabe.  On  dit 
qu'il  voulut  aussi   que    sa   femme 
embrassât  le  mahomélisme  :  il  n'en- 
seignait pas  d'autre  religion  à  un  en- 
fant presque  noir,  qui  l'accompagnait 
dans  ses  voyages  en  Orient  ,  et  qui 
passe  pour  avoir  été  son  fils;  il  l'ap- 
pelait Fortunatus  j  et  ne  lui  parlait 
(pi'arabe.  Il  avait  lui-même  appris 
à  fond  cette  langue  (  i  ) ,  pour  plaire 
à  une  femme  arabe  dont  il  parle  avec 
enthousiasme  dans  ses  lettres.  Cepen- 
dant ce  zélé  Musulman  avait   con- 
servé de  son  éducation  anglaise  un 
goût  assez' vif  pour  l'étude  des  anti- 
quités. Il  adressa  a.  la  société  royale 
de  Londres ,  le  récit  de  son  Voyage 
du  Caire  au  désert  de  Sinaï ,  et  ses 
Obseivalions  sur  la  colonne  dePom- 
jiée  auprès  d'Alexandrie.  Ces  deux 
Mémoires  ont  été  insérés   dans   les 
volumes  5(3  et  S-j  des  Transactions 
philosophiques.  Après  avoir  fait  de 
nouveaux  voyages  dans  l'Orient,  de- 
puis I  "jGG  jusqu'en  1773,  il  revint  en 
Italie  avec  l'intenlion  de  se  préparer 
au  pèlerinage  de  la  ]Mec(j\u\  A  Venise, 
16  duc  d'Hamilton,  curieux  de  con- 
naître un  compatriote  aussi  original, 
s'élanl  annoncé  pour  lui  rendre  vi- 
site, Montagne  le  reçut  à  la  n»anièrc 
orientale. Assis,  les  jambes  croisées, 


lH'r>;iUy  UU8S1  bivii  «jue  ^•  Iwiijiio  iiaUiicllf, 
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sur  un  coussin  ,  il  (it  prcscntor  nu 
duc  du  calV: ,  cl  brûler  dJfaiil  lui  des 
parfums  d.ius  une  crssolellc  :   il  se 

Sariunia  lui  luèuie  la  barlie,  qui  lui 
cscendait  jusqu'à  la  ceinture.  Dans 
celte  entrevue,  il  (it  le  plus  j:;rand 
élo^edesTurcs:  c'étaient ,  selon  lui, 
les  gens  les  jdus  hospitaliers  ,  les  plus 
généreux  et  les  plus  sai:;es  de  la  terre. 
Dans  la  lucme  ville  ,  l'habile  peiutre 
anglais  Romney  le  visita   plusieurs 
lois,  et  fît  son  portrait,  que  l'on  con- 
serve encore  eu  Angleterre  ,  et  qui  a 
cte  cravé.  Ce  lut  en  dînant  avec  ce 
peintre,  que  Monlague  ,  ayant  le  go- 
sier embaiTasse  d'un  os  de  perdrix, 
tomba  malade  ;  ses  domestiques  ap- 
pelèrent ta  la  hâte  un  prêtre  :  celui-ci, 
informe  des  aventures  de  Montagne, 
lui  demanda  dans  quelle  foi  il  vou- 
lait quitter  le  monde.  J'espère  que 
ceseradans  celle  d'un  bon  musulman, 
repondit  Monlague  sans  lièsiter.  Il 
mourut  quelques  jours  après  (  le  'i 
mai  1776),  et  fut  enseveli  dans  le 
cloître  d'un  couvent  à  Padoue,  oii 
une  table  de  marbre  avec  une  ins- 
cription indiquait  encore ,  il  n'v  a 
pas  longtemps  ,  le  lieu  de  sa  tombe. 
Il  avait  laisse'  un  testament,  parlequel 
il  ordonnait  que  son  {As  ForlunaLus , 
ou  Masioud ,  fût  élevé  en  Angleterre , 
pourvu  qu'il  n'apprît  ni  le  latin  ni 
le  grec  ,  et  qu'il  n'habitât  point  la 
ville  de  Londres  ,  ni  aucune  des  deux 
universités   anglaises.  Ce  testament 
pourvoyait  aussi  au  sort  d'un  fils  , 
hcritier.de  son  nom  dans  l'Inde  ,  et 
d'une  fille  qui  avait  pris  le  voile  au 
couvent  des  Ursulines  à  Rome.  Ces 
deux  enfants  paraissent  être  issus  d'un 
autre  mariage  que  celui  qu'il  avait 
contracté  furtivement  en  Egypte.  Une 
Notice  détaillée  sur  sa  vie  a  été  insé- 
rée dans  V Histoire  du  comté  de  Lei- 
cesier,  clréimpriméedansle  4^".  vol. 
des   Anecdotes  littéraires  du  dix- 
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huitième  siècle  ^  par  J.  JMchols  y 
Londres  ,  iSiSi.  D — g. 

MONT AGIIE  (ÉusAnETH), dame 
anglaise ,  aussi   distinguée  j)ar  soJi 
érudition  que  par  son  esprit,  était 
fille    de   Mathieu  Robiuson,    riche 
propriétaire,  et  d'Elisabeth  Drakc. 
Elle  naquit  à  York,  le  'i  octobre 
17:^0,  et  fut  élevée  à  Cambridge,  oii 
résidait  sa  famille ,  par  les  soins  du 
docteur  Gonyers  Middlcton  (  F.  ce 
nom,  pag.  3  ) ,  second  mari  de  sou 
aieule.  Le  docteur  Middlcton  exi^^eait 
que  sa  jeune  et  belle  pupille  lui  pré- 
sentât le  résumé  de  toutes  les  con- 
versations savantes  auxquelles   elle 
était  souvent  présente  dans  sa  so- 
ciété :  il  l'habitua   aijisi   à  écouter 
attentivement,  et  à  analyser  dans  son 
esprit  tout  ce  qu'elle  entendait.  Elle 
épousa  en  1 74.2,  Edouard  Montague, 
petit-fils  du  premier  comte  de  Sand 
wich,  et  membre  de  plusieurs  par- 
lements  successifs   pour    le   bourg 
d'Huntingdon.  Il  mourut  en  1775, 
laissant  à  sa  veuve  une  fortune  con- 
sidérable ,  dont  elle  fit  le  plus  noble 
usage  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  qu'elle  termina,  le  '23  août 
1800,  à  î'àge  de  quatre-vingts  ans, 
Mistriss  Monlague  se  fit  remarquer 
de    bonne   heure    comme    auteur  ; 
d'abord ,   par   ses    Dialogues    des. 
morts  y  publiés  avec  ceux   de  lord 
Lyttelton;  et,  ensuite,  par  un  Essai 
sur  le  génie  et  les  écrits  de  Shah- 
speare j   qui  parut  en    1769,   ou- 
vrage classique  et  élégant,  où  l'on 
trouve  beaucoup  plus  de  savoir  et 
de  critique  qu'on  n'en  devait  atten- 
dre d'une  femme  du  grand  monde. 
La  manière  dont  les  jugements  de 
Voltaire  sont  relevés  dans  cet  Essai , 
entrepris  surtout  pour  venger  Shak- 
spcare  des  sarcasmes  de  l'auteur  de 
la  Henriade,  attira  à  mistriss  Mon- 
tague l'animadvcrsion  de  cet  homme 
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illustre,  qu'elle  avait  autrefois  connu 
en  Angleterre  :  il  ne  lui  pardonna  ja- 
mais, et  il  ne  pouvait  prononcer  son 
nom  de  sang-lVoid  (  i  J.  Mislriss  Mon- 
tagne ayant  fait  un  voyage  en  Fran- 
ce, envoya  son  Essai  sur  Shakspeare 
à  Voltaire,  avec  celte  épigraphe; 


JmmoLil. 


Pallas  te,  hoc  vulnere ,  Pallas 


Se  trouvant  à  Paris  ,  quelques  an- 
nées après  (  1776  ) ,  elle  apprit,  en 
société,  que  le  philosophe  de  Ferney 
avait  dit  que  ce  n'était  ])as  une  mer- 
veille de  trouver  queiijues  perles  dans 
l'énorme  fumier  de  Shakspeare:  elle 
répliqua  viveuient,  en  faisant  allu- 
sion aux  cmpnmts  de  Voltaire,  que 
c'étai!:  ponrt.int  a  ce  fumier  qu'il  de- 
vait une  partie  de  son  meilleur  grain. 
Mislriss  Montague  vivait  dans  l'in- 
tiraité  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
grand  et  d'illustre  dans  les  lettres  en 
Angleterre.  Pope,  Johnson,  Golds- 
mith  ,  Pulteney  ,  depuis  lord  Bath  , 
Lyltelton,  Burke,  etc.,  formaient  sa 
société  ('2).  Le  docteur  Beattie  et 
inistriss  Carier  furent,  pendant  toute 
leur  vie,  ses  amis  et  ses  correspon- 
dants. Mistiiss  Montague  joignait  à 


(  I )  Vollmrp,  dîtii»  sa LfUre  h  l'anuléinir  litincaise, 
\w  !«•  î.i  Hii^ii:<t«  177(3  ,  jup;e  «(•><  reiiifiil  le  trn^iqin! 
iiii:;Ii>is.  Il  iivuit  tait  \.\  iiièinr  <:liosf  (liiii.s  .snii  ^l/>/jel  à 
touli-t  Ir^  ni^lionf  ilf  V  Ettropr ,  x'Xtx  ,  in  So  !VIi,slii,a 
MKUla^ii  '  prit  la  plume  pour  l:i  ilt  fi'uM-  ilc  son  c>>ni- 
)iiilriijlc  i  vX  %i\\\  Duvr.Kfi-  .1  i-tc  tnidiiil  tu  l'innr.iis  sdim 
tx  l'in-  :  ApoUi-^ic  lie  Shiik^]iruir  ,  iii  lè/wiisc  ,1  fit 
rrtt/iiK  d.!  M.  //<•  t'ulluiie  ,  1777  ,  in  80,  Vollniie  In 
r«.'fi4tu  (1  un  niif  MitMsvWe  f.rtlie  il  l'urnilciine  frun- 
(•«i«c  ,  if.ipriiiu'»-  ?i  1,1  li'li"  li'frinr,  A.  Il— T. 

(a)  IVlislriit  Miiritjgiir  nviiil  roiiii».-  nnp  «ociclij  lil- 
t'rHirc  qui,  p.ni'l.itit  |'liisi>iiri  nnitrcn,  nllir.i  l'ulttn- 
tioit  Krni-iiili-,  ^<jiL<<  t')  nmi)  du  (Uiili  det  bin  Llrut, 
(  llliic  iluckiif^t  cliih.  )  On  .i'i»l  livri^  du  11  le  Itin)» 
ù  l>i  aiicoiip  >le  L'ijiiiccNiri'fi  pitur  Ironvtr  l'unKine  île 
cUe  iin){uiij;re  dciioiuiiiuliou.  Il  purail  (pi'i'lli'  |<r  >- 
^int  de  »«■  qu'iint'  |ii)r'.omir  cpii  vu  lAio.iit  piirlif,  »'t'- 
tiint  fxrn«ei-  de  W!ir.4ilre  ■'  inn»  ili»  |iri'ciici-if «  r>'ii- 
II. lin»,  pji  (  1*  (|n'fl'o  l't.iit 'Il  >li'*li<iliilli'  (lit  malin,  il 
lui  tut  rcpunilii  i^u'oii  >'uL'<'ilf)tiit  pni  d''  1  udIiiiiii'iI.ihi 
«iiii^  tuciflf  ii.,ii|4i*iut'i<t  voiiMiT*'!'  Il  (  nUivt'r  l'i-»pril. 
«<  On  fait  ^i  prii  (t'^illeiitioii  à  rli.iliillriiiriil  des  piT- 
f  «nu  ni'»  qu'  «'jr  ri'nil>'iil  ,  iijiinti*- t-nn  ,  qii'nn  ((rnlil- 
»  lioiiiinc  fl/i  tuii  htiiits  uv  >vi>iit  Uivuiu  ii.u  truiivù 
«I  luù  lidiculi'uiciil,  » 
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un  profon^jugement  et  à  une  ima- 
gination vive  et  brillante,  un  goût 
aussi  pur  que  sévère.  Le  recueil  des 
Lettres  que  nous  avons  d'elle,  et  tout 
ce  que  les  contemporains  racontent 
du  charme  de  sa  conversation,  à-la- 
fois  instructive  et  piquante ,  prou- 
vent qu'elle  méritait  l'estime  que  les 
gens  les  plus  érudits  accordaient 
à  ses  talents.  Elle  avait  cependant 
le  défaut  de  vouloir  se  conformer 
trop  strictement  aux  mœurs  et  aux 
usages  du  grand  monde  qu'elle  fré- 
quentait. Le  désir  excessif  qu'elle 
avait  de  plaire  et  d'obtenir  la  répu- 
tation de  femme  à  la  mode  ,  lui  fai- 
sait souvent  adopter  un  ton  léger  et 
frivole,  qui  trompait  les  observa- 
teurs superficiels.  Depuis  sa  mort , 
quatre  volumes  de  sa  correspon- 
dance ont  été  publiés  par  son  neveu 
(Mathieu  Montague):  il  paraît  qu'il 
se  propose  d'en  faire  paraître  en- 
core, qui  compléteront  sans  doute 
l'idée  favorable  qu'on  s'est  formée 
de  inistriss  Montague.   D — z — s. 

MONT  AIGN  E  (  Micuel,  seigneur 
DE  ) ,  philosophe-moraliste  fameux 
par  son  livre  des  Essais,  natpiit  au 
château  de  Montaigne,  cnPerigord, 
le  iS  février  i533,  d'une  famille  an- 
ciennement nommée  Ej^hein,  ori- 
ginaire d'Angleterre.  Son  père,  bra- 
ve et  loyal  écuyer ,  qui  avait  servi 
dans  les  guerres  au-delà  des  monts  , 
et  qui  avait  rapporté  d'F^spagne  et 
d'Italie  un  esprit  orné,  maisd'adieurs 
homme  grave  et  simple  ,  l'envoya 
nourrir,  dès  le  berceau,  d.ins  un  clié- 
tif  vill.ig<'  lie  sa  dé[»endance,  pour  le 
dresser  à  une  manière  de  vivre  com- 
mune, et  le  rallier  à  celte  classe  du 
peu])le  (jui  a  besoin  de  l'aide  des  au- 
tres classes.  Il  l'avait,  par  les  mêmes 
motifs,  donné  à  tenir  sur  les  fonts  à 
des  personnes  de  la  |)lns  humble 
condilion^  aliii  ilc  l'y  altaclicr^  cl  de 


ÎMON 

Ir  f.ilrc  roin|iâtir  nalnrrllrmrnl  .'»  la 
iiiisrir  (raiitrri.  Mais  \v.  bon  |ÙTC  , 
dont    la   lecture   oiflinairr    (iaif    le 
JMarr-AurMc  cspap;n()l  de  Gnevara  , 
fui    jaloux    de    piocuirr   de    bonne 
luMiri'à  son  (Ils  la  connaissance  des 
(htcs  et  des  Humains,  par  une  voie 
moins   lente  et   moins   tardive  (pic 
celle   di\s    e'eules.   L'expédient  qu'il 
trouva,  l'ut  de  le  eonlier  ,  en  nor.r- 
licc  ,  avant  le  développement  de  la 
])arole.  à  un  maître  allemand,  se- 
conde   par    des    maîtres    en    sons- 
ordre,  igr.orant  entièrement  le  fran- 
çais ,  et  très-versés  dans  le  latin.  De 
ce   moment  ,  on  ne  Tcnlrctint  que 
dans  celte  langue;  et  c'était  une  rè- 
gle convenue,  que,  ni  le  père  mê- 
me, ni  la  mère,  ni  les  domestJqu*s, 
ce   s'exprimeraient  ,  en  sa  comj)a- 
gnie  ,  qu'en  autant  de  mots  latins 
qi'ils  avaient  a]i|iris  pour   pouvoir 
jfVz/'g'OAi/zeravccl'cni'ant.  «  Nous  nous 
»  latinisâmes  tant,  »  dit  iMoutaigne, 
»  qu'il  en  regorgea  jusqu'aux  villages 
))  tout  autonr  plusieurs  appellations 
î)  latines,  qui  ont  pris  pied  par  l'usa- 
î)  ge,etqui  existent  encore.  »  L'idio- 
me v'igoureux  de  Tacite  et  de  Sènè- 
que ,  qu'il  .suça  en  même  temps  que 
le  lait  de  sa  iionrriee,  devint  i;a  lan- 
gue naturelle.  Elle  influa  sans  doute 
beaucoup  chez  lui  sur  le  fiançais  , 
qu'il  apprit  plus  tard  comme  une 
langue  étrangère,  et  qi;i,  venant  d'ê- 
tre nationalise  par  Fiauçois  1^^.  et 
n'étant  rien  moins  qu'une  langue  fai- 
te ,  prit  d'autant  plus  librement,  dans 
un  organe  encore  jeune ,  la  forme 
empreinte  par  les  premières  habi- 
tudes.  Locke  qui,  dans  son  Traité 
d'éducation  ,  doit  beaucoup  à  Mon- 
taigne, vejt  bien  que  l'enfant  appren- 
ne d'abord   sa  langue  maternelle  ; 
mais  il  prescrit  ensuite  de  lui  donner 
un  maître  qui  lui  enseigne  de  même 
le  lalin^    eu   conversant  avec   lui. 
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Quant  au   grec,  Montaigne  l'élndia 
par  art  ^  mais  sous  (onuviVéhats  et 
d'exercices.  «  INous  jjclolioris,  dit-il, 
»  nos  déclinaisons  à  la  manière  de 
»  ceux  qui,  par  certains  jeux  de  ta^ 
»  blier{\)^  ap])rennent  l'aritlnnéti- 
»  que  et  la  géométrie.  «On  iui  faisait 
goûter  la  science,  comme  le  devoir, 
par  son  ])ropre  désir  ,  sans  forcer  sa 
vo'ojjté.  On  Télt-s  ait  ainsi  avec  toute 
liberté,  en  le  sollicitant  doucement, 
au  point  que,  pour  ne  pas  troubler 
son  ceiveau  encore  tendre  en  l'ar- 
rachant  avec  violence  au  sommeil 
profond  auquel  les  enfants  sont  su- 
jets, son  père  le  faisait  réveiller,  non 
en  sursaut,  mais  au  son  d'un  instru- 
ment agréable.  Cependant  il  n'avait 
point  les  goûts  d'un  enfant  délicate- 
ment élevé,  et  il  fallut  corriger  en  lui 
le  refus  des  friandises  et  des  douceurs 
que  communément  on  aime  le  mieux 
à  cet  âge.  Lorsque  le  père  de  Mon- 
taigne n'eut  plus  autour  de  lui  ceux 
qui  l'avaient  secondé  dans  ses  vues, 
il  fut  forcé  de  suivre  la  routine  ordi- 
naire. Il  envoya  son  fils,  après  l'âge 
de  six  ans,  à  Bordeaux,  au  collège 
de  Guicnne,  le  plus   florissant  de 
France  à  cette  époque.  L'inslructiou 
extraordinaire  que  notre  jeune  Ro- 
main avait  acquise  ,   le  lit  arriver 
d'emblée  aux  premières  classes.  Là, 
il  eut  pour  maîtres  Nicolas  Grouchy, 
Guillaume  Guérente,   Bucbanan  et 
Muret,  qu'il  nomme  ses  préce])teurs 
domestiipies,  ou  de  chanibre.  Le  ré- 
dacteur de  rarticlcBucnANAN,  dans 
la  Biographie;  (  M.  Suard  ) ,  ne  pou- 
vant expliquer  comment  Montaigne, 
qu'il  suppose  né  en  i538,  aurait  eu 
pour  maîli  e,  à  Bordeaux,  Buehauan, 
qui  en  serait  parti  en  1 543 ,  a  recours 
à  une  conjecture  qui  est  une  nouvelle 
supposition.  Ce  biographe  a  ctétroni- 

(1}  Dciliijuier. 
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pc  par  Terreur  de  réclition  de  Coste ,  nelle.  On  feignait  de  n'en  rien  voir  ; 
ou  plutôt  du  président  Bouhier  (  i  ),  et  on  lui  fit  enfiler  de  suite,  en  con- 
sur  l'époque  de  l.i  naissance  de  Mon-  nivant  à  ce  manège  secret ,  Virgde, 
taigne,  quoique  fixée  bien  positive-  Tc'rence ,  Plante,  etc.;   car  tandis 
meut  par    notre   auteur  à    Tannée  qu'il  s'appliquait  avec  peine  à  ses 
3  533.  M.  Suard  eût  facilement  re-  autres  études,  le  plaisir  éveillait  son 
connu  cette  erreur,  s'il  avait  fait  at-  imagination.    Il    avait    Yappréhen- 
tention  que  Montaigne,  en  même  sion  lente,  mais  sûre;  et  ce  qu'il 
temps  qu'il  nomme  ses  maîtres,  te'-  voyait,  il  le  voyait  bien.  On  ne  crai- 
moigne  qu'à  Tâge  de  douze  ans  ,  il  gnait  pas  quil  fit  mal^  mais  qu'il 
jouait  les  premiers  personnages  dans  ne  fit  rien.  Quoiqu'il  fût  d'un  natu- 
Ics  tragédies  latines  représentées  au  rel  doux  et  traitable,  il  était  difficile 
même  collège ,  sous  son  principal ,  de  l'arracher  au  repos ,  même  pour 
André  Gouvea,  qui,  dès  Tépoque  de  le  faire  jouer;  mais  s'il  jouait,  alors 
1547,  «ivait  quitté  Bordeaux,  pour  les  jeux  de  ses  camarades  lui  sem- 
se  retirer  en  Portugal.  Quoique  les  blaient  des  actions  sérieuses  ;  il  lui 
Jésuites  ne  fussent  pas  encore  établis  répugnait  d'y  mêler  la  finesse  et  la 
en  France,  on  voit  que  ces  spectacles  ruse,  et  il  allait  toujours  le  droit  chc' 
étaient  en  usage  dans  les  collèges;  et  min.  Son  esprit,  qui  semblait  iuac- 
ils  remontaient  à  un  temps  antérieur  tif,  n'avait  pas  laissé  de  porter  des 
à  Gcrson,  qui  les  blâmait ,  par  un  jugements  sur  les  objets  qu'il  connais- 
nutrc  motif  que  ne  Ta  fait  de  nos  jours  sait;  et  il  digérait  librement  et  à  loi- 
le  citoyen  de  Genève.  Notre  philoso-  sir  ses  pensées.  Après  avoir  termine 
phe,  moins  sévère,  en  louant  ces  ses  études  à  Tâge  de  treizeans, Mon- 
éhaliements  comme  utiles  à  entrete-  taigne ,  peu  disposé  à  suivre  la  car- 
iiir  les  relations  de  société,  ne  ])arle  rièrc  militaire,  se  décida  de  faire 
pas  aussi  avantageusement  des  fruits  son  cours  de  droit.  Le  même  esprit , 
de  ces  études  scolastiques ,  qui  lui  ennemi  de  toute  contrainte,  dut  re- 
apprenaient  seulement   les   dérii^a-  pousser  celte  masse  de  jurisprudence 
tions  nominales  de  la  vertu ,  a  que  coutumièie  qui   lui  paraisv^ait  sur- 
nous  savons,  dil-il,  assez  décliner,  charger  et  compliquer  des  institu- 
si  nous  savons  l'aimer.  »  Quoiqu'il  tioiis  déjà  si  multipliées.  Cependant 
eût  pour  maître  ,  dans  Guércnte  ,  un  il   fut   pourvu,   vers   1 554,  d'une 
comFncntateurd'Aristole,et  que  Ton  charge  de  conseiller,  dont  il  rem- 
inodiliàt,  eu  sa  faveur,  quelques  rè-  plit  les   fonctions   jusqu'à   la   mort 
jjles  en  usage  dans  les  collèges,  c'ë-  de  son  frère  aîné,  suivant  Scévole 
tait,   selon    lui,   toujours  collecte,  de  Sainte- Marthe  ;  cl,  quoi  qu'eu 
Sous    une   langueiir   aj)pareutc  ,    il  ail  dit  Balz;ic,  sa  qualité  do  gentil- 
liourrissait  des  goûts  qui  le  portaient  homme  ne  lui  fit  pas  dédaigner  le 
à  lire,  à  la  dérobc'e  ,  dès   l'àgo  de  titre  de  conseiller,  même  en  écrivant 
icpt  ou  huit  ans,  les  Métamorphoses  à  son  père  ,  en  i5()3.  Quoique  l'or- 
d'Ovide,  comme  le  livre  le  plus  aisd  donnancc  de  François  l"'". ,  concer- 
qu'il  connût  dans  sa  langue  maler-  uaut  la  rédaction  des  actes  en  fran- 

çais,  eût  été  rendue  dès  i53(),  les 

"'"  actes  conliuuaient   d'être  écrits  en 

(1)  Tsiimnirr.  sur  la  v,e  ir  i\t,>ntffç,nr .  m  i.'io  il;  l,iiin  (lans  la  lu'oviiicc  dc  Oascogne. 

*.,i.  .u  .-.  '  /  ^'        jl  ii.,;laiiiail  contre  cet  usage  :  il  eut 
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voulu    aussi   pins  de   simplirllc  et 
tVuiiirorinitc  dans   le   droil.   Il  ob- 
sorve  (ju'il  y  a  pins  de  livres  sur  les 
livres  île  juiisprn(UMiee  cpie  surtout 
autre  sujet.  Nous  ne  faisons  ,  dil-il, 
(|ue  no'us  entre  -  ç,loseî\  11  avouait 
(pi'il  n'entendait  rien  aux  plaids  et 
aux  alV.iircs  du  palais.  H  n'y  eut  ja- 
mais ,  dit  Pasquicr ,  homuic  moins 
chieaneur  et  moins  ]iraticicu  que  lui. 
Ce  fut  pendant  qu'il  était  revêtu  de 
sa  eliargc  ,  dit  l'historiographe   de 
Bordeaux  dom  de  Vicmie  (  i),  qu'il 
llt.plusieurs  voyages  à  la  cour,  et  s'at- 
tira tellement  l'estime  de  Henri  II, 
qu'il  en  reçut  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel ,  distinction  qu'il  témoigne  avoir 
désirée,  jeune  encore,  mais  dont  il 
semble,  en  se  ])laignantdu  discrédit 
de  cet  ordre ,  n'avoir  été  gratifié  que 
plus  tard.  Et ,  en  effet ,  Pasquicr , 
son  contemporain  et  son  ami  ^  dit 
que  IMontaigne  fut  fait  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  sous  Charles 
IX.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  liaisons  da 
conseiller  de  Bordeaux  avec  Pibrac 
et  Paul  de  Foix  ,  ses  compatriotes  , 
conseillers  ainsi  que  lui,  et  sur-tout 
ses  relations  avec  le  chancelier  de 
L^Hospital ,  annoncent  la  haute  con- 
fiance dont  il  était  honoré  comme 
magistrat  j  de  même  que  sa  noble 
intimité  avec  Etienne  la  Boélie ,  son 
confrère,  décèle,  chez  Tun  comme 
chez  l'autre ,  une  ame  nourrie  de  sen- 
timents puisés  à  la  même  source , 
et  que  n'avaient  pu  dessécher  les  oc- 
cupations  arides    du    palais.    Leur 
amitié,  devenue  célèbre,  fut  celle 
d'hommes  faits    :  ils  s'estimaient , 
avant  de  se  connaître   personnelle- 
ment. La  Boétie  ^  dans  sa  jeunesse  , 
avait  fait  un  traité  de  la  Scivitude 
'volontaire.  Montaigne  y  reconnais- 


(•^  t/oge /«itoni/uc  de  Moulaignc,  Pari»,   J7"5, 
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sait  des   sentiments  analogues   aux 
s-iens,   et  qui  annonçaient   une  anxi 
moulée  au  patron  des  siècles  an-^ 
ciens.  Sur  les  rapports  qu'ils  appre- 
naient l'un  de  l'autre,   ils  se  cher- 
chaient ,  sans  s'être  vus.  Enfin  ,  dans 
une  grande  société  à  Bordeaux  ,  ils 
se    rencontrèrent,  et  se  trouvèrent 
aussitôt  si  connus,  si  amis,  qu'au- 
cun autre  dès-lors  ne  leur  fut  ])\us 
proche  ,  et  que  tout  bientôt  devint: 
commun  entre  eux.  Rien  de  plus  naît* 
à  ce  sujet  que  ce  mot  de  Montaigne, 
si  digne  du  bon  La  Fontaine:  «  Si  l'on 
-))  me  presse  de  dire  pourquoi  je  l'ai- 
»  mais  ,  je  sens  que  cela  ne  peut 
w  s'exprimer  qu'en  répondant  ;  .  .  . . 
»  Parce  que  c  était  lui  ;  parce  que 
»  c'était  moi.  »  Jj'amitié  de  Mon^ 
taigne  pour  la  Boétie ,  ne  le  cédait 
qu'à   sa  tendresse  pour  san  père^ 
dont  il  rappelle  souvent,  a^ec  un  vif 
intérêt ,  Fafl'ection ,  dans  le  cours  de 
son  livre;  mais  il  a  consacré  en  par- 
ticulier un  chapitre  de  ses  Essais  a. 
l'amitié.  Là  ,  son  style  sentencieux 
s'élève,  et  devient  aussi  sentimental 
qu'énergique;  et  telle  est  l'eriusioii 
de  sa  sensibilité,  qu'on  peut  dire  que 
c'est  l'ame  elle-même  de  Montaigne 
qui  s'épanche  et  déborde  dans  ce 
chapitre.  Une  amitié  si  intime  n'était 
point  une  effervescence  passagère. 
Neuf  ans  après  la  mort  de  la  B.oétie^ 
dont  il  a  décrit  les  derniers  moments 
d'une  manière  touchante,  il  témoi- 
gne, dans  ses  Essais,  que  les  plaisirs 
qui  s'offraient  à  lui ,  depuis  ce  temps , 
au  lieu  de  le  consoler,  lui  redou- 
blaient le  regret  de  sa  perte.  Nouy 
étions,  dit-il ,  à  moitié  de  tout  :  il 
me  semble  que  je  lui  dérobe  sa  part. 
Après  dix- huit  aus  même,  durant 
sou  voyage  d'Italie  ,  on  1 58o  ,  lors- 
qu'il écrivait  au  cardinal  d'Ossat ,  il 
se  trouva  mal ,  en  pensant  à  son  ami. 
Montaigne  ue  croyait  pas  les  femmes 
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susceptibles  du  même  lien  d*amitie'. 
Cependant  il  recherchait  leur  com- 
merce. 8a  sensibilité  physique  l'en- 
traînait vers  le  sexe.  T/imagination , 
l'esprit,  l'attiraient  et  le  retenaient 
•auprès  des  femmes  spirituelles.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  sa  cour  à  Marguerite  de 
France  ,  sœur  de  Charles  IX  ,  à  la- 
quelle il  offre  un  chapitre  aussi  grave 
qu'intéressant,  le  plus  considérable 
de  ses  Essais  ;  comme  il  adresse  à 
Diane  de  Foix  son  chapitre  de  Vlns- 
iilulion  des  enfants,  et  à  la  dame 
d'Estissac  ,  celui  de  YAffeclion  des 
■pères  ,   l'un  et  l'autre  d'un   ititërêt 
plus  réel  et  d'une  utilité  pratique  qui 
fait  pardonner  le  scepticisme  du  pre- 
mier. Mais  ce  sentiment  d\me  amitié 
tendre  qu'il  cherchait  vainement  au- 
près des  femmes,  il  ne  l'eût  peut-être 
éprouvé  qu'auprès  de  M''^.  de  Gour- 
Day,  si  elle  eut  vécu  vingt-cinq  ans 
plutôt.  M'"'',  de  Bourdic  (i)  la  fait 
exister  en  même  temps  que  la  Boé- 
tic  ,  et  partager  avec  lui  le  cœur  de 
Montaigne  :  c'est-là  une  erreur  de 
l'en!  housiasuie ,  mic  pure  fiction  poé- 
tique. Le  lien  conjugal  avait  pu  du 
moins  fixer  en  partie  les  affections 
du  philosophe.  Il  doimc  cependant 
à  entendre  (pi'en  forinaiil  un  cnga- 
j;ement,  il  céda  ])lut6t  à  la  conve- 
nance et  à  l'usage  (ju'à  son  iiu  lina- 
tion  naturelle.    Mais   quoi(|u'il   s'a- 
Touàt  enclin  à  l'amour  des  femmes, 
cl    qu'on   tînt,    dit -il,   ses   mœurs 
pour   licencieuses  ,    il  allirme  qu'il 
avait  observé  plus  sévèrement  les  lois 
du  mariage  (ju'il  n'avait  promis  ni 
espéré.    Dans  un  accident  grave  qui 
lui  arriva  ,  et  qu'il  décrit  si  pilto- 
rpsquement  ,    l(jrs(|u('  jeté  à   la  ren- 
verse  par  un  choc  violent,  étendu 
par  terre  évanoui ,  on  le  rapportait  à 
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la  maison  ;  en  revenant  à  lui ,  son 
premier  mot  fut  de  dire  qu'on  don- 
nât un  cheval  à  sa  femme  qui  venait 
à  sa  rencontre  ,  et  qu'il  voyait  s^em- 
pétrer  dans  le  chemin.  De  même , 
lorsqu'il  apprend  ,  à  Paris  ,  la  mort 
de  sa  fille  en  nourrice,  il  envoie  à  la 
mère,  avec  une  lettre  pleine  de  bon- 
homie ,  une  Épître  de  consolation  du 
bon  Plutarque ,  e'crite  dans  un  cas 
semblable.  C'est-là  pourtant  ce  qui, 
avec   d'autres   passages   isolés ,   l'a 
fait  signaler  comme  un  philosophe 
égoïste  (i)j   tandis   que   Montaigne 
témoigne  à  sa  femme  combien  il  est 
marri  que  la  fortime  lui  ait  rendu  si 
propre    celte   Epître  ,  traduite  en 
françois  par  feu  son  ami ,  par  ce  sien 
cher  frère  ,  qu'il  lui  rappelle ,  en  s'u- 
nissant  ainsi  à  la  Boétie  et  à  Plutar- 
que pour  la  consoler.  Quoi  de  plus 
spirituel ,  et  en  même  temps  de  plus 
délicat  î  C'est  encore  avec  la  même 
na'ivetc  de  sentiment ,  et  pour  ne  rien 
refuser  ,  dit-il ,  au  commandement 
du  meilleur  des  pères  ,  qu'il  avait 
entrepris  ,  et  qu'il  lui  adressa  la  tra- 
duction de  la   Théologie  naturelle 
de  Raymond  Sebonde.    Son  père  , 
animé  ])ar  cette  ardeur  avec  laquelle 
le  roi  François  l^'".  avait  encourage 
les  lettres  ,  tenait  depuis  long-temps 
sa  maison  ouverte  aux  hommes  doc- 
tes et  lettrés  ,   sans  être  lettré  lui- 
même.  11  avait  accueilli  Pierre  Bu- 
nel  ,  (pii  lui  remit  l'ouvrage  de  Se- 
bonde elle  lui  recommanda  comme 
un  livre  très-utile,  à  l'époque  où  les 
in  no  val  ions  de  Luther  connnen(;aient 
à  prendre  cicilil,  et  menaçaient  tl'é- 
braider  en  beaucoup  de  lieux  l'an- 
cienne croyanee.    Montaigne   s'était 
empressé  de  traduire  ce  livre,  et  de 
l'olliir  à  son  père,  (pu  y  prit  nu 


,  (il   l^itrmirt  i/iii  it  ohlenii  une  nifntion   ou  con- 

{t)  Eloge  Uc  Munlaigne ,  Vm\* ,  un  VHJ  ^i8vo  ) ,       com  <,  ,irnilrmi</uc{^iu  M.  Utut  ) ,  Poit*,  MicbauU 
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fiinpiilior  plaisir,  cl  (l(^nna  Torrlrc 
<lo  rinijniiiur  (i).  (i'csl  )).ir  des 
j)i(Miv«'s  lii ces  de  la  raison  naliirclle  , 
(|M('  Srhoiidc  ,  à  rcxcmple  de  l^ay- 
iiioiid  Lnlle  (  r.  Tam.i;  ; ,  cntroprc- 
uait  ,  non  d'cxjtliiiiu'r  îcs  uiyslères, 
mais  S(MdcMnriit  d'ojiposcr  aux  iio- 
\al(Mirs,  à  ra])|)ni  de  la  foi,  celte 
iiu-me  raison  dwc  l.iqiiclle  ils  coni- 
l)attairiil  rautorilcdu  dogme.  Ce  li- 
vre eut  hoanronji  de  succès,  sur- 
tout auprès  des  dames  ,  qui  Irou- 
\aieutfort  belles  ces  imaa^innlions 
(le  la  raison  humaine  en  laveur  de 
la  religion;  et  INIonJaignc,  le  cham- 
pion de  ces  dames,  et  du  livre  dont 
elles  goûtaient  la  tiaduction,  le  dé- 
fendit, comme  on  le  verra,  contre 
ceux,  qui  blâmaient  les  hardiesses 
de  l'auteur ,  ou  cpii  taxaient  de  fai- 
blesse ses  arguments.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  ce  furent,  comme  le  dit 
Chaudon  ,  ces  singularités  hardies  , 
transformées  en  erreurs  par  Felier, 
qui,  ayant  plu  à  Montaigne  à  cause  de 
leur  conformité  avec  ses  idées  ,  lui 
firent  tenter  de  traduire  Scbonde  ;  car 
cette  occupation  lui  parut  étrange  et 
nouvelle;  et  l'on  a  vu  qu'il  ne  Ten- 
treprit  qu'à  la  prière  de  son  père. 
Après  l'impression  du  livre  de  Se- 
bonde  ,  notre  philosophe  ,  qui  était 
devenu  possesseur  du  château  de 
Montaigne  et  maître  de  lui  -  même, 
s'occupa  de  publier  les  opuscules  qui 
lui  avaient  été  légués  par  la  Boétie  , 
et  qu'il  dédie  à  ses  proches  et  amis. 
Là  se  trouvent  l'Epître  de  consola- 
tion, envoyée  à  sa  femme  (2),  et  le 
Discours  qu'il  avait  adressé  à  son 
père  sur  la  mort  de  la  Boétie.  Mais 


(i)  Théologie  naUirflLp  de  Bnvmovd  Sehonde , 
trad.  du  laliii  en  fr;<ii(;r»is ,  P  ris,  S  ■niiius  ,  i5Gq,  iii- 
8*».  .  précfdee  de  la  letlie  de  Montaigne  y  son  prre  , 
du  18  juin  I  '(('18. 

{•>■)  Opusciil.s  (rad.  du  grec  «n  fiariçoUj  parla 
ikiclie  ,  etc.,  Paiù,  Mujtl,  iJja  ,  iu-8«. 
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par  c'gard  pour  son  ami ,  et  à  cause 
iU'^  rdatioiis  (jii'il  avait  a  la  cour, 
il  ne  crut  pas  jjrudcnt  iVy  jcundre  le 
traité  de  la  Serviludc  volontaire  , 
dont  eût  pu  abuser  l'esprit  de  paiti 
dans  un  temps  de  faction  et  de  trou- 
bles (  I  ),  Une  époque  désastreuse  s'ap^ 
prochai  t;  et  notre  philosophe  était  ra- 
mené par  Tagilalion  mrmeà  des  sen- 
timents dont  il  éprouvait  le  besoin. 
Il's'éîail  en  quelque  sorte  réfugié  au 
château  de  son  père.  Il  observe  que, 
depuis  la  perte  de  ce  bon  père,  il 
portait,  lorsqu'il  montait  à  cheval, 
un  manteau  qui  lui  avait  appartenu. 
«  Ce  n'est  point,  disait -il ,  par  com- 
modité ,  mais  par  délices  :  il  me 
semble  m  envelopper  de  lui.  »  Une 
compicxion  nerveuse  délicate  n'avait 
pas  peu  contribué  à  cette  sensibilité 
morale.  Quoique  né  et  élevé  à  la  cam- 
pagne, une  liberté  douce,  exempte, 
comme  on  l'a  vu,  de  toute  sujétion 
rigoureuse,  l'avait  éloigné  des  soins 
de  l'économie  domestique,  et  même 
de  tout  exercice  agréable,  mais  vio- 
lent. La  dureté  lui  paraissait  cire  ua 
vice  extrême  ;  et  il  était  si  délicat  sur 
ce  point,  qu'il  entendait  impatiem- 
ment gémir  un  lièvre  sous  les  dents 
de  ses  chiens  ,  quoique  la  chasse  fût 
pour  lui  un  plaisir  bien  vif.  Du  mo- 
ment qu'il  s'était  retiré  en  sa  maison, 
de  campagne  ,  il  était  bien  résolu  de 
ne  se  mêler  de  rien ,  si  ce  n'est  de 
passer  en  repos  le  reste  de  sa  vie.  Il 
avait  cru  faire  une  grande  faveur  a. 
son  esprit ,  que,de  le  laisser  s'entrete- 
nir soi-même  ,  et  se  rasseoir  en  soi  y 
d'autant  plus  aisément ,  qu'il  était 
devenu,  avec  le  temps,  plus  grave 
et  plus  mûr.  Mais  il  trouva,  qu'au. 
rebours  ,  son  esprit,  comme  un  che- 
val échappé,  se  donnait  plus  de  car- 


(i)  Ce  lr;ii:<''  a  <  té   pnlilié   ?i   In  suite  des  Eisais , 
duus  la  4*^.  uditiuu  ducu«e  par  Clu:>tc, 
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Hère  avec  lui-même  qu'il  n'avait  fait 
en  la  compagnie  d'autriii.  Qiielqiies- 
tms  l'engageaient  à  e'crire  l'histoire 
des  alTaires  de  son  temps,  estimant 
qu'il  les  voyait  d'un  œil  moins  blesse' 
par  la  passion  ,  et  de  plus  près ,  à 
cause  de  l'accès  que  ses  qualités 
personnelles  et  les  circonstances  lui 
avaient  donne'  auprès  des  chefs  des 
divers  partis.  Mais  ,  ennemi  jure' 
de  toute  gêne ,  il  n'eût  pu  s'assuje'- 
tir  à  une  obligation  constante,  ni 
se  laisser  guider  ;  et  sa  marche , 
étant  si  libre,  il  eû^ublie  des  juge- 
ments que  la  loi  eîit ,  à  son  gré  ,  jus- 
tement condamne's.  On  a  remarque' 
que  ce  fut  vers  i'epoque  de  la  Saint- 
harthelemi ,  que  notre  philosophe, 
bumaiu  par  ïienliment,  tolérant  par 
raison,  se  tint  amsi  à  l'écart,  libre 
de  tout  parti,  et  attache  à  son  roi, 
d'une  alîecîion  légitime  et  purement 
CLi^ila ,  sans  être  ému  ni  déimi  par 
aucun  intérêt  piive.  Ce  fut  du  moins 
Vers  Lj-j'i ,  qu'il  commença  dans  sa 
retraite  la  composition  de  ses  Essais, 
où  ,  dès  l'un  des  premiers  chapitres  , 
d'une  teinte  de  philosophie  un  peu 
sombre ,  due  à  la  gravite  des  circons- 
tances ,  il  annonce  avoir  atteint  1  âge 
de  39  ans.  11  dit  qu'une  humeur 
DU'lancoliquc ,  opposée  à  sa  com- 
]/le\ion  naturelle,  et  produite i)ar  le 
chagiin  de  la  solitude  où  il  s'était 
jeté  depuis  quelque  temps,  fut  ce  qid 
lui  mit  d'abord  en  tête  celte  rêverie 
de  se  mêler  d'écrire  ;  et  puis ,  se 
trouvant  dépourvu  de  toute  autre 
matière,  il  s'était  présente  lui-même 
à  lui  pour  argument  et  pour  sujet. 
«  Son  livrc,ajoule-t  il,  est  le  seul  livre 
au  monde  de  son  espèce;  »et  ailleurs  , 
dans  son  avis  au  lecteur ,«  c'est  ici  un 
livre  de  boime  foi.»  Néanmoins ,  dit- 
il  modeslenu'nt ,  il  avait  voulu  l'aire 
purement  V Essai  de  ses  f.u.idtés  na- 
tuiclks,  et  il  n'y  avait  rien  dont  ii 
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fît  moins  profession  que  de  science. 
Cependant  sa  bibliothèque ,  accrue 
de  celle  de  son  ami,  était  bien  pour- 
vue de  livres;  et  il  s'en  munissait  dans 
ses  chasses ,  comme  dans  ses  autres 
courses  ;  mais  l'histoire  était  son 
gibier  principal  en  matière  de  li-  \ 
vres.  Il  avait  cessé ,  avec  l'enfance , 
de  goûter  Ovide  ;  l'Arioste ,  malgré 
la  vivacité  de  son  imagination  ,  ne 
l'avait  pas  longtemps  arrêté.  Entre 
les  livres  amusants,  Térence  et  Ca- 
tulle, chez  les  anciens;  chez  les  mo- 
dernes, Boccace  et  Rabelais,  si  chers 
de  même  au  bon  La  Fontaine  ,  plai- 
saient beaucoup  à  notre  philosophe  : 
mais  il  ne  trouvait  de  commerce  et 
de  plaisir  solide  qu'avec  Plutarque  et 
Sénèque.  11  ne  laissait  pas  d'étudier 
Tacite,  et  de  lire  beaucoup  Lucrèce 
et  Horace  ,  qu'il  cite  très  fréquem- 
ment. Il  rêvait  à  ses  lectures  dans 
ses  courses  à  cheval;  et  c'était  même 
en  se  promenant ,  qu'il  lisait  et  mé- 
ditait dans  sa  bibliothèque;  car  mes 
pensées  dorment ,  dit-il ,  si  je  les  as- 
sicds.  Là  on  le  voit  feuilletant,  soit  un 
livre  ,  soit  un  autre,  sans  ordre  et 
sans  dessein  apparent.  Là  ,  tantôt  il 
note  ,  tantôt  il  petise,  et  dicte  ,  eu 
marchant ,  ce  qu'il  a  noté  et  pensé. 
Il  avait  une  mémoire  d'idées  plutôt 
que  de  mots.  Ce  qui  bii  demeurait 
dans  l'esprit  ,  il  ne  le  reconnaissait 
j)lus  pour  être  d'un  autre  :  son  ju- 
gement en  avait  fait  son  profit.  Ses 
emprunts  se  trouvent  par-la  qnel- 
([uelois  confondus  avec  ses  propres 
pensées  :  il  veut  plaisamment  ((ue 
ses  lecteurs  donnent  ainsi  à  IMutanpie 
et  à  Sénèquc  une  nasarde  sur  son 
FU'z.  Tel  on  l'a  vu,  dans  ses  prome- 
nades et  dans  son  cabinet,  passant 
de  la  méditation  à  la  lecture  ,  de  l'é- 
tude des  autres  à  celle  de  lui-même  , 
observant  et  rédcchissant ,  remar- 
quant, cxtrayaul  tum-à-tour;  Ici  il 
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parcoiut  ,  (l.nis  son  livre,  (.l.iiis  ses 
cliajiilrcs  mt-iiics  ,  tons  les  siijcls  , 
tous  les  texte:? ,  sans  plan  arrête ,  sans 
o))iot  suivi ,  mais  non  sans  un  luit 
indireet  ou  éloigne.  S'il  i^^uore  IVc- 
qiieiunienl  où  il  va,  il  sait  toujours 
où  il  veut  aller:  ear  ,  quoi(ju'ii  eoine 
ainsi  d'une  idée  à  une  autre ,  sans 
transition  sensible  ,  et  qu'il  s'cloigue 
de  son  propos  ,  qui  cesse  bientôt 
d'clrc  cfliii  du  litre  ou  du  elin])itre  , 
il  y  revient  toutefois ,  et  il  y  ar- 
rive souvent  à  la  fin.  Ces  irre'gula- 
riles  deviennent  de  plus  en  plus  sen- 
sibles lir.ns  les  diverses  éditions  qu'il 
a  données  depuis  celle  de  i58o,  la 
prcmièie dû  ses  Essais  (  i  );  car ,  à  cha- 
que édition,  ilajoutiit,  retranchait, 
intercalait ,  citait  de  nouveau,  sans 
corriger,  sans  lier  ni  refondre.  Son 
style  se  ressent  du  désordre  de  ses 
discours  :  il  est  vif ,  sautillant  , 
fort,  entraînant,  ondoyant  et  divers, 
comme  son  esprit.  L'énergique  li- 
berté de  son  langage  égale  aussi  la 
liberté  de  ses  pensées  :  si  elles  sont 
plus  mesurées  en  ce  qui  se  rap- 
porte à  sa  conduite  morale  dans  la 
TÎe  civile  ,  c'est  que  les  convenances 
et  les  lois,  resjiectées  [)ar  le  citoyen  , 
exerçaient  leur  influence  sur  ses  opi- 
nions ,  et  contenaient  le  philosophe. 
Au  reste,  une  liberté  de  penser,  si 
conforme  à  ses  dispositions  natu- 
relles dans  tout  ce  c[ui  est  du  res- 
sort de  la  raison  humaine  consi- 
dérée en  elle-même  et  relativement 
^aux  motifs  tirés  de  nos  affections  di- 
verses ,  devait  le  conduire  ,  surtout 
dans  des  temps  de  discussions  sub- 
tiles et  d'agitat  on  presque  générale. 


(i)  K<'tii\  lie  Michel,  seigneur  île  Monlainne , 
Borofanx  ,  Millm^ts  ,  i58o.  iii  80. ,  1  s  deux  pieiiiiers 
Jivrrs  Aeol'*i'ifiit , —  >".  «'ilit.  ,  revue  et  aiium  .  ibid. , 
iSRa,  in  ^O-  ;  —  aiilrc  ,  P.n  is  ,  Piirhtr,  lâSj,  iu-12. 
M  l'.i<fi<le  (\u\  av.iil  l'iiit  btitiK'uiip  de  recli»  relies  sur 
Irs  «ditii'us  df  M  'iilrtv^ne  ,  iiuni>uç.>i(  ci»  1807  ,  d'a- 
près M.  d.  <',ayl;i  ,  nue  uulre  édition  d^i  JJssuis , 
iiupr  jiiee  à  Pnris  eu  i5So  ,  in-l'ul. 
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a  reconnaître  et  à  peindre  celle  fluc- 
tuation d'idées  et  de  sentiments  ,  qui 
ne  caractérise  (pie  tiop  les  hommes 
livrés  à  rincertiluded'ime  raison  ])Iu."> 
ou  moins  troublée  j)ar  la  ])assion 
et  dès-lors  presque  toujours  en  con- 
flit avec  le  principe  des  lois  socia- 
les et  religieuses.  C'est  surtout  dans 
sa  dernière  édition  des  Essais  ,  édi- 
tion grossie  principalement  par  les 
additions  faites  au  chapitre  le  plus 
étendu,  dont  ou  a  parlé,  et  par  l'aug- 
mentation d'un  nouveau  livre  for- 
mant le  tiers  de  l'ouvrage  (  i) ,  que 
Montaigne  devient  lout-à-fait  l'his- 
torien de  l'homme,  qu'il  montre  sous 
ses  difTérentes  faces,  en  achevant  de 
tirer  de  lui  -  même  ses  pro])rcs  vues 
et  de  faire  son  portrait.  Celte  con- 
naissance morale  de  l'homme  ,  et 
les  traits  historiques  tant  modernes 
qu'anciens  ,  tant  étrangers  que  na- 
tionaux, dont  il  joint  les  exemples 
aux  siens ,  même  dans  ses  deux  pre- 
miers livres  ,  ont  fait  penser  qu'il 
avait  déjà  voyagé  hors  de  France, 
lors  de  la  composition  de  son  ou- 
vrage. M.  Villemain,  entre  autres, 
en  faisant  l'Eloge  de  l'observateur- 
philcsophe  (  2  )  ,  paraît  l'avoir 
cru.  Mais  il  est  certain  que  le 
voyage  de  Montaigne,  en  Allema- 
gne, en  Suisse,  en  Italie,  est  posté- 
rieur a  la  publication  qu'il  fit  de  ses 
Essais^  en  mars  i58o.  Ce  qui  a 
trompé  quelques  biographes ,  c'est 
que  plusieurs  faits  de  ce  voyage  ont 
été  insérés  par  l'auteur  mêwe,  dès 
i58ci,  dans  les  éditions  qu'il  a  don- 
nées avant  que  l'ouvrage  eût  reçu  sa 
dernière  forme.  Mais  ces  faits  ne 
concernent  guère  que  les  séjours  aux 


(i)  Essais  de  31ontaione  ,  auç^nicntéi  d'un  3«. 
livre  ,  et  (le  six  Cent''  (iddiiioiis  aux  deux  pi  emiers. 
Pari:',  Langelior,  i:>S8,  iii-4''. 

(?.)  Discours  qui  n  lenipoilé  le  priX  d'élo<ii(en- 
ee,  dccuiiicparl'iuslilut ,  Paris,  Didot,  i8ia,  iu-.^*. 
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bains  de  Plombières  ,  de  B.idc ,  et 
^  surtout  à  ceux  délia  Filla ,  près  de 
Lucqucs.  C'e'tait-là  sans  doute  l'objet 
principal  de  son  voyage;  et  c'est  en 
cfict  la  partie  la  pins  considérable 
de  son  Journal  posthume  (i),  qui 
n'était  pas  destiné  à  voir  le  jour. 
Mais  Montaigne,  avant  bi  composi- 
tion de  ses  Essais,  avait  beaucoup 
voyagé  eu  France.  Il  observe  que  la 
conversation  ,  dans  ses  courses  et 
dans  ses  voyages ,  était  pour  lui  une 
des  meilleures  écoles,  où  \\  apprenait 
toujours  quelque  chose,  en  ramenant 
ceux  avec  lesquels  il  s'entretenait 
aux  matières  qu'ils  connaissaient  le 
mieux.  Il  alhit  souvent  à  Paris  , 
et  à  la  cour,  où  l'appelait  sa  place 
de  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi.  Il  s'était  trouvé  à  Bar-le-Duc 
avec  Henri  IL  II  avait  accompagné 
Charles  IX  à  Rouen,  probablement , 
dit  Bouhier,  lors  de  la  déclaration 
de  la  majorité  de  ce  prince  ,  auquel 
furent  présentés,  par  son  entremise  , 
les  sauvages  Américains  dont  il 
parle  dans  le  chapitre  des  Canniba- 
les,  où  il  oppose  les  mœurs  barba- 
res et  simples  de  ces  peuples ,  tels 
qu'on  les  connaissait  alors,  aux  ac- 
tes trop  fréquents  de  conduite  atroce 
auxquels  il  avait  vu  se  livrer  ses 
concitoyens ,  sous  prétexte  de  reli- 
gion. L'abbé  Talbert  (2)  dit  qu'on 
sait  que  Montaigne  servit  de  secré- 
taire à  Catherine  de  Médicis  ,  dic- 
tant sesinstrucîions  à  sou  fils.  Celle 
assertion  peut  sembler  hasardée. Mais 
il  est  sûr  que  Marguerite  de  France  , 
princesse  d'un  esprit  vif,  et  portée 
à  la  galanterie,  recevait  les  conseils 
du  philosophe.  Le  livre  de  Sebon- 

(1)  Journal  tlui'OYaf^r  ite   Montui^nr  en    Ihilir, 

llc  par  Querloii  .  P^iri»  ,  1774  i  »  *"'•  >'»-«»• 
(1)  Élo^r  ile  Mi'nlaiunr  .   qui  i>  niiiporlr  \v  yrix 
d'eloquauca  ilc  l'itcwJ.   au  UuhIuhux  ,   ^',1'^  t  if-ii. 
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de  ayant  eu  de  la  vogue  même  à  îa 
cour,  mais  ayant  déplu  d'une  part 
aux  esprits-forts  ,  et  de  l'autre  aux 
théologiens,  le  traducteur  ,  consulic 
par  cette  priii cesse  ,  répondit  aux 
premiers  en  attaquant  la  raison  hu- 
maine avec  une  force  qu'admirait 
Pascal ,  et  aux  seconds  en  défendant 
cette  même  raison  naturelle  alléguée 
par  Sebondc.  Ces  moyens  contradic- 
toires développés  dans  le  long  cha- 
pitre XII  déjà  cité  du  deuxième  livre., 
sont  ce  qui  a  fait  surtout  accuser 
Montaigne  de  scepticisme  :  il  les 
propose,  à  la  vérité  ,  comme  des  ar- 
mes diverses  dont  il  se  sert  contre 
des  advers  iires  différents  ;  et  il  con- 
seille à  la  priucesse ,  après  s'être 
escrimé  lui-même  à  outrance,  de  res- 
ter ,  quant  à  elle .  aussi  modérée  dans 
ses  opinions  que  dans  ses  mœurs,  en 
tenant  un  juste  milieu  entre  les  deux 
extrêmes.  Mais  il  faut  convenir  que 
les  raisonnements  du  philosophe, 
fortifiés  encore  de  nouvelles  raisons , 
l'ayant  conduit  à  adopter  déliuitive- 
ment  pour  devise  :  Que  sais- je  ?  et 
cela  ,  avec  tout  le  sang-froid  de  l'âge 
et  de  la  réflexion  (  i  ),  c'était  prc- 
setîter  à  Marguerite  et  aux  lecteurs  , 
pour  dernier  résultat  ,  la  balance 
du  doute  ,  bien  plutôt  que  l'équilibre 
d<!  la  raison.  L'éditeur  de  la  nouvelle 
Collection  des  moralistes  fiançais  , 
où  figure  en  tête  notre  philosophe 
('2),  infère,  des  derniers  mots  du 
chapitre  xv  du  2^.  livre  des  Essais  y 
que  Montaigne  avait  trente  ans  , 
lorsqu'il  l'écrivit  ;  d'où  l'on  pour- 


(1)  Cette  devi«*  lie  »e  trouve  pas  dans  les  premièn» 
rditi-li!).  IVlui.4  celle  lie  i  J8<<  purtar.iir  une  epigruphe  , 
dt>iit  un  n>-  peut  ,  dit  If  .••en.tlini-  Vernu-r  ,  coiitt-sler 
la  ^erilé  :  u  II  nuI  iv  «unn^ître  liii-nièiue  ^  Aoi'iX 
f>  se  ifisitin  ).  » 

(•»)  l'ai'i»,  iRlo  ,  iii-So  UditiiMi  «ver  ilei  ■oitiinmire} 
el  de»  uiitf.H  lii.sliiiinurs  et  criliriueti,  p<«r  M.  Auiimry» 
Puviil;  tle»  oliMTV.itmi.»  pliili>l"i;i<juo»  ^  p.ir  M.  Jo- 
litinni  tin  )  ,  et  de<i  extrait»  i  lioi»;»  du  cuiuiurutuirc  d« 
Nuij^uuutut  Mt>uUi)juu  Lt  CJiarrulU 
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r.iit  imluiio  qu'il  .iv.iil  ciitirpris  .s(>6 
Estais  avant  d'avoir  .tticiiif  le  corn- 
|»l(''im'iit  (11'  X'^^iy  \\\\w.  Mais  ces 
mots,  (pli  sont  inrinc  une  addition 
|)Oslerienr('  aux  premières  éditions, 
no  disent  pa.s  al)>oIuni('nl  (pie  Mon- 
taiu,ne  rut  vceu  3o  années  ,  mais 
(pi'il  avait  assez  vécu  pour  rendic 
celle  dure<'  remarquai >Ie.  Oiitie  ce 
qu'il  a  dit  de  son  âge  au  commence- 
ment de  scK  Essais ,  lui-même  enco- 
re ,  dans  le  chapitre  x\ x vu  ,  le  der- 
nier de  l'ouvrage  public  en  deux 
livres  ,  achève  de  fixer  le  temps  de 
sa  com])osition.  Je  me  suis  cnvieilli, 
dit-il,  de  sept  ou  huit  ans,  lorsque  je 
le  commençai.  Ce  n'a  pas  été,  ajoute- 
t  il,  sans  y  avoir  acquis  la  colique 
par  la  libéralité  des  ans;  et  il  croit 
que  c'est  assez,  pour  sa  part  d'avoir 
vécu  (jiiarante-six  années.  Ce  ne 
fut  pas  le  désir  d'alJer  acquérir  ,  par 
la  comparaison ,  une  nouvelle  con- 
naissance des  hommes  ,  dont  il  n'a- 
vait pas  seulement  e'tudié  l'histoi- 
re dans  les  livres  ;  ce  fut  l'intérêt 
de  sa  santé,  qui  put  seul  le  résoudre 
à  quitter  ce  qu'd  avait  de  plus  cher, 
pour  voyager  au  loin.  Quoique  l'an- 
tipathie pour  la  médecine ,  comme 
les  atteintes  qu'il  ressentait  de  la 
])ierre,  fussent  héréditaires  dans  sa 
famdie,  et  qu'il  eût  appris,  dit-il, 
api  es  deux  années  de  souffrance,  à 
se  consoler  et  à  espérer,  néanmoins, 
soit  qu'il  crût  à  la  vertu  naturelle  des 
eaux  minérales,  soit  qu'il  regardât 
comme  salntaire  de  faire  des  cour- 
ses lointaines,  après  avoir  visité  les 
bains  de  France,  il  voulut  connaître 
ceux  des  différenles  contrées.  On 
n'entrera  pas  dans  le  détail  d'un 
voyage  fastidieux  ou  minutieux 
par  son  objet.  Ce  qui  contribue  a 
peindre  l'auteur,  peut  seul  mériter 
d'être  remanpié.  On  voit  que  Mon- 
taigne voyageait  comme  d  écrivait  j 


sans  suivre  une  ronl<>  directe  ,  quoi- 
que dans  la  compagnie  d'un  de  ses 
frères.  Si  on  l'avei  tissait  (pi'il  reve- 
nait souvent  sur  ses  ])as,  il  (lun:i;Ht 
j)our  réponse  qu'il  n'allait  nulle  part 
(pie  là  où  il  se  trouvait.  Il  fait  fVan- 
ehenienl  l'aven  de  sa  A'aiiilé.  11  ai- 
mait à  s'arrêter,  lorsque,  le  prenant 
j)our  \\\\  seigneur  de  haut  rang,  on 
lui  offrait  l(,'s  vins  d'honneur,  ou 
qu'on  lui  adressait  des  harangues  , 
auxquelles  il  rci>ondait.  Le  incnic 
mouvement  de  vanité  lui  faisait  lai-':- 
ser  ses  armoiries,  soit  aux  bains, 
soit  aux  hôtels  oii  il  descendait,  en 
observant  que  c'était  à  la  maison 
qu'il  les  destinait,  non  au  maître  du 
logis.  Il  est  difficile  aussi  de  Le  pas 
attribuer  à  un  sentiment  mêlé  de 
vanité  le  don  de  Vex-volo  d'argent 
ciselé,  avec  la  figure  de  la' Vierge, 
la  sienne,  celle  de  sa  femme  et  de 
sa  fille _,  fait  à  la  chapelle  de  Lo- 
r£tte,  malgré  l'acte  de  religion  qui 
accompagna  cette  ofïrande.  Les  let- 
tres de  citoyen  romain  qu'il  obtint 
par  l'autorité  du  saint-père,  et  qu'il 
raj)porte  au  long  dans  le  troisième 
livre  des  Essais ,  ne  laissèrent  pas  , 
malgré  leur  vain  titre ,  d'être  très- 
flatteuses  pour  son  amour-propre: 
i!  en  est  de  même  des  excuses  polies, 
ou  plutôt  des  félicitations  qu'il  reçut, 
lorsque  le  maître  du  sacré  palais  lui 
remit  les  Essais,  qui  n'étaient  point 
encore  connus  à  Komc,  comme  l'a 
prétendu  Querlon,  mais  qui,  saisis  au 
contraire,  à  leur  entrée,  sur  notre 
voyageur ,  avaient  été  légèrement 
censurés  ,  pour  la  forme,  par  un 
moine  ou  frater  français.  En  par- 
courant les  collines  où  fut  jadis  cette 
Rome  dont  son  enfance  avait  été 
entretenue,  il  remarquait  avec  cton- 
nement  qu'il  marchait  sur  le  faîte 
des  temples  et  sur  la  tête  des  murs 
de  l'aiicicnne  cité.  On  retrouve  là  sa 
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raanif're  pittoresque,  et  l'expression 
énergique  d'un  sentiment  profond  , 
lorsqu'il  dit,  qu'on  ne  voit  plus  de 
Rome  que  le  ciel  sous  lequel  elle  est 
assise,  et  le  plan  de  sou  gîte;  que 
ses  ruines,  qu'on  croit  voir,  n'en  sont 
rien  que  le  sépulcre  ;  et  que  les  bâ- 
timents attaches  à  ces  restes  de  ma- 
sures qui  paraissent  encore  au-des- 
sus de  sa  tombe,  lui  rappellent  les  nids 
suspendus  aux  voûtes  et  aux  parois 
des  e'glises  de'molies  en  France  par 
les  Huguenots.  Malgré  ce  qu'il  dit 
de  la  ville  moderne,  il  en  remporta 
ses  lettres  de  bourgeoisie  romaine 
avec  non  moins  de  respect  que  celles 
de  sa  nomination  à  la  mairie  de  Bor- 
deaux ,  qui  lui  fut  notifiée,  non  à 
Venise,  comme  l'a  dit  de  Thou,  mais 
à  Rome  même.  Ce  ne  fut  pas  sans 
avoir  religieusement  baisé  les  pieds 
du  pape  Grégoire  XIII ,  dont  il  trace 
uu  beau  portrait,  en  le  représentant 
comme  peu  passionné  pour  les  affai- 
resdu  monde;  tout  en  observantnéan- 
moins  qu'il  avait  vu  à  Sdint-Pierre  les 
trophées  des  enseignes  gagnées  parle 
roi  sur  les  Huguenots ,  et  le  tableau  de 
la  bataille  de  Montcontour.  L'abbé 
Talbert  s'est  trompé  en  supposant 
que  Montaigne  y  avait  vu  représenté 
le  tableau  de  la  mort  de  l'amiral  de 
Coligiiy.    Éloigué    d'un  pays  agité 
jjar  les   troubles,  et  encore  phis  de 
toute  idée  d'y  rem])lir  une  fonction 
municipale  aussi  importante  que  pé- 
nible ,   Montaigne   avait  vouhi  s'en 
excuser  ;  mais  il  céda  au  comman- 
dement du  roi ,  et  revint  à  Bordeaux 
exercer    la   charge  de   maire.    Elle 
lui  fut  continuée  par  une   seconde 
élection  ,  npiès  tleilx  années,  comme 
clic  l'avait  vie  au  nu'U'éch.d  de  Riion , 
auquel  il  succédiol.  Ce  fut  surtout  à 
sa  modéiatit»u,  (|ui  ujainlint  la  ville 
eu   p.iix   daus   un  lemj)S  de  (It-sor- 
drc,  qu'il  dut  sa  réélection.  Il  ne  fit 
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pas  grand  bruit  dans  sa  mairie.  Une 
humeur  paisible  ,  une  conduite  droi- 
te,  un   peu  de  vigueur  au  besoin, 
un  zèle  sincère,  entretenant  la  con- 
fiance,  faisaient   que,   sans   appa- 
reil ,  ceux  qui  étaient  sous  sa  main , 
reposaient ,  quand  le  magistrat  dor- 
mait.  De  retour   à   la  campagne , 
il  raconte  qu'il  réussit  à  soustraire  à 
la  tempête  politique  et  à  la  violence 
sa  maison  et  sa  personne.  Il  avoue 
qu'il  dut,  dans  une  circonstance  ,  à 
un  accueil  franc  et  ouvert ,  sa  sûreté 
domestique;  et  dans  une  autre,  sa 
délivrauce  personnelle,  à  son  assu- 
rance et  à  la  fermeté  de  ses  paroles. 
Jusqu'alors  son  château  ,  accessible 
aux  ennemis  mêmes  du  parti  catholi- 
que ,  et  respecté  par  tous ,  s'était  con- 
servé vierge  de  sang  et  de  sac  au  rai- 
lieu  des  guenes  civiles  dont  la  Guien- 
ne  était  le  foyer  ;  mais  à  l'époque  des 
divisions  de  la  Ligue,  en  i585,  les 
factieux  ,  excités  par  leur  chef  (  f^. 
Guise),  contre  le  Navarrois  ,  dont 
le  monarque  cherchait  à  se  rappro- 
cher, et  contre  le  roi  lui-même  livré 
à   ses  favoris,  en  voulurent  a.  -  la  - 
fois  aux  royalistes  sincères  et  aux 
catholiques  modérés.  Noire  gentil- 
homme alors  devint ,   par  sa  tolé- 
rance et  sa  fidélité,  la  proie  des  amis 
aussi  bien  que  des   ennemis.  «   Je 
»  fus  ,  dit    Montaigne  ,    pelaudé   à 
»  toutes    mains  :  au   Gibelin  ,    j'é- 
»  tois  Guelfe; au  Guelfe,  Gibelin,  m 
Pour  surcroît  de  maux,  une  fièvre 
pestilentielle  vint    infester  sa    de- 
meure. Ce  fut  en   1580,  suivant  la 
Chroniijnc  Hojdcldise,  que  ce  fléau 
ravagea  la  Guienne.  Montaigne  erra 
pendant  si>c  mois,  loin  de  sa  maison 
laissée  à  l'abandon,  cherchant  pour 
sa  famille,  et  trouvant  diflicilement 
un  asile  chez,  ceux  auxquels  il  avait 
accordé  l'hospitalité.  Il  «lonne  plus 
parliculièrcnieut  des  détails  sur  \e\i 
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faits  qu'on  vient  (l'indiquer,  et  qui 
sont  relatifs  à  s.j  (oiiduitc  privée. 
Quant  à  sa  eonduile  pul)li(|ue,  il 
j>arlc  seulement  en  gênerai  de  sa 
manière  lil)re  et  imiiartiale  de  se 
comporler  avec  les  eliefs  des  dille- 
rents  partis.  C'est  par  l'historien  De 
Thon  (0  (pi'on  apprend  que  Mon- 
taigne, dans  ses  nc'goeiations  auprès 
du  duc  de  (luise  (Henri  de  Lorraine) 
et  du  roi  de  Navarre  (  depuis,  Hen- 
ri IV),  avait  eiierclie  à  les  conci- 
lier. Lors  de  son  retour  de  Paris  , 
où  il  avait  complète'  l'impression  de 
SCS  Essais,  en  i588,  il  se  trouvait 
avec  de  Thou  à  Blois ,  quand  le  duc 
de  Guise  y  fut  assassine.  H  avait 
pre'vu  que  les  troubles  de  l'Ktat  ne 
pouvaient  finir  que  par  la  mort  de 
l'un  des  chefs  •  et  il  avait  si  bien 
demèle  les  dispositions  des  deux 
princes,  qu'il  disait  à  de  Thou ,  que 
îe  roi  de  Navarre  était  tout  près 
de  revenir  à  la  religion  de  ses  pères, 
s'il  ne  craignait  pas  d'être  aban- 
donné de  son  parti.  Montaigne  se 
tait,  dans  son  troisième  livre,  sur 
l'amie ,  bien  digne  de  ce  nom  ,  qui 
vint  consoler,  à  Paris  ,  le  pLiloso- 
plic  souffrant  des  maux  publics  et 
des  siens  ;  mais  il  en  fait  l'objet 
d'une  addition  au  chapitre  xvii  du 
deuxième  livre,  où,  dans  l'énume- 
ralion  qu'il  donne  des  ])ersonnagcs 
de  son  temps  d'une  grandeur  peu 
commune  ,  il  distingue  ,  outre  La 
Boctie,  Marie  c!e  Gauvuay ,  sa  fille 
d'alliance  ou  d'adoption,  aimée  de 
lui /;Zm5  que  juUernelltunent.  D'après 
l'estime  que  cette  honnête  demoi- 
selle avait  conçue  pour  l'auteur , 
par  la  lecture  et  le  jugement  qu'elle 
porU,  quoique  fort  jeune,  de  ses 
premiers  Essais ,  elle  vint  avec  sa 
m'-re  tout  exprès  pour  le  connaître, 

(i)  De  vilâ  siiti,  lib.  3 ,  pag.  52. 
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pendant  le  séjour  ((u'il  fit  à  Paris  , 
en  i588.  Ces  dames  le  visitèrent 
dans  sa  solitude  ehamj)clre;  et  elles 
l'emmenèrent,  à  leur  tour  en  leur 
maison  de  Gournay  ,  où  il  séjourna 
{picl({ue  temps.  Ui^e  autre  adoption  , 
bien  sensible  pour  l'amour- propre 
paternel,  fut  celle  de  sa  philoso- 
jdiie  ,  })ar  Charron  ,  qui  le  connut  à 
Bordeaux,  en  1589,  et  auquel  il 
voua  dès-lois,  selon  Bayle,  une  ami- 
tié toute  particulière.  Le  théologien 
se  rendit  l'élève  du  philosophe.  Son 
traité  de  la  Sagesse  ne  fait  le  plus 
souvent  que  développer  les  maximes 
et  les  leçons  du  maître  (1);  et  quoi- 
qu'il semble  justifier  le  titre  de  Bré- 
viaire des  honnêtes  ge?is ,  donné  au 
livre  des  Essais  par  le  cardinal  du 
Perron ,  il  fut  bien  moins  lu  que  le 
livre  du  philosophe  {'i),  dont  la  vogue 
devint  telle  par  la  suite  ,  qu'à  pe|ne 
pouvait-on  trouver  un  gcniilhomme 
studieux,  qui  n'eût  un  Montaigne 
sur  sa  cheminée.  Mais  ,  malgré  tous 
ces  témoignages  d'amitié  et  d'estime, 
qui  semblaient  rattacher  à  la  vie 
notre  philosophe  sensible ,  les  at- 
teintes d'un  mal  qui  lui  faisait  dire 
que  la  mort  le  pinçait  continuelle- 
ment à  la  gorge  ou  aux  reins ^  ne 
lui  permettaient  pas  de  former  dé- 
sormais de  longues  espérances ,  et 
de  jouir  long-tem])s  de  ses  nouvelles 
afifections.  Incertain  où  l'attendait  la 
mort,  il  l'attendait  partout,  et  s'y 
préparait  en  philosophant  sagement, 
comme  il  l'avait  conseillé.  S'il  sem- 
bla s'y  précipiter  en  la  bravant  dans 
les  troubles  civils,  les  circonsîaiices 


(1)  Les  ouvrages  sous  le  titre  ds  Pensées  i-i  à' Es- 
prit fie  Montaigne  ,  u'eu  dnineiit  que  des  extraits  de- 
laclics.  Uuliia  avec  plusdefruil  les-Vo/iVe»  et  Obser- 
vations ^our  préparer  et  fciciliter  la  Iccfiiredes  Essais, 
par  Tancien  sénateur  Vernier  ,  i'aris,  1810,  2  vol. 
iiiSo. 

(i.)  Traduit  bientôt  en  anglais,  Londres,  lGo3 
(  Voy.  Fl.ORlO  ■) ,  et  en  italien,  par  Maïc  Gioaianii  ;. 
\euisc  ,  i633,  iu-^o. 
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l'arrachaient  alors  auK  objets  de 
SCS  affections  plutôt  qu'elles  ne  l'en 
détachaient.  Les  exemples  qu'il  avait 
eus  sous  les  yeux  ,  à  une  époque  où 
il  avait  failli  être  égorge'  dans  sa 
raaison,  avaient  bien  pu  lui  faire 
exprimer  le  vœu  d'être  délivré  de  la 
rue  des  angoissas  de  sa  famille,  en 
se  plongeant  stupidement  dans  la 
mort ,  sans  qu'on  dût  en  conclure  (  i  ), 
avec  un  rigorisme  au  moins  égal  à 
celui  des  auteurs  de  VArt  de  penser, 
que  tout  sentiment  moral  était  éteint 
en  lui ,  de  même  que  Naigeon  infé- 
rait d'une  question  élevée  par  notre 
philosophe,  d'après  un  doute  d'Eu- 
lipide,  sur  l'éclair  de  la  vie  humaine 
brillant  dans  la  nuit  étemelle ,  que 
IMontaigne  ne  croyait  pas  à  l'immor- 
talité de  l'ame  (2).  Au  contraire, 
les  leçons  de  philosophie  chrétienne 
qu'il  professe  la-même  et  ailleurs ,  et 
celles  que  lui  avait  données  La  Boé- 
tie ,  son  ami ,  qu'il  avait  assisté  à  ses 
derniers  moments,  étaient  bien  loin 
d'être  oubliées.  Montaigne  nous  ap- 
prend qu'étant  malade ,  son  pre- 
mier soin  était  d'appeler ,  non  le 
médecin,  mais  son  desservant,  et 
de  s'acquitter  de  ses  devoirs  reli- 
p;ieux.  Ce  ne  fut  point  au  château  de 
(iournay,  comme  l'a  cru  Ladvocat, 
mais  en  sa  maison,  que  Montaigne 
fut  attaqué  d'une  esquinancie  mor- 
telle qui  lui  tomba  sur  la  langue.  Il 
demeura  ainsi,  ditPasquicr  (3),  trois 
jours  entiers,  plein  d'entendement, 
sans  pouvftlr  parler.  Comme  il  sen- 
tait sa  (lu  approcher,  il  pria,  p,ir  un 
bulletin,  sa  femme  d'avertir  quel- 
ques   gentilshommes,   ses    voisins, 

(1^  Pifcoim  i/iii  n  ohlenn  uni»  tnrntion  ,  rie. 

(•>)  Art  l.O'^iijiic  iiViV  An  ilr  nriifrr  ,  'i^.  |iitrlic, 
«liup.  '3IO.  —  /fi'rrliKriiii'nt  ^r  Nui^i'ini,  «ii  l«h'  «le 
<jiit.Mi|ii<'ii  r'xriiiplrfiifii  (le  l'edil.  «Umi'oI^  |i<>  tirs  Es5ui«, 
l'iirin,  nii)(il  ,  1H09  ,  4  *ul-  ■»   ''• 

(3)  l.rltrc  /»<•  ,  liv.  18,  &  M.  P«lni',  niuîli»  lit» 
CAui^ilrt, 
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afin  de  prendre  congé  d'eux.  Quand 
ils  furent  arrivés,  il  fit  dire  la  messe 
dans  sa  chambre;  et  au  moment  de  \ 
l'élévation  ,  ce  pauvre  gentilhomme  ; 
s'étant  soulevé  comme  il  put  sur  son 
ht ,  les  mains  jointes ,  il  expira  dans 
cet  acte  de  piété,  le  i3  septembre 
1592  ;  ce  qui  fut ,  ajoute  Pasquier  , 
un  beau  miroir  de  l'intérieur  de  son 
ame.  Le  corps  de  Montaigne  fut 
transporté  à  Bordeaux,  dans  l'église 
des  Feuillants ,  où  Françoise  de  la 
Chassaigne,  son  épouse,  lui  fit  éri- 
ger un  monument,  avec  une  inscrip- 
tion en  prose  latine,  qui  offre  un  té- 
moignage moins  emphatique  des 
sentiments  de  sa  famille  et  des  siens 
que  l'épitaphe  grecque  en  vers  à  la 
suite,  et  sa  traduction  latine  par  la 
Monnoie ,  dont  on  cite  ces  deux  vers 
pour  U  justification  de  sa  devise  : 

Soliu<:  addictus  jtirare  in  dcgmata  Chritli  , 
Coelera  Pyn fionis peiidiie  lance  scieiis. 

Montaigne  ,  n'ayant  point  d'enfants 
mâles,  avait  laissé,  par  son  testa- 
ment ,  à  Charron ,  les  armes  pleines 
de  sa  famille,  à  laquelle,  eclui-ci,  à 
son  tour,  marqua  sa  reconnaissance 
par  le  legs  universel  de  ses  propres 
biens.  D'un  autre  côté,  la  fdle  d'al- 
liance de  Montaigne,  la  demoiselle 
de  Gournay  et  sa  mère,  averties  par 
la  famille,  s'empressèrent  de  traver- 
ser la  France  presque  entière,  alors 
toute  en  armes,  et  arrivèrent  pour 
mêler  leurs  pleurs  et  leurs  regrets 
à  ceux  de  la  veuve  et  de  sa  fille  Léo- 
nor;  exemple  non  moins  remanpubic 
d'attachement  à  la  mémoire  de  Mon- 
taigne. M"'',  de  Ciournay  conserva 
toute  la  vie  le  titre  de  sa  fille  d'al- 
liance, et  le  prit  à  la  tête  des  éditions 
(ju'elle  donna  des  l'.ssais,  dont  les 
principales    furent  (1)  l'édition  au- 


(1)  l'.tum    lie  flfim^nift'ir,  Pitri-t ,  I.nnf;clirr,  i.'hj'!, 
iifl'ul.  —  I^ai'i»  ,  i!«iii<i!i»t,  tti3!»,  iii-lol. 
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thonliquc  publiée  en  1  .'îç)')  ^  (ra]>rcs  d'expression  (pii  montre  riionirrie 
nii  nianiLscril  revu  par  Montaigne  ,  presque  à  nu  dans  le  moraliste  aussi 
cl  remis  à  elle  ptr  la  veuve  (  i  )  ;  et  ,  bien  (pie  dans  le  philosophe.  Mais 
m  i()3j  ,  relie  (pi'elle  deilia  au  ear-  ses  apoIof;istes  ou  ses  critiques  ,  sui- 
dinal  de  Kichelicii,  avec  une  prcfarc  vaut  leur  esprit  et  leurs  opinions 
apoloi;eliqiie  où  elle  défend  les  écrits  particulières  ,  roui  juge  chacun  di- 
cl  la  (ioelnne  de  ce^ui  qu'elle  nv)nime  versement  ,  en  s'allachanl  à  quel- 
son  père  ('i).  Le  soin  (pie  nous  avons  ques  traits  ,  exagères  ou  isoles  ,  pour 
pris  de  rasseiuiiler  ,  dans  une  notice  le  louer  ou  le  blâmer  ,  an  préjudice 
impartiale  et  purement  biographi-  de  rexaclitude  ou  même  delà  bonne- 
que,  les  dillcrcnts  traits  qui  nous  ont  foi.  Dans  ce  siècle  (<îi  l'on  se  pique 
paru  propres  à  caiactcriser  l'esprit ,  de  philosophie  ,  Naigeon  ,  c«lifeur  et 
le  sentiment ,  la  con.'^uiiede  Montai-  aiuiolatcur  de  Montaigne  ,  oublie  la 
gne,  peut  mettre  les  lecteurs  à  même  franchise  libre  de  l'écrivain  ,  et  cïi 
d'apprécier  Cv's  qualités,  compara-  fait  un  pur  déiste  (  i  ) ,  eu  attribuant 
liveinent  avec  l'idée  générale  qu'on  à  des  considérations  politiques  ce 
s'en  est  formée,  et  avec  les  jugements  que  l'auteur  dit  ouvertement  de 
qu'on  en  a  portés  dans  cha'pie siècle,  plus  favorable  au  christianisme,  et 
]/influeuce  de  ses  écrits,  de  ses  pcn-  en  lui  prêtant  des  sentiments  cou- 
se'es,  de  son  style ,  l'a  fait  'juger,  dans  traires  dans  des  passages  équivoques, 
l'opinion  commune  la  plus  raison-  détournés  de  leur  vérituldc  sens ,  et 
nable  ,  philosojdie  sceptique  ,  dis-  séparés  de  ce  qui  les  entoure.  D'un 
posé  à  induire,  de  l'observation  des  autre  coté,  X awK^wv  ^m  Christianisme 
vicissitudes  et  des  variations  de  la  de  Montaigne  (  2  ) ,  eu  réunissant 
raison  humaine  chez  lui-même  et  les  les  passages  relatifs  à  la  religion,  ou 
autres  ,  l'incertitude  de  nos  connais-  même  traduits  de  la  Théologie  de 
sauces;  homme  naturellement  bon  Sebonde,  et  en  exhumant;  du  jour- 
et  sensible,  de  mœurs  douces  et  fa-  nal  du  gentilhomme-voyageur,  quel- 
ciles  ;  gentilhomme  vain  àda-fois  et  ques  actes  d'une  piété  non  exempte 
simple ,  parlant  de  soi  humblement  de  superstition  ,  sans  considérer  ses 
et  avec  estime  ;  citoyen  honnête  ,  écarts ,  la  liberté  de  ses  propos  , 
modéré,  attaché  par  raison  comme  et  les  traits  de  vanité  qui  accora- 
par  devoir  à  son  prince  et  à  la  reli-  pagnaienl  ces  mêmes  actes,  en  a 
gion  de  ses  pères  ;  ennemi  des  non-  fait  presque  un  chrétien  religieux  et 
veautés  tendant  à  subvenir  l'ordre  dévot.  Un  autre  écrivain  déjà  cité 
moral  et  civil;  écrivain  éloquem-  (3) ,  ne  se  rappelant  pas  les  derniers 
ment  énergique,  et  naif,  mais  oft'rant  moments  du  bon  gentilhomme  qui 
parfois  une  liberté  ou  une  familiarité  loin  de  s'isoler  de  ses  proches  s'est 
entouré  de  ses  amis  voisins,  lui  refuse 

il)    M.  Bemadau  ,   aiiii'n   nvocal  au  narleinenl  de  i                   •!  •1!,   '  .„     „„1^      ^*  1,-.   ».n/^/->Timîf 

Bonicaux,  nutunr  des  AnturuUs  bord-Ues  (  i;.); ,  la  seusdulite  moralc ,  et  le  1  econnait 

in-8o.  ),  a  lait  coiiuaUi(;,daiis  une   letire    insérée  au  toUtcfois     Capablc    du     SeUlimeUt    dc 

Jonnial -Gciicral  de  Frauc«  ,  eu  1789,  un  autre  ma-  ^ 

nuscril  des  Essais  ,  dépusé,  dil-il  ,  aux  Ft  iiillanls  de         .___^ — ^ • 

K  irdr.Mix  par  la  veuve  de  Moutaigue.  Ce  niauuscrit  a 

san.N  doute    été   remis  à  la    Bililiotlicque  de  RorJiaux  /^^  jiveiihsentent  rn  tête  de  l'édit.  déjà  citée  ,  et 

eu  njcmc  t.  uips  que  les  cendres  du  plnlosophe  cpii  y  Jnseré  ,  sauf  quelqii  s  suppressions  peu  iinportautcs  , 

uni  ite  solenuilleiiieul  transportées  .n  1800  ;  et  c'<  st  dans  1'.  diliuu  de  Disoer,  l'aris,  1818  ,  gr.  i.i-8<>. 

làproliableni' ut  rexeinpluire  ('ecettehliiliotlièque  sur  ,    \  n     ■         a         •    qc 

Jequelatte»ailel'editioQSléré..lvpcdei8oa.  (»)  Pans  ,  ,819  ,  .uSo. 

(1)  Ou  peut  consulter,  pour  le  conipléiueutdes  édi  •  (3)  Discours   t{iu   a  obtoau   une  nenlifin  ,  Fan»  , 

tious  ,  It  Manuel  dc  M.  Bi  iiuel.  i8ia  ,  in-a». 
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l'amitié.  Un  autre  orateur  (  i  )  lui 
accorde,  avec  raison,  la  croyance  en 
Dieu  et  à  la  vertu  ;  mais  on  peut 
croire  qu'il  entend  purement  ici  la 
vertu  d'Épicure ,  lorsqu'il  omet  de 
parler  de  l'acte  dernier  de  sa  vie  , 
qui  rattache  en  définitive  cette  vertu 
à  la  foi  chiëtienne.  Dans  le  grand 
siècle,  Pascal  (i)  applaudit  à  Mon- 
taigne soumettant  la  raison  superbe 
à  l'autorité  de  la  foi;  mais,  en  recon- 
naissant qu'il  professe  la  religion  ca- 
tholique, il  l'oppose  à  Épictète  ,  en 
fait  un  Épicurien  dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  écrits  ,  et  perd  trop 
de  vue ,  le  magistrat ,  le  citoyen  , 
l'homme  de  bien.  Balzac  (3)  loue 
Montaigne  que  Malchranche  (  4  ) 
blâme  au  contraire  d'avoir  peint  ses 
mœurs  domestiques.  Malebranche 
voit  surtout  dans  l'e'crivain  la  har- 
diesse de  l'esprit  et  de  l'imagination; 
et  Balzac  ,  des  pensées  liasardëes  et 
de  faux  jugements.  La  Bruyère  leur 
répond  à  tous  deux,  en  observant 
que  Balzac  ne  pensait  pas  assez  pour 
goûter  un  auteur  qui  pense  beaucoup, 
et  que  Malebranche  pensait  trop  sub- 
tilement pour  s'accommoder  de  pen- 
sées si  naturelles.  Et  certes,  celui  que 
Locke  et  J.-J.  Rousseau  ont  mis  à 
contribution  dans  ce  (pi'ils  ont  écrit 
de  plus  raisonnable  sur  ï Education 
lies  enfanlSj  II  est  pas  simpleuïcnt 
ini  auteur  doué  d'csjjnt  et  d'imagina- 
tion: l'écrivain  (jui  observe  et  analyse 
si  bien  en  lui  riiommedonlilcst  l'his- 
torien, ne  peut  eue  taxé  de  donner 
carrière  à  son  imagination  ,  ])arco 
qu'en  peignant  l'homme  moral  ,  il 
anime,  «réeet  (ignic  ses  exprcssituis, 


(I)  Pifioiirs  couroiinj  [vir  riiihliliit  ,  Pari»  , 
iBfx  ,  iii/'i'», 

(*»!  Peiis^fi  ,  |r«.  ^>iitif,  iirt,  Il  A'ifncItlK  ,i  île 
Hvrittliffiie. 

(3)  Pi.tfrrlitHun  rritit/ue  ,  IfV»! 

\,'f)    Hrrherr/n  de  lu  vériÙ  ,   ».-m    /  .    ,  .niit  i  , 
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comme  l'a  fait,  à  son  imitation  ,  le 
célèbre   peintre    de   portraits  ,    La 
Bruyère.  De  même  ,  celui  qui  a  si 
bien  connu  et  jugé  les  anciens  qu'il 
avait  tant  cultivés,  Lucrèce  et  Vir- 
gile, Salluste  et  Tacite,  Plutarque  et 
Sénèque,  Cicéron  et  Pline,  ne  saurait 
être  traité  de  mauvais  juge,  pour 
avoir  mis  le  5'-.  hvre  de  l'Enéide,  où 
il  était  si  difficile  d'être  poète,  au- 
dessus  des  onze  autres  livres ,  jnge- 
ment    partagé   jusqu'à    un    certain 
point  par  M"^*.  Dacier  et  Jacques 
Delille  ;  pour  avoir  aussi  jugé  plus 
sévèrement  qu'il  ne  convenait  à  un 
censeur   gentilhomme ,   la  philoso- 
phie de  Cicéron  et  de  Pline ,  qu'il  qua 
lifie  à'ostentalrice  et  de  parlière  ; 
])our  avoir  encore,  dans  sou  juge- 
ment sur  les  poètes  français,   cru 
voir  (  avec  tout  son  siècle)  revivre 
eu  quelque  sorte  Lucain  et  sa  verve 
poétique,  dans  Ronsard,  avant  que 
Malherbe  eût  dégasconné  la.  langue, 
et  qu'elle  eût  commencé  à  prendre 
une  forme  régulièrement  polie,  quoi- 
que  peut-être   aux  dépens  de   son 
énergie.   Dans    le   siècle   de    Mon- 
taigne enfui  ,    De  Thon  ,  et   surtout 
Pasquier  (  i  )  ,  ses  contemporains  , 
qui  ont  vécu  avec  lui  et  qui  ont  connu 
l'homme,  le  citoyen ,  le  philosophe  , 
paraissent    l'avoir    mieux    apprécié 
sous  ces  divers  rapports  ;  ils  s'ac- 
cordent du  moins  sur  sa  bonne-lni  , 
la  base  nécessaire  des  jugements  (juc 
jioite  Pasquier  ,  qui  le  critique  v\  le 
censure  ,  mais  ((ui  l'estime  et  l'ho- 
nore :  elle  n'est    prdbh'Uiatique  (pie 
pour  un  siècle  où  les  aAeux  de  l'a- 
mour propre  passent  pour  un  raline- 
mcnt  de  vanité,  u  On  ninai<piait  en 
lui,  dit  De  Thou  ,  beaucoup  de  sin- 
cérité cl  de  franchise  ,  comme  ses 
Essais  ,    l'imnioilel    monument  de 
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son  esprit,  le  Icmoignrronl  à  la  pos- 
hM'ilr.  »  Kf  eu  rlVrt,  l.i  postcritif  l'a 
rccDimu  ain^i.  Ce  sciuiincnl  de  con- 
tcin})oraiii.s  liounctcsct  instriiils,ron- 
fliriu'  parcllo,  (ioil  servir  à  fixer  l'o- 
pinion sur  nolir  jiliilosoplH', d'après 
les  faits  (pie  nous  fournit  l'écrivain. 
Et  lors(|uc  Pas(piier  ajoute  (pic  la  vie 
de  Monlaic;ne  n'a  guère  etc  autre  que 
le  gent^riil  de  ses  écrits  ,  quoicpi'elle 
ait  etc  plus  réglée  scion  leur  auteur, 
il  donne  par-là  même  à  entendre  que, 
si  sa  vie  ne  fut  pas  constamment 
des  plus  régulières^  il  fut  véritable- 
ment l'homme  de  son  livre,  un  hom- 
me de  bonne-foi.  G — ce. 

MONTAIGUCPikrreGul'rinde), 
gentilhomme  auvergnat,  d'une  nais- 
sance illustre,  maréchal  des  Hospi- 
taliers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
fut  élu  XIII®.  grand-maître,  en  r^.oB  : 
peu  de  temps  après  ,  il  rendit  un  ser- 
vice important  aux  Chrétiens  d'Ar- 
ménie ,  et  contribua  puissamment 
à  la  victoire  qu'ils  remportèrent 
sur  Soliman,  sultan  d'Iconium  ,  qui 
les  avait  attaqués.  En  reconnaissance 
d'un  tel  service,  le  roi  d'Arménie 
concéda  à  l'ordre  la  ville  d'Alcph  , 
avec  les  forteresses  de  Clxateauneuf , 
et  de  Comard.  Montaigu  ne  contri- 
bua pas  moins  efficacement  à  re- 
]iousser  Coradin ,  sullhan  de  Damas, 
qui  venait  assiéger  Saint- Jean  d'Acre. 
Quelque  temps  après  ,  il  rétablit  le 
château  de  Césarée  qui  était  ruiné. 
Pendant  le  siège  de  Damielte,  et  à  la 
prise  de  cette  ville,  il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur.  En  l'i^S,  il  assista  à 
l'assemblée  de  Ferentino,  qui  avait 
été  convoquée  pour  les  affaires  de  la 
Terre-Sainte.  Il  parcourut  ensuite  la 
plupart  des  états  de  l'Europe,  pour 
solliciter  des  secours;  et  ses  sollici- 
tations ne  furent  pas  sans  succès.  A 
son  retour  en  Asie ,  il  trouva  la  Pa- 
lestine livrée  à  l'anarchie;  les  fios- 
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pitaliers  et  les  Templiers  plus  divisés 
que  jamais  ;  le  comfe  de  Tripoli  s'é- 
tait emparé  d'iui  Manoir  du  II  Ilcli- 
giuîi  :  il  avait  fait  écorcher  tout  vif 
un  chevalier,  et  poignarder  nnatitre. 
Montaigu,  à  la  tète  de  ses  braves 
guerriers,  entre  dans  les  états  de  ce 
prince,  et  en  obtient  une  répaiatioii 
convenable.  En    l'XiS,  il  engage  le 

f)apeà  rompre  la  trêve  conclue  entre 
es  Musulmans  et  les  Croisés.  Ce  n'est 
pas  le  plus  beau  trait  de  son  histoi- 
re. La  même  année,  il  refusa  de  se 
rendre  à  l'armée  des  Latins,  tant 
qu'elle  serait  commandée  par  l'em- 
pereur Frédéric  II  ,  que  le  pape 
avait  excommunié.  Cette  conduite 
du  grand-maître  attira  sur  l'ordre,  do 
la  part  de  l'empereur,  de  violentes 
persécutions  ,  et  qui  auraient  'élé 
portées  plus  loin,  sans  l'interven- 
tion dupape  lui-même.  Pierre-Guériu 
de  Montaigu  mourut  dans  la  Pales- 
tine ,   en  i'^3o.  L — b — e. 

MONTAIGU  (  Gilles -Aycelin 
de),  l'un  des  plus  illustres  prélats 
du  treizième  siècle  ,  était  né  en  Au- 
vergne ,  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille. Pourvu  d'un  canonicat  à  Nar- 
bonne ,  il  fut  élu  archevêque  de 
cette  ville,  en  1290,  avant  d'avoir 
été  élevé  au  sacerdoce.  11  se  lit  or- 
donner par  l'archevêque  de  Bour- 
ges,  Simon  de  Beaulieu;  et  ayant 
établi  un  vicaire-général  pour  Tad- 
rainistration  de  son  diocèse  ,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  fut  sacré.  A  son 
retour  ,  il  s'occupa  de  la  restaura- 
tion de  sa  cathédrale,  et  sut  intéres- 
ser ,  à  ce  pieux  dessein  ,  le  pape , 
dont  il  obtint  de  grands  secours.  11 
convoqua  ,  en  1  '299  ,  à  Béziers  ,  i:n 
concile  provincial  ,  dont  les  actes 
ont  été  })ubliés  par  IMarlène  ,  dans  le 
tome  IV  du  TJies.  nov.  anecdoior. 
Après  y  avoir  cité  Araalric,  vicomt': 
de  Narbounc,  qui  avait  cherché  à  se 
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soustraire  à  sa  suzeraineté,  il  l'obligea 
de  lui  faire  hommage  pour  les  do- 
maines qu'il  tenait  de  l'Eglise.  Il  se 
prononça  pour  Pliilippo-Ie-Bel ,  dans 
les  démêles  rpie  ce  piinc e  eut  à  sou- 
tenir contre  Bonifacf  VÏII  ,  déclara 
que  ce  pontife  était  déchu,  et  inter- 
jeta appel  de  ses  sentences  au  futur 
concile.  Il  fut  l'un  des  commissaires 
nommés  pour  examiner  la  conduite 
des  Tcjupiiers  ;  cl  l'histoire  lui 
reproche  d'avoir  ouvert  l'avis  que 
ces  malheureux  ne  fussent  point  en- 
tendus dans  leur  defen  c  (  F .  J.  iMo- 
LAi  ).  Le  z"le  qu'il  montra  dans 
cette  occasion,  fut  récompensé  par 
la  place  de  chruicelier,  fpril  occupait 
en  jSoq.  Il  passa  ,  deux  ans  après, 
fiu  siège  de  Narbonne  sur  celui  de 
Rouen,  et  mouiut  le  ï^  février  i  3 1 8. 
Ses  restes  fiueut  transportés  à  Bil- 
lom  ,  et  inhumés  dans  la  collégiale 
de  celle  ville.  Il  avait  fondé,  eu  i3i4, 
le  collège  de  son  nom  à  Paris,  et  il 
lui  légua  une  partie  de  ses  biens.  Z. 
MOMMOU  (Gilles  Aycelin 
i>e)  ,  cardinal ,  et  arrière-pelit-neveu 
du  précédent ,  florissait  dans  le  qua- 
torzième siècle.  Son  habileté  lui 
mérita  la  bienveillance  du  roi  Jean  , 
qui  a])puya  son  élection  à  l'éveclié  de 
1  érouanne.  Il  assista,  en  i3~)(;i,àla 
funeste  bataille  de  Poitiers ,  ef  y  com- 
battit sous  les  yeux  de  son  souve- 
rain. Jean,  trahi  par  la  fortune, 
fut  mené  prisonnier  en  Angleterre  , 
où  Aycelin  le  suivit  avec  le  titre  de 
.son  chancelier.  Ayant  entamé  des 
négociations  pour  la  ])aix  ,  qui  n'eu- 
rent ])as  le  résultat  (pi'il  espérait  ,  il 
reuiit  les  sceaux  ,  et  se  retira  dans 
ses  terres  en  Auvergne.  Le  roi,  de 
retour  dans  ses  étals  ,  se  liàta  de 
iaj)peler  un  serviteur  dont  il  avait 
eproiivf*  la  lidr  ile' ,  et  st.llicita  po-ir 
lui,  «lu  pape  Innocent  VI,  le  clia- 
peau  de  cardinal.  Aycelin  eut  part  u 
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l'élection  d'Urbain  V,  qui  le  nomma 
évéqne  de  Tusculum  ,  et  le  désigna 
l'un  des  commissaires  chargés  de  ré- 
former l'unitersité  de  Paris  :  il  fut 
ensuite  envoyé  en  Espagne,  pour  tra- 
vailler à  réconcilier  le  roi  d'Aragon 
avec  le  duc  d'Anjou.  Sur  la  lin  de  sa 
vie ,  il  se  retira  à  Avignon ,  où  il 
mourut  paralvtique ,  le  5  décembre 
1378.  Froissart  qui  nomme  mal  ce 
prélat ,  Guillautne  ,  dit  qu'il  était 
moull  sage  homme  et  vaillant  ,  et 
avait  le  conseil  bon  et  loyal.  — 
IVToM  ATGu  (  Pierre  -  Avceliu  de  ) , 
frère  du  précédent  ,  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Laon  ,  entra 
jeune  dans  l'ordre  de  Saint  -  Be- 
noît ,  et  devint  ,  dans  la  suite , 
prieur  de  Saint-Martin-des-Charaps, 
et  proviseur  de  Sorboiine.  11  était, 
en  1357,  chancelier  du  comte  de 
Poitiers ,  depuis  duc  de  Berri ,  et 
remplit  cette  place  per-dant  trois 
ans.  E!u ,  en  1 3^  i  ,  évêque  de  Laon , 
il  fut  envoyé  ,  l'année  suivante  ,  au 
devant  des  légats  chargés  de  tra- 
vailler au  rélabhssement  de  la  paix 
entie  la  France  et  l'Angleterre  ;  puis  , 
à  la  cour  du  duc  de  Bretagne,  qui 
menaçait  de  se  révolter.  Il  assista  , 
en  1373,  à  la  séance  du  parlement, 
où  fut  décidée  la  question  de  l'àgc 
de  la  majorité  des  rois:  il  fut  décoré 
de  la  pourpre  ,  en  1 384  1  ^^  ^e  démit 
quelque  temps  après  de  son  évêché. 
11  ne  craignit  point  de  s'exposer  au 
r(!ssentiinent  du  duc  de  Bourgogne  , 
en  s'opposant  fortement  à  toutes  ses 
entreprises  contre  l'autorité  royale  , 
et  uKMirul  à  Reims  ,  le  8  novembre 
1 3S8  ,  non  sans  soupçon  qu'il  avait 
él<'  em|)oisonné.  S()n  corps,  rapporté 
à  Paris,  l'ut  iidiuiué  dans  l'église  de 
Siint  Martin-^les-Champs.  11  laissa 
une  grande  partir  de  ses  biens  au 
collège  lU-  Monlaigu  ,  fondé  par  sou 
oncle  (  r. l'art,  prcccdeut  ).  VV— s. 
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MONTATGU    ou    MOUXTAGU 

(  IvicnAr.i)  1)1.  )  1  S'ivaiit  lli('()l()ç,icii 
anglican,  iir  en  ir)-S,  à  ])onu'V, 
<Iaiis  le  niukiiij;l>ainsliirc,  était  (ils 
(lu  j)a,sl(Mir  (le  («'lie  ville.  Il  fil  ses 
(•Imlcs  avec  la  j:liis  {grande  distinc- 
tion ,  et  obtint ,  jiar  le  crédit  de  ses 
jirotccteurs,  d'iionorables  emplois. 
:Scs  sentiments  se  rapprochaicnl  de 
ceux  de  la  foi  catholique  ,  sur  la 
jdus  grande  partie  des  points  contro- 
verses; et  comme  il  ne  les  dissimulait 
pas ,  il  s'attira  la  haine  des  theolo- 
i;iens  de  son  église.  Il  fut  accuse  d'ar- 
juinianisme  ,  cite  à  la  chambre  des 
com?nunes  pour  y  rendre  compte  de 
sa  doctrine  ,  et  obligé  de  fournil-  un 
cautionnement  de  *îo«o  liv.  sterling, 
pour  garantie  qu'il  se  représenterait 
à  une  époqitc  déterminée  j  mais  la 
chambre  ,  honteuse  du  rôle  qu'on 
lui  avait  fait  jouer  ,  abandonna  la 
suite  de  celte  affaire  (  i  ).  Monlaigu  , 
nomme  eu  1628,  évèque  de  Chi- 
cliester ,  passa  dix  ans  après  au 
siège  de  INorwich.  On  assure  que  ce 
prélat  avait  résolu  de  se  démettre  de 
son  évêché,  et  de  se  retirer  en  Flan- 
dre, pour  y  faire  une  profession  pu- 
blique du  catholicisme  ;  mais  avant 
d'avoir  pu  exécuter  ce  pieux  dessein, 
il  mourut  à  Norwicli ,  le  i3  avril 
iG4i  ,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale.  Richard  de  Mon- 
taigu  était  très  -  savant  dans  les 
langues  anciennes  et  dans  l'histoire 
ecclésiastique.  Outre  quelques  ou- 
vrages de  controverse ,  et  la  réfuta- 
tion ,  en  anglais ,  du  traité ,  De 
decimis^  de  Seîdcn.  qu'il  accuse  de 
plagiat  (  F.  J.  Seldeiv  ) ,  on  cite  de 
ce  prélat  :  I.  Analecta  exercila- 
iioîutm  ecclesiasticarum ,  etc. ,  Lon- 
dres ,  i6i'2  ,  iu-fol.  Il  composa  cet 

m  ■  '  ■  ■■■■-■-  1     ■      -    ■        ■  Il        ■     m^  — 

(  l)  On  peut  cousulUr  pour  plus  6c-  deU.ils  sui  celte  (0  Celle  édition  est  d'anlanf  plus  reclicrchép,  qi»- 

pfl[.,iip,  l'article  MONTAGXJE  tlaos  le    Di'tionn.    de        l'oiivrafie  ne  se  trouve  pii»  dans  l«s  é<//no//«  tic  S-mt- 
CliJiifepié.  Gré£oiie. 


ouvrage  à  la  ].rière  du  roi  Jacques 
I^'". ,  qui  l'avait  engagea  purger  l'his- 
toire ccclésiastitjiie,  des  fables  dont 
en  accusait  liaronius  et  quelques  au- 
tres érrivains  de  l'avoir  surchargée. 
Is.  Casaidjon  reprocjia  à  Montaigu  de 
lui  avoir  pris  l'idée  et  le  plan  de  cet 
ouvrage  ;  mais  des  critiques  judi- 
cieux prétendent  qu'il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  le  travail  de  ces  deux 
écrivains.  II.  yiniidiatribœ  ad  prio^ 
rem  purteni  dialribaruni  J,  Ces. 
Jjidengerl  adversùs  exercitaliones 
Is.  Casaubonl ,  ibid.  ,  iG^S  ,  in- 
fol.  C'est ,  comme  on  voit,  une  dé- 
fense de  Casaubon  ;  ce  qui  prouve 
que  la  mésintelligence  qui  existait 
entre  eux,  n'avait  pas  été  de  longue 
durée.  111.  Apparalus  ad  Origines 
ecclesiaslicas  ^  Oxford,  i63/j  ,  in- 
foL  —  Origines ecclesiasticcE  y  Lon- 
dres ,  i63G-4o  ,  9.  vol.  in-fol.  11  y  a 
du  savoir  et  de  l'érudition  dans  ce 
giand  ouvrage  ;  mais  il  n'est  plus 
guère  consulté.  On  doit  encore  à 
Rich.  de  Montaigu  une  édition  des 
deux  Discours  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ,  contre  l'empereur  Julien, 
avec  des  scholies  grecques  ,  tirées  de 
la  biblioth.  d'Henri  Savile,  Éton  , 
1 6 1  o ,  in-4". ,  rare  et  recherchée  (  i  ); 
—  des  Noies  sur  la  Démonstration 
évangélique  d'Plusèbe  ,  dans  l'édit. 
de  Paris,  iG'-i8,  in-fol.  ;  et  la  Tra 
duction  latine  des  Lettres  de  Pno- 
tius ,  avec  des  notes  ,  Londres  ,. 
iG3i ,  in-fol.  :  cette  version  est  es- 
timée. On  conjecture  ,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance ,  que  Mon- 
taigu a  eu  part  à  l'édition  grecque 
des  OEuvres  de  S.  Jean  G  h rys os- 
tome  ,  donnée  par  Savile ,  Eton  , 
i6i2,  8  vol.  in-fol  ;  et  l'on  assure 
qu'il  a  laissé  en  manuscrit  la  traduc- 
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tion  latine  de  2i4  Lettres  de  S. 
Basile.  W— s. 

MONT  AIGU  F.  Montague. 

MONTALAMBERT  (Adrien  de). 

V.  MoNTALEMDERT. 

MONTA  LBAJN'I  (  Le  comle  Jean- 
Baptiste  )  était  né  en  i5ç)6,  à  Bo- 
logne, d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille, qui  a  produit  un  grand  nom- 
bre de  capitaines  et  de  savants.  Il 
s'appliqua  à  Tëtude  avec  beaucoup, 
d'ardeur,  et  reçut ,  le  même  jour  , 
le  laurier  doctoral  dans  les  deux  fa- 
cultés de  droit  et  de  philosophie.  Il 
visita  ensuite  la  France,  l'Allemagne 
et  la  Pologne ,  pour  acquérir  de 
nouvelles  connaissances ,  et  se  ren- 
dit à  Constantinople,  où  il  prolon- 
gea son  séjour  pendant  une  année. 
Il  profita  du  départ  d'une  cara- 
vane, pour  aller  en  Perse,  et  par- 
courut toute  la  Haute- Asie,  observant 
les  mœurs  des  indigènes  et  les  pro- 
ductions du  pays.  11  apprit  en  même 
tem2)s  les  langues  dérivées  de  l'ara- 
be; et,  si  l'on  en  croit  Orlandi,  il  en 
parlait  trei/.e  avec  une  égale  facilité. 
De  retourà  Bologne,  après  avoir  cou- 
ru beaucoup  de  hasards,  et  échappé 
aux  plus  grands  dangers,  il  passa  en 
France,  pour  y  demander  du  service. 
1/espoir  d'un  avancement  plus  ra- 
pide le  détermina  à  se  rendre  à  la 
cour  du  duc  de  Savoie,  qui  lui  con- 
féra le  grade  de  sergcnt-major-géné- 
ral  de  bataille.  Fait  prisonnier  par 
les  Espagnols  ,  il  fut  traité  avec 
une  extrême  rigueur;  ayant  recou- 
vré sa  liberté,  il  se  relira  à  Venise  , 
où  il  avait  été  précédé  par  sa  rcpu- 
lalion:  il  ne  tarda  pas  d'y  avoii'  do 
l'emploi,  et  fut  envoyé  avec  un  rom- 
maudcment  supérieur,  à  l'ilc  d(;  (Can- 
die, il  y  mourut,  en  i()4(),  dans  la 
forteresse  de  Suda  ,  à  l'-ige  de  cin- 
quante ans.  On  a  de  lui  :  De  nwrifms 
Turcarum  conimenlarU  ,   Rome  , 
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1025;  ibid.  ,  i636,  in-ia;  Ley-  i 
de,  1643,  même  form.  Il  a  laissé  ,  ' 
en  manuscrit ,  des  Annales  de  son 
temps j  en  latin;  les  Maximes  de 
Tacite^  son  auteur  favori,  prouvées 
par  des  exemples  modernes  ;  une 
Grammaire  turque  ,  et  quelques 
Traités  de  mathématiques  et  d'as- 
tronomie;, dont  on  trouvera  les  ti- 
tres dans  les  Scrittori  Bolosjiesi , 
d'Orlandi,  p.  i58. — Montalbam 
(  Le  marquis  Marc-Antoine  ),  fils  du 
précédent,  était  né  en  i63o.  Il  s'at- 
tacha particulièrement  à  l'étude  de  la 
minéralogie,  et  parcourut,  en  natura- 
liste, les  ])ays  du  nord  de  l'Europe. 
Le  roi  de  Pologne^,  Jean  Casimir^  l'ac- 
cueillit avec  bonté  à  sa  cour,  et  le 
décora  du  titre  de  marquis.  Marc  ren- 
tra en  Italie,  riche  de  beaucoup  de 
connaissances  nouvelles;  et,  après 
avoir  exploité  les  côtes  de  l'Adria- 
tique ,  il  revint  à  Bologne  disposer 
ses  matériaux,  et  mettre  en  ordre 
les  collections  qu'il  avait  formées. 
Il  y  mourut ,  en  1695  ,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Catascopia  minérale  ,  overo  espla- 
nazione  e  modo  di  far  sas^g^io  d^o- 
gni  miniera  metallica  ,  Bologne  , 
167G,  in-4**.  IL  Pratica  minérale, 
ibid.,  1678,  in-i"*.  HL  Rdazione 
delV  acguc  minérale  del  re^no 
d* Un'^aria  ^  Venise,  1(^87,  iu-4'\ 
Orlandi  lui  attribue  encore:  f.avita 
di  Ferdinando. —  Mo^taluani  (  Le 
marquis  Castor),  fils  de  Marc,  né 
en  1G70,  cultiva  les  sciences  et  les 
lettres,  à  l'exemple  de  son  père  et 
de  son  aïeul.  Il  suivit  cependant  la 
carrière  des  armes,  Nomrné  capi- 
taine des  gardes  à  cheval  du  car- 
dinal de  (i(M>/.ague,  il  [lassa  ensuite 
au  servicedes  Vc'uitiens,  qui  lui  con- 
fièrenl  le  gouveriu'mcnt  de  Carrare. 
Rappelé  à  liologiie,  en  17'23,  pour 
y  remplir   la  chaire  d'architecture 
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niililaiic  ,  il  y  iiiouiiit,  en  \^^>.  j 
à  IVigc  lie  soixante-deux  ans,  sans 
avoir  ('(ennric.  Va\  lui  s'('t(i^nit  l'il- 
lustre famille  des  IMontalbaiii  de  i>u- 
lopne.  Castor  publia,  de  1707  à 
1714,  sous  le  nom  ana^rammatise 
de  Brancalemie  Mitsotti  ^  des  -//- 
manachs ^  contenant  des  predielions 
et  des  hoAoscopes.  On  a  encore  de 
lui ,  des  Discours,  des  Poèmes^  des 
Dissertations^  dont  Oïlandi  rappor- 
te les  titres.  U  était  membre  de  l'a- 
cadémie des  Arcadi  et  de  celle  des 
Gelati.  W— s. 

MOiNTALBANI  (  Ovidio  ),  l'un 
des  plus  féconds  écrivains  de  son 
temps,  en  aurait  ete  l'un  des  plus  es- 
timables ,  si ,  à  une  e'rudition  abon- 
dante, il  eût  réuni  la  critique  et  l'exac- 
titude. Frère  puîné  de  Jean-Baptiste 
Montalbani  (  F,  l'article  préce'dcnt  ), 
il  suivit  son  exemple  en  s'appjiquant 
à  l'étude  avec  beaucoup  d'ardeur; 
et  il  termina  ses  cours  en  prenant  ses 
degrés  dans  les  faculte's  de  médecine , 
de  droit  et  de  philosophie.  Nomme', 

'  en  1634,  professeur  de  logique  à  l'u- 
niversité de  Bologne,  il  remplit  suc- 
cessivement dans  celte  école  les  chai- 
res de  physique,  de  mathématiques 
et  de  morale,  avec  une  réputation 
qui  attirait  à  ses  leçons  une  foule 

'  d'étrangers.  Il  succéda  ,  en  1657  ?  * 
Ambrosini,  dans  la  place  de  conser- 
vateur du  cabinet  d'histoire  natu- 
relle,  légué  par  Aldrovande  à  sa 
patrie  :  la  même  année ,  le  sénat 
de  Bologne  l'honora  du  titre  de  son 
astronome;  et,  peu  après,  il  fut  dé- 
signé pour  la  chaire  de  médecine 
théorique  à  l'université.  Tant  d'em- 
plois divers  n'étaient  pas  siidisants 
pour  occuper  tous  ses  moments  j  et 
chaque  année  voyait  éclore  quelques 
nouvelles  productions  de  cet  écri- 
vain laborieux.  Il  avait  été  l'un  des 
fondateurs  de  l'académie  des  Fes~ 
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perùiii,  qui  tint  ses  premières  assem- 
blées dans  sa  maison  :  toutes  les  au- 
tres académies  de  Bologne,  qui, 
comme  l'on  sait,  étaient  fort  nom- 
breuses, s'empressèrent  de  se  l'asso- 
cier; et  il  y  payait  légulièrement  son 
tribut  par  la  lecture  de  (juclqnes 
pièces  de  vers  ,  ou  de  quehjues  dis- 
sertations. 11  mourut  septuagénaire , 
à  Bologne,  le  '>,o  septembre  1671. 
On  trouvera  la  liste  de  ses  ouviagcs 
dans  les  Scritlori  Bolognesi ,  d'Or- 
landi ,  et  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  tome  xxxvii.  Niceron  n'en 
compte  pas  moins  de  quarante-cinq; 
et,  cependant,  il  ne  les  a  pas  tous 
connus.  Outre  des  discours  astrolo- 
giques (  Discorsi  astrologici) ,  dont 
il  publia  trente  volumes  (  de  i633 
à  1 67  1  ),  et  qul^  parmi  beaucoup  de 
principes  erronés  ,  contiennent  quel- 
ques observations  utiles  ,  on  citera 
de  lui  :  I.  Index  omnium  plant  arum, 
exsiccatarum  et  cartis  agglutinata- 
rum ,  quœ  in  proprio  musœo  cons- 
jjiciuntur,  Bologne,  1624,  in-4*'. 
C'est  le  catalogue  de  l'herbier  qu'il 
avaitformé  lui-même,  en  quatre  gros 
volumes  in-fol.  II.  De  illuminahili 
lapide  Bononiensi  epistola^  ibid. , 
1634  ,in-4°«^^'<^stla  pierre  du  mont 
Paterno,  qui  acquiert,  par  la  calci- 
nation,la  nropriété  phosphorique. 
III.  Epistolœ  varias  ad  eruditos  vi- 
ros  de  rébus  in  Bononiensi  tractu 
indigenis  ,  ut  est  lapis  illuminabiVs 
et  lapis  specularis,  etc.,  ibid.,  i634, 
in -4°.  IV.  Clarorum  alicpiot  doc- 
torum  Bononiensium  elogialia  ce- 
notaphia,  ibid.,  1640,  in-4'*.  V. 
Minen'alia  Bonon.  civium  anade- 
mata  seu  bibliotheca  Bononiensis  , 
ibid.,  164T ,  in- 16.  Ce  petit  ouvrage, 
raie  et  plein  de  recherches  curieu- 
ses ,  a  été  refondu  par  Orlaudi, 
dans  ses  Scrittori  Bolognesi  (  F, 
Orlandi  ),  Ovidio  Ta  publié  sous 
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le  nom  anagraramaliqiie  de  G.  -  .^. 
Bumaldi ,  qu'il  a  conserve  à  la  tète 
des  ouvrages  suivants  ,  quoique  per- 
sonne n'ignorât  qu'il  en  fût  le  véri- 
table auteur.  VI.  Fonnulario  eco- 
noniico  cibaiio  e  médicinale  di  m  ci- 
te rie  pià  j'acili ,  e  di  minor  cosio  , 
ahretanto  buone  e  'valevoU  quanta 
le  jjià  pretiose ,  etc. ,  ibid. ,  1 654,  i'i~ 
4^  VII.  Bibliotheca  botanica  seu 
herbaristarum  scripioruin  promota 
sjnodia,  ibid. ,  1657  ,  in-24.  J  petit 
ouvrage  rare ,  que  Seguicr  a  rcim- 
prirac  à  la  suite  de  sa  Biblioth.  bota- 
nica ,  en  y  ajoutant  une  table  qui 
facilite  les  recherches  (  f^.  J.-F.  Siî- 
guilr).  Les  botanistes  y  sont  ranges 
dans  l'ordre  chronologique.  VIII. 
f'^ocabolista  Bologmse  ;  nel  quale  , 
con  recondite  historié  e  curioée  erii- 
ditioni ,  si  dinioslra  il  parlare  pià 
antico  délia  madré  de  studj  corne 
niadrelin^aa  d'Italia,  ibid.,  i6(Jo, 
in-î'i,  de  '27*2  l^ag.;  rare  et  curieux. 
Montalbani  y  a  refondu  plusieurs 
ouvrages  qu'il  avait  déjà  publics  sur 
l'origine  du  dialecte  particulier  aux 
habitants  de  Bologne,  et  des  pro- 
verbes qui  y  sont  eii  usage.  C'est 
Montalbani  qui  a  rédige  la  Dendro- 
losie.  ou  Histoire  naturelle  des  ar- 
bres,  pour  faire  suite  aux  dilFerents 
traites  publies  par  Aldrovande  ou 
ses  continuateurs.  Ce  volume,  qui 
est  le  Irei/jènie  de  la  collection,  fut 
publie  à  liulogne,  en  1OG8  ,  et  réim- 
prime' à  Francfort,  en  i6()o.  (  f^. 
Ar.DBov  ANDi:.  )  Thunbcrg  a  consa- 
cre' à  l'honnuur  de  ce  botaniste, 
sous  le  nom  de  Bumaldia  ,  un  des 
nouveaux  genres  (pi'il  a  établis  dans 
sa  Flore  du  Jaj)uii  :  il  l'aurait ,  sans 
doute,  appelé  Montalbuna ^  s'il  eût 
su  que  le  mot  Ihunaldus  n'était 
qu'un  |)seudonyme.  W — s. 

MONTALliiviliFllT  (  k^miL  de). 

y.  EssÉ. 
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MO>TALEMBEKT  ou  MONTA-  « 
LAMBERT  (  Adrien  de  ) ,  que  les  \ 
auteurs  du  Dictionnaire  universel  ont 
confondu  avec  le  brave  d'Esse  ,  était  i 
aumônier  et  prédicateur  de  François 
I  '.  H  publia,  en  15.28,  un  écrit 
singulier,  intitulé  :  La  Merveilleuse 
histoire  de  V Esprit  qui  depuis  na- 
guère s'est  apparu  au  monastère 
des  religieuses  de  Saint-Pierre  de 
/y^'Ort.C'est  l'histoire  d'une  religieuse 
nommée  Alis  de  Tesieux  ,  qui ,  après 
avoir  mené  une  vie  scandaleuse,  eut 
le  bonheur  de  commencer  sa  péni- 
tence dans  ce  monde  ,  et  de  l'achever  i 
deux  ans  après  sa  mort.  L'esprit  de 
sœur  Alis  s'était  attaché  miraculeu- 
sement ,  disait-on ,  à  une  jeune  per- 
sonne du  même  monastère.  L'évêque 
exorcisa  celle-ci  en  présence  d'une 
assemblée  nombreuse,  et  procéda  en- 
suite à  la  délivrance  de  sœur  Alis  : 
après  cette  cérémonie ,  sou  esprit  dé- 
clara qu'elle  était  sortie  du  purga- 
toire ,  où  elle  aurait  dû  passer  trente- 
trois  ans,  si  les  prières  qu'on  venait 
de  faire  n'avaient  abrégé  sa  péni- 
tence. Adrien  de  Montalembert ,  té- 
moin oculaire,  et  l'un  des  principaux 
acteurs  de  la  procédure,  en  rédigea 
la  relation  ,  qu'il  adressa  au  roi  mê- 
me, ptnir  ,  dit-il ,  récréer  sa  Majesté, 
cl  lui  donner  passe-temps.  Son  prin- 
cipal but  était  sans  doute  de  fournir 
une  réponse  décisive  aux  arguments 
des  Luthériens  contre  le  purgaîoii-e  ; 
mais  son  livre  produisit  un  cflèt 
tout  contraire.  Le  fameux  Corneille 
Agiij)pa  nomme  Montalembert  un 
méchant  homme  et  un  imposteur 
(  Homo  ncquam  et  impostor).  Cet 
homme  n'était  que  crcilule  et  supers- 
stitieux.  La  MervedU'use  histoire  fut 
imprimée,  pour  la  première  fois,  à 
Paris ,  J  5  aH  ,  in  /|'*.;  à  llouen ,  1  5-.>.() , 
même  format;  et  depuis  à  Paris, 
i58o,  in- 1*2.  Malgré  ces  trois  édi- 


lions  ,  ronvr.ic,o  (■;.«il  divcmi  trl-s- 
raie.  L'al'lx'  liCii^lct  l'a  rcj)r(t(liiil 
dans  le  fii'cucil  des  Disscrtalions  sur 
les  apparitions.  lomc  i*"'.  ,  i-<)0  ; 
et  rabl)0  il'Arli^uy  ,  ilans  ses  A'on- 
veaUx  Mémoi.cs  y  tome  mi,  i83- 
256.  W  — s. 

MONTALEMBERT  (Marc- 
René,  in.inpiis  de),  gc'ncral  fran- 
çais, ctnit  110  à  Aiijioulcino,  le  i(> 
juillet  171^,  d'une  nuhle  el  ancienne 
famille  ,  (pii  a  produit  jdusieurs  ca- 
pitaines eelMjirs  ,  eut  e  autres  le  ina- 
rcclial  d'Esse  (  F.  ce  nom  ).  Il  reçut 
une  éducation  conforme  à  sa  nais- 
sance, et  fit  des  progrès  également 
rapirles  dans  la  littérature  (t  dans 
les  études  les  plus  sérieuses.  Entre' 
au  service,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  assista  au  siège  de  Keld  en  1^33  , 
et  se  sigeala  ,  l'aunée  suivante,  de- 
I  vaut  Pliilisbourg.  Ea  guerre  de  Bo- 
hème amena  pour  lui  d'antres  occa- 
sions de  montrer  sa  1  ravoure.  Plus 
tard ,  il  consacra  aux  sciences  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  paix.  Admis  , 
en  1747  -  ^  l'acaHëmie  ,  il  y  donua 
]»liisieur5  Mémoires,  qui  ont  e'ie'  pu- 
blics dans  le  Recueil  de  cette  com- 
pagnie. Eii  lisant  le  traité  de  l'-^/i^i- 
que  des  Places  ,  par  Vauban  ,  il  crut 
remarquer  des  imperfections  dans  le 
système  adopté  parce  grand  homme, 
et  tourna  dcs-lors  ses  vues  sur  l'étude 
de  la  fortification.  Vers  le  même 
temps  ,  il  faisait  construire  ,  dans 
[l'Augoumois  etle  Périgord,  des  for- 
ges importantes,  qui  fournirent  bien- 
tôt à  notre  maiiue  des  canons  et  des 
jprojeetiles  dont  elle  n'était  ])as  assez 
pourvue.  Il  fut  attaché  ,  ]KMidam  la 
guerre  de  Sepl-Ans  ,  à  l'état -major 
des  armées  de  Suède  et 'de  Russie  , 
eut  ]>art  aux  plans  de  campagne, 
concertés  par  les  généraux  alliés  ,  et 
rendit  compte  au  ministère  français 
de  toutes  les  opérations  militaires.  Il 


publia  ,  en  i-jOi  ,  le   Prosji-clus  de 
l'ouvrage  (pi'il  mcoitail  (h  puis  long- 
temps sur  la  fortilication  ;  mais  le 
duc  de  CJioiseul  ,  craignant   cpie  les 
élrangers   ne   j)i'o[ilass«nt  des  idées 
de  Montalembert,  lui  demanda  son 
manuscrit,   el  en  retarda   la    publi- 
cation ,  qui  n'eut  lieu  qu'en   177G. 
Quelques  expressions  peu  mesurées  , 
(pie  l'auteur  s'était  ])ermises,  dans 
sa   préface,   à  l'égard  de  Vauban, 
et   des   principes  (jui  parurent  ha- 
sardés    j'arce    qu'ils     étaient    nou- 
veaux, fermé,  eut  les  yeux  des  gens 
de  l'art  sur  les  idées  utiles  que  ren- 
fermait l'ouvrage.  Le  corps  entier  du 
génie  se  prononça  tout  d'une  voix 
contre  Monta'embert  et  son  livre  : 
de  là  des  quci elles  littéraires  où  la 
passion  remplaça  Tamour  de  l'art, 
et  où  les   lois  de  l'iiibanité   furent 
souvent  violées.   Montalembert  fut 
chargé,  en  1779  ,  de  la  construetioii 
d'un  fort ,  pour  garantir  l'île  d'Aix 
des  attaques  des  Anglais.  Ce  fort, 
exécuté  tout  en  bois  ,  ne  coûta  que 
huit  cent  mille  francs,  au  lieu   de 
])lusieurs  millions  que  portait  le  de- 
vis des  ingénieurs,  et  n'éprouva  pas 
le  mcfindre  dérangement  par  l'elfet 
de  la  détonation  simultanée  de  tou- 
t'?s  les  batteries  ,  quoique  tous   les 
ofïiciers  eussent  annoncé  qu'il   s'é- 
croulerait ,  si  l'on  voulait  faire  usage 
àç?,   pièces   dont  il    était   armé.    Il 
avait  épousé,  en   1770,  M^^'^.   Ma- 
rie de  Comarieu  ,  femme  aussi  ai- 
mable que  spirituelle  (1)  et   douée 
d'un  talent  très  -  remar.'piable   j^our 
jouer    la     comédie.    MoutaIem])ert 
composa  ,  pour  son  théâtre  ,  quel- 
ques  petites  pièces  ,  qui  furent  re- 
présentées avec  succès.   Cependant 
la  révolution  approchait  ;  sa  fortune 


,  '  I  ■>  M  <  xibti"  d'elle  1111  tirs-!()ii  ruinnn  iufiliili*  : 
hAise  Diiitiesnil ,  Loudiis  ,  1798  ,  el  l'aiw  ,  i8oo, 
û  vol.  iiMa. 
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■fivait  beaucoup  souffert  des  dépenses 
qu'il  avait  faites  pour  l'impression 
de  ses  ouvrages ,  et  pour  des  expé- 
riences tentées  dans  des  vues  d'uti- 
lité publique  :  il  n'en  abandonna  pas 
moins  ,  pour  les  besoins  de  l'état  , 
une  pension  qui  lui  avait  été  accor- 
dée pour  la  perte  d'un  œil.  ïl  lui  était 
dû  six  millions  pour  ses  forges  du 
Périgord,  cédées  à  l'adminisîration 
de  la  marine;  il  en  réclama  le  paie- 
ment en  1790,  mais  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Il  se  rendit  vers  le  même 
temps  en   Angleterre  avec  sa  fem- 
me, qu'il  laissa  à  Londres  ,  au  bout 
de  quel([ues  mois,  pour  revenir  à 
Paris,  oii  il  parut  se  réunir  au  parti 
révolutionnaire  :  il  en  adopta  même 
les  principes  jusqu'à  recourir  au  di- 
vorce pour  épouser  la  fille  d'un  apo- 
thicaire. Cette  conduite  lui  lit  ob- 
tenir la  levée   du   séquestre   apj)Osé 
sur  ses  biens  ;  et  il  vendit,  pour  payer 
ses  créanciers,  sa  belle  terre  de  Mau- 
niont  ,  contre  des  assignats  dont  il 
ne  retira   presque   rien.  Malgré  la 
pénurie  où  il  se  trouvait ,  il  conti- 
nuait d'entretenir  un  dessinateur  et 
un  mécanicien,  pour  exécuter   ses 
modèles  en  relief  de  fortilications  , 
collection  précieuse  (i)  qu'il   ollrit 
au  comité  de  salut  public.  Caruot , 
qui  était  chargé  spécialement ,  dans 
ce    comité  ,   des   opérations    mili- 
taires ,    l'appela    ainsi   que  Darçou 
cl  Marescot  ,  pour  s'environner  de 
leurs  lumières.  Montalcmbcrt  mou- 
rut d'hydro|)isic,le  iç)  mars  1800  , 
à   r.îge  lie  (|uatre  -  vingt  -  six.  ans. 
Il  avait  acheté,  en   1773,  et  il  ha- 
bitait la  maison  qti'avaient  occupée 
précédemment   le   comte   de   (iler- 

(  1)  Cri  rplîi-f»  ,  ail  nombre  de  r)i ,  lornuiirnt  ifii 
cours  ruiiipltit  (If  lortilionlion  cl  «rurlilln  ic.  If  ctU- 
U>^»e  r.ii<i<>iiiii'  ru  u  vlv  |iulilir  son»  In  (ilri-  d'/\tat 
titi  f/liuii  rn  ifliff  ifitt  tiitinpofent  le  cnhinct  itej'ttr- 
tijimliont  il»  M.  le  iniiii/uit  de  MontuUinhn t ,  Va- 
ri»,  178J  ,  io-8^.  Je  17  [">|. 
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mont ,  et  ensuite  le  célèbre  Réau- 
mur.  Montalembert  était  le  doyen 
des  généraux  français  ,  et  de  l'aca- 
démie des  sciences  :  il  fut  propose 
pour  une  place  à  l'Institut  dans  la 
section  de  mécanique  ;  mais   il    se 
retira  en  apprenant  qu'il  avait  pour 
concurrent  Buonaparte.  Outre  des 
Mémoires,  insérés  dans  le  recueil 
de  l'académie ,  on  a  de  lui  :  1.  La 
Fortification  perpendiculaire  ,    ou 
VArt  défensij  supérieur  à  l'offen- 
sif ^   Paris,    1776-96,    II   vol. 
in-4°.  ,  avec  un  grand  nombre  de 
planches.  On  trouve  rarement   cet 
ouvrage  complet.  Les  premiers  vo- 
lumes ont  été  traduits  en  allemand, 
par  le   major  du   génie    Lindenau. 
L'auteur  s'attache   à  faire  vo»r   le 
défaut  du  système  des  forts  bastion- 
nés  ,  et  y  substitue  celui  des  forte- 
resses angulaires ,  avec  des  casema- 
tes ,   ayant  pour  principe  constant 
que  les  casemates  sont  le  seul  moyen 
de  mettre  un  petit  nombre  d'hom- 
mes en  état  de  soutenir  long-te^nps 
les  attaques  d'un  plus  grandnombre. 
On  peut  voir  le  précis  des  diverses 
applications   de    cette   idée    princi- 
pale, dans  y  Architecture  des  for- 
teresses, par  C.-F.  ^iandar,  qui  re- 
connaît (  tome  I ,  j).  <)oo  )  qu'aucun 
auteur  de  fortilication  ,  aucun  ingé- 
nieur ,  n'a  montré  plus  de  génie  (|ue 
Montalembert   ne  l'a   fait  dans  les 
combinaisons  aussi  variées  ((uc  nom- 
breuses du  systènu*  à  tenailles  case- 
matées.  Son  ouvrage  offre  des  dé-, 
tails  complets  sur  loutcs  les  parties 
de  l'art  militaire:  riusloireiles  sièges 
les  plus  fameux  ;  la  description  de 
plusieurs  machines  intéressantes;  \m 
nouveau  fusil  et  im  nouvel  allul,  exé- 
cutes d'après  ses  données  ;  les  plans 
des  principales  vi'.'es  et  des  poits, 
avec  des  observations  sur  leurs  for- 
tilicatiuus  naturelles  et  les  moyeni» 
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>  îos  amclioror.  Les  doux  derniers 
volumes  ne  ('oiilirimeiil  ((lie  les  rc- 
j)oiises  de  iMuiit.tletiiberl  à  ses  cri- 
liqncs,  et  des  opiisciiles  qui  n'avaient 
pu  être  nuMics  sepaicineut.  II.  Cor- 
rcspondiince  pemianL  1 1  ^ncr-c  de 

1757,  rw()ndrcs(  Ncuchalel  ),  1777  , 
3  vt»l.   <;«'.  in-8".  ;  trad.  eu  allein., 
par  M.  de  Kolir,  Breslau  ,  1  -80-Bi  , 
3  vol.  Cette  correspondance  est  iu- 
teressanle  pourriiisloirede  l.i  guerre 
de  Sept   Ans;  et  on  y  voit  l'impor- 
tance des*  services   que  Mofîtaleiu- 
Lert  a  rendus  à  la  France.  Ilï.  Hé- 
ponse  au  colonel  D' Arc  on  sur  son 
Apologie  des  principes  observés  dans 
le   corps  du  génie,    1790,  iu  -  4'*. 
IV.   L  ami  de   Vart  défensif  ^   ou 
Observations  sur  le  Journal  de  l'e'- 
cole  polytechnique  ,  au  iv  '  i7f)6  ), 
6  11**^.  in-4'\  V.  Mémoire  histori(pie 
sur  la    fonte    des  canons,  17)8, 
in-4°.  VI.  Che  mi  née -poêle,  ou  poêle 
français,  176^^,  in- 4^.  Vïï.  Rela- 
tion du  siés;e  de  Saint-Jcand' Ac  e^ 
1798,  in-8>.  VIII.  La  Statue  et  la 
Be  ']^ère  de  qualité  (  m u  siq ue  de  Ga  ni- 
Lini  ),  et  la  Bohémienne  supposée  , 
(  musique  de  Thomconi  ) ,  trois  pièces 
iin])rirnees  en  t'^86  ,  sans  doute  à  un 
petit  nombre d'exeni')iaires  pour  des 
présents.  TK.  Des  Poésies  inédiles. 
«  J'ai  de  Montalembert  «  ,  dit  La- 
lande,  «  un  grand  nombre  de  coules 
»  en  vers  et  de  chansons,  que  je  vou- 
»  drais  publier,  parce  qu'on  y  trouve 
«  de  la  grâce  ,  de  l'élégance  et  de 
»  l'imagination,  w  On  peut  consul- 
ter ,  pour  plus  de  détails,  sa  Notice 
sur  Montalembert  ,  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique  ,  vi*^.  ann. ,  to- 
me i^'". ,  p.   l'iS-siQ;  —  une  autre 
Notice ,  lue  par  M.  Desaudray  au 
Lycée  des  arts,  br,  in-8°.  de  1 5  pag.; 
et  son  Eloge  historique ,  par  Dclisle 
de  Sales  et  le  comte  de  la  Plalicre  , 
Paris,  1 80 1 ,  in -40.  de  76  pag.,  avec 

ÏXIX, 
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le  portrait  de  IMonfalernbert,  grave 
par  S.iiiit  Au!  in.  »S'jii  busie  a  été 
exécuté  par  le  sculpteur  Honvallel. 

VV— s. 

MONTALTR.  F.  Danedi. 

MON  l' ALTO  (^  LilorvAnij  )  ,  doge 
de  Gènes  ,  apjjartenait  à  une  ("amille 
illustre  d('  l'or  ire  populaire,  (létait 
\\n  lia'.-iL'  jurisconsulte,  ami  de  Si- 
mon Buccanegra,  premier  doge  de 
(ièues.  Ajuès  la  mort  de  ce  dernier, 
il  demeura,  en  i3G3,  chef  du  parti 
gibelin.  Peu  :ant  vingt  ans,  JMuntal- 
to  conib  ittil  p'.ur  la  première  place, 
avec  les  chefs  de  trois  autres  familles 
également  plébéiennes  et  également 
puissantes,  les  Adorni,  les  Fregosi 
et  les  Guarci.  Il  l'emporta  enfin  :  le 
6  avril    i383,  il  fut  nommé  doge 
de  Gènes;  mais,  moins  d'une  année 
après,  une  maladie  le  mit  au  tom- 
beau. —  Antoine  de  Mo  \talto  prit 
ensuite  la  direction  du  j)arti  qui  s'é- 
tait attaché  à  sa  famille;  il  n'avait 
en(^ore(jue  vingt-trois  ans,  lorsqu'en 
13^3,  il  fut  placé  une  première  fois 
sur  le  trône  ducal.  Il  joignait  a  uiic 
bravoure  brillante  ,  une  modération 
et  une  clémence  rares  chez  un  chef 
de  parti;  mais  ii  avait  à  lutter  contre 
plusieurs  rivaux  redoutables^  parmi 
lesquels  Antoniotlo  Adorno  était  le 
plus  distingué.  Il  j)ut  à  peine  garder 
sou  poste  une  année;  il  le  recouvra 
en  139  j ,  mais  pour  moins  de  temps 
encore.  Gènes  ayant  ensuite  été  livrée 
par  Adorno  au  roi  de  France  Char- 
les VI,  Montalto  fît  de  vains  efforts 
pour  lui  rendre  la  lii)erfé.  La  répu- 
blique s'affranchit  ensuite,  en  i4i  '? 
sans  son  entremise;  et  elle  ne  rendit 
point  à  Montalto  la  dignité  dont  ii 
avait  été  revêtu.  ,  S.  S — i. 

MONT  AL  VO.  r.GALVEz,  XVI, 

M  0  N  T  A  N  ,    hérésiarque     du 
deuxième  siècle,  était  né  à  Ardaban^ 
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Î30iirg  de  la  Mysie.  11  embrassa  le     ont  subsiste'  plus  d'un  siècle  en  Asie, 
cliristiauisme,  croyant  pouvoir  par-     et  particulièrement  dans  la  Phryj^ie, 
venir  aux  premières  dignite's  ecclé-     avaient  pénétre  jusqu'en    Afrique , 
siastiquesj  mais,  trompé  dans  celte     puisqu'ils  séduisirent  Tertullien  ( i  ) , 
attente  ,  et  dévoré  d'une  ambition     qui  se  sépara  d'eux  à  la  fin,  mais,  à 
excessive,  il  résolut  de  se  faire  pas-     ce  qu'il  paraît,  sans  condamner  leurs 
ser  pour  prophète.  Ayant  attiré  à     erreurs  ( /^.  Tertullien).  Ils  se  di- 
son  parti  deux  dames  de  Plirygie  ,     visèrent  en   deux    sectes  ;    les    uns 
nommées  Prlscille  et  Maximille,  qui     suivirent  les  opinions  de  Proclus,  et 
abandonnèrent  leurs  maris  pour  le     les  autres  adoptèrent  les  erreurs  du 
suivre ,  il  débuta  par  annoncer  qu'il     sabellianisme.  Montan   avait   laissé 
était  le  propliète  que  le  Saint-Esprit     un  livre  de  Prophéties ,  qui  ne  nous 
avait  choisi  pour  révéler  aux  hom-     est  point  parvenu.  INÏilliades  et  Apol- 
mes  les  vérités  fortes  qu'ils  n'étaient     lonius   ont  écrit  contre  les  Monta- 
pas  en  état  d'entendre  au  temps  des     nistes;  mais  il  ne  nous  reste  de  leurs 
apôtres.  La  sévérité  de  sa  morale  et     ouvrages  que  les  fragments  conscr- 
l'amour  du  merveilleux  lui  firent  un     vés  par  Eusèbe,  dans  son  Histoire 
grand  nombre  de  partisans,  qui  l'ap-     (liv.  v,c1î.  i8  ).  Ou  peut  consulter, 
pelaient  le  Paraclct.  L'Église  d'O-     pour  plus  de  détails  ,  les  auteurs  éc- 
rient condamna,  vers   17 '-2,  léser-     clésiasliques  et  le  Dictionnaire  de 
reurs  de  Montan;   et  l'orgueilleux     l'abbé  Pluquet.  W — s. 

sectaire,  loin  d'être  touché  des  cha-         MONTANARI  (Geminiano)  ,  as- 
ritables  avertissements  des  pasteiirs     tronomc,  naquit  à  Modène,  en  i63'2. 
légitimes  ,  persista  dans  son  schis-     Il  lit  ses  études  de  philosophie  et  de 
me,  et  y  entraîna  ses  disciples.  Les     jurisprudence  à  Florence,  voyagea 
premiers  Monlanisles  n'avaient  rien     en  Allemagne,  y  fut  reçu  docteur  eu 
changé   aux  articles   du  Symbole;     droit ,  et  étudia  les  mathématiques 
mais  ,  séduits  par  l'idée  d'une  plus     sous  le  Florentin  Louis  de  Bono  :  de 
grande  perfection ,  ils  avaient  ajouté      retour  à  Florence,  il  y  exerça  la  pro- 
a  la  rigueur  des  pénitences  prescrites     fessiou  d'avocat,  devint  astronome 
par  les  canons.  Ils  refusaient  d'ad-     des  Médicis,    puis    philosophe   et 
mettre  à  la  communion    ceux   ([ui     mathématicien  du  duc  de  Modène, 
étaient  coupables  de  quelque  crime,     Alphonse  IV.  Après  la  mort  de  ce 
soutenant  que  nul  n'avait  le  droit  de     prince,  il  travailla  aux  Éphémérides 
les  absoudre;  ils  condamnaient  les  se-     de  Malvasia  ,  fut  nommé  professeur 
coudes  noces  comme  des  adultères  ;     de  mathématiques  à  Bologne,  et  rcm- 
ils  avaient  établi  jusqu'à  trois  carè-     plit  cette  place  jusqu'en  1(374  ^  ^^6  là, 
mes  fort  rigoureux,  cl  des  jeûnes  e\-     il  fut  tratisférc  à    P.uloue  ,  pour  y 
traordinaires;  enfin  ils  enseignaient      professer  l'astronomie  cl  la  météo- 

(ju'on  ne  doit  point  fuir  les  persécu-     . 

lions,  mais  au  contraire  les  recher- 

cher,  et  braver  les  icrs  et  la  mort,     tioiuiir  i€iiùii.!...|..r«»,  |.»r  u  i>r..|.i.,ir5.tt. moma- 

T^TnlllTri  vécut    dit-on      illSauVll  «^  lO  i>i!«l«,   «t  .|ui    c.lruînrni.l  ».   wvai.l  IVrliilIirn   d;«.« 

sous  le  règne  de  ('laracalla;  el  |)ln-      •i"*'-"  r.icoute  dr»  phi-iuimi-n(s.,u  !■  >miiuitki.iiii.iina 

•         •  .1  »•,         •  init^iittitlNr.  (   y.  lit  .Sotiif  iiir  lit  chute   de   '/'riiiit- 

jiieurs  écrivains  prétendent  qu  il  mit  Len.c„n>ée  )„„■  ,^«  .«..:/,,<„.„,  5..mN,imAi.i;./«.« . 
fin  à  son  existence ,  en  se  pendant ,  i"""  ^  ^}-  '''"  ;'""'7* •  •;"*'"•, '''"  r««><i'";"» .  i" J-^  *<'♦"- 
léàiusi  que  Maxiuiillc.  Ses  disciples,  (pli     u".  u-,  uu*  u,i<.  i.»*  iUj,i8i/i.  i»-»».)   on,. 
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rolop,io;  cl  il  y  luoiirnl  snbllrmrnt, 
cri  .sortant  de  table,  à  r.î{lo  de  eiii- 
(IMaiite-ciiifj  ans,  le  i.'î  octobre  \C)S']. 
On  a  de  lui  les  oiivraircs  sulvaiils: 
J.  Comètes  Bonnniœ  obscr valus , 
unnn  \(jù\H  lOt).")  :  aslronomico- 
j>h)  sicii  tUs.scrtttlio.  1 1 .  Copia  di  duc 
leltere  scritte  aW  illustr.  sis^n.  An- 
ionio  M(:':^l:ahc'cchi  ,  sopra  i  moti 
('  le  appareiizc  dclle  duc  comète 
idtimamente  apparsc  sul  fuie  di 
nov'emhre  i(38o.  III.  Celeherrimo 
viro  CdVido  Palino ,  de  cometd 
avili  1G81.  IV.  Copia  di  lettera 
scrittu  al  Ma'jdiahecchi,  intor.no  la 
cometa  apparsa  l'anno  iG8'2.  Ces 
quatre  dissertations  ont  ctc'  réunies 
par  le  P.  Gauclencc-Robert  de  Parme, 
carme,  dans  le  recueil  intitule  :  Mis- 
cellanea  italica  physico-inalhema- 
tica,  Bnloc;ne,  i6()'Ji,  in4*^  La  ibe'o- 
ric  de  l'auteur  u'ofï're  rien  de  re- 
marquable; elle  est  un  composé  des 
idées  d'Aristoîe  et  de  Descartes  ,  et 
des  me'lhodes  de  Cassini  :  le  micro- 
mètre dont  il  se  sert  pour  ses  obser- 
vations, a  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  celui  d'Auzout,  dont  il 
ne  dilTcre  que  par  le  nombre  des 
liis  d'argent,  qui  divisent  en  plu- 
sieurs espaces  carres  le  champ  de 
la  lunette.  Ces  ouvrages  sont  aujour- 
d'hui confondus  avec  celte  foule  de 
dissertations  du  même  genre ,  qui 
ont  paru  aux  mêmes  époques  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  Ce 
qui  pourra  faire  vivre  le  nom  de 
Montanari ,  ce  sont  les  lettres  qui 
lui  ont  été  adresse'es  par  D.  Cassini , 
au  sujet  des  réfractions.  Ces  let- 
tres mêmes  ,  devenues  très-rares  , 
ne  nous  apprennent  des  méthodes 
de  Cassini ,  qi.c  ce  qui  se  lit  dans 
ses  autres  ouvrages.  Ce  sont  des 
idées  saines  ,  mais  extrêmement  va- 
gues :  ce  qu'on  v  trouve  de  ])lus 
curieux,  c'est  que  le  théorème  ton- 
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damcnlal  a  ctc'  tiré,  par  Dnscartcs, 
des  expériences  de  Snelliiis  ;  (j'ie  ce 
théorJ'me  avait  été  pujjlié  par  IVlcr- 
seunc  et  plusieurs  autres,  el  (pie  Cas- 
sini n'a  fait  que  le  condrmer  par 
de  nouvelles  expériences  ;  au  lieu 
que,,  dans  ses  ouvrages  sujjséquenls, 
il  a  l'air  de  s'en  déclarer  le  pre- 
mier autour.  Le  nom  de  Montanari 
est  encore  cité  quelquefois  ])ar  les 
astronomes ,  à  cause  des  change- 
ments qu'il  a  remarques  dans  plus 
de  cent  étoiles,  et  qu'il  a  consignés 
dans  l'écrit  intitulé  :  V.  Discorso 
academico  sopra  la  sparizione  d'aï- 
ciine  stelle^  ed  altre  noviià  scoperle. 
nel  ciclo  y  Bologne,  167 '2,  in -4^. 
VL  Ephemeris  Lansbergiana  ad 
aunuin  166G,  item  de  solis  hjpo- 
thesihas  et  refraclionibus  siderum. 
VIT.  Il  Mare  Adriatico  e  siio  cor- 
rente  esaminato  ,  e  la  naturalezza 
de*fiumi  scoperta  e  con  nuove  forme 
di  ripari  corretta ,  ouvrage  impor- 
tant et  fort  estimé  :  on  l'a  inséré  dans 
la  collection  des  Scrittori  delV  ac^ 
que  ^  imprimée  à  Parme,  tome  t. 
Vin.  Vastrolo^ia  convint  a  di  j'ai- 
so ,  etc. ,  Venise ,  1 685.  On  y  trouve, 
page  40  -,  iiï^G  curieuse  notice ,  eu 
forme  d'annales  ,  des  principaux 
événemenls  de  la  vie  de  l'auteur  : 
on  l'a  reproduite  en  entier  dans  1» 
Dictionnaire  historique  imprimé  à 
Bassano.  Fabroni  [Vitœ  Italor.  )  et 
Tiraboschi  (  Bibl.  Modenese  )  ont 
donné  de  grands  détails  sur  cet  as- 
tronome. D — L — E. 

MO^^ÏANCLOS  (  Marie-Émilik 
Mayon  de)  ,  connue  par  des  poésies 
faciles  ,  mais  négligées ,  naquit  à  Aix 
en  1736.  Elle  eut  pour  premier  ma- 
ri François-René,  baron  de  Princen, 
et  contracta  une  seconde  union  avec 
Charlcmaane  Cuvelier  Grandin  de 
Montanclos.  Demeurée  veuve  de  ce 
dernier,  clic  consacra  ses  jours  aux^ 

29.. 
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lettres  et  à  Taraide ,  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  29  août  181 2.  C'était  une 
femme  d'une  sensibilité  douce  et  d'un 
esprit  orné  :  une  aimable  simplicité 
caractérisait  son  talent.  Ses  produc- 
tions consistent  en  un  grand  nombre 
de  poésies  fugitives,  et  en  plusieurs 
pièces  de  tliéàtre  ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  l'opéra-comique  de  Ro- 
hertle-Bossu.  Ses  œuvres  diverses  , 
publiées  à  Paris,   1790,  2  vol.  in- 
12,  ne  comprennent  guère  que  la 
moitié  de  ses  compositions  poéti- 
ques ;  une  partie  de  celles  qui  sorti- 
rent de  sa  plume  postérieurement 
à  ce  recueil ,  sont  disséminées  dans 
VAlmanach  des  Muses.      F — t. 

MOiSTA^'0    (  Jean  -  Baptiste 
MONÏI,  plus  connu  sous  le  nom 
de),   en  latin  Mont  anus ,  l'un  des 
plus  célèbres  médecins  de  son  temps, 
naquit  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
à  Vérone,  d'une  noble  et  ancienne 
famille.  Envoyé  à  Padouc  pour  y 
faire  son  droit,  il  négligea  celte  étude 
pour  s'appliquer  à   l'histoire  natu- 
relle et  à  la  médecine.  Son  père, 
après  avoir  tenté  inutilement  de  le 
ramener  à  ses  vues,  cessa  de  payer  sa 
pension;  de  sorte  que  le  fds  tut  obligé, 
po'ir  subsister,  de  vendre  jusqu'à  ses 
livres  :  mais  celte  rigueur,  peut-être 
injuste,  ne  put  lui  faire  abandonner 
sa  rc'solulion;  et,   à    la   fin   de  ses 
cours  ,  il  reçut  le  laurier  doctoral  au 
milieu  des  félicifalions  de  ses  maî- 
tres et  de  ses  condisciples.  Il  cs])é- 
rail  que  ce  premier  succès  le  justifie- 
rait  aux  yeu\  de  son   père;  mais 
l'ayant    trouvé   inflexible,  il   (juitta 
brusquement  Vérone,  cl  s'établit  a 
Brescia,  où  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  sueci'S.  A  des  connais- 
sances élcndnes  dans  \v.s  dilli-rcnles 
branches  de  la  médecine  ,  Monlano 
joi'.-nail  de  l'iniaginalioii ,  el  un  es- 
prit orné  par  la  lecture  des  meilleurs 
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ouvrages  :  il    composait  des  vers 
agréables  ,  et  parlait  avec  une  cor- 
rection et  une  élégance  peu  commu- 
nes. Lassé  du  séjour  de  Brescia  ,  il 
se  rendit  à  Na pies  ,  et  y  donna  des 
leçons  surPindare,  dans  lesquelles 
il  développa  tant  d'érudition  el  de 
goût,   que  Pontanus,  Sannazar   et 
d'autres  littérateurs  distingués,  après 
l'avoir  entendu  ,  lui   offrirent  leur 
amitié.  11  visita  ensuite  Rome  et  Ve- 
nise ,  el  partout  il  se  vit  recherché 
des    grands  et  comblé  de  faveurs  : 
mais  il  préférait  une  vie  tranquille 
à  tout  l'éclat  de  la  fortune;  et  il  re- 
vint, en  i53G,  à  Padoue,  résolu  d'y 
jouir,dansunedouceretraite,  du  fruit 
de  ses  économies.  Obligé  de  céder 
aux  instances  qu'on  lui  fit  d'accepter 
une  chaire  de  médecine  dans  celte 
même  école  où  il  avait  étudié  ,  il  la 
remplit,  pendant  onze  années,  avec 
un  succès  toujours  croissant ,  cl  qui 
attira  une  foule  d'auditeurs  de  toutes 
les    parties   de   l'Europe.    H    reçut 
d'honorables  propositions  de  l'em- 
pereur  Charles  -  Quinl ,   de    Fran- 
çois 1*^''. ,  cl  du  grand-duc  de  Tos- 
cane,   qui  desiraient    se   l'attacher 
comme  médecin;  mais  rien  ne  put  le 
déterminer  à  (juittcr  Padouc.  Forcé  , 
par    des    douleurs   qu'il    ressentait 
depuis  quelque  temps  dans  la  vessie, 
de  susjiendrc   ses  leçons ,  il    se  fit 
transporter  àTcrrazo,  dans  l'e.spoir 
que  l'air  natal  lui  rendrait  la  santé; 
mais  il  fut   trompé  dans  cette  at- 
tente, et  nionrul  le  (>  mai  i5ji  (  i). 

(l)  On  l'st  \\\v\\  d'»)')  onl  sur  l.i  ilntP  <!<■  ht  iiiurl  de 
Mont  iiio  ;  iiin  s  un  in-  rr.sl  (■>;>!•  .'iir  «ou  «;;«•  (^»n»'lnii«» 
hionLiplif.'  lll^•■nl  t\\\\\  momiit  tt  i>3  »tns -,  tl'tintM'*  lui 
donni-nt  d.  ut  ,ui!i  df  (ilu*;  cnliu  ,  il  ni  est  tiiu-  i|ut  .<i- 
iinH(iu>,<ie  roiidant  *ur  jtnii  «■pil.i|>)i«*,  prelerdoul  i\\\\\ 
piil'vnil  H  une  ^;r  iiulc  vuill«  >>»•  l.i  l'.uni.t-  qui  i  odiiu- 
iiiit  ii-t  lul'iilii  do  IMonl.iiio  ,  Il  ti'.ui«'li<*  l<<  fit  df  «es 
joins  ;  voil'i  Cf  ijui-  jxirlc  en  »iibst>iuc'tf  cilii'  i»èce  : 

J'.t  secuit  vil»  graniiiajila  tuà-. 

U  m  fiiul  ronclnn-  qu«"  Monluno  iiifnirn(  jrun*»;  lo«| 
•uUc  mus  ol  luaJuiiMiblc.  U  «.'»l  biil»  «  toiumiil  ijue  \m 
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Los  restes  (le  vc  i^r.ind  nic'drriii  fu-  IIÏ.  Mcdicina  un'a'crsa  ex  lectioni- 

iciil  coiuliiits  à  \ci*!nc,  ri  (h«|)(»scs  hus  Monlani ,  cœterisque    opiiscu- 

<laiis  IV^Iisc  S.iiiilc-îMarie.   Nicolas  Us  collecta,  Fivmrforl ,    i  OS7  ,    ci 

Cliiorco   pnm()ii«;a  son  oraison   fn-  tom.  in-fol.  (k;  recueil  ,  puIJid  par 

iiMire;   et  Fraeaslor    composa   son  Mari.  Weindrich  ,  conlient  la  plus 

rpilaphe  ,   rai)|»()rlec    par  (ihiliiii  ,  jurande  parlie  (k\s  ouvrages  de   son 

Éloy,    M.  Portai,    elc.  Montauo   a  niailre.Oiilre  les  écrivains  déjà  cites, 

i.ii^sc'un  j^rand  nombre  d'ouvrap^es,  on  jieut  consulter  le  traite  d'Aslruc 

(jui  oui  c'ie  presque  tous  publies  par  def  Marins  verwreis ,  où  Montano  a 

ses  élèves ,  .lerôme  Donz.ellini ,  Jean  une  notice  inleressantc.       W — s. 

(a-alon ,  \  inc.  Casali,  Martin  Wcin-  IMONTANSIEll  (  MH«.  )  a  donné 

dricl» ,  V'alent.  Lublin,  etc.  ;  on  en  son  nom  à  l'un  des  thcàlres  de  Pa- 

trouvcra  les  litres  dans  Gbiliui(7ea-  ns  :  elle  avait  cponsc  un  comédien 

tro  d\wm.  letlerali)^  Tcssier  {Elog.  nomme  Bourdon-Neuville  ;  mais  on 

des  hommes  savants  ) ,  Éloy  (  Dict,  continua  de  l'appeler  de  son  premier 

de  médecine),  etc.  Les  nombreuses  nom.  Après  avoir  eu  la  direction  des 

éditions  cpù  en  ont  elc  faites  au  sei-  théâtres  di  Havre  et  de  Rouen ,  M^^^ 

zième  siècle  ,  en  Italie,  en  France  et  Montansicr  était  ,^  au  moment  de  la 

en  Allem.iguc  ,  prouvent  assez  toute  révolution  ,  à  la  tctc  d'un  i^rand  cta- 

l'eslimc  dont  ils  jouissaient;   mais  blissement  dramatique  à  Versailles, 

depuis  que  les  progrès  de  l'art  et  de  Prévoyant  bien  que  le  déplacement 

nouvelles  expériences  les  ont  rendus  de  la  cour  lui  serait  très-préjudicia- 

presque  inutiles  ,  ils  ont  dû  la  plu-  ble,  elle  acheta,  dès  1789,  au  Pa- 

part  tomber  d.ms  l'oubli.  Montano  lais-Royal,  la  salle  auparavant  occu- 

a  donné  la  traduction  latine  d'une  pce  par  les  Beaujolais.  Malgré  ses 

partie  des  OEuvres  médicales  d'Aé-  démarches  et  ses  protections  ,  ce  ne 

tins.   Cornarius  avait   déjà    traduit  fut  qu'après  Pâques,   1790,  qu'elle 

quelques  traités  du  même  auteur  :  les  P"t  y  faire  l'ouverture  de  son  spcc- 

versions  de  l'un  et  de  i'aulrc  ont  été  tacle.  Il  fut  très  -  suivi,  et  la  salle 

réunies  à  Venise,  t534  ,  3  vol.  in-  agrandie  pendant  la  clôture  pascale 

fol.  Parmi  les  autres  productions  de  de  1791.  On  y  jouait  l'opéra,  la  tra- 

Montano,  on  se  contentera  de  citer  :  gedie  el  la  comédie.  Ce  fut  là  qu'on 

I.    O.iiscuJa   varia   et  prœclara  ,  donna  pour  la  première  fois  le  i^e'^e^- 

Bàle ,'  I  :j  ")8 ,  in-8  >.  M.  Portai  dit  que  poir  de  Jocrisse ,  fa rce  célèbre ,  dans 

ce  recueil  est  encore  bon  à  consulter  laquelle  Baptiste  cadet  rempJLssait  le 

pour  les  détails  anatomiques  (  Hist.  principal  rôle.  M'^^  Montansicr  était 

de  Vanatom.  I,  539  ).  IL  Consul-  douée  d'une  grande  activité;  et  elle 

iaiiomim   opus  de  rariorum   mor-  ne  négligea  pas  de  f/wrtj7/é?r ses  suc- 

horum  curatinibus  ^  Baie,    i557  ,  c\s:au  besoin  même  elle  comraan- 

in-8«.;  1,583;  Francfort,  1587,  in-  dait  les    applaudissements    par   les 

fol.  On  trouvera   des   observations  ««"PS  de  poing  de  gens  soudoyés, 

intéressantes  dans  celte  compilation,  C'était  par  tolérance ,  ou  par  laveur, 

dont  J.  Graton  ,  qui  en  est  l'éditeur,  qi''elle   avait  obtenu  l'ouverture  de 

peut   réclamer  une    grande   partie,  son   théâtre,  en    1790.  KUc  fut  la 

première  à  profiter  de  la  loi  du  i3 

TT,         l     ',               ^'    '■          ~,    T  janvier  1701  ,  qui  laissait  à  tout  ci- 

dniiliio  aiTOj.hon  tin  iiKil  g/Y<;u/ia  ail  IroiDue  les  edi-  '                ,      J.,''         •    d-      ii-                      11      J 

uars  du  xviomi  de  i^jij,  toycn  la  liberté  d  elabUr  une  salle  uc 
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spectacle.  Elle  imaj^ina  d'en  faire 
construire  une ,  rue  de  Ricliclicu  ,  en 
face  de  la  Bibliothèque  du  roi  :  elle 
l'aurait  appelée  la  Reuniondes  arts , 
en  la  consacrant  à  tous  les  genres.  Le 
prospectus  qu'elle  répandit,  la  même 
année ,  en  portait  la  dépense  à  neuf 
millions;  ce  qui  fit  dès  l'instant  de'- 
sif:;ner  celle  salle  sous  le  litre  de 
^héiltre  de  neuf  millions.  Pendant 
sa  construction  ,  en  1793  ,  ]\î^*^. 
Montansier  fut  accusée  d'avoir  dis- 
tribue des  médailles  royalistes  :  le 
théâtre  qu'elle  dirigeait  toujours  au 
Palais-Roval  fut  ferme';  et  lorsqu'on 
3c  rouvrit  peu  après,  il  prit  le  nom 
de  Théâtre  de  la  Montagne.  M^^^. 
Montansier  e'chappa  au  règne  de  la 
terreur.  Elle  avait  même  fait  l'ouver- 
ture de  sa  nouvelle  salle  sous  le  titre 
de  Théâtre  des  Arts,  qu'on  y  lit  en- 
core; mais  le  gouvernement  s'en  étant 
empare  y  établit  l'opéra ,  le  20  ther- 
înidor  au  :i  (  7  août  i  794  )  (  0-  ^I'^^- 
Montansier  réclama ,  souvent  et  long- 
temps ,  des  indemnités  pour  celle 
salle,  sous  tous  les  régimes  qui  se 
sont  succédé  en  France ,  depuis 
1794;  et  elle  n'obtint  pas  grand' 
chose.  Elle  avait  vendu  ou  abandon- 
né ses  droits  cl  intérêts  dans  la  di- 
rection du  théâtre  resté  au  Palais- 
Royal ,  et  qui  continua  cependant 
d'être  connu  par  le  nom  de  sa  pre- 
mière directrice.  Lorsque  plus  tard 
(  '2.f\  juin  1807  ),  la  troupe  se  trans- 
porta dans  une  nouvelle  salle  au  pas- 
sage des  Panoramas,  ce  fut  encore 
sous  le  nom  de  Monfausier  (pie  l'on 
continua  de  désigner  ce  théâtre. 
IM''*".  Montansier  avait  beaucoup  de 
blettes  et  de  procès,  et  elle  aimait 
les  uns  et  les  autres  :  elle  lisait  elle- 
même  en  entier  hs  nombreux  e\- 

(1)  1.0  il  Isvnrr  iSif),  le  dm- ilr  Itvri  i  ujunt  l'Ir 
•«•iijuliic  «oniinf  il  utirluit  «le  tr  !«|irrttt<'li',  oii  u  uri»!»^ 
«|wn  \u  n.illi-  Avrwit  Umi'ilir  i  cl  dcj'i  il  u'ru  ic«tc 
)jlu«  (jiic  leti  *aui  • 
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ploits  qu'elle  recevait,  et  y  faisait 
de  sa  main  des  notes  marginales. 
Elle  est  morte  le  i3  juillet  1820, 
âgée  de  90  ans.  A.  B — t. 

M  ON  TAN  US.    r.    ksMj^s    et 
Berghe. 

MONTARGON  (  Robert-Fran- 
çois de),  religieux  augustin  du  cou- 
vent de  la  place  des  Victoires  à  Paris, 
né  dans  cette  ville  en  170.5,  por- 
tait dans  son  ordre  le  nom  d'Hya- 
cinthe de  l'Assomption.  Il  se  livra  au 
ministère  de  la  chaire  ,  et  prêcha  de- 
vant Louis  XV ,  et  devant  le  roi  de 
Pologne  ,  Stanislas  ,  qui  lui  donna 
le  titre  de  son  aumônier.  Il  périt 
malheureusement  à  Plombières,  dans 
un  débordement  des  eaux  que  cette 
ville  essuya  le  '2,5  juillet  1770.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Le  Dictionnaire 
apostolique ,  ir^'i  et  années  suiv.  , 
i3  vol.  in-S**.  (  ou  1:2  vol.  in-i'2  ); 
traduit  en  italien,  Venise,  17,55. 
«  C'est  un  répertoire  utile,  dit  Fel- 
Icr ,  et  il  le  serait  davantage  si  l'au- 
teur avait  eu  plus  de  goût,  et  un  style 
plus  correct.  »  IL  Histoire  de  Vins- 
titution  de  la  fcte  du  SaintSacrc- 
ment,  17^3,  in-i'2.  III.  Reciunl 
d' éloquence  sainte  ,  ou  Bibliothèque 
des  patriarches  et  tics  fondateurs 
d'ordres ,  1759,  5  vol.  in-8". 

P C — T. 

MONT  ARGUE  (Pierre  de  ), 
major-général  cl  chef  des  ingénieurs 
des  armées  prussiennes  ,  était  né  à 
U'/ès  ,  de  parents  protestants  ,  en 
iGGo.  De  Genève,  où  il  avait  été  en- 
vové  pour  ses  études  ,  il  passa  dans 
le  liraiidcbourg  ,  à  la  révocation  de 
i'édil  de  ^anles.  Il  s'y  distingua  par 
son  courage  et  par  son  habil*  lé ,  et 
oblint  un  rapide  avancement.  Le 
j)riuce  royal  de  I^rus.sc  l'cuvoNa  por- 
ter- au  roi  son  père  ,  la  nonvdîcde  U 
victoire  de  Malpla(ji;et.  Il  fut  chargo 
par  le  roi;  quelques  iumccs  apic^, 
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rVallcr  rom])liniciilcr  Cliarlcs  XIT  l'c-lnquoiirc  dans  ime  profusion  de 
sur  sou  leluur,  cl  de  nc'^ocicr  avec  Irails  liisfoiiiiucs ,  clans  la  symelrie 
lui.  Après  la  niorl  de  (iharlrs,  la  des  antithèses,  dans  un  travail  d'es- 
p,ucrre  s'èlantalliuuec  onirc la  lotisse  l»iil  qui  tend  à  la  sn])lilil(f,  dans 
et  la  Suède  ,  I\U)Utar«:;ue  dirij^ca  le  1  ajjus  des  figures  et  le  ton  outre  do 
sic'gc  de  Stralsund,  sous  les  yeux  la  diction.  Si,  comme  on  l'assure, 
de  son  maître  et  sous  ceux  du  roi  de  il  eut  part  à  la  conception  des  Plai- 
Daju'iuark.  Ce  prince  demanda  cet  dcurs^  on  doit  s'étonner  qu'ii  n'ait 
ollicicr  pour  faire  le  siège  de  Wis-  pas  e'te' corrige'  par  les  plaisanteries 
luar,  et  voulut  le  récompenser  par  de  Racine,  qui  se  portait  pour  ven- 
l'ordre  de  Danebrog  ;  mais  le  roi  de     gcur  du  bon  goût.  F — t. 

Prusse  ne  lui  permit  pas  de  l'accep-  MONTAUBAND,  célèbre  flibus- 
tcr;  et  il  l'en  dédommagea,  en  lui  tier  ,  courut  pendant  pins  de  vingt 
donnant  l'ordre  de  la  Générosité,  ans  les  côtes  delà  Nouvelle-Espagne, 
Montargue  a  levé  un  grand  nombre  de  Cartliagène ,  de  la  Floride ,  de 
de  cartes  et  de  plans.  Il  mourut  à  toute  l'Amérique  du  nord  jusqu'à 
Waestriclit ,  en  i-jSS.     V.  S.  L.  Terre-Neuve,  des  Canaries  et  du  Cap- 

MONÏAUBAN  (Jacques  Pous-     Vert.  11  avait  commencé  à  naviguer 
SET  DE  ) ,  avocat  et  ccbevin  à  Paris  ,     à  seize  ans.  En  1691 ,  il  lit  une  cam- 
mort  eu  1 685  ,  sut  concilier  son  goût     pagne  mémorable  sur  la  côte  de  Gui- 
pour  les  lettres  avec  les  occupatious     née,  et  prit  le  fort  de  Sierra-Leone, 
du  barreau.  Il  se  fit  une  réputation     qu'il  détruisit  de  crainte  (\\\^  les  An- 
dans  celte  dernière  carrière  ,  et  n'en     glais  ne  vinssent  s'y  établir.  Trois 
laissa  aucune  comme  écrivain.  C'était     ans    après,    il   convoya,    jusqu'en 
un  homme  de  plaisir  ,  d'une  société     France  ,  plusieurs  prises  qu'il  avait 
agréable,  lié  avec  Boileau  ,  Chapelle     faites  dans  les  mers  d'Amérique  _,  et 
et  Racine.  Il  n'avait  pu  consulter  ce     s'cm])ara  ,  sur  sa  route,  de  plusieurs 
dernier  ,  lorsqu'il  fit  imprimer ,  en     vaisseaux  de  guerre.   Les  exlrava- 
1654,  la  collection  de  SCS  OEuvres     ganccs   que  commettaient,   à  Bor- 
dramaliqiies,  composée  de  Seleucus^     deaux,  les  hommes  de  son  équipage, 
à^ îndégonde  ,  de  Zénobie  ,  et  du     enivrés  des  richesses  que  la  course 
Comte  d'Hollande ,  tragédies ,  et  des     leur  avait  procurées  ,  le  détermine- 
comédies  de  Félicie  et  àePanurge.     rent  à  quitter  cette  ville  au  mois  de 
Leur  titre  est  tout  ce  qu'on  en  con-     janvier  lôgS.  Il  alla  croiser  sur  la 
naît    aujourd'hui.    Ses  productions     côte  de  Guinée,  avec  son  vaisseau 
oratoires  ,  quoique  défigurées  par  les     qui  portait  34  pièces  de  canon.  Dans 
défauts  de  son  siècle,  eussent  mieux     le,  golfe  de  Guinée,  il   captura  un 
mérit^qiie  ses  poésies,  qu'il  prît  la     grand  nombre  de  bâtiments  hollan- 
peine  de  les  rassembler.    Gayot  de     dais  et  anglais  5  il  finit  par  aborder 
Pitaval  a  donné ,  dans  sa  compila-     un  de  ces  derniers  ,  qui  venait  de 
tion,  des  extraits  du  plaidoyer  de  cet     se  rendre,  lorsque  le  feu  qui  prit  à 
avocat   dans  l'affaire   du  gueux  de     ses  poudres ,  fit  sauter  les  deux,  vais- 
Vernon  ,  et  de  celui  qu'il  prononça     seaux.  Montauband,  échappé  mira- 
dans  la  cause  de  la  comtesse  de  Saint'     culeusement  à  une  mort   certaine, 
(iéran.  Son  style  a  du  mouvement ,     se  retrouva  au  milieu  de  la  mer  ,  en- 
de  l'éclat;  mais  il  fait  trop  souvent,     touré  des  débris  de  ses  gens  et  de  son 
çoium«  SCS  coulcmporains,  consister     vaisseau.  Il  lecueillit  seize  de  ses 
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liornmes,  tous  fort  maltraites  comrae 
lin  ,  lis  embarqua  sur  une  chaloupe  , 
resîa  îjois  jours  en  mer  sans  vivies  , 
et  enfin  alleril  près  dn  cap  Corse, 
sur  nn  point  inliaLiîé  de  la   côte. 
Ce  ne  fut  qne  deux  jours  a])rès,  qu'il 
rencontra  au  cap  Lopez  des  nègres 
qu'il  avait  vus  dans  ses  précédents 
voyages ,   et  qui  eurent  Lien   de   la 
peine  à  le  reconnaître  ;  il  en  fut  de 
même  du  fils  de  leur  roi.  Ce  chef  le 
combla  ensuite  de  bons  traitements  , 
3e  mena  dans  rintérieui'  du  pays,  et 
l'y  retint  jusqu'à  l'arrivée  d'un  na- 
vire porlugais  ,  sur  lequel  Mi)ntau- 
Land  s'embarqua  et  gagna  l'de  San- 
Thomé.   Un  navire  anglais  y  ayant 
plis   terre,   IMcaitanl^iuid  eu  profita 
]JOur  aller  aux  Antilles,  et  revin!  à  Bor- 
deaux. Il  mourut  en  i-you.  Ou  a  de 
îui  :  Relation  du  Fc\)  âge  du  sieur 
de  Monlauhand ,  capitaine  des  Fli- 
bustiers,en  Guinée, entcinnée  1G95, 
^H'ec  une  description  du  îoj  aume  du 
Cap-de- Lopez ,  des  niœws ,  des  cou- 
tumes et  de  la  religion  du  pcijs. 
Cette  relation  se  trouve  à  la  suite  de 
la  tradnclion  de  Las-Casas ,  impri- 
mée à  Amsterdam ,  en  i(j()8,  I  vol. 
in- 1 '2.  Elle  offre  plus  de  détails  cou 
cernant   les  aventures   de   l'auteur, 
c[uc  de    renseignemciits   géographi- 
cjues.  E — s. 

JMONTAULT.  T.  Navaillls. 
MONTAUSIEU  (Cuaules  de 
Ï^aintl-IVIauue  ,  duc  de),  pair  de 
France,  né  m  i()io,  d'une  Irès-an- 
riennc  famille  deTouraiue,  annonça 
jde  bonne  heure  ce  qu'il  devait  être 
un  jour,  l'^.ntjé  au  service,  eu  lO'io, 
il  se  dislingua  eu  ilalie,  et  surtcut 
à  la  défense  de  Casai  ;  il  passa  ensnilo 
€M»  JiOnaine,  et  obtint,  à  l'âge  de 
vingt  huit  ans,  le  grade  (h*  marechal- 
(lr-('tlmp.  Ayant  été  appe'é.  Vers  la 
UUMue  <po(pie  ,  au  gcnverncmcnf  de 
VaIsucç  ,  proviiux"  à  moitié  soumise. 
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qu'il  s'agissait  autant  de  conquérir 
qne  d'administrer,  il  sut  en  assurer 
provisoirement   la  possession  à   la 
France.  Il  montra  la  plus  grande  va- 
leur au  (iiéae  deBrisac  (  i63ô\  Mon- 
taulier  resta  attaché  au  maréchal  de 
Gucbriant,  jusqu'à  la  mort  de  ce  gé- 
néral   qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'e.- finie.  Peu  de  temps  après  ,  il  fut 
fait  prisonnier  à   la  déroute  de  Dil- 
lingen,  paya,  au  bout  de  dix  mois,  sa 
rançon  et  celle  de  plusieurs  ofliciers 
qui  avaient  ete  retenus  avec  lui,  et 
rentra  eu  France.  Ce  fut  alors  qu'il 
abjura  le  calvinisme,  dans  lequel  il 
avait  été  élevé.  11  épousa,  presque 
aussitôt  après  (  lO/iS  ) ,  Julie  d'An- 
gennes  de  Rambouillet  (  V .  l'article 
suivant  ).  Nommé   lieutenan[-géi:é- 
ral ,  il  retourna  en  Allemagne  ,  où  il 
se  signala  de  nouveau  j  et  il  ne  tarda 
pas  à  être  chargé  du  gouvernement 
de  la  Saintonge  et  de  l'Angoumois. 
Lorqne  la  guerre  de  la  Fronde  éclata, 
d  lut  du  petit  mnnbre  des  seigneurs 
qui  demeuri  rcnt  fidèles  au  roi  ,  et 
il  maintint  dans  l'obéissanecles  pro- 
vinces qui  lui  avaient  été  confiées.  Il 
prit   part    avec  ardeur  à  plusieurs 
ettmbats  de  cette  guerre  civile  ,  dans 
l'un  desquels  d  reij-ul  des  blessures  si 
graves,  qu'elles   firent  long  -  temps 
craindre  pour  sa  vie,  cl  le  forcèrent 
dequilier  le  service  militaire.  Admis 
parmi  les  chev.diers  des  ordres  du 
roi ,  en  iGtii,  il  fut  investi ,  l'anneV 
suivante,  du  eommandemei;t  de  la 
Nornianilic,   à   la   mort  du  duc  de 
Longuevilie.  La  peste  s'éfant  déc'a- 
réc  dans  ce  paN  s.  Mnntausier  s'y  ren- 
dit aussitôt,  malgré  les  vives  inslaii- 
cçs  de  sa  famille,  en  répondant  aux 
inquiétudes    (pi'on    lui   .témoignait  » 
<c  (|u'un  gouverneur  était  t«'uu  a  ré- 
»  ,sideue(^;  mais  qu'il  y  avait  pour  lui 
))  (.b!i;;a;ioii   absolue  dans  les   mo- 
»  mtuîb   de   cal.imilc    publi(^ucv   * 
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Louis  XIV  (Icsiia  \c  voir,  nussilôt 
ajiivs  sou  rcloiir,  pour  lui  tcuioi^urr 
toMibioii    l  rlail  satisfait  de  sa  cou- 
tliiitc.    (ïc    uiouanjuo    l'cuvoya  ,   eu 
j()()4,  au-(lcvaut  du  Ic'^at  du  pape, 
tjui  avait  missiou  de  rcj)ar(M-  l'injure 
laite  à  l'anihassaiieur  de   Frauce  à 
Kouic  (  r.  Ciu'Qui  ).   IMonlausicr, 
déjà    récompense     personnellenient 
]>ai' le  succès  de  sa  iicgocvatioii,  le 
lut  j)liis   parlicuiièreiiicnl  au    mois 
d'août  1(304,  }>'ii'  îe  titre  de  duc  et 
pair,  que  lui  donna  le  roi.  Un  (ils 
elait  ne  a  Louis  XIV,  en  1 60 1.  Quand 
il  l'ut  arrivé  à  l'âge  de  sortir  des  niajns 
des  femmes,  son  auguste  père  recon- 
nut dans  Moula lisier  louîes  les  qua- 
lités nécessaires   pour  bien   diriger 
l'éducation  de  l'iieritier  de  la  cou- 
ronne, et  le  nomma,  en  1G68,  gou- 
verneur du  Dauphin.  La   première 
eiifancede  ce  prince  avait  éë  confiée 
aux  soins  de  la  duchesse  de  Mon- 
ta usier.  Celui  qi.i  était  l'objet  d'un 
choix    universellement    approuvé , 
s'était   fait,  dès    sa    jeunesse,    des 
principes  dont  il  ne  s'écarla  jamais. 
Placé  sur  le  théâtre  brillant  et  jjéril- 
leux  de  la  cour,  il  pril  avec  lui-mê- 
me ,    et   remplit   jusqu'au    dernier 
moment,  l'engagement  d'y  dire  tou- 
jours la  vérité.  Mais  ,  par  cette  re- 
doulalile    franchise,  il   ne   pouvait 
manquer  de  s'atlirer  beaucoiip  d'cn- 
nciuis.  On  alla  jusqu'à   lui  deman- 
der de  quel  droit  il  s'érigeait  en  cen- 
seur du  ])rince,  et  de  ceux  qui  l'en- 
louraient  de  j)lus  près.  Tl  répondit  : 
«  jNIes  pères  ont  toujours  été  fidèles 
»  serviteurs  des  rois  ,  leurs  maîtres  , 
»  et  jamais  leurs  flatteurs.  Cette  hon- 
»  nète  liberté  dont  je  fais  profession , 
î)  est  un  droit  acquis ,  une  possession 
»  de  ma  famille;  et  la  vérité  est  ve- 
))  nue  à  moi  de  père  en  fils  comme 
))  une  portion  de  mon  héritage.  » 
l^ouis  XIV,  Lii  disant  un  jour  (ju'il 
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venait  d'abandonner  à  la  justice  un 
assassin,  auquel  il  avait  fait  gràccî 
aj)rès  son  premier ciime, et  (pii  avait 
tué  vingt  hommes  :  «  Siie,  r(-pondit 
»  ÏMontausier,  il  n'en  a  tué  qu'un  ;  et 
»  votre  Majesté  en  a  tué  dix-neuf.  » 
Le  roi  n(î  fut  point  blessé  de  celle 
réponse;  et  elle  ne  changea  nulh- 
ment  ses  dispositions  ])0ur  un  per- 
sonnage dont  il  ne  reeut  jamais  des 
éloges  avec  in  .iffcrence.  Quelquefois 
Montausier   osait    résister  aux  vc- 
hjutés  du  monarque  :  cdui-ci,  dans 
une  circonstance  011  la  franchise  du 
gouverneur  de  son  fils  avait  été  des 
plus  hardies  ,  s'exprima  ,  vis-tà-vis 
de  lui,  en  ces  termes  :  «  Je  trouve 
»  très  -  bon  ce  que  vous  me  dites  ; 
»  car  je  sais   quel  cœur  vous  avez 
»  pour  moi.  »  M'"**,   de  Sévigné , 
qi.i  rapporte  ces  mots  ,  s'ex])lique 
ainsi  sur  Montausier,  dans  mie  let- 
tre du  5  août  i()'jn  :  a  Vous  savez 
»  a    quel  point  ii   me    paraît  orne 
V  de  toutes  sortes  de  vertus....  C'est 
»  une  sincérité  et  une  honnêteté  de 
»  l'ancienne  chevalerie.  »  On  lui  re- 
connaissait si  généralement  ce   ca- 
ractère,  que  le  peuple,   en  voyant 
passer  la  cour,  demandait  souvent 
«  Où  est  cet  homme  vertueux  qui 
«  dit  toujours  la  vérité  (i)?  »  Mon- 
tausier  justifia   pleinement  la  con- 
fiance du  roi  par  les  soins  de  toute 
espèce  qu'il  donna  au  Dauphin.  Eu 
même  temps  qu'il  cultivait  le  germe 
des  bonnes  qualités  à  peine  déve- 
loppé dans  son  élève  ,  il  éloignait  de 
lui  tout  ce  qui  pouvait  le  corrompre, 
en  flattant  ses  passions,  et  il  ne  met- 
tait sous  ses  yeux  que  des  exemples 
de  vertu.  Riche  lui- même  de  con- 
naissances   étendues  ,    il   rassembla 
près  de  Monseig?ieiir  'tont  ce  que  la 

(1)  Ml  ulrsjui»-!!  a  dit  :«  Lf  CaiactJ-'e  de  Moi.tiU- 
»  fiiT  a  «|ui'i«[ii"  cliosc  des  anciens  p'uilosujiliei ,  e 
»  de  ciii,  excès  de  leur  rai»uu  » 
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France  comptait  de  plus  illustre  dans 
les  sciences    et  dans  les  lettres.  A 
])eine  devenu  «^ouverneiir ,  il  avait 
présente  à  la  nomination  de  Louis 
XIV,  Bossuet  pour  précepteur,  et 
Huet  pour  soiis-prëcepteur.  Il  s'en- 
tendit avec  deux,   coliaiiorateurs  si 
dignes  de  lui ,  pour  faire  exe'cuter  à 
l'usage  du  dauphin  ces  belles  e'dilions 
des  auteurs  classiques  accompagnées 
de  commentaires  et  de  notes  ,  qui 
sont  connues  scus  le  nom  d'cditions 
lia  usuin  Delpliinii^  /^. Huet,  XXI, 
1  "j  ).  Si  la  nature  ne  permit  pas  qu'en 
sortant  des  mains  d'un  tel   institu- 
Uur,  le  fils  de  Louis  XIV  fût  un 
5;rand  prince  ,  Montausier  en  fit  au 
moins  un  prince  bon  ,  juste  et  liu- 
jnaiu.  Le  grand- dauphin  mcnlrait 
d.îus  son  enfance  un  esprit  fier  et 
.susceptible  ,    et  s'emportait  faciie- 
mcnt  s'il  se  croyait  olleuse.  S'ima- 
çjinant  avoir  ete'  frappe  par  son  gou- 
verneur, dans  une  discussion  assez 
vive  qu'ils  avaient  eue  ensemble  ,  il 
demanda  ses  pistolets  avec  une  cx- 
Irêmc  vivafilc  :   «  Aj)pojtcz- les  à 
î)  Monseigneur  »  ,  rej)ondit  froide- 
ment Montausier  ;  et  les  rcmctlant 
lui-mrme  avec  calme  à  son  élève  ,  il 
lui  dit  :  «  \  oyez,  ce  que  vous  en  vou- 
)»  le2  faire.  »  A  ces  mots  le  dauphin 
est  prêt  à  se  jeter  aux   genoux  de 
.son  digne  Mentor ,  dans  les  bras  du- 
c|uel  il  expie  cet  instant  d'oubli.  Un 
jour  le  prince,  en  lirant  .mi  blanc , 
îs'elail  beaucoup  e'carle  du  but  :  \\n 
jeune  seigneur  ,    comjiagnon  de  ses 
<\eirice.<» ,  et  qu'on  savait  être  fort 
adroit ,    tira   (  nsuilc  ,   mais  encore 
])lus  loin  qiie  lui  :  «  Ah  I  petit  cor- 
»  rompu  ,   s'ecri.»    Montausier  ,   il 
->•>  faudrait  vous  étrangler.  »  S'e'tant 
;iprrru  (|u<l(jucfoiS  (pie  son  élève  li- 
sait avec  lr(»p  de  piai.^ir  les  ('pitres 
<l(-i!iral()ires(|ui  lui  étaient  a'lress('('s, 
il  baisil  iiue  uccasioa  de  le  découler 
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de  ces  fades  adulations,  en  lui  pou- 
vant qu'on  louait  en  lui  précis(iment 
les  qualite's  qu'il  n'avait  pas.  Dans 
les  promenades  qu'ils  faisaient  en- 
semble, ils  (îlaient  arrivés  à  la  porte 
d'une  chaumière;  le  sage  gouver- 
neur du  dauphin  lui  dit  :  <(  Sous  ce 
»  cliaume  ,  dans  cette  misérable  re- 
»  traite,  logent  le  père  ,  la  mère  et 
»  les  enfants  ,  qui  travaillent  tout  le 
»  long  du  jour,  pourpayer  l'or  dont 
))  vos  palais  sont  ornes  ;  et  qui  sup- 
»  portent  la  faim  pour  subvenir  aux 
»  frais  de  votre  table  somptueuse.»  Il 
crut  devoir  cesser  ses  fonctions  de 
gouverneur,  en  i(3Bo,  au  moment 
du  mariage  du  fils  de  Louis-lc-Grand  ; 
mais  fê  roi  voulut  qu'il  conservai  au- 
près de  Monseigneur  la  même  auto- 
rilé,  avec  le  titre  de  premier  genlil- 
liomme  de  la  cbambre  de  ce  prince. 
IMontausier  ,  aspirant  à  ne  plus  vivre 
que  pour  lui-même,  ne  ]>arut  à  la 
cour  (pie  lorsqu'il  jugea  pouvoir  être 
utile  à  son  èiève   par  ses  conseils. 
Il  obtint,  en    iCj8'.>.  ,  la  permission 
de  se  relirer  tout  -  à  -  fait,  et  dit  inx 
dauphin  :  «  Monseigneur  ,  si  vous 
»  êtes  honnête  homme,  vous  m'ai- 
»  merez;  si  vous  ne  l'êtes  pas,  vous 
»  me  ha'irez ,  et  je  m'en  consolerai.  » 
En  1688,  il  lui  écrivit:  (t  Je  ne  vous 
»  fais  point  de  complimenls  sur  la 
»  prise  de  Philisbourg  ;  vous  avic7 
w  une  bonne  armée ,  des  bombes,  du 
»  canon  et  \  auban.  Je  ne  vous  eu 
»  fais  point  aussi  sur  ce  que  vous 
M  êtes  brave:  c'est  une  vertu  hérédr- 
»  taire  dans  votre  maison  ;  mais  je 
))  me  réjouis  avec  vous  de  ce  (pie 
»  vous  êtes  bon  ,  libéral ,  faisant  va- 
»  loir  les  services  de  ce»L\  (pii  font 
»  bien  :  c'est  sur  quoi  je  'vous  fais 
)>  mon   (ompliiiienl.    »  J^e  duc  de 
i\[ontausicr  termina, le  i-j  mai  1690, 
à  l'âge  de  (piatrc-vingts  ans,  une  caï- 
jica-  illusliéepaidcs  vertus  qucu'ob^ 
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furcll  iainnis  aiuimc  fail»lcsso.  Mas-  ((iioi(nril  se  fui  hù-iiièmc  ,  clant  lui  t 

sillon,   dans   roiaisoii    l'mirhre  (lu  jciinc  ,  essayé  dans  ce  ç^cnrc  ,  cl ,  qui 

Daupliin  ,  a  dil  du  ç^ouvcineiir  de  ee  ])l;is  est ,  (Vunc  rnaiiicrc  vive  ri  aei e , 

prince:  a  Huninie  d'iuie  vcrlu  haute  s'il  l'aul  en  ciuiie  Ménage.  11  s'était 

î)  et  austèic ,  d'une  j>r()l)i!é  au-dessus  surtout  j)rononcc  contre  la  satire  in- 

))  de  nos  mœurs,  d'une  vérité  à  l'é-  jiisie  :  aussi  avait-il  j^ris  en  aversion 

»  preuve  delà  eour:  pliilosoplie  sans  déci-iée  Boileau,  qui  alla(iuait  sou- 

w  ostxntaliou,  chrétien  sans  faibles-  vent  des  hommes  auxquels  il  devait 

»  se,  courtisan  sans  passion j  l'arbi-  des  é<^ards;  et  la  disposilion  cù  eLiilt 

V  tre  du  bon  goût  et  de  la  rigidi'é  Monîausier  ,  de  juger  le  satiriqnc 
1)  des  bienséances,  l'ennemi  du  faux,  sans  la  moindre  indi'.lgei.ce,  allait 
))  l'ami  et  le  protecteur  du  mérite  ,  quelquefois  jusqu'à  r.ne  sorte  de  dé- 
vie z.éiateur  de  la  gloire  de  la  nation,  chaîncnient.  Comme  il  avait  beau- 
)>  le  censeur  de  la  licence  publique  ;  coiip  d'estime  pour  Chapelain,  mau- 
»  enfin,  un  de  ces  hommes  qui  sem-  vais  poète  à  la  vérité  ,  mais  homme 

V  blent  être  comme  les  restes  des  an-  de  goût,  éclairé  ,  et  recommandable 
5)  cicnnes  mœurs,  et  qui  seuls  ne  sont     sous   plusieurs  rapports  ,    il  savait 

V  pas  de  notre  siècle.  »  La  réputation  mauvais  gré  à  l'auleur  de  Wfrl  poé- 
si  bien  méritée  de  Montausier  ne  l'em-  tique  d'avoir  couvert  de  ridicule  cet 
pécha  pas  d'avoir  des  détracteurs,  écrivain,  ainsi  que  Cottin,  dont  lui , 
Lorsque  de  sérieuses  réflexions  le  Montausier,  déclarait  piibliqucmcnt 
déterminèrent  à  entrer  dans  le  sein  être  l'ami  particulier.  Boilcau  eratrc- 
de  l'Église  catholique,  on  lui  lit  Fin-  prit  de  le  ramener  sur  son  com])le. 
jure  de  soupçonner  que  des  vues  am-  On  prétend  que  deux  vers  de  son 
bilieuses  avaient  influé  sur  sa  con-  épître  à  Racine,  contribuèrent  à  pro- 
version. On  lui  a  reproché ,  avec     duire  l'effet  désiré  : 

plus  de  fondement,  d'avoir  manqué 

1      1,     1.     J        I'  '  J  ,' ;i        T»^     ,^1   ,*„  «  Et  plîil  au  ciel  ciicor  ,i)Our  (oufmirr  TouTragi^, 

le  but  de  1  éducation  au  Dauphin,  ,>  Q;eMo,.u.usicrvuu:ùtimdouuersui.suUrui;c!* 
rn  employant  dans  l'exercice  de  ses 

ionclions  une  excessive  sévérité;  elle  L'homme  de  cour  commença  dès- 

rcbutaitle  prince,  dont  le  caractère  lors  à  s'adoucir  en  favc;r  du  poète, 

timide  et  l'esprit  paresseux  dcmaii-  qu'il  aborda  quelquetempsa))rès  dans 

daient  de  la  douceur  et  des  ménage-  la  galerie  de  Versailles.  Celui-ci  ve- 

ments.  Quand  le  chef-  d'œuvre  du  naît  de  perdre  son  frère,  dont  Tuon- 

Misantrope   fut    représenté  sur   la  lausier  parlait  comme  d'un  boinnie 

scène  française ,  on  crut  blesser  Mon-  qu'il  avait  aimébeaucoup  :  a  Je  sais,!) 

tausier,  en  lui  faisant  entendre  que  répondit  Desprcaux,  «  que  mon  frère 

l'auteur  comique  avait  eu  l'intention  »  faisait  grand  cas  de  l'amitié  dont 

de   le  peindre  dans  le  personnage  »  vous  l'avez  honoré;  mais  il  en  fai- 

A'Mccste.  Il  alla  voir  la  pièce;  et  »  sait  encçre  plus  de  votre  vertu,  et 

l'on  assure  qu'il  dit:  «  Je  n'ai  garde  »  il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  était 

))  de  me  plaindre;  l'original  doit  cire  »  très-fâché  que  je  n'eusse  pas  pour 

»  bon  ,  puisque  la  copie  est  si  belle;  »  ami  le  plus  honnête  homme  de  la 

»  je  souhaiterais  en  vérité  ressem-  »  cour.  »  Ce  fut-là  le  moment  de  la 

V  bler  au  Misantrope  de  Molière.  »  réconciliation  ;  et  depuis  ,  Montau- 

Si  Montausier  détestait  la  flatterie ,  sier  changea  l'estime  qu'il   n'avait 

\\  n'jimait  pas  non  plus  lu  satire,  pu  refuser  au  caraelèrc  dcBoiloaU; 
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en  une  amitié  qui  dura  autant  q^ie  sa 
\ie.  On  coîinait  de  ce  vertueux  per- 
sonnage deux   Mémoires.   Dans    le 
premier ,  il  trace  au   Dauplan   un 
])l.in  de  vie,  et  le  termine  par  des 
maximes  courtes  et  simples  ,  sur  la 
condition  et  les  devoirs   d'un  roi. 
C'est  une  espèce  de  cours  abrégé  de 
morale  et   de  politique  ,  dont  il  ne 
nous  reste  que  des  fragments.  Le  se- 
cond Mémoire  fut  présenté  à  Louis 
WW  ,  dans  une  circonstance  où  des 
]>!aintes  lui  avaient  été  portées  par 
toute  la  cour   et  par  la  reine  elle- 
même  ,  dont  on  avait  alarme  la  ten- 
dresse maternelle,  sur  la  sévérité  de 
T>ïontausier  et  sur  le  travail  excessif 
dont  léicve  de  celui-ci  était ,  disait- 
on  ,  accablé.  On  avait  préseuté  son 
plan  comme  plus  propre  à  faire  un 
savant  qu'à  former  uu  roi.  lljuslilia 
.sa  coiubiite  comme  gouverneur  ,  en 
exposant  avec  les  plus  grands  délails 
SCS  principes  et  les  directions  qu'il 
avait  conslamuient  suivies  dans  cette 
importante  éducation.  Le  monarque 
reçut  favorablement  le  mémoire  ,  et 
commanda  le  silence  en  prenant  la 
défense  de  celui  i|u'on  accusait.  Qua- 
tre enfants  naquirent  de  l'union  du 
duc  et  de  la  duclwsse  de  IVIontausicr. 
Leur  (illc  seule  vécut  ,  et  devint  du- 
chesse de  Crussol-d'U/ès.  Flécliier, 
évèque  de  Nîmes,   et  ami  des  deux 
époux  ,     qui    avait    ])rononcé  ,   eu 
\ii']\  ,    l'oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse de  Monl.iu.sicr,  lit  encore  celle 
du  duc  ,   l(î  I  I  août  1O90  ,  aux  car- 
iMîdites  de  la  ru(;  vSaitil-,|.ie(jues  ,  à 
Paris.  Ce  genr(!  d«;  discours  (îst  trop 
souvent  le   panégyrique   outié  d'un 
personnage  mort  récenunent  ;   mais 
['«^raison  fuuèhrc  dont  il  s'agit  a  cela 
d'*  remarquable  ,  suivant  le  jugement 
de  Lnharpe  ,  «  (pi'elje  paraît  J'xeniplc 
»  de  toute  exagération  ,  et  (pu*  tout 
»  ce  (pjc  dit  le  panegyriitc  est  cou- 
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î)  firme  par  les  traditions  qui  nous 
M  restent  ,  et  conforme  à  l'opinion 

»  générale Il  semble  que  l'ora- 

»  teur  ait  emprunté  quelque  chose  du 
»  caractère  de  Montausier.  »  C'est 
dans  l'exorde,  qu'on  trouve  la  belle 
prosopopéc  si  souvent  imitée  depuis 
Flécliier  :  «  Oserais-je  ,  dans  ce  dis- 
»  cours  où  la  franchise  et  la  candeur 
»  sont  le  sujet  de  nos  éloges,  em- 
»  ployer  la  liction  et  le  mensonge  ? 
»  Ce  tombeau  s'ouvrirait  ;  ces  osse- 
»  ments  se  rejoindraient ,  et  se  ra- 
»  ni  nieraient  pour  me  dire  :  Four- 
»  quoi  viens-lu  mentir  pour  moi  , 
»  ffni  ne  mentis  jamais  pour  per- 
»  sonne  ?»  Il  y  eut  encore  d'autres 
oraisons  funèbres  de  Montausier  , 
composées  pat  l'abbé  Anselme  ,  le 
jacobin  Courand  ,  l'abbé  du  Jarry  , 
et  un  Eloge  en  lai  in  par  Pierre  Da- 
net.  Sa  f^ie  a  été  écrite  par  Nicolas 
Petit  ,  jésuite  (  Paris  ,  i7'i9  ,  deux 
peîils  volumes  in-i'i),  d'après  les 
mémoires  que  la  duchesse  d'Uzès  lui 
avait  fournis.  On  n'y  trouve  que  des 
louanges  ;  c'est  une  réfutation  indi- 
recte de  tout  ce  que  la  nvilignitc 
avait  fait  débiter  contre  le  vertueux 
inslitutrur  du  grand-dauphiji.  Puget 
de  Saint-Pierre  a  aussi  ilonné  VJ/is- 
toire  du  duc  de  Montausier.  (  Ge- 
nève et  Paris  ,  1784,  in  -  4^.  )  l^'i 
1781  ,  racadéuiiefrançaisecoiironna 
uu  éloge  de  ce  personnage,  fait  par 
M.  Carat,  qui  avait  eu  pour  concur- 
rent M.  Lacrctrlle  aîné.  L — P — k. 
MONTAIÎSIFR  (  Jumk-  Lucine 
(  I  )  d'Anc.enivks  1)i;  H  \mr()1'uj.»  t  , 
duchesse  ije  ),  femme  du  j^récédent, 
na(piit,eu  1  (107,  du  manpns  de  Ram- 
bouillet et  de  Catherine  de  Vivonne. 


(I;  l'ur  Iriiililion  iloimc  «c  nom  «le  LuriiK*  ^  nue 
miiiilii  lit*  Itt  iiia>»i>it  Savrlli  ,  ù  l;ii|tii>lli'  upiitirtnuit 
l'.tii'iilr  (te  Itt  <lui  hrxtt'  iln  iVIniiliiiiMcr.  Ou  l'u'iniilat 
t(>ii|i>ur!i  ,ius  iiOiiiN  i|ii«'  I  m  r\  .lictit  nii  l>i>|i(riuu  l«t  UJl-  *■ 
is4ui'»  (l«  t  vUv  ;>i  vti'iiuc  l>4mttltf  du  Uouu; 
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Pir  l.i   mort  do  .ses  dnix  firrcs ,  ot 
le  parli  (jur  prirent  s<'S  trois  serins 
d'embrasser  la  profession  religieuse, 
tîllc   se  trouva   uiiicpic  héritière  fle.i 
maisons  d'Auuieiuies  et  de  Vivonuc. 
M"  ".   de  Rauihouillet  joip;nait  à   !a 
I)eanle'  la  plus  re'ç^ulière  les  dons  de 
l'esprit  et  les  «pialites  du  cœur.  La 
maison  de  sa  mère  était  devenue  le 
rendez -vous    ordinaire  de  la    plus 
l)ii!lante   coiuj)aj;nie  de  la  cour  et 
de  la   ville  :  on  y  voyait  re'anis,lc 
prince  de  Corâde ,  les  cardinaux  de 
rdcliclieu,  de  la  Valette;  et,  à  côte 
des  ministres ,  des  ge'ncraux  et  des 
magistrats  les  plus  célèbres,  se  mon- 
trait tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'iiom- 
mes  en  rc'putation  d'esprit  et  de  sa- 
voir. Elle  forma  de  bonne  heure  son 
gont  dans  leurs  cnlretieiis  ;  et  «  ce 
»  fut  là  ,  comme  dit  Flcchier,  que, 
»  tout  enfant  qu'elle  elait,  Vlnconipa- 
»  rable  Arlénice  (i)  se  fit  admirer 
»  de  ceux    qui   étaient   eux-nièmcs 
»  rornement  et  l'admiration  de  leur 
»  siècle.  »  Cependant  le  nom    seul 
de  l'hôtel  de  llambouillct  rappelle 
moins  les  succès  des  véritables  ta- 
lents de  cette  époque,  que  ceux  d'une 
fausse  délicatesse,  et  les  vaines  pré- 
tentions ,    dont  heureusement  Boi- 
leau  et  Molière  firent    bientôt  jus- 
tice. Quand  le  vilame  du  Mans,  le 
cadet  des  frères  de  M'"<^.  de  Mon- 
tausicr  ,  fut  frapj)é  de  la  peste  (jui 
avait  pénétré  jusque  dans  la  capitale 
(i(33i),  et  même  jusqu'au  Lonvre, 
elle  s'enferma  dans  la  chambre  où 
il    élait    malade.   Là ,   pendant  les 
neuf  jours  qu'il   vécut   encore,  elle 
lui  prodi|::;ua   constamment  tous  ses 
soins.    Le   désir  de   connaître   une 
personne  si  accomplie  excita  le  mar- 
quis de  Salles,  qui  ne  fut   que  plus 


'V<  r.'e'lai'f   «iii-ii  f|iip    rappclaicul    les    lâ.ilàluési  de 
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tard   duc  de  Monf/msicr,  à  se  faijc 
))résenler  chez  la  mèi-e  de   IM'^''.  de 
Rambouillet:  il  sollicita  la  main  de 
celle-(  i ,  mais  ne  l'oblinf  (pic  donz<; 
ans  après,  en  juillet   lO/jl.  Lorsrjue 
la  j^jrossesse  de  la  reine,  Maiie-Thé- 
rèse  d'Autriche,  combla  les  vœux  do 
LouisXlV,en  môme  temps  que  ccwTi 
de  tout  son  peujdc  ,  iM"**^.  de  Moii- 
lausier  fut  choisie  par  le  monarque 
]iour  être  gouvernante  des   enfants 
de  France.  Elle  entra  en  fonctions 
le   i*^''.  novembre  iGGi.  Ce  ne  fut 
pas  sans    peine    qu'elle   accepta   la 
charge  de  dame  -  d'honjieur  de  la 
reine,  dont  la  duchesse  de  INavailles 
avait  été  obligée ,  par  des  intrigues 
de  cour ,  de  se  démettre.  M"^".  de 
Montausicr,ne  pouvant  remplir  tous 
les  devoirs  que  lui  imposaient  ces 
deux  places,  quitta  celle  de  gouver- 
nante du  Dauphin,  en  i(364,  et  pn- 
féra  le  service  (jui  l'attachait  a   la 
douce  et  pieuse  J\ La  rie-Thérèse.  Chc-     ( 
rie  de  cette  princesse,  constamment 
honorée  du  roi,  et  respectée  de  toute 
la  cour,  elle  se  vit  forcée,  par  sa 
santé,  delà  quitter,  Aers  1669.  ^-'^^ 
mourut  le  i5  novembre  1G71.  Plu- 
sieurs années  avant  son  mariage,  les 
beaux-esprits  du  temps  avaient  tra- 
vaillé  de   concert   avec    le   peintre 
Robert  à  une  oflVande  poétique  ,  cxé- 
ciilée  pour  elle  ,  et  qui  portait  le  titre 
de  Guirlande  de  Julie  [  V.  Jarry, 
XXI;,  !\\'y.  ).  Montausier  en  fit  hon»- 
mage  à  M^^*^.  de  Rambouillet  :  tout  le 
monde  admira  cette  galanterie ,  et 
l'on  ne  parla  que  de  celte  Gidiiaiuh, 
Néanmoins  les  peintures  étaient  mé- 
diocres ,  et  les  vers  encore  davan- 
tage. On  n'a  retenu  avec  plaisir  que 
ceux  qui  avaient  été  écrits  au  bas  de 
la  violette  par  Desmarcts  de  Saint- 
Sorlin.  La  duchesse  de  ^[ontausier 
garda  précieusement  jiisqu'a  sa  mort 
ce  gage  d'arnour.  Son  époux  était  lui- 
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même  auteur  de  seize  des  madrigaux 
qvîi  forment  la  collection ,  et  ce  ne 
sont  pas  les  meilleurs.  Quand  Julie 
mourut ,  en  1 67  i ,  sa  Guirlande  resta 
entre  les  mains  du  duc  de  Montau- 
sier;   et  il  aimait  à  montrer  à  ses 
amis  le  monument  littéraire   qu'il 
avait  clcvc,  avant  son  mariage ,  à 
celle   qu'il  venait  de   perdre.    Elle 
passa  après  lui  à  la  duchesse   de 
Crussol-d'Uzbs  ,  et  ensuite  aux  lie'- 
riticrs  de  cette  dame.  A  la  vente  de 
la  bibliolLèquc  la  Valîière,  elle  fut 
portée  en  Angleterre,  d'où  la  (llîe  du 
duc   de  la    Vallicre   Fa   fait   reve- 
nir (  I  ) ,  et  sa  fauiille    la   possède 
encore.  Une  copie  de  ce  précieux 
manuscrit ,    imprimée    par    Didot 
jeune,  en   1784?  ii^-8'*. ,  pap.  vél. 
(tire'e  non  à  90,  mais  au  moins  à 
•2~)0  exemplaires  ),  a  etc  rciinprime'e 
en   i8i8,  avec  (igures  coloriées,  i 
vol.  in- 18.  L — P — E. 

MONTAZET  (  Am'oine  Malvin 
DE  ) ,  archevêque  de  J^yon  ,  était  ne 
au  diocèse  d'Agen,  en  17  r2.  S'ctant 
destine  à  l'ctat  ecc.IcsVsti(iue,  il  sui- 
vit, à  Paris,  le  cours  ordinaire  des 
'  cludcs  ,  et  s'attacha  à  M.  de  Fitz- 
J;imes,  cvêquc  de  wSoissons  ,  et  pre- 
mier auinonier  du  roi ,  qui  le  (it  cha- 
noine et  grand-vicaire  ,  et  lui  pro- 
cura une  place  d'aunioJiier  de  quar- 
tier dans  la  cha])ello  royale.  Ce  der- 
nier titre  conduisait  presque  toujours 
à  l'episcopat.  M.  de  Montazel  fut 
nonuneàrèvêchcd'Autun,  en  \']'\S. 
Il  [)arutavec  honneur  dans  plusieurs 
asscmhlces  du  cierge  :  ce  fut  lui  qui 
j)rononça  le  discours  d'ouverfiin;  a 
relie  de  1750  ;  et  il  s'y  éleva  contre 
rincrcdulilc  naissante,  dont  il  signala 
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les  causes.  Dans  cette  même  assem- 
blée, et  dans  celle  de  i'jjj  ,  il  se 
réunit  à  ses  collègues  ,  et  réclama  , 
soit  pour  les  immunités  du  clergé ,    s, 
soit  contre  les  entreprises  du  parle- 
ment.   C'était  le  temps  de  la  plus 
grande  chaleur  des  contestations  en- 
tre les  cvêques  et  la  magistrature j  et 
la  cour ,  faible  et  incertaine  dans  sa 
marche  ;,  favorisait  tour-à-tour  l'un 
et  l'autre   parti.   Une  dispute  pour 
l'élection  d'une  supérieure  dans  un 
couvent  de  religieuses  établi  à  Paris 
rue  Mouffetard,  était  devenue  une 
affaire  d'état.  L'archevêque  de  Paris , 
M.  de  Beaumont,  s'opposait  à  l'élec- 
tion ;  le  ])arlemeut  la  protégeait  :  la 
cour  agit  dans  le  même  sens ,  et  vou- 
lut obliger  l'archevêque  cà  revenir  sur 
ses  démarches.  IjC  cardinal  de  Ten- 
cin,  archevêque  de  Lyon,  étant  mort 
sur  ces  entrefaites  (  '2  mars   1738  ), 
M.  de  Montazet  fut  nommé  à  sa  place  : 
on  prétendit  que  ce  fut  à  condition 
qu'il  casserait,  comme  primat,  l'or- 
donnance de  l'archevêque  de  Paris; 
ce  qu'il  lit ,  en  eflet,  le  8  avril ,  avant 
même  d'avoir  reçu  ses  bulles  pour 
Lyon  ,  et  en  se  prévalant  de  la  qua- 
lité d'administrateur   du    siège    de 
Lyon  ,    pendant   la   vacance,   titre 
que  prenaient  les  cvêques  d'Aulun. 
Cette  déiuarche  de  M.  de  Monta/.et 
])arut  aussi  précipitée  que  peu  con- 
foriiic  aux  égards  qu'il  devait  à  un 
collègue ,  son  ancien  dans  l'episco- 
pat ,  et  qui  était  alors  ilans  la  dis- 
grâce :  elle  fut  blâmée  surtout  dans 
le  clergé;  et  les  assemblées  des  pro- 
vinces ne  réclamèrent  p.is  moins  for- 
lenu'ut  que  M.  de  Beaumont.  Mais 
la  cour  empêcha   (pi'on  ne  donnât 
suite  à  ces  j)laiutes.  L'archevêqiuîdc 
l^yon  se  trouva  ainsi  engagé  dans 
une  route  nouvelle  :  appuyé  par  le 
j)arl('menl  ,  aj>pl.iu(li  p.ir  un    parti 
U'opposilioU;  il  suivit  la  même  ligue 
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(fucM.  ilo  Fll/,-J.imcs  cl  une  Ircs-pcti- 
tc  niiuorilc  il'cvcqiu's,  iccomiaissant 
l'aiilorifo    des    cousliliitions    ic<;iics 
dans  rÉpiliso  ,  rt  sonlcnant  cepen- 
dant ceux  (|iii  les  conibalf.iienl.  Jl 
ctait  fort  lie  avec  l'ahbd  JMcy,  et  il 
s'entoura  ,  dans  son  diocèse,  de  théo- 
logiens de  cette  école  '  c'claicnt  eux. 
qui  avaient  sa  confiance,  et  (|ui  l'ai- 
daient dans  la  coMîj)osilion  de  ses  ou- 
vrages. Il  forma  deux  nouveaux  scini- 
iiaires ,  l'un  dans  la  maison  des  Pères 
de  l'Oratoire  ,  aux([uels  il  avait  déjà 
fait  donner  le  collège  de  lavillc;  l'au- 
tre dans  celle  des  prêtres  delà  con- 
grégation de  Saint-Josepli  :  et  il  exigea 
que  les  ëlcves  qui  auraient  étudie  à 
Saint-Sulpice  ,  allassent  passer  quel- 
que temps  dans  l'une  de  ces  maisons, 
avant  de  prendre  les  ordres.  Il  eut 
de  louQ-s  démêles  avec  son  chapitre 
pour   des   usages  et  des  privilèges 
qu'il  parvint  à  faire  abolir.  Il  sup- 
prima la  signature  du  formulaire, 
changea  tous  les  livres  liturgiques 
du  diocèse  ,  et  se  mit  en  opposition 
avec  la  majorité  de  son  clergé.  La 
fin  de  son  cpiscopat  fut  troublée  par 
les  excès   de  quelques  fanatiques  à 
Lyon  et  à  Fareins.  Ces  scènes  et  des 
chagrins  domestiques  attristèrent  ses 
derniers  jours  j  il  mourut  à  Lyon  le 
3    mai    i-ySS.    Ce  prélat   avait  été 
reçu  à  l'académie fra:îçaisc,  en  i  757; 
et  il  y  fut  remplacé  par  le  chevalier 
de  Boulllcrs.  Il  possédait  les  abbayes 
deMonslier  en  Argonne,  et  de  S  diU- 
Victor  de  Paris.  Il  avait  des  qualités 
estimables  et  un  caractère  généreux  : 
liojnme  d'esprit  et  de  talent ,  il  écri- 
vait avec  élégance  et  facilité  j  mais 
il  estdilficile  d'assigner  bien  exacle- 
ment  la  pari  qui  lui  revient  dans  les 
ouvrages  publiés  sous  son  nom ,  et 
dont  nous  allons  nommer  lespriuci- 
j)anx  :  I.  Lettre  de  M.  V archevêque 
de  Ljon  ^  primat  ds  Francs,  à 
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M.  V archevênue  de  Paris ,  Lyon  , 
i^Oo,  in-4'>,  ;  elle  loulait  sur  l'af- 
f.jire  des  n^ligienses  dont  nous  avons 
parlé.  L'abbé  Mey  en  avait  fourni 
les  matériaux  ;  on  assure  que  la. 
lédaclion  est  de  l'archevêque  lui- 
même.  II.  Lettre  pastorale  y  du  3o 
juin  1^03  ,in-4^. ,  rclalivemciit  àses 
dillérends  avec  les  olliciers  de  la  ville 
de  Lyon  ,  sur  le  choix  des  maîtres 
qui  devaiciit  remplacer  les  Jésuites. 

III.  Mandenieut  et  instruction  pas^ 
turale  contre  V Uisloire  dit  peuple 
de  Dieu ,  de  Bcrruyer ,  i  ^(rjt ,  in- 1 'i,  . 

IV.  Mandement  et  Instruction  pas- 
tOT^ale  pour  la  défense  de  son  caté- 
chisme,  177^2  ,  in-4'\  et  in-ï'2  ;  cet 
écrit,  dont  l'appelant  Gourlin  avait 
foiîrni  les  matériaux  ,  était  une  ré- 
ponse à  une  Critique  en  forme  de 
dialogue ,  que  l'on  attribue  à  un  an- 
cien jésuite  nommé  Arnaud.  V.  Ins- 
truction pastorale  sur  les  sources 
de  l'incrédulité  ,  et  les  fondements 
de   la  Religion,  1776,  in-4°.;  le 
fonds  en  était  du  père  Lambert. Nous 
ne  citerons  point  des  mandements  , 
soit  pour  des  jubilés ,  soit  pour  le  ca- 
rême ,   ni  des  rapports   faits   aux 
assemblées  du  clergé  de  1755  et  de 
1772.  Le  catéchisme,  le  bréviaire 
et  le  rituel  que  M.  de  IMontazet  pu- 
blia ,  ne  sont  pas  proprement  son  ou- 
vrage; il  les  (ît  rédiger,  et  y  mit  seu- 
lement le  sceau  de  son  autorité.  Il  eu 
est  de  même  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  ,  dites  de  Lyon;  celle-ci 
e.'-t  du  P.  Joseph  Yalla,  de  l'Ora- 
toire ,  que  l'archevêque  avait  chargé 
de  ce  travail.  Les  Instiiu'.inns  théo- 
logiques  parurent  en  latin,  Lyon, 
1782,  G  vol.  in-i2  ;  elles  ne  furent 
point  encore  adoptées   alors   peur 
l'enseignement.  On  engagea  les  pro- 
fesseurs à  présenter  leurs  remarques  ; 
mais  on  n'eut  point  égard  à  celles 
qui  étaient  les  plu3  essentielles  ^  et 
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le  livre  fut  definitivcrncnt  public ,  en  belle  conduite  lui  mérita  le  grade  de 
I  ']784  ,  et  prescrit  dans  les  écoics  du  brigadier.  II  Ht  des  prodiges  de  va- 
diocèse.  On  y  évite  de  s'expliquer  leur  a  la  bataille  de  Lutzelberg ,  oii 
sur  des  questions  impurlantcs,  i'ar-  les  Ilessois  et  les  Hanovriens  furent 
chevcque  ayant  recommandé  au  P.  défaits  par  le  prince  de  Soubise.  Il 
Yalla  de  ne  point  laisser  paraître  ne  se  montra  pas  avec  moins  d'avan- 
.ses  opinions  sur  les  dernières  contes-  tage  à  celle  de  Gorback  :  en  i  -6i  ,  il 
tations  de  l'hgiise.  La  ihétdogienou-  enleva  au  prince  de  Brunswick,  six. 
velle  fut  attaquée  dans  des  Observa-  pièces  d'artillerie,  dont  le  roi  lui  fît 
tions  de  l'abbé  Pey ,  et  dans  dc;i\  présent,  et  qui  ont  décoré  l'avenue 
Lettres  du  même,  l'-Sô  et  1787,  de  son  château  de  Rufiey,  jusqu'à 
in-i  'i  ;  ainsi  que  par  teller,  dans  son  l'époque  de  la  révolu'ion  qu'elles  fu- 
juurnal,  et  dans  des  Lettres  du  curé  rent  amenées  à  l'arsenal  de  Bcsan- 
ile  Sailli- Jacijues  de  Lj'on  au  curé  çon.  La  paix  de  i-jOS  lui  ayant 
de  Saint-Jean  de  Saint-  Orner  :  d'un  permis  de  venir  à  Paris ,  oi^i  sa  repu- 
autre  coté  ,  Valla  publia  une  Dé-  tation  de  bravoure  l'avait  précédé, 
fensedelalhéoloi^iedeLfon,  1788,  il  fut  accueilli  à  la  cour  delà  ma- 
in- I  '2.  P — T.  nièrc  la  plus  honorable.  Il  fut  appelé 
INIONTBAUTvEY  (  Alexandre-  à  la  place  de  capitaine  des  Cent-Suis- 
Marie  -  LiioNOR  DE  wSaiivt  -  M  AU-  ses  ,  lorsque  l'on  composa  la  maison 
RiCE,  prince  di:  ) ,  ministre  de  la  de  Monsieur,  aujourd'hui  Louis 
guerre  sous  Louis  XVI,  était  né  à  XVIII.  On  fut  étonné  qn'un  homme 
Besançon,  le  20  avril  173'2,  d'une  qui  avaitpassésa  viedaus les  camps, 
famille  ilbjsli'c  par  son  ancienneté  et  parlât  avec  facilité  sur  des  matières 
par  les  hommes  distingués  qu'elle  a  qu'il  devait  n'avoir  eu  qu'à  peine  le 
produits  (  f^.  SAirvT-MAiRicr.  ).  Son  loi.^ir  d'étudier.  Des  mémoires,  qu'il 
])èrc  était  lieutenant-généjal  des  ar-  rédigea  quelque  temps  après  sur  dif- 
jnées du  roi;  sa  mère,  petite-fille  du  férentcs  parties  de  l'état  militaire, 
maréchal  du  Bourg,  mourut  en  cou-  fixèrent  plus  particulicrenïent  sur  lui 
chcs,du  poison  (jue  lui  avait  donné  l'attenlion  du  conseil  de  la  guerre, 
sa  garde,  pressée  de  s'approprier  sa  où  il  fut  admis  ,  en  1770  :  au  bout 
d<?()ouille,  qui  lui  élait  dévolue  par  de  ({uehiues  mois,  il  fut  nommé  ad- 
nnusa*'e(iuececnmefilabolir.Mont-  joint  du  ministre  S.iint-Germaiu , 
l)arrcy  ,  destiné  par  sa  naissance  au  sou  compatriote ,  dont  les  projets  de 
métier  des  aimes  ,  obtint,  à  l'âge  de  n'fonne  et  les  innovations  dans  la 
douze  ans,  une  compagnie  dans  le  ré-  discipline  avaient  excité  beaucoup 
}çiment  d(!  Lorraine,  (t  fit,  avec  cfe  de  mécontentement.  Il  lui  succéda 
corps  ,  plusieurs  campagnes  en  Aile-  d.ms  le  dépai  tement  de  la  guerre  ,  le 
magne  :  dans  celle  de  \']f\'],  il  fut  'X']  septembre  1777,  et  se  contenta 
blessé  devant  Kribourg;  et  une  se-  de  modifier  les  mesures,  sans  aban- 
«  onde  fuis,  à  la  bat.iiile  de  Laufeld.  donner  tout  -  à  -fait  le  système  de 
Il  rerut,en  \']f\\)^  h'  brevet  de  <u)-  son  prédécesseur  (/'.  Saint  -  (iEr- 
lonel;  mais  ce  ne  fut  ({u'en  ly'iS,  main  ).  Il  avait  des  formesagréables, 
qu'il  commanda  le  régiment  de  la  écoutait  tout  le  monde  .jvee  l'appa- 
(louronne.  lise  signala,  la  même  au-  reine  de  l'intérêt,  promettait  facile- 
neV,  au  combat  de  (Irevelt,  où  une  ment,  et  même  |)eut-ètie  plus  <|u'il 
nouvelle  blessure  vint  ralleiudrc.  Sa  ne    pouvait   tenir.  Les    espérauccs 
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trompc'cs  amcMUMciil  de  rinmicurot      mais  la  mnrclie  des  cvc'ncmciils  l'o- 
dos  plaintes.  La   loiitcm-  (lu'il    met-      l'iii^i'a  rrifin  à  se  rc'riit^icrà  Ij  •sançoii. 
lait  dans  ses  ojx'iatioiis  ,  fut   jiij^c'c      11   no  s'cio  f;na   de   celle  ville  fin'au 
peu  piopre  à  ealnier  les  débats  sur      mois   de  juin    I7()i,  pour   aller  e;i 
ladis(i])iiMe;  sa  prudence  passa  ])onr      Suisse;  et  après  avoir  en  e  dans  dif- 
dc  rirresoliilioii ,  et  sa  douceur  pour     lerentes  communes,  il  s'elablit  avec 
de  la  faiblesse.  Knfm  l'on  prétendit     sa  famille  à  Constance,  où  il  mow- 
trouver  sou   adminislrati(tn  en   de-     lut,  le />  mai  i  7()fi  M.de  Monlbar- 
faut  pendant  la  guerre  d'Americpie.     rcy  joignait  à  une  mémoire  prodi- 
(^.onlraric  dans  toutes  ses  vues,  et     trieuse,  des  connaissances  dans  pre.s- 
par  Necker  ,  entre  autres  ,  il  remit  le     q  le  tous  les  genres;  il  avait  le  travail 
))ortcfeuille  au  marquis  de  vSegnr,  à     extrêmement  facile,  et,  comme  Ca- 
la  fin  de  dccerabre   1780.  Pendant     l^'^iic ,  il  savait  allier  aux  afiaires  le 
son  exercice,  il  avait  cte  comble  des  goût  des  plaisirs.  Il  avait  rédige  des 
faveurs  de  Louis  XVI;   et  eu  quit-     Mémoires  de  sa  vie  ;  et  Vondoit  rc- 
tant  le  ministère  ,  il  resta  attache  au  gretter  que  cet  ouvrage,  qu'il  avait  lu 
luonarque,  dont  il  avait  su  aj)precicr  à  plusieurs  de  ses  amis,  ne  se  soit 
le  noble  caractère  et  les  excellentes  pas  retrouve  dans  ses  papiers.  —  Le 
intentions.  Il  habitait,  à  Paris,  l'hô-  prince  de  Saint-Maurice,  son  fils 
tel  de  l'Arsenal,  lors  de  l'insurrec-  (i),  colonel  du  régiment  de  Mon- 
lion  du  14  juillet  1789.  Sur  un  faux  sieur,  fut  du  nombre  des  gentils- 
avis  ,  que  le  peuple  ,  maître  de  la  hommes  francs -comtois  qui  se  pro- 
liasfille ,  avait  le  projet  de  mettre  le  noncèrent,  en  1 788,  aux  états  de  la 
feu  aux  poudres  qui  se  trouvaient  province ,  ]>our  la  suppression  des 
dans  cette  forteresse ,   il  sortit  de  privilèges  de    la   noblesse.    Forcé 
chez  lui,  à   pied,  avec  sa  femme  quelque  temps  après,  par  les  évcne- 
(iiée  Mailly  de  Nesle),  pour  chercher  ments ,  de  cherclier  un  asile  dans  les 
un  asile  dans  un  autre  quartier  de  pays  étrangers ,  il  se  rendit  à  Go- 
Paris  ;  mais  arrivé  sur  le  quai  Saint-  bleutz,  pour  y  offrir  ses  services  aux 
PaiJ,  il  fut  arrêté  par  des  insurgés  princes  français.  Le  mauvais  accueil 
qui,  le  prenant  pour  le  gouverneur  qu'il  reçut   de  quelques-uns  de   ses 
delà  lîastille,  le  conduisirent  à  la  compagnons  d'infortune,  le  détermi- 
place  de  Grève.  Il  y  aurait  été  égorgé  na  de  rentrer  en  France  ,  au  risque 
sans  le  courage  de  M.  de  La  Salle  ,  de  tous  les  dangers  qui  devaient  l'y 
commandant  de  la  garde  nationale,  environner.  11  habitait  Paris,  où  il 
qui  l'arracha  des  mains  des  furieux,  avait  l'espoir  de  rester  ignoré;  mais 
et  le  cacha  dans  un  réduit  de  l'hôtel-  toutes  les  précautions  qu'il  avait  pri- 
de-ville,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  mi-  ses  ne  purent  le  garantir.  Arrêté   en 
lieu  de  la  nuit.  Quelques  jours  après ,  1 794 ,  comme  complice  d'une  cons- 
il  revint  en  Franche-Comté,  où  ses  piration  contre  Roberspierre,  il  fut 
qualités  aimables  et  ses  services  l'a-  traîné  à  l'échafaud,  avec  le  jeune  de 
valent  fait  chérir  de  toutes  les  clas-  Sartine,  et  toute  la  famille  Sainle- 
sps.  Certain  de  trouver  des  défen-  Amarante.  Sa  veuve,  qui  avait  été 
scurs  dans  les  habitants  de  tous  les  enfermée  avec  lui,  a  épousé  M.  le 
villages  voisins,  ce  ne  fut  qu'avec  prince  Louis  de  la  Trcmoille.  W-s. 
beaucoup  de  peine  ,  qu'il  prit  le  parti        ,  , ,    ^„    ^ : — — — ; 

d»    1  1  I         1    A^  ^      rt     m  (.Ij  «-^  ""e  du  prince   de    Moiilbaiiev  épousa  U 

abandonner  le  château  de  Rufrey;  ynuce  de  Natsau-sUrbruck.  * 
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MONTBARS  ;  surnomme  Vexter-  alerte  et  plein  de  feu.  Il  avait  la  taill» 

minateur^  à  cause  de  l'acliarDemcnt  haute  ,  droite  et  terme ,  Tair  grand , 

avec  lequel  il  combattait  les  Espa-  noble  et  martial ,  le  teint  basane  , 

gnols ,  fut  UQ  des  pbis  fameux  chefs  les  sourcils  noirs  ,  épais  ,  et  se  joi- 

de   flibustiers.  11  était  ré  en  Lan-  gnant.   Aussi  disail-on  que ,  dans  le 

guedoc,  d'une  bonne  famille.  Le  ha-  combat,  il  commençait  à  vaincre 

sard   ayant  mis    entre  ses  mains  ,  par  la  terreur  de  ses  regards  ,   et 

dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  les  re-  qu'il  achevait  par  la  force  de  son 

lations  des  cruautés  exercées  par  les  bras.  Montbars  est  le  héros  d'un 

Espagnols  contre  les  habitants   du  mélodrame  joué  sur  un  des  petits 

Nouveau-Monde  ,  il  en  conçut ,  con-  théâtres  de  Paris ,  et  d'un  roman  de 

tre  les  premiers ,  une  haine  si  impla-  M.  Picquenard.                     E— «s. 

cable,  qu'elle  paraissait  quelquefois  MONTBEILLARD   (  Philibert 

dégénérer  en  véritable  fureur.  Un  Gueiveau  de  ).    F.  Gueneau. 

jour,  au  collège,  jouant  dans  une  MONTBÉLIARD  (  Leopold- 

pièce  de  théâtre  le  rôle  d'un  Fran-  Eberuabd  ,  prince  de  ),  né  en  1670, 

çais ,  il  s'enflamma  tellement  contre  étonfia  l'Europe  des  scandales  mul- 

im  de  ses  camarades  qui  représentait  tipliés  de  sa  vie  privée.  La  princi- 

un  Espagnol ,  que,  si  on  ne  les  eût  pauté  de  ]\lontbeliard,  possédée  de- 

séparés,  il  l'eût  infailliblement  tué.  puislc  commencement  du  xv<^.  siècle 

Dès  que  la  guerre  fut  déclarée,  en  par  la  maison  de  Wiirlemberg,  était, 

1G67,  il  qiiilta  la  maison  paternelle,  par   sa   situation,   continuellement 

et  alla  rejoindre,  au  Havre,  un  de  ses  compromise  dans  les  guerres  entre 

wicks,  qui  commandait  un  vaisseau  la  France  et  l'Allemagne.  George, 

du  roi.   Arrivé  dans  les  mers  des  pèredeLéopold-Ebcrbard,s'écarlaut 

Antilles,  il  se  signala  par  des  faits-  de  l'exemple  de  son  prédécesseur, 

d'armes  extraordinaires.  La  mort  de  se  déclara  contre  la  première  de  ces 

son  oncle,  dont  le  bâtiment  fut  en-  puissances  ,  et,  victiine  de  sa  fausse 

glouti  en  même  temps  que  deux  vais-  politique,  fut  dépouillé  de  ses  états 

seaux  enn(;mis  qu'il  combattait,  lui  par  Louis  XIV,  qui  le  contraignit  à 

rendit  plus  que  jamais  les  Espagnols  chercher  un  asile  en  Silésie.  Il  y  em- 

odieux.  11  alla  les  chercher  sur  les  mena  son  fils;  et  celui-ci  eut  à  peine 

côtes  de  Honduras  et  ailleurs  ,  m\  en  atteint  sa  onzième  année,   qu'il   lui 

fit  un  carnage  alïVeux.  Il  les  combat-  enjoignit  de  retourner  à  INlontbéliard. 

tait  tantôt  sur  terre,  à  la  tête  des  Léopold-Eberhard,  eu  traversant  le 

boucaniers,  tantôt  sur  mer,  comme  duché  de  Wiirtemberg,  fut  arrêté  à 

chef  de  flibustiers;  «  mais,  ajoute  Stuitgard  par  le  prince   régent  de 

Charlevoix,  on  lui  rend  cette  jus-  Wurtemberg,  son  parent,  et  ne  dut 

lice,  qu'il  n'a  jamais  tué  wn  homme  sa  liberté  (|u  à  trois  sommations  suc- 

désarmé  ,  et  ou  ne   lui  a  point  re-  cessives  de  l'empereur,  dont  la  der- 

proché  ,  que  je  sache,  ces  brigan-  nicre  devait  être  suivie,  eu  cas  de 

liages    ni   ces   dissolutions   qui    ont  désobéissante,  de  la  mise  de  l'uppo- 

rendu  un  si  grand  nondue  d'aven-  saut  au  bau  de  l'empire.  Léopold- 
luriers  abominables  devant  Dieu  et     Eberhard  prouva  sa  reconnaissance 

devant   les  hommes.    «    Ocxmcliu  ,  à  son  libérateur,  ru  jirenant  du  ser- 
liisloriea  des   Flibustiers  ,    dépeint     vire  dans  ses  armées.  Il  fit  plusieurs 

Moutbars  cutumc  un  homme  vif,  campagnes  en  Hongrie,  et  commau- 
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(lait  la  place  tic  Tokay,  lorsque  les 
Turcs  eu  cntrcpincnl  le  blonis.  La 
bravoure  du  jciuie  o^licier  les  lort;a 
de  repasser  la  Save ,  et   les  chassa 
de  toute  la  conlrec.  Lcoî^old  -  Eber- 
hard  ne  soutint  pas  ce  bnllaul  coup- 
d'essai:  il  s'oublia  daus  les  bras  des 
feniuies;  et  quoicpi'il  lut  un  des  plus 
beaux    honnues    de   sou    siècle,    il 
descendit  souvent  à  des  moyens  hon- 
teux pour  réussir  dans  ses  vulgaires 
intrigues.  11  succéda,  en  1699,  à  son 
père,  réintègre  dans  sa  principaulë 
par  le  traite  de  Ryswick,  et  hérita 
en  même  temps  de  neuf  seigneuries 
assez   considérables  ,   possédées   en 
France  par  sa  mère,  fille  du  maréchal 
de  Châtdlou-Coligni.  De  ce  moment 
il  ne  craignit  pas  d'aliiclier  trois  de 
ses  concubines,  et  d'arracher  pour 
elles ,  à  la  condescendance  de  l'em- 
pereur, des  titres  honorifiques.  La 
plus  ancienne  de  ses  favorites ,  Anne 
Sabine  Hedwiger  ,  fdle  d'un  confi- 
seur à  la  cour  de  Wiirtemberg  Oels, 
fut  élevée ,  par  un  diplôme  de  1701, 
au  rang  de  comtesse  du  Saint-Empire, 
sous  le  nom  de  Spcneck  :  son  frère 
reçut  la  même  faveur.  L'année  pré- 
cédente ,  le  prince  de  Montbéliard 
avait  fait  créer  baronnes  du  Saint- 
Empire,  Henriette-Hedvige  et  Elisa- 
beth-Charlotte de  V Espérance ,  ainsi 
appelées  du  nom  de  guerre  de  leur 
père,  Richard  Curie,  qui,  fils  d'un 
valet-de-vdle,  exécuteur  des  hautes- 
ceuvres  à  Montbéliard,  était  tailleur 
de  son  métier ,  et  avait  traîné,  dans 
les  troupes  de  France  et  de  Lorraine, 
ime  existence  vagabonde.  En  171 5, 
Léopold-Eberhard  voulut  fixer  l'état 
de  ses  maîtresses  el  de  leurs  enfants  : 
il  déclara  le  vice  de  leur  origine,  et 
leur  incapacité  de  lui  succéder,  dans 
un  traité  conclu,  ci  Wildbaden,  avec 
son  cousin  et  héritier  présomptif^  le 
duc  Ebcihard  -  Louis  de  W'urtem- 
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bcrg.  Il  fit  jurer  à  tous  ses  conseillers 
d'exécuter   ce  ])acte  ,  auquel   accé- 
dèrent Anne-Sabine  et  son  (ils  aîné, 
et  Elisabeth -Charlotte   de  rEs])é- 
rance  ,  qui  avait  survécu  à  sa  s(eur. 
Le  prince  de  Montbéliard  n'en  fit  pas 
moins,  en  17  iG,  un  voyage  à  Paris, 
où  il  obtint,  pour  ses  enfans,  des 
lettres  de  naturalilé,  d'où  s'ensuivi- 
rent des  lettres  de  légitimation,  en 
1718.  Le  régent,  comme  on  devait 
s'y  attendre ,  se  prêta  facilement  à 
des  sollicitations  qui  avaient  trouvé 
Louis  XIV inflexible.  Léopold-Eber- 
hard  fit  prendre  à  ses  maîtresses  les 
titres  de  duchesse  régnante ,  de  du- 
chesse douairière^  et  à  leurs  enfants 
ceux  de  princes  et  princesses  de  Wùr- 
temberg-Montbéliard.  Il  passa  outre 
à  une  défense  émanée  du  conseil  au- 
lique  de  Vienne  :  il  maria  ensemble 
les  enfants  d'Anne-Sabiiie  et  d'Hen- 
riette -  Hedvige  de  l'Espérance;  et , 
pour  déguiser  l'inceste ,  il  conféra  au 
mari  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
possession  de  cette  dernière,  les  hon- 
neurs d'une  paternité  qu'il  avait  re- 
vendiquée pour  lui-même  dans  l'acte 
de  Wildbaden.  11  supposa  en  même 
temps  un  contrat  de  mariage  qui, 
passé  à  Reyowitz  en  Pologne ,  entre 
lui  et  AnneSabine,  aurait  étédissous 
par  un  acte  de  divorce  en  1714?  et 
en  17  18,  il  épousa  Elisabeth-Char- 
lotte de  l'Espérance,  nonobstant  le 
commerce  intime  qu'il  avait  eu  ^vec 
la  sœur.  Après  sa  mort ,  arrivée  le 
29  mars  17*23 ,  le  comte  George  de 
Sponeck^  aîné  de  cette  race  bâtai  de, 
prit  possession  de  la  principauté  de 
Montbéliard  ,  d'où  il  fut  expulsé  à 
main  armée  par  le  duc  de  Wiirtem- 
berg. Le  conseil  aulique  prononça 
l'illégitimité  de  tous  les  enfants  de 
Léopold-Eberhard,  et  les  débouta  de 
toutes   leurs    prétentions    :  par    un 
deuxième  arrêt,  de  1739,  il  les  ré- 
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duisit  à  ipc  pensi(Dn  alimentaire. 
Cette  décision  n'était  exécutable  que 
sur  les  terres  germaniques  ;  et  l'on 

{)laida  au  parlement  de  Paris  pour 
es  biens  situés  en  France.  Le  duc  de 
Wiirtemberg  s'isola  de  ces  débats , 
et  laissa  les  Sponeck  et  les  L'Espé- 
rance, divisés  entre  eux,  se  renvoyer 
les  reproches  d'infamie  et  mettre  à 
nu  leurs  turpitudes  respectives.  La 
pitié  publique  s'était  attachée  d'a- 
bord au  récit  de  malheurs  qui  pré- 
sentaient l'intérêt  du  roman;  mais 
quand  les  faits  parurent  dans  leur 
odieuse  simplicité  ,  ils  révoltèrent 
tous  les  esprits.  Le  monde  s'indigna, 
dit  Saint-Simon,  qu'une  prétention 
si  monstrueuse  fût  soufTerle  :  les  dé- 
TOts  eurent  honte  à  leur  tour  de  l'a- 
voir tant  protégée,  lc!!enicnt  (pi'il 
intervint  enfin  un  arrêt  contraJic- 
toire  en  la  grand'-chambre  ,  qui  re- 
plongea cette  canaille  infâme  dans  le 
néant.  Le  duc  de  Wiirtemberg,  res- 
saisi des  neuf  seigneuries  situées  en 
France,  en  abandonna  les  revenus 
au  roi,  à  la  charge  de  pourvoir  à  la 
subsistance  de  la  postérité  de  Léo- 
pold-Eberhard.  L'empereur  d'Alle- 
magne conféra  le  titre  de  comte 
d'Hornebuurg  à  ce  qui  restait  de  ces 
b'itards  :  plusieurs  moururent  ayant 
l'esprit  aiicné.  F — t. 

MONTBHUN  (Cuarles  Dupuy, 
dit  le  braire)  ^  l'un  des  plus  vaillants 
capitaines  de  son  temps ,  nncpiit,  vers 
l'an  i53o,  an  château  de  Montbrun, 
dans  le  diocèse  de  TiapjCn  Daupliiiui, 
d'une  ancienne  et  illustre  fumille.  \{ 
fit  ses  premières  ainirs  en  Italie, 
sous  les  yeux  de  son  j)ère,  et  seivit 
ensuite,  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  (l;<ns  les  guerres  (h*  Flandre  et 
de  Lorraine.  D"  retour  dans  sa  fa- 
mille ,  il  apprit  (pi'unc  de  ses  sœurs 
s'était  reliiée  à  (ieni'V'c  pour  y  cui- 
l)rasscr  la  réforme;  cl  il  se  mil  à  sa 
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poursuite,  décidé  à  la  tuer  si  elle 
persistait  dans  sa  résolution.  Cette 
sœur  ,  connaissant  le  caractère  em- 
porté de  Montbrun  ,  se  tint  cachée  , 
et  pria  Théod.  de  Bèze  d'employer 
auprès  de  lui,  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  pour  l'ap- 
paiser.  Bèze  vit ,  en  effet ,  cet  homme 
opiniâtre  ,  et  s'acquitta  si  bien  de  sa 
commission  ,  qu'il  finit  par  l'amener 
à  imiter  l'exemple  de  sa  sœur.  D'ar- 
dent catholique  ,  devenu  protestant 
non  moins  zélé,  IMonlbrun  se  mit  en 
tête  de  faire  changer  de  religion  a 
tous    ses  vassaux  ;   et  les  violences 
qu'il  employa  pour  les  y  contraindre, 
excitèrent  de  grandes  plaintes.    Le 
parlement    de    Grenoble    instruisit 
contre  lui;  et  Marin  Bouvier,  prévôt 
des   maréchaux ,   reçut    l'ordre  de 
l'arrêter.    Informé  de  son  arrivée  , 
Montbrun  marche  à  sa  rericontre  , 
le  fait  prisonnier  ,  et  l'enferme  dans 
le  souterrain  de  son  château.  Jugeant 
bien  (pi'un  pareil  attentat  ne  pouvait 
rester  impuni,  il  leva  quelques  sol- 
dats ^  et  pénétra  dans  le  comtat  Ve- 
naissin ,  où  Alexandre  Guillolin(et 
non  (iuyolin),  avocat  de  Valréas, 
lui  offrait,  au  nom  des  Calvinistes 
de  Vaison  et  des  environs  ,  l'assu- 
rance d'un  renfort  considérable.  Il 
s'empare  de  plusieurs  villes,   pro- 
fane et  pille  les  églises,  établit  les 
prêch(;s  ,  el  lève  des  contributions. 
Le  pape  ,  u*ayant  aucun  moyen  de 
s'opposer  aux  progrès  de  ce  redou- 
ta'ide  aventurier,  lui  fait  demander  la 
paix  ;  et  Montbrun  revient  dans  sou 
château  ,  avec  la  promesse  de  n'être 
jamais  iinjuiété  })our  tout  ce  (pu  s'é- 
tait passé.  11  rep«)rte  alors  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Dauphiné  ,  égorgeant 
les  prcfres   par- tout   où  il  éprouve 
queKjue  résistance.  Informé  que  I^a- 
mothe-  (iondrin  ,  lieutenant  du  roi 
d.uis  le  Dauphiné,  vcnail  l'attaquer 
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avec  î\c\\\  cents  clievanx ,  il  ras- 
semble à  la  liàtc  quatre  ceiUs  fan- 
tassins qui  lui  servaient  d'escoile  , 
et  vient  attendre  Gondrin  dans  un 
dcTile,  tombe  à  rimpiovislc  sur  sa 
troupe,  et  la  taille  en  pièces.  Maigre' 
cr  suc(X'S  ,  il  crut  que  la  prudence  lui 
commandait  de  se  retirer  à  Genève 
avec  sa  lainille;  et,  pendant  son  ab- 
sence, sou  château  fut  rase'.  Il  revint, 
en  i5G'2,  oH'rir  ses  services  à  Des 
Adrets,  chef  des  protestants  duDau- 
phine'  ;  et  il  contril3ua  à  la  réduction 
de  plusieurs  villes  de  Bourgogne  et 
de  Provence.  Des  Adrets  ayant  aban- 
donne la  cause  des  prolestants  (  P^. 
Des  Adrets,  tome  i*-'^.  ) ,  il  lui  suc- 
céda dans  le  commandement,  et  re- 
prit les  armes,  en  1567  ,  lors  de  la 
rupture  de  la  paix.  Il  assista  aux  ba- 
tailles de  Jarnac  et  de  Moocoutour  , 
où  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  rentra 
dans  le  Dauphiue' ,  en  1570,  accom- 
pagna l'amiral  de  Coligni  au  Viva- 
rais  ,  défit  l'armée  catholique ,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Gordes, 
qu'il  blessa  de  sa  propre  main,  et  tra- 
versa le  Rhône  à  la  nage  avec  sa  cava- 
lerie ,  pour  se  porter  en  Provence. 
Après  la  journée  delà  Saint-Barthé- 
lemi,  voyant  que  les  protestants  ne 
pouvaient  avoir  nulle  confiance  dans 
les  promesses  de  la  cour,  il  leva  de 
nouvelles  troupes, et  soumit  plusieurs 
villes  à  son  parti.  En  1 574  ,  il  pilla 
les  bagages  de  Henri  111 ,  qui  faisait 
le  siège  de  Livron-  le  roi  indigné  de 
cet  excès  d'audace ,  donna  l'ordre  au 
marquis  de  Gordes,  de  marcher  con- 
tre Montbrun  ,  et  de  le  saisir  mort 
ou  vif  ;  Catherine  de  Médicis  lui 
e'crivit  de  se  rendre  ,  afin  d'apaiser 
Henri  par  cette  soumission,  et  d'ob- 
tenir le  pardon  de  sa  faute  ;  mais  il 
répondit  qu'il  ne  se  reprochait  rien 
à  l'égard  du  roi  ,  vu  que  les  armes 
et  le  jeu  rendent  les  personnes  égales. 
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Sans  s'efTraycr  du  nombre  de  ses 
ennemis  ,  il  ne  songea  (pi'à  se  dé- 
fendre. Ayant  soutenu,  dans  un  jour, 
jusqu'à  trois  combats  ,  il  s'aj)erçut 
que  ses  troupes  ,  exténuées  de  fati- 
gues ,  commençaient  à  se  débander  : 
après  avoir  tente  d'inutiles  efforts 
])our  les  rallier  ,  comme  il  se  voyait 
en  danger  d'être  pris,  il  voulut  sau- 
ter le  canal  d'un  moulin  près  de  Die  ; 
mais  il  tomba  et  se  cassa  une  cuisse. 
Il  fut  arrêté  et  conduit  à  Grenoble  : 
on  lui  fit  son  procès,  et  on  le  con- 
damna à  avoir  la  tête  tranchée.  Il 
fallut ,  à  cause  de  sa  blessure,  le  por- 
ter au  lieu  du  supplice,  qu'il  souffrit 
avec  beaucoup  de  constance,  le  ii 
août  1575.  Le  roi  se  repentit  d'avoir 
pressé  le  jugement  de  Montbrun*  et 
sa  grâce  arriva  deux  heures  après 
son  exécution.  Le  traité  de  paix  de 
1576  réhabilita  sa  me'moire  par  un 
article  spécial  j  et,  dans  la  suite, 
toutes  les  pièces  de  la  procédure 
furent  détruites.  Gui  Allard  a  écrit 
la  Fie  du  brave  Monthrun  ,  Gre- 
noble, 1675,  in- 12.  J.  Cl.  Martin 
en  a  ,  de  nos  jours  ,  dooné  une  plus 
étendue ,  et  enrichie  de  pièces  justi- 
ficatives ,  dont  la  deuxième  édition 
a  paru  sous  le  titre  à'IIistoire  de 
Charles  Dupuy ,  surnommé  le  brave , 
seigneur  de  Montbrun ,  Paris ,  1816, 
in-8". ,  de  172  pages.  Lesdiguières , 
qui  avait  fait  ses  premières  armes 
sous  Montbrun  ,  lui  succéda  dans  le 
commandement  de  l'armée  des  pro- 
testants (  F.  Lesdiguières,  XXIV, 
•299  )  ;  mais  fidèle  ensuite  à  son  roi 
et  à  sa  patrie ,  il  fut  honoré  de  la 
dignité  de  connétable.        W — s. 

MONTCALM  de  Saint  -  Veran 
(Louis-JosEPii ,  marquis  de),  lieu- 
tenant-général, naquit  au  château  de 
Caudiac,  près  de  Nîmes,  en  171-2. 
Sa  famille,  originaire  du  Rouergue, 
joint  ordinairement  à  son  nom  ce- 
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lui  de  Gozon,  sous  lequel  s'illuslra, 
au  quatorzième  siècle,  Je  grand-maî- 
tre de  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem (  Foj.  GozoN  )  ,  qui  obtint 
cette  dignité',  pour  avoir,  dit -on, 
délivra  j'îlc  de  Rbodes   d'un   dra- 
gon qui  la  ravageait  (i).  L'éduca- 
tion du  marquis  ue  Saint-Véran  fut 
confiée,  ainsi  que  ceile  de  son  frère 
aîné,  enfant  céièLre  (  f^.  Candiac), 
aux  soins  de  Dumas  (^.  ce  nom), 
l'invenlenr  du  bureau  typographi- 
que. Quoiqu'il  fût  sorti   à  i'age  de 
quatorze  ans  des  mains  de  cet  habile 
instituteur  ,  pour  entrer  dans  la  car- 
rière mihtaire,  il  avait  si  bien  pro- 
fité de  ses  leçons,  qu'il  conserva  le 
goût  de  l'étude,  jusque  dans  le  tu- 
multe des  camps;  et  l'étendue  de  ses 
connaissances  justifia  son  ambition 
et  son  espérance  d'être  admis  à  l'aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres de  Paris.  Il  ne  vécut  pas 
assez  pour  jouir  de  cet  honneur.  Sa 
vie  militaire  a  jeté  un  grand  éclat. 
Il  se  distingua  dès  les  premiers  pas 
dans  la   carrière  ,  reçut  trois  bles- 
sures à  la  bataille  de  Plaisance,  et 
deux  au  funeste  combat  d'Exilés  (ou 
de  l'Assiette).  11  était  alors  colonel 
d'infanterie.    Devenu    brigadier,    il 
passa  dans  la  cavalerie,  et  fut  fait 
meslre-de-campd'un  régiment  de  son 
nom.  Maréchal-de-camp,  en  1756, 
il  alla  commander  en  chef  les  trou- 
pes chaig^es  de  la  défense  des  colo- 
nies françaises  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Malgré  l'abandon  où  le 
laissa  la  métropole,   malgré  la  fai- 
blesse de  son  armée,  la  rigueur  du 
climat,  un  dénuement  presque  abso- 


(1)  l.r»  Krnfiilii  liiiin  ile  In  l-  rrr  'Ip  007.01»,  vrndiiM 
c](iiiiiiiiiHl<-iiiPiil ,  porti-iit  rucorr;  le  noui  <!»•  Ihii^cn- 
rtieivf  :  d'upir*  |j  tnidilioii  ,  f'vni  \'t  <|uc  lu  <  li  méIut 
nicU'Doiiiii!  eiPiv-tit  »<■»  cliirn»  »  l.i  |iiinriuilp  d'un 
/lraj;'>i«  iirtifirii  I  ,  iivjnl  d'alUqiirr  t  rliii  <|in  r.fsi.|«it 
I  ilc  d«  (ro/.o.  ha  iiK'iiii'  Iritcîitit'ii  d^  la  Ijimllc  Aloiil- 
«  nini  B  r. innervé  le  nom  du  i'tdvir  iï<.'titrn\i*\tf  i\m  »r- 
•ouiy4|iui  ca  bem  .  ilie  itoiuiiMit  Hauilan,  D-  L.  M. 
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lu ,  et  la  supériorité  de  l'ennemi,  tant 
sur  terre  que  sur  mer,  il  obtint  de 
fréquents  avantages  sur  lord  Loudon, 
pendant  sa  première  campagne;  et , 
dans  le  cours  delà  seconde,  il  rem- 
porta une  victoire  complète  sur  le 
général  Abercromby.  Mais  forcé  plus 
tard  à  un  combat  inégal,  sous  les 
murs  de  Québec,  il  reçut,  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  une  blessure 
mortelle,  et,  deux  jours  après,  ter- 
mina sa  glorieuse  carrière  le  1 4  sep- 
tembre 1 759.  Ses  restes  furent  dépo- 
sés dans  le  trou   qu'avait  fait  une 
bombe;  tombeau  digne  d'un  guer- 
rier mort  au  champ  d'honneur.  Le 
général  ennemi ,  Wolf ,  fut  tué  dans 
la  même  affaire  ;    mais   il  eut   la 
consolation,  avant  d'expirer  ,   d'ap- 
prendre que  son  armée  était  victo- 
rieuse. Une    très-belle  estampe  de 
Woollett  le  représente   à  ses  der- 
niers moments.  On  a  de  même  gravé 
en  France,  la  mort  deMontcalm; 
l'estampe  anglaise  est  plus  recher- 
chée. La  mémoire  de  Montcaîm  a 
été  plus  dignement  honorée  par  la 
lettre   que   Bougainville  publia  sur 
sa  mort,  et  par  l'inscription  qu'il  lit 
graver  sur  sa  tombe,   et  qui  était 
l'ouvrage  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  l)elles-lettres.      V.  S.  L. 

MONTCALM  (  Paul-François- 
JosEPu  de),  chef  de  la  branche  aî- 
née de  cette  famille,  naquit  en  1 756, 
dans  le  Houcrgue,  berceau  de  cette 
maison.  Entré  dans  la  marine  à  Tàge 
de  14  ans,  il  parcourut  ra|<idement 
les  grades  inférieurs,  et  fut  nommé  , 
Irès-jeune,  capitaine  de  vaisseau;  il 
servit  dans  la  guerre  de  l'indcpen- 
dance,  sous  d'ivstaing  et  SuIVren,  cl 
prit  part  aux  plus  bnllanles  actions 
qui  honorèrent  alors  la  marine  fran- 
çaise, l'^n  Amérique,  il  prit  ])arl  à 
cin((  combats,  et  se  distingua  parti- 
culièrcmcut  à  celui  de  la  Grenade  ; 
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])cnclniit  cinq  ans  de  .suite,  il  fui  cin- 
j)l()yc' dans  le  li'vanl,  et  <oiiiiiiaii(la 
un  vaisseau  de  lij;ue  air  sicj^e  de  (îi- 
hraltar.  Eu  \'jSi),  à  V'\<^c  de  33  aus, 
il  lut  uoiuuic  députe'  aux  <'tats-p;e'ue- 
laux  j)ar  la  uoblcssc  dp  Viilc-Frau- 
clie  eu  Rouersue,  et  se  rciuiit  à  Ja 
majoiile,  en  siguanl  la  protcslaliuii 
contre  la  double  reprëscnlation  du 
tiers-etat.  Depuis,  ayant  reçu  de  nou- 
velles instructions  ,  il  observa  son 
second  mandat ,  comme  il  avait  fait 

^      le   premier,   et  entra    franchement 
dans  le  parti  constitutionnel  :  il  ap- 

-  puya  l'abolition  des  droits  féodaux. 
Il  fit  la  motion  de  supprimer  les  pen- 
sions; motion  qui  fut  adoptée,  et 
à  laquelle  rAssemblée  constituante 
ajouta  seulement  l'honorable  excep- 
tion des  familles  de  Montcalm  et 
d'Assas.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  ne 
l'avait  pas  sollicitée;  car  il  refusa 
constamment  celte  faveur,  qu'il  eût 
regardée  comme  un  outrage.  Le  mar- 
quis de  Montcalm  prononça  aussi  à 
la  tribune ,  un  discours  sur  la  répar- 
tition de  l'impôt,  qui  lui  lit  beaucoup 
d'honneur.  Il  quitta  l'assemblée  vers 
la  fin  de  1790,  et  se  réfugia  en  Es- 
pagne. Marié  à  une  fiile  du  marquis 
de  La  Jonquière,  lieutenant-général 
des  armées  navales  ,  il  eut  une  famille 
trcs-nombreusc.  La  guerre,  tombeau 
ordinaire  des  Montcalm,  lui  enleva 
deux  de  ses  enfants  :  cinq  autres 
succombèrent  aux  privations  et  aux 
malheurs  de  l'exil.  11  se  fixa  ensuite 
en  Piémont;  et  ce  brave  olllcier  , 
qui  avait  échappé  à  la  révolution, 
que  la  mort  avait  épargné  dans 
tant  de  combats ,  se  cassa  la  cuisse 
en  descendant  un  escalier,  et  mou- 
rut, eu  1812,  des  suites  de  cette 
chute,   à  l'âge  de  cinquante-six  ans, 

D.  L.  M. 
MO-NTCHAL  (Charles  de),  ar- 
chevêque de  Toulouse,  est  l'un  des 
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])lus  savants  prélatsqui  aient  occupé 
ce  siège.  Né,  en  i58f),  à  Arinonai, 
d'un  apolhicairede  celle  ville,  il  ob- 
tint une  bourse  à  Paris  ,  au  collég* 
d'Autun  ,  dont  il  devint  dans  la  suite 
le  principal,  et  y  fit  ses  études  avec 
une  rare  distinction.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique ,   il  fut  pourvu 
d'un  canonicat   du  chapitre  d'An- 
goulcme,  et  succéda^  en  iG'28,  sur 
le  siège  de  Toulouse,  au  cardinal  de 
La  Valette,  qui  donna  sa  démission 
en  faveur  de  son  ancien  maître.  Il 
s'appliqua  avec  zèle  à  l'administra- 
tion de  son  diocèse,  plaça  des  pas- 
teurs instruits  à  la  tête  des  paroisses, 
et    distribua   souvent  lui-même  au 
peuple  le  pain  de  la  parole.  Député 
aux  assemblées  générales  du  clergé , 
il  fut  exclus,  en  1641  ,  de  celle  de 
Mantes  ,  pour  s'être  opposé  aux  vo- 
lontés du  cardinal  de  Richelieu  :  celte 
disgrâce  lui  mérita  l'honneur  d'être 
élu    président    de    l'assemblée    de 
1645,  où  il  prit  encore  la  défense 
des    immunités    ecclésiastiques.    Il 
fonda,  dans  sa  ville  épiscopale,  un 
séminaire  pour  les  jeunes  clercs,  et 
une    maison    de    secours   pour  les 
pauvres  valides ,  et  contribua  à  for- 
mer   divers    autres    établissements 
pieux.  Ce  prélat  avait  la  réputation 
d'un  des   bons   hellénistes    de   sou 
temps  :  il  s'était  attaché  particuliè- 
rement à  l'élu :!e  des  historiens  ec- 
clésiastiques; et  ses  confrèresl'avaient 
engagé   a  s'occuper  d'une  nou\ellc 
édition  de  V Histoire  d'Eusèbe,  dont 
il  avait  rétabli  le  texte  et  corrigé  la 
version    latine   dans   une    infinitité 
d'endroits.   Il  possédait    une  riche 
bibliothèque  ,  remarquable    surtout 
parle  nombre  des  manuscrits  grecs, 
arabes   et  hébreux,    qu'il  avait  re- 
cueillis  à   grands    frais  dans   toute 
l'Europe  :  il  se  faisait  un  plaisir  de 
les  commujiiquer  aux  savants ,  dont  il 
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était  l'un  des  plus  zélés  protecteurs  ; 
et  il  y  en  eut  quelques-uns  de  publiés 
]>ar  SCS  soins.   Rigault  ,  Sirmoiid , 
Kolstenius,  Allalius,  Caseneuve,  etc., 
ou  lui  ont  dédié  ler.rs  ouvrages ,  ou 
lui  ont  donné  des  témoignages  pu- 
blics de  leur    reconnaissance  pour 
les  services  qu'ils  en  avaient  reçus. 
Montchal,  s'élant  rendu  à  Carcassone 
pour  assister  aux  états  de  Languedoc, 
y  mourut ,  le  i'2  août  iG5 1 ,  dans  de 
grands    sentiments   de    piété.    Son 
corps  fut  transporté  à  Toulouse,  et 
inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, où  l'on  voyait  son  épitaphe, 
rapportée  dans  le  Gallia  christiana, 
tome  XIII ,  page  64-  Ou  a  quelques 
Lettres  de  ce  prélat  dans  le  tome  i?»". 
de  l'édition  de  Saint-Jean  Damascène, 
donnée  par  le  P.  Lequien.  On  a  publié 
de  lui   :   Mémoires  contenant    des 
-particularités  de  la  vie  et  du  mi- 
nistère du  card.  de  Richelieu,  Rot- 
terdam,  I7i8,in-i'2,  1  vol.  On  y 
trouve  de  curieux   détails  sur  l'as- 
semblée de  Mantes ,  et  sur  les  a  flai- 
res du  clergé,  dont  le  premier  mi- 
nistre regardait  les  revenus  comme 
une  ressource  de  l'état  dans  des  cir- 
constances diiliciles.  Cet  ouvraîre  a 
ctc  imprimé  sur  un  manuscrit  dé- 
fectueux ;    mais   Le   Couraycr  ,   en 
ayant  découvert  un  plus  complet ,  a 
inséré  dans  V Euroye  savante  {  no- 
vembre 1 7  1 8),  des  corrections  et  ad- 
ditions, qu'il  a  fait  suivre  d'une y>>/\ç- 
sertation,  attribuée  au  même  prélat, 
jwur  prouver  que  les  puissances  sé- 
culières ne  peuvent  imposer  aucunes 
tadles ,   taxes  ^    subsides  et  autres 
droits  sur  les  biens  de  C  Eglise,  sans 
son  consentement.   Le   portrait  de 
Monlchal  a  été  gravé  jilusieurs  fois; 
le  meilleur  est  celui  de  Darel ,  iu- 
fol.cl  iM-4".  W — s. 

MONTCHKKSTIEIN  (  Antoinl  ), 
fds   d'un  aputliicairc    de    Falaise  , 
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nommé  Mauchreslien  ,  perdit   soù 
père  ,  étant  encore  très-jeune  ,  et ,  à 
défaut  de  parents,  eut  pour  tuteur  uu 
nommé  Saint-André  Bernier,  qui,  en 
qualité  de  proche  voisin ,  fut  con- 
damné par  justice  à  s'en  charger. 
Mis  au  service  de  deux  frères  appe- 
lés Touru(;bu  et  Désessarts  ,  il  les 
suivit  au  collège,  et  proGta  de  l'occa- 
sion pour  faire  quelques  études  :   à 
l'âge  de  vingt  ans ,  il  apprit  l'escrime- 
avec  ses  maîtres,  et  montra  son  hu* 
meur  querelleuse.  Ayant  eu  une  dis- 
pute avec  le  baron  de  Gourville  ou 
Gouville,  qui  était  accompagné  d'un 
de  ses  frères  et  d'un  soldat ,  il  ne 
laissa  pas  de  leur  tenir  tête  à  tous 
trois:  mais  il  devait  succomber  dans 
un  combat  aussi  inégal ,  et  fut  laissé 
pour  mort.  11  en  réchappa  toutefois; 
et  ayant  porté  plainte  contre  ses  ad- 
versaires, il  obtint  douze  millefrancs 
de  dommages-intérêts.  Cette  somme 
lui  donna  les  moyens  de  faire  quel- 
que figure  dans  le  monde  ;  et  ce  fut 
alors  qu'il  prit  le  nom  de  Valtevillr. 
Lorsque  les  douze  mille  francs  furent 
dépensés ,  il  attaqua  son  tuteur  en  rè- 
glement de  comj)te,  et  eu  arracha 
mille  francs.  Il  eut  d'autres  aifaires 
peu  honorables  ,  et  s'enfuit  en  An^ilc- 
terre,  pour  se  dérober  aux  poursui- 
tes qu'on  dirigeait  contre  bu,  en  rai- 
sou  d'un  homicide  qu'il  était  accusé 
d'avoir  commis  en  trahison.  Il  avait , 
en  i^qO,  fait  imprimer  à  Caen  une 
tragédie  intilidce  Sophonisbe.  Pour 
se  faire  bien  venir  du  roi  Jacques  » 
il  imagina  de  composer  et  de  bu  dé- 
<lier  une  tragédie  sur  la  mort  de  sa 
mère  (Marie  Stuart),  qu'il  intitula 
V Ecossaise  ou  le déstJstre.  Jacques, 
î)ar  reconnaissance, demanda  à  llcnfi 
J\^  la  grâce  du  poète,  qui  se  retira 
vcis  la  lurel  d'Orlcaus,  rt  ensuite  à 
Ch.iHlh)n-sur-L<urc.  Monlchrotien 
y  travaillait  l'acier  ,  et  venait  vrii- 
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(Irr  SCS  mstnuncnls  à  Paris.  On  croit 
((ireu  mt'inc  temps  il  rai)riquait  delà 
l'ausse  inoimaic.  Sous  le  icgnc  do 
JiUuis  XI H,  il  prit  j)arli  j)our  les  le- 
rorinc's  ,  et  il  lovait  des  troupes  j)our 
cu\  ,  charge  do  délivrer  des  com- 
missions d'ollicicr  ;  il  l'ut  découvert 
le  'j  oclobre  i6i\  ,  dans  le  bourg  de 
Touraiîles:  attaque  j)endant  la  nuit , 
il  se  défendit  vaillamment  ,  et  l'ut 
tue  de  plusieurs  coups  de  pistolet. 
Son  cadavre,  transporte  à  Domfront, 
fut  traîne  sur  la  claie,  rompu,  et 
brùlc.  On  a  de  lui  :  1.  Tragédies  et 
autres  œuvres  y  icdiW  Petit,  1600, 
in-8^.  ;  Ronen  ,  16.27  ,  in-S*^.  ,  con- 
tenant cinq  tragédies  :  V Ecossaise 
ou  le  désastre;  les  Carthaginoises 
ou  la  liberté  (  c'est  la  Sophonishe)  ; 
les  Laeènes  ou  la  constance  (  avec 
dfs  chœurs  )  ;  David  ou  V adultère 
(jdem  )  ;  Aman  ou  la  vanité;  Su- 
sanne  ou  la  chasteté ,  poème,  et  une 
Bergerie  y  eu  prose  et  à  vingt-un  per- 
sonnages (  la  Bergerie  avait  c'te'  im- 
primée à  part,  in-8°.,  sans  date  ,  de 
^ù  pages  )  :  les  éditions  intitulées , 
Tragédies  d'Antoine  de Montchres- 
tien  y  Rouen,  iGo/j.,  ou  Niort,  1606, 
in-isi ,  contiennent  de  plus  une  tra- 
gédie intitulée  Hector  ;  mais  on  n'y 
a  pas  compris  la  Bergerie.  Il,  T'raité 
de  V économie  politique  ,  dédié  au 
roi  y  et  à  la  reine-mère  y  in-^^.^  sans 
date  ,  et  Rouen  ,  1 6 1 5  ,  in  -  4".  :  le 
premier  livre  traite  des  manufactu- 
res ;  le  second  ,  du  commerce  ;  le 
Iroisicme ,  de  la  navigation  (  et  par 
occasion,  des  voyages  aux  Indes  )  •  je 
quatrième  et  dernier  ,  de  l'exemple 
et  des  soins  des  princes.  Montclires- 
tien  avait  traduit  en  vers  français  les 
Psaumes  de  David  ,  et  commence' 
une  Histoire  de  Normandie  ;  mais 
rien  n'en  a  ètc  imprime.   A.  B — t. 

MONTDORGE  (  Antoine  Gau- 
TuiER  DE  ),  ne'  à  Lyon ,  à  la  fin  du 
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dix-sr])!ièmc  sicck*  (  et  non  en  1  "j'.i'j  y 
comme  le  dit  le  JSécrologe  de  1770, 
qui  a  ])ris  pour  date  de  la  naissance 
de  l'auteur  ,  celle  do  son  premier  ou- 
vrage ),  y  lut  maître  de  la  cliambro 
aux  deniers  du  roi.  Tj'acadcmio  de 
celte  ville  l'avait  admis  dans  son  sein, 
à  cause  do  son  goût  pour  les  lettres. 
JMaisil  ne  se  bornait  pas  à  les  aimer; 
et  sa  glande  fortune  ne  l'enjpêcba 
pas  de  les  culliver.  Plus  d'une  fois  il 
donna  des  encouragements  aux  arts  , 
par  Tusagc  ({u'il  lit  de  sa  richesse. 
Montdorge  mourut  à  Paris  ,  le  1^ 
octobre  1768.  On  a  de  lui  :  T.  \JIle 
de  Paphoi  y  i7'2.7,  in-12.  II.  Les 
Fêtes  d^IIébé ,  ou  les  talents  ly- 
riques ,  ope'ra-ballct  en  trois  actes 
(  musique  de  Rameau  )  ,  joue'  en 
1739,  repris  en  1747  <-t  ^7^^^?  ^^ 
imprime  in- 4^.  III.  iiéflexions  d'un 
peint! e  sur  l'opéra  ,    17/11  ,  in-i'2. 

IV.  Art  d'iinpririier  les  tableaux  en. 
trois  couleurs  ^  17^6,  in-8^.  (  T\ 
Gautier-d'Agoty ,  XVI,  Goo-Goi.) 

V.  L' Opéra  de  société  ,  en  un  acte  ; 
la  musique  est  de  Giraud  :  l'ouvrage , 
joue  en  176-2,  a  e'ie  imprime.  VI. 
Quelques  Lettres  écrites  ,  en  1743 
et  '^^j^f\7  par  une  jeune  veuve  ,  au 
chevalier  de  Luzeincour  ,  1761  , 
petit  in-8°.  Ces  lettres  sont  au  nom- 
bre de  vingt-sept  ;  douze  avaient  paru 
dans  le  Mercure  de  1759.  Ce  petit 
roman,  que  raulour  ne  manque  pas  de 
donner  pour  une  histoire  ,  contient 
quelques  détails  inge'nieux  ;  mais  il 
est  sans  inte'rêt.  L'étiition  de  1769, 
qui  n'est  peut-être  que  celle  de  1 7G1 , 
avec  mi  nouveau  frontispice ,  est 
intitulée  :  Lettres  au  chevalier  de 
Luzeincour ,  par  une  jeune  veuve. 
M.  Barbier  attribue  à  Montdorge  : 
i».  Brochure  nouvelle  ^  174^7  i»'- 
8".  ;  c'est  un  conte  de  fces  que  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi 
(Bellcs-leîlres)donncàuu  M.  Manda; 
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—  2°.  Narlir^  histoire  orientale,  ro- 
man moral  et  politique^  i  -jGg  ,  in- 
1*2  ,  qi;i  serait  alors  un  ou\  raj^e  pos- 
thume. A.  B — T. 
MONTE.  F.  Guid'Ubaldo. 
MONTEBELI-0(JtAN  Lannes, 
duc  DE  ) ,  né  à  Loctoure ,  le  1 1  avril 
1769  ,  d'une  famille  pauvre  et  obs- 
cure, commença  par  exercer   dans 
cette  ville  la  profession  de  teinturier  , 
qu'il  quitta  en  1792  ,  pour  s'enrôler 
dans    un  Latailion    de   volontaires, 
îfomme  sergent- major  ,   il  fit,   en 
cette  qualité  ,  sa  première  campagne 
à  l'armée  des  Pyrénées  orientales  , 
où  il  obtint  un  avancemenl  rapide. 
Il  était  colonel  en  i  -^95  ;  mais  ii  per- 
dit son  emploi  après  le  9  thermidor  , 
et  vint  à  Paiis,  où  il  ne  larda  pas  à 
se  lier  avec  le  général  Buonaparte  , 
destitué  comme  lui,  et  probablement 
par  les  mêmes  motifs  (  \).  Les  servi- 
ces que  l'un  et  l'autre  rendirent  à  la 
Convention  nationale  ,dans  la  jour- 
née  du    i3    vendémiaire   (  octobre 
1795),  les  remirent  en  faveur  j  et 
lorsque  Buonaparlc  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Italie  , 
Lannes  s'empressa  de  le  suivre.  PI.jco 
à  la  têled'un  régiment ,  il  se  distin- 
gua au\  batailles  de  Millésime  ,  de 
Lodi  et  d'Arcolc.  11  avait  élé  fait  gé- 
néral de  brigade  à  la  prise  de  Pavie  , 
où  il   s'élail  emparé  de  deux  dra- 
peaux ennemis;  et  ce  fut  en  celte 
qualité    (|u'on    l'envoya    coutre   les 
troupes  du  j'-ipe,  (pi'il  vaiu(juit  ai- 
sément à  lmo!a.  Revenu  à  Paris  , 
en  179B  ,  après  le  traité  de  Campo- 
Pormio ,    il    suivit    Buoiia])arte    en 
Egypte  ,  fut ,  par  lui  ,  nomme  gé- 
néral de  division,  en  mai  1799,  et 
couliima  d'clie(  nijiloyc'daus  le  com- 


(1)  I. .111111*  ,  hiiiiiiiipui'lr ,  M.i<>.«'iia  l't  IVliiirtl  ,  lii- 
iriil  doliliiri  '■  Cl  Ui'  <  pii(|iip  |  ar  Aiil'iy  ,  >lir*clciir 
<!•  !•!  |i  II  I  )■  iinlihiiri'  un  rimiili'  «le  '•■iliil  |iiili|ic  ,  cnui- 
mr  iliiii)(i  r<  iiv  |iur  !•  «ir  (lt\utuucut  uux  Jacobiuo,  ({uu- 
bCtf  ulor»  aiiHic/iisles, 


MON 

mandement  de  l'avant  -  garde ,  s'y 
montrant  toujours  de  manière  à  être 
remarqué.  Ce  fut  surtout  au  combat 
d'Aboukir  (|u  il  se  signala  ,  par  le 
courage  impétueux  qui  n'a  cessé  de 
le   distinguer.  Lorsque  Buonaparte 
revint  en  France  ,  Lannes  fut  du  pe- 
tit nombre  des  oÛiciers  qui  durent 
encore  l'accompagner ,  et  il  fut  anssi 
im  de  ceux  qui  le  servirent  le  plus 
utilement  dans  la  journée  du  18  bru- 
maire (9  novembre  1799  ).  Il  com- 
manda de  nouveau  l'année  suivante , 
nue   division   en    Italie,   contribua 
beaucoup  au  succès  de  la  campagne 
que  termina  la  victoire  de  Marengo  , 
et  se  distingua  encore  en  1801  ,  au 
combat  de  Montebello.  Son  courage 
indomptable  devait  le  faire  triom- 
pher partout  où  il  aurait  à  conduire 
des   troupes    françaises  ;  mais  rien 
n'annonçait  qu'il  pût  se  faire  honneur 
dans  des  missions  diplomatiques  :  ce- 
pendant Buonaparte  l'envoya  à  Lis- 
bonne ,  dans  le  mois  de  novembre 
1801  ,  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire. Ses  forjnes  brusques  et 
violentes  amenèrent  bientôt  des  dif- 
ficultés :  se  croyant  dans   un  pays 
conquis ,  il  introduisit  de  vive  force 
beaucoup  de  marchandises  dont  il 
refusa  de  payer  les  droits.  La  régence 
de  Portugal   se  plaignit  auprès  da 
gouvernement  français  ;  el    Lannes 
fut  rappelé  a  Paris  ,  où  le  nouvel  em- 
pereur le  créa  maréchal-d'empite , 
le  19  mai  180/1,  et,   peu  de  temps 
après,  duc  de  Montebello.  Il  com- 
manda l'aile  gauclie  de  l'-irmée  fran- 
çaise contre  l'Autriche,  en  i8o5j  et 
on  lui  dut  en  grande  partie  les  briU 
lants   résultats  de  celte  campagne  , 
couronnée  par  la  victoire  d'Auster- 
lit7,  ,   où  deux  de  ses  aides-decamp 
furent  tués  à  ses  côtés.   Il  ne  com- 
b.ittir  pas  avec  moins  de  -valeur  ,  en 
180(3  cl  1B07  ,  dans  les  campagne* 
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(le  Priissr  cl  de  Polop;nc,  ((ni  furent 
tcrmiurcs  \t.r  le  Iraito  de    J'ilsill  ; 
et  il  fut  nomme  coloiicl-^cncral  dos 
Suisses,  le   iS  s('|)l<nil)rc   iHo-^.  Il 
suivit   lîuonnp.irle  en    Ivsp;ip;iio,    on 
1808  ,  commanda  le  sie'j^c  de  Sara- 
£;oce  en  1809;  et  ce  ne  lut  (ju'apiès 
les  attacjiies  les  plus  niiilliplices  et  les 
plus  sanglantes  ,  qu'il  parvint  à  rc- 
iliiire  les  liabitants  de  celle  mallicu- 
reiisc  cite  ,  pousses  au  plus  airieiix 
desespoir  (  1  ).  La  dernière  campagne 
du  maréchal  Lanncs  ne  fui  pas  la 
moins  glorieuse  de  sa  carrière  mi- 
litaire j  c'est  celle  de  1809  contre 
rAutriclie  ,   où  il  concourut  si  ef- 
iicacement,  ainsi  que  IMasse'na  ,   à 
sauver  l'armée  française   du  péril 
le  plus   imminent  où  rimpriidence 
de  son  chef  eut  pu  l'entraîner.  Ce  fut 
à  Essling  (  ^2-2  mai  1809  )  qu'un  bou- 
let l'atteignit  au  moment  où  il  don- 
nait   aux   troupes   l'exemple  d'une 
fermeté  que  rendait  si  nécessaire  la 
position  diflicile   où  elles  se  trou- 
vaient engagées.  Il  n'expira  pas  sur- 
le-champ  ,  et  subit  encore  la  dou- 
loureuse amputation  des  deux  jam- 
bes.   On    dit    qu'avant    de    mourir 
il  eut  une  longue  conversation  avec 
Buonaparte  ,  qu'il  lui  donna  de  sages 
avis  ,  et  que  même  il  lui  fit  des  re- 
proches amers  sur  les  résultats  de 
son  ambition.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain  ,    c'est  que  celui-ci  parut  re- 
gretter vivement  Lannes,  et  qu'ayant 
t'ait  transporter  sou  corps  à  Paris, 
il  lui  fit  rendre  de  très-grands  hon- 
neurs. Le  duc  de  Montebello  avait 
épousé  ,  avant  son  élévation  ,  une 
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(i  '1 1  r;tppc  dadinirntioi)  ponrlenrhrroïqnc  dcvoue- 
nieiit  ,  le  luareclinl  Lannes  «'ii  ])arla  loiiji-lcinps  avec 
un  i^ranrl  enthousiasme;  et  l'ou  raconte  qui:  dos  coiir- 
tisau^rayanl  entendu  en  faire  un  rd<;it  pouijirux  ,  à 
la  cour  des  Tuileriis  ,  dirent  que  ce  n'rlait  que  l'effet 
du  fanalisine.  —  w  Ce  sera  ce  que  vous  voudrez,  Mes- 
»  sieurs,  kur  rtpondil-il  dans  m  liruMjue  Cranchise  ; 
T)  mais  je  puis  vous  assurer  que  ce  sont  des  h....  qui  sa 
■u  Latleut  Lieu,  w 


demoiselle  Mérir  :  mais  ]dus  lard  il 
lit  annuler  ce  mariage  parle  divorrrj 
et  devenu  maréchal  ,  il  épousa  IM"'-. 
de  (iuéhéneuc,  fille  d'un  ancien  com- 
missaircdes  guerres.  Ajuèssa  mort , 
un  fils  de  sa  j)remièrc  femme  ,  qui 
réclamait  une  ])art  dans  sa  succes- 
sion ,  fut  déclaré  adulléiin  pai-  les 
tribunaux.  Ce  procès  excita  vivement 
l'attention  publique  ,  par  le  nom  du 
maréchal ,  et  par  l'importance  de  la 
succession  ,  l'une  des  plus  considé- 
rables qu'il  y  eut  alors  en  France.  Le 
fds  aîné  du  second  mariage  ,  qui 
porte  le  titre  de  duc  de  Montebello  , 
a  été  créé  pair  de  France  par  le  roi , 
en  181 5.  M.  René  Perin  a  public 
une  f^ie  militaire  de  J.  Lannes ^  etc.  y 
Paris  ,  i8to  ,  in-8'^.  M — d  j. 

MONÏECORVINO  (Jean  de), 
religieux  de  l'ordre  des  Frères-Mi- 
neurs,   et  missionnaire   calholijue 
en  Tartarie  ,  dans  le  moyen  âge  , 
était  né  vers  1247,  ^*  ^'^^  envoyé 
prêcher  la  foi   dans  l'Orient ,   par 
le  pape  Nicolas  IV,  en   1288.  Il  se 
rendit  d'abord  en   Perse,  pour  re- 
mettre au  roi  Argoun  une  lettre  du 
souverain  pontife  j  il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Tauris  ,  et  partit  de  cette 
ville,  en   1291,  pour  passer  daiis 
l'Inde.  Il  y  séjourna  pendant  treize 
mois  ,  dans  la  compagnie  d'un  mar- 
chand, nommé  Pierre  de  Lucalongo, 
et  de  Nicolas  de  Pistoie,  de  l'ordre 
des  l^rères-Prccheurs  :  ce  dernier  y 
mourut,  et  fut  enterré  dans  une  égli- 
se de  Sainl-Thoraas.  Jean  deMontc- 
corvino  baptisa  dans  cet  endroit  une 
centaine  de  personnes^  puis  s'avançant 
plus  à  l'orient,  avec  le  compagnon 
qui  lui  restait,  il  vint  dans  IcKalai  ou 
l'empire  du  grand  khan ,  c'est-à-dire, 
dans  la  Chine  septentrionale.  Il  remit 
au  souverain  des  Tarlares  une  lotlrc 
du  pape,  qui  l'engageait  à  embras- 
ser le  christianisme  j  mais  ce  prince 


1,-0  MON  MON 

était  trop  attaché  à  l'idolâliie  pour  rant  lui ,  de  cet  Oung-Khan,  à  qui 
suivre  ce  conseil.  Il  ne  laissait  pas  les  relations  du  moyen  âge  ont  ap- 
d'accorder  beaucoup  de  grâces  aux.  pliquë  la  dénomination  de  Prêlre- 
Chréticns,  particulièrement  aux  JNcs-  Jean. Une  grande  partie  des  vassaux 
toriens  ,  qui  avaient  fait  de  tels  pro-  de  ce  prince  ,  atlacbe's  jusque-là  au 
grès  dans  ces  contrées,  qu'ils  s'op-  nrstonanisme,  suivirent  son  exem- 
jjosaient  à  ce  que  ceux  d'un  autre  pie  ;  et  ayant  embrassé  la  foi  catho- 
rite  eussent  le  moindre  oratoire  et  lique,  ils  y  persévérèrent  jusqu'à  la 
prêchassent  une  tUitre  dodrire  que  mort  de  George,  qui  eut  lieu  vers 
îa  leur.  Le  religieux  italien  eut  beau-  129g.  Mais  à  cette  époque,  ils  cé- 
coup  à  souOrir  de  leurs  persécutions,  dcient,  pour  la  plupart,  aux  sédiic- 
Plusieurs  fois  il  fut  en  bulle  à  des  tions  de  ceux  de  leurs  compatriotes 
accusations  sous  le  poids  desquelles  qui  étaient  restés  iNestoriens*  et  Jean, 
il  eût  succombé,  si  le  hasard  n'en  retenu  près  du  grand  kban,neput 
eut  fait  connaître  la  fausseté  à  l'em-  ni  les  rejoindre,  ni  leur  envoyer  per- 
pereur.  11  demeura  jirivé  du  secours  sonne  pour  s'opposer  à  leur  defec- 
de  ses  confrères  pendant  onze  ans ,  tion.  C'était  pour  lui  un  grand  su- 
après  lesquels  un  Fr.mciscain  de  Co-  jet  d'affliclion  de  n'être  aidé  par  au- 
logne,  nommé  Arnold,  vint  le  re-  cun  compagnon  dans  ses  travaux 
joindre.  Jean  avait  n:is  six  années  à  apostoliques,  et  de  n'avoir  même,  de- 
bâtir  une  église  dans  la  ville  de  Khan-  puis  douze  ans ,  aucune  nouvelle  po- 
Balikh  ,  c'est-à-dire  ,  dans  la  ville  sitivc  de  la  cour  de  Rome,  au  sujet  de 
royale,  ou  la  c.ipiîalede  l'empire  des  laquelle  un  chirurgien  lombard,  ve- 
Taitares.  Il  y  avait  même  construit  nu  en  ïartarie,  vers  i'2o3,  avait 
un  clocher,  où  furent  placées  trois  fait  courir  les  bruits  les  plus  étran- 
cloches  que  l'on  sonnait  à  toutes  les  gcs.  Ce  délaissement  obligea  Jean  de 
heures,  pour  a])pe!er  les  jeunes  néo-  Montccorvino  à  écrire,  en  i3o5  (  8 
phytes  aux  oilices.  Il  avait  baplisé  janvier),  une  lettre  datée  de  Khan- 
cnviron  six  mille  personnes;  et  il  Balikh,  et  adressée  aux  religieux  de 
en  eût  bap;isé  plus  de  trente  mille  ,  son  ordre,  pour  les  prier  de  lui  en- 
sans  les  tracasseries  qu'il  éprouva.  11  voyer,  entre  autres  secours  dont  il 
avait  en  outre  acliclé  cent  cinquante  avait  le  plus  grand  besoin,  un  anti- 
jeunes  garçons  de  l'âge  de  onze  ans  jihonaire,  la  légende  des  saints,  un 
et  au-dessous,  enfants  de  j)a"iens,  graduel  et  un  psautier.  Dans  cette 
et  n'avant  encore  aucune  religion  :  lettre,  qui  nous  a  été  conservée  par 
il  les  instruisit  dans  la  foi  chré-  Wadding  {Annal.  Minor.,  toitie  vi, 
tienne,  leur  apprit  les  lettres  grec-  p.  (Jg),  et  d'où  sont  tirés  les  détails 
ques  et  latines^  et  composa  eu  leur  «|u'on  vient  délire,  Jean  de  IMoute- 
faveur  ,  des  psautiers  ,  des  hym-  corvino  annonce  qu'il  avait  appris 
jiaires  et  di'ux  Ijicvi.iires  ;  de  sorte  sullisamment  la  langue  usuelle  des 
<pic  ces  enfants  cliantaient  les  oili-  'J'arlares ,  c'est-à-dire,  le  mongol,  et 
ces  ,  comme  cela  se  pr.«ti(piait  dans  qu'il  avait  traduit  en  celle  langue  le 
les  couvents.  Jean  lira  encore,  pour  IN'ouveau-'l'cstanient  et  les  Psaumes, 
la  religion  ,  plus  d'avantages  de  11  les  avait  l'ait  (-crire  avec  le  plus 
la  conversion  d'un  prince  mongol  grand  soin  dans  les  caractères  pro- 
•  !e  la  tilbudf's  Keraites,  (|u'il  nom-  près  à  cet  idiome  :  il  lisait,  écrivait 
mail  George,  et  (pii  deseendall  ,  sui-  et    prêchait  en  mongol  j  et  si  le  roi 
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Cicorgo  eut  vécu  plus  loii^-tcmps,  il  ses  lonj^s  trav.uix.  Ku  i3o3,  In  pape 
oruromplcte  la  traduclion  (!<;  I\>lî'u  c  ('.loiiiciil  V  cii^ca  pour  lui  lo  sic"c: 
latin  |)our  le  rc'pauilie  ilans  toutes  aiehitipiscopal  de  Riian-Iialikli,  et 
les  terres  de  la  domination  du  ^raud  envoya,  pour  l'aider,  Audie  de 
khan.  U.ms  uiu"  auhe  lellre  ,  écrite  Perouse  ,  cl  (jueKjues  aulics  ,  qu'il 
l'année  suivante,  Jean  de  Munie-  erc'a  sufliagants  de  l'archevêché  de 
rorviuo  parle  de  la  bonlc  que  le  Khan  -  Bal.kh.  Qu  «ni  à  ce  siège  , 
grand  khan  lui  marquait,  «les  hon-  de  jurandes  [)rcro<^alivcs  y  lurent 
ncurs  qu'il  lui  f.;isail  rendre  comme  attachées  ,  soit  en  vue  de  l'impor- 
à  l'envoyé  du  Stiul-Siegc,  et  de  la  lance  dont  il  pouvait  être  pour  les 
nouvelle  faveur  qu'il  lui  avait  accor-  progrès  du  christianisme  aux.  e\- 
cle'e,  en  lui  permettant  de  construire  iremites  de  l'Orient,  soit  en  faveur 
une  seconde  Cj^lise,  à  un  jet  de  de  celui  (jui  eu  était  ie  j)remier  titu- 
])icrre  de  la  porte  du  [)alais  imj)e-  lairc.  Jean  de  Montecorvino  eut , 
rial,  et  si  près  de  la  chambre  même  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  ,  le 
du  khan,  que  ce  prince  pouvait  eu-  droit  d'ériger  des  sièges,  de  sacrer 
tendre  les  chants  de  ceux  (]ui  celé-  des e'vêques,  des  prêtres  et  des  clercs^ 
braient  les  offices.  On  serait  peut-  et  de  régir  toutes  les  cgiises  de  Tar- 
étre  tente  d'élever  quelque  doute  tarie,  sous  la  seule  condition  de  se 
sur  une  grâce  si  singulière,  si  l'on  reconn,;ître  souinis  aux  papes,  el  de 
ne  savait,  par  les  historiens  chinois,  recevoir  d'eux  le  pallium.  Le  décret 
avec  quel  empressement  les  empe-  pontifical  qui  contient  ces  disposi- 
reurs  mongols  accueillaient  les  prê-  tions,  et  dont  une  partie  nous  a  été 
très  de  toutes  les  sectes ,  les  religieux  conservée  par  Cieric  de  Frioul ,  ren- 
occidentaux  de  toute  espèce,  les  ferme  de  plus  une  recommandatioa 
Samanéens  de  rinde,  et  les  Lamas  adressée  à  Jean  de  Montecorvino , 
du  Tibet,  avec  lesquels  les  Nesto-  défaire  peindre, dans  les  églises  nou- 
ricns  et  vraisembl.blemcnt  aussi  les  vellement  construites  ,  les  mystères 
Catholiques  ])araisscnt  avoir  été  fré-  de  l'Ancien  etduNouveau  Testament, 
qucmment  confondus.  Un  autre  Irait  pour  que  les  peuples  barbares  soient 
du  récit  de  Jean  de  Montecorvino  ,  attirés  par  cette  vue  au  culte  du  vrai 
celui  qui  est  relatif  à  la  conversion  Dieu.  Cette  invitation  se  rapporte  à 
du  prince  des  Kcraites et  d'une  partie  un  endroit  de  la '2^.  lettre  de  Jean 
de  ses  sujets,  semblerait  aussi  avoir  de  Montecorvino  ,  oii  il  dit  qu'ayant 
besoin  de  confirmation  :  mais  il  est  faitfaire,  pour  l'instruction  des  sim- 
tout-à-fait  d'accord  avec  les  relations  pies ,  des  peintures  de  l'Ancien  et  du 
des  Musulmans,  qui  nous  appren-  Nouveau  Testament,  il  y  a  fait  gra- 
ncnt  qu'il  y  avait  en  elTet  beaucoup  verdesinscriptionsexplicativesenca' 
de  chrétiens  chez  les  Keraïtes ,  et  qui  ractères  latins ,  tarsiques  et  persans  , 
citent  plusieurs  princesses  de  cette  afin  que  tout  le  monde  pût  les  lire.  Ou 
nation  comme  ayant  professé  liau-  sait  que  les  lettres  tarsiques  sont 
teineiit  la  religion  de  Jésus-Christ,  celle  des  Ouijours,  au  pays  desquels 
On  n'a  donc  mil  motif  de  révoquer  les  relations  de  ce  temps  doiuient  le 
en  doute  la  sincérité  du  franciscain  ,  nom  de  Tarse  (Hayton,  c.  u  et  m), 
ni  même  le  succès  de  sa  prédication,  d'un  mot  fartare  qui  signifie  infidèle j 
Il  reçut,  au  bout  de  quelques  années,  et  qui  paraît  avoir  e'té  successive- 
la  récompense  due  à  son  zèle  et  à  meut  appliqué  dans  la  Tartarie  aux 
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sectateurs    de    Zoroastre  ,    et    aux 
Chrétiens  nesloriens.  Jean  de  Montc- 
corvino  mourut  vers   i33o,  et  eut 
pour  successeur  dans  l'arcuevêchë 
de  Khan-Balikh  un  franciscain  nom- 
mé Nicolas ,  qui  dut  éprouver  quel- 
que accident    en   route ,   puisqu'cn 
i338,  les  Chrétiens  de  Tartarie  se 
pUiignaicnt  de  ne  l'avoir  pas  encore 
vuarrivcr,  et  d'être,  depuis  huit  an- 
nées, privés  de  pasteur.  J.e  siège  ar- 
chiépiscopal, érigé  par  Clément  V  , 
ne  tarda  pas  d'être  entièrement  ou- 
Llié.  On  a   autrefois  disputé  pour 
savoir  à  quelle  ville  moderne  répon- 
dait Khan-Balikh  ou  Gambalu.  And. 
Muller  et  quelques  autres  ont  com- 
paré les   positions,   rapproché   les 
dciiominations  anciennes  et  récentes, 
proposé  desétymologies.  Ces  savants 
s'y  prenaient  mal.  11  suffirait  d' ob- 
server que  le  nom  de  Khan-Baîikh  , 
signifie  en  mogol  résidence  royale  , 
et  que  les  empereurs  Khoubila'i  et 
Temour,  contemporains  de  Jean  de 
Montecorvino,  résidaient  à  Yan-King 
maintenant  Chun-thian-fou ,  ou  Pe- 
King.  A.  R — T. 

MONTEGUCCULl,  ou  plus 
exactement  Montkcuccoli  (  Si^bas- 
Tir.N  DE  ),  gentilhomme  de  Ferrare  , 
fournit  un  exemple  mémorable  de 
l'incertitude  des  jugements  humains. 
Dans  sa  [)remière  jeunesse,  il  avait  été 
employé  au  service  de  l'empereur 
Charles-Quint  :  il  vint  en  France  à  la 
suilcdeCalherinedeMcdicis,et  futat- 
taché  au  dauphin, en qualiléd'échan- 
son.  11  accomp.'ignait  ce  prince  dans 
un  voyage  qu'il  fit  sur  le  Rhône  ,  au 
milieu  de  rétc  i53G.  Arrivé  à  Tour- 
non,  le  dauphin  ,  s'étant  échaufle  en 
jouant  à  la  paume  ,  demanda  de 
l'eau  fraîche,  que  Monlecucculi  lui 
présenta  dans  une  tasse  de  terre 
rouge  :  il  en  but  avec  beaucoup  d'a- 
vidité, tomba  ma loiclc;  et  mourut  au 
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bout  de   quatre  jours    (   F.  Fraît- 
çois  I'^'^. ,  XV,  476  ).  On  ne  voulut 
pas  voir  un  événement  naturel  dans 
la  mort  prématurée  d'un  prince  ,  que 
ses  belles  (jualités  rendaient  déjà  l'i- 
dole de  la  France  ;  et  Montecucculi 
fut  soupçonné  de  lui  avoir  donné  du 
poison.  Quelques  connaissances  qu'il 
avait  en  médecine,  et  un  Traité  des 
poisons  qu'on  trouva  dans  ses  pa- 
piers ,  parurent  des  preuves  suffisan- 
tes. Conduit  à  Lyon  pour  y  être  juge' 
par  des  commissaires  ,  il  fut  appli-* 
que  à  la  question,  et  lit,  au  milieu 
des  tortures ,  les  plus  étranges  aveux. 
Il  déclara  qu'en  effet  il  avait  empoi- 
sonné le  dauphin ,   mais  qu'il  avait 
été  poussé  à  ce  crime  par  Anl.  de 
Lève  et  Ferdinand   de   Gonzague , 
deux  des  plus  habiles  généraux  de 
Charles-Quint*  qu'ayant  été  présenté 
à  l'empereur,  il  lui  avait  annoncé  le 
projet  de  faire  périr  également  Fran- 
çois I^'i"^  et  ses  deux  autres  fils  ,  que 
le  prince  y  avait  consenti ,  et  enfin 
qu'il  avait  fait  part  de  ce  projet  au 
chevalier  Guill.  Diuteville ,  à  deux 
diverses  reprises  ,  à  Turin  et  à  Suze. 
Diuteville,  compromis  par  cette  dé- 
claration ,  n'eut  pas  de  peine  à  dé- 
montrer qu'elle  était   fausse   en  ce 
qui  le  concernait.  Après  une  instruc- 
tion solenneile  ,  qui  ent  lieu  en  pré- 
sence du  roi  ,  des  princes ,  des  car- 
dinaux et  des  ambassadeurs  étran- 
gers ,  invités   d'y  assister ,   Monte- 
cucculi fut  condamné  à  être  tr.iîne 
sur  la  claie ,  puis  écartelé.  Cet  arrêt 
fut  exécuté  à    lyon,  le    7   oclobixi 
i53(>.  Le  peuple  exerya  ,  sur  le  ca- 
davre déchiré ,  les  j>lus  grandes  hor- 
reurs .  VI  en  jeta  les  Lunbeanx  dans 
le  lUiuue.  l/histoire  a  absous  Char- 
lesQnint  d'un   «ri nie    aussi  odieux 
qu'inutile  (Vny.  VHist.  de  ce  prin- 
ce ^  par  Kolierlsun  ).  Les  impériaux 
avaient  cherche  à  le  rejeter  sur  Ca- 
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tlicrine  do  INTc'dicis  ,  qui ,  en  faisant  Snr'dois  dovanl  lui ,  les  oLli^na,  pvvs- 
périr   le  d.iiij)hin  ,    rapprochait  du  que  sans  roinballrc  ,  à  évacuer  cnliè- 
Irone  son  mari  Henri  11  ;  mais,  mal-  renient  la  l^olième.  f.a  paix  de  Wcst- 
gre  toutes  les  présomptions  que  peut  plialie  lui  laissa  des  loisirs  (pi'il  mit 
justifier  le  caractère  de  cette  prin-  à  profit  pour  son  instruction  .-  il  vi- 
cessc,  elle  a  e'tc  reconnue  également  sita  la  Suède,  où  sa  reputalion  lui  me- 
innocenlc  à  cet  égard.  En  elFet ,  les  rita  l'accueil  le  plus  distingue;  et  il 
liistoriens  les  plus  sages,  les   plus  fit  ensuite  un  voyagea  Modènc,  pour 
imjiartiaux,   tlcclarent  que  le  dau-  voir  ses  parents.  Son  séjour  en  cette 
pliin  mourut  d'une  pleure'sie,deter-  ville  fut  marque  par  un  evc'nement 
mince  par  la  quantité  d'eau  fraîche  déplorable:  dans  un  carrousel,  qui 
qu'il  avait  bue.  L'arrêt  rendu  contre  eut  lieu  pour  les  noces  du  duc,  il  tua 
I\Iontecucculi  a  été  insère  dans  le  le  comte  Manzani ,  son  ami,  d'un 
tome  IV  des  Mémoires  d'état  ^  à  la  coup  de  lance.  Le  chagrin  qu'il  en 
suite  de  ceux  de  Villeroy  ,  et  dans  ressentit,  hala  son  retour  en  Allema- 
les  pièces  justiQcatives des  ii/emotVej  gne.  Il  fut  élevé,  en  1657,  ^"  grade 
de  Du  Bellay,  édit.  de  l'abbé  Lam-  de  maréclial-de-camp,  et  envoyé  au 
bert,  tome  vi,  p.  '209,  avec  des  secours  de  Jean-Casimir,  roi  de  Po- 
complaintes  et   pièces  de  vers  en  logne,  que  le  prince  Ragotzky  et  les 
l'honneur  du  dauphin.       W — s.  Suédois  venaient  de  chasser  de  sa 
MONTECUCCULI  (  Raimond  ,  capitale.  Il  reprit  sur-le-champ  Cra- 
comte  DE  ),  l'un  des  plus  grands  capi-  covie  j  et  favorisé  par  une  diversion 
taines  des  temps  modernes,  né  dans  que  le  roi  de  Danemark  opéra  en 
la  Modenèse ,  eu  1 60S ,  d'une  famille  déclarant  la  guerre  aux  Suédois,  il 
illustre,  embrassa  jeune  la  profession  les  obligea  d'abandonner  successive- 
des  armes ,  et  servit  d'abord  comme  menttoutes  les  villes  dont  ils  s'étaient 
volontaire,  sous  les  ordres  d'un  de  emparés.  Il  vole  ensuite  à  la  défense 
ses  oncles ,  général  d'artillerie  dans  du  roi  de  Danemark ,  assiégé  dans 
Tarmée  impériale.  Après  avoir  pas-  Copenhague,  chasse  les  Suédois  du 
se  par  tous  les  grades,  il  obtint  le  Jutland,  et  leur  enlève  l'de  de  Fio- 
commandement  de  2000  chevaux,  nie.  La  mort  de  Charles-Gustave, 
et  fut  chargé  d'attaquer  les  Suédois  ,  roi  de  Suède,  ayant  rétabli  la  paix 
occupés  au  siège  de  Nemessau,  dans  dans  le  Nord,  Montecucculi  fut  en- 
la  Silésie;  il  les  surprit  par  une  raar-  voyé  en  Hongrie,  en   1661,  pour 
cbe  précipitée,  les  mit  en  déroute,  s'opposer  aux  progrès  des  Turcs, 
et  s'empara  de  leurs  canons  et  de  qui  avaient  déclaré  la  guerre  à  Ra- 
leurs  bagages.  Le  général  Banierven-  gotzky  :  avec  des  forces  très-infé- 
gea  peu  après  la  défaite  des  Suédois  ;  rieures^  il  obtint  différents  avantage>; 
il  le  battit  à  Hofkirch ,  en  lôSt) ,  et  le  déjoua  ,  par  l'habileté  de  ses  mouve- 
fit  prisonnier.  Ladétentionde  Monte-  raents  ,  tous  les  j^rojets  du  grand- vé- 
cucculi  dura  deux  années  ,  qu'il  sut  zir;  et  aidé  des  Français,  il  rerapor- 
cmployer  à  lire  les  meilleurs  ouvra-  ta  une  victoire  signalée  sur  les  Turcs 
ges  relatifs  à  l'art  de  la  guerre.  Il  à  Saint-Gothard,  le  10  août  1664. 
rentra ,  en  1646,  dans  la  Silésie;  et  Cette  victoire  amena  la  paix  j  et  l'era- 
ayant  opéré  sa  jonction  avec  l'armée  pereur  récompensa  Montecucculi  de 
de  Jean  de Werth,  il  reprit  aussitôt  ses  services,  en  l'élevant  aux  plus 
rofTensive,  et  chassant  toujours  les  JUautes  dignités  militaires.  II  reçut 
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en  i673,rorclre  de  conduire  des  se-  siéger  Philisbourg.  Cette  campagne 

cours  aux  Hollandais  ,  altaque's  par  fut  la  dernière  de  Montecucculi  ;  et 

la  France;  et  malgré  les   savantes  il  la  regardait  comme  la   plus  glo- 

manœuvres  de  Turennc  ,  qui  passa  rieuse  de  sa  vie,  non  qu'il  eût  été 

le  Kliin  ,  pour  l'arrêter  dans  sa  mar-  vainqueur  ,  mais  parce  qu'il  n'avait 

cbe  ,  il  parvint  à  opérer  sa  jonction  ]jas  été  vaincu,  ayant  eu  à  combattre 

avec  le  prince  d'Orange ,  sans  avoir  Tureune  et  Gondé.  Comblé  d'hon- 

été  obligé  de  livrer  bataille.  L'clec-  ucurs,  il  passa  sa  vieillesse  daus  un 

teur  de  Brandebourg  ayant  été  nom-  repos  honorable ,  et  mourut  à  Lintz, 

iné  générai  en  chef  de  l'armée  impé-  le  16  octobre  1681  ,  âgé  de  soixante- 

riaie,  Moulecucculi  se  retira;  mais  douze  ans.  Il  aimait  les  lettres  et  les 

il  fut  rappelé,  en   \(i']5,  comme  le  arts,  favorisait  les  savants,  et  il  con- 

seul  capitaine  digne  d'èlre  opposé  à  tribuaà  l'établissement  del'acadéraie 

Turenne.  Tous  deux,  dit  Voltaire  des  Curieux  de  la  nature {i).  On  \ui 

(  Siècle  de  Louis  XI V  ) ,  avaient  ré-  a  reproché  de  n'être  pas  assez  entre- 

duit  la  guérie  en  art:  ils  passèrent  prenant;  mais  ,  loin  de  chercher  à  se 

quatre  mois  à  se  suivre  et  à  s'obser-  justifier  de  ce  défaut ,  il  se  glorifiait 

ver  dans  des  marches  et  dnn^  dii?,  d'avoir  pris  Fabius  pour  modèle  ,  et 

campements,  ])lus  estimés  qup  des  souhaitaitdemériter  comme  luidans 

victoires  par  les  ofiiciers  allemands  la  postérité  le  surnom  de  Cunclator, 

K  français.  L'un  et  l'autre  jugeaient  W  sentait  la  nécessité,  pour  un  géné- 

de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter  rai,  d'avoir  carte  blanche:  il  fit  toute 

par  les  marches  que  lui-même  eût  une  campagne  sans  lire  les  rescripts 

voulu  faire  à  ^a  place,  et  ils  ne  se  du  conseil  de  guerre.  Il  les  rendait  à 

trompèrent  jamais.   Ils   opposaient  l'empereur  en  revenant  cà  Vienne; 

l'un  à  l'autre  la  patience,  la  ruse  et  et  lorsque  ce  prince  lui  demandait 

Tactivilé.  Les  cfeux  armées  étaient  pounpioi   il   avait   négligé   les   or- 

cn  présence  dans  un  pays  épuisé  de  dics   qui  lui  étaient   donnés  de  sa 

vivres  et  de  fourrages;  et  une  lia-  part  ;  il  lui  disait  :  «  Sire,  je  les  ai 

taille  allait  décider  entre  Tm'enne  et  m  mis  dans  ma  cassette  ,  et  je  vous 

Montecucculi,  lorsiju'un   boulet  de  »  les  rapporte  ('2).  »  Il  a  laisse  des 

canon  ])riva  la  France  d'un  de  ses  Mémoires  suv  la  guerre,  qui  ont  été 

plus  illustres  défenseurs  {  f^.  Tu-  \nih\[és  en  \alin  {  Corn  nient  arii  bel- 

RKNNE  ).  Eu  apprenant  la  mort  de  ce  lici  ) ,  Viemie,    1718,  in-fol. ,  fig.  ; 

grand  homme,  Montecucculi  oublia  Henri   de    Huysen    avait    publié   à 

qu'ilélaitsoneunemi.  (i  .le  ne  puisas-  Cologne  ,  en   1704,  in-i-A,  les  J/tf- 

sez  regretter,  réj)(;tait-il ,  un  homme  moires  de  MontecuccoH  ,  en  italien; 

au-dessus  de  Thomnie,  un   homme  c'est  sur  un  manuscrit  ((ue  le  prince 

qui  faisait  homieur  à  la  nature  hu-  de  Conli  rapporta  de  Hongrie,  qu'ils 

Tnalne.  »(>])endaut,  l'armée françai-  ont  été  traduits  en  fianvais  p.»r  Jac- 

sc  ,  |)rivée  de  son  (hcf,   repassa  le  (|ues  Adam  ,  de  l'acadeniie  française. 

Rliin;  et  Montecucculi   la  suivit  en      _ 

Alsace  ,  oii  il  fit   iuv<'stii'  Haguenau  (1)  !\ii.iiiri-.i<<i.ii  «niit  iii.«mi.r.  .i.r.uj.i.mie  </.•• 

et  Saverne.  Conde  ,  envoyé   sur  le  j,.  ,„,„„;„.,„  ;uii...... .  ,1 1......  ouvra,- lui  .1.. 

lUiin,  le  força  de  lever  le  siège  d'ila-  fw/m  .  d«iw  ic  ncurii  je  cxuo  •odéi*,  Bruieiic», 
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gtuM.au;  et  Montccureuli  rrçnl  l'or-      '  ^^  Vn,v.i,,OF...v.. •,.!..  K—'- ti«"e,i.  ..,■ 
drc  de  (itiitlcr  l'Ai  ..ne,  pour  .dier  as-     /'».  cjaiou  iun. 
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Celte   tiMcliirlioii  (jiii  a   vU'  souvent 
rcim primée  ,  esl  «livisec  on  trois  li- 
vres :  (le  l'Art  milit;iirc  en  gênerai; 
(le  la  cjnerre  contre  les  Tnres  ;  et  Re- 
lation lie  la  cani[)a{i;ne(le  ififi^.Tiir- 
jiin  tic  (ifisse,  (jiii  ailonneun  excellent 
c;)minen(aire  sur  les  iMémoires  de 
Monlecnccnli,  Paris,  1769,  3  vol. 
in-4'^,  I'«i  surnomme  le  ré^ccc  mo- 
derne (  r.  Tl'Rpiiv  dk  Crissi:  ).  Pour 
son  Traité  de  l'art  de  répièt\  moins 
connu  que  ses  Mémoires  militaires  , 
vovez  le  Journal  de  Verdun  de  m.ii 
1 7o5 ,  p.  190.  Les  Olùivres  de  Mon- 
tecnccoli  ont  ctc  pnhlie'esTn  italien, 
avec  des  noies  d'Ugo  Foscolo,  Milan, 
1807-8,  1  vol.  gr.  in-tbl.  Cette  édi- 
tion n'a  été  tirée,  dit-on,  qu'à   170 
exempl.;  elle  doit  être  ,  par  consé- 
quent ,  très -rare  en  France.  Voyez 
le   Mémoire  de  M.  G.  Grassi,  sur 
im  ouvrage  inédit  de  Moutecuccoli , 
dans  le  Recueil  de  l'acadçmie  des 
sciences  de  Turin  ,  tom.  xxiv,  i8'>.o, 
in- 40.,  se.   moral,  et  hist.,no.  'i. 
On  peut  consulter  pour  les  détails  , 
V Eloge  de  ce  graml  capiaine  ,  par 
le  comte  Ang.  Paradisi.  Tirabosclii 
en  a  inséré  un  curieux  extrait  dans 
sa    Bihliot.  Modenese  ,   tome   m  , 
pag.  '286-94.  —  Charles  comte  de 
MoNTECuccoLi  a  traduit  du  grec  eu 
latin,  et  le  comte  François  son  frère, 
du  latin  en  if^lien,  le  traité  de 'la 
Physionomie  de  Polcmon,  Venise, 
1(352,  in -8".  W— s. 

MONTEFELTRO(  Bonconte  et 
TàDDEO,  comtes  DE  ),  sont  la  souche 
de  l'illustre  famille  de  ce  nom,  d'uiî 
sont  sortisles  comtes  devenus  ensuite 
ducs  d'Urltin.  La  maison  de  Monte- 
feîtro ,  qui  a  gouvernépcndant  quatre 
sièclesla  contreemontnon.se  situéecn- 
tre  laRomagne,  la  Toscane  et  la  M 1  r- 
ched'Ancone.  lirait  son  origine  des 
com  tes  de  Carpegna,  anciens  fcudalai- 
rc5  de  l'Empire.  Ceux-ci,  pendant  le 

XXIX. 
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X  îi*^.  siècle,  scdivisèrenten trois  bran- 
ches: les  sei'^iicdrs  de  CarjX'giia,  de 
I^ietra  RuIjbia,eldeMonle(^ij)])iolo; 
les  derniers  ayant  acquis  le  château 
de  Saint-Léo,  ou  de  iMontefellro,  la- 
nieux  j)ar  le  siège  que  Rcrcnger  11  y 
sontini  au  dixième  siècle  ,  ils  en  ])ri- 
rent  le  nom,  Bonconte  et  Taddeo  de 
Montefeltro  se  firent  agréger  -,  en 
i'jt28,  à  la  bourgeoisie  de  Rimini- 
et  se  mirent  sous  la  protection  de 
cette  république,  alors  puissante, 
avec  tous  les  châteaux  que  possédait 
leur  famille. Lepremier,ainsiqu'Hu- 
golin  son  parent,  évêque  de  Rimini , 
avait  embrassé  le  parti  gibelin  j  le 
second  s'attacha  au  parti  guelfe.  Bon- 
conte,  excommunié,  en  1 247 ,  par  le 
])ape  Innocent  IV ,  transmit  ses  sen- 
timents à  ses  descendants.  La  famille 
de  Montefeltro  fut ,  dès-lors ,  à  la  tête 
du  parti  gibelin,  dans  la  Marche,  la 
Roraagne  et  la  Toscane.      S.  S — i- 

MONTEFELTRO  (  Guido, com- 
te de  ),  seigneur  de  Pise  et  d'Urbin , 
fut  un  des  plus  illustres  généraux 
du  treizième  siècle.  La  guerre  qui 
éclata  en    127 2,  à  Bologne,  entre 
les  deux  factions  des  Lambertazzi  et 
des  Gicremei,  eml>ras' bientôt  toii^e 
la  Romagne,  où  les  partisans  de  l'em- 
pereur et  ceux  du  pape  prirent  les 
armes  pour  se  combattre  avec  un  ex- 
trême acharnement.  Ce  fut  en  cette 
occasion   que   le  comte   Guido    de 
Montefeltro  déploya  les   grands  ta- 
lents militaires  dont  il  était  doué. 
Tout  le  parti  gibelin,  ou  des  Lam- 
bertazzi, le  choisit  pour  chef ,  dans 
tout  le  pays  situé   entre  Ancone  et 
Bologne.  Guido  attaqua  les  Guelfes 
et  les  Bolonais  au  pont  San-Procolo , 
le  i3  juin  1*275  ,  eî  il  remporta  sur 
eux  une  éclatante  victoire  :  les  Bolo- 
nais seuls  y  perdirent  33oo  hommes, 
et  leur  alliés  au  moins  autant.  Quatre 
mille  Guelfes  demeurèrent   piison- 
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niers.  Giiido  s'empara  ,  l'année  sui- 
vante ,  de  Bagua  -  Cavallo  ,  et  re- 
poussa les  attaques  des  Bolonais  et 
des  Florentins.  Le  pape  Martin  IV  , 
etCharlesP'^. d'Anjou, voyaient  avec 
inquiétude  les  Gibelins  de  Romagne 
se  réunir  autour  d'un  chef  aussi  ha- 
bile :  ils  les  attaquèrent  avec  toutes 
leurs  forces  ,  et  rejetèrent,  en  1281 , 
toutes  leurs  ouvertures  de  négocia- 
tion. Guido  de  Monlefellro  ,   obligé 
de  nouveau  de  recourir  aux  armes , 
battit  les  Guelfes  sous  les  portes  de 
Faenza  et  sous  celles  de  Ravenne  :  il 
s'enferma  ensuite  dans  Forli  que  l'ar- 
mée du  roi  de  Naples  et  du  pape  vou- 
lait assiéger.  Dj^à  le  comte  d'Eppa , 
qui  commandait,  se  croyait  maître 
de  cette  ville,  lorsqu'entouré  et  sur- 
pris ,  le  1^''.  mai  l'^.S'i ,  par  Guido 
de  Montefeltro  ,  il  perdit  toute  son 
armée  ,  et  ne  put  qu'avec  peine  s'en- 
fuir lui  vingtième  à  Faenza.  Mais  le 
roi  de  Naples  et  le  pape  ayant  ras- 
semblé une  nouvelle  armée,  avec  l'ai- 
de de  tous  les  Guelfes  d'Italie,  le  peu- 
ple de  Forli ,  qui  était  hors  d'état  de 
se  défendre  davantage,  se  soumit  à 
l'Église.  Guido  de  Montefeltro  fut  re- 
légué dans  la  ville  d'Asti  en  Piémont  : 
les  murs  de  Forli  furent  abattus,  et 
tous  les   Gibelins  furent  dispersés. 
Guido  demeura  dans  ce  lieu  d'exil,  de 
i'283  à    i'M)0,  A  cette  époque,  les 
Pisans,  accablés  par  les  forces  supé- 
rieures des  Florentins,  dcsLuc(jiiuis 
et  des  Génois,  invitèrent  (iiiido  à 
venir  se  mettre  à  leur  lèle:  ils  le  dé- 
clarèrent seigneur  de  leur  ville;  et , 
sous  ses  ordres,  ils  rcpriiriit en  peu 
de  temps  les  cbàteaux-forls  ([ue  leurs 
ennemis  leur  avaient  enlevés.  Guido 
commanda  dans  Pisr  jus(|ir('ii  r>.()3 
que  ses  exploits  ohtinrent  aux  Pisans 
une  paix  honorable.  De  retour  dans 
le  Montefeltro,  il  s'enipara  (Ida  ville 
d'Urbin;  qui  devait  ensuite  cire  !a  ca- 
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pitale  des  états  de  sa  famille.  Le  pape 
Boniface  Mil,  estimant  son  courage 
et  sa  capacité,  lui  rendit  tous    les 
biens  qu'il  avait  possédés  à  Forli ,  en 
le  réconciliant  avec  l'église. Mais  Gui- 
do deMontefeltro ,  fatigué  du  monde, 
de  ses  combats,  et  même  de  sa  gloire  . 
lorsqu'il  n'eut  plus  d'ennemis  à  com- 
battre ,  et  plus  de  dangers  à  courir , 
revêtit  à  Ancone,  eu  1296,  l'habit 
religieux  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Trois  ans  plus  tard  ,  le  pape 
Boniface   fit  veuii'   Guido ,   devenu 
moine,  au  siège  de  Palestrina  ,  et  lui 
demanda  quels  moyens  il  connaissait 
pour  réduire  uneplaceanssi  forte.  La 
réponsede  Guido  fut,  dit-on,  qucpour 
s'emparer  d'une  telle  forteresse ,  il  ne 
connaissait  d'autre  stratagème  que  de 
promettre  beaucoup,  et  de  peu  tenir. 
Il  mourut  plusieurs  années  après,  sous 
l'habit  de  l'ordre  qu'il  avait  embras- 
sé. —  Son  (ils  aîné  (  Frédéric  I'^*'.  de 
Montefeltro  ) ,  qui ,  à  son  entrée 
en  religion,  lui  avait  succédé  dans 
la  seigneurie  de  ses  fiefs  ,  continua 
d'avoir  la  direction  du  parti  gibelin 
dans  la  Marche  et  la  Romagne.  De 
concert  avec  Uguccione  et  Faggiuola, 
chef  des  Gibelins  toscans  ,  il  attaqua 
Césène ,  en  1 3o'2 ,  et  ravagea  son  ter- 
ritoire. Les  villes  de  lesi  etd'Osiino, 
dans  la  Marche  d' Ancone,  se  soumi- 
rent à  lui  :  à  la  tèle  de  leurs  milices , 
il  remporta, en  i3o(),  une  grande  vic- 
toire sur  les  Guelfes  d'Ancone, dans 
la([uelle  il  leur  tua  plus  de  ciiuj  mille 
hommes:  il  joignit  encore, en  i3u), 
Recanati  et  Spolcte  à  ses  états  ,  et ,  eu 
i3'2o.  Assise,  Fano  etUrbin.  Sa  sou- 
veraineté était  dès-lors  plus  étendue 
(|ue  ne  le  fut  jamais  celle  d'aucun  de» 
(lues  d'Urbin  ses  successeurs;  mais 
son  pouvoir  n'était  fondé  ([ue  sur  la 
violence  des  factions.  Le  pape  avait 
cvcoinMnniié  l*'ié(l(M  ic,  et  l'avait  dé- 
claré hérétique  et  idolâtre  j  tous  les 
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Guelfes  (Ir  ses  étais  étaient  ses  eiiiie- 
inis  :  eeiix  ei  avant  soulevé  le  peuple 
d'Crbiii ,  le  >.>.  avril  i3ji'-4,  à  l'occ.i- 
sion  de  (|iiel(|ii<î  iinposili(ni  nouA'elie 
établie  par  le  conilc,  les  rebelles  le 
])oiirsuivireiit  dans  une  tour  où  il 
s'était  reXiif^ic.  Eu  vaiu  Frédéric  se 
]»reseiita  la  corde  au  cou  à  ses  su- 
jets, leur  demandant  miséricorde;  il 
fut  mis  en  pièces  avec  sou  fds  ,  et 
leurs  corps  furent  jetés  à  la  voirie: 
deux  autres  de  ses  fils  furent  arrêtes 
à    Gubbio.   —    Speranza  de  Mon- 

TKFELTRO  ,     SOll     COUsiu  ,    s'cufuit    à 

iSaint-Marin  ;  cette  petite  république 
lui  accorda  sa  proîection.  Rccanati, 
Fano  et  Osimo  ,  à  la  nouvelle  de 
cette  sédition  ,  chassèrent  aussi  les 
olVicicrs  de  la  maison  de  Montefel- 
tro,  et  se  rendirent  au  pape  :  toutefois, 
dès  le  mois  d'août  suivant,  les  villes 
d'Osimo,  de  Fermo  et  de  Fabbriano 
se  déclarèrent  de  nouveau  pour  le 
pnrti  gibelin ,  et  se  rangèrent  sous 
l'obéissance  de  Speranza ,  seul  héri- 
tier de  la  maison  de  Montefeltro  qui 
eût  conservé  sa  liberté.  Nolfo,  fils 
de  Frédéric,  ayant  été  ensuite  délivré 
de  sa  captivité,  fut  rétabli  dans  la 
seigneurie  d'Urbin  ,  au  mois  de  juil- 
let i3.24?  c^G  moitié  avec  Speranza: 
ces  deux  seigneurs  poursuivirent  les 
meurtriers  de  Frédéric,  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  châteaux  des  Mala- 
testi,  et  ils  tirèrent  d'eux  une  ven- 
geance cruelle  :  mais  la  jalousie  du 
pouvoir  divisa,  en  1 335,  les  deux  sei- 
gneurs de  Montefeltro;  et  Nolfo, 
comme  représentant  de  Frédéric  son 
père ,  s'empara  ,  sans  partage ,  de  la 
souveraineté. — Nolfo  de  Montefel- 
tro montrabientôt  qu'il  n'avait  point 
dégénéré  de  ses  vaillants  ancêues.  Il 
soutint  de  longues  guerres  en  Ro- 
magne,  où  il  avait  entrepris  de  jiro- 
téger  Ferrantino  Malatcsti  contre 
Galcolto  et  Malatcsta  ,  seigneurs  de 
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Riniini.  Cependant  il  s'engagea  (pje!- 
qurfois  ausbi  avec  la  |/elil(;  armée 
(pi'il  avait  formée ,  au  service  de  puis- 
sances étrangères.  Il  commanda  les 
Pisans,eu  kVjI,  dans  la  cam]);ignc 
où  ils  ivmporlèrent  les  plus  gi-ands 
avantages  sur  les  Florentins,  au  sié"c 
de  Lucques. PI  IIS  tard  les  grandes  eonj- 
pagnies  formé(\s  par  des  aventuriers 
allemands  ,  désolèrent  les  comtés 
d'Urbin  et  de  Montefeltro  :  aus.si  ces. 
comtés  se  trouvèrent  ilshors  d'état 
^  résister  au  cardinal  Egidio  Albor- 
noz ,  lorsque  celui-ci  fut  envoyé  en 
Italie  par  le  pape,  pour  recouvrer  le 
patrimoine  de  l'Eglise.  AlLornoz 
s'empara  successivement  d'Urbin  et 
de  tous  les  lieux-forts  de  la  maison 
de  Montefeltro.  Cette  maison,  en 
1 366  ,  était  entièrement  dispersée. 
Nolfo  était  probablement  mort  à 
celte  époque,  et  ses  fils  Galas  et 
Branca  étaient  exilés  loin  de  leurs 
états.  S.  S  — I. 

MONTEFELTRO  (Antoine,  com- 
te de  ) ,  seigneuî-  d'Urbin  ,  recouvra , 
en  iS^j,  l'héritage  de  Nolfo,  son 
aïeul,  après  neuf  ans  d'exil  :  profitant 
de  la  guerre  que  les  Florentins  fai- 
saient à  Grégoire  XI ,  il  arriva  ,  le 
'i\  décembre,  à  Urbin  ,  avec  quatre 
cents  cavaliers  florentins;  et  il  fut 
immédiatement  installé  dans  la  sou- 
veraineté par  le  peiiple  attaché  dès- 
long-temps  à  ses  ancêtres.  Bientôt 
après,  il  s'empara  de  Cagli,  et  de 
toutes  les  places  qui  formaient  son 
héritage.  Antoine  de  Montefeltro, 
toujours  attaché  au  parti  gibelin ,  eut 
quelques  guerres  à  soutenir  pour  cette 
cause,  surtout  en  i3<ji,  avec  les 
Malatesti ,  chefs  du  parti  guelfe. 
Après  y  avoir  montré  beaucoup  de 
valeur ;,  il  signa  la  paix,  et  gouverna 
ses  peuples  avec  sagesse,  jusqu'au 
mois  d'avril  \(\^'^^  qu'il  mourut.  Il 
avait  ajouté  Gubbio  à  ses  états. — Sou 
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fils,  Guid' Antonio  de  Montefeltro, 
lui  succéda.  Il  suivit  le  métier  des  ar- 
mes ,  comme  avaient  fait  tous  ses  an- 
cêtres, même  au  temps  où  l'Italie 
e'tait  le  plus  efféminée.  En  i/j-ig,  il 
»c  mit  au  service  du  pape  Martin  V, 
pour  attaquer  Braccio  de  Montone  , 
et  il  enleva  la  ville  d'Assise  à  ce 
grand  capitaine  :  celui-ci  cependant 
demeura  maître  du  château,  par  où 
il  rentra  ensuite  dans  la  ville  ,  et  y 
fit  un  grand  massacre  des  soldats  de 
Montefeltro.  Martin  V  ayant ,  m 
i43o,  partagé  l'héritage  des  Mala- 
tesli,  accorda  plusieurs  châteaux  du 
territoire  de  Himini  à  Guid'Anto- 
nio  ,  en  récompense  de  ce  qu'il  l'a- 
vait secondé  dans  cette  expédition. 
La  même  année ,  ce  seigneur  passa 
au  service  des  Florentins ,  et  les 
commanda  dans  leur  guerre  contre 
Lucquesj  mais  opposé  à  un  capitai- 
ne plus  habile  que  lui ,  et  obligé,  par 
les  ordres  de  Florence,  à  livrer  ba- 
taille contre  son  propre  avis ,  il  fut 
entièrement  défait ,  le  i  décembre , 
par  Piccinino.  Il  mourut  en  i443. 
—  Batista  di  Montefeltro  ,  sa 
sœur  ,  se  rendit  célèbre  autant  par 
son  esprit  que  par  sa  piété  :  son  ma- 
ri ,  Galeaz  Malatesti ,  ayant  vendu  à 
son  gendre  Sforza  la  souveraineté  de 
Pesaro  ,  elle  (paitta  le  monde,  et  prit 
le  voile  chez  les  claristes  de  Foligno, 
où  elle  mourut  en  réputation  de  sain- 
teté, le  3  juillet  1448  (  K  Mala- 
Tii^TA,  XXVI ,  3'25  ).  —  Oddo-An- 
toiùo  DE  Montefeltro  ,  fils  et  suc- 
cesseur de  (iuid'Autonio  ,  s'était  dé- 
jà, du  vivant  de  son  prre,  abandonné 
à  une  débauche  elï'rénéo  :  lorsiju'il  fut 
souverain,  il  crut  n'aA'oir  plus  au- 
cune retenue  à  garder.  Il  fit  enlever, 
dans  Urbin  ,  dos  femmes  à  leurs  ma- 
ris ,  cl  il  punit  la  résist.iuce  «le  cenit- 
oi  par  de  cruels  supplices:  les  habi- 
tants d'Urbiu  ne  supportèrent  pas 
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long-temps  sa  tyrannie;  des  conjur-.fs 
entrèrent  dans  sa  chambre,  la  nîiit 
du  22  juillet  1444;»  ^l  ^6  massacrè- 
rent avec  deux  des  ministres  de  ses 
débauches  et  de  ses  cruautés.  Son 
frère,  Frédéric,  fut  son  successeur. 
Il  paraît  que  le  pape  Eugène  IV  avait 
donné  à  Oddo-Antonio  le  titre  de 
duc^  au  mois  d'avril  i44'^  •  cepen- 
dant, son  frère  et  son  successeur, 
Frédéric,  ne  s'intitula  duc  dXrbin, 
en  1475,  que  d'après  un  nouveau 
diplôme,  qui  ne  rappelait  point  la 
concession  faite  à  Oddo-Antonio. 

S.S— I. 
MONTEFELTRO  (Frédéric  11), 
comte  et  premier  duc  d'Urbin  ,  re- 
cueillit ,  en  1444  ■>  ^'*  succession  de 
son  frère,  Oddo-Antonio.  Il  passait 
généralement  pour  n'être  point  fils 
deGuid'Antonio,  mais  de  Bérardino 
de  la  Corda,  général  célèbre,  de  la  fa- 
mille Ubaldini.  Frédéric  se  montra 
bientôt ,  par  sa  valeur,  digne  de  ces 
deux  célèbres  maisons;  mais  il  re- 
haussa surtout  le  lustre  des  Monte- 
feltro, par  la  faveur  qu'il  accorda 
aux  lettres.  Envoyé  à  Mantouc,  dans 
sa  jeunesse,  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  la  peste,  il  y  avait  été  instruit  par 
Victorin  de  Feltre,  fameux  gram- 
mairien; et  les  progrès  qu'il  fit  dans 
ses  éludes,  lui  assignèrent  un  rang 
parmi  les  princes  les  plus  instruits 
et  les  plus  spirituels  ,  comme  il  fut 
un  des  plus  magnifiques ,  du  quin- 
zième siècle.  Frédéric,  en  ornant 
Urbin  de  superbes  édifices,  excita 
l'émulalion  des  artistes  ,  et  leur  don- 
na occasion  de  déployer  leurs  talents: 
il  rassembla  unebibliothètpie,  la  plus 
riche  que  possctlàt  l'Italie,  à  cette 
époque.  La  taille  majestueuse  et  im- 
posante de  Frédéric  ,  et  la  noblesse 
de  sa  ligure  et  de  ses  manières  ,  ajou- 
taient encore  à  l'impression  qu'il 
faisait  par  son  éloijucnce  sur  ton; 
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ceux  qui  l'npprocli.jicnt.  Il  se  dis- 
tingua de  bunuc  licurc  à  la  guerre 
eonnne  dans  les  lettres  ;  il  s'était  al- 
lie etroitenieiit  avec  François  Stor- 
za,  sous  lequel  il  avait  aj)pris  le  mé- 
tier dvs  armes,  et  dont  il  défendit  les 
états  eu  i44^«  l"*"»  ville  de  Fossom- 
lironc,  qu'il  avait  achclcc,  lui  lut  en- 
levée ,  le  1*^''.  septembre  1447?  P^'' 
iSi^isruond  Malalesli  ;  il  la  reprit 
deux  jours  après  ;  et  ce  premier 
coni])at  fut  l'origine  d'une  longue 
ininjitié  entre  ces  deux  princes  voi- 
sins. Lccomled'Urbin,  s'élant  mis  à 
la  solde  du  roi  Alfonse  de  Naples , 
conduisit,  en  i4^7?  l'armée  napo- 
litaine contre  Mdatesti ,  auquel  il  en- 
leva cinquante-sept  de  ses  meilleurs 
châteaux.  Défait  par  Jacob  Piccini-  , 
no,  â  San-Fabiano  ,  dans  l'Abruzze, 
le  '.>.7  juillet  i4^o,  il  eut  le  talent  et 
la  hardiesse  de  protéger  Rome  contre 
ce  général  victorieux  :  il  tourna  en 
suite  de  nouveau  ses  armes  contre 
Sigismond  Malatesti  ;  lui  prit,  en 
1 4^^3 ,  Fano  ,  Sinigijglia  et  Gradera, 
et  le  réduisit  à  une  paix  honteuse. 
Les  Florentins,  qui  étaient  en  guerre 
avec  la  république  de  Venise,  con- 
fièrent ,  en  I  467,  le  commandement 
de  lem's  troupes  à  Frédéric  de  Mon- 
tefeltro  ,  pour  l'opposer  à  Barthé- 
lemi  Gollcone.  Le  '25  juillet,  Fiédé 
rie  livra,  près  de  la  Molineila  ,  un 
combat  à  ce  général  célc])re  ;  mais 
l'action  se  termina  sans  avantage  de 
part  ni  d'autre.  Eu  1469,  il  maria 
>a  fille  à  Ro'jcrt  Malatesti,  qui  avait 
succédé  à  Sigismond  ,  son  père  ;  et , 
en  147»  ,  nommé  de  nouveau  géné- 
ral des  Floieiitins .  il  leur  soumit 
Volterr.i  ,  qui  s'était  révoltée  contre 
eux.  Sansovino  (  i) rapporte  que,  de 
tout  le  butin  fait  par  son  armée  au 
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sac  de  cette  vill<; ,  Montefcîtro  ne 
])rit  j)onr  sa  part  (|u'niie  niagni(i(|ue 
bible  hébraiq.ie  ,  dont  il  curiehit  sa 
bibliolliècpic.  Frédéric,  en  147.5, 
maria  Jeanne,  la  seconde  de  ses 
filles,  à  Jean  de  La  Uovère,  neveu  du 
pape  Sixte  IV  ,  et  fièrn  du  cardinal 
Julien,  qui  fut  ensuite  Jules  IL  A 
cette  occasion,  La  Rovère  obtint  eu 
fief  du  Saint-Siégc,  Sinigaglia  et 
Mondovi  ;  et  le  comte  Frédéric  fut 
élevé  a  la  digrilc  de  duc  d'Urbin. 
Dès-lors  ,  il  entra  dans  tous  les  pro- 
jets du  pontife,  et  il  accepta  le  com- 
mandement de  l'armée  que  celui-ci 
envoya  en  Toscane,  en  1178,  pour 
chasser  de  Florence  Laurent  de  Mé- 
dicis.  Enfin,  en  1482,  il  fut  choisi 
pour  général  d'une  ligue  formée  par 
le  roi  de  Naples ,  le  duc  de  Milan  et 
les  Florentins ,  afin  de  défendre  le 
duc  de  Ferrare  contre  les  attaques 
des  Vénitiens  :  mais  sa  mort ,  sur- 
venue le  10  septembre  1482,  l'em- 
pcclia  de  commander  long -temps 
l'armée  des  alliés.  Son  fils,  Guid'- 
Ubaldo  ,  lui  succéda.     S — S — i. 

MONTEFELTRO(Guid'LIbaldo), 
le  dernier  des  ducs  d'Urbin  de  la 
maison  de  Montefeltro,  fut  inférieur 
à  son  père  et  à  ses  aieux,  quant  à  la 
gloire  militaire  ;  mais  il  l'emporta 
sur  eux  tous  par  son  amour  pour  les 
lettres  et  les  arts,  sa  munificence  et 
la  douceur  de  son  gouvernement  : 
aussi  aucun  prince  d'Italie  ne  fut-il 
plus  que  lui  chéri  de  ses  sujets.  Les 
historiens  assurent  qu'il  était  doue' 
d'une  merveilleuse  éloquence  ,  qu'il 
parlait  le  latin  avec  autant  d'élégance 
et  de  faci  ité  que  l'italien ,  et  qu'il  sa- 
vait le  grec  comme  les  savants  seuls 
savent  le  latin  :  il  était  doué  de  la 
mémoire  la  plus  heureuse,  et  il  con- 
naissait à  fond  la  géographie  et  l'his- 
toire de  chaque  pays  et  do  chaque 
peuple.   Sa  femme ,   Elisabeth   de' 
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Gonzague  ,  n'était  pas  moins  eni  i- 
chie  des  plus  beaux  dons  de  l'esprit: 
aussi,  pendant  leur  règne,  la  cour 
d'Urbin  fut-elle,  en  Italie  ,  le  siège 
favori  de  i'élëgance,  de  la  littérature 
e^  du  bon  goût.  Les  poètes  les  plus 
célèbres  ,  les  savants ,  les  philoso- 
phes et  les  artistes  de  ce  siècle,  qui  a 
produit  lant  de  grands  hommes , 
vivaient  avec  le  duc  et  la  duchesse 
d'Urbin  dans  une  intime  familiarité. 
Quoique  Guid'UbaIdo  eût  moins  de 
talent  pour  la  guerre  que  pour  les 
lettres,  i!  la  fit  aussi,  non-seulement 
pour  lui-même,  mais  encore  comme 
condottiere  au  service  des  autres 
princes.  C'est  ainsi  qu'il  fut  général 
du  pape  Alexandre  \  I,  dans  la  guerre 
que  celui-ci  soutint  contre  les  barons 
romains;  mais  défait  près  de  Soriano, 
le  24  janvier  i497  >  ^^  demeura  pri- 
sonnier de  Barthélerni  d'Alviauo  , 
tandis  que  le  duc  de  Gandie ,  fils  du 
pape,  auquel  il  était  associé,  fut  légc- 
remcniblcssé.  L'année  suivante,  Guid' 
Ubaldo  fut  chargé  de  commander  , 
de  concert  avec  ce  même  Barthélerni 
d'Alviano,  l'armceque  les  Vénitiens 
envoyaient  en  Toscane  au  secours 
desPisans. César  Borgia,  fils  d'Alexan- 
dre VI  ,  ayant  annoncé,  en  i5o2  , 
qu'il  voulait  attaquer  l'état  de  Came- 
rino,  fit  demander  au  duc  d'L'rbin, 
comme  vassal  de  l'Église,  de  lui  four- 
nir de  l'artillerie  etdes  troupes.  Guid' 
Ubaldo  les  lui  envoya  aussitôt  ;  et 
Burgia  profita  d(;  c(!  (jue  le  duc  s'était 
Ole  tout  moyeu  de  défense,  pour  m^r- 
chcrsurUrbiu  et  s'en  eiii[)arer.  Guid' 
Ubaldo  n'essaya  pas  même  de  résis- 
ter :  il  s'enfuir  à  Miinloiic  auprès  de 
François  11  de  (ion/ague,  son  beau- 
frère  ,  avec  Isabelle  sa  femme,  et 
François-Marie  de  La  Hovirr ,  s<hi 
neveu.  A  la  fin  de  la  mènjeaniH-'eJes 
condottieri  qui  avaient  long-temps 
servi  César  Borgia,  ctijui  se  voyaicj  t 
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sans  cesse  trompés  par  lui,  conspirè- 
rent contre  lui ,  et  invitèrent  Guid' 
Ubaldo  à  rentrer 'dans  ses  états  :  il 
y  fut  reçu  avec  transport  par  ses  su- 
jets. Mais  tous  les  généraux  de  Bor- 
gia  ,  attirés  ,  par  ses  tromperies  ,  à 
Sinigaglia  ,  y  furent  massacrés ,  le 
3ï  décembre  i5o2.  Leduc  d'Urbin, 
efifrayé  de  celte  catastrophe,  repartit 
immédiatement  pour  Mautoue  sans 
attendre  d'être  chassé.  L'année  sui- 
vante, la  mort  du  pape  et  la  maladie 
de  César  Borgia  permirent  à  Guid* 
Ubaldo  de  rentrer  avec  plus  de  sécu- 
rité dans  son  duché  :  le  pape  Jules  II, 
son  beau-frère,  lui  enconfirma  la  pos- 
session ;  ctGuid'UTjaldo,  qui  n'avait 
point  d'enfants  ,  adopta  François- 
Marie  de  La  Rovère,  fils  de  sa  sœur 
et  du  frère  du  pape  ,  qui  fut  dès-lors 
désigné  comme  successeur  au  duché 
d'Urbin. Cefief  fut,  à  cette  occasion, 
reconnu  pour  féminin  ;  et  cependant 
la  dernière  héritière  de  la  famille  de 
La  Rovère  ne  put  en  porter  l'héri- 
tage dans  la  maisondcMédicis.  Guid* 
Ubaldo  mourut  au  mois  de  juillet 
i5o8;  et  son  neveu,  François -Ma- 
rie, recueillit  paisiblement  la  suc- 
cession du  duchéd'Urbinetducomté 
de  Montefeltro  ,  qui  est  dem«urée 
dans  la  maison  de  La  Rovère  ,  jus- 
qu'à l'ainiée  i63 1  (  A^.  Rovkre  ).  La 
vie  du  duc  Guid'UbaIdo  a  été  écrite 
en  latin  par  Balthasar  Castiglione  , 
dans  une  Lettre  à  Henri  VIII  ,  pu- 
bliée à  Fossond)rone,  i5i3,  in-4*^., 
et  réimprimée  ilans  l  édition  des  Let- 
tres de  ce  gentil  homme  ,  iloimée  par 
iierassi ,  en  1771  ,  tome  2  ,  u,  348. 

S.  S— 1. 
MONÏÈGHE  (  Antoine -Fran- 
(^:ois  Jkmn  nu  ),  médecin  français  , 
na(|uit  à  Bellei,  le  (i  mai  \1']<J.  l*c«»- 
daut  ses  études  ,  il  se  délass.^il  en 
composant  des  vers,  et  il  a  laisse 
(piclques  pièces  de  tiiéàlre  ,  dont  ses 
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plus  inliinos  amis  seuls  out  ru  ron 
naissance.  Apres  être  sorti  du  col- 
lège ,  il  porta  les  ariues*  et  au  bout 
de  (juatie  ou  eiiuj  ans,  il  vint  à  Paris 
éludicr  la  médecine,  et  prit  ses  gra- 
des  avec  distinction.    11   clait   tort 
jeune ,  et   n'avait   point   encore  de 
clientellc  :  on  lui  ofïrit  une  place  d'in- 
génieur  du  cadastre ,    qu'il   exerça 
pendant  (juelcpie  temps  ;  puis  il  se 
maria,  et  revint  à  Paris,  afin  de  s'y 
consacrer  à  l'étude   aprofondie   de 
l'art  de  guérir,  qu'il  pratiqua  bien- 
tôt avec  succès.  En  1810  ,  il  devint 
rédacteur  de  la  Gazette  de  Santé  ; 
et  ce  journal,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  n'était  qu'un  dépôt  de  char- 
latanisme, fut  bientôt,  sous  sa  plu- 
me ,  l'un  des  plus  intéressants  de  la 
capitale.  Montèp;re  était  un  excellent 
physiologiste  :  il  en  donna  la  preuve 
dans  plusieurs  Mémoires  bis  à  l'aca- 
démie des  sciences ,  et  approuve's 
par  cette  compagnie,  sur  la  Diges- 
tion et  le  Vomissement ,  dont  les 
expériences  avaient  été  faites  sur  lui- 
même.  Il  lut  à  la  même  académie  un 
Mémoire  sur  les  habitudes  des  Lom- 
brics ou  Fers  de  terre.  On  connaît 
encore  de   lui  des    recherches   sur 
VArt  du  Fentriloque{\).  11  publia, 
contre  le  magnétisme  animal,  diver- 
ses brochures,  dans  lesquelles  il  s'at- 
tacha ,  surtout ,  à  dévoiler  le  charla- 
tanisme ou  l'ignorance  de  certains 
magnétiseurs.  Ce  sujet   l'avait  fort 
occupé;  il  avait,  lui-même,  magné- 
tisé pour  s'éclairer,  et  il  magnétisait 
fort  bien.  Il  ne  s'offrait  jamais  pour 
remplir  ce  ministère  ;  mais  lorsqu'il 
en  était  requis,  par  ses  amis ,  il  s'y 
prêtait  de  bonne  grâce,  et  obtenait 
.souvent  d'heureux   résultats.  L'au- 
teur de  cet  article,  qui  s'honore  d'a- 
voir été  son  ami ,  a  souvent  été  sou- 

;  1  )  Voy.  1«  Ma^as.  tncjcl.  ,  181G  ,  I  ,  65. 
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lagé  lorsque   ce    docteur  incrédule 
opérait   sur  lui.  Monti-gte  a  Imirni 
de  nombreux  articles  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales;  et  tous  font 
preuve  d'instruction  et  de  goût.  Le 
plus  important  est  l'article  Hémor- 
roïdes. Il  s'était  proposé  de  le  pu- 
blier sous  la  forme  de  monograpiiie; 
et  sa  veuve  a  exécuté  ce  projet.  L'ou- 
vrage a  paru  sous  ce  litre  :  Des  Hé- 
morroïdes,   ou    Traité  analjtique 
de  toutes  les  affections  hémorroï- 
dales,  in-8«.,' Paris,    1819.  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  I.  Du  Ma- 
gnétisme animal  et  de  ses  parti- 
sans ,  ou  Becueil  de  pièces  impor- 
tantes sur  cet  objet  ^  précédé  des 
Obsen'utions  récemment  publiées  , 
i8i!2,  in-8^.  IL  Expériences  sur  la 
digestion  d ans  V homme,  présentées 
à  la  première  classe  de  l  Institut  de 
France ,  le  8  septembre  1812,  Pa- 
ris ,  1814,  in-8«.  TIÎ.  Examen  ra- 
pide du  gouvernement  des  Bourbons 
en  France  ,  depuis  le  mois  d'nvrll 
1 8 1 4  jusquaik mois  de  mars  iSi 5 j 
Paris,  ï8i5  ,  in-B^.  Cette  brochure 
fut  promptcment  épuisée  ,  et  eut  sur- 
le-champ  une  seconde  édition.  Mon- 
tègre  fut,  en   i8i4  ,  un  des  fonda- 
teurs de  la  société  pour  l'enseigne- 
ment élémentaire;  ily  jouissait  d'une 
considération  méritée  par  son  zèle  et 
par  ses  talents.  C'est  là  qu'il  conçut 
ce  désir  si  noble  et  en  même  temps 
si  téméraire  d'aller   porter  les   lu- 
mières de  l'Europe  chez  les  habitants 
de  la  république  d'Haiti.  Son  dessein 
était   aussi  d'étudier  dans  ces  con- 
trées ,  où  la  fièvre  jaune  est  endémi- 
que ,    les   véritables    caractères   de 
cette  redoutable  maladie  ,  et  d'ensei- 
gner aux  habitants  les  moyens  de 
comijattre  ce  fléau  dévastateur.  Les 
représentations  instantes  de  ses  amis 
ne  purent  le  détourner  de  ce  projet 
dangereux  pour  un   homme  de  sa 
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constitution.  Il  partit  pendant  l'été 
de  1818,  et  toucha  au  port  de  Jac- 
quemel  vers  le  milieu  d'août.  Le  pi  ë- 
sident  de.  la  république  d'Haïti ,  qui 
se  trouvait  dans  cette  ville  ,  le  reçut 
avec  une  grande  distinction  :  il  ac- 
cueillit  ses  projets ,  et  le  pria  de  se 
rendre  au  Port-au-Prince  ,  où  lui- 
même  devait  bientôt  retourner. 
Pendant  la  route ,  au  passage  d'une 
rivière,  une  femme,  entraînée  par  le 
courant,  allait  périr  ;  le  généreux 
IVIontcgi'e  ,  tout  baigné  de  sueur  ,  se 
précipite  à  l'eau  et  sauve  cette  femme. 
Cet  accident  a  sufli,  dans  ce  climat 
meurtrier ,  pour  développer  la  fièvre 
jaune;  et,  quatre  jours  après,  le  4 
septembre  1818,  Monlègre  n'était 
plus.  Ceux  qui  savent  de  quelle  féli- 
cité il  jouissait  à  Paris  ,  s'étonnaient 
de  le  voir  quitter  la  capitale  oii  il 
laissait  sa  femme  ,  trois  enfants  ché- 
ris en  bas  âge,  et  de  nombreux  amis. 
H  fallait  être  dans  le  secret  de  ses 
pensées  pour  comprendre  comment 
il  puuvait  se  décider  à  tout  quitter 
te  à  s'exposer  aussi  gratuitement  ; 
car  il  avait  une  fortune  indépen- 
dante, qu'augmentaient  le  produit  de 
sa  clientcllc  et  celui  de  ses  travaux 
littéraires.  11  était  recherché  par  les 
gens  du  monde,  et  surtout  par  les  sa- 
vants cl  par  les  artistes.  Son  Eloge 
a  été  écrit  au  Port-au-Prince,  en 
1818  ,  yar  M.  Colombel,  et  publié 
dans  l' Abeille d'Iiaili;  et  à  Paris,  par 
M  M.  Joniard,  de  Villeneuve,  Ch.  No- 
Jiier  ,  Yirey  ,  Maupas  et  de  Jussieu. 
Le  pn'sidenl  d'Iiaili  a  fait  élever  un 
mausolée  sur  sa  tombe.       V — n. 

MOiNTK(iUT  (  Jt AN -François 
DE  ) ,  naquit  à  Toulouse  ,  en  1730  , 
de  Bernard  di-  IMontégut ,  j)résident 
«les  trésoriers  de  France  ,  eldeJeanuc 
<le  Segla.  Il  lit  son  droit  à  Toulouse  , 
après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion sous  les  yeux  d'une  niJrc  éclai- 
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rée ,  qui  lui  enseigna,  elle-même, 
le  latiu  et  l'anglais ,  et  qui  crut  ne 
pouvoir  mieux  employer  ses  con- 
naissances et  ses  tnlents  aimables  , 
qu'à  instruire  un  ûls  chéri,  trop  né- 
gligé par  son  pcre  :  elle  se  sépara  de 
Lii  pour  l'envoyer  ,  à  l'âge  de  seize 
ans,  se  perfectionner  à  Paris  dans 
l'étude  des  belles-lettres.  Elle  entre- 
tint ,  avec  lui ,  un  commerce  épisto- 
laire,  qu'on  lit  encore  aujourd'hui 
avec  intérêt.  Montégut  se  lia  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingués  de  ce 
temps  :  Marmontel  ,  surtout  ,  con- 
serva ,  avec  lui ,  des  liaisons  d'amitié 
et  d'estime  ,  qui  les  honorent  éga- 
lement tous  deux.  Voltaire  lui  fit 
don  d'un  exemplaire  de  la  Henriade, 
accompagné  d'une  lettre  flatteuse. 
Montégut  revenu  à  Toulouse ,  et 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville,  perdit 
(le  4  juin  1^52)  sa  mère, âgée  de  qua- 
rante-trois ans;  dès-lors  il  s'empressa 
de  lui  élever  un  monument  durable  , 
en  faisant  imprimer  les  ouvrages  de 
cette  dame  estimable.  Il  y  joignit 
quelques-uns  des  siens,  comme  il  l'an- 
nonce dans  la  préface;  tels  que  plu- 
sieurs odes  d'Horace,  et  les  Idylles 
de  Théocrite ,  traduites  en  vers  fran- 
çais ,  etc.  Les  graves  et  importantes 
occupations  de  sa  charge  ne  le  dé- 
touriicrent  en  rien  de  ses  goûts  fa- 
voris, la  littérature,  et  l'étude  de 
l'antiquité.  Les  titres  littéraires  de 
sa  mère  (i)  lui  ouvraient  l'entrée 
des  jeux  floraux,  dans  un  âge  où  il 
n'eût  pas  dû  espérer  d'y  être  ad- 
mis :  il  n'avjit  (jue  dix-huit  ans. 
H  y  piononça   l'éloge  de  Clémence 


(  y)  l'Mr  iivnit  Ir  tilro  île  iii«iîlri"»f  îles  \vyt\  lloidui  , 
av  'lit  ''l''  (  i>iir<>niif»'  Iroi»  lui»  ^ur  «l'tfo  aciiUouiip-  Ou 
triiiivf  \im>  Krdtidt*  «niilo'.;'!-  culi-p  mui  diluiit  |<i)t)ti<)iie 
«  f  ««"lui  lie  Mnio.  l)r«)ii)iilii'rf<i.  d  »(  |ii'f»quo  lou- 
joiirn  ri'ttr  Iriflt'»»'  Iriiilir,  ('t-U«  luéUiu'olic  «Inui-e 
vl  |iliilofti>|>l:i(iii(-  ,  (|iii  <illii(lii'  t'I  ({lit  (»  iii'U-i'  ,  qui  , 
»«iii%  rrjrl'T  Ir»  iiiiHpi'^  ,  s<>  iiourni  »\fi:  |ilu«  »!••  ooin- 
pliii»aiicf  ik  i'cUi:jii<'i>'0  «I  <!•' *t-i>UiU(.uli  1   -u 
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Isanrc,  en  vns  ,  le  'î  mai  17.55.  Il 
vsi  aussi  l'aulcnr  d'une  Ode  sur  l'a- 
mour ,  iiiscii'c  dans  le  Recueil  de  la 
ujL'iue  .icadeiiiie,  eu  17^><)-  I'  a\ait 
compose  j)lusicurs  |)iècesde  llie.Uie  ; 
mais  son  intenlion  n'elait  point  (juc 
ses  ouvrages  vissent  janjais  le  jour. 
Il  cultiva  aussi  la  science  des  mé- 
dailles ,  et  l'étude  des  monuments 
<|ui  pouvaient  ëclaircir  l'histoire  de 
Tonlouse.  Il  écrivit,  sur  ce  sujet, 
plusieurs  Mémoires  ,  dont  il  en- 
richit le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences  de  celle  ville.  Lors  de  la 
tourmente  révolutionnaire  ,  il  fut 
d'abord  exilé  avec  le  pailement  : 
bientôt  après  il  abandonna  sa  pairie, 
et  se  retira  en  Espagne  dans  la  vide 
de  Viltoria.  Là  ce  digne  magistrat 
cherchait  à  oublier  ses  malheurs  ,  au 
sein  des  lettres  ;  il  fut  reçu  de  l'aca- 
démie de  cette  vilie  :  ii  y  composa 
des  Mémoires  sur  les  antiquités  du 
lieu  ;  heureux  s'il  eût  conlinuc  de 
jouir,  dans  cette  retraite,  d'une  tran- 
quillité que  la  France  ne  présentait 
plus  I  Conseillé  par  de  faux  amis,  le 
président  de  Montegut  revint  dans  sa 
cité  natale  ,  se  livrer  a  la  fureur  des 
assassins.  On  ne  tarda  pas  à  l'arrêter: 
dans  sa  prison  il  s'occupade  traduiie 
les  Psaumes  de  David.  Conduit  à 
Paris  ,  il  tomba  sous  la  hache  révo- 
lutionnaire, le  21  avril  17945  accusé 
d'avoir  pris  part  aux  protestations 
des  p  '.rlemeuts.  Son  (ils  périt  de  la 
même  mort,  le  mois  de  juin  suivant , 
âgé  de  vingt -six  ans.  Z. 

MONTEIL  (  Adiiemar  de  ).   F. 

AUUEMAR. 

MONÏELATICT  (Ubaldo)  cha- 
noine de  la  congrégation  de  Latran  , 
naquit  à  Florence,  en  1692,  et  se 
distingua  par  l'ëtendue  et  la  variété 
de  SCS  connaissances.  Versé  dans  les 
sciences  ecclésiastiques ,  il  les  pro- 
fessa   pendant   plusieurs   années   à 
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Piit^iic ,  à  Fiesoii,  à  Rrescia  (tl  a 
Milan,  avec  tant  de  succès,  qu'en 
1747  ,  il  fut  décoré  du  titre  d'abbé 
j>n\>iléf^ié y  et  qu'il  obtint  l'abLaye 
de  Saint- IMerre,  m  casa  nuova  ^ 
])i  es  de  jjaterina.  Ce  fut  là  qu'il  prit 
le  goût  de  l'agriculture,  et  qu'il  en 
lit  une  étude  particulière.  Oblig(: , 
en  1751  ,  de  retourner  a  Florence, 
])our  dii^  raisons  de  santé,  il  conçut 
l'idée  d'y  établir  une  acadénrie , 
donl  l'objet  serait  de  s'occuper  d'é- 
conomie rurale  :  il  parvint  à  réaliser 
co  projet  ])ar  le  crédit  du  comte 
Emanuel  de  Richecourt,  alors  pre- 
mier ministre.  I/empercur  Léopold 
11  en  favorisa  l'érection  ,  lorsqu'il 
devint  grand-duc  de  Toscane.  11  fit 
prendre  à  cette  académie  le  nom 
de  Société  roj  aie  écojiomique  des 
Oéorgo/jJiiles  de  Florence.  L'abbé 
Montelatici  entreprit ,  en  17G3,  un 
voyage  en  Allemagne.  Son  but  était 
d'y  visiter  les  établissements  d'agri- 
culture ,  d'en  observer  les  méthodes 
et  les  diverses  pratiques,  d'examiner 
les  machines  employées  à  la  culture, 
de  les  faire  dessiner  ,  et  enfin  de  pu- 
blier un  Dictionnaire  raisonné  de 
caîle  science  ,  qu'il  avait  composé 
avec  le  docteur  Saverio  Manelti.  Il 
eut,  à  Vienne  ,  l'honneur  d'être  pré- 
senté à  l'impératrice  -  reine,  dont  il 
reçut  un  accueil  plein  de  bienveil- 
lance. Elle  le  chargea  de  parcourir 
les  divers  terrains  de  la  Styrie  et  de 
la  Carinthie ,  pour  y  voir  des  planta- 
tions de  mûriers,  qu'on  avait  for- 
mées par  les  ordres  de  S.  M.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  commission  ,  à  la 
satisfaction  de  l'impératrice  ,  qui  lui 
fournit  les  moyens  de  continuer  ses 
voyages  ,  et  de  remplir  utilement  les 
vues  qui  les  lui  avaient  fait  entre- 
prendre. Il  ne  revint  à  Florence  que 
vers  la  lin  de  i7C>4>  itii^ud  de  bons 
mémoires  et  de  nombreuses  notes  ; 


et  il  continua  ses  travaux  ,  malaré 
les  incommoditcs  qui  altérèrent  sa 
santé' ,  et  afliiiblircnt  sa  mémoire. 
Une  attaque  d'apoplexie  mit  fin  à 
SCS  jours  .  en  septembre  1770.  Il  a 
publie:  Bagionamento  sopraimezzi 
pià  necessarj  perfar  rifiorire  Vagri- 
coltura  ,  colla  relazione  delV  erha 
orobanche  (  F.  Micueli  ,  XXVIII , 
5g3  ).  On  trouve  un  bon  extrait  de 
cet  ouvrage  dans  la  Storia  Ictteraria 
allalia^  vol,  y,  p.  207,  et  un  éloge 
de  l'abbé  Moutelatici  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  royale  écono- 
mique de  Florence ,  par  le  docteur 
Savcrio  Manetli.  L — y. 

MONTELOxNGO  (Grégoire  de), 
cardinal  -  légal  en  Lombardie  au 
treizième  siècle,  fut  le  principal  ad- 
versaire de  l'empereur  Frédéiic  II , 
et  dcsGibclins.  A  l'époque  oùle  pape 
Grégoire  IX  mettait  tout  en  œuvre 
pour  renverser  la  puissance  de  Fré- 
déric II ,  il  envoya  en  Lombardie  le 
«  ardinal  Grégoire  de  Montelongo  , 
r homme  du  sacré. collège  le  plus  ac- 
tif, le  plus  entreprenant ,  et  le  plus 
/éié  pour  les  libertés  del'Église.Mon- 
Jelongo,  arrivé  à  Milan  en  l'^Sy, 
acquit  une  grande  influence  sur  les 
conseils  de  cette  république;  et  il 
les  détermina  toujours  aux  partis 
les  plus  vigoureux.  Il  mêla  dans  les 
rangs  de  l'armée  lombarde  des  prê- 
tres et  des  moines  ,  afin  de  commu- 
niquer aux  soldats  rentliousiasme 
d'une  guerre  sacrée  :  il  conduisit, 
en  \'ii\o  ,  l'armée  guelfe  contre  Fer- 
rare  ,  et  réduisit  Salinguerra  ,  qui 
défendait  cette  place,  à  la  rendre, 
inoyenn.'uit  une  cajululalion ,  qu'il 
n'observa  point.  Ce  fut  encore  lui 
qui  conduisit  l'armée  de  IMil.in  et  de 
IMaisance  à  la  délivrance  de  l'arme  , 
lorr.tpie  celte  ville  fut  assiégée,  m 
i'>/|7,  par  l'i  iMjxreur  ;  et  le  parti 
gwclio  lui  dut  la  victoire  «[u'il  rem- 
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porta  ,  le  t8  février  i'24B  .  sur  Far* 
mée  de  Frédéric  II.  Grégoire  de 
Montelongo  fut  élevé  ,  par  Innocent 
IV,  au  patriarcat  d'x\quilée,  au  mois 
de  janvier  l'i^i.  Il  mourut  peu  de 
temps  après.  S.  S — i. 

MONTEMAYOR  (  George  de  ), 
poète  célèbre,  regardé  comme  l'in- 
venteur du  genre  pastoral  en  Espa- 
gne, était  né  vers  i  ô'io,  à  Montemor, 
petite  ville  de  Portugal ,  au  voisinage 
de  Co'irabre,  d'une  famille  obscure. 
Il  s'enrôla  jeune  dans  un  bataillon 
de  milice,  et  prit  alors  le  nom  de  sa 
ville  natale,  le  seul  sous  lequel  il  soit 
connu.  Il  n'avait  reçu  aucune  édu- 
cation ;  mais  son  goût  naturel  le 
portait  vers  les  arts.  Il  cultiva  la 
musique;  et  la  beauté  de  sa  voix  lui 
fit  bientôt  une  réputation.  Informé 
qu'on  chercbait  des  musiciens  en  Es- 
pagne, pour  former  la  chapelle  de 
l'infant,  depuis  Philippe  II  ,  il  par- 
vint à  s'y  faire  attacher,  et  suivit  le 
prince  dans  ses  voyages  en  Italie,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Son 
nouvel  emploi  lui  fournit  roccasion 
d'acquérir  la  connaissance  du  mon- 
de ,  et  agrandit  la  sphère  de  ses  idées. 
Il  se  familiarisa  promptement  avec 
l'idiome  castillan  ,  et  l'adopta  de  pré- 
férence au  portugais.  Une  passion 
violente,  qu'il  conçut  pour  une  belle 
Espagnole,  développa  en  lui  le  talent 
de  la  poésie;  il  célébra  l'objet  de  son 
amour,  sous  le  nom  de  Maijula  , 
dans  des  vers  ])leins  de  naturel ,  (jui 
contribuèrent  beaucoup  à  corriger 
ses  contemporains  de  l'enflure  et  de 
l'exagération  (pi'oii  leur  reprochait 
justement.  De  retour  en  Espagne 
après  une  longue  absence,  il  trouva 
.sa  maîtresse  mariée,  et  chercha  une 
distraction  à  sa  douleur,  en  compo- 
sant le  fameux  roman  pastoral  de 
la  l>i(uu\i)ii  il  a  exprimé, avec  toute  la 
chaleur  el  loul  l'iulérct  delà  passion, 
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les  (livrrssoiitiiiKMilsdont  ilclail  ap,i- 
1»'.  lifSiicct'Silc  cet  ()iivrai;(',  (jii'il  n'a 
«  oiidiiit  (|uc  jii.S(ju'au  scpliiinc  IImc, 
elcndil  sa  rtMiomnicedaiis  loiito  l'Eii- 
lopr.  La  rciiic  de  Portugal  se  li.Ua  de 
leia|)j)c'lt'rà.sa  cour,  il  J'y  (i\a  parmi 
emploi  honorable.  On  peut  conjcc- 
Inrer,  d'nn  passade  de  la  Diane ,  que 
JMonteniayor  puéril  de  sa  passion. 
Il  raournt  le  26  février  i5Gvi,  à  l'â- 
ge de  «{nar.inte-nn  ans.  Les  biogra- 
phes dillen-nt  sur  les  ciiconslances 
de  sa  mort.  Les  uns  le  font  mourir 
eu  Porlngal;  d'autres  prétendent  qu'il 
pcritd'une  manière  trap;ique,  en  Ita- 
lie. La  Diane  a  ctë  imprimée  un 
grand  nombre  de  fois.  L'édition  la 
plus  récente  est  celle  de  Madrid, 
1 793  ,  in  -  8*^.  Alouso  Perez  et  Gil 
Polo  ont  entrepris  de  continuer  cet 
ouvrapie ,  qui  fut  traduit  en  latin  (Ha- 
nau,  i6'25),  en  allemand  (  1646), 
cii  1)0  landais  (  i65'2  ),  etc.  II  l'a  cte 
en  fiançais,  par  ^icoie  Colin,  Gal;r. 
(i!>iapuis,  Pavillon,  Abr.  Rcmy,  Ant. 
Vitray,  Levoyer  de  Marsilly,  etc. 
Ces  traductionsnuiltiplioes  prouvent 
assez  tout  le  succès  ,  toute  la  vogue 
que  la  Diane  obtint  en  France ,  oij 
elle  est  maintenant  picsqtie  oubliée. 
Certes  le  roman  de  Moutemayor  ne 
peut  point  être  assimile  à  un  ou- 
vrage classique;  mais,  maigre  ses  de'- 
fauts.  qui  apparîiennent  à  l'enfance 
de  l'art ,  et  à  l'ignorance  presque  ab- 
solue des  premières  règles  de  toute 
composition  littéraire,  il  mérite  l'es- 
time ('es  connaisseurs,  par  le  talent 
que  le  poète  a  eu  d'intéresser  à  sa 
passion,  et  de  faire  partager  au  lec- 
teur les  sentiments  dont  il  était  ani- 
mé. Un  style  pur,  beaucoup  d'es- 
prit, de  la  douceur,  du  sentiment, 
une  poésie  souvent  enchanteresse,  et 
la  na'ivcté  touchante  qui  règne  sur- 
tout dans  la  Nouvelle  du  maure  Abin- 
durraèSj  rachètent  le  fond  d'iiivrai- 
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somljlance,  les  histoires  de  magie  et 
le  manque  d'action.  Ou  Ironvcia  l'a- 
nalyse de  la  Diane  dans  V Histoire 
de  la  lit  té  rat.  espagnole^   par  M. 
l)0iitervv(;ck,  tome  i* '". ,  p.  'iHG  et 
siiiv  ;  dans  la  Littéral,  du  midi  de 
l'Europe,  par  M.  wSismondi,  m,  3oi- 
i/î. ,  et  dans  la  Hi])liolhcque  des  ro- 
mans. Un  des  grarids  mérites  de  Mou- 
temayor, dit  Bouterweck,  c'est  de 
parler  toujours   de  tendresse,  sans 
tomber  jamais  dans  la  monotonie:  il 
est  inépuisable  en  tournures  et  en 
images  nouvelles  pour  varier  l'ex- 
pression de  l'amour.  La  versification 
de  quelques  morceaux  n'est  pas  tou- 
jours harmonieuse  et  correcte*  mais, 
dans  d'autres,  la  douceur  du  langage 
est  heureusement   unie  à  l'enchaî- 
ncmenl  d'idées  le  plus  naturel.  Sa 
prose  a  servi  de  modèle  à  tous  les  au- 
teurs de  romans  du  mcme  genre.  Il 
s'est  atlaclié  à  donner  de  la  noblesse 
à  cbaque  terme ,  et  de  l'harmonie  à 
chaque  phrase ,  sans  qnc  pour  cela 
son  style  ait  rien  de  pénible  ni  de  re- 
cherché. Les  autres  ouvrages  de  Mou- 
temayor ont  été  recueillis  sous  le  ti- 
tre de  Cancionero^  Saragoce  ,  i56i, 
et  souvent  réimprimés.  Ou  trouve,  à 
la  suite  de  quelques  éditions  de  la 
Diane,  plusieurs  Elégies,  Alcide  et 
Sylvain^  poème  divisé  par  octaves  , 
et  Pframe  et   TJd.sbé ,  autre  poème 
que  Monlcmayor  n'a  pas  pu  imiter  du 
cavalier  Marini;,   comme  on  le  dit 
dans  le  Dictiomi.  universel,  puisque 
Marini  lui  est  postérieur.    W — s. 

MONTEMERLO  (  Jean-Étiex- 
KE  ) ,  littérateur  et  poète  estimable, 
était  né  en  i5i5,  à  Torlone,  d'une 
famille  noble.  Il  s'appliqua  entière- 
ment à  l'étude,  et  employa  vingt  an- 
nées à  recueillir  tous  les  mots  de  la 
langue  italienne,  et  à  en  déterminer 
les  dilîérenies  acceptions,  par  des 
exemples   tirés  des   bons   auteurs. 
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L'ouvrage  qui  en  résulta,  fut  impri- 
me à  Venise,  i506,  in-fol.,  sous  ce 
litre  :  Délie  j'rasi  toscane  libri  xii  ; 
il  reparut  en  1594,  dans  la  même 
\i!le,  avec  un  titre  beaucoup  plus; 
ctcndu  :  Tesoro  délia  lingua  tos- 
cana^  nej.  quale,  con  autorità  de" 
più  approvati  scrittori ,  copîosa- 
viente  s^insegnano  le  più  elsganti 
manière  di  esprimer  ogni  concetto  , 
e  sono  conj'rontate  ptr  le  più  con  le 
Jrasi  latine.  Qui  ne  croirait  qu'il 
s'agit  là  d'une  nouvelle  édition  ,  re- 
vue et  augmentée  ?  C'est  cependant 
celle  de  1 5(36, avec  un  nouveau  fron- 
tispice et  une  epître  dédicatoire. 
A[)ostolo  Zeno,  qui  a  signalé  le  pre- 
mier cette  ruse  du  libi  aire  ,  pour 
débiter  un  ouvrage  dont  les  exem- 
plaires s'ccoulaieut  trop  lentement  à 
son  gré,  avait  fait  un  recueil ,  De 
fraudibus  bihlio.iolarum ,  qu'il  se 
proposait  de  publier,  et  qui  n'aurait 
pas  été  sans  uliiité(  F.  Apost.  Zeno). 
iMontemerlo  mourut  le  '29  septembre 
1  j']'!.  Il  a  laissé ,  en  manuscrit ,  un 
])oème  :  De  gestis  apostolorum.  — 

Nicolas   iMoNÏEMKRLO  ,  SOU  fils  ,  CSt 

auteur  d'une  histoire  de  la  ville  de 
Tortone,  intitulée  :  Baccoglimen- 
to  di  nuova  historia  délia  città  di 
'l'ortona,  etc.,  1G18,  iu  4*^-  Elle 
comprend  la  suite  des  événements  , 
dej)ui.s  le  sac  de  cette  ville  par  Frédé- 
ric liarberoussc  ,  en  i  i  ^5  ,  jusqu'au 
temps  oii  écrivait  Tauteur.  W — s. 
MONTENAULT  ou  plutôt  Mon- 

TUENAUFiT.    /'^  EgLY. 

MONTERClll  (  Joseph  ) ,  anti- 
(juaire  et  garde  du  cabinet  des  mé- 
(lailles  du  cardinal  Carpegna  ,  en  a 
))ublié  un  choix  ,  sous  le  titre  de 
Sceltade  mcdaglioni più  rari,  etc., 
Rome,  1O79,  in -4'».  Ce  volume 
contient  vingt-trois  médailles,  dout 
une  d'Antinoiis  ,  el  les  autres  de  dif- 
lércnls  empereur*  ,  depuis  Antouin 
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Pie  jusqu'à  Constantin;  il  a  été  in- 
séié  presque  en  entier,  avec  les  gra- 
vures, dans  le  Giornale  de"  letterati 
di  Borna  ,  même  année.  On  attribue 
assez  généralement  les  explications 
à  J.  P.  Bellori,  par  la  raison  que 
l'auteur  parle,  dans  la  neuvième,  de 
sa  description  de  la  Colonne  Auto- 
mne ( F.  Bellori  ,  IV,  l'i^)'-  mais 
rien  ne  devait  l'empêcher  de  mettre 
sou  nom  à  la  tête  de  cet  ouvrage  , 
s'il  en  eût  été  le  véritable  auteur;  et 
il  est  probable  qu'il  n'y  a  fourni  que 
l'article  qui  a  donné  lieu  aux  conjec- 
tures des  bibliographes.  Il  en  a  paru 
une  traduction  latine ,  avec  le  nom 
de  Monterchi,  Amsterdam,  iG85, 
in-i'i;  elle  est  moins  rare  que  l'ori- 
ginal italien.  Monterchi,  ou  Bellori, 
n'est  pas  le  seul  antiquaire  qui  se  soit 
occupé  de  faire  connaître  les  raretés 
du  musée  du  cardinal  Carpegna  (  F. 

Phil.  BUONAROTTI  ,  VI,  '274  }.  W-S. 

MONTEREAU   (  Pierhe  de  )  , 
célèbre  architecte,  florissait  sous  le 
règne  de  saint  Louis,  qui  l'honora 
de  sa  confiance  ;  mais  ceux  qui  ont 
prétendu  qu'il  suivit  ce  prince  dans 
son  expédition  de  Syrie,  l'ont  cou- 
fondu  avec  Eudes  de  Montreuil  ,  fa- 
meux architecte  contemporain.  (  F. 
EuuES.  )  C'est  Pierre  de  Montereau 
qui  a  construit  la  chapelle  de  Vin- 
cciines,  le  réfectoire  de  Saiiit-Martin- 
dcs  -  Champs  ,  le  dortoir,  la   salle 
capitulaire    el    la    chapelle   Notre- 
Dame  de  l'abbaye  de  Saiot-Cjermahi- 
dcs-Prés;  tous  ces  ouvrages,  dans  le 
style   golhi(pie,    étaient    également 
iTinarquabhs  par  la  beauté  des  pro- 
portions et  par  la  délicatesse  des  dé- 
tails :  mais  son   clief-d'œuvrc  était 
sans  contredit  la  Saiutc-Chapellc  de 
P.nis,  fondée  par  saint  Louis,  pour 
y  placer  les  précieuses  reliques  ({u'il 
avait   rapportées  de  !a  Palestine  ou 
rachetées  des  Vénitiens  :  elle  fut  com- 
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inencoe  en    l'x/i'),  cl  adirvoc  dans 
rcsp.ice  (le  trois  .nincVs.  î/clcvalioii 
et  i.i  loirrrclc'  hardie  de  l'edidre,  ses 
Vbûtes  n'étant  soiilemies  d'aucun  pi- 
lier  dans   œuvre  ,   quoitju'il   y    eût 
deux  enlises   l'une  sur  l'antre,  font 
désirer  (jue  l'on  s'occupe  delà  restau- 
ration d'un  des  plus  beaux  ouvrages 
gothitjues,  qu'on  peut  craindre  de  voir 
lonilter  en  ruines.  Ce  monument  de 
la   piëtc  d'un   de   nos    plus  grands 
princes  a  e'tc  délabre  pendant  la  ré- 
volution, ainsi  que  les  autres  ouvra- 
ges de  Monlcreau.  M.  Lenoir  avait 
forme  de  débris  de  l'inlerieur  de  la 
Sainfc-Chapclle  la  porte  d'entrée  de 
la  salle  des  monuments  du  quatorziè- 
me siècle,  au  musée  des  Pctils-Au- 
gustins  (  V.  le  Musée  des  monnm. 
franc. ,  tome  ii ,  p.  89,  et  la  pi.  G3  ). 
Pierre  de  Montereau  joignait  à  de 
grands  talents,  une  probité  plus  rare 
encore.  Il  mounit  en  126G,  et  fut 
inhume'  le  17  mars  ,  dans  le  chœur 
de  la  chapelle  qu'il  avait  construite  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain  :  il  était 
représenté  sur  sa  tombe  en  pierre 
de  liais ,  tenant  à  la  main  une  règle 
et  un  compas.  On  trouve  son  e'pi- 
taphc  dans  V Histoire  de  la  Sainte- 
Chapelle  ^  par  Morand,  p.  3o  ,  et 
dans  la  description  du  Musée ^  déjà 
citée,  tom.  i^^^'.,  p.  36.  Son  épouse, 
qui  se  nommait  Agnès,  lui  survécut 
peu  de  temps ,  et  fut  placée  dans  le 
même  tombeau,  W — s. 

MONTESPAN  (Françoise-Athé- 
i«A'is  DE  Roche cnouART  de  Morte- 
MART,  marquise  de  ),  née  en  1641  , 
était  la  seconde  fille  de  Gabriel  de 
Piochcchouart,  premier  duc  de  Mor- 
temart.  Connue  d'abord  sous  le  nom 
de  M"'^.  de  Tonnay  -  Charente,  elle 
é[)ousa,  en  rG63,  Henri-  Louis  de 
Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de 
Monlespan,  d'une  illustre  famille  de 
Gascogne;  et  il  obtint  pour  elle,  par 


MON 


4<)3 


le  crédit  de  Monsieur,  auquel  il  était 
attaché,  une  ])Ia('e  de  dame  du  palais 
de  la  reine,  i^a  manjuise  d<'  Monles- 
pan ])arut  à  la  cour  avec  tout  ce  qu'il 
laul  |)onr  s'y  faire  remarfjner  et  pour 
])laire.  A  la  j)lus  surprenante  beauté 
(  I  )  elle  joiginil  l'esprit  le  pins  vif, 
le  plus  (in  ,  le  mieux  cultivé  ,  cet  es- 
prit ('J»0,  héréditaire  comme  les  agié- 
mcnts  du  corps,  dans  sa  famille  ,  et 
qui  donna  naissance  à  ce  dicton  :  V es- 
prit ,  le  lani^age  des  Mortemart. 
Louis  XIV,  occupé  tout  entier  de  sou 
amour  pour  la  duchesse  de  La  Val- 
Hère  ,  ne  lit  pas  d'abord  attention  à 
M'"'^.  de  Montespan  :  mais  lorsque 
celle-ci  se  fût  liée  avec  la  duchesse  , 
le  roi ,  la  rencontrant  souvent  chez 
sa  maîtresse  et  chez  la  reine,  remar- 
qua sa  conversation  piquante  ,  natu- 
relle ,  enjouée  ;  insensiblement  il  se 
laissa  charmer  par  la  belle  marqui- 
se ,  mordante  sans  méchanceté  (3) , 
agréable  conteuse ,  et  qui  contrefai- 
sait plaisamment  ceux  aux  dépens  de 
qui  elle  voulait  amuser  ïe  monarque. 
Louis  était  d'adleursentourédecour-  , 
lisans  ennemis  de  M'"<^.  de  La  Val- 
lière,  et  qui  s'empressaient  de  faire 
valoir  les  grâces  et  la  beauté  de  M'"", 
de  Montespan.  On  doit  croire  q!ie 
cette  dernière  n'avait  point  alors  for- 
mé le  projet  de  sup])lanlcr  son  amie. 
Ses  sentiments  religieux  et  sa  vertu 
étaient  connus:  ils  lui  avaient  mérité 
l'estime  et  la  confiance  de  la  pieuse 


(i)  Lettres  de  M»"*:,  de  Sévigiié. 

{■t)  U  se  faisait  surtout  roiiiarquer  pnr  un  tour  sin- 
gulier de  coiivers.itiou  ,  inèlc  de  [jlnisauterie ,  de  uai- 
vcto  et  de  lîiissu.  Ou  le  retrouvait  duus  sun  frère,  le 
duc  de  Vivonne  (^V .  ce  nom),  et  d  \ns  ses  deux  scpiirs, 
Gabi'ielle  ,  qui  épousa  en  ifjj  ">  le  marquis  deThian. 
pes  ,  et  INLtrie  -  Madelèuc  -  Galniellg  ,  abhisse  de 
FoulevrauU. 

(3)  On  convient  que  M"'e.  de  Monlespan  ridiculi- 
sait beaucou;»  de  gens  ,  \n1iquen3ent  pour  amuser  !fc 
roi.  Ses  s.irrasaies  n'elaient  pourtant  pas  lonjnurs 
sans  <]aii-rr  :  les  conrlis::iis  lis  craignaient;  ils  évi- 
taient surtout  de  so  laisser  voir  sous  ses  fenrtie? 
quand  Louis  XIV  était  avec  clic;  ils  appelaient  «j<-l» 
paiser  pîii  l~s  ai  mm. 
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Marie-Tliërèse  ;  et  1*011  av^it  retenu 
d'elle  ce  mot  sur  la  maîtresse  actuel- 
le :  Si  y  étais  assez  malheureuse  pour 
que  pareille  chose  in  arrivât ,  je  me 
cacherais  pour  le  reste  de  ma  vie. 
Lorsque  la  marquise  s'aperçut  que 
l'ascendant  qu'elle  n'avait  désiré  d'a- 
bord (  i)  prendre  que  sur  l'esprit  de 
Louis  XIV,  s'étendait  insensiblement 
jusqu'à  son  cœur,  elle  fit,  ou  du 
moins  on  lui  attribue  une  démarclie 
{'i)  qui  contredit  le  dessein  qu'elle 
aurait  pu  avoir  d'inspirer  à  ce  prin- 
ce une  passion  coiipable.  Elle  avertit 
dit  l'amour  du  roi ,  son  mari ,  lui 
demandant  avec  instance  de  l'emme- 
ner dans  ses  terres,  pour  laisser  à 
ce  feu  naissant  et  faible  encore,  le 
temps  de  s'apaiser.  Ceux  qui  passent 
sous  silence  ce  dernier  fait ,  recon- 
naissent que  ,\e  marquis  de  Montcs- 
])an  pouvait  éloigner  sa  femme  sans 
que  le  roi  s'y  opposât,  mais  qu'il 
espéra  tirer  de  celte  faveur  des  avan- 
tages qui  lui  échappèrent  et  qui  occa- 
sionnèrent son  dépit  et  ses  éclats.  Il 
se  porta  ensuite  publiquement  à  des 
excès  tellement  scandaleux,  à  l'égard 
de  M"^^.  dcMontespan,  qu'il  s'attira 
Tordre  d'aller  vivre  dans  ses  terres, 
d'où  il  ne  sortit  plus  jusqu'à  sa  mort. 
A  l'épofjue  où  il  maltraitait  son 
épouse  avec  tant  d'imprudence  ,  elle 
était  encore  vertueuse;  et  cette  con- 
duite grossière  contribua  sans  doulf; 
à  la  perdre.  On  s'aperçut  bientôt  de 
la  liaison  deveime  intime  ,  qui  exis- 
tait entre  elle  et  le  roi.  Elle  eut  un 
appartement  à  peu  de  distance  de 
celui  du  prince  ;  et  les  courtisans 
clair-voyants  n'eurent  pas  de  peine 
à  expliquer  p()urfpu)i  l'im  et  l'autre 
se  dérobaient  en  mcme  imips  au 
cercle  de  la  reine  (  i(i08).  fia  sen- 

(i)  S<>nv«nirH  ilr  M"»',  cl»"  Cnylu> 
{i)  M«rau>ir*  J«  Saint -Siiova. 
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sible  La  Valîière  ne  fut  pas  la  der- 
nière à  s'apercevoir  qu'elle  n'occi:- 
])ait  plus  seule  le  cœur  de  Louis  x 
il  n'y  eut  que  la  reine  qui  ne  voulais 
pas  s'en  douter.  M"^°.  de  Montcspan 
avait  su  la  persuader  de  sa  vertu;  et 
la  princesse  remit  au  roi ,  avec  la 
plus  grande  confiance  ,  une  lettre 
qui  lui  découvrait  l'infidélité  de  sou 
époux  et  le  nom  de  la  complice.  Ce 
fut  en  1670  ,  lorsque  la  cour  con- 
duisit jusqu'aux  frontières  Madame , 
chargée  de  négociations  auprès  de 
son  frère ,  Charles  II ,  qu'éclata  la 
faveur  de  M'"*^.  de  Montcspan.  Elle 
fit  une  partie  du  voyage  dans  la  voi- 
ture du  roi  et  de  la  reine;  et  lors- 
qu'elle montait  dans  la  sienne  ,  qua- 
tre gardes-du-corps  entouraient  les 
portières.  L'année  suivante,  1671  , 
le  comte  de  Lauzun  fut  mis  à  Pi- 
gnerol ,  pour  avoir  eu  l'audace  de  se 
cacher  sous  le  lit  de  M'"^.  de  Mon- 
tcspan, pendant  que  le  roi  s'y  trou- 
vait. 11  voulait  savoir  si  la  maîtresse 
ne  le  trahissait  pas  auprès  de  ce 
prince  ,  au  lieu  de  le  servir ,  comme 
elle  le  lui  avait  promis.  M'"'",  de 
Montcspan  n'eut  pas  besoin  d'exci- 
ter Louis  XÏV  à  punir  le  courtisan  , 
comme  on  le  lui  a  reproché  :  le  roi 
ne  pardonnait  pas  des  actions  de  ce 
genre;  et  si  la  punition  de  Lau/.uu 
fut  sévère,  elle  est  presque  justiliée 
par  la  gravité  de  l'oHense.  Deux  ans 
après,  les  filles  d'honneur  delà  reine 
furent  supprimées:  on  crut  (pie  cette 
mesure  était  reflet  des  craintes  de 
M'"*',  de  Montespan.  Quelque  puis- 
sants que  fussent  ses  charmes  ,  elle 
redoutait  dans  sou  amant  le  goût  de 
la  nouveauté;  clic  pouvait  trouver 
plus  d'une  rivale  parmi  îles  jeunes 
personnes  qui  se  succédaient  ra[)ide- 
luent  ,  et  que  conompail  l'air  de 
la  cour  ou  que  séduisaient  les  écla- 
tants succès  de  la  faiblesse  :  mais  ou 
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jic  doit  pas  allril)ncr  uiiiqucnicnf  la 
ivToniio   lies   (ilics  -  (VlnMinciii-  à  !a 
jalousie  lic  IM""'.  de  iMoiilo.s|taii.  Un 
ovencrnenf  luallieinTuv  ai  rive  à  l'une 
d'elles  en  fiif  le  priiuijial  mot  il'  (i  ). 
La  passion  du  roi  pour  la  marquise 
était  depuis  lon^-tenips  satisfaite;  et 
plusieurs  enfants  étaient  nés  du  eom- 
nierce  des  deux,  amants.  L'aîne  mou- 
rut à  rà^e  de  trois  ans  (  1672  )  ;  le 
second  fut  le  duc  du  Maine.  Louis 
XIV  et  sa  maîtresse  sentaient  le  scan- 
dale de  Li  naissance  de  ces  enfants, 
fruits  d'un  double  adultère,  scandale 
accru  encore  par  la  pre'sence  de  la 
première  amante  délaissée  du  roi. 
Aussi  voulurent-ils  que  ces  naissan- 
ces et  l'éducation  des  ])rinces  fussent 
soigneusement  co.  liées.  M"^*^.  Scar- 
ron ,  connue  depuis  long-temps  de 
1\[™^.  de  Montcspan,  et  qui  lui  avait 
des  obligations ,  fut  cliarge'e  du  se- 
cret ;  et  dès-lors  commença  sa  pro- 
digieuse fortune  (  V.  Maintenon  ). 
^  Mais,  avec  le  temps  ,  la  marquise  , 
fatiguée  de  celte  gênante   pudeur , 
s'en  débarrassa  tout- à -fait,  et  ne 
prit  plus   la  peine   de  dérober   au 
public  les  fruits  nombreux  de  ses 
amours.  Louis  XIV,  de  son  côte', 
renouvela  ,   pour   ces   enfants  ,    ce 
qu'il  avait  fait  en  faveur  de  ceux  de 
IM"'^.  de  La  Vallière.  L'aîne',  duc  du 
iNlaine  ,  fut  légitimé  ,  en  i()73,  par 
uîi  acte  passé  devant  le  parlement , 
et  dans  lequel  il  n'y  eut  aucune  men- 
tion de  la   mère   de   l'enfant  (  'i  ), 
Les  autres  le  furent  successivement. 
Plus  tard  ces  mêmes  enfants  oljtin- 
reut  de  grands  biens.  M''«.  de  Mont- 
pensier  n'ayant  point  d'iiéritier  ,  le 
roi  et  M^îc^  Je  Montespan  désirèrent 
t  lire  passer  sa  ri(j^e  succestiion  aux 


{\)V.  HesnacI.T  ,  not.  t. 

(7)  C'était  Lirn  l,'i  une   iniiuvation  ;   mais   uou   la 
prsuiière  '^V.  l,ONGtEVII.LE  ,  XXV,  2î.  ) 
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princes  légitimés.  Il  fallait  pour  ceij 
gagner  Maflemoiscllc,  nié( onlcnie  de 
la  cour,  à  l'occasion  (1(;  son  mariage 
avec   Lauzini   (  V.  Montpensiku.  ) 
Kgards,  prévenances,  flattei  ies,  pro- 
messes, tout  enfin  fut  mis  en  u:uvre; 
et  la  princesse  séduite,  céda  au  duc 
du  Maine  une  partie  de  son  immense 
patrimoine.  Dans  le  don  fait  par  Ma- 
demoiselle étaient  compris  le  comte' 
d'Eu  et  le  duché  d'Aumale,  qu'elle 
avait  précédemment  assurés  à  Lau- 
zun.  Le  désistement  de  ce  dernier 
était  nécessaire,-  et  ce  fut  la  cause 
de  deux  voyages  de  M"^^.  de  Mon- 
tespan à  Bourbon,  en  1679  et  1680. 
On  y  amenait  Lauzun,  toujours  re- 
tenu prisonnier;  il  consentit  atout 
])0ur  recouvrer  sa  liberté.  Après  que 
la  négociation  eut  été  terminée,  ou 
eut  assez  peu  de  délicatesse  pour  ne 
pas  accomplir  toutes  les  promesses 
faites  à  Mademoiselle.   A  l'époque 
de  la  donation  ,  M"^*^.  de  Montespan 
était  depuis  long-temps  seule  en  pos- 
session du  titre  de  maîtresse.  Quoi- 
que la  duchesse  de  La  Vallière  se 
fût  convaincue  que  le  roi  ne  tenait 
plus  à  elle  que  par  l'habitude  et  par 
le  lien  de  leurs  enfants  ,  son  tendre 
amour  pour  Louis  l'avait  empêchée, 
pendant  plusieurs  années,  de  se  re- 
tirer ,  et  d'éviter  ainsi  le  chagrin  et 
l'humiliation  que  lui  causait  le  triom- 
piie  ,  parfois  insolent ,  d'une  rivale. 
Enfin  elle  quitta  la   cour  ,  en  avril 
1 G7  4 ,  laissant  le  champ  libre  à  M'"^. 
de  Montespan,  qui ,  n'en  ayant  plus 
rien  à  craindre,  lui  témoigna  la  plus 
grande  alïèction.  L'empire  que  l'or- 
gueilleuse  maîtresse  exerçait  sur  le 
cœur  du  roi ,  la  fit  bientôt  prétendre 
à  obtenir  du  crédit ,  et  de  l'autorité 
dans  les  affaires.  Celle  à  qui  elle  suc- 
cédait, avait  eu  la  sagesse  de  n'en 
pas  désirer;  mais  la  ditrérence  était 
grande  entre  le  caractère  et  la  pas- 
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sion  des  deux  maîtresses.  L'ambi-  M"'^.  de  Montespan  se  vil  ob'ii<;ee  de 
tion  de  M'"«.  de  Montespaii  fut  sa-  cacher  la  naissance  de  ses  denxder- 
tisfaite  :  elle  avait  tant  de  moyens  niers  enfants ,  avec  autant  de  sôiti 
d'influer  sur  l'esprit  du  prince  ,  que  qu'elle  en  avait  pris  pour  de'robcr  à 
les  ministres  et  les  courtisans  se  son-  la  conr  l'existence  des  premiers  (i  ). 
mirent  à  elle  à  l'envi.  Louis  XIV  lui-  Son  humeur  impérieuse,  trop  accoti- 
raêine,  abuse  par  la  vivacité  et  l'ap-  lumee  à  braver  l'opinion,  souffrit 
parente  étourderiede  la  marquise,  la  de  cette  ^ène  ;  elle  la  montra  par  de 
montrait  aux  ministres  comme  ini  vifs  démêles  avec  son  amant ,  qu'elle 
enfant;  et  cet  enfant  sut  tous  les  se-  ne  faisait  ainsi  que  refroidir  et  éloi- 
crets  de  l'état.  On  demanda  même,  gner.  Une  autre  personne  entretenait 
et  l'on  suivit  pins  d'une  fois  ses  con«  le  roi  dans  le  flessein  de  mener  une 
scils.  Ce  qui  flatta  beaucoup  encore  vie  plus  régulière.  M""^.  Scarron , 
M"^*^.  deMontespan,  dans  son  nouvel     devenue  M'»-,  de  Maintenon,  d'abord 

çjouvernante  des  enfants  de  M™^.  de 
?dontespan  ,  puis  son  amie,  et  enfin 
son  heureuse  rivale  dans  la  confiance 
de  Louis  XIV,  se  sentant  forte  d'une 
réputation  sans  t.  .  'le,  empruntait  l.i 
voix  de  la  religion  et  de  la  morale 
pour  ramener  Louis  de  ses  erreurs. 
Les  exhortations  de  M'"<^.  de  Main- 
tenon  ,  sévères  ,  et  cependant  ton- 


état  ,  ce  fut  la  facilité  qu'elle  eut  de 
satisfaire  sou  iiout  ardent  pour  la 
magnificence.  Tels  furent  les  liens 
étroits  qui  l'attachèrent  au  vice  ,  et 
([ui  lui  préparèrent  tant  de  poines 
pour  le  temps  où  la  nécessité  la 
îorça  de  les  rompre.  Pendant  plu- 
sieurs années,  le  cœur  de  Louis  XIV 
appartint  tout  entier  à  la  marquise  ; 


les  amours  passagères  du  roi  ne  l'cm-  jours  mesurées ,  appuyées  de  celles 

péchaient  point  de  revenir  bientôt  à  d'autres  personnes  qui  s'entendaient- 

sa  séduisante  maîtresse.  Mais  avec  le  avec  l'adroilc  favorite,  fi-appaient  le 

temps  s'amortit  la  vivacité  de  cette  monarque  par  leur  justesse;   mais 

passion.   L'âge  du  roi  ,  et  le  calme  habitué  depuis  long  -  temps  à  céder 

d'une  longue  possession,  permirent  à  l'atlrait  du  plaisir,  il  s'y  laissait 

aux  réflexions  de  se  présenter  à  son  entraîner  avec  M'"^.  de  Montespan  , 

esprit;   M'"*^.  de  Montespan  sentit  pour    revenir    ensuite   déplorer   sa 

aussi  des  remords.  Dès  l'année  1675,  fragilité  auprès  de  M'"*^.  de  Main- 

commencèrent  ces  projets  de  réfor-  tenon.  Telle  fut  la  cause  de  la  jalou- 


me  cent  fois  abandonnés  et  repris 
cent  fois  (  1  ) ,  qui  firent  si  souvent  un 
supplice  d'une  liaison  qui  dura  en- 
core plusieurs  années.  Le  repentir  , 
les  scrupules  ,  dans  l'amcde  Louis 
XIV,  succédaient  rapidcMuenl  à  l'a- 
mour; et  pour  ne  pas  lui  déplaire, 


sie  réciproque  de  la  maîtresse  et  de 
la  favorite.  Le  roi  lui-même  était 
obligé  d'iiitervenir  dans  leurs  que- 
relles, et  de  les  racommoder  pour 
les  voir  de  nouveau  se  brouiller  le 
lendemain.  Un  iu(  ident  suspendit  ces 
altercations;  et    le    prince,   que  se 


(1)  Ollr  coiiiluilc  ili'  M'"".!!!-  !Miiiili-i>|).(n  n'rtait 
(|iriiiie  iiltri'ii.il  Vf  «l'.iiiiiiiir  ri  ilr  (li'votmn  l'Hi-  ne 
lui  fut  |ii)iiit  iii.'»|)irt'e  ,  CKiniiic  on  dil  ,  j>iir  M""  <Ip 
IM^iiilcn  "Il  U  iiirtr(|iii4>  iilmisc  (le  cDiniTviT  l<  «'iritr 
•In  lui  .-.ii'V.iil  Ici  viiriatidiM  lU'  'f  |iviii(r  ;  ri  M'""- 
tir  [Vlitiiilriioii  n'influa  «iir  Al'"».  <!>•  Mtiii(c»|>iin  ,  lyim 
]i,ir  tf*  con.ti'iU  pour  U  <loVi(i«r  »  ifiiuiicri'  \  un  uim- 
uiirce  vriuiincl. 


(1  )  Ij'iiîiifc  .  tlc|  iii.H  <Uifl'«s5«*  il»'  rlurtr- s  .  i*v*.t 
vtc  !(•  i^u^'*  ilu  rui.'('oiiit|uiil>'iuoii(  (les  clfiis  Ninuiit*  « 
gprh»  la  pmiiiore  «<  |i.inlii>ii  «le  ili-;'! ,  'i  l'ur<  u.^iou 
«r»»  iiibili-,  l'.'fldt  ce  <|iu  I»  r.iit  d  rr  il  iVl"'».  tir  C^y- 
Itis,  ((ii'il  lui  KfO.bliiit  tjiif  crtti-  /ninc«.t<r  avuit  iLttt" 
son  Cftruftfie  ,  >ii  /i^mr  ,  et  toula  sa  fft  ionnr  ,  «/«< 
trnrrs  de  ce  fom'M/  </.•  t'ainûui  H  dit  jvhité.  Il  f^it 
voir  encore  <li»iin  M'"',  de  C>^li>»  comuieut  »t' <it '• 
riicroMiiut>d«iiirTit. 
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cîisputnionl  deux.  Iciiiiiics,  sr  donna 
lout  ciilitM"  à  une  troisirnie  (/  .  Foin- 
TAiNCLS  ).  liO  rî'i;ne  de  cctti'  dciiiicjie 
fut  court;  elle  mourut  (eu  1G81  ): 
mais  cet  rvcnriiiont  no  ramena  pas 
Louis  à  ses  aneiennes  liaisons  ;  ii  fut , 
au  contraire,  pour  lui  la  source  de 
nouvelles  réflexions.  M"»-",  de  Mon- 
tcsj).in  était  délivrée  d'iuie  rivale  j 
mais  il  lui  m  restait  une  encore 
p'u>  dangereuse.  La  passion  du  roi 
pour  la  duchesse  de  Foutanges  avait 
été  moins  nuisible  à  ]M'"<^.  de  Main- 
tenon  ,  qu'à  M'"^.  de  Monlcspan. 
La  première  ne  voulait  de  Louis 
que  sa  confiance  j  et  il  n'avait  pu 
l'accorder  à  une  maîtresse  dont  l'u- 
nique mérite  était  la  beauté'.  Au  pre- 
mier toj't  d'avoir  montre'  une  joie 
indécente  de  la  mort  de  M'"*^.  de 
Fontanges ,  M"**-',  de  INIontespan  joi- 
gnit celui  de  se  méicr  dans  des  intri- 
cues  ({ui  devaient  faire  perdre  à  M"^^'. 
de  Maintenon  l'estime  du  roi  :  elles 
n'eurent  pas  de  succès.  M'"^.  de 
Maintenon  se  juslitia;  et  sa  liaison 
avec  Louis  XIV  ,  devenant  plus  in- 
time, celle  de  M'"^.  de  INIontespan  se 
rompit  pour  toujours  :  il  n'y  eut  plus 
cuire  eux  que  quelques  apparences 
d'amitié' ,  et  des  égards.  Il  ne  restait 
à  M'"",  de  Montcspan  qu'un  parti 
à  prendre,  celui  de  la  retraite;  elle 
ne  put  s'y  décider.  Nourrissant  l'es- 
poir trompeur  de  recouvrer  sa  faveur 
passée,  elle  renouvela  le  spectacle 
qu'avait  donné  la  maliieureuse  du- 
chesse de  La  Vallière;  et  ce  que  celle- 
ci  avait  enduié  ])ar  tendresse,  clie  le 
soullVit  p.ir  ambition.  C'étail:  cepen- 
dant le  cas  de  tirer  une  leçon  utile  de 
ce  que  lui  avait  dit  M'"'-',  de  La  Val- 
lière, lor-que  plus  d'une  fuis  elle  était 
allée  chercher  auprès  d'elle  des  con- 
soiaîious.  La  niai,'(piise  lui  deman- 
dant un  jour  si  elle  était  aussi  aise 
qu'on  le  disait  :  Je  ne  suis  pas  aise, 
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repondit  la  carmélite  ,  mais  je  suis 
contcnlc  II  j.  Il  en  fut  ainsi  j.isqu'ea 
1O8G  ,  que   Louis  XIV,  chocpié  de 
voir  (pie  M'"*,  de  M.jute.'-pau  espé- 
rait encore  le  ramener  ,  lui  fit  si^rni- 
fier  (ju'il    n'aurait    plus  de  Ii. lisons- 
d'aucun  genre  avec  elle,  et  qu'il  la 
reléguerait  a    Paris  ,   si  elle  conti- 
nuait a  l'importuner  de  ses  préten- 
tions. M'"<^.  de  Maintenon  fut  char- 
gée de  cette  mission  ;  et  ce  choix  ne 
pouvait  que  rendre  le  coup  plus  sen- 
sible. A  cette  époque  rien  ne  retenait 
plus  M"'*^.  de  Montespan  à  la  cour  : 
la  reine  était  morte  depuis  plusieurs 
années  ;  et  la  charge  de  surinten- 
dante de  sa  maison  (2)  qu'avait  oc- 
cupée près  d'elle  la  marquise,  n'exis- 
tait plus.  Elle  resta  encore  quelque 
temps  ;  mais  rien  ne  soutenant  ses 
espérances,  elle  sentit  enfin  qu'elle 
n'avait  plus   qu'à    se   retirer  (  3  ). 
D'ailleurs  cette  résolution  devenait 
nécessaire;  et  l'on  avait  eu  la  du- 
reté de  la  lui  faire  suggérer  par  le 
duc  du  Maine.  M'"^.  de  Montespan 
fut  quelque  temps  à  s'habituera  l'es- 
pèce de  vide  où  elle  se  trouvait  au 
sortir  d'une  cour  brillante,  sur  la- 
quelle elle  avait  régné  pendant  tant 
d'années.  Fille  promena   son  ennui 
en  dilïérents  lieux,  dans  ses  terres, 
aux  eaux  de  Bourbon    et  ailleurs. 
Enfin  la  leligion  lui  offrit  un  refuge, 
et  elle  s'y  jeta  tout  entière.  Jamais 
au  milieu  de  ses  désordies  elle  n'a- 
vait cessé  de  remplir  extéiieurement 
ses  devoirs  de  piété;  et  comme  quel- 


(i)  LctI.  df  .Mme.  de  Sevisué  ,  avril  1676. 

(2)  Elle  l'avail  jichcléo  ,  en  idSo  ,  et  pour  la  son». 
me  de.  deux  c«u(  mille  ecus  ,  de  la  (  oiiitf  ste  de  Sois. 
s>us,qui  i'iii  farcée  de  cjujlter  la  France,  lors  d« 
l'atlaire  des  poisous. 

(3)  On  voit  par  le  jonrn*!  de  Daugeau  ,  <[uc  dc- 
pu's  le  mariage  de  Mil»,  dr  Nautes  ,  en  168")  ,  ]M»ue. 
de  Moutespan  viiil  fort  rar«ni*iit  i  la  cour.  Ce  ne  fat 
iju'p'.  i6<ji  ,  qi-'rltf  la  ijiitla  tout-à-fail  ,  et  au'ictica 
;iii  roi  qu'elle  passerait  la  luuitie  de  i 'aiuiée  à  Parif 
et  r.tuU'ii  d:uis  Si-'S  tviTCk. 
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ques  pcrgonncs  s'en  étonnaient ,  elle 
dit  :  Parce  quon  fait  mal  en  une 
chose  ^  faut-il  le  faire  en  toutes? 
Elle  se  retira  clans  la  communauté 
des  filles  de  Saint- Joseph ,  qu'elle 
avait  auirmentée  et  enrichie.  Par 
son  premier  acte  de  repentir,  elle 
montra  que,  si  elle  avait  commis 
des  fautes  graves  et  nombreuses,  la 
plus  austère  pénitence  pouvait  l'ai- 
der à  les  expier.  Le  père  La  Tour, 
de  l'Oratoire,  célèbre  directeur  de 
ce  temps  ,  hii  donna  le  conseil  d'e'- 
crire  au  marquis  de  jVlontespan  dans 
les  termes  les  plus  soumis,  lui  of- 
frant de  se  remettre  entre  ses  mains, 
ou  de  se  rendre  dans  le  lieu  qu'il 
voudrait  lui  indiquer.  Il  n'y  avait 
que  la  religion  qui  put  porler  M'"'-'. 
de  Montespan  à  celle  démarche;  car 
un  arrêt  du  Châtelct  de  Paris  avait 
prononcé  sa  séparation  d'avec  son 
mari,  au  mois  de  juillet  1G76  (  i  ). 
L'époux,  trop  long-temps  outragé, 
répondit  qu'il  ne  voulait  ni  la  rece- 
voir, ni  lui  rien  prescrire,  ni  jamais 
entendre  parler  d'elle;  et  il  mounit 
sans  lui  avoir  pardonné.  M'»»^.  de 
Montespan  avait  toujours  aimé  à 
soulager  l'indigence:  ce  penchant  si 
louable  ne  (it  (jue  s'accroître  ;  et  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  cette 
femme  jadis  si  sensuelle,  que  l'a- 
mour du  luxe  avait  si  fort  contribué 
à  jeter  dans  le  désordre,  ne  connut 
plus  (jue  les  ])rivatious  de  tout  genre. 
LLIIc  employait  tous  ses  moments  à 
travailler,  et  à  faire  travailler  pour 
les  pauvres  les  personues  (jui  l'cu- 
touraicnl,  payait  dr  nombreuses  pen- 
sions à  des  n(d)les  sans  fortune  , 
dotait  des  orphelines  ,  et  s'imposait 
pour  satisfaire  à  tant  (h;  largesses  , 
des  sacrifices  continuels,  l'.utiu  M""". 


(  I  )  L*jlt.   d«  M>"<.  «la   AIdiiu(«nuu  ù   l'abbo    Gu- 
litiiii. 
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de  Montespan  crut  encore  réparer  ses 
fautes  en  se  soumettant  à  des  jeûnes 
fréquents,  à  de  cruelles  macérations; 
et  ce  zèle  ,  qu'on  pourrait  appeler 
outré,  se  soutint  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Mais  les  austérités  de  la  péni- 
tence ne  la  détournèrent  point  de 
son  goût  pour  les  voyages;  elle  es- 
sayait de  calmer  ainsi  son  inquiétude 
naturelle,  et  d'éteindre  î'altachement 
qu'elle  conserva  long-temps  pour  la 
cour,  (c  On  aurait  pu  croire,  dit  Saint- 
•)•>  Simon,  qu'elle  espérait  tromper 
»  la  mort  en  changeant  de  lieu  si 
»  souvent.  »  Elle  se  disait  toujours 
malade,  sans  l'être  véritablement; 
et  elle  montrait  constamment  la 
crainte  la  plus  vive  de  mourir.  Son 
appartement  restait  éclairé  pendant 
la  nuit;  et  l'on  veillait  assidûment 
pour  qu'elle  ne  se  trouvât  pas  seule 
en  cas  que  son  sommeil  vînt  à  s'in- 
terrompre. Voilà  comment  M'"*^.  de 
Montespan  passa  ses  dernières  an- 
nées. Appli(juce  continuellement  à 
expier  ses  torts  passés,  elle  retro»n'a 
les  sentiments  d'une  bonne  mère 
pour  le  duc  d'Antin  ,  seul  enfant 
qu'elle  eût  eu  du  marquis  de  Moiites- 
pan,  et  pour  (jui  elle  avait  témoigné 
long-temps  wuq.  grande  indinVrence. 
Elle  aimait  beaiu^oup  ses  autres  en- 
fuils,  et  chérissait  surtout  le  comte 
de  Toulouse,  ])rince  doué  des  meil- 
leures (jualités ,  qui  sut  mériter  l'es- 
time de  son  père,  et  fut  toujours 
])our  sa  mère  fils  tendre  et  respec- 
tueux. Au  coîniuencemoul  de  l'aimée 
fjo"]  ,  M""=.  de  iMontes])an  se  ren- 
dit à  Bourbon-l'ArcliambauIt.  Quoi- 
(jue  sa  santé  ne  jiarût  nullement  en 
(langer,  un  piessentiuienl  (ju'elle  ne 
cacha  pas ,  l'engagea  cependant  à 
]>aver  d'avance,  et  pour  i\vy\\  ans, 
b's  pensions(|u'e!le  faisait  à  beaucoiq» 
de  personnes.  L'événement  justifia 
:>a  généreuse  prévoyance  :  à  la  fui 
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ciu  mois  fie  mai,  elle  fui  .itinqiu'e  de 
ïii  in.il.'i(1t(>  ([iii  la  i'oiuliiisit  an  loin 
beau.  S'ctaiil  l'ait  saigner  lual-à-pro- 
pos,  clli'  eut  uii  transport  au  cerveau, 
vt  ne  survécut  cfuc  peu  de  jours. 
Qnoi([ue  Cv^vc  alors  de  soixante-six;, 
ans  ,  elle  avait  conserve  presque 
toute  sa  beaiile.  Ainsi  Huit  cette 
femme  remarquable  par  ses  cliarmes, 
son  esprit ,  et  le  rôle  qu'elle  joua 
pendant  nue  partie  du  règne  le  j)!us 
brillant  de  la  monarcliie.  Une  maî- 
tresse, dans  l'ancien  ordre  des  clio- 
ses  ,  était  un  personnage  de  la  plus 
liante  importance;  elle  exerçait  sou- 
vent un  empire  absolu  sur  un  prince 
presque  absolu  lui-nièine  dans  son 
lovaumc.  Le  caractère  et  jusqu'aux 
capricesd'une  lommemèrilcnt d'être 
observes  ,  lorsque  leur  influence  s'e'- 
tend  sur  les  destinées  d'un  empire. 
kSous  ce  rapport  M'"".  deMontespan 
est  digue  de  fixer  l'attention .  Il  est 
permis  de  croire  qu'elle  a  contribue' 
à  développer  cliez  Louis  X1V%  ce 
goût  des  grandes  choses,  et  de  la 
magnificence,  dont  le  germe  existait 
dans  l'ame  élevée  de  ce  prince.  M'"^. 
de  Montes  pan  e'tait  passionnée  pour 
le  luxe,  ([ui  durant  sa  laveur  s'empara 
de  la  cour  ,  s'étendit  partout ,  poiit 
les  mœurs  ,  eu  les  corrompant  peut- 
être,  imprima  tant  d'activité  au  com- 
merce ,  aux  manufactures,  et  donna 
un  si  grand  ressort  au  génie  des 
beaux-arts.  Mais  à  côté  du  bien  est  le 
mal  :  cet  amour  de  M'"'-,  de  Montes- 
pan  pour  le  faste,  partagé,  favorisé 
par  son  roj'^al  amant ,  entraîna  une 
])rodigalité  dont  on  se  fit  si  long- 
temps une  habitude  ,  et  dont  plus 
tard  on  devait  sentir  les  tristes  ré- 
sultats. Dans  la  société  d'une  per- 
sonne éminemment  spirituelle,  douée 
du  goût  le  plus  sur  ,  le  plus  dé- 
licat ,  et  même  de  connaissances 
ttcuducs   pour   sou    scie  ,  Louis , 
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dont  réducafion  avait  été  négligée, 
mais  (pii  était  né  avec  un  tact  si 
])arrait,  connut  le  prix  du  savoir  et 
de  l'esprit,  et  se  confirma  dans  la 
noble  résolution  de  les  j>rotéger. 
M'"'-,  de  Monlespan  eut  la  gloire 
de  l'imiter  ;  elle  favorisa  La  Fontai- 
ne, Molière  ,  Quiiiault.  C'est  elle  (pii 
donna  au  roi  l'idée  de  faire  éciiro 
son  histoire  par  Racine  et  par  Boi- 
leau;  le  choix  n'était  pas  heureux  : 
il  prouve  seulement  l'estime  qu'elle 
avait  pour  le  véritable  talent;  et  si 
c'était  une  flatterie,  on  conviendra 
qu'elle  ne  venait  pas  d'une  femme 
commune,  d'une  maîtresse  ordinaire. 
M"^'^.  de  Montespan  eut  une  gloire 
encore  plus  solide.  On  la  vit  souvent 
donner  son  appui  à  la  vertu  •  lorsqu'il 
fut  question  de  nommer  un  gouver« 
neur  pour  le  dauphin  (  1GG8),  la 
marquise,  dont  la  faveur  naissante 
était  déjà  si  bien  assurée,  confirma 
le  monarque  dans  le  choix  qu'il 
avait  fait  du  sage  Montausier.  Quel- 
que bien  qu'on  puisse  lui  attribuer, 
elle  n'en  a  pas  inoins  été  généra' 
lement  Jugée  avec  la  plus  grande  sé^ 
vérité.  Rien  de  moins  étonnant  : 
elle  ravit  le  cœur  du  roi  à  M'"'',  de 
La  Vallière,  et,  d'un  commerce  cri- 
minel ,  le  jeia  dans  uli  autre  plus 
criminel  encore.  Ce  qui  cause  surtout 
l'espèce  d'aversion  qu'elle  inspire  , 
c'est  qu'en  admettant  qu'elle  eut  une 
véritable  tendresse  pour  Louis  XI V , 
ce  n'était  plus  cet  amour  si  vif  et  si 
désintéressé  delà  presque -vertueuse 
La  Vallière.  (lelle-ci  n'aimait  que 
Louis ,  tandis  que  c'était  plutôt  le 
roi  qu'aimait  iVl'"«^.  de  Monlespan, 
La  marquise  a  été  sacrifiée  également 
par  les  nombreux  partisans  de  M'"<^. 
de  La  Vallière,  et  par  les  panégy- 
ristes de  M'"'^.  de  Maintenon.  Ceux 
qui  ne  voient  dans  la  conduite  de 
cette  dernière^,  que  l'cfTct  de  l'amoui' 
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le  plus  par  de  la  religion ,  des  mœurs 
et  du  roi;  qui  la  regardent,  ainsi 
qu'elle  le  croyait  elle-même  {V. 
M  Al  IN  tenon),  comme  ayant  e'tc  sus- 
citée pour  arracher  Louis  XIV  à 
l'erreur  ,  et  le  mettre  dans  la  voie  de 
la  vertu  :  ceux-là  certes  ne  sont  pas 
portes  à  traiter  favorablement  la  maî- 
tresse qui  s'opposa  si  long-temps  à  la 
prétendue  mission  de  sa  rivale,  celle 
qui  lui  lit  sentir,  avec  la  hauteur  na- 
turelle de  son  caractère,  d'abord  son 
empire,  puis  sa  jalousie,  enfin  celle 
qui  lui  voua  la  haine  la  plus  décidée. 
Remarquons  cependant  ici  que  ces 
deuxiemmes,  qui  furent,  pour  ainsi 
dire,  presque  toujours  en  guerre  dé- 
clarée, semblaient  faites  pour  s'ap- 
précier réciproquement,  et  pour  s'ai- 
mer :  elles  le  sentaient  elles-mêmes  ; 
M™^.  de  Mainlenon  nous  le  dit,  et 
tout  le  monde  connaît  l'anecdote  du 
carrosse,  dans  lequel,  pendant  un 
voyage  de  la  cour,  ces  deux  dames  se 
'trouvèrent  ]ilacécs  ensemble  :  a  Ne 
M  soyons  pas  dupes  de  cette  alïaire- 
•o  ci,  dit  la  inarcjuise,  causons  comme 
»  si  nous  n'avions  rien  à  démêler; 
>)  bien  entendu  que  nous  ne  nous  en 
»  aimerons  pas  davantage,  et  que 
*  nous  reprendrons  nos  démêlés  au 
»  retour  (  i  ).  »  Si  l'on  vent  juger  im- 
partialement ÎM"^.  de  Monlespan,on 
leconnaîlra  que  ,  née  pour  la  vertu  , 
et  longtemps  éloignée  de  la  galan- 
t<'iie  ,  elle  lut  eut  rainée  dans  le  vice 
par  un  fatal  concours  de  circons- 
tances. AimcT  du  j)rince  le  plus  sé- 
duisant, nialtraïUe  ]>jr  sou  é])()u\  , 
l'anioUr,  leresseutiment,  l'écarlèrent 
d'abord  de  son  devoir;  ruliu  l'aïubi- 
liuii,  suite  naturelle  tie  sou  (Miarlèrc, 
ambition  siuitcniie  par  (oui  ce  (|ue 
prut  avoir  de  charmes  la  feju uu>  la 
plus  ar<()m|)li(;  :  voilà  ce  (pu  amena 

(  I  )  S«uT«uira  Ja  Cu}  liM.  . 
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par  degrés  le  sacrifice  entier  de  sa 
vertu.  M'"<^.  de  IMontespan  avait  le 
cœur  bon;  les  larmes  qui  remplis- 
saient ses  beaux  yeux,  lorsqu'on  par- 
lait d'un  infortuné,  avaient  donné 
naissance  à  la  passion  de  Louis  XIV: 
elle  marqua  sa  longue  faveur  par  de 
nombreux  bienfaits;  et  ce  noble  pen- 
chant, survivant  à  sa  fortune,  fut 
la  consolation  et  l'espoir  de  ses  der- 
niers jours.  L'inégalité  de  son  hu- 
meur ,  dont  quelques  personnes  souf- 
frirent autour  d'elle  ,  ne  doit  pas 
faire  douter  de  sa  bonté.  On  a  pu 
lui  reprocher  avec  raison  une  sorte 
d'insensibilité  pour  ses  enfants  ;  mais 
si  les  intrigues  qui  remplirent  sa  vie 
si  agitée,  allaiblirent  en  elle  pour 
un  temps,  les  sentiments  de  la  na- 
ture, ils  reprirent  toute  leur  force, 
lorsqu'elle  fut,  pour  ainsi  dire,  ren- 
due à  elle-même.  Enfin,  de  l'aveu 
même  de  personnes  qui  eurent  à  se 
plaindre  d'elle  ,  celte  femme  célèbre 
eut  des  défauts  ,  mais  aussi  de  gran- 
des qualités.  Lnc  haute  ambition, 
d'abord  satisfaite,  et  plus  tard  trom- 
pée, altéra  son  caractère;  mais  on 
put  toujours  retronver  en  elle,  dans 
la  faveur  et  surtout  dans  la  disgrâce, 
une  amc  grande,  un  cœur  compa- 
tissant,  un  esprit  élevé  et  sensible 
à  la  honnti  ç^loire  (i).  Si  IM'"^.  de 
Montespan  est  généralement  traitée 
sans  indulgence,  c'est  qu'on  la  con- 
naît peu,  cl  que,  depuis  plus  d'un 
siècle ,  on  a  toujours  adopté  sur 
parole  les  jugements  de  ces  mêmes 
«ourlisans  ,  (jui ,  après  en  avoir  fait 
leur  idole,  eu  lireul  par  intérêt  l'ob- 
jrldo  leurs  déiraclious.  Voltaire  rap- 
poiTe  {•}.)  (ju'elle  convint  avec  M'"^". 
de  Mainlenon,  lorsque  leur  bonne 
iutelligeuce  durait  encore,  d'écrire. 


('ij  ijiwv'lc  (Ir  Louia  XIN,  ihap.  «7. 
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«harunc  do  son  cùli',  des  Mt'inoirrs 
sur  ce  qui  se  passait  à  la  cour.  IJon- 
viagr  ne  tut  pas  coutiinu' long-temps 
j)ar  M"",  (le  iMontospan,  (jiii ,  d.ms 
sps  dernières  années,  se  plaisait  à 
en  lire  (les  iVai;inents  à  ses  amis.  On 
a  eitc  d'elle  (|iiel(pics  vers,  entre  au- 
tres une  cpigr.tnimr  (  i  )  contre  M'"*^. 
de  La  Vallière;  il  est  douteux  qu'elle 
en  soit  l'auteur.  Oulre  le  fils,  très- 
counu  sous  le  nom  de  duc  d'Antin, 
dont  M.  de  Monlcspan  était  le  père, 
«a  femme  eut  de  Louis  XIV  huit 
enfants  :  le  duc  du  Maine  (^.  ce 
iiom^;  le  comte  de  Vexin,  mort  en 
i683;  IM'^*^".  de  Nantes,  mariée  au 
duc  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand 
Condc';  M^'*^.  de  Tours,  morte  en 
i(38 1;  M^'^.  de  Blois  ,  mariée  au  duc 
d'Orléans,  régent;  le  comte  de  Tou- 
lousej  et  deux  autres  fils  morts  jeu- 
nes. D — is. 

MONTESQUIEU  (  Cuarles  de 
Secondât,  baron  de  la  Brcde,  et 
DE  ) ,  naquit  près  de  Bordeaux  ,  le 
1 8  janvier  1689  ?  ^^^^  ^^  château  de 
la  Brède  ('.i),  où  il  passa  son  en- 
fance, et  composa  des  ouvrages  qui 
lui  ont  acquis  une  gloire  qui  ne  pé- 
rira jamais.  La  terre  de  Montesquieu 
e'tait  depuis  long-temps  dans  sa  fa- 
mille :  elle  avait  été  achetée,  en 
i56i  ,  par  son  trisaïeul,  Jean  de 
Secondât ,  sieur  de  Pioqucs  ,  maîtrc- 
d'hotel  de  Henri  II ,  roi  de  Navar- 
re. Celte  terre  fut  érigée  en  baronie 
par  Henri  III  ,  roi  de  Navarre  (  de- 
puis roi  de  France ,  sous  le  nom  de 
Henri  IV^  ) ,  en  faveur  de  Jacob  de 
Secondât,  fils  de  Jean,  «  pour  re- 
»  connaître,  disait  le  roi,  les  bons. 


(  1)   Er.«'  est  couDue  ,  el  cotiiinciice  ainsi  : 

Soyez  buîtriise  :  avez  fjuiiixe  hiis  ,  etr. 

(a)  Cette  seiniituiic  Je  Ia  liicdc  hvjit  élé  acquise 

•le|iiiis   peu  par  In  luaiMOii   <li  S'-com'al  ,   et  était  ea- 

rore  ,  en  juin  i(>82>  ,  une  lies  prciprirU-'i  de  lit  iiiRisuii 

^H  Li»l«.  (Voy.  yuiiiUi  Ounlelunet ,  t.  iV,  i>-  a45,) 
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))  fidèles  cl  signalés  services  qui  nous 
»  ont  élé  faits  j)ar  lui  et  les  siens.  » 
Jean -(kislon  de   Secondât,  second 
fils  de  Jacob,  ayant  épousé  la  fille 
du  premier  président  du  parlement 
de  I)ordeaux ,  acquit,  dans  cette  com- 
pagnie une  charge  de  président  à 
mortier.   Il  eut   plusieurs  enfants  , 
dont  un  entra  dans  le   service,  s'y 
distingua  ,  et  le  quitta  de  bonne  heu- 
re :  ce  fut  le  père  de  (Iharles  de  Se 
condat,  auteur  de  V Esprit  des  lois. 
Ces  détads  de  généalogie  el  de  famil- 
le ,  qu'on  s'épargne  ordinairement 
quand  on   écrit  la  vie   des  grands 
hommes,  ne  pouvaient  être  passés 
sous  silence  dans  celle  de  Montes- 
quieu, dont  les  ouvrages  et  la  con- 
duite,   ont  fait   voir  souvent   qu'il 
n'était  pas  indifférent  aux  prérogati- 
ves de  sa  naissance,  et  aux  privilèges 
attachés  à  ses  possessions  seigneuria- 
les. Dès  son  enfance,  il  annonça  une 
vivacité  d'esprit  qui  aurait  pu  faire 
présager  ce  qu'd  devait  être  un  jour. 
Son  père  mit  tous  ses  soins  à  culti- 
ver les  heureuses  dispositions  d'un 
fils ,  objet  de  sou  espérance  et  de  sa 
tendresse.  11  le  destina  à  la  magis- 
trature; et,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  Montesquieu  employa  l'acti- 
vité de  son  esprit  à  étudier  l'immen- 
se recued   des   dilféreiits    codes ,  à 
saisir  les  motifs  et  à  démêler  les  rap- 
ports   compliqués   de  tant  de  lois 
obscures    ou    contradictoires.    Son 
goiil  pour  l'étude  était  insatiable;  et 
s  il  fut  la  source  de  sa  gloire,  d  fut 
aussi  celle  de  son  bonheur.  H  a  avoué 
qu'd   n'avait  jamais  eu  de   chagrin 
qu'une  heure  de  lecture  n'eût  dissipé, 
11  se  délassait ,  avec  les  livres  d'his- 
toire et  de  voyages,  de  ses  travaux 
les  plus  arides  sur  la  jurisprudence; 
mais  surtoiit ,  il  savourait  avec  déli- 
ces les  productions  des  siècles  classi- 
ques de  la  Grèce  et  de  Rome.  ^  Cette 
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»  antiquité  m'enchante,  dit-il ,  et  je 

V  suis  toujours  prêt  à  dire  avecPli- 

V  ne  :  C'est  à  yJthènes  que  vous  al- 
^)  lez;  respectez  les  dieux.  »  Ce  fut 
en  quelque  sorte  la  reconnaissance 
qu'il  avait  po"r  les  anciens,  qui  le 
porta,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  à  entre- 
prendre son  premier  ouvrage  :  il  l'a- 
vait compose  en  forme  de  lettres  ,  et 
il  cliercliait  à  prouver  que  l'idolâtrie 
de  la  plupart  des  payens  ne  seni])lait 
])as  mériter  une  damnation  élernelle. 
ÎMontesquieu  ne  fit  point  paraître  cet 
écrit.  Déjà  le  jugement  dominait  en 
lui  le  talent,  et  lui  appren;iit  que  ce 
qu'il  produisait  alors  n'était  pas  di- 
y^uQ  de  se  placer  à  coté  de  ce  qu'il 
pourrait  produire  un  jour.  Il  fut  reçu 
conseiller  an  parlement  de  Bordeaux, 
le  i[\  février  \"\\.  Un  oncle  pater- 
nel ,  j)résident  à  mortier  dans  ce  par- 
lement, ayant  perdu  un  fils  unique, 
i't  voulant  conserver  dans  son  corps 
ï'esprit  de  dignité  qu'il  avait  tâclié 
d'y  répandre,  laissa  ses  Liens  et  sa 
«Large  à  Montesquieu, qui  fut  nommé 
président  à   Tvïortier,  le    i3  juillet 
T7i(3.    Quelques  années  après,   eu 
yr'i'i ,  il  fut  cLargé  de  présenter  des 
remontrances  que   le  parlement  do 
Dordeaux  ci  ut  devoir  faire  relativc- 
ïuent  à  un  impôt  sur  les  vins  :  il  ex- 
posa avec  force  la  misère  du  peuple, 
t;t  obtint  la  justice  qu'il  demandait; 
jnais  celle  concession  fut  de  conrU"! 
flurée,  et  l'impôt  supprimé  reparut 
ïons  mie  aulre  forme.  Il  n'était  pas 
inoins  zcLf   [xuir  la    gloire   de  ses 
rompatridtes  ((ue  pour  leurs  intérêts. 
Une  soc  iélé  d'Iionnues  unis  par  leur 
foût  pour  la  mirsupie  et  les  ouv râ- 
pes (le  pur  agrément,  fonda  une  aca- 
ilérnie  à  Jîonleaux,  en   171(1.  Mon- 
tesquieu ,  qu'elle  admit  dans  son  sein, 
«'ntrep'il    fie   faire  de  celte  coterie 
<lc  beaux-esprits  une  socicrésavaufr. 
ï<e  duc  de  Ta   Force,  protccicuf 
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^e  cette  académie,  le  seconda  dans 
ses  vues.   On  jugea  ,   dit   d'Alem- 
bert ,  qu'une  expérience  bien  faite 
serait  préférable  à  un  discours  faible 
ou  ta  un  mauvais  poème,  et  Bordeaux 
eut  une  académie  des  sciences.  Mon- 
tesquieu   paya  son   tribut,   comme 
membre  de  cette   nouvelle  compa- 
gnie, en  y  lisant  quelques  écrits  sur 
l'histoire  naturelle.  11  avait  un  goût 
particulier  pour  ce    genre  d'étude; 
mais   sa   constilulion   physique   lui 
refusait  les    moyens   d'observation 
qui  en  sont  la  base.  Non-sculcmcnt  sa 
vue  était  courte  ,  mais  il  l'avait  fai- 
ble; et  cette  infirmité  augmenta  tel- 
lijîucnt  en  lui  avec  les  années,  que, 
vers  la  fm  de  sa  vie  ,  il  devint  pres- 
que aveugle.  Remarquons  aussi  qu'à 
l'époque  où  ^lonlesquieu  s'appliqua 
à   l'histoire   naturelle ,    les    princi- 
pes fondamentaux  de  cette  science 
n'étaient  pas  encore  posés.  Il  y  fit 
peu  de  progrès,  et  peut-être  eût-il 
mieux  valu  'qu'il  n'eût  pas  tenté  de 
la  connaître  ;  Ciir  il  en  a  fait  une  fois 
dans  son  immortel  ouvrage  une  ap- 
plication fausse  et  presque  puérile. 
Ce])euf!ant  son  génie  lui  faisait  pres- 
sei.tir  les  rapports  de  cette  science 
a^ec  la  richesse  des  nations,  les  ré- 
volutions des  empires,  les  besoins  et 
les  jouissances  de  l'homme  en  socié- 
té. 11  aurait  voulu  remplir  une  lacune 
dans   les   connaissances   humaines  , 
dont  il   appréciait   toute  l'éteiuiue. 
(^esl  ce  que  prouve  le  projet  d'une 
Histoire  physique  de  la  terre  an- 
cienne et  nu  derne  ^  qu'il  fil  iTUpri- 
mer  en  171»),  et  qu'il  ié[)andit  par 
la  voie  des  j{Hirnau\,en  invitant  tous 
les  savants  de  l'iùirope  à  lui  com- 
muui(]uer  leurs   ménu)ires   et  leurs 
observations  sur  ce  sujet  :  mais  bien- 
tôt il  sentit  que  si  l'ispril  de  l'hom- 
me ue  ctnuall  ni  obstacles  ni  limites, 
sa  vie  est  bornée  à  un  petit  nombre 
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cînimocs,  et  qu'il  est  eontiainf  tle  50 
ruirenner    ùaiis    le    ceirlc    que    le 
teiips  Iraee  autour  de  lui.  Motites- 
((lieii,  abaiulonnaut  ses  reclicn  Jies 
«•ulii.sluiic  naturelle,  s'adonna  donc 
evlusivcinent  aux  srienecs  morales 
et  histuii(jues,  vers  lesfjucjies  l'en- 
traînaient la  }K'ntede  son  génie,  ses 
])ieniic'res  études,  cl  ses  lonclions 
comme  niaf!;istrat.   Il  lui  succf^ssi- 
veuient ,  à   son   académie   de  ]]or- 
dcAUX,  une  dissertation  sur  la  J^o- 
lilKfue  des  Boviains  dans  la  reli- 
gion ,  prélude  de  l'ouvra'y^e  qu'il  de 
vait  publier  nu  jour  sur  le  peuple  le 
plus  étonnant  de  riiisloire;  un  Elo- 
gc  du  duc  de  La  Force  ^  et  une  Fie 
du  maréchal  de  Berwick  :  ce  der- 
nier morceau  rappelle  la  manière  de 
Tacite;  mais  nous  dirons  à  la  fin  de 
cet  article  tout  ccqui  lui  manque  pour 
pouvoir  être   comparé  à  im  chef- 
d'œuvre  du  mêjne  genre  de  ce  grand 
historien.  Ces  divers  essais  de  Mon- 
tesquieu ,  historiques ,  moraux    ou 
scientifiques,    n'annonçaient    nulle- 
ment l'ouvrage  par  lequel,  à  l'âge  de 
trente-deux  ans ,  il  signala  son  entrée 
dans  la  carrière  littéraire ,  les  Lettres 
persanes;  elles   parurent  en   i-y.ii, 
11  est  bien  certain  que  le  cadre  ou 
ridée  première  de  ce  livre  est  em- 
prunté du  Siamois  des  A  muse  ment  s 
sérieu  r  et  comiques  de  DulVesny  ; 
mais  dans  les  ouvrages  d'esprit,  l'i- 
dée première  est  peu  de   chose  en 
coraparaisoir  de   l'exécution.  Pour 
expliquer  le  prodigieux  succès  qu'eu- 
rent les   LjCttres  persanes ,  et   l'in- 
fluence qu'elles  exercèrent ,  il  ne  suf- 
fit pas  de  remarquer  qu'on  y  trouvait, 
sous  une  forme  plus  appropriée  à 
Ions  les  lecteurs,  les  divers  genres 
de  talent  que  l'auteîir  a  développés 
dans  des  ouvrages  plus  utiles  et  plus 
sérieux;  il  faut  encore  se  rappeler  à 
quelle  époque  ce   livre  parut.  Des 
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ptirrrrs  désastreuses  ,  des   persécu- 
ti(tns    cruelles  ,   des    liivers   rigou- 
reux, là  famine,  et  la  misère  i\it<> 
j)euj)les  qui  e.st  ia  sin'te  de  tous  ces 
fléaux,  avaient  attristé  !a  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  Durant  les  bi  ill.mies 
amiées  de  ce  règne,  le  ])euple  fran- 
çais, soumis  et  reconnaissant  envers 
un  roi  qui  l'avait  élevé  au  premier 
rang  parmi  les  nations,  enivré  do 
ses  succès  et  de  sa  gloire,  était  resté 
comme  en  contera])Ialion  devant 'sa 
propre  grandeur.  Lorsqu'ensuite  les 
malheurs  publies  eurent  excite  les 
nîécontentsments;  l'habitude  de  l'o- 
béissance ,  et  la  crainte  qu'inspirait 
un  monarque  dont  l'âge  ni  les  re- 
vers ne  faisaient  point  iléchir  la  vo- 
lonté, maintinrent  tout,  autour  de 
lui,  dans    un    respectueux  silence: 
mais  (piand  il  fut  descendu  dans  la 
tombe,  la  nation  sembla  se  dédom- 
mager de  la   contrainte  qu'on  avait 
exercée  sur  elle,  et  ne  fut  que  trop 
puissamment  secondée  par  le  régent 
qui  avait  pris  les  rèncs  du  gouverne- 
ment :  le  liberlinagesuccéda  à  la  dévo- 
tion, relïionlcrie  à  l'hypocrisie,   la 
familiarité  au  respect,  i'audace  à  la 
soumission.  La  liberté  de  tout  dire 
et  de  tout  écrire  avec  impuniîé,  por- 
tait à  examiner  ou  <à  combattre  tout 
ce  qui  avait  été  consenti  sans  oppo- 
sition ou   approuvé  avec    enthou- 
siasme..C'est  au  milieu  de  cette  ef- 
fervescence des  esprits  que  parut  le 
livre  des  Lettres  l^ersanes  :  A  avait 
par    sa   forme   tout  l'attrait    d'un 
roman;   on  y  trouvait  a^'s  détails 
voluptueux,  et  des  sarcasmes  irré- 
ligieux, qui  flattaient  le  goût  du  siè- 
cle pour   les   plaisirs,  et  son  pen- 
chant à  rincredulité;  on  y  lisait  àca 
jugements  pleins  de   hauteur  et  de 
dédain  sur  Louis  XIV,  et  sur  sou 
règne  qu'on  cherchait  dès  -  loi'S  à 
déprécier  :  mais  ou  ne  pouvait  me- 
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connaître  non  plus  dans  ce  livre  un  lettres  a  cependant  manque  du  talent 
ardent  amour  pour  le  bonheur  de  e'pistolaire  proprement  dit:  il  ne  f^ut 
l'humanité';  un  zèle  courageux  pour  pas  croire  qu'il  le  dédaignât  ;  dms 
le  triomphe  de  la  raison  et  de  la  une  de  ses  lettres  au  président  fîé- 
vertu  ;  des  aperçus    lumineux  sur  nault,  il  témoigne  au  contraire  le  rô- 
le commerce,   le  droit  public,  les  gret  de  ne  pas  le  posséder. Le  recieil 
lois  criminelles ,  et  sur  les  plus  chers  des  Lettres  de  Monîesquieu,  que  lab- 
intérets  des   nations;  un  coup-d'œil  bé  de  Guasco  publia  en  17(37,  l'en 
pénétrant  sur  les  vices  des  sociétés  et  offre  aucune  qui  soit  remarquai)  e  : 
sur  ceux  des  gouvernements  :  il  an-  presque   toutes   sont   foit  couries; 
nonçait  enfin  un  penseur  profond ,  la  plupart  ne  sont  que  de  sim  )le$ 
qui  surprenait   d'autant  plus  ,  que  billets.  Elles  n'intéressent  que  par- 
loin  de  se  complaire  dans  sa  force,  ce  qu'on  y  trouve  quelques  détails 
il  ne  semblait  occupé  qu'à  la  déguiser  qui  nous   font  davantage  connaître 
sans  cesse,  en  se  couvrant  du  mas-  l'homme  illustre  qui  les  a  écrites, 
que  de   la  frivolité.   Ce  qui  surtout  On  peut  donner  ph»sieurs  raisons  de 
dans  ce  livre  se  trouvait  à  la  portée  celte  singularité  :  d'abord  la   fort« 
de  tout  le  monde,  et  enlevait  tous  préoccupation,  sous  l'influence  déla- 
ies suffrages,  c'était  cette  satire,  si  quelle  Montesquieu  était  presque  tou- 
animée,  si  fine,  si  gaie,  si  spirituelle,  jours  pour  la  composition  de  ses  on- 
de nos   mœurs   et  de  nos  travers;  vrages;  son  extrême  vivacité,  qui  ne 
c'était  ce  style  toujours  vif,  brillant,  lui  permettait  pas  de  s'étendre  dans 
plein  d'heureuses  réticences,  de  con-  une  lettre  au-delà  de  ce  qui  était 
trastcs   inattendus,   et  dont  la   pi-  nécessaire;  la  faiblesse  de  sa  vue,  qui 
quante   ironie    s'élevait  quelquefois  le  condamnait  à  écrire  peu  de  mots 
jusqu'à  la  plus  énergique  éloquence,  à-la-fois ,  ou  à  se  servir  d'une  main 
Le  voile  de   l'anonyme,  dont  l'an-  étrangère;   enfin  son  peu  de   faci- 
tcur  de  cette  production  sut  pendant  blé  dans  la  rédaction,  que  démontre 
quelque  temps  se  couvrir,  contri-  l'aspect  de  ses  manuscrits  chargés 
bua  encore  à  irriter  la  curiosité  pu-  de  ralures  :  toutes  ces  causes  réunies 
blique.  Quand  on  sut  que  c'était  l'un  le  rendaient  peu  propre  à  un  genre 
des  présidents  d'une  des  prin«-ipa-  qui  (;\ige  surtout  de  la  facilité,  de 
les  cours  souveraines  du  royaume,  l'abandon  et  delà  souplesse,  le  ta- 
r()j)position  qui   existait   entre  cet  lent  (i'imjMoviser  ses  j)ensées  et  i'iia- 
écrit  et  la  profession  grave  de   l'é-  bilude  de  s'abandonner  aux  inspira- 
crivaiu,  dans  ce  siècle  avide  de  scan-  lions  du  moment.  Quatre  ans  après 
dale,  eonlribiia  encore  à  son  succès:  avoir  publié  les  Lettcs  pcisafws  , 
il  fut  prodigieux  ;  ot   Montes((uieu  Monfesrjuieu  fil,  en  i7'>r),  imprimer 
lui-mânc  se  vaille  niiligiicMneiit  (ju'à  séparément  le  Temple  de  Guide  1  i  ), 
celte  é|)oque,  les  libraires  allaient  bagUellc  ingénieuse,  mais  iroidc  et 
tirer  par  la  manrlie  tous  ceux  (pi'ils  sans  intérêt,  où  l'esprit  est  prodigué, 
Tenn)iiirai<  iitenleiirdis.ini:  «  Mon-  la  grâce  étudiée,  et  cpie  M""-',  du  Dcf- 
»  sieur,  faites-nous  des  Lettres  ])er-  fanl  avait  surnommé  VJpocidypse 

»  sanes;  »  comme  si  rien  n'avait  été  , 

plus  facile  que  de  faire  des  Lettres        (i)  i,a,,reniiMré<iiti....  .luYVm/.^i/r  <;»•/./.•  .-^t 

persanes.  Il  esl  curieux  et  peut-être  ;i:;:;;'l^!2;;'^.:i::V:J:tp:.;.M!:i:;:':^ 

utile  de  remarquer  ciue  l'auteur  de  ce»  itpiun  w  l'Amour  »«  nuuvn  ù  u  huii  . 
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ilc  la  g/ihinteria.  An  resto  nous 
voyous,  p.ir  uuc  Jcllrr  crrilr  à  Mou- 
ciir,  l'ii  i".)8,  (jiie  lMout<'.s(|nicu , 
long -temps  après  la  publicatiou  du 
Tcniph'  th'  dnith',  ne  Aoiilail  puiiil 
cousiMitii"  .1  avouer  rotlc  Ictère  pro- 
duetion  ,  <pi'il  coin  posa  pour  l'ainu- 
senu'ut  (le  I  »  socielcde  lM"''.d{'(]l('r- 
mout.  Il  dit,  dans  celte  lettre,  cpie 
le  libraire- «lileur  le  désobligerait 
beaucoup  s'il  allait  lueltre  (juclcpic 
chose  daus  son  avertissement,  qui , 
directement  ou  indirectement,  pût 
faire  penser  cpi'i!  en  fût  l'aulcur. 
«  Je  suis,  ajoutait-il  h  l'égard  des 
»  ouvrages  qu'on  m'attribue,  comme 
w  M'"<^.  Fontaine- j\[artel  était  pom* 
"les  ridicules;  on  me  les  donne, 
«  mais  je  ne  les  prends  pas.  »  Ce- 
pendant, même  dans  ce  médiocre 
ouvrage ,  on  remarque  quelques 
traits  qui  décèlent  Montesquieu  j 
et,  à  ce  sujet,  Laliarpe  le  compare  à 
un  aigle  qui  voltige  dans  des  bocages, 
et  resserre  avec  peine  un  vol  fait 

J)our  les  hauteurs  des  montagnes  et 
'immensité'  des  cicux.  Cette  même 
année,  Montesquieu ,  à  l'ouverture  du 
parlement  de  Bordeaux,  prononça  un 
discours  sur  les  devoirs  des  magis- 
trats, des  avocats,  des  procureurs,  et 
de  tous  ceux  qui  suivent  la  carrière 
du  barreau.  Ce  discours,  qui  a  été 
trop  peu  remarque',  est  écrit  d'un 
style  abondant,  plein  d'onction,  et 
s'éloigne  de  la  manière  ordinaire 
de  Montesquieu  ;  il  est  de  ce  genre 
d'éloquence  qui  s'adresse  encore  plus 
à  l'ame  qu'a  la  raison.  Cependant 
celui  qui  retraçait  si  bien  les  devoirs 
du  magistrat,  et  en  semblait  si  pé- 
nétré ,  se  retira  presque  aussitôt , 
et  peut-être  par  cette  raison  mê- 
me ,  de  la  magistrature.  Montes- 
quieu vendit  sa  charge  eu  1726. 
]jC  dcsir  d'acquérir  sa  liberté,  et  de 
se  livrer  entièrement  à  la  philo^o- 
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phie  et  auY  lettres ,  fut  sans  doute 
un  de  ses  motifs;  mais  la  piiuripalr 
cause  de  cette  détermination  fut 
(pi'il  se  trouvait  et  (ju'il  était  infé- 
rieur à  ce  cpi'il  devait  être  dans  son 
ciu[)l()i.  (îetle  continuelle  présence 
d'esprit ,  ce  jugement  prompt  et  fa- 
cile, cette  patience  attentive  qui  suit 
dans  tous  ses  détails  les  détours  de 
l'intérêt  privé;  cette  facilité  d'élocu- 
tion  qui  ïail  ressortir  aux  yeux  des 
autres  la  vérité  et  la  justice,  qu'on  n'a 
qu'un  instant  pour  discerner,  qu'un 
instant  pour  faire  triompher  ;  toutes 
ces  qualités,  indispensables  dans  un 
juge,  manquaient  entièrement  à  Mon- 
tes(juieu.  Pour  s'en  convaincre  ,  il 
sulHt  de  ses  projires  aveux  :  il  nous 
dit  que  tout  son  mérite,  dans  son  mé- 
tier de  président,  se  réduisait  à  avoir 
le  cœur  droit,  et  à  entendre  assez  bien 
les  questions  en  elles-mêmes;  mais 
qu'il  n'avait  jamais  rien  compris  à  la 
procédure  ,  quoiqu'il  s'y  fût  a])pli- 
qt:é.  Son  accent  gascon,  dont  il  pa- 
raît avoir  dédaigné  de  se  corriger  , 
sa  VOIX  claire  et  même  un  peu  criar- 
de, auraient  nui  aux  meiÛeurs  dis- 
cours ,  s'il  avait  pu  en  prononcer 
sans  préparation;  mais  il  ne  le  pou» 
vait  pas.  «  Ma  machine  ,  dit-il ,  est 
»  tellement  composée,  que  j'ai  be- 
»  soin  de  me  recueillir  dans  toutes 
))  les  matières  un  peu  abstraites. 
»  Sans  cela  mes  idées  se  confondent; 
»  et  si  je  sens  que  je  suis  écouté,  il 
»  me  semble  que  toute  la  question- 
»  s'évanouit  devant  moi.  Plusieurs 
»  traces  se  réveillent  à-la-fois;  et  il 
»  résulte  de  là  qu'aucune  trace  n'est 
«réveillée.  La  timidité,  dit-il  eii- 
»  core,  a  été  le  fléau  de  toute  ma 
»  vie;  el!« semblait  obscurcir  jusqu'à 
»  mes  organes,  lier  malangue ,  met- 
»  trc  uu  nuage  sur  mes  pensées,  dé- 
»  ranger  mes  expressions.  »  Avec  dq 
telles  dispositions,  ou  peut  aspirer, 
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du  fond  de  sa  retraite,  à  remner  le 
monde  en  composant    des  livres  ; 
mais  il  faut  renoncer  à  ces  fonctions 
publiques  qui  exigent  qu'on  exerce 
pir  la  parole  une  influence  journa- 
Jière  sur  les  hommes.  Montesquieu  , 
libre  désormais   de  s'adonner  tout 
entier  à  la  philosophie  et  aux  lettres, 
se  pre'senta  comme  candidat  pour  la 
place  vacante  à  l'acadeniie  française 
par  la  mort  de  M.  de  Sacy  ;  mais  le 
cardinal  de  Fleury  e'crivit  à  l'acadé- 
mie, que  le   roi  avait  déclare  qu'il 
ne  donnerait  point  son  approbation 
à  la  nomination  de  l'auteur  d'un  ou- 
vrage dans  lequel  se  trouvaient  des 
sarcasmes  impies,  «  Alors,  dit  Vol- 
»  taire,  Montesquieu  prit  nh   tour 
«  fort  adroit  pour  mettre  le  ministre 
»  dans  ses  intérêts  :  il   fit  faire  en 
5)  peu  de  jours  une  nouvelle  édition 
i>  de  son  livre  dans  lequel  on  retran- 
'»  cha  ou  on  adoucit  tout  ce  qui  pou- 
î)  vait  être  condamne  par  un  cardi- 
1)  nal  on  par    un   ministre.   M.   de 
»  Montesquieu  porta  Jui-mcme  l'ou- 
•»  vrage   a»i  cardinal ,  qui   ne  lisait 
»  guère _,  et  qui  en  lut  une  partie  :  cet 
)>  air  de  confiance ,  soutenu  par  l'em- 
»  pressement  de  quelques  personnes 
^>  en  crédit ,  ramena  le  cardinal,  et 
»  Montesquieu  entra  à  l'académie.)) 
Cette  auoedute,  insérée  dans  un  ou- 
vrage sérieux ,  le   Siècle  de  Louis 
XI r^  et  attestée  parle  plus  célèbre 
des  contemporains  de  Montesquieu, 
A  une  époque  où  la  plupart  des  amis 
de  cet  homme  illustre  vivaient  en- 
core, et  qu'aucun  d'eux  n'a  contre- 
dite, a  été  rejetée  parles  biographes 
modernes,  comme  lout-à-fait  invrai- 
semblable. Ils  assurent  au  contraire, 
«lue  IVIontcs(|uieu  n'usa   point  d'un 
ciélour,  selon  eux  ,  peu  digne  (h'  lui; 
<{u'il  ne  voulut  rien  désavcuu'r  dans 
fcs   Lettres  persanes ,  cl  qu'il   fut 
redevable  de  son  admission  aux  ius- 
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tances  du  maréchal  d'Estrées ,  son 
ami.  Ceci  n'est  point  exact.  Montes- 
quieu tenait  au  moins  autant  à  la 
considération  due  à  sa  naissance,  à 
son  rang  dans  le  monde ,  qu'à  sa  re- 
nommée littéraire j  il  fut  à-la-fois 
consterné  et  offensé  du  refus  du  roi 
€t  de  son  ministre,  et  surtout  des 
motifs  de  ce  refus ,  qui  était  une  sorte 
de  réprobation  de  l'autorité  royale  , 
relativement  à  lui  et  sa  famille.  «  Il 
»  déclara  au  gouvernement,  dit  d'A- 
»  lembert,  qu'après  l'cspèced'outra- 
)>  gequ'on  allait  lui  faire,  il  irait  cher- 
»  cher  chez  les  étrangers,  qui  lui  ten- 
)>  daient  les  bras ;,  la  sûreté,  le  repos,  et 
))  peut-être  les  récompenses  qu'il  au- 
»  rait  dû  espérer  dans  son  pays.  )> 
IVIais  en  ressentant  d'une  manière  no- 
ble et  ferme  l'aifronl  dont  il  était  me- 
nacé, Montesquieu  n'en  reconnaissait 
pas  moins  ses  torts;  et  il  est  certain 
qu'il  désavoua  d'une  manière  quel- 
conque les  lettres  de  son  ouvrage  qui 
fournissaient  un  motif  légitime  pour 
l'écarter  d'une  compagnie,  dont,  par 
son  institution,  le  roi  était  prolec- 
teur. Montesquieu  ne  fit  rien  en  cela, 
quoi  qu'on  en  ait  dit ,  qui  fût  indigne 
de  la  franchise  de  son  caractère.  Ja- 
mais il  ne  s'é'ait  formellement  dé- 
chiré l'auteur  des  Lettres  persanes. 
Quand  il  fut  pressé  de  les  désavouer, 
il  put,  en  se  refusant  à  cette  démar- 
che ,  désavouer  cependant  celles  de 
ces  lettres  qui  n'étaient  plus  confor- 
mes à  ce  qu'il  auiait  j)ensc  cl  écrit, 
lors(pi'ou  l'interpella  sur  ce  sujet.  La 
preuve  ([ue  tel  était  son  sentiment,  se 
trouve  clans  les  ouvrages  qu'il  a  pu^» 
bliés  depuis  ,  qui  conliemu*ntd<'S  élo- 
ges sincères  delà  religion  chrétiemu", 
et  dans  les  démarches  qu'il  fit  au- 
près des  libraires  rpii  réim|>rimaient 
ses  lettres  pcrstaics,  poui-  qu'ils  en 
lissent  dihpai.iilie  <e  (pj'il  apj>elait 
H'sJm'cnilia.  IJ'Aloiubcrt,  daifs  lu- 
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loge  (le  M(HiIcs(jm1('ii  ,  qn'il  n  mis  en 
tèlc  il'im  (les  voliiiiK'S  de.  i'Kucyclo- 
])nlic,  (lit  iorincllrinonl  (|ue,  dans  la 
]uoiniÎMo  fditioii  clos  Lettres  persa- 
nes ^  rii!j|)riMH'tir  clraiigcr  ru  avait 
iascrcqui  n'otaicjif  pas  àv.  l'auleurj 
cojU'iulaiit  d'Alcmbort  rriç;iiorail  jias 
que  ce  fait  était  iuexart,  et  que 
celle  première  édition  était  hicii  reel- 
lemciJt  eontorinc  au  luamiscnt  aii- 
tt)j;i'aj)lie.  Si  doue  d'Alemljert  im- 
]iriinait  cela,  même  après  la  mort 
de  Aloiitesquieu,  c'est  que,  dans  l'in- 
tt'ièt  de  la  mémoire  de  cet  homme 
illustre,  dans  celui  de  sa  famille,  dans 
celui  de  raeadèniic  qni  l'avait  reçu, 
dans  l'intérêt  même  du  parti  philo- 
sophique, dont  d'Aiembcrt  était  im 
des  organes ,  et  qui  avait  quelque 
ménagement  à  garder,  on  trouvait 
nécessaire  de  considérer  celles  des 
Lettres  persanes  qui  avaient  étedés- 
avoue'CvS  par  Montesquieu ,  comme 
]i'ayai)t  pas  même  été  écrites  par  hii. 
Le  rapprochement  de  ces  diverses 
circonstances  démontre  qu'il  y  a  au 
moins  un  fonds  de  vérité  dans  ce  qu'a 
dit  Voltaire  ,,  auteur  mieux  instruit 
sur  l'histoire  de  son  temps  qu'on  ne 
le  pense  communément,  et  que,  sur 
sa  réputation  de  légèreté,  on  se  croit 
à  tort  autorisé  à  contredire  légère- 
ment. Montesquieu  prononça,  le  24 
janvier  i^'^S,  son  discours  de  ré- 
ception à  l'académie  française.  A 
celte  époque,  l'éloge  du  cardinal  de 
liichelieu  était ,  dans  ces  sortes  de 
discours,  une  obligation  à  laquelle 
en  ne  pouvait  se  soustraire.  Montes- 
cpiicu  a  rempli  celle  obligation  par 
une  seule  phrase  qui  n'a  que  br.it  li- 
gnes; et  ces  huit  lignes  sont  l'éloge 
le  plus  complet  que  l'on  ait  fait  de  ce 
grand  ministre,  et  le  seul  cpi'on  ait 
retenu.  IMoniesquieu  so  mit  ensuite 
à  voyager,  et  visita  presque  tons  les 
pay*  de  rKuropc.  Sa  répulaliou  le 
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fit  partout  accueillir  avec  empresse- 
ment. Il  alla  d'abord  à  Vienne,  où  il 
vit  souvent  le  prince  Kugi'ne:  de  là 
ii  passa  en  Hongrie,  et  ensuite  en  Ita- 
lie; il  connut  à  Venise  l'écossais  Law, 
(jni,(lu  scindes  grandeurs,  de  la  cé- 
lébrité et  des  richesses  ,  e'iail  tombe 
dans  l'obscurité,  l'oubli  et  la  pauvre- 
té, et  qui  cependant  s'occupait  tou- 
jours à  combiner  son  fameux  systè- 
me :  il  y  entretint  aussi  le  comte  de 
Ijonueval ,  qui  n'avait  encore  par- 
couru qu'une  partie  du  cercle  de  ses 
aventures  romanesques.  De  Venise, 
Montesquieu  se  rendit  à  Rome,  où 
il  contracta  des  liaisons  avec  le  car- 
dinal Corsini,  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  CiémenI  XII ,  et  avec  le  car- 
dinal de  Polignac,  auteur  de  VAnii- 
Liicrèce.  On  prétend  que  Montes- 
quieu, avant  de  partir  de  Rome,  albi 
faire  ses  adieux  au  p«'îpe  Benoît 
XIV,  et  que  celui-ci  lui  fil  alors  ca- 
deau de  bulles  de  dispense;  mais 
que ,  lorsqu'on  présenti  à  IMonies- 
quieu la  note  des  frais  d'expédition 
de  ces  bulles ,  il  refusa  d'en  payer 
le  montant,  disant  qu'il  aimait  mieux 
s'en  rapporter  à  la  parole  du  saint- 
père.  De  Rome  ,  Montesquieu  se  ren- 
dit à  Gènes;  et  comme  il  ne  trou- 
va pas  dans  cette  ville  l'accueil  et 
les  plaisirs  qu'il  avait  partout  ren- 
contrés, il  exhala  son  humeur  dans 
des  stances  cyniques,  qu'il  n'avait 
pas  destinées  à  l'impression.  Quoi- 
qu'il eût  le  travers  ,  ainsi  que  plu- 
sieurs prosateurs  du  dernier  siècle, 
de  faire  peu  de  chs  de  la  poésie,  il 
a  cependant  composé  en  vers  quel- 
ques bagatelles  ingénieuses,  où  l'on 
remarque  de  l'esprit  et  de  la  délica- 
tesse :  une  des  meilleures  est  le  por- 
trait de  ]\I»"^.  la  duchesse  de  î\lire- 
poix,  qu'il  fit  à  Lunévilîe,  pour  amu- 
ser le  roi  de  Pologne.  Montesquieu 
paraît    mèiiie  avoir  versifié    avec 
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assez  de  facilite.  On  rnpporte  cpie  se 
promenant  un  jonr  dans  le  jardin 
de  Boileau  à  Auteiiil,dont  le  nie'decin 
Gcndron,  son  ami,  était  devenu  pro- 
priétaire, il  improvisa  ces  deux  vers: 

Apollon  ,  dam   rcs  lîpiix  ,    prêt  ;i  nous  secourir, 
Quitte  l'art  de  rimer  pour  celui  de  guérir. 

Deritalie,  Montesquieu  alla  en  Suis- 
se 5  il  parcourut  les  pays  arrosés  par 
le  Rhin,  et  s'arrêta  quelque  temps 
en  Hollande.  A  la  Haye,  il  retrouva 
milord  Chestcrfield ,  avec  lequel  il 
s'était  lié,  à  Venise,  d'une  amitié 
toute  particulière.  Celui-ci  lui  pro- 
posa une  place  dans  son  yacht , 
pour  passer  en  Angleterre  ;  il  ac- 
cepta, et  s'cmbarqiia  le  3i  octobre 
1729.  Montesquieu  résida  deux  ans 
en  Angleterre,  et  fut  rcclierché  avec 
empressement  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  ce  pays. 
La  société  royale  de  Londres  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres;  la 
reine  d'Angleterre  l'honora  d'une 
bienveillanceparliculière:  il  lui  adres- 
sa un  jour  une  louange  aussi  fine  que 
délicate  ,  et  faite  pour  flatter  son 
amour -propre  et  comme  femme  et 
comme  reine.  Voii;i  comment  il  a  lui- 
même  raconté  celte  anecdote.  «  Je 
»  dînais  chez,  le  duc  de  HichmonrI  ; 
»  le  gentilhomme  ojtliiiaire  De  La 
»  fjoine ,  ([ui  était  un  fat ,  ((unique 
))  envoyé  de  France  en  Anglelerre, 
»  soutint  (pic  l'Anglcteire  n'était  pas 
»  plus  grande  que  la  Guienne  :  je 
»  tançai  mon  envoyé.  Le  soir  la  reine 
V  me  dit  :  Je  sais  que  vous  ncuis  avez 
»  défendus  conlic  votre  Monsieur 
»  de  Jja  Boine.  —  Madame,  je  n'ai 
»  pu  m'imaginer  qu'mi  p.iys  où  vous 
»  régnez  ne  fut  pas  un  grand  pays.» 
Monlesfjuieu  élait  trop  distrait  m 
locieté  pour  y  l)riller  beaucoup;  il 
avait  larement  de  ces  reparties  heu- 
reuses du  jj«nrc  de  celle  que   nous 
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venons  de  rapporter  :  on  en  raconte 
cependant  encore  une  autre  fort  gaie 
quoique  impolie,  que  lui  arracha  un 
moment  d'impatience  qu'il  eut  con- 
tre queltpi'un  qui  s'efforçait  de  lui 
persuader  une  choseditîiciieà  croire. 
«  Si  ce  n'est  pas  vrai ,  lui  disait  avec 
»  force  cet  importun ,  je  vous  donne 
»  ma  (été.  —  Je  l'accepte,  répondit 
»  aussitôt  Montesquieu  ;  les  petits 
»  présents  entre iienncnt  l'amitié.  » 
Montesquieu,  était  dans  le  commerce 
habituel,  d'une  gaîté  douce  ,  et  d'une 
vivacité  toujours  égale,  simple  et 
sans  prétentions.  «  J'aime,  disait-il, 
»  les  maisons  où  je  puis  me  tirer 
»  d'affaire  avec  mon  esprit  de  tous 
»  les  jours.  »  Cependant  il  lui  échap- 
pait quelquefois  des  saillies  de  ré- 
flexion qui  décelaient  la  profondeur 
de  son  esprit;  et  quand  il  était  ani- 
mé, il  racontait  avec  brièveté,  mais 
avec  feu ,  et  même  avec  grâce.  Ses 
voyages  luiavaicntappris  à  se  ployer 
à  tous  les  goûts,  à  s'accommoder  de 
tous  les  caractères.  «  Quand  je 
»  suis  en  France,  dit-il ,  je  fais  amilie' 
))  à  tout  le  monde;  en  Angleterre,  je 
»  n'en  fais  à  personne;  en  Italie,  je 
»  fais  des  compliments  à  tout  le 
»  monde  ;  en  Allemagne ,  je  bois 
»  avec  tout  le  monde.  »  De  retour 
flans  sa  patrie,  Monlcsquitu  se  re- 
tirai dans  son  château  de  la  Brède. 
Il  avait,  soit  avant,  soit  [)rndant 
ses  voyages,  fait  imprimer  en  Hol- 
lande un  opuscule  intitulé  :  /ié- 
flexions  sur  la  Monarchie  wiivcr^ 
selle  en  Kuroiw  ,  dont  il  nous  a  été 
remis  un  exempLire  :  cet  opuscule 
a  été  inconnu  jusqu'ici  à  tous  ceux 
{[ui  ont  eu  occasion  de  [)arler  de  iMon- 
les(|uieu  ou  de  ses  ouviages.  Lui-mê- 
me néanmoins  eu  fait  mention  dans 
un  passage  de  V  Esprit  des  lois  (i). 

^1)  l)aii!>  tlit«'  noie  du  liv.  X  VI  ,  rlinp.  XXII  ,  loin, 

*i  l>-  '74i  **^i^-  ^*  L«4uttu,  a«(K)  uwt«  «tl  Biiin 
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II  paraît,  (r.ij)ir.s  une  note  àc  sa 
îiiaiii,  (jiii  se  lr»)uvi'  en  Iclc  du  seul 
fx.('ni|)ii»irc  de  rot  opuscule  que  nous 
ayons  vu  ,  que  IMontcscjuieu  craignit 
i\\ic  qucl(pu\s  passages  de  celle  l)io- 
chure  ne  fussent  mal  interprètes  , 
qu'il  la  eonigea  dans  le  dessein  de 
la  faire  imprimer  ainsi,  et  qu'ensuite 
il  ne  JM|;ea  pas  à  jiropus  de  la  livrer 
au  public,  t'-et  écrit  tendait  a.  prou- 
ver que  dans  l'état  des  nations  mo- 
dernes de  l'Europe,  il  était  impos- 
sible, même  au  plus  habile  et  au 
plus  ambitieux  des  souverains ,  de 
fonder  une  jnonarcliie  universelle. 
Dans  1«  même  tejnps  que  Montes- 
quieu recliercliait  les  obstacles  qui 
s'opposaient,  dans  l'Europe  moder- 
ne ,  à  ce  qu'un  peuple  put  établir  sa 
dojnination  sur  tous  les  autres  ,  il 
examinait,  par  la  liaison  nécessaire 
de  ces  mêmes  idées  ,  quelles  étaient 
l<?s  causes  de  la  prospérité  et  de  la 
chute  du  peuple  célèbre  qui  soumit 
à  son  orgueilleuse  domination  tous 
les  états  du  monde  civilisé  et  qui 
fit  de  la  Méditerranée  lui  lac  de  son 
vaste  empire.  7^ près  deux  ans  de 
séjour  dans  sa  retraite  de  la  Brède, 
Montesquieu   publia,  en  1734,  ses 


courue  :  «  Ceci  a  paru  ,  il  y  a  jiliis  de  vingt  ans ,  dans 
»  uu  p«lit  ouvrage  inanusrrit  <le  l'auteur,  qui  a  été 
»  piesquc  fundu  dans  celui-ci.  »  (ÎPtfe  ni>te  est  sin- 
Çulîrre,  «  t  -sriiibleraif  f;ilr''  croire  qu'il  avait  fait  tirer 
qu('l()iirs  exemp'aires  de  <rt  ojinsculr  pi.ur  douiiir  h 
«les  aiuis.  L'Esf/nl  des  loii  parut  en  17/18  ;  tl  si  r<-s 
mots  ,  il  Y  n  plus  de  vingt  ans ,  sont  exacts,  cet  Ojius- 
«ule  serait  au  nioins  de  i7'.7,  et  pourrait  être  plus 
•ncien.  L'expiuplairr*  que  nous  a\ons  sous  les  yeux, 
et  qui  appartient  à  iVI.  Laiiié ,  ministre  ,  et  membre 
de  la  cfiainlire  des  r)e]iut(s  ,  eonlient  Ixaudup  Je 
corrections  ipii  soiif  de  la  mnin  même  dr  Montes- 
quieu ;  sur  le  faux-tifrr  ,  il  a  eciit  :  «Ceci  a  efe  im- 
l>  primé  sur  nue  niauvai>e  copie  ;  je  le  fais  reiinpri- 
»  n:er  sur  uue  autre,  selon  les  «orreelions  qu  •  j'ai 
»  laites  ici  ;  >>  (  t  sur  la  premicjri"  l'eudle  .  il  a  niîs  en  • 
Core  :  «  J'ai  écrit  qu'on  suppi  iuiû!  «  <  Ue  copie  ,  et 
»  qu'on  eu  imprituût  une  autre,  si  (pieiques  excin- 
»>  plaires  avaient  pii^s"  ,  de  ]>tur  qni^n  n'interprétât 
»  lual  quelques  endroits.  >>  Les  rei  lames  qui  sont  au 
bas  .les  pages,  îe  papier  et  les  Caracli-n  s  ,  tiuit  indi- 

Îue  une  iuqiression  faite  en  Hollande  ;  il  n'y  a  ni  nom 
eli«u,  ni  nom  d'inipi  iuieur.  Cet  opusciil»  a  Vl  ['"S' 
^•13  ,  et  fo  cuMiposv  de  2  j  tciicxiuiis  uclatli«e«. 
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Consîdcralions  sur  les  causes  de 
la  grandeur  cl  de  la  décadence  des 
Romains  ,  ouvrage  remarquable 
qui  n'est  ]/as  le  j)liis  étonnant,  mais 
(jui  est  le  plus  ])arrail  de  tous  ceux 
tpii  sont  sortis  de  sa  j)liime  ,  et  dans 
letpicl  son  génie  eut  à  lutter  contre 
plusieurs  liommes  supérieurs,  chez 
les  anciens  et  chez  les  modernes , 
qui  avaient  traité  le  même  sujet, 
princij^alcment  Polybe,  Machiavel  , 
Saint-ÉvremondetBossuet.  Mais  Po- 
lybe, savant  géographe,  habile  guer- 
rier ,  négociateur  adroit  ,  penseur 
profond  ,  est  un  historien  prolixe  et 
un  écrivain  médiocre.  Machiavel 
avait  choisi  quelques  faits  de  l'his- 
toire romaine,  plutôt  cofnmc  motifs 
que  comme  sujet  principal  de  ses  ré- 
flexions sur  la  politique.  Saint-Évre- 
niond  ,  plein  d'aperçus  ingénieux , 
mais  léger  d'instruction  ,  ne  con- 
naissant que  médiocrement  les  faits, 
n'a  pu  les  juger  et  les  analyser  que 
d'une  manière  incomplète.  Bossuet , 
qui  ne  devait  considérer  l'histoire 
des  Romains  que  comme  une  por- 
tion de  celle  du  Monde,  en  a  saisi 
les  principaux  traits.  Montesquieu 
est  le  seul  qui  ait  embrassé  ce  grand 
sujet  dans  tous  ses  détails ,  le  seul 
qui  aie  comparé  tous  les  faits  avec 
une  laborieuse  sagacité.  Il  n'en  ou- 
blie  aucun  qui  puisse  donner  matière 
à  une  pensée,  et  offrir  un  résultat  • 
et  cependant  il  a  su  tout  resserrer 
dans  un  seul  volume  d'une  grofseur 
médiocre.  Le  Dialogue  de  Sjlla  et 
d'Eucrate,  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  cet  ouvrage ,  et  en  fait  eu  quel- 
que sorte  partie ,  est  un  des  mor- 
ceaux où  Montesquieu  a  déployé  le 
plus  d'éloqucjicc.  Cette  élotpience ,  dit 
un  de  ses  panégyiistcs  ,  renouvelle  , 
pour  ainsi  dire,  dans  les  âmes,  la  ter- 
reur ((u'cprouvèrent  les  Romains  de- 
vant leur  impitoyable  dictateur.  Un 
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autre  morceau  du  même  genre,  plus 
court  encore ,  mais  non  moins  re- 
marquable, est  celui  de  Ljsimaque: 
Montesquieu,  dans  cet  écrit,  a  peint, 
d'une  manière  sui)lime  ;  celte  philo- 
sophie desSloiciens,quielevail  l'hom- 
me au-dessus  des  faiblesses  de  sa  na- 
ture, et  qui  lui  faisait  braver  avec  joie, 
et  même  avec  orgueil ,  les  cruautés 
des  tyrans  elles  injustices  du  sort.  Ce 
morceau  fut  envoyé,  en  1751  ,  au 
roi  Slanislas,  qui  avait  écrit  à  Mon- 
tesquieu une  lettre  flatteuse  au  sujet 
de  sa  nomination  à  l'académie  de 
Nanci.  Les  Considérations  sur  la 
grandeur  et  la  décadence  des  Bo- 
mains  ne  faisaient  connaître  qu'un 
seu!  peuple  ;  el  Montesquieu  s'était , 
depuis  long- ternj)S  ,  attache  à  les 
étudier  tOMS  ,  à  découvrir  les  causes 
des  révolutions  qui  avaient  successi- 
vement change  la  face  du  monde , 
et  à  rechercher  l'explication  des  lois 
et  des  coutumes  (jui  avaient  contri- 
bue à  la  prospérité  des  nations  ,  ou 
cause  leur  décadence.  Le  succès  du 
traité  sur  le  peuple  rom.iin,  qui  n'é- 
tait ,  en  quelque  sorte,  qu'une  por- 
tion détachée  du  vaste  ])lan  qu'il 
avait  couçu  ,  ne  fit  (praccroîtrc  son 
ardeur  pv)ur  l'exécution  d'une  si 
haute  entreprise.  Il  y  trav  alla  encore 
quatorze;  ans.  TanltU  il  lui  seuil)lait 
qu'il  avançait  à  pas  de  géant ,  tantôt 
qu'il  reculait,  à  cause  de  l'immeuité 
<ic  la  car  ière  (jui  lui  restait  a  par- 
courir :  «  Kniin,  dit-il  ,  dans  le  cours 
de  vingt  atniées,  je  vis  mou  ouvrage 
comnKîiicer  ,  croître  ,  s'avancer  et 
finir.  »  Avant  de  livrer  à  l'imoression 
celle  proiluclion,  qu'il  intit  la.  De 
V lispril  des  Lois  ^  Mont(îS(piieu  crut 
devoir  consulter  un  He  ses  amis  in- 
times, dont  il  estimait  1»!  talent  et  les 
lumières,  et  il  lii  env«»va  son  rnatuis- 
crit.  Cet  ami  était  Helvéïius  ,  qui 
après  en  avoir  pris  lecture,  fut  pro- 
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digieiisement  alarmé  des  dangers 
que  courait  la  réputation  de  Montes- 
quieu ,  s'il  mettait  au  jour  une  pro- 
duction aussi  défectueuse.  Helvétius 
en  fut  si  peu  satisfait ,  qu'il  n'osa  pas 
d'abord  écrire  à  Montesquieu  ce 
qu'd  en  pensait;  et  il  le  pria  de  vou- 
loir lui  permettre  de  communiquer 
le  manuscrit  qu'il  lui  avait  envoyé , 
à  un  ami  commun  :  c'était  Saurin , 
auteur  de  Spartacus,  Celui-ci  porta 
sur  V Esprit  des  Lois  le  même  juge- 
ment qu'Helvélius.  Suivant  eux,  en 
faisant  paraître  ce  livre ,  le  célèbre 
auteur  des  Lettres  persanes^  dé- 
poudlé  désormais  de  son  titre  de 
sage  et  de  législateur  ,  ne  devait  plus 
paraître  aux  yeux  du  public  éclairé 
qu'un  liommc  de  robe,  un  gentil- 
homme et  un  bel-esprit  :  (c  Voilà, 
»  écrivait  Helvétius,  ce  qui  m'afflige 
r>  po)ir  lui  et  pour  l'humanité  qu'il 
»  aurait  pu  mieux  servir.  »  Il  fut 
convenu  entre  les  deux  amis  qu'Hel- 
vélius écrirait  à  Montesquieu  ,  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
avaient  éprouvé  à  la  lecture  de  son 
manuscrit,  pour  l'engager  aie  re- 
voir et  à  ne  pas  le  publier  dans  l'état 
informe  où  il  se  trouvait.  Saurin  crai- 
g;  it  que  Montesquieu  ne  fûtoifensé; 
mais  Helvétius  s'empressa  de  rassu- 
rer Saurin  en  ces  termes  :  «  Soyez 
»  tranquille  ,  nos  avis  ne  l'ont  point 
"blessé;  il  aime  dans  ses  amis  la 
«  franchise  qu'il  met  avec  eux.  H 
»  sotdfre  volontiers  les  discussions  ; 
»  il  répond  pardes  saillies,  et  change 
»  larcuieiit  d'(q)inions;  je  n'ai  pas 
»  (  ru  ,  en  lui  exposant  les  nôtres  , 
)>  (ju'ellcs  modifieraient  les  siennes; 
»  mais,  (pioi  qu'il  eu  coûte,  il  laut 
«  être  sincère  avec  ses  amis.  Quand 
))  le  joiirde  la  vérité  Initel  détrompe 
»  l'amour- prcqire  ,  il  ne  faut  ]ias 
))  (pi'ils  puissent  nous  reprocher 
»  d'avoir  été  moins  scvcrcs  que  lo 
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»  public.  »  Kii  cU'ot  ,  h'S  ronsrils  «Ton 
i\vn\  amis  de  I\t()iit('S([iiitMi  oiircnt 
5111*  lui  si  peu  tVinllncncc,  (ju'il  en- 
voya son  uiaiMisciit  à  l'iiupicssioii 
sans  V  rirn  rliaiip;rr  ;  il  y  mit  cetlc 
epip;r;ij>lic  :  Prolcm  sine  m  xtre  crea- 
tain  ^  l^)slerile  s;ius  mcrc)  (  i  ) ,  incti- 
quanl  ainsi  avec  raison  que  son  ou- 
vraç,p  n'avait  point  de  modèle;  et  il 
se  félicita  ,  dans  sa  préface  ,  de  n'a- 
voir pas  totalement  man([uc  de  ge'- 
nie.  Le  succès  ne  trompa  point  la 
confiance  qu'il  avait  en  lui  -  même  ; 
ce  succès  fut  tel  ,  qu'ayant  appris 
que  son  livre  venait  d'être  défendu 
en  Autriche  ,  il  put  écrire,  sans  exa- 
gérer la  vcritë,  au  marquis  de  Stain- 
ville,  ministre  de  l'empcreiu'  d'Alle- 
magne à  Paris  (*.>0  :  «  Pcut-èlre  votre 
Excellence  penscra-t-elle  qu'un  ou- 
vrage, dont  on  a  fait  dans  un  an  et 
demi  vingt-deux  éditions  ,  qui  est 
traduit  dans  presque  toJites  les  lan- 
gues ,  et  ([ui  d'ailleurs  contient  des 
choses  utiles  ,  ne  mérite  pas  d'être 
proscrit  par  le  gouvernement.  »  Cette 
lettre  est  datée  du  27  mai  1750;  et 
en  effet ,  V  Esprit  des  lois  n'avait 
paru  que  vers  le  milieu  de  l'année 
174B.  S'il  fut  beaucoup  lu,  beau- 
coup admiré,  beaucoup  loué,  cet  ou- 
vrage ,  comme  tous  ceux  qui  font 
une  grande  sensation ,  fut  aussi  beau- 
coup critirpié.  M'"^.  Du  DefTant  dit 
que  ce  n'était  pas  l'esprit  des  lois  , 


(I^  On  a  prt'tendn  <]ue  r<'tle  épigrnphe  ,  tirée  d'iia 
vers  d'Ovide,  élait  êniuinaliqui-.  Si  c'est  «ne  éniginp  , 
le  iinit  ne  nous  en  paraît  pas  diflicile  ;i  trouver  ,  <-t  le 
»:Mis  que  nous  lui  aonnoii!)  nous  si'inl)le  évident.  Daiis 
w)  ouvra;;p  intitulé  :  A'orfftfflH.r  mél^i^es  (lu  l\litilame 
.'S  cckrr ,  ou  n  prétendu  encore  que  Montestinien  en 
<l')miait  lui-même  celte  explic,\lion  :  «  Un  liviesur 
»  les  lois  doitèlre  f.iit  dans  un  pavs  de  liherte;  la 
»  liberté  en  est  lu  uière  ,  je  l'ai  fait  sans  uière.  »  Ce 
petit  conte  est  invr.useoiblalile. 

(7.)  La  k'Ilre  est  datée  de  Paris  ,  et  une  net»  nous 
appi  '  nd  (jui-  l'oi  i^ill:il  était  ù  Kalishonuc  ,  dans  la  l>i- 
i^li>illù-(|iiL' du  priiice  de  la  Toui-Taxis  i.c  rnaujnis 
de  Slainvil'e  était  luinislre  du  l'empereur  ,  en  sa 
qii.dilé  di-  f;rr»id-duc  de  Toscane  r  l'ainliassaiicur  de 
i'e«u]^>e4'eur  Ix  Partd  cla<t  »\'>r»  le'  cuiute  de  Kiiuuiti. 
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mais  de  l'esprit  sur  les  lois.  Ce  mot 
fit  fortune  :  il  avait  justement  h;  de- 
gré de  vérité  ,  dont  on  se  contente 
dans    une    épigramme.     Gmix     (pii 
avaient  aprofjondi  les  (jucslioiis  obs- 
cures de  notre  ancien  droit  public  , 
s'aperçurent  que,  quoicpie  l'auteur  de 
V Esprit  des  lois  eût  réfuté  quelques 
paradoxes  de  l'abbé  Dubos  ,  il  était 
tombé   lui-même  dans  des  erreurs 
graves.  Ils  virent  ({uc,  n'ayant  pas 
creusé  à  une  assez  grande  profon- 
deur ,  pour  éclairer  suilisamment  les 
basesclugouveriieinentieodal,  il  avait 
conçu  pour  ce  genre  de  gouverne- 
ment des  préjugés  trop  favorables. 
On  trouva  que  pour  établir  certains 
principes,  il  tirait  ses  exemples  de 
voyageurs  suspects  ou  d'auteurs  dis- 
crédités ;  qu'il  concluait  trop  souvent 
du  particulier  au    général  ;  qu'il  y 
avait  du  néologisme  et  de  l'obscurité 
dans  SCS  définitions,  et  un  emploi 
trop  détourné  des  mots  communs  de 
la  langue  dans  renonciation  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  sa  théorie.  On 
lui  reprocha  encore  d'avoir  attribué 
à  l'influence  du  climat ,  et  aux  causes 
physiques,  des  effets  dus  à  des  causes 
purement  morales  ;  d'avoir  ragrcelé 
un  même  sujet ,  en  petits  chapitres  , 
(jui  ont  souvent  des  titres  insigni- 
fiants ou  indéterminés  ;  d'en  avoir 
rapproché  d'autres  qui  sont  trop  peu 
liés  avec  ceux  qui  les  précèdent  et 
ceux  qui  les  suivent  ;  d'avoir  souvent 
manqué  d'ordre,  et  fait  un  tout  ir- 
régulier ,  avec  les  plus  belles  parties  , 
de  sorte  que  ce  livre,   si  vaste  par 
son  plan,  et  la  multitude  des  sujets 
qu'il  embrasse,  paraît  être  en  quel- 
que sorte  un  amas  d'admirables  frag- 
ments ,   qui  attendent  que   l'auteur 
V  mette  4a   dernière   main  ,  et  ea 
fasse  un  ouvrage  régidier.  On  lui  re- 
prochait enfin  quelques  idées  con- 
fuses, certains  tours  de  phrases  for- 
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ces ,  im  slyle  quelquefois  tendu  et 
souvent  reclierché.  Toutes  ces  criti- 
ques étaient  fondées  ;  et  la  preuve  que 
ce  n'était  pas  l'envie  seule  qui  les 
suscitait,  c'est  qu'on  n'en  avait  pas 
fait  de  semblables  du  livre  des  Consi- 
dérations sur  la  grandeur  et  la  dé- 
cadence des  Fiomains.  Cependant  la 
renommée  de  Montesquieu  s'accrut 
heaucoiip  par  la  publication  de  V Es- 
1  rit  des  lois  ;  et  l'on  peut  dire  avec 
vérité  que  seul^  cet  ouvrage  eût  sufii  à 
sa  gloire,  et  que  seul  il  a  donné  la 
mesure  de  la  force  et  de  la  grandeur 
de  son  génie.  C'est  que  le  mérite  d'un 
ouvrage  consiste  surtout  dans  les 
beautés  qui  s'y  trouvent,  dans  les 
qualités  qui  le  distinguent  de  tous 
les  autres,  et  non  pas  seulement  dans 
l'absence  des  fautes  qu'on  a  su  évi- 
ter, OH  des  défauts  dont  on  a  su  se 
garantir.  C'est  qu'il  est  des  sujets 
tellement  vastes,  que  la  plus  forte 
tête,  aidée  de  la  plus  longue  vie, 
peut  àpc'inccn  concevoir l'e/isemble, 
même  imparfaitement:  V Esprit  des 
i  Z0/.5  était  de  ce  genre.  L'auteur  s'était 
proposé  d'examiner,  dans  ce  livre, 
l'histoire  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux  ,  et  de  considérer  les 
liahitants  de  la  terre  et  les  sociétés 
(ju'ils  ont  formées  ,  dans  tous  les 
rapports  qu'ils  peuvent  avoir  entre 
eux.  On  s'élonne  beaucoup  moins 
des  moments  de  faiblesse  (jui  trahis- 
sent quchiiidois  ses  eHorls  dans  une 
si  rude  entreprise,  (pie  de  la  vigueur 
piodigieuse  avec  la(|uell('  il  en  poiir- 
Miil  rexécution.  On  admire  la  fer- 
meté qu'il  met  à  tracer  les  innuen- 
$t\s  coiit(«n-s  de  ce  grand  labyrinthe, 
fl  la  sagacité  qu'il  dé|)l(M<'  pour 
t\^  démêler  les  détours  iniilli|ili(s, 
et  eu  découvrir  les  réduits  les  plus 
caclu's.  Notre  siècle,  <'l  peiil-êlrc 
le  siècle  précédent,  n'ont  point  |)ro- 
4liiii  d'ouvrajje  où  il  y  ait  plus  (1« 
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vues  profondes  et  de  pensées  neuves, 
où  l'on  trouve  un  plus  grand  nombre 
de  faiis  convertis  en  principes  lumi- 
neux; où  autant  de  vérités  uti'es  , 
établies  par  le  raisonnement ,  soient 
éclaircies  par  une  érudition  mieux 
choisie,  plus  abondante  et  plus  va- 
liéc  ;  dont  le  slyle  enlîn  soit  plus 
précis,  plus  nerveux,  et  élincèle  da- 
vantage de  ces  saillies  d'esprit  et  de 
génie,  qui  entraînent,  persuadent, 
et  se  gravent  à  jamais  dans  la  mé- 
moire: enfin  ,  ce  qui  est  au  -dessus 
de  tous  ces  éloges,  aucun  ouvrage 
ne  décèle  dans  son  auteur,  un  cœur 
plus  plein  de  cette  bienveillance  gé- 
nérale qui  s'attendrit  sur  les  maux 
de  riiumanité;  une  ame  plus  droite, 
plus  élevée ,  plus  animée  du  dcsir 
de  se  mettre  au-dessus  des  préju- 
gés et  de  l'intérêt  du  moment  ;  une 
vue  plus  nette,  plus  étendue,  pour 
démêler  les  causes  des  révolutions 
qui  ont  agité  le  monde,  pour  discer- 
ner les  caractères  particuliers  des 
hommes  qui  ont  apparu  sur  celte 
vaste  scène,  pour  scruter  enfin  les 
motifs  si  divers,  les  circonstances  si 
multipliées  de  tant  d'institutions,  de 
lois  et  de  coutumes  que  les  siècles 
ont  fait  naître  et  que  les  siècles  ont 
fait  disparaître.  Avare  du  temps  et  do 
l'espace,  I\lontes([uieu  ne  songe  qu'à 
construire  la  série  de  ses  idées  ,  sans 
s'occuper  des  objections  :  de  la  le 
grantl  nombre  de  crilifpies  suporli- 
ci«lles  et  spéci(Uises  qu'on  a  faites  île 
son  ouvrage.  Moiitesipùeu  a  souvent 
dans  l'expression  ,  la  clailé,  lasim- 
plicilé  maji'^lueuse  cl  le  ton  d'auto- 
rité des  lois  donl  il  est  riuterprète. 
Il  ne  se  passionne  pas;  il  ne  semble 
pas  même  chercher  à  persuader  sou 
leclunr:  il  prononce  cl  )ugc.  Il  a  dans 
son  élo(jucuce  ce  Ion  fprm<'  et  im- 
posant qui  donne  ù  la  raison  une  as- 
cendant irrésidlible.  Quaud  il  cbàlie 
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1.1  folio  Iniinaino,  c'est  |inr  une  iro- 
nie (jiic  et  ilcloiiniic,  ou  par  le  sar- 
tasmc  .iijici  irijiic  iii(ii|;iiati(>ii  tjiii  so 
coiiticiil  :  ('('st  aKtr.ssiii  loul  i\\\(\  toa- 
joiirs  aL'cuIil   à  rcjtrimt-i-  ji    r:nil!i- 
])Iicik'   lies    paroles    <|ii'riiMaÎMcrait 
1  e\iil)cra!icc  tlo  ses  |iciisL't's  et  doses 
sculimeiius ,  on  s'aperçoit  (ju'il  voit 
au-ilelà  *!»•  ce  (pi'il  e\j»rmic;  et  c'e.«)t, 
(!il  un  liaiiile  critique,  ira  exercice 
utile  pour  le  lecteur,  que  de  clier- 
clier  dans  la  phrase  de  Monlc.sipiieii 
tonte  sa  pensée.  Auteur  v  rainient  ad- 
mirable, qui  a  connu  l'art  d'être  uti- 
le ,   non-scul(finent  ])ar   les    vérités 
qu'il  expose,  mais  encore  par  ceiies 
qu'il  lait  entrevoir  ;  non-seulement 
j>ar  les  réflexions  qu'il  nous  ])réscn- 
te,  mais  encore  par  celles  qu'il  nous 
suscite,  et  qui  sait  enfin  laire  partici- 
per les  esprits  oi  dinaires  ;i  l'é/icrp^ie  et 
il  l'étendue  de  son  gcnic  I  Moiilesquieii 
avait  résolu  de  ne  répondre  à  aucu- 
ne des  critiques  qui  seraient  faites  de 
y  Esprit  des  lois;  mais  il  ne  put  se 
résoudre  à  passer  sous  siîciice  les  at- 
taques d'un  ar.tcur  anonyme,  qui  , 
dans  un  journal  intitulé  ,  Nom'clles 
ccclcsiasiiifiics ,  l'avait  déchiré  avec 
fuieiir,   et   le    peignait   comme   un 
alliée.   Il   avait  ,    dans   les    Lettres 
pt^rsanes  ^   traité  la  religion    chré- 
tienne avec  beaucoup  de  légèreté  ; 
mais   ensuite,   mûri  par  l'âge,  par 
l'é.ude  et  la  réflexion,  il  en  avait  fait, 
dans  V Esprit  des  lois  ,  un  éioge  sin- 
cère :  il   la  recoininande  en  îcniies 
expressifs,  non-seulement  comme  le 
plus  parfait  des  systè.iies  religieux, 
mais  comme  le  plus  puissaîil  soutien 
de  tout  système  social.  11  lui  imp!)r- 
lait  donc  de  repousser  les  insinua- 
tions calomnieuses  du  gaz.efier  ecclé- 
sia^ti(ple,  Il  voulait  en  même  temps 
réfuter  d'avance  les  lhéo'o;:iens  de  la 
Sorbounf,  qui,  peu  contents  de  quel- 
ques passages  de  V Esprit  des  lois  , 
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nllaiful  procéder  à  une  censure  de 
cet   ouvrage,  (j'est  dans  ce   duulile 
but   «piil   écrixitsa  Dt'frr.sc  ^  mo» 
drle  de  discussion  soii(ie  e!.  de  ])'ai- 
s.inleri(;  h'gère.  Il  se  féli(  it'il  bi-au- 
couj)  de  la  modération  maligne  (pi'il 
avait  mise  dans  cet  éciit.  «  Ce  qui  me 
»  plaît  dans  ma  Défense,  disail-il,  ce 
))  n'est  jvas  de  voiries  vénérables  ihéo- 
»  logieus  mis  à  terre,  c'est  de  les  y 
»  voircouler toutdoueemcnt.  «Quel- 
ques personnes    (jui    s'asscmblaiejjt 
chez,  le  ferinier-gi'iéial  Dupin,  cufre- 
prirent  une  critique  détaillée  de  l'Es- 
])rit  des  (ois,  et  compo'èrent  trois 
gros  volumes  in-8^.  d'Observations, 
qu'on    dit   avoir   été    impjimes    en 
i7:")7  et  en  i^SH,  mais  qui  le  furent 
probablement  quelques  an?.'ées  plus 
tôt.  M'^*-'.  Du})in,  qui  eut  long-temps 
J.-.T.  Rousseau  pour  seciétairc,  sans 
se  douter  qu'il  fût  bon  à  autre  chose^ 
qu'au  métier  de  copiste,  composa  , 
dit-on,  la  préface  de  ces  Observa- 
lions.  Les  pères  Piesse  et  Bcrthicr 
coopérèrent  à  la  rédaction  ;  et  Dupin, 
sous  le  nom  duquel  en  devait  publier 
l'ouvrage,  fournit  les  faits  relatifs 
aux  Onances  et  à  l'adminisi ration. 
Montesquieu  ,  qjie  cette  espèce    de 
cabale  contre  son  ouvrage  et  contre 
lui  aflligeait ,  employa  ,  dit  -  on  ,  le 
crédit  de  M™^.  de  Pompadour ,  pour 
engager  Dupin  à  supprimer  son  li- 
vre. Celui-ci  le  \\l  avec  un -tel  soin  , 
qu'il  est  échappé  au  plus  une  tren- 
taine d'exemplaii'es  à  la  destruction  ; 
ce  qui  a  procuré  à  ce  livre  un  motif 
d'estime  qu'il  n'aurait  probablement 
jamais  acquis  ,  s'd  avait  été  ])uj  lié  , 
savoir  la  rareté.  Du  reste ,  Montes- 
quieu garda  le  silence  sur  une  loideae 
brochures  pleines  d'ineptes  critiques 
ou  d'injures  grossières,  qui  parureit 
contre  V  Esprit  des  lois.W  disait  qi.;j 
le  public  le  vengeait  assez  des  uns, 
par  le  mépris,   et  des  autres,  pjii* 
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rindignation.  L'apparition  d'un  li- 
vre du  genre  et  du  me'ritede  V Esprit 
des  lois  est  un  événement  dans  l'his- 
toire politique  et  littéraire,  dont  on 
doit  retracer  les  effets.  A  l'époque  où 
il  fut  pui)lië,  les  progrès  de  l'indus- 
trie et  l'accroissement  de  la  popula- 
tion en  Europe,  le  développement  ra- 
pide du  commerce  des  Euroj)éens  et 
descolonies  européennes  dans  les  deux 
mondes,  avaient  amené  dans  la  plu- 
part des   états   de  cette   partie  du 
globe  des  changements  successifs  , 
et  bouleversé    presque  entièrement 
les  rapports  qui  existaient  autrefois 
entre  les  divers  ordres  de  citoyens. 
J^a  puissance  n'était  plus  le  résultat 
immédiat  des  richesses  et  de  Tin- 
fluencc,  et  ne  pouvait  plus  s'appuyer 
que  sur  les  institutions  :  l'obéissance 
avait  cessé  d'ctre  la  conséquence  né- 
cessaire de   la  dépendance ,   et  de- 
vait être  exigée  au  nom  des  lois.  Ces 
institutions  et  ces  lois  ,  qui  n'étaient 
que  l'expression  d'un  ordre  de  choses 
que  le  temps  avait  ou  altéré  ou  aboli , 
ne  se  trouvant  plus  en  harmonie  avec 
les  mœurs,  les  habitudes  et  les  inté- 
rêts de  la  société,  gênaient  également 
les  gouvernements  dont  elles  consti- 
tuaient les  seuls  moyens  de  pouvoir, 
et  les  peuples  dont  elles  étaient  les 
seules  garanties  contre  les  troubles 
et  les  désordres.  Tous  les  esprits  sen- 
taient la   nécessite   de  modifier  les 
constitutions  des  étals;  et  l'on  conçoit 
avec  quelle  avidité  dut  être  lu,  à  une 
telle  épocjue,  un  livre  (pii  présent.iit 
le  résumé  de  rexpcrience  des  siècles 
sur  la  science  de  la  législation  et  du 
gouvernement.    Mais    l'ellet    de    ce 
livre  fut  diflérenl  dans  les  ditlerenls 
pays,   selon   la   situation   ou    ils  se 
trouvaient.   (Vest  en  Angleterre  (pic 
l'ouvrage  de  Montesquieu  eut  et  ob- 
tient erieoK"  la  plii^  forUMulliuMue  ; 
cl  c'est  en  France  que  celle  lulhieui  o 
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fut  et  est  encore  la  plus  faible.  Peut- 
être  les  Anglais  doivent-ils  en  partie 
à  Montesquieu,  et  à  l'impulsion  qu'il 
a  donnée  aux  sciences  politiques,  d'a- 
voir su  faire  habilement  manœuvrer 
le  vaisseau  de  l'état,  entre  les  deux 
grands  écueils  de  leur  constitution  , 
une  oligarchie  tyrannique ,  et  une 
démocratie  turbulente.  Aussi  V Esprit 
des  lois  fut  en  Angleterre,  des  qu'il 
parut ,  l'objet  d'une  admiration  qui 
ne  trouva  point  de  contradicteur  , 
et  qui  n'a  cessé  de   s'accroître.   Si 
cet  ouvrage  n'a  pas  produit  un  ef- 
fet aussi  heureux  et  aussi   puissant 
en  France,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  les  esprits  n'étaient  point 
aussi  éclairés  sur  ces  matières;  mais,  il 
faut  le  dire,  c'est  aussi  la  faute  de 
l'ouvrage  et  celle  de  l'auteur.  Mon- 
tesquieu n'avait  cherché  qu'tà  éclair- 
cir  les  âges  obscurs  de  la  monarchie 
française;  et  même  le  succcs.de  ses 
efforts  cl  cet  égard  est  resté  douteux  , 
et  a  été  justement  contesté.  Il  s'est 
arrêté  à  l'époque    où  il    aurait  pu 
s'appuyer  sur  des  faits  certains,  et 
commencer  à  présenter  des  résultats 
positifs,  et  des  remèdes  applicables 
aux  maux  qui  tourmentaient  alors 
l'état  social   en  France ,  et  dont  il 
n'avait   pas  pressenti    tout  le  dan- 
ger.  Les  nobles     à  la   cause  des- 
quels l'auteur  de  V  Esprit  des  lois  se 
montrait  favorable  ,  puisaient  dans 
son  livre  ce  qui  devait  exalter  leurs 
prétentions ,  mais   non    pas   ce  qui 
devait  les  aider  à   conserver  leurs 
droits  réels,  et  à  se  procurer  une 
existence  solide.   Le    «rouvernemcnl 
de  France  y  aurait  en  vain  cherché 
des  indications  précises  pour  acqué- 
rir juie  vigueur  nouvelle,  en  aban- 
donnant   ces    formes   du    pouvtùr  , 
que  le  temps  emportait,  et  en  saisis- 
sant les  MU)Veiis  de  puissance  que  le 
temps  avait  crées. Lue  autre  cause  quii 
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iir   scniMe  dut*  (|u'.»u  liasiid  de  la     r.nnour  iln  ])uiiv()ir,  et  l'.imonr  de 
luilure,  nui  rcjU'iid.uil  a  une  li.iison      I  iiulcjjoiidaiice.    liorsjiie  les  iiiiap;('S 
sccièlc  avec  les  e'vcncincnls,  a  con-      ariionecles  ])ar  ces   vaincs  et  anihi- 
Iribue  au  peu  d'iiilliieiiee  «jii'a  ohlcim     lieuses  théories  seront  dissipes,  les 
m  Kianeelelivre  de  r/fA/'//7  r/c'.s  Z(n.v.      diverses  hraiirlies  des  seienees  ])()li- 
l'cu  après  la  j)ul>Iiealioi)  de  ee  livie,      fi(pies,  fondées  sur  les  lails  et  Tex- 
et  dans  un  assez  court  intervalle  de     pericnce ,  paraîtront  moins  faciles, 
temps,  deu\  écrivains  se  sont  rcn-      moins  accessihies  à  tous  les  esprits; 
contres  ,  tous  deux,  doues  d'une  inia-     mais  alors   aussi  on   appre'ciera  en 
^ination  vive ,  d'une  rare  éloquence,     France  tout  le  mérite  de  Y  Esprit  des 
de  ce  talent  pour  la  dialecticpie,  ([ni     Zf«5,et,du  seul  d.cveloppenient  de 
doinie  la  faculté  d'encliiiner  loulcs     quelques-uns  des  chapitres  si  courts 
les  conséquences  d'un   principe,  et     de  cet  immortel  ouvrage,   on  verra 
toutes  les  parties  d'un  systcme;  mais     sortir  des  traites  sulistantiels  sur  di- 
aussi  tous  deux  également  demies  de     verses  parties  delà  législation  ,  et  du 
la    connaissance    pratique  des   af-     gouvernement  des  états.  Si  le  livre 
faircs,  et  de  ce  discernement  particu-     de  Montesquieu  ne  fut  pas  aussi  utile 
lier,  qui  nous  fait  apprécier  ce  que     à  sa  patrie  qu'il  l'avait  espère,  la 
reclament  les  hommes  et  les  choses,     gloire  que  rautcur  en  lecueillit  de 
selon  les  différents  temps  et  les  di-     son  vivant  surpassa  celle  que  peuvent 
verses   circonstances.   L'un,   ayant     ambitionner  les  gens  de  lettres.  Il  fut 
vécu  à  une  époque  où  un  gouverne-     conside're,  dans  toute  l'Europe,  com- 
ment débile  afTectait  par  intervalles     me  le  législateur  des  nations  :  mais 
une  attitude  despotique,  et  irritait     il  ne  fut  point  ébloui  de  sa  haute 
sans  cesse  sans  jamais  comprimer,  a     réputation;  il  continua  de  vivre  en 
prétendu  fonder  la  théorie  sociale  sur     sage,  et  de  jouir  de  lui-même  et  de 
le  dogme  de  la  souveraineté  du  peu-     ses  amis.   Il  partageait  son  temps 
pie  ,  qui  ne  peut  conduire  qu'à  l'a-     entre  le  château  de  la  Brède  et  Paris, 
iiarehie  :  l'autre,  long-temps  témoin     c'est-à-dire,  entre  l'étude  et  le  monde: 
delà  férocité  et  de  l'ineptie  popu-     dans  sa  terre  ,  aimant  à  s'occuper  de 
laires,  s'est  précipité  dans  l'extrême     jardinage  et  d'améliorations  agrico- 
opposé,  et  a  cru  asseoir  les  bases  de     les;  très-jaloux  de  ses  droits  seigneu- 
la  société  sur  la  doctrine  du  pouvoir     riaux,  et  par-conséquent  voisin  iu- 
])aternel,  et  sur  l'état  de  la  famille  ;     commode,  mais  adoré  de  ses  pay- 
il  a  ,  sans  le  vouloir  ,  enfanté  une     sans  dont  il  recherchait  l'entretien , 
théorie  du  despotisme  ,  aussi  fausse     parce  que  ,  disait-U,  ils  ne  sont  pas 
dans  son  principe  et  presque  aussi     assez  savants  pour  raisonner  de  tra- 
funeste  dans  ses   conséquences  que     vers:  dans  la  capitale,  convive  aima- 
celle   qu'il   cherchait    à    renverser,     ble,  trop  simple  et  trop  négligé  peut- 
C'est  entre  ces  deux  systèmes  que     être  dans  ses  habillements  ,  comme 
se  sont  partagés  en  France  les  écri-     dans  ses  manières  et  dans  sa  conver- 
vains  politiques;  et  les  deux  écoles     sation.ll  était  toujours  disposé  à  ren- 
qu'ils  ont  formées  ,   sont  devenues     dre  justice  aux  talents  ,  et  à  les  pro- 
féeondes  en  stériles  abstractions  ,  et     téger  au  besoin.  Il  reçut  un  jour  de 
en  déclamations  d'autant  plus  dan-     Henri  Sully,  excellent  artiste  anglais, 
gereuses  ,   qu'elles  flattent  les  deux     et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
plus  forts  penchants  de  l'homme  ,     bué  à  perfectionner  l'horlogerie  eu 
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France,  la  lettre  suivante  :   «    J'ai  long-temps;  il  le  questionne,  rt  i^  ap- 

V  envie  fie  me  pendre;  mais  je  crois  preridqu'ilest  joaillier  de  profession^ 

V  cependant  cp-.e  je  ne  me  pendrais  qu'il  se  fait  batelier  les  fèlcs  et  les  di- 

V  pas  si  j'avais  cent  ëcus.  »  Montes-  manches  pour  gagner  quelque  argent 
quieii  lui  repondit  :  «  Je  vous  en-  et  seconder  les  elTorts  de  sa  mère  et  de 
))  voie  cent  ecus,  mon  cher  Suily,  ne  ses  sœurs;  qne  tons  quatre  Iravail- 
»  vous  pendez  ])as  et  venez  me  A' oir.»  lont  et  économi.'^cnt  pour  amasser 
Montesquieu  était  directeur  de l'aca-  doux  mille  c'cus,  et  racheter  leur  pè- 
deraie  française,  lorsque  Piron  se  re  ,  esclave  à  ïelouan.  Montesquieu, 
présenta  pour  y  être  admis:  quand  touche  du  rcCit  de  ce  jeune  homme 
on  sut  à  la  cour  que  ce  poète  était  et  de  l'ctat  de  celte  famille  inléres- 
sur  le  ])oint  d'clre  clu ,  Montesquieu  sanlo,  s'informe  du  nom  du  père,  dti 
fut  mande  à  Versailles  ,  et  le  roi  lui  nom  du  m.iître  auquel  il  appartient, 
déclara  qu'il  ne  voulait  pas  que  Piron  II  se  fait  conduire  à  terre,  donne  à 
fût  nomme.  Montesquieu  fit  des  de-  son  batelier  sa  bourse,  qui  contenait 
marches  auprès  de  M'"^.  de  Pompa-  seize  louis  d'or  et  quelques  écus  ,  cf 
dour,  et  obtint  en  dédommagement,  s'échappe.  Six  semaines  apiès  ,  le 
pour  l'auteur  de  la  Métwinanie  ^  une  père  revient  dans  sa  maison.  Il  juge 
pension  de  nulle  francs.  La  munifi-  bientôt  à  rèlonnement  dessiens, qu'it 
cencc  de  Montesquieu  ne  s'exerçait  ne  leur  doit  pas  sa  liberté,  comme  il 
pas  seulement,  sur  les  hommes  à  l'avait  cru  d'abord  ;  et  il  leur  ap- 
talenls,  mais  encore  sur  ceux  qui  prend  que,  non-seulement  on  l'a  ra 
n'avaient  d'autres  titres  à  ses  yeux  chctc,  mais  qu'encore,  après  avoir 
que  le  malheur:  au  reste  il  cachait  pourvu  aux  frais  de  son  habilement 
avec  un  soin  extrême  le  bien  qu'il  et  de  son  passage,  on  lui  a  remis; 
faisait,  parla  ciainte  qu'on  ne  lui  imc  somme  de  ci::quante  ioi'.is.  Le 
prêtât  des  motifs  dilfcrents  de  celui  jeune  homme  alors  soupçonne  un 
qui  le  faisait  agir;  sentiment  trop  nouveau  hicnfait  de  rinconnu  ,  et  se 
commun  chez  les  âmes  délicates,  met  en  devoir  de  le  cherch(T.  Apre* 
et  cependant  funeste  à  la  $ociètc,  deux  ans  d'i:;utilcs  démarches,  il  le 
puisque  la  vertu  dérobe  ainsi  à  rencontre  par  basai d  dans  la  rue,  se 
cJîe-meuie  ,  par  pudeur,  un  de  ses  prccipile  à  ses  genoux,  le  conjcrc  , 
plus  grands  bienfails,  l'ascendant  de  les  larmes  aux  yeux,  de  venir  parta- 
soii  exemple.  Un  hasard  heureux  a  gcr  la  joie  d'une  famille  au  bon- 
fait  dècouvi  ir  un  des  tiails  les  ])lus  lieur  de  laquelle  il  lie  manque  que- 
touchants  de  la  bienfaisance  de  Mon*  de  pouvoi;  jouir  de  la  présence 
tesfpiieu.  Il  allait  souvent  à  Marscil-  de  son  bienfaiteur,  el  de  lui  expii- 
le,  visiter  sa  sœur,  M""". d'Ile'iicourt.  mer  toute  sa  reconnaissance.  r>lon- 
Se  promcîuant  un  jour  sur  le  p(nt ,  tcsquieu  reste  in»passible,  ne  \('ut 
pour  prendre  le  frais  ,  il  est  invité  convenir  de  rien  et  s'é|uii;ue,  à  la  la- 
par  un  jeune  matelot  de  boiuu;  mine  venrde  la  foule  (|u»  l'entourait.  Celte 
à  choisir  de  ])référence  son  bateau  ,  belle  action  serait  loujcurs  restée 
i)om- aller  l'.iiic  nu  tour  en  mer.  Dès  ign(tr('e,si  les  gens  d'ail. lires  de  Mon- 
«pi'il  fut  entre  duis  le  bateau,  IMon-  t(\s(|ni(ii  n'eussent  trouv<« ,  après  s.» 
tes(|uicn  erut  .s'apercevoir,  à  l.i  ma-  mort,  une  noteecrile  de  sa  n  ain,  ni- 
nii're  dont  ce  jeune  honiuie  ramait,  diquint  (ju'une  somme  (le  "  "ioo  U\ 
qu'il  n'exerçait  pas  ce  nictitr  ihpuis  a\  jit  clé  (uxc^vifc  [\ir  bu  à  I\l.  Miù»  , 
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bAïKjiiicr  anc:,l;iis.  à  (.l.idlx;  Ils  dcniaii- 
liciciil  à  ce  (liTiiirr  des  triaircisse- 
luuiits  :  iM.  Mitiii  irpoii'lit  ({ii'il  av.iit 
cni])li)vc  cv'Ar  somme  pour  dclivrci' 
un  Al  irseill.iis  nomme  Kohcrl ,  cs- 
cl.ivc  à  Tcluiian  ,  conrin'mciacut  aux. 
ordres  de  M.  le  j)residen(  de  jMoii- 
lexjuieu.  li.»  l'amille  de  Uo!)(M'1  a  ra- 
conte le  icsle  ;  el  ec  récit  a  luiinu  à 
la  scène  le  sujet  de  ])lusieurs  euiiipo- 
.siliuns  di'auia;;(|ucs  (  i  ).  Ce  irait  scal 
nui  en  suppose  d'antres  de  même 
iiatni'e,  suilit  ponr  absuiulrc  l^îun- 
lesifLiieii  de  raccnsalioii  d'avarice  , 
qu'on  lui  a  injustement  inleiilee.  ïi 
avait  épouse,  le  3  avril  1715,  ?.P^'. 
Jeanne  de  Larlignes,  lille  de  Pierre 
de  Larlignes  ,  iicutcnant-culoncl  au 
re'j^imcnt  de  Maulevnerj  et  il  avait 
en  de  ce  mari;ie;e  un  (ils  et  d'jux 
li'Ies.  Comme  père  de  famille,  il 
regardait  avec  raison  rcconomic 
Comme  un  devoir;  et  il  tint  a  lion- 
iieiir  de  laisser  à  ses  enlanls  la  lor- 
lune  qu'il  avait  reçue  de  ses  pa- 
renls  ,  sans  rauL^nienter  ni  la  di- 
îiiinuer.  11  aimait  la  gloire  ;  mais 
il  ^lcdaignait  les  futiles  jouissances 
de  la  vanité'.  11  refusa  pendant  luir^- 
temps,  par  modestie,  aux.  pitis  i:a- 
Liles  artistes  la  faveur  de  faire  son 
portrait.  Mais  Dassier,  fameux  gra- 
veur, attaché  à  la  monnaie  tle  Lon- 
dres, cpii  avait  dcjà  fait  les  me'  [ail- 
les de  plusieurs  grands  hommes  du 
siècle  ,  vint  es}»rcs  à  Paris  pour  exe'- 
culor  celle  de  lM(jntesf{uieu ,  qui  d'a- 
Ijord  n'y  voulut  point  conscr.tir.  Das- 
sier lui  ayant  donne  à  entendre  qu'un 
pareil  refus  pourrait  être  attribué  à 
j'orp^ued  ,  Montesquieu  se  mil  à  la 
diq)osilionde  i'artisîe. Cette  mcJailic 

^i)  L'uiic  ,  iiilitu'.ée /^t-  Hienf,  il  unonyine  .  h  ixjur 
B»il-  ur  Jean  Pilhcs  ,  tir  'r^rj.vcou  <  n  Folx  ,  1784  .  »i>- 
8*'.  ;  mit-  iisitre  1  si  di-  Mcrcirr^  et  a  {jour  titre  :  Mon~ 
tt.u/UUII  à  MniSrillr.  J'iti  vil  i^tiitlaiit  ].i  l'cvoliiliuix 
«eiir  .s  :iler  «  clic  [lii-.  «■  soiis  le  tili  c  tli"  S  liiit-f.  .tu-it  a 
7I/.J/  ..UL:  i  ,ù\ii  i.iie  ?,<:.  .si  i.il.Uil'  <■  ■  '<i,/'.-/7  Vr/,-.ii 
t^'  .  ilOMLSSO>  ,  [.i^.  J2Sci-.ii>i.   .  ;     A.  b—i. 
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de  D/irsirrest  le  tyj)e  piimilif  de  tous 
les  porlrails de  Mont»  S(Mii"u  ^  (ju'ona 
t^ravés.  L'abbé  de  ^Juasco  ,  cc])cn- 
dant,  en  pns:>edait  un  autre,  peint 
par  un  artiste  qui  pas'^-dt  par  Bor- 
deaux ,  en  revenant  d'Espapjnc  (i)^ 
ïi'cnvie,  dont  le  génie ,  la  j^luirc  et 
les  s!\.ccs  n'airiaiicliissent  pas  tou- 
jours l'aine,  n'approcha  jamais  de 
celle  do  Montesquieu;  il  se  plaisait 
au  cofitraire  à  la  poursuivre  et  à  hi 
punir  dans  ceux  qui  en  étaient  at- 
teints. «  Je  loue  toujours,  disait-il, 
»  d.'vant  un  envieux  ceux  qui  le  fout 
»  pâlir.  »  Quoiqu'il  tînt  par  quel- 
ques-unes de  SCS  opinioi;s  à  la  secte 
])h:i')SGphique,de  même  queliaffon, 
Daclos  et  presque  tous  les  bons  es- 
piits ,  il  s'éc.rtait  des  pliilosophes  , 
et  n'aimait  pas  le  prosélytisme  do 
rimj)icté,  ni  les  excès  de  l'esprit  de 
cabale.  Ce  ne  fut  cependant  pas  là 
l'unique  molif  de  son  cloignement 
pour  Voltaire.  On  voit ,  dans  plu- 
sieurs de  ses  pensées  détacliées  ,  que  , 
peu  sensible  au  charme  des  vers  ,  il 
ci'oyait  la  réputation  de  cet  iiomme 
célèbre  en  partie  usurpée  ,  et  qu'il 
ne  lui  reiidait  pas  justice.  Voltaire, 
de  son  coté,  n'épargnait  à  Montes- 
quieu ni  les  réPiexions  niaîignes  ,  ni 
les  critiques  piquantes.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable;,  c'est  que  ces  deux: 
grands  hommes  s'accusaient  mu- 
tuellement d'avoir  trop  d'esprit ,  et 
d'en  faire  souvent  abus  dans  leurs 
ouvraj^es  :  et  tons  deux  avaient  rai- 
son, l^îais  Voltaire  avait  un  senti- 
ment exquis  en  littérattire,  vfui  triom- 
phait en  lui  de  ses  plus  fortes  anti- 
pathies. Plusieurs  fois,  dojniné  par 


(i)  11  Cit  piHjhabie  q-je  ce  portrait  C'I  cetiii-r« 
mêiuf  «jivi  aéle  i,r<wi;  ù  Fl^c;'ii'<' ,  pur  t*.;irl  >  l'iinri  , 
c«i  \'jt'>J  ,  <t  «lui  est  dftlié  "i  l'a'.ibc  Auluiiio  N  colini, 
i'.e  |)Oili-uit  vu  elc  lace  ,  1 1  où  31oiit  Sfiuicii  est  (igu-i 
en  juirurpu'  ,  et  a\aiil  YEpiU  (/.■>  /</»"  Jcvaul  lui  , 
a  éLu  iiicDiinii  îi  Ions  les  hin,rapl;is  de  cet  lioiu  nu 
illiislii'.  :  iii>iis  r.tvoui  VU  Juuï  l«k  collculiou  ;Lc  Jîu 
Dt-burc  ,  lioiii^c. 
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sa  conscience,  il  a  rendu  ')iLstice  a  »  quand  je  suis  au  lit,  une  espèce  den* 
l'auteur  de  V Esprit  des  lois  ;  et  c'est  »  gûurdissement  m'empeclie  défaire 
lui  qui  disait:  «  Le  geiirc  humain  »  des  reflexions.  »  Ainsi  que  nous  l'a- 
»  aviiit  perdu  ses  titres;  M.  de  Mon-  vous  remarqué,    ce  bonheur  dont 
»  tesquieii  les  a  retrouvés  ,  et  les  lui  Montesquieu  a  joui,  il  le  dut  en  par- 
»  a  rendus.  »  Eloge  maguifique,  qui  tie  à  son  goût  pour  le  travail ,  qui 
rachète  et  elFace  bien  des  épigram  •  sembla  s'accroître  en  lui ,  après  qu'il 
mes.  Au  reste,  c'était  seulement  dans  eut  publié  V Esprit  des  lois.  Son  se- 
Ja  conversation  ou   dans  l'intinnté  créta ire  ne  pouvant  seul  suffire  à  sou 
d'un  commerce  familier,  que  Mon-  lager  ses  yeux  affaiblis,  il  se  faisait 
tesquieu  laissait  érhapper  le  secret  lire   par  une  de  ses    filles  ;  c'était 
de  ses  pensées  sur  Voltaire  et  sur  les  celle  qu'il  maria  depuis  à  M.  de  Se- 
hommes  de  lettres  de  son  temps.  Ja-  condat  ,  d'Agen,  d'une  autre  bran- 
mais  il  n'écrivit  contre  aucun  d'eux;  che  de  sa  maison  ,  afin  que  ses  biens 
la  dignilé  et  la  sagesse  de  sa  conduite  restassent  dans  sa  famille,  en   cas 
étaient  l'eflet  de  la  modération  de  ses  que    son  fils,  qui  était    marié  de- 
passions,  aussi  bien  qu'un  des  résul-  puis  plusieurs  années  ,  continuât  à 
tats  de  la  réflexion.  «  Ma  machine,  n'avoir  point  d'enfants.  Madenioi- 
»  dit    il,  est  si  heureusement  cons-  selle  de  Montesquieu  avait,  comme 
»  truite,  que  je  suis  frappé  de  tous  son  père,  un  esprit  vif  et  enjoué  ;  et 
»  les  objets  assez  vivement  ,  pour  elle  égayait  les    savantes    mais  cn- 
«  qu'ils  puissent  me  donner  du  plai-  nuyeuses  lectures,  qu'elle  était  obligée 
7>  sir,  pas  assez  pour  qu'ils  puissent  de  faire,  par  des  mots  plaisants  et 
»  me  donner  de  la  peine.  J'ai  été  sur  les  hommes  rt  sur  les  choses. 
»  dans  ma  jeunesse,  dit  -  il  encore  ,  ]Montesquieu,soUieité]>ard'Alembert 
))  assez  heureux  pour  m'attacher  à  et  par  le  chevalier  de  Jaucourl,  con- 
»  des  femmes  que  j'ai  cru  qui  m'ai-  sentit,  après  avoir  terminé  Y  Esprit 
»  mai(.'nt;   et  dès  que  j'ai  cessé  de  des  lois ,  à  travaillera  l'Eneyclopé- 
7)  le  croire,  je  me  suis  détaché  sou-  die  ;  et  c'est  pour  ce  vaste  monument 
w  dain.  »  Ailleurs  il  s'étonne  d'avoir  littéiaire,  qu'il  composa  \  Essai  sur 
encore  pu   éprouver  de  l'amour  à  /<' 6\>i/7.  Ce  petit  ouvrage,  laissé  im- 
Irente-cinq  ans.  Avec  des  sens  si  tem-  p.trfait ,  et  (pii  ne  fut  imprimé  (ju'a- 
pérés,  tant  de  calme  dans  le  carac-  près  sa  mort,   prouve  que  sa  tète 
tèrc  ,  tant  de  vertus,  de  génie  et  de  méditative  était  aussi  propre  à  dé- 
lumières, un  rang  honorable  ,   ime  couvrir  les  principes  des  beaux- arts 
belle  fortjuie,  une  réputation  écla-  et  de  la  littérature  que  ceux  des  lois 
tante  et  incontestée  ,  et  sans  au'-une  et  des  gouvernements  ;  mais  s'il  avait 
peine  donieNlKpjc  ,  Montesquieu  dut  vécu,  il  aur.ut  fait  disparaître  l'obs- 
éire  heureux  :  aussi  U-  fui -il.»  Je  curité  de  plusieurs  passages  de  ce 
»  n'ai  ,   (lit -il,   pi-es([u<'  jamais  eu  ptlit    écrit,    les    répétitions   et   les 
»  de  cliagrin,  encorr  moins  d'ennui,  phrases  incorrectes  ou  embarrassées 
»  Je  m'éveille  le  matin  avec  une  joie  qui  le  déparent.  Nous  avons  publié  , 
«secrète   de    voir    la    lumière;    je  dans   les    Arcfu^es  littéraires   (  ii  , 
»  vois  la  lumière  avec    une  espèce  3oi  ),  quatre   chapitres   inédits   de 
»  de  ravissement,  et  tout    If  reste  tel  essai,  d'après  un  manuNcril  au- 
»  du  jour  je  suis  confent  :  je  passe  tographe.    Ou   a   depuis    inserr'    ees 
'»  la  /l'tit  sans  m'éveiller;  et  lt>oir,  chapilrcs    dans    toutes   les  Cvlitions 
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qu'on  a  faites  do  Moiitcscjiiioii  ,  mais  six  ans  ,  c'csl-à-dirc  ,  scnlcmcnt  sept 
non  cl. MIS  la  place  (pi'ils  auraient  dii  ans  après  la  publication  de  son  grand 
y  occuper.  Ce  fui  aussi,  lonp;-lemps  ouvraççc.  11  lut  attaque  avec  violence 
après  la  moil  de  Monlcs(piicu  ,  et  ])ar  une  lièvre   inllaniinatoire,   qui 
en    17H3,  (jue   son    lils    publia    un  remporta  au  bout  de  treize  jours.  Il 
roman  de  son  illustre  père,  intitule  :  était  alors  à  Paris.  Les  soins  les  plus 
Ars(u:e  et  Isméaie.  ()n  ne  sait  trop  tendres  lui  furent  prodigues  par  la 
à  quelle  époque  Montestpiieu  a  com-  duchesse  d'Aiguillon  ,  son  ancienne 
pose  cet  ouvrage.  Grimm  présume,  amie  ,  le  duc  de  Nivernois  ,  le  chè- 
que dans  l'origine  ,  il  était  destine  à  valier  de  Jaucourt,  M.  et  M""^.  Du- 
augm(;nter    le    nombre    des   èpiso-  pre'  de  Saint-Maur.  La  douceur  de 
i\vs  des  Lettres  persanes,  mais  que  son  caractère  se  soutint  jusqu'au  der- 
l'aulcurletrouvatroplong.-il  est  plus  nier  soupir;  il  ne  lui  échappa  ,  dit- 
probable  qu'il  écrivit  ce  roman  vers  on  ,  ni  une  plainte  ,  ni  la  moindre 
les  derniers  temps  de  sa  vie;  car  il  impatience.   Il  connut,  dès  les  pre- 
cn  parle  dans  une  lettre  en  date  du  miers  instants,  qu'il  était  en  dan- 
i5   décembre  1  "^54,  comme  d'une  ger;  et  pour  interroger  les  médecins 
production  récente  ,  et  qu'il  hésite  à  sur  son  état  ,  il  leur  disait  :  «  Com- 
îivrer  à  l'impression.  11  s'était  pro-  »  meut  va  l'espérance  à  la  crainte?  » 
posé,  dans  celte  fiction,  de  peindre  Les  Jésuites  cherchèrent  à  le  gagner 
le  triomphe  de  l'aniour  conjugal  en  dans  ses  derniers  moments  ,  et  ils  lui 
Orient,  et  le  despotisme  légitimé  par  envoyèrent  le  P.  Routh  et  le  P.  Cas- 
la  vertu  qui  se  consacre  au  bonheur  tel ,  qui  furent  accusés  d'avoir  mis 
du  genre  humain;  mais  quoiqu'on  re-  dans   l'exercice    de   leur    ministère 
connaisse  encore  souvent ,  dans  cette  une  obsession  blâmable.  Montesquieu 
production  ,  sa  plume  ingénieuse  et  leur  disait  :  «  J'ai  toujours  respecté 
énergique ,  il  n'a  pas  su  déguiser  l'in-  »  la  religion  (  cela  était  vrai  pour 
vraisemblance  de  son  récit ,  ni  y  ré-  »  les  ouvrages   qu'il  a  avoués  )  ;  la 
pandre  l'intérêt  dont  il  était  suscepti-  «morale  de  l'Évangile  est  le  plus 
ble.  Nous  eu  indiquerons  bientôt  la  »  beau  présent  que  Dieu  ait  pu  faire 
raison.  Il  paraît  qu'après  la  pubiica-  »  aux  hommes.  »  On  n'en  put  tirer 
lion  de  l'Esprit  des  Lois  ,  les  forces  aucun  autre  aveu  {V.  Piouxii.)  Com- 
physiques  de  Montesquieu  diminue-  me  les  Jésuites  le  pi'essaient  de  lui 
rent  rapidement ,  et  ne  répondaient  remettre  les  corrections  qu'il  avait 
plus  à  son  ardeur  pour  le  travail  :  ÏA\\es  aiW\  Lettre  s  persane  s  ^AÏin  à' q\\ 
«  J'avais  ,  dit -il  dans  son  journal  ,  ellaccrles  passages  irréligieux,  il  s'y 
»  conçu  le  dessein  de  donner  plus  d'é-  refusa;  puis  il  remit  ce  manuscrit 
»  tendue  et  de  profondeur  à  quelques  à  M™*^.  la  duchesse  d'Aiguillon  et  î 
»  endroits  de  mon  Esprit  des  lois  ;  M"^'^.  Dupré  de  Saint-Maur  ,  en  leur 
»  j'en  suis  devenu  incapable.  Mes  disant  :  a  Je  veux  tout  sacrifier  à  la 
»  lectures  m'ont  affaibli  les  yeux  ;  et  »  religion  ,  mais  rien  aux  Jésuites  ; 
»  il  me  semble  que  ce  qu'il  me  reste  »  consultez  avec  mes  amis  ,  et  déci- 
»  encore  de  lumière  ,  n'est  que  l'au-  w  dez  si  ceci  doit  paraître.  »  11  reçut 
«  rore  du  jour  où  ils  se  fermeront  cependant    le   viatique    des    mains 
»  pour  jamais.  »   Et  ,   en   effet ,  il  du  curé  :   celui  -  ci   lui   ayant   dit  : 
mourut  peu  de  temps  après,  le   10  «  Monsieur ,  vous  comprenez  com- 
février  1755,  à  l'âge  de  soixante  et  »  bien  Dieu  est  grand.  »  —  «  Oui , 
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))  reprit-il ,  et  combien  les  liommcs 
»  sont  pelits.  »  Moiitesqjieu  a  laissé 
iiii  grand  noiubre  de  maiiascrits.  On 
iîous  a  parie  de  la  lielaiion  de  ses 
vo  rages,  que  nous  n'avons  point  vue  : 
si  elle  existe,  clic  doit  être  dans  un 
c'iat  très-impari'ait  ;  car  nous  savons 
pur  une  letlre  qu'il  a^ écrite  le  i5  dé- 
cembre 1 754?  c*esl-à-dire,  moins  de 
deux,  mois  avant  sa  mort,  qu'alors 
cette  relaiioa  n'était  pas  encore  ré- 
digée ,  et  qu'il  hésitait  même  sur  la 
forme  qu'il  devait  lui  donner.  Nous 
i<;;norons  si  les  N^otes  sur  L'Angle- 
teiTC,  qu'on  a  insérées  dans  quel(|ues- 
«nes  des  dernières   éditions  de  ses 
OEnvres  ,  sont  extraites  des  maté- 
riaux qui  avaient  été  préparés  pour 
cette  relation.  Il  y  a  quelques  années 
que  la  principale  portion  des  manus- 
crits de  Montesquieu.  Tut  apportée  à 
Paris,  du  consenlenient  des  héritiers 
de  ce  grand   homme;  nous  eiimcs 
alors  occasion  île  les  examiner  pen- 
dant quelques  heures  seulement  :  ils 
cousistaient  ;   1°.  en  un  pelit  roman 
intitulé  le  Mêtninpsycosisle  ,   com- 
posé de  six  cahiers  fort  minces,  co- 
j»iés  au  net,  et  qui  ne  sont  pas  de  la 
main  de  Montescp'ii;;!  ;  si  nous  ju- 
gions de  tout  l'ouvrage  par  le  pre- 
mier cahier,  le  seul  (|u<'  nous  ayons 
lu,  il  ser.'iif  |)eu  digne  de  l  auleiir  des 
Lettres  persanes  ;  —  '.«".  en  plusieurs 
c.'ihiers  écrits  de  la  main  même  de 
Montesquieu  ,  indtulés  :    Morceuitv 
qui  nonl  jni  entrer  dais  V  Esprit  des 
Lois  ,   et  rjiii  prnvenl    former  des 
dissertations  paiiicidicrcs.  Nous  en 
avons  remarque  un  sur  la  luissanve 
paternelle  y  un  autre  sur  les  Ohli^a- 
tiitns  sur  paole  j  un  lr()i>i('UH>  ôiir 
les  Sucresslon^ ^  dans   lequel  Mon- 
t«v.qMieu  propose  d'élabl.r   l'égaitlé 
des  pailag<'s,  (!«•  ronserver  (dans  la 
classe  noble  seulement   )   les  droits 
d'aînesse  ,    cl  de  Iransiucttrc  dans 
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celte  classe  ton!  l'hériîap^e  à  l'aîne' 
des  mâles  à  l'exclusion  des  autres  en- 
fants ;  —  3".  en  trois  gros  vol.  in-4". , 
reliés  ,  de  600  à  700  pag.  chacun  : 
ce  sont  de^  extraits  que  Montesquieu 
faisait  de  ses  lectures  ,  et  à  la  suite 
desquels    il   écrivait   ses  réilexions. 
En  les  parcourant,  nous  fûmes  éton- 
nés de  voir  que  les  pensées  les  plus 
remarquables  et  les  plus  profondes 
lui  étaient  presque  toujours  suggérées 
par  des  ouvrages  frivoles  ;   et  il  eu 
lisait  beaucoup  de  ce  genre.  Dans  le 
grand  nombre  de  réilexions  que  nous 
avons  lues  ,  nous  avons  rcteuu  celle- 
ci  :  «  Lin  flatteur  est  un  esclave  qui 
»  n'est  bon  pour  aucun  maître.  »  il 
y  a  dans  ces  trois  volumes  quelques 
morceaux  d'une  assez  grande  éten- 
due.   Nous  avons  sur-tuwt  lu  avec 
admiration  ime  sorte  d'inUoductiou 
h  l'histoire  de  Louis  XI ,  qui  égale  ce 
([ue  Montesquieu  a  écrit  de  mieux. 
Il  commence  ,  dans  ce  morceau  ,  par 
tracer  le  t.ibleau  de  la  situation  poli- 
tique de  l'Kurope  ,  lorsque  i.oids  X[ 
inouia  siu'  le  trôiu\  H  fait  voir  eu- 
suite    combien  elle  était   favorable 
à  ce  roi ,  et  que  ce  qu'on  attribue  ù 
son   habileté  ne  fut  (pie  le  résultat 
nécessaire  des  circonslances  où  il  se 
trouvait  :  il  indique  eusuiie  tout  ce 
qu'il  aurait  pu  f  ire  de  gratui  ,  et 
(|u'il  ne  lit  pas;  pui.s  il  ajoute  :  a  11 
»  ne  vit  dans  le  conuni'iuement  de 
»  s(Ui  règne  ,  que  le  comineuceuuiit 
»  de  sa  vengeance.  »  Il  décrit  les  hor* 
ribles  ciiiautés  (pu  ac  compagnèrenl 
les  dernières  anneos  du  règne  de  ce 
tyran,  et  termine  son  récit  par  celte 
iélle\i«ui  :  «  11  lui  semulait  <(ue  pour 
»  qu'il  vécut,  il  fallad  qu'il  fil  vio- 
»  len;^e  à  tous  les  gens  de  bien.  «  Il 
établit  uu  parallèle  cnin'  Louis  XI  et 
Uichelu'u  ,  qui  e>l  tout  à  l'avantage 
de  ce  dernier ,  cl  linil  ainsi  le  portrait 
qu'il  a  tracé  de  ce  grand  ministre  : 
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ii  11  fit  jouer  ij    son  nnni.iKjiic  le  sf-  iii.iis  en  ï73|),  ou  eu   '"■<>,  <"'  (J'i'il 

»  coud  raui;  il.ui.N  la  uion.u'"liie,  cl  le  eoulai.ei  ,ui  l'i-i'i    •.  ni  .1»;  .ses  .unis, 

»  pivuiu  r  o.ius  ri^mcjjc;  il  avilit  lo  à   ruccasion  de  i'Ilisloiie  rie  Louii 

■»  lui,  mais  il  iiiiislra  le  rej;i!e.  »  Ce  XI  ,  pai"  Duelos ,  (|ui  venaïf  de  j)a- 

i.\nv  lions   v«'in)us  tledire,  ajoulcMM  laîîrc.  Au  milieu  du  ces  KJciiseou- 

j)eut-èlreeiieoied(Miouveau\  rejj^rels  liadieluires,  s'il  iiousclail  peiiuis  de 

il  ceux  r|ii'oii  a  déjà  luaiiii'cstés  rela-  loruier  uue  coujeclure,  nous  tliiiuiis 

liv<'fncuf  à  celte  liistoirede  LouisXI,  qu'il  est  ])r()l)ab!e  (jue  Moulestjuieu 

écrite  ,dit-ju,  en  entier  par  Moules-  conçut  l'idce  de  conipuscr  i'iiistoiic 

(|ui!Lni ,  et  dont  son  secrelaiie  brùl.i  de  lajuis  \J  ,  mais  qu  il  y  renonça  ; 

par  iucç;;m de  la  copie  au  net,  taudis  qu'alors  il  concLnuna  aux  liainnies 

(pie  lui-nièiue  jeta  au  Icu  le  brouillon,  ce  qu'il  avait  cciit  sur  ce  sujet ,  et 

croyant  que  celte  copie  existait  en-  que  peut-être  l'.ne  portion  de  ce  tra- 

core.  Mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  vail  qu'd  voulait  reserver  fut  jetée  au 

droit  de  se  dire  bien  instruits  de  ce  feu  par  niegai\ie,  ce  qui  a  donne  lieu 

qui  concerne  Monles(piieu,  nous  ont  à  la  diversité  des  recils  qu'oiiaiails 

ar.sure  que  celte  anecdote  ciait  apo-  à  cette  occasion.  iNous  pcnscnis  que 

vcyplie.  lie  soin  qu'a  eu  Montesquieu  Montesquieu   n'a   pas  achevé  cette 

de  conserver  tous  ses  brouillons  ,  et  bist.'.itc  ,   non    plus    que    celle   de 

les  matériaux  niènies  de  ses  œuvres,  Tlieodoric  ,    roi   des    Ostrogotlis  , 

le  peu  de  vraisemblance  que  le  se-  qu'il    avait  ,   dit  -  on  ,  commencée, 

cretaire  d'un  auteur  livre  au  feu  la  Nous   ajouterons  encore  que,    soi- 

copie  au  net  d'un  ouvrage  non  en-  vant  nous  ,  on  doit  se  feliciler  qu'il 

00 le  imprime  ,  ajoutent  a  la  proba-  ait  ajjandonne  ces  entreprises  pour 

bililé  de  ce  qu'on  nous  a  dit;  mais  s'attacher  exciusivemenl  à  Y  Esprit 

nous  ne  devons  pas  omettre  de  r.  p-  des  lois  }  et  nous  fondons  celle  as- 

porler  les  faits  qui  tendent  à  pn>ii-  serlion,  non-seulement  siu-  l'excel- 

ver  le  contraire.  En  1747  ■>  1  i^eade-  lence  el  .  utiSile  fie  cet  t>uvra^e,  mais 

inie  des  inscrijrtions  avait  proposé  encore  sur  des  motifs  q'ù  s'eioi5.ncut 

pour  sujk  du  concours  de  tracer  l'e-  beaucoup  de  ropiuiuii  commune  ,  et 

tat  des  lettres  sous  le  règne  de  Louis  que  nous  oserons  cep -niant exposeï', 

XI.  L'abbc  de  Guasco  voulait  cou-  Montesquieu,  si  uduiirable  quand  il 

courir;  et  Montesquieu  lui  écrivait  présente  les  résul'a'.s  Je  l'histoire, 

alors  :  «  Si  les  Mémoires  sur  iesqiicis  Moaiesquiea  ,  dont  les  écrils  doivent 

»  je  travaillai  l'histoire  de  Louis  Xï ,  être  le  manuel  de  tous  ceux  qui  vou- 

»  n'avaient  ])oint  été  bi  ùiés  ,  j'a.i-  dront  écrire  l  histoire,  n'avait  pas, 

»  rais  pu  vous  fournir  quelque  chose  suivant  nous,  le  genre  de  talent  pro' 

»  sur  ce  sujet.  )>  C'est  dans  une  note  pre  à  former  un  historiou  du  pre- 

cxplicalive  de  ce})assagc,  que  l'abbé  mier  ordre.  Boi  eau  lou'it  un  jour  ie 

de  Guasco  rapporte  l'anecdote  de  la  livre  des  Caractères  de  La  Bruyère, 

destruction  du  manuscrit  de  l'his-  et  insislail  sur  le  mérite  de  son  style; 

loire  de  Louis  XI  ;  mais  cette  anec-  mais   il   remarquait  judicieusement 

«lotc  avait  déjà  été  racontée  par  d'ail-  que  l'auteur,  par  la  forme  même 

iivs  et  surtout  par  Fréron,  que  l'abbé  cte  son    ouvrage,    s'était   affranchi 

de  Guasco  contredit ,  souleiiant  que  d'une  dts  plus  grandes  difficultés  de 

ce  fait  n'est  pjint  arrivé  pendant  ia  l'art  d'écrire,  les  transiiions.  Cette 

danicie  maladie  de  Montciquicu  ^  partie  de  l'art  c^î  su;  ijut  nécessidre 
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à   l'historien  qui,   dans  dos  récits  contraint,  sans  variété,  et  tout  Top- 
d'événements  compliqués  et  divers,  posé  de  celte  souplesse,  de  cette  liai- 
doit  conserver  l'unité  d'intérêt,  nuan-  son  ,  de  cette  harmonie,  indispensa- 
cer  habilement  tous   les   détails  ,  et  Lies  à  l'historien,  qui  doit  soutenir, 
faire  ressortir,  sans  les  isoler,  les  sans  la  fatiguer,  l'attention  des  lec- 
^ronpes  principaux  des  vastes  ta-  teurs  pendant  une  longue  narration, 
bleaux  qu'il  nous  préseiitt.  l.' Esprit  Montesquieu  a  dit  de  Tacite,   qu'il 
des  lois ,  les  Considérations  sur  les  abrégeait  tout ,  parce  qu'il   voyait 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé-  tout.  Ce  bel  éloge  a  été  avec  raison 
cadence  des  Romains,  soin  com^o-  appliqué  à  Moniesquieu  lui-même; 
*cs  de  chapitres  fort  courts ,  qui  sou-  et  l'on  a  souvent  comparé  entre  eux 
vent  forment  chacun  un  tout  à  part ,  ces  deux  grands  hommes.  Des  génies 
et  qui  ne  sont  liés  entre  eux  que  par  de  cet  ordre  ont  un  caractère  parti- 
la  similitude  des  sujets,  relativement  cuber  d'originalité,  qui  rend  fausses 
au  but  principal  des  ouvrages  dont  toutes  les  similitudes  qu'on  veut  cta- 
ils  font  partie.  Les  Lettres  persanes  blir.  S'il  fallait  déterminer  les  dé- 
ont  aussi  très-peu  d'étendue  :  les  plus  grés  de  prééminence  qui  distinguent 
longues  n'ont  que  tiois  à  quatre  pa-  Tacite  et  Montesquieu,  luous  dirions 
gcs  ;  et  elles  traitent  toutes  de  sujets  que  l'auteur  français  surpasse  l'au- 
divers,  et  qui  n'ont  entre  eux  que  teur  latin  par  la  variété  et  l'étendue 
peu  on  point  do  connexité.  L'histoire  de  ses  connaissances  ,  parla   gran- 
iVApheridofi  (iiiVAstarté ,  i:l\c  sw'  deur  de  ses  conceptions  et  l'abon- 
blimcsrpofrrnredes  Trog/o^tfc^  ,qui  dance  de  ses  pensées,  mais  qu'il  lui 
s'y  trouvent ,  n'excèdent  pas  dix  pa-  cède  sous  le  rapport  du  talent  et  de 
ges  ,  et  sont,  pour  les  faits,  d'une  l'éloquence;  qu'enlin  ,    il   est    plus 
extrême  simplicité.  Ainsi ,  Montes-  grand,    comme    philosophe  ,    mais 
quiendaus  tous  les  ouvrages  auxquels  moins  grand  comiueécrivaiu.  Tacite 
il  a  dû  sa  réputation,  s'est,  comme  nî.ùntient  toujours  la  digni;é  de  ses 
La  Bruyère,  affranchi  delà  nécessilé  expressions  à  la  hauteur  de  son  su- 
des  transitions.  Quand  il  a  entrepris  jet  :  il  n'altère  point  par  d'ingénieu- 
de  faire  un  récit  d'une  certaine  Ion-  ses  antithèses  la  gravité  de  son  style; 
gueur ,  on  s'est  aperçu  aussitôt  de  ce  et  les  grâces  du  bel-esprit  n'énervent 
qui  lui  a  manqué  à  cet  égard  :  pour  j.as  sa  phrase  énergique  ,  et  ne  re- 
s'en  convaincre,  il  suflit  de  lire  la  iVoidissent  jamais  la  chaleur  de  ses 
vie  du  maréchal  de  Berw'ick,  le  ro-  récits.   Si   nous    voulions   chercher 
nian  d'Arsace  et  d'Isménie,  et  même  dans  les  anciens  des  exemples  pour 
le  temple  de  Gnide.  r, es  diverses  par-  donner  une  idée  de  la   manière  de 
ties    de  ces    opuscides    ne   sont  pas  Montescpiieu  ,  comme  écrivain,  nous 
bien  disposées  entre  elles  ,  et  ne  se  dirions  encore  (ju'elle  se  compose  de 
succèdent  pas  naturellement. Les  peu-  plusieurs  des  belles  qu.dités  de  Ta- 
sées  les  plus  iugeinouscs  ,  et  les  lé-  <ite  ,  et  de  (|uel(pies-uns  des  brillants 
flexions  les  plus  profondes  ,  nuisent  défauts  de  Sénèque  (i).   F.   Mau- 
à    l'intérêt   du    réut  ,    faute    d'être  ulpas  ,  XXVII  ,  545.        W— u. 
J»n'paiées  par  des  phrases  iulermé- 


diaires  ,  nécessaires  à  l'enrhaînement  ^  ,^  i,„  d,„.  .„.miio,„...  ,  .i.i.,,,,..  .i»  <rmrr.  Hc 

i\vs   idées,   ou    faute   d'être    placi-Vs  M""|'-»mv'«  "•!"""' ""«M"' "'•'••''""'";•■  »"' '^'- a<«- 

II                      .                ,                j'  j,   1- ,  fi»  ()  vol.  iii  8".  ,  |iic.  rilci<  il'ir.r  vir  ili- I  milnir. 

tonveiiabltminl.Luitylc  est  heurte,  tUi  ui^vir,  ibi»,  «t  «.jic  ik  i>i  Lrijui.n,  »«  s 
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MOMRSQDIOU.  /  .Cowdi:, 
IX,  389. 

MONTKSQUIOl]    d'Ai.ta- 

GNAN    (PllKHi:    1)K  )  »     Uiaiccll.ll   (Ic 

Franco  ,  (Icsrcmlait  d'une  aiicicnnc 
et  illustre  famille   du    eoinlc  d'Ai- 
niii^nae  ,  (]iii  subsiste  encore.  Ne  en 
1043,  i\  t'nl  admis  à  l'àgc  de  quinze 
ans  dans  les  pa^es  ,  et  entra  ,  quel- 
que temps  aj)rès  ,  dans  la  premiire 
compagnie  de  monsquclaires  ,  (pi'il 
rejoignit  à  Pigncrol:  il  fit  la  campa- 
gne   de    i(i(i(>,    contre   l'cvêque  de 
IMunstcr  ,  assista  aux  sièges  de  Tour- 
nai ,  de  Lille,  de  Besançon,   où  il 
se  signala  ])ar  beaucoup  de  valeur; 
et  il  passa,  en  1  ()(38 ,  dans  les  gardes. 
]l   s'éleva  successivement  du  grade 
d'enseigne  à  celui  de  major  ,  et  lut 
cliargé,  en  jOBi  ,  d'établir  l'unifor- 
mitc  de  l'exercice  dans  l'infanlerie. 
Ayant  e'ic  créé  brigadier  des  armées, 
en  1G88  ,  il  l'ut  envoyé,  l'année  sui- 
vante ,  à  Cberbourg  ,  qui  était  me- 
nacé par  le  prince  d'Orange  ;   et  il 
se  montra  avec  avantage  à  la  bataille 
de  Flcurus  :  il  se  distingua  encore 
dans  les  guerres  de  la  succession,  se 
trouvant  à  presque  tous  les  sièges , 
et  à  un  grand  nombre  de  batadles  : 
on  le  récompensa  par  le  grade  de 
lieutenant  -  général.  H  commandait 
l'aile  droite  à  Malplaqviet ,  en  1707; 
et  sa  belle  condtiite ,  dans  cette  jour- 
née, lui  mérita  le  l)âton  de  maréclial. 
Il  continua  cependant  de  servir  sous 
les  ordres  de  Villars.  Nommé  conir 
mandant  en  Bretagne,  en  1716;  en 
1720  ,  membre  du  conseil  de   ré- 
gence; il  mourut,  le  i'à  août  i'j'2.5, 
au  Plessis- Piquet,  près  Paris,  W-s. 
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vol.  in  8".  ,  Palis,  j8iy  On  trouvera  en  tèlr  rlc  ccUe 
dcriii«-re,  ji.  fi-8  ,  la  liste  des  iiieillcurcs  <■{  des  princi- 
pales ecjilifiiis  des  divers  ou%ra({es  de  Mfnitesciuieu. 
Nrusy  reiivo\ons  nos  lecteurs;  el  nous  (■iovi>iis  inu- 
tile de  l:i  transcrire,  et  de  donner  la  liblc  desnonjlircnx 
ouvrages  qu'on  a  publiés  pour  et  contre  lui.  Celle  lis- 
«•■  i-finpliiail  ,  avei  peu  d'utilité  pour  les  Ic'i  teui  s  , 
l^liisiLUrs  colonnes  de  ce  Dictionca  r'-. 


MOISTESQUIOL-MGMLUC.  r. 

MoNTi.LC  et  (a\  \:.i  au,. 

MOMi:SQLIOU  -  I  F.ZENSAC 
(  Anne-Piliire,  marquis  dk  ),  Jieu- 
fenant-ge'néral ,  né  à  V\'uis ,  en  i  74'  <> 
de  la  même  famille  (jue  le  précé- 
dent (  I  ),  mais  d'une  autre  branche, 
fut  élevé  à  la  cour  ,  et  atJa<  hé  com- 
me menin  aux  enfants  de  France.  Il 
joignait  à  un  esprit  facile  et  aimable, 
aux  manières  qui  n'appartiennent 
qu'aux  plus  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, une  instruction  solide  et  variée. 
Son  goût  pour  les  lettres  lui  mérita 
la  bienveillance  particulière  de  Mots- 
siEUR  (  [vouis  XV ni  ),  dont  il  fut 
nommé,  en  1771  ,  premier  écuycr, 
el  qui  ne  cessa,  juscju'au  moment 
de  la  révolution  ,  de  le  combler 
de  faveurs.  Montesquieu,  entré  jeu- 
ne au  service,  fut  élevé  au  grade 
lie  maréchal-de-camp,  en  1780,  et 
décoré  des  ordres  du  roi ,  eu  1783. 
A  la  mort  de  M.  de  Coetlosquet,évè- 
(jue  de  Limoges  (  /^.  Coetlosquet), 
il  fut  élu  son  successeur  à  l'académie 
française,  en  1784;  et,  malgré  les 
cpigrainmes  qui  comment  alors  , 
on  doit  convenir  qu'il  avait  d'autres 
titres  à  cet  honneur  qr.e  sa  généalo- 
gie (2).  La  séance  consacrée  à  sa 
réception,  fut  honorée  de  la  pré- 
sence du  roi  de  Suède,  Gustave  III , 
qui  voyageait  alors  sous  le  nom  de 
comte  de  Haga.  Suard  lui  répondit 
en  qualité  de  directeur  de  l'académie, 
et  rappela  tous  les  droits  du  rcVi- 
piendaire.  «  Votre  talent  »,  lui  dit- 
il  ,  <t   ne  s'est  pas  borné  à  de  petits 


(  1)  Par  sa  nière ,  il  était  arrièrc-petit-fi's  de  M""^. 
Doublet  de  Persan  (  T^.  cet  article  ;. 

(■?.)  Soulennut  un  procès  avec  des  sieurs  de  la  licul- 
l)è;ie  ,  qui  jirétendaieiit  porter  le  nom  et  ^s  armes 
ce  Wonlesqiiiou  ,  il  avait  établi  dans  un  31euicire, 
iiii"il  ilfcscindiiil  de  Clo\is  ,  en  lip.ne  dire*  te.  Il  pagua 
^..n  procfs.p.nrarrctdu  3i  iuillet  1788.  Maintenant, 
lui  dit  alors  le  comte  de  Maurepas,  non*  espéionyi 
(iii'ati  inoin^  tous  voudrez  bien  ne  pns  relraire  le 
io)  nurne  Je  Francet 
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»  ouvrages  de  société'  ;  il  s'est  ëlevë  cialions  j  mais  il  les  méprisa  ,  et  ne 
»  à  un  genre  plus  digne  encore  des  s'occupa  que  des  moyens  de  pré- 
»  regards  du  public  ;  vous  avez  fait  server  les  frontières  d'une  invasion. 
»  des  comédies  ,  où  vous  avez  peint  II  entra  lui-même  dans  la  Savoie, 
M  les  mœurs  de  la  société  avec  le  le  2:i  septembre  1792,  et  acheva  la 
»  coup-d'œil  (in  de  l'observateur,  et  conquête  de  ce  pays  ,  sans  avoir  eu 
M  avec  l'art  du  poète  (i).  »  Député,  à  répandre  une  goutte  de  sqng.  Les 
eu  1789,  par  la  noblesse  de  Paris,  révolutionnaires,  qui  ne  pouvaient  lui 
aux  étals -généraux,  il  fut  l'un  des  pardonner  les  démarches  qu'il  avait 
premiers  membres  de  cet  ordre  qui  faites,  aux  approches  du  10  août, 
se  réunirent  au  tiers-état.  Peudint  la  pour  ramener  les  Girondins  à  la  cause 
session,  il  s'occupa  plus  particuliè-  du  trône,  avaient  juré  sa  perle.  La 
icraentdes  questions  de  finances,  et  nouvelle  du  succès  (pi'il  venait  d'ob- 
développa  des  connaissances  qu'on  tenir ,  fit  suspendre  l'exécution  du 
était  loin  de  lui  soupçonner.  Quoi-  décret  qui  prononçait  sa  destitution  : 
qu'd  ne  partageât  pas  enticremeut  les  ce  décret  fut  délinitivemcut  rap- 
vues  de  Necker  ,  il  appuya  diverses  j)orté  ,  sur  la  demande  des  commis- 
propositions  de  ce  miiiistrc ,  et  cou-  saires  de  la  Convention  à  l'armée  des 
tribua  beaucoup  à  les  faire  adopter.  Alpes.  Mais  un  mois  après  (  9  nov. 
Nommé  rapporteur  de  la  commis-  179'*),  Monstequiou  fut  décrété  d'ac- 
^iun  qui  était  chargée  de  déterminer  cnsatiou^  sous  le  ridicule  prétexte 
le  mode  de  fabrication  des  assignats,  qu'il  avait  compromis  la  dignité  na- 
il  parla  plusieurs  fois  sur  la  accès-  tiojialc  dans  la  négociation  dont  il 
site  d'en  régler  l'émission,  pour  en  avait  été  chargé  avec  Genève,  pour 
prévenir  le  discrédit,  et  d'adopter  l'éloignement  des  troupes  suisses.  Il 
des  mesures  pour  eu  soutenir  la  crut  devoir  se  soustraire  à  l'exécu- 
valcur.  Apres  l'arrestation  du  roi  tion  de  ce  décret,  et  partit  de  Gc- 
Luuis  XVIà  Varenncë,  MoiNsiKUK  (It  nèvc  avec  quelques  louis  qu'il  em- 
deniander  à  Montesquiou  sa  démis-  prunta  d'un  négociant ,  auquel  il 
sion  de  la  charge  de  sou  premier  avait  osé  se  conlier  :  il  se  relira  en 
écuyer.  Celui  ci  en  accompagna  l'en-  Suisse,  où  il  tacha  de  se  faire  oublier 
vuid'(Uïe  lettre  dans  laquelle  il  cher-  (1).  Le  retour  aux  idées  de  morale 
«•-liait  à  justifier ,  auprès  de  ce  prince,  et  de  justice  lui  (it  concevoir  l'espé- 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  depuis  le  r.uice  de  rentrer  dans  sa  pairie;  et  il 
«:omincncement  de  la  révolution.  A  adress;!,  en  179;"),  à  la  Convention  , 
la  lin  de  la  session,  il  fut  appelé  au  un  méruoire  juslilicatif  de  sa  con- 
couiuiaudement  de  l'armée  du  midi;  duile,  dcniandaul,  au  besoin,  des. 
il  se  rendit  à  Avignon,  peu  apiès  les  juges,  et  un  sauf-conduit,  afin  de 
lroid)les  (pii  avaient  ensanglanté  cette  pouvoir  se  présenter  devant  eux. 
i::.dheurcuse  ville,  et  prit  ,  pour  eu  Sou  nom  fut  alors  rayé  de  la  liste 
préveuir  le  retour,  les  mesures  qu'il  des  émigrés  ;  cl  il  revint  à  Paris  ,  où 
jugeait  les  plus  clllcaces  :  il  se  vit  il  mourut ,  le  3o  décembre  1798,^ 
bientôt  exposé  à  de  violenfcs  dénon-     l'àgc;  de  ciiupianle  -  sept  ans  ,  après 

(1)  l'!ii  niîim  1777,  on  joiin  «•lux   M'""   de  Mmili'!»-  (  i)('rU«'  pi<rlirnl:i|'iti',  Ci>i>vigni'r  il.iii>  If  Monilfur, 

•nu,  le  iyiiniitiKiix  ,  cuiiu'dii'  liu  iii.irt|uii>  (Ir  iMont' ;«■  &  ri'piKjiir  iiiFiiir  ilc  rnri'ii  iitinii  de  ISliiiili-M|iiiuii,  do- 
>|>ii(>u  ,  ipii  ii'olitiiit  ((lit*  \)i  a  de  4U'  w*  ,  dO  di  mu  ,  iii'iiidc  lu  runnsrld  ilrs  iiii<  «ilntci  r:i|>,'orti'f'i>  tl  i'  «  Is 
ijti<ti<{u  il  ^  cùl  braucuiip  U'ci^'i  il  et  l'.eii  di'lMili  Ucn-  /''iclloti.  iinivrr'fl  ,d'"'\  c  llc^  |)iiii>  i'i>ii(  laiis  duuU) 
ikuk.  J.iiis  li^i  <.'uiii{iU>tU<>ii:>  du  uiùue  gi'iiic. 


ttVoir  figure'  (lan.s  un  nouvr.iii  rlu]) 
forme  à  Paris  ,  sons  le  lilrc  de  C<'r- 
cla  constitiitiomisl  ^  cl  avoii"  lait  ilr 
\ains  cliurls  pour  sr  l'aire  nom- 
iDcr  députe.  On  a  de  IMoiitcsquiou 
plusieurs  Pièces  de  vers  agréables  ; 
ï^a harpe  el  (irinini  en  ont  insère' 
fpiel(pies-unes  dans  leurs  Correspon- 
iliimes  :  —  Discours  de  jéveptian 
à  V académie  française  ;  Grinim 
trouve  (pCil  y  rèi^ne  une  grande  pu- 
relc  de  goût  ;  et  il  en  a  donne'  une 
analyse  intéressante  (juin  17H4);  — 
Eindie  ou  les  joueurs ,  comcdic ,  Pa- 
ris, 1787,  in-i8j  tiré  à  cinquante 
exemplaires  ,  pour  des  présents  : 
c'est,  dit  r.aharpe,  un  ouvrage  es- 
timable ,  et  qui ,  avec  quelques  lé- 
p;ers  cliangcments ,  pouiTait  avoir 
du  succès  au  tlicàtrc; —  Corres- 
pondance y  in-8°  y  —  Mémoire  jus- 
iificalij\  179'2,  in-40.  (1)5  —  Des 
iiapports  et  des  Mémoires  sur  ics 
finances  du  royaume;  — Du  gou- 
vernement des  finances  de  France^ 
(Vapràs  les  lois  constitutionnelles ^ 
d'après  les  principes  d'un  couver- 
ncment  libre  et  représentatifs  i  797, 
in-S°.j  il  y  trace  avec  uilc   clarté 

f)arfaite  les  principes  généraux  de 
a  législation  financière  sous  une  ré- 
publique ,  assigne  chaque  genre  de 
revenu  à  cliaque  espèce  de  dépense  , 
el  présente  les  moyens  d'éteindre, 
avec  succès,  la  dette  publique  j  — 
Coup-d\eil  sur  la  réi^olution  fran- 
çaise ;  —  Plusieurs  articles  dans  le 
Journal  de  Paris.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  la  France  lit- 
téraire de  ^rsch  y  et  ses  suppléments. 

W— s. 
MONTESSON    (  Charlotte- 
Jeanne   Ber^ud   de  la   Haie    de 
lifou ,   marquise    de),   naquit,    eu 

( i)  ClaMiri"  ,  ineu'jwi  dsms  ce  î\Ii  moire  ,  v  rt'poutlit 
j»nr  la  C/'rrr<fiontInncc  du   minitirc  Clat'iére,  et  du 
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17,^7,  d'irne  laniille  dislinguée  de 
lîretagne.  Sa  figure  élrûl  charnianle 
sans  ollrir  lien  de  pirf.iilenîei.t  ré- 
gulier :  elle  n'avait  «pie  seize  ou  dix- 
.sepl  ans ,  lorsque  le  marquis  de  Mon- 
tesson,  lieutenant -aénéial  des  armées 
du  roi ,  riche  gcrililhomme  de  la  pro- 
vince du  Maine,  mais  déjà  avancé 
en  âge,  lui  fut  donné  pour  épouTî. 
Sa  fortune  s'accrut  jjcaucoup  par  la 
mort  de  son  frère  unique,  le  marquis 
de  la  Haie  de  Riou,  gcnlilhomme  de 
la  manclie  du  duc  de  Bouigogne,  et 
oflicicr  supérieur  de  gendairneric, 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Minden. 
IM"''^.  de  Mon  tesson  jcsta  veuve  en 
1769;  son  excellente  réputation  ,  ses 
talents,  son  amabilité  et  la  bonté  do 
son  caractère,  la  firent  rechercher 
dans  le  monde.  Colié  suppose  que 
ce  fut  dès  l'année  17(36,  que  le  duc 
d'Orléans,  petit  -  fils  du  régent, 
commença  à  éprouver  pour  die  un 
vif  altacliement.  Rendue  à  la  hberté 
de  ses  affections  ,  elle  opposa  encore 
une  longue  résistance  au  sentiment 
que  ce  prince,  jusqu'alors  fort  in- 
constant, desirait  lui  faire  partager, 
H  se  dét'M'mina,  vers  la  fjn  de  1 77^^ 
à  lui  offrir  sa  main  ;  et  le  Si3  avril 
1773,  la  bénédiction  nupliale  fut 
donnée  dans  la  chapelle  de  M"^^.  de 
Montcsson,  par  le  curé  de  Saint-Euf' 
tache,  dont  elle  était  paroissienne. 
H  y  avait  été  autorisé  par  l'archevê- 
que de  Paris,  sur  le  consentement 
du  roi  (  i) ,  Sa  Majesté  voulant  que 
le  mariage  restât  secret^  autant 
que  faire  se  pourrait  ;  c'est-à-dire, 
aussi  long -temps  qu'aucun  enfant 
n'en  serait  le  fruit.  A  la  connaissancv? 

(0  Par  1111  oc] il  de  Lotils  XIII,  i]  est  diTciitlu  à 
tous  1(  s  prélats  du  roy:iuine  de  iiiarit  r  aticiiii  priiic« 
du  sniiR  ,  SHiis  une  1;  lire  eriilc  di;  la  pr(i|  r.'  niaiii  dy» 
foi.  Celle  de  I-ouis  X  V  ne  eoiilcriitil  que  ers  mots:' 
«  Mon f leur  L'ntchevéqne ,  vous  croirez  es  que  voui 
»  dira  de  ma  part  mon  cousin  ,  le  duc  d'Oilcam  ,■ 
»  el  vous  passerez  outre.  »  Voyn  la  Correspuadauc<i 
de  Griuiiii,  3*.  part.,  loin.  3,  p.  4^9. 
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près  des  circonstances  ffiii   ne  (lu- 
rent pas  êlre  rendues  publiques  ,  on 
peut  dire  que  ce  mariage  ne  fut  ignore 
El  à  la   cour  ni   à  la  ville;  et  l'on 
pensa   généralement   que    M'"®,   de 
Montcsson  ,   devenue    l'épouse    du 
premier  prince  du  sang,  sans  avoir 
le  titre  et  le  rang  de  princesse  ,  se 
trouvait  dans  une  position  intermé- 
diaire fort  difficile,  puisqu'elle  avait 
presque  également  à  redouter  l'envie 
et  le  ridicule.  Elle  parvint  à  désar- 
mer l'une,  et  évita  l'autre  par  une 
conduite  habile  et  soutenue.  Douée 
de  beaucoup  de  justesse  d'esprit,  de 
patience  et  de  raison,  elle   étaitlit 
adroitement  des  miances  dans   son 
langage  et  dans  ses  manières,  sui- 
vant ses  différents   rapports  de  so- 
ciété. Elle  était  respectueuse,  envers 
les  princes,  en  conservant  ce  qu'il 
fallait  de  dignité  pour  que  sa  qualité 
ne  fût  jamais  oubliée.  Elle  gardait 
aussi  une  juste  mesure  avec  les  per- 
sonnes   considérables   qui   lui    ren- 
daient des  soins  assidus,  et  qui,  sans 
qu'elle  parût  l'exiger ,  avaient  pour 
elle  les  mêmes  formes  de  déférerue 
qu'elles  auraient  employées  avec  les 
])rincesscs  du  sang;  elle  se  montrait 
enfin    affable    avec    les    inférieurs  , 
gracieuse  et   o])ligeanlc   pour  tous. 
Ce  fut   ainsi    (ju'ellc   réunit   à    une 
considération   méritée,    la  bienveil- 
lance  pres(pie  universelle.  Sun  état 
dans   le   monde  rappelait   celui   de 
M'"",  de  Muinfenou  à  la  cour  ;  mais 
il  faut  convenir  i\\\v  Louis  XIV  ,  tle- 
veiui   vieux  ,   était   plus   difficile  à 
amuser  que    le  duc  d'Orléans    :   ce 
prince  avait  un  besoin  conlimiel  de 
varier  ses  plaisirs;  et  iM'"".  de  Mou- 
tesson  était  ingénieuse  dans  le  cli«u\ 
tles  amusements  de    société   (pTclle 
lui  ménageait  cliaipie  jour.  Leur  ma- 
riage   fut   iniliquc"  lung-lemps  dius 
II*  calendrier   romain  ;   mais  comme 


MON 

il  n'était  pas  ostensiblment  avoué  en 
France,  Louis  XVI,  par  des  lettres 
patentes  du  '26  août  1781,  enregis- 
trées deux  jours  après  au  parlement , 
a'.itorisa  M™*^.  deMonlessonà  procé- 
der, tant  dans  les  tribunaux  que  daus 
les  actes  et  contrats  volontaires,  sous 
ses  seuls  noms  de  famille.  Sa  mai- 
son présentait  une  magnificence  sans 
faste,  et  cette  élégance  qui  réconci- 
lie tout  le  monde  avec  le  lirxe.  C'était 
une  vérit  (ble  école  de  bon  goût  et  de 
politesse.  Ncms  avons  indiqué  que  la 
fortune  personnelle  deM""^.  de  Mon- 
tcsson était   considérable.    Le   duc 
d'Orléans  la  consultait  souvent  sur 
l'eniploî  de  la  partie  de  ses  immenses 
revenus  qu'il  desirait  consacrer,  soit 
à  l'agrément  commun  d»;  leur  vie  in- 
térieure ,  soit  à  des  actes  de  bienfai- 
sance. Elle  l'engageait  à  contribuer, 
et  contribuait-elle  même,  à  l'encou- 
ragement, au  perfectionnement  des 
sciences ,  des  arts  utiles,  et  des  arts 
d'agrément.  Devenue  veuve  une  se- 
conde   fois,    en     i;85,    elle    fut 
j)ayée ,  après  quelques  discussions  , 
du  douaire  qui  avait  été  stipulé  par 
son  contrat  de  mariage.  Une  nouvelle 
contestation    s'étant   élevée ,   Louis 
XVI  signa  ,  au  mois  de  juillet  I7ç^'>m 
un  acte  par  le([uel  il  lecunnaissait  les 
droits   (pi'elle  avait   à   ce  douaire  , 
comme    épouse  du   duc   d'Orléans. 
La    réserve   (pi'elle    garda    pendant 
toute  la  durée  de    sa   vie,  où  elle 
compta  de  véritables  amis  sans  s'ex- 
poser jamais  à  exciter  la  moindre 
inimitié  ;  la  douceur  et  rallabililc  tpii 
lui  étaient  naturelles,  peut-être  aussi 
le  souvenir  des  bienfaits   répandus 
|)ar  elle  autrefois  dans  la  classe  in- 
digente du    peiq)le  ;   tout   concourut 
à  la  sauver  des  [>lus  grands  daiigeis 
de  la  révolution.  On  n'avait  pas  pu 
oublier  entièrement  «pu*  dans  l'Iiiver 
excessivement  froid  de  17^)8  à  178»), 
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rllo  avait  f.iit  ùtcr  les  arbres  de  son 
oraii^iiie  el  les  plantes  qni  urnai<'nt 
les  serres  de  ses  jardins,  pour  «pie 
ees   bâtiments  devinssent  des  salles 
de  travail,  oiiverlcs  aut  p  uivres.  Ils 
y  recevaient  la  nonrritnre  ,  tl  des  se- 
conrs  de    tonte  es|)ère,  en   niénie- 
tenips  qu'ils  y    troiivaienl   nn   abri 
contre  les  rignenrs  de  la  saison.   A 
une  époque  r(ce!ile,nnc  circonstance 
assez.  reinarqna!)!c  lui  altira,  d<;  la 
part  de  Buonapartc  ,  la   plus  grande 
considération.    Elle  avait    aiilrelois 
(  ojuiu  M'"*^.  de  Beauiiaruais ,  avec 
laquelle    sa   liaison    s'était    renouc'e 
])eiiJant   rexpe'diliou  d'Egypte  ,  et 
dans  un  voyage  aux  eaux  de  Plom- 
bières. A  son   retour ,   le  ge'nëral , 
j)arcourant  des  papiers  de  sa  femme , 
distingua  plusieurs  lettres  de  M'"^. 
de  Montesson.  Au  milieu  de  toutes 
les  exagérations  de  sentiment,  si  fort 
à  la  mode  dans  le  dernier  siècle,  se 
trouvaient  de  sages  et  utiles  conseils. 
)l  fut  surtout  frappe  de  cette  phrase: 
f^ous  ne  devez  jamais  oublier  que 
a>uus  êtes   la  femme  d'un   grand 
homme;  et  dès -lors   l'airecticai  du 
premier  consul ,  devenu  ensuite  em- 
pereur, fut  acquise  à  la  personne  qui 
le  jugeait  aussi  favorablement^  il  fit 
payer  son  douaire ,  qui  fut  assis  sur 
les  canaux  d'Orléans   et  du  Loing. 
M'"^.   De   Montesson    avait   mieux 
aimé  risquer  d'en  perdre  la  valeur 
entière ,    que    de   le    faire   liquider 
"   comme  ses  autres  créances  sur  l'é- 
tat. Les   égards  que  lui  témoignait 
Buona parte  ,  la  mirent  en  mesure  de 
satisfaire  des  sentiments  bien  cliers 
à  son  cœur ,  en  obtenant  du  chef 
du  gouvernement  une  augmentation 
considc'raUe  aux  pensions  annuelles 
que  lowcliaient,  en  Espagne,  im  de 
nos  princes  du  sang ,  et  deux  illustres 
princesses ,    dépouillées    et   exilées 
avec  lui.  Elle  mourut  à  Paris,  le  G 
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février  1 8oG  (  i  j.  Son  corps  fut  ti  ans- 
porte  dans  une  chapelle  de  l'église 
de  Saint  Pt)rt,  (pii  ist  la  [croisse  du 
cliàtcan   »lc   Sainte- Assise ,    près  de 
Meliin  ,   où   le  duc  d'Orléans   était 
mort.  (',(;  prince  avait  ordonné,  par 
son  testament,  que  son  cœur  et  ses 
eut  railles  seraient  aj)portés  dans  cette 
église,  «  espérant  (disait-il)  qu<;  la 
»  dame  du  lieu  y  serait  inhumée  a 
»  ses  cotés,  el  voulant  qu'ils  fussent 
»  aussi  unis  après  leur  mort,  qu'ils 
»  l'avaient  été  pendant  leur  vie.  »  Les 
obsèques  de  M"'^*.  de  Montesson  fu- 
rent   célébrées    avec    beaucoup    de 
pompe,  l^e  corps  resta  dans  une  cha- 
pelle ardente  à  l'église  de  Sainl-Roch, 
pendant  trois  jours,  qui  furent  néces- 
saires pour  les  préparatifs  de  la  trans- 
lation. M'»=.  de  iVîontesson,  remar- 
quable par  son  caractère,  par  son 
esprit  et  parla  singularité  de  sa  situa- 
tion dans  le  grand-monde ,  se  distin- 
guait encore  par  des  talents  d'agré- 
ment, peu  communs.  Elève  de  Van 
Spaendonck,  elle  a  laissé  plusieurs 
tableaux  de  fleurs  dignes  de  l'école  de 
ce  grand  maître.  Elle  jouait  bien  de 
la  harpe,  chantait  de  manière  à  faire 
le  plus  grand  plaisir,  et  passait  pour 
une  excellente  actrice  de  société  ('2 ). 
Tels  étaient  enfin  l'assiduité  de  son 
application,  son  ordre  el  sa  méthode 
dans  la  distribution  de  son  temps  , 
qu'elle   a  pu  encore  recevoir  avec 
suite  des  leçons  de  physique  et  de 
chimie  de  MM.  Berlhollet   et  La- 
piace,  admis  jusqu'à  sa  mort  dans 
son  intimité,   et   composer  ,   entre 

(i)  Sou  acte  de  décès  uortc  :  Veuve  en  secondet 
noces  de  Louis-Philippe  d'Orléans. 

[p.')  Un  grand  nombre  d'écrivains  contemporains 
ont  frtit,  en  prose  et  cd  v  rs  ,  assaut  de  louanges, 
d'enthousiasme  inêiue  ,  pour  lVln»e.  de  Monicsson  , 
cOMinie  «uk'ur  dramatique  en  même  -  temps  quo 
coiinne  actrice  de  société.  Collé  la  compare  à  IViH>=. 
Clairon;  el  Grimni  rapporte  que  dans  le  môme  lii- 
\cr  (i'"77  I  .  elle  jona  ,  avi  c  1  •  ])lus  graod  succès  .  les 
rôles  <ie  Mlli-"  d'Oligny,  de  M""  Arnoujd,  «i  de  M'"''. 
Loiu.lte. 
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autres  ouvrages,  seize  pi*"^p.s  retlico- 
tre,  elc. ,  etc.  On  assuie  qi  ";!   vesle 
d'elle  deux  Ir;  i-edies   mahi  s(  nfes  , 
J'Af  elle  et  !a  Frise  de  Grer^  l'ie,  et 
cieux  comédies.  Au  sui  j)liis,  ((iiuiqiie 
aiiiiant  beaucoup  les   b-'Des-  c'iies, 
€t  1(S  cultivant  c    ce  succès  ^  i-Wa  »'a- 
vait  point  la  manie  du  bel-esprit,  et 
rc  montrait  aucune  des  i.  ■  tentioi;s 
amjjitieuscs  (pli  stnttro]'  communes 
parmi  les  aileurr..   Grimm  revient 
.souvent,  daus  sa    Correst  cndance ^ 
sur  les  spectacles  de  M™".  Je  Muii- 
lesson.  On  y  represenlait  as«cz  habi- 
tuellement des  pic'ces  composées  par 
elle.  En  «  777  ,  elli'  donna  deux  dra- 
mes :  JRobert  Sciarts,  en  5  actes  et 
en  prose,  (t  Y  Heureux  édinn^^e.  Le 
suj(  idu  premier  ëlail  un  traif  de  bien- 
faisance de  Montcsfpiieu  (  V.  son  ar- 
ticle ,  Y'V^.  5 1 7  ci-dessus  )  ;  le  person- 
naj^e  principal  fut  rempli  par  le  duc 
d'Orléans.  Elle  mit  encore  a  la  scène , 
en  177B,  la  Femme  sincère  cl  V yl- 
inant  romanesque.  Voltaire  désira 
se  trouver  à  une  de  ces  rcprcsen- 
tatioiis  ,    pendant  lacpielle   il   baftit 
conlimu'llemenl  des  mains.  Le  prin- 
ce ,  cpoux  de  M"^'".  de  Monlesson, 
qui   était  éminemment   bon   et   al- 
fal)le,se  rc'iuiit  à  elle  pour  accabler 
tic  compliments,  et  même  de  cares- 
ses, le  plus  célèbre  et  le  plus  adule 
des  écrivains  du  di\-liuitième  siètle. 
l'ji  la  voyant  venir  vers  sa  loge,  il 
se  mit  à  genoux,  et  ce  fut  ainsi  (pi'il 
Kçut  cette  esp'ce  (riiommaj:;e.  Dans 
l'Iiiver  de  17H1  ,  les  spc(  tacles  doul 
il  s'ajïit,  ne  furent  pas  moins  suivis 
et  n:oliis  ap;î*';il)lcnicgt  varies  (jiie  les 
années    pi(  ccHlciitcs.   Ils   étaient   le- 
manpial/les  tout  à-la-tois  par  le  ranç; 
des  acteurs,  par  l'erlal  (le  l'ass»'!!»- 
Jjle'e,  j)ar  le  clioix  des  pièces  et  par 
IVxecution  ibèàtrale.  On  v  vit   p.i- 
railre  ,  eulrc  autres  ,  deux  pu-res  de 
la  même  dame,  ([ui  claicul  ses  pic- 
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micrs  essais  en  vers  :  Y  Homme  im- 
passible,  et  la  Fausse  vertu.  iM"^'*. 
de  Montessop  donna  encore  chez  e  le 
Marianne ,  sujet  tiré  du  roman  de 
Marivaux.  Elle  eut  à  se  reprocher  j 
fi'  tvoir  cédé  aux  instances  de  IMoIé 
et  au  vœu  des  comédiens,  en  laissant 
lire  au  Théâtre-Français,  une  de  ses 
pièces  ,1a  Comtesse  de  Chazelles ,  en 

5  actes  et  en  vers.  Cette  comédie,  pré- 
sentée sans  nom  d'auteur,  et  jouce  le 

6  mai  1 785,  ne  fut  pas  bien  reçue  du 
public.  On  prononça  assez  générale- 
ment ou'ellen'etailpasbonne;  et  qiiel- 
(pies  personnes  raltaquèrent  comme 
immorale.  Alors  M™^.  de  Montesson 
retira  sa  j)ièce  ,  en  déclarant  qu'elle 
était  son  ouvraf;e,  et  la  fit  imprimer 
à  \n\  ])etil  nombre  d'exemplaire  "^  , 
pour  (lue  ses  amis  pussent  mieux  la 
in<j,er.  i.es  Liaisons  dangereuses  et 
Clarisse  en  avaient  fourni  le  cane- 
vas. Ce  fut  sous  le  titre  à^OEui'res 
anonymes  qu'elle  livra  à  l'impies- 
sion  le  recueil  de  ses  vers,  de  ses 
compositions  en  prose,  et  de  son 
théâtre  (  »  ']'S-\^  Didot,  8  vol.,  grand 
in-8".  )  Il  n'en  fut  tiré  qu'un  Irès- 
]>elit    nombre    d'exemjilaires    pour 
être  disliihués  dans  le  cercle  Je  plus 
inlime  de  l'auteur  •  et  aucun  ne  fut 
alors  vendu.  Celle  collection,  deve- 
luie  très -rare,  est   rangée  mainte- 
nant rarmi  les  livres  précieux  :  elle 
a   nK'iue  elé    payée   fort   cher   j)ar 
des  amateurs.  H  y  a  »n  volume  de 
7Vf7f//.'i;6>s,  désigne  comme  lonie  r"'. , 
et  (pii  n'est  sni\i  il'aucun  autre.  Ou 
y  trouve  d'abord  un  roman  en  prose  : 
Pauline.  Tout  le  reste  (st  en  vers; 
J!osainondt\  poème  en  rin(|  (liants; 
un  Cantv  allf^oritjue ;  les  Dix-huit 
jiorirs,  anecdote  liiee  des  Fa])liaux  ; 
cnliu,  une  /.titre  de  Sainl-I*reux  h 
nii!(>:d  Edouard,  Ces  mélanges  ,  à 
rc.\ce|)liou  du  roman  en  pro^e,  (  nt 
été  ini[.rimcj  (  170'^  )  en  uu  vol.  iu- 
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i8,  sem])lal)lr  ii  la  collo<tiim  d'Ar- 
tois. Les  .s(>j)l  aiilics  volmnrs  in  S '. , 
coiilirniii'iit  (|  i,itoi/,('  |)i('<('.s,  (Il  aines, 
COinc(ii(*s,rt  deux  Ira^c'dies  ;  l'une  , 
iiifitulcc  la  (onitesse  de  liar^  a  do 
r.iHuiitc  avec  Phèdre  :  M""",  de 
IMonlesson  ,  (|ui  en  avait  pnise'  le 
Ituids  d.ins  les  hwcdoti's  da  la  cur 
tic  Unur^o^ne ^  y  lait  souvent  f;;Il^sc 
route,  en  s'ellorçant  d'cvi'.er  inie 
dan'iereuse  resscniManee  avec  Ha- 
cille;  l'autre,  A'^urs  de  MeraniCy 
tragédie,  est  encore  le  developpc- 
nieiil  d'un  épisode  du  roman  do 
IVI'^''.  de  Lussan  sur  la  cour  de  Phi- 
Ii)>pe  -  Auguste.  Ces  deux  pièces 
inieiit  re|)rèsentèes  avec  de  grands 
applaudisseiuenls  ,  par  les  conic'- 
dieus  français  ,  sur  le  théàtie  de 
]M"**\  de  Montesson.  M.  Barbier  lui 
attribue,  dans  son  DictioiiHaire  des 
anonymes ,  une  traduction  du  Mi- 
nistre de  fVakefield ,  Londres  et 
Paris,  Pissot,  1767,  ini2.  L-p-e. 
MONTET  (  Jacques  ) ,  chimiste 
languedocien,  naquit  en  i7ii'2,au 
hame.m  de  Bcaulieu ,  près  du  Vigan. 
Avant  cpi'il  eût  songe  à  l'aire  choix 
d'un  ëtat,  une  sorte  d'instinct  Pavait 
porte  à  acheter  ,  à  force  d'économie 
et  de  privations  ,  la  collection  des 
Mémoires  de  l'acade'mie  des  sciences 
de  Paris  ,  ce  recueil  dans  lequel  ses 
travaux  devaient  un  jour  trouver 
place.  C'est  là  sans  doute  qu'il  puisa 
ce  goût  pour  la  chimie  ,  ((ni ,  à  l'âge 
de  vingt  ans  ,  décida  de  sa  vocation. 
Un  Anglais  éclairé  ,  qui  apprécia 
son  mérite,  l'engagea  à  l'accompa- 
gner dans  ses  courses  en  Suisse , 
fit  le  mit  à  porte'e  de  suivre,  à  Paris , 
les  leçons  du  célèbre  Rouelle.  Au  re- 
tour de  Montet  à  Montpellier  ,  quel- 
ques Mémoires  qu'il  présenta  à  la 
société  rovale  des  sciences  ,  l'y  firent 
admettre,  à  vingt-six  ans  ,  en  qua- 
Uté  d'adjoint  ,daus  la  classe  de  chi- 
x\ix. 
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mie;  il  fut,  (juel'jiie  lei/ips  après, 
(•levé  au  rang  d'associi-  oïdin/nre. 
l)!s-lors  sa  vie  devint  tout*  acado- 
inicjue.  Il  n'en  fanl  pins  chercher 
(le  traces  (pie  dans  les  Ïa'^Xqs  de  cette 
société,  et  dans  ceux  de  l'acadjimie 
des  sciences  de  Paris.  L'es  princi- 
jiales  recheiches  de  Montet  ont  eu 
pour  objet  [n  frdjrication  du  vert- 
de  gris  ,  dont  il  a  traité  dans  trois 
Mémoires  cstiiués  ;  la  teinture  de 
tournesol  ;  les  cendres  du  tamarisc 
dans  lequel  il  découvrit ,  le  premier 
un  sel  neutre  entièrement  semblable 
à  celui  de  Glauber  (  le  sulfate  de 
soude  );  V Iris  nostras^  auquel  il  re- 
connut les  mêmes  propriétés  qu'à 
l'iris  de  Florence  ;  un  volcan  éteint , 
dont  il  retrouva  les  traces  à  Mont- 
ferrier;  ceux  des  diocèses  d'Agde  et 
deBezicrs  ;  les  salines  dePécais,dont 
on  lui  doit  une  exacte  et  intéressante 
description  ;  la  j)hysique  ,  l'histoire 
naturelle  et  l'agriculture  de  la  partie 
des  Gévennes  qui  s'étend  de  l'Hérault 
à  la  montagne  de  lEsperou  ;  la  mor- 
sure des  vipères  ;  les  causes  des  em- 
biasenients  spontanés;  l'art  de  cris- 
talliser l'alcali  ÇrLt  de  tartre,  et  d'en 
conserver  en  tous  les  temps  les  cris- 
taux ;  l'analyse  des  eaux  de  Pomaret 
et  de  la  Roubine.  Le  résultat  de  pres- 
que toutes  ses*  méditations  et  de  ses 
expériences  est  consigné  dans  un 
grand  nombre  d'articles  qu'il  a  four- 
nis à  rEncyclopédic.  Démonstrateur 
des  cours  (le  chimie  qu'd  faisait  avec 
Venel ,  il  n'a  pas  moins  contribué 
que  ce  savant  professeur  à  répandre 
le  goût  de  cette  science.  La  société' 
royale  de  Moiitpeilier  tenait  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris  par  les 
liens  d'une  association  intime  qui  fai- 
sait, en  quelque  sorte ,  des  deux  com- 
pagnies un  seul  et  même  corps.  Par 
la  loi  de  leur  union,  la  socieîc  royaje 
était  tenue  de  fournir  un  mémoire  au 

34 


l3o 


MON 


recueil  annuel  de  ceuxderacaderaie. 
Les  écrits  de  Montet  furent  long- 
temps choisis  pour  acquitter  ce  tri- 
but y  et  il  attachait  une  telle  impor- 
tance à  l'accomplissement  de  ce  de- 
voir,  qu'il  fonda  un  prix  destine  à  ré- 
compenser, chaque  année,  celui  de  ses 
confrères  dont  letravail  serait  préféré 
pourcet  objet.  MontetmourutàMont- 
pellicr,  le  1 3 novembre  178.^.  V.S.L. 
MONTEZUMA  pr.,  surnommé 
Hiiéhué  (  le  VieuK  ) ,  neveu  du  géné- 
ral Tlacaalec ,  et  cincjuième  roi  des 
Mexicains ,  succéda  à  Izicootl ,  en 
1455.  Le  génie  bizarre  et  sauvage 
de  ce  prince  se  montra  le  jour  même 
de  son  couronnement.  On  prétend 
qu'au  moment  où  ses  sujets  lui  fai- 
saient le  serment  de  fidélité,  il  prit 
un  os  de  tigre ,  s'ouvrit  les  veines  des 
bras  et  des  jambes,  et  arrosa  Taulel 
de  son  sang  pour  exprimer  qu'il 
était  prêt  à  sacrifier  sa  vie  pour  sa 
patrie.  Son  premier  exploit  fut  la 
conquête  de  Chalci,  république  guer- 
rière des  bords  de  la  mer  du  Sud. 
Les  Chalciens  étaient  braves  :  ils  fu- 
rent plusieurs  fois  défaits  sans  être 
conquis;  et,  dans  un  des  nombreux 
combats  qu'il  fallut  leur  livrer , 
Montezuma  perdit  son  frère.  Pour 
le  venger,  il  fit  égorger,  aux  pieds 
de  la  statue  du  dieu  àc  la  guerre  , 
particulièrement  adoré  chez  les  Mexi- 
cains, tous  les  prisoiuiiers  faits  dans 
la  bataille.  (Iclle  coutume  barbare 
prévalut  depuis;  et  les  autels  mexi- 
cains fiuent  inondés  du  sang  des 
Tualbeurenx  captifs.  Les  exploits  de 
Montezuma  ayant  répaiulu  la  terreur 
de  son  nom  chez  louies  les  nations 
voisines  ,  il  s'occupa  {\v.  l'admirns- 
tration  de  son  em])irc  :  il  lit  de  nou- 
velles lois,  (leveinu's  nécessaires  par 
l'agrandissement  de  ses  états  ;  il  insti- 
tua des  tribunaux  dans  toutes  les 
provinces ,  et  nomma  des  censeurs 
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pour  maintenir  les  bonnes  moeurs 
parmi  ses  sujets.  Le  fameux  temple 
du  dieu  Vitzilipatizy ,  le  Mars  dt« 
Mexicains,  fut  bâti  par  ce  prince, 
qui  mourut  en  i483  ,  après  un  rè- 
gne de  vingt-huit  ans.  B — p. 

MONTEZUMA  II,  roi  du  Mexi- 
que ,  dont  le  vrai  nom  mexicain  était 
MoTEUCzoMA,  fut  surnommé  Xoco- 
jOTziN  (  le  Jeune  )  pour  le  distinguer 
de  Moteuczoma  Huehué  (  le  Vieux  ). 
Après  la  mort  de  son  grand-père 
Ahuitzotl,  en  i5o'2,  il  fut  élu  roi 
d' Anahu  a  c,  de  préférence  à  ses  frères. 
Il  était  alors  âgé  d'environ  vingt-six 
ans.  Sa  bravoure  dans  les  combats, 
sa  prudence  dans  les  conseils  ,  sa 
piété ,  le  respect  qu'inspirait  son  ca- 
ractère de  prêtre  ,  fixèrent  sur  lui  le 
choix  des  grands.  On  dit  qu'en  ap- 
prenant la  nouvelle  de  son  élection  , 
il  se  retira  dans  le  temple  pour  se 
dérober  aux  honneurs  qui  l'atten- 
daient ,  et  qu'on  le  trouva  balayant 
le  pavé  du  sanctuaire.  A  son  instal- 
lation sur  le  troue ,  le  prince  qui  le 
haranguait ,  le  félicita  d'y  arriver  à 
l'époque  où  l'empire  était  pirvenu  au 
plus  haut  degré  de  splendeur.  La  cé- 
rémonie du  couroiuicment  surpassa 
en  pompe  et  en  éclat  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors  :  le  nombre  des 
victimes  humaines  sacrifiées  à  cette 
occasion  fut  immense  ;  elles  furent 
fournies  par  les  prisonniers  faits 
sur  les  Allixtchès  ,  qui  s'étaient  ré- 
voltés. Tant  de  grandeur  devait 
bientôt  s'évanouir.  A  peine  en  pos- 
session du  ]>ouv()ir  ,  Monlezuiua 
l'exerça  de  manièiv  à  s'aliéner  l'af- 
fection d'une  paitie  de  ses  sujets. 
Ses  ancêtres  accordaient  les  emplois 
à  tous  ceux  qui  s'en  rendaient  di- 
gnes :  IMoute/.utua  ne  les  conféra 
(pi'aux  hommes  distingués  par  leur 
naissance.  liCS  représentations  qui  lui 
furent  adressées  ,  à  celte  occasion , 
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par  im  vieille  ni  .«u  Ire  lois  cli.irpçe  de 
sou  cilucahoii  ,cclioiuMt'iil  coiilic  .sa 
vuloiilc  :  il  en  recueillit   plus  tard 
des  fruits   bien  amers.  Il  se  inou- 
liait  dur  el  arrog.àut  envers  ses  vas- 
saux., et  très-ri^omeux  dans  le  clià- 
li  ment  des  crimes;  mais  en  revanche 
il  punissait  sans  acception  des  per- 
sonnes :  il  était  ennemi  de  la  fainé- 
antise, et  ne  soullrait  ])as  (pie  qui 
que  ce  fût  restât  oisif  dans  son  em- 
j)ire.  Les  liistoricns  entrent  là-dessus 
dans  des  détails  singuliers.  Ils  ne  cau- 
sent pas  moins  d'ctonncraent  quand, 
ils   parlent  de  la    magnificence  des 
anciens  rois  du  iMexiquc,  et  notam- 
ment de  jMontezuma  ;  ces  récits  pa- 
raîtraient incroyables  ,  comme  l'ob- 
serve justement  Clavigcro ,   si  ceux 
qui  ont   détruit  cette    magnificence 
n'avaient  eux-mêmes  pris  soin  de  la 
décrire.  Montezuma  était  gc'néreux; 
il  fonda  un  liopitalà  Coihucan  ,  des- 
tine aux   fonctionnaires  publics    et 
aux  militaires  iuvaliâes  :  cette  hu- 
meur libérale  l'aurait  fait  aimer  du 
peuple  s'il  eut  été  moins  sévère.  Gé- 
néralement heureux  dans  ses  guerres 
contre  les  états  voisins  ,  il  en  soumit 
plusieurs.  Au  mois  de  février  i5oG, 
SCS   troupes    ayant   remporté    une 
grande  victoire  sur  les  Atlixlchès , 
ce  fut  une  occasion  de  célébrer  avec 
plus  de  pompe  que  sous  Montezu- 
ma  P''.  en  1 4^4?  ^^^  l^ète  du  renouvel- 
lement du  feu,  qui  revenait  tous  les 
cinquante-deux  ans  :  elle  fut  la  plus 
soleimelle  et  la  dernière.  Cependant 
les  succès  de  son  règne  furent  mêlés 
de  quelques  revers  :  le  fils  aîné  de 
Montezuma  avait  été  tué  dans  une 
guerre  contre  les  Tlascaltèques  ,  qui 
avaient  répoussé  les  Mexicains  ;  une 
famine   désola    l'empire  en    ï5o4; 
enfin  une  expédition    m:dheureuse 
contre  Amatla  ,   et  sutloiit  l'appa- 
ritiou  d'une   comgie  ,  vers   1 5 1 2  , 
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rcpandirenl  l.i   consternation  j)armi 
les  jiiiiutsd'Analuiac.  f.lontezuma, 
naturellement  su])erslitieux,  et  dont 
l'aÎMis  des  voluptés  avait  énervé  le 
caractère  ,  ne  put  voii-  un   tel  phé- 
nomène avec  indiflérence  :  il  con- 
sulta ses  astrologues,  qui ,  i/icapablcs 
de  le  satisfaire  ,  s'adressèrent  au  loi 
d'AcoIhuacan.  Celui-ci ,  très- habile 
dans  l'art  de  la  divination,  assura 
que  la  comète  annonçait  à  l'empire 
de  grands  désastres  causés  par  l'ar- 
rivée d'un  peuple  étranger.   Monte- 
zurna  ne  voulut  pas  d'abord  ajouter 
foi  à  cette  inter])rétation  :  des  prodi- 
ges réitérés  le   forcèient   enfin  d'y 
croire;  et  bientôt  des  bruits  confus 
l'avertirent  que  des  hommes  tout  dif- 
férents de  ceux  qui  peuplaient  son 
pays  et  les  contrées  voisines,  avaient 
paru  sur  des  cotes  lointaines.    Ce-, 
pendant  il  fit  encore  la  guerre,  et 
par  ses  succès  ,  porta  ,  vers   "i  5 1 5 
l'ejupire  d'Anahuac  à  sa  plus  prandc 
étendue:  mais  à.mesj'.re  que  l'état 
s'agrandissait ,  le  nombre  des  mécon- 
tents impatients  de  secouer  le  jou"- 
augmentait  ;i^.  devenait  impossible  de 
conserver  fnnion  nécessaire,  au  jom.' 
du  dan;^er  qui  était  proche.  Bientôt 
les  Jyruits  vagues  se  confirment;  an 
mois  d'avril  i5ig,  les  gouverneurs 
des  provinces  de  la  côte  orientale  de 
l'empire  ,    mandent  a  Montczuma 
que- des  étrangers  viennent  d'entrer 
dans  ses  états  :  ce  qu'ils  lui  racontent 
des  vaisseaux  ,  des  armes,  de  l'artil- 
lerie ,  des  chevaux  de  ce  peuple ,  lui 
cause  ua  trouble  inexprimable,  a  Au 
»  litîU  ,  dit  Uobertson ,  de  prendre  lu 
)5  résolution  que  devaient  lui  inspirer 
»  le  sentiment  de  son  pouvoir    et  le 
»  souvenir  de  ses  premiers  exploits  , 
-»  et  de  tomber   sur    les   ctrau'er.s 
»  quand  ils  se  trouvaient  sur  une  côte 
w  stérile  et  malsaine,  sans  aucun  allié 
»  dans  le  pays  ^  saus  place  de  retraite, 
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»  sans  proA'^isions  ;  il  met  dans  toutes 
V  ses  dëliberalious  une  inquiétude  et 
»  une  indécision  qui  n'ëcliappent  pas 
»  au  dernier  de  ses  courtisans.  »    Il 
tient    conseil   avec    ses    principaux 
ministres.  On  décide  ,  d'après   une 
opinion  généralement  répandue  par- 
mi les  Mexicains  ,  que  le  chef  des 
§;uerriers  qui  viennent  de  débarquer , 
ne  peut  être  que  le  dieu  Quetzalcoatl , 
attendu  depuis  longtemps  :  Monte- 
zuma  charge  des  ambassadeurs  de 
féliciter    les   étrangers ,    et  de  leur 
ellrir  des  présents  ;  mais  en  même 
temps  il  donne  des  ordres  pour  que 
l'on  garde  soigneusement  la  cote,  et 
que  l'on  soit  attentif  à  observer  les 
mouvements  de  ces  étrangers.  Il  con- 
sulte les  oracles  ;  et  ceux-ci  répondent 
qu'il  ne  doit  pas  admettre  les  étran- 
gers en   sa  présence ,   malgré   leur 
demande.  Montezuma  embrasse  ce 
parti ,  envoie  des  présents  magnifi- 
ques à  Cortèz  leur  chef,  pour  lui 
dt  pour  son  souverain ,  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prospérités  ,  et  le 
prie  de  ne  pas  insister  pour  venir  à 
sa  cour.  Cependant  il  fait  défendre  à 
ses  sujets  de  porter  des  provisions 
aux  Espagnols ,  et  leur  ordonne  de 
se  retirer  dans  l'intérieur  des  terres. 
11  prend  d'autres  mesures  propres  à 
inquiéter  les  Espagnols;  il  se  prépare 
même  à  envoyer  une  armée  contre 
eux,  (|uand  l'arrivée  d<;  deux  olli- 
ciers,  arrêtés  par  les  Tofoma(|ues , 
«;t  mis  en  liberté  par  Cortèz,  le  fait 
changer  de  sentiment  :   mais  il  est 
indigné  de  ce  (juc  «e  chef  a  conclu 
des  alliances  avec  dilférents  caciques 
cl  peuples  révoltés  contre  l'autorité 
royale;  il  s'en  plaint  ,  et  (pialre  fois 
il  fait  porter  des  prci»ents  à  Cortèz, 
qui  poursuit  sa   marche  vicloiieuse 
vers  lii  capitale  de  l'empire.  Consler- 
jié  de  la  nouvelle  du  sac  de  la  ville 
de  Cholula  ,  qui  ;  à  son  instigation  , 


^HOx^ 

avait  tendu  des  pièges   aux  Espa- 
gnols ,  il  se  retire  dans  un  de  ses  pa- 
lais ,  destiné  pour  les  temps  de  dou- 
leur :  il  y  reste  huit  jours  à  jeûner , 
et  à   pratiquer  les    austérités   qu'il 
croit  propres  à  lui  obtenir  la  protec- 
tion  des   dieux.   Ses   alarmes   sont 
augmentées   et  entretenues  par  ses 
visions  ,  par  les  discours  des  prêtres, 
par  les  réponses  des  oracles.  11  fait 
encore  inviter  (îortèz  à  ne  pas  venir 
à  Mexico ,  et  offre  de  payer  un  tri- 
but  annuel   an  roi  d'Espagne  ,   de 
donner  quatre  charges  d'or  au  géné- 
ral ,    et  une  à  chaque  caj)ilaine  et 
soldat.  Voyant  l'inutilité  de  ses  dé- 
marches ,  il   se  détermine  enlin   à 
suivre  l'avis  du  roi  de  Tezcuco  ,  qui 
lui  conseille  de   recevoir  les  Espa- 
gnols ,  ajoutant  qu'il  est  assez  fort 
pour  les  écraser  quand  ils  seront  à 
sa  cour  ,  s'ils  entreprennent  quelque 
chose  contre  sa  personne  ou  contre 
l'état.  Cortèz  était  déjà  près  de   la 
ville.  Ce  fut  le  8  novembre  que  Mon- 
tezuma vint  le  trouver  ,  entouré  d'un 
cortège  dont  la  magnificence  frap- 
pa les  Espagnols.  Cortèz  lui  fit  un 
profond    salut  ,    à    la   manière  des 
Européens  :  le  monarque  le  l»i  ren- 
dit  à  la   manière  de  son  pays,  en 
touchant  la  terre  avec  sa  main  ,    et 
la  baisant  ensuite.  Cette  cérémonie 
qui   était  au   Mexique   l'expression 
ordinaire  du  respect  des   ir.fcïieiirs 
envers  leurs  supérieurs,    parut  aux 
Mexicains    une    condescendance    si 
étoiMiante  de  la  pari  d'im  moiiarcpie 
orgueilleux,  et  (pii  daignait  à  peine 
croire  que  ses  sujets  fussent  de  I.» 
même  espèce  (pie  lui,  (pi'ils  virent 
dès-lors  dans  ces  étr.nigers,  devant 
((ui  leur  souverain  s'humiliait  ainsi  , 
«les   êucs  d'uiH"  nature  su|)éri«'ure. 
Monté/.U)ua  conduisit  Coitèz  et  ses 
soldats  dans  les  (|uartiei\s  (pi'il  leur 
avait  {tréparés  :  c'était  uu  de  ses  pa- 
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înis,  H  il  pril  con^o  iVcxw  avec  nnfi 
polilosse  (li^nc  iruiie  cnnr  ciiropccii- 
iie.  a  Vous  êtes  maintenant,   »  leur 
dil-il ,  «   parmi  vos  IVèies  et    eliez 
»  vous;  rep«)sc7.-vous  de  vos  latighes, 
M  et  soyez  heureux,  jusqu'à  ce  que 
V  jo  revienne  vous  voir.  »  Te  soir, 
il  visita  de  nouveau  ses  liôtes,  avec 
la  même  pompe  que  le   matin,  ap- 
porta des  présents  fort  riches  ,  et  eut 
avec  Cortèz  un  long  entrelien,  dans 
lequel  il  lui  apprit  que  ,  d'après  une 
tïadition  ancienne,  les  Mexicains  le 
regardaient  comme  le  chef  de  guer- 
riers descendus  des   fondateurs   de 
l'empire  du  Mexique,   et  annonces 
pour  devoir  venir  reprendre  posses- 
sion du  pays.  Pendant  huit  jours  , 
Cortèz  se  conduisit  avec  respect  en- 
vers Montczuma,  qui  prenait  plai- 
sir à  lui  montrer  ce  que  sa   capi- 
tale offrait  de  remarquable.  Dans  la 
visite  des  temples,  ce  général  témoi- 
gna un  zè^e  indiscret  contre  la  re- 
Ugiou   du    pays.   Montezuraa,   non 
moins  fervent  dans  sa  croyance,  la 
défendit  avec  feu  :  cependant ,  ému 
par  les  discours  de  Corlèz,  il  ordon- 
na de  cesser  les  sacrifices  humains. 
Celte  victoire  du  guerrier  castillan 
n'est  certainement  pas  la  moins  bel- 
le  de  celles  qu'il   remporta  ;   mais 
elle  ne  suffisait  pas  à  son  ambition. 
Au  bout  de  huit  jours,  le  soin  de 
sa    sûreté  le    porte   à    l'étrange  et 
audacieux   dessein  d'aller  se  saisir 
de   Montezuma  ,  dans  son   palais  , 
pour  l'amener  au  quartier  des  Es- 
pagnols. Confondu  par  le  discours 
de  Cortèz,  qui  lui  reproche  d'avoir 
donné  à  ses  officiers  l'ordre  de  tuer 
les  Espagnols  restés  à  Vera-Gruz,  le 
monarque  veut  qu'on  arrête  sur-le- 
champ  les  coupables  ;  mais  à  la  pro- 
position   de    suivre   Cortèz    à    ses 
quartiers,  il  reste  muet.  L'indigna- 
tion le  raniuàc;  il  répond  avec  hau- 
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leur:  la  dispute  devient  vive;   elle 
dure  trois  heures,  l'^nfin  Montc/.uraa, 
que  le  geste  menaçant  d'un  Espagnol 
avait  frappé  de  terreur,  céda  aux  avis 
de  Marina  ,  et  se  remit  à  la  bonne- 
foi  de  Cortèz.  «  Je  me  fie  à  vous,  » 
lui  dit-il;  «  allons,  allons  ;  les  dieux 
»  le  veident.  »  11  se  fil  amener  sa  li- 
tière, et  sortit  de  son  palais,  pour  n'y 
plus  rentrer.  Calmant ,  sur  sa  route  , 
la  multitude  qui  était  prête  à  venger 
son  outrage,  il  fut  reçu  par  les  Es- 
pagnols avec  des  marques  de  respect. 
Ses  principaux  officiers,  ses  domes- 
tiques ,  curent  un  libre  accès  auprès 
de  sa  personne;  et  il  exerça  toutes  les 
fonctions  du  gouvernement,  com- 
me s'il  eût  été  en  parfaite  liberté. 
On  le  laissait  même  aller  à  la  cbasse, 
qu'il  aimait  beaucoup  ;  mais  il  ne 
couchait    pas   hors   des    quartiers. 
Cortèz,  qui  l'avait  déjà  forcé  à  lui 
livrer  ceux  qui  avaient  attaqué  les 
Es])agnols  à  Vera-Cruz,  lui  fait  met- 
tre les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
comme   un    général    qui   punit    un 
simple  soldat.  Pendant  qu'on  livre 
au  supplice  du  bûcher  les  Mexicains 
qui  ont  exécuté  les  ordres  de  leur 
maître  ,  Montezuma  ,  entouré  de  ses 
courtisans,  qui  s'efforçaient  d'alléger 
le  poids  de  ses  fers,  exhalait  sa  dou- 
leur par  des  plaintes  et  des  gémisse- 
ments. Qtiand  Cortèz  ordonna  de  lui 
otcr  ses  fers,  il  passa  de  l'excès  du 
désespoir  aux  transports  de  la  re- 
connaissance envers  ses  libérateurs. 
Enfin  ,  pressé  par  le  général  espa- 
gnol ,  il  se  déclara,  devant  les  grands 
de  l'empire,  vassal  de  Charles-Quint, 
el  s'engagea  de  payer  un  tribut  an- 
nuel.  Les  soupirs  et  les  larmes  in- 
terrompirent souvent  son  discours  ; 
l'assemblée  fut  d'abord  frappée  d'iui 
muet  étonjiement  :  bientôt  un  mur- 
nune  confus ,  exprimant  à-la-fois  la 
douleur  et   l'indignation  ,  semblait 
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annoncer  que  les  Mexicains  allaient 
se  porter  a  quelque  violence;  Cortèz 
le  prévint  à  propos  :  l'acte  de  foi  et 
hommage  i\it  prcte  avec  toutes  les 
solennités  qu'il  plut  aux  Espagnols 
de  prescrire;  et  Montczuma,  sur  la 
demande  du  général ,  y  joignit  un 
présent  de  six  cent  raille  onces  d'or 
i'X  d'argent ,  et  non  de  six  cent  mille 
marcs  d'or  pur ,  comme  l'a  raconté 
rexagérateur  vSolis,  trop  servilement 
copié  par  d'autres  écrivains.  IMontc- 
7,uma  ,  qui  s'était  montré  facile  pour 
tout  ce  que  le  conquérant  avait  exigé 
de  lui ,  resta  inflexible  sur  l'article  de 
la  religion.  Les  Mexicains  repoussè- 
ïcnt  nicuie  les  tentatives  des  Espa- 
ç^uoh  ,  qui  se  bornèrent  à  substituer 
une  image  de  la  vierge  à  une  idole. 
J^lors  on  se  crut  obligé  de  venger  les 
divinités  insultées  ;   on   médita  les 
7noy<^ns  de  chasser  ou  d'exterminer 
]es  Espagnols  :  les  prêtres  et  les  prin- 
cipaux Mexicaius  eurent  de  fréquents 
entretiens  avec  Montczuma.  Cv.  \nu\- 
ce,  craiguant  d'ctrcla  A:jcliuie  d'une 
entreprise  violente  tentée  contre  les 
.EspagnolSjVoulut  essayer  des  moyens 
plus  doux  ,  et  dit  à  Cortèz  qu'ay.int 
rempli  l'objet  de  son  expédition  au 
M(î\iqiie,  ce  général  devait  céder  à 
la  volonté  des  dieux  et  au  désir  du 
peuple  PU  quittant  le  pays.  Cortèz 
feignit  de  se  rendre  à  ce  vœu  ,  et  ne 
demanda   que    le  temps    nécessaire 
pour  faire  ses  préparatifs,  liientdt 
apiès  ,  force'  d'aller  conuSattre  Nar- 
vaés,  qiu  s'avançait  <  outre  lui  (  /^. 
1Vai\val8),  il  laissa  Montczuma  sons 
lagardedc  i  "io  [vspa<;;n(>ls,coi!nnau- 
dés  par  Alvaradu.   Ce!m-ci,  instruit 
qucles  Mexicains  tenaient  des  cou- 
>f  ds   et   furmaiï'nt  des   plans  contre 
leurs  oppresseurs, allendit  l'occ.i.sion 
d'une  de  leurs  fèlcs  solennelles,  et, 
tf'nté  par  la  ri<diesse  «bs  ornements 
dont  les  citoyens  les  plui  di^tm^ucs 
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s'étaient  parés  ,  il  les  attaqua  ,  le  i3 
mai  1020  ,  et  en  massacra  un  grand 
nombre.  Les  Mexicains ,  révoltés  de 
tant  de  perfidie  et  de  cruauté,  pri- 
rent les  armes  dans  la  capitale  et 
dans  tout  l'empire ,  détruisirent  deux 
brigantins<{ue  Cortèz  avait  fait  cons- 
truire pour  s'assurer  des  lacs  ,  atta- 
quèrent les    Espagnols    dans  leuis 
quartiers,  en  tuèrent  plusieurs,  en 
blessèrent  encore  davantage  ,  rédui- 
sirent  leurs  magasins   en  cendres  , 
et  poussèrent  l'assaut  avec  tant  de 
furie,  qu'Alvarado  et  les  siens  étaient 
au  moment  de  succomber.  Montc- 
zuma ,  en  proie  aux  plus  vives  in- 
quiétudes ,  avait  informé  Corlèz  du 
danger   qui   menaçait   ses    troupes. 
Celui-ci  vole  h  Mexico  ,  où  il  entre  , 
le  Li4  j"'"  )  ^t  s'exprime  en- termes 
insultants  pour  le  malheureux  mo- 
narque et  pour  sa  nation.  Les  Mexi- 
cains indignés  courent  aux  armes  , 
forcent  un  corps  d'ennemis  à  se  re- 
tirer; et  malgré  le  ravage  que  l'arlil- 
lerie  fait  dans  leurs  rangs,  ils  s'a- 
vancent avec  intrépidité.  (iOVlèz  tente 
une  sortie  pendant  la  nuit;  le  lende- 
main il  vi>\  contraint  de  reculer  :  une 
seconde  sortie  n'est  pas   plus  heu- 
reuse. Le  '2-]  au  malin,  l'assaut  re- 
commence ;   Montczuma  paraît  an 
haut  des   murs  ,  velu  de  ses  habits 
royaux  :  à  la  vue  de  leur  souverain, 
les  Mexicaius  laissent  lond)er  leurs 
armes ,   et    baissent   la    tète   en  si- 
h^nce;  plusieurs  se  prosternent.  Ré- 
duit à  la  trjsle  nécessité  d'être  l'ins- 
trjiment  de  sa  houle  et  de  l'esclavage 
de  sa  nation ,  l'empereur  leni-  adresse 
un  discours  pour  les  exhorter  à  ces- 
ser les   hosldilés.  A  peine  a  -  t  -  il 
liiii,  (pi'un  nnirmutc  de  méconten- 
tement se  fait  entendre;  il  est  suivi 
de  nu'nares  et  de  reproches  :  les  flè- 
ches et  1rs  pierres   recommencent  à 
Yolci  avec  laut  de  violenie,  qu'avant 
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que  1rs  Espn<;nols  jiuissrnt  couvrir 
Moiiloznma  dr  Icnis  l)owcIi(Ms  ,  il  est 
Messe  de  deux,  llèclies,  et  alleinl  à 
la  leinpe  d'une  j)i('ire  qui  le  ren- 
verse, lies  Mexicauis  s'enfuicnl  épou- 
vantes. Les  Espagnols  portèrent  IVIon- 
le7.unia  à  bOn  appartement,  et  Cortèz 
s'empressa  de  le  consoler;  mais  ce 
piince,  reprenant  la  liaulcur  d'ame 
qui  semblait  l'avoir  abandonne  de- 

i)uis  si  long-lemps,  dédaigna  de  pro- 
ongcr  une  vie, devenue  pour  lui  bon 
leuse  et  insupportable,  puisqu'il  se 
Voyait  l'objet  du  mépris  et  de  la  liai- 
jiede  ses  sujets.  Transporté  de  rage, 
il  déchira  l'appareil  qu'on  avait  mis 
sur  ses  blessures,  et  refusa  si  obsti- 
nément de  prendre  aucune  nourritu- 
re, qu'il  termina  bientôt  ainsi  ses 
jours  ,  rejetant  avec  dédain  toutes 
les  sollicitations  des  Espagnols  pour 
lui  faire  embrasser  la  foi  chrétienne. 
II  expira  ,  le  3o  jnin  1 5ao  ,  dans  la 
quarante -quatrième  année  de  son 
âge,  la  dix-huitième  de  son  règne, 
et  le  septième  mois  de  sa  prison.  On 
remarque  des  différences  et  des 
contradictions  dans  les  récits  de  sa 
mort,  suivant  qu'ils  ont  été  écrits 
par  des  Espagnols  ou  par  des  Mexi- 
cains; ils  s'accusent  les  uns  les  au- 
tres. Beinard  Diaz  dit  que  Monte- 
zuma  fut  regretté  comme  un  père , 
]>ar  Cortèz  et  ses  officiers.  Des  Me- 
xicains out  prétendu  que  les  soldats 
de  Cortèz  attentèrent  aux  jours  du 
malheureux  monarque.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants;  trois  de  ces  jeunes  pi  in- 
ccs  périrent  dans  la  fameuse  nuit  de 
la  défaite  des  Espagnols,  le  i^^'.  juil- 
let. Un  autre  de  ses  fils,  Tlacahue- 
pan-Tohuolicahua[zin,  reçut,  au  bap- 
tême, le  nom  de  Don  Pedro,  et  eut 
r.n  fils,  Ihuitemolzin  ,  qui  épousa 
Doua  Fraucisca  de  la  Cueva.  C'est 
de  lui  que  descendent  les  comtes  de 
Houteziiiua  et  de  ïula  ,  en  Espa- 
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gne.  Quant  aux  maisons  de  Cano- 
Moiitc/.uma ,  d'Andrade-Monlezuma 
et  du  comte  de  IMiravalla ,  à  Mexico, 
elles  tirent  Icui-  oiigine  de  Temic- 
j)otzin,  sa  fille.  Cette  princesse,  bap- 
tisée sous  le  nom  d'Elisabeth  (  Isa- 
bella  ) ,  survécut  à  cinq  maris,  parmi 
lesquels  on  compte  les  deux  derniers 
rois  Aztèques  du  Mexique  ,  Cuilla- 
huczin  ,  frère  et  successeur  de  Mon- 
tezuma,  et  Guatimozin,  son  neveu  , 
enfin  ti'ois  militaires  espagnols.  Un 
des  descendants  du  dernier  empe- 
reur fut  vice-roi  de  la  Nouvelle  Es- 
pagne, vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  L'empire  de  Montezuma  était 
beaucoup  moins  vaste  que  le  pays 
désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Mexique:  il  était  limité,  sur  les  cotes 
orientales  par  les  rivières  de  Qua- 
sacualco  et  de  Tuspan*  sur  les  cotes 
occidentales ,  par  hs  plaines  de  So- 
conusco  et  par  le  port  de  Zacatula; 
il  n'embrassait  que  les  intendances 
actuelles  de  Vera-Cruz,  d'Oaxaca, 
de  la  Puebla,de  Mexico  et  de  Val- 
ladolid  :  sa  surface  est  évaluée,  par 
M.  de  Humboldt ,  à -peu -près  à 
20,000  lieues  carrées  (  F,  CortÈz, 
Alvarado  ,  Marina  ).        E — s. 

MONTFAUCON(Thierri  II  de), 
archevêque  de  Besançon  ,  était  né 
dans  le  douzième  siècle  ,  d'une  des 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
illustres  du  comté  de  Bourgogne.  Il 
était  fils  de  Richard  de  Montiaucou 
et  d'Agnès  de  Monlbéliard.  Son  édu- 
cation fut  confiée  aux  maîtres  les 
plus  habiles  de  son  temps  ;  et  il  ré- 
pondit à  leurs  soins  par  ses  progrès 
dans  la  poésie  ,  la  musique  et  les 
sciences.  Destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que ,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat 
du  chapitre  de  Saint-Etienne,  et  éle- 
vé ,  en  1 180  ,  sur  le  siège  de  Besan- 
çon. 11  s'appliqua  à  faire  fleurir  les 
belles-letlres  dans  sou  diocèse  ,  et 
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composa,  pourlafêledesaintVincent, 
une  Hymne  qui  est  fort  estimée  (  V. 
le  Clergé  de  France ,  parDiUcms  ,  ii , 
66  ).  Tl  se  signala  par  son  zèle  pour 
Jes  croisades  ;  et  ayant  désigné  Amé- 
déo  de  Tramelai  pour  gouverner  son 
enlise  pendant  son  absence  ,  il  revê- 
tit lui-même  le  casque  et  la  cuirasse, 
et  rejoignit  l'armée  des  Chrétiens  , 
en  i  icjo.  II  assista  au  siège  de  Ptole- 
maïs,  et  s'y  distingua  non-seulement 
par  son  courage,  mais  par  l'invention 
d'un  bélier  (i),  qui  aurait  hâté  la 
^^éduction  de  cette  ville,  si  les  assié- 
gés ne  fussent  parvenus  à  le  détruire 
par  le  feu  grégeois  :  notre  prélat, 
qu'un  auteur  contemporain  nomme 
Gemma  clericorum  ,  mourut  de  la 
contagion  qui  désolait  l'armée  chré- 
tienne ,  au  mois  d'octobre  iiQt  , 
emportant  les  regrets  des  chefs  et  des 
soldats.  W — s. 

MONTFAUCON  de  YILLARS. 

F.   ViLLARS. 

MONTFAUCON  (Dom  Bernard 
de),  l'un  des  savants  les  plus  dis- 
tingués qu'ait  produits  la  congréga- 
tion de  iîaint-Maur  ,  était  né,  le  l'j 
janvier  i655,  au  château  de  Sou- 
lage m  Languedoc,  d'une  noble  et 
ancienne  famille.  Envoyé,  à  l'âge 
de  sept  ans,  au  collège  de  Limou\  , 
il  fut  bientôt  rebuté  des  grossières 
apostrophes  de  son  régent;  et  i\  s'en 
lelouiiia  ,  à  pied,  au  chalcau  de  la 
Rofjuetaillade  (ju'iiabilait  son  pèic. 
L'ing(-nuil(;  avec  laquelle  il  raconta 
les  motifs  de  sa  fuite,  apaisa  ses  pa- 
rents, et.  il  ne  fut  plus  question  de 
le  renvoyer  aux  eeoles  publiques. 
Le  /^lutan  lie  d'Amvot  fut  un  des 
premiers   livres  qui    lui    tombèrent 
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iMor^ 

entre  les  mains;  et  eel  ouvrage  lui 
inspira  le  goût  de  l'histoire.  Il  lut 
ou  plutôt  il  dévora  toutes  les   rela- 
tions de  voyages  qu'il   put  se  pro- 
curer ;  et  la  petite  bibliothèque  de 
son  père  s'étant  accrue  paj  hasard 
de  quelques  ouvrages  italiens  et  es- 
pagnols, il  apprit  ces  deux  langues, 
a    l'aifle    de    dictionnaires  ,    pour 
pouvoir  satisfaire   sa    curiosité.   A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  avait  acquis 
des  connaissances  très-étendues  dans 
la  géographie  ,  l'histoire  et  les  usa- 
ges des  peuples  anciens  et  raodernes\ 
Cependant  les  récits  qu'il  avait  lus 
des  sièges  et  des  batailles  échaufiè- 
rent  sa  jeune  imagination  :  il  témoi- 
gna le  désir  d'embrasser  l'état  mili- 
taire; et  il  fut  admis,  en  167-4,  dans 
le  corps  des  Cadets  à  Perpignan.  Il 
entra  l'année  suivante,  comme  volon- 
taire, dans  le  régiment  île  Languedoc, 
dont  les  grenadiers  étaient  commaiT- 
dés  par  le  marquis  d'Hautpoul  ,  sou 
parent,  et  il  fit  deux  campagnes  sous 
les  ordres  de  Tureime.  Épuisé  de  fa- 
tigues, il  tomba  malade,  et  fut  trans- 
porté à  l'hôpital  de  Saverne  :  peu  de 
jours  après  d'Hautpoul,  ayant  été 
blessé  mortellement,  à  la  tête  de  sa 
compagnie  ,   le    jeune    guerrier   fil 
un  cll'ort   pour  aller  lui   offrir  ses 
soins,  et  il  reçut  de  son  chef  mou- 
rant des  a\is  (pu  lui   parurent  des 
ordres.  Il  avait  perdu  son  père  ;  et , 
(juclques  niois  aprrs  son  retour  au 
château   de  Koquetadiadc,   la    mort, 
de  sa  mère  le  laissa  dans  un  isole- 
ujent  c»)mpiel.  ('e  fut  alors  qu'il  ré- 
solut de  nnoncer  au  monde,  et  qti'il 
prit  l'habit  d<'  Saint -Ijcnoît  au  mo- 
nastère de  la  !)aurad<',  à  Toulouse 
(1675).  Ses  siipéiieurs  l'ayant  en- 
voyé à  l'abbaye  de  Sorè/.e,  il  con- 
saera  ses  loisirs  à  l'étude  du  grec  , 
et  y  lild'S  progrjs très-rapides.  Tau- 
dis (pi'il  a(  hcvail  svs  cours  de  phi- 
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l«)S(»j)]iic  cl  (lolhcolo^ie,  il  s'occu)).! 
lie  rorrip;i'r  les  versions  latines  <Ks 
liistoiicns  i'(<li'si.iNllf|ncs,  et  .««Ircssa 
une  p.nlic  tK-  son  trHN.iil  a  I).  (îlaiidc 
Martin  (^/^.  ce  nom):  celui  rien  porta 
un  jU'j^cnionl  1res  iavo rallie,  et  le  dc- 
siçi;na   comme  un   des    hommes   les 
j)lus  capables  de  coopérer  utilement 
aux  nouvelles  éditions   (jue  la    e«)n- 
j;régalion    se   proposait  de   donner 
des    ouvraj^es  des   Pères  grecs.  D. 
Monlfaucon ,    appelé  à   Paris,     en 
1687,   ^^  ^'^   d'une  étroite   amitié 
avec   Ducangc  et    Bigot ,   et   ?c    (it 
un  devoir  fie  suivre  les  conseils  de 
deux  criti(pios  si  judicieux.  La  tra- 
duction de  «[uelques  Opuscules  grecs 
encore  inédits,  mais  surtout  sa  dis- 
sertation sur  V Histoire  de  Judith^ 
le  firent  bienlot  connaîtic  de  la  mi- 
liicrela  plus  avantageuse.  Il  travailla 
ensuite  a  l'édition   des    OiLuvres  de 
saint  Atlianase  ;   et ,  pendant   l'im- 
]iression  de    ce   grand  ouvrage  ,   il 
apprit  les  langues    orientales   avec 
une   facilité  qui    tient  du   prodige. 
Chargé  de  la  publication  des  œuvres 
de  saint  Chrysostome,  il  représenta 
à  ses  supérieurs  ,  que  les  manuscrits 
qui   devaient   servir  de   base   à   la 
nouvelle  édition,  étaient  insuffisants  , 
et  obtint   la   permission   de  visiter 
l'Italie,  où  il  espérait  taire  une   ré- 
colle abondante.  Use  rendit  à  Home, 
au  mois   de  mai  1698,   et  y  reçut 
l'accueil  le  plus   distinp;ué  du  pape 
Innocent  XII,   qui  lui   facilita   les 
moyens   d'atteindre   le   but  de  son 
voyage.    La    faveur   dont    jouissait 
Montfaucon  inspira  de  la  jalousie  à 
Zacagni,  sons-bibliothécaire  du  Va- 
tican ;  et  il  essaya  de  rabaisser  la 
haute   opinion   qu'on   avait  conçue 
des  talents   du  bénédictin  français  : 
mais  tous  les  pièges  qu'il  lui  tendit , 
tournèrent  à  sa  propre  confusion  ,  <^t 
ne  servirent  qu'à  faire  éclater  la  sa- 


gacité  de   Monlfaucon    (  Voy.    sou 
rdnc^e  par  De  lîozc  ).   Tandis  que 
Monlfaucon    élail  à    l*ome,  il  prir, 
la  défense  de   l'édilictn  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  alla(juée  par  dif- 
iVrcnis  libelles  ;  et  il  eut  l'iionneur 
de  présenter  au  souverain  ponlife  un 
exemplaire  de  son  écrit,  dont   les 
conclusions  furent  adoptées  par  les 
coianiissaircs  chargés  de  l'examen 
de  l'édition  (/^.  saint  Augustin  et  D. 
TnuJLiEiî).  Nommé  à  son  insu  pro- 
cureur-général de  la  congrégation  à 
Rome,  il  se  hâta  de  faire  agréer  sa 
démission  d'im  emploi  qui  l'aurait 
détourné  de  ses  étudcsj  et,  après  avoir 
visité  les  principales  villes  d'Italie, 
où   il  s'arrêta  le   temps  nécessaire 
pour  bien  voir  œ  qu'elles  renferment 
déplus  curieux,  il  revint   à   Paris 
mettre  en  ordre  les   richesses  qu'il 
avait  amassées.  La  vie  de  Montfau- 
con  n'est  plus  que  l'histoire  de  ses 
ouvrages,   presque   tous   également 
remarquables  par  leur  importance 
et  leur  étendue,  et  par  une  érudition 
aussi  solide  qu'abondante.  Sa  santé, 
affermie  par  une  vie  réglée,  le  ren- 
dait capable  de  soutenir  la  plus  lon- 
gue  application  ,   sans   en  être  in- 
comm-odé.  Il    parvint  ainsi  à  l'âge 
de  quatre-vingt  sept  ans  ,  sans  infir- 
mités,  et    mourut   presque   subite- 
ment,  le   'w    décembre    1741.    H 
fut  inhumé  avec  pompe  dans  l'église 
de  l'abbaye  Saint-Germain-dcs-Prés. 
Dans  le  cours  de  la  révolution,  ses 
restes  furent  déposés  dans   un  tom- 
beau ,  au  Musée  des  monuments  fran- 
çais ;    mais  ,  d'après   un   ordre  du 
ministre  de  l'intérieur,  on  les  a  en- 
suite transportés  dans  une  des  églises 
de  Paris,  et  son  nom  a  été  donné  à 
l'une  des  rues  qui  longent  le  marché 
Saint-Gcrmain-des-Prés.  D.   Mont- 
faucon  était  membre  de  l'académie 
des  insciiptions   depuis    1719,    et 
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i!  assistait  à  ses  séances  avec  beau- 
coup d'assiduité'.  Son  cloge  par  De 
Bozc  est  inse'rë  dans  le  tome  xvi  du 
Recueil  de  cette  savante  compagnie. 
D.  Monîfaucon,  dit  son  panégyriste  , 
avait  l'esprit  jusle,  pénétrant,  aisé, 
méthodique ,  et  aussi  propre  à  con- 
cevoir de  grands  desseins  qu'à   les 
exécuter.   11    composait   avec   tant 
d'ordre  et  de  facilité,  qu'en   com- 
Tuençant  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine il  savait  à  point  nommé  quand 
il  devait  le  finir.  Sa  modestie  égalait 
son  savoir.  11  aimait  les  jeunes  gens 
laborieux  ,  leur  donnait  des  conseils , 
et.  suivait  leurs  progrès  avec  la  plus 
tciidre  sollicitude.  Il  était  en  corres- 
pondance avec  les  savants  de  toute 
l'Europe.  Le  pape,  l'empereur,  les 
princes  d'Allemagne  et  d'Italie,  lui 
prodiguèrent ,  pendant  le  cours  de  sa 
longue  vie,  des  témoignages  d'estime 
eJ  de  bienveillance.  Outre  quelques 
Di'iSerlaLions  dans  le  Recueil  de  l'a- 
c.idémie,  sur  le  papyrus,  le  papier 
d'Egypte,  celui  de  colon  et  de  chille; 
sur  les  moBumenls  antiques;  sur  les 
mœurs  du  siècle  rie  Tliéodose  ,  etc.  , 
on  a  de  cet  inlaîigable  écrivain  :  1. 
D'excellentes  éditions  des  OEuvres 
de  saint  Athanase  ,   des   Ilexaples 
d'Origène,  et  des  OEavrcs  de  saint 
Jean  Chrysoslome  (  r.  Atuanase, 
ClIKYSOSTOME,   VIII,   5()5 ,   et    Oui- 
gÈne   ).    11.   yfnalacta   sive   varia, 
ofiuscula  f^rœca,  Paris,   i()88,  in- 
4".  ,cuntcn.Mitdivers(;s  vies  de  saints, 
les  IVagnients  de  la  Mtilriquc  d'Hé- 
ron (  V.  tom.  XX,  p.  y.8y  ),  etc.  j 
quelques-unes  des  piècrs  cpii  rompo- 
."<ent  ce  recueil  ont  éU;  traduites  par 
D.  Ant.  Pouget.  La  Iriduclionde  la 
LoL^aritiiuf  d'Alexis  riomnèue,  (jui 
est  de  iMonlfaucon  ,  lui  attira  des  in- 
jures  de  Jacq.  (ironovius ,  dans  la 
préface  du  traité  de  Pecuniu  vête- 
ruiii.  Le  savai.t  rcl»i^icui.  se  cuntc»*la 
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de  montrer  que  toutes  les  observa- 
tions de  son  critique  étaient  autant 
de  mépris^  grossières.  111.  La  Fé- 
rite  de  l'hmoire  de  Judith ,  ibid.  , 
i(i()o,  in- 1*2;  réimprimé  en  1692. 
Cet  ouvrage  intéressant  est  divisé  en 
trois   parties  :  les   deux    premières 
contiennent  l'histoire   de  l'héroïne 
juive,  et  celle  des  Mèdes,  tirées  des 
auteurs  grecs  ;  et  la  troisième ,  les 
réponses  aux  objections  de  ceux  qui 
regardent  celte  histoire  comme  une 
ficlion  ou  une  simple  parabole.  IV. 
Diariuin  italicum ,  sii>e  inonwnen- 
iorum    veterum  ,  bibliothecanim  , 
etc. ,  Notitiœ  singulares  itinerario 
italico  collectée,  ibid.,  1702,  in-4'^. 
C'est  une  notice  de  tout  ce  que  l'au- 
teur avait  remarqué  de  plus  curieux 
dans  les  bibliothèques  d'Italie.  L'ou- 
vrage eut  beaucoup  de  succès,  et  fut 
traduit  en  anglais.  Ce])endant  le  sa- 
vant Ficoroni  en  a  publié  mie  criti- 
que estimée  (  F.  Ficop.oni  ,  xiv  , 
497  ).  V.  Colleclio  nova  Pat  mm  et 
Scrifitorum  grœcoruin ,  ibid.,  1 7o() , 
'2  vol.  in-fol.  Ce  recueil  se  joint  or- 
dinairement à  l'édition  de  saint  Atha- 
nase :  il  reiderme  les  commentaires 
d'Eusèbe  sur  les  Psaumes  j  des  opus- 
cules de  Saint-Athanase  ,  nouvelle- 
ment découverts  ;  la   Topographie 
chrétienne  de  Cosmas  d'Alexandrie 
(  F.  Cosmas  ,  x,  3.s  ),  et  les  com- 
metitaires  d'Eusèbe  sur  Isaïe.  VI. 
Falœographia  grœcasi\fe  de  ortu  et 
proi^ressu    litterarum    p'œcarum  , 
ibid. ,  1708, in-fol.,  tig.  Cet  ouvrage, 
aussi  nécessaire  et  aussi  estimé  que 
la  Di[)l()mali(|ue  du  P.  Mabillon  [  r. 
ce  nom  ),  a  pour  but  d'et.djlir  l'àgc 
des  manuscrits  grecs,   par  la  con- 
naissance des  caractères  de  ch  aquc 
siècle.    L'aulrur   a   comj)lé   jusc^u'à 
1  i()3o  m.nuiscrits  grecs  dans  les  di- 
verses bibliothèques  de  l'Europe.  Lu 
scplièiue  l;Nrc  cuiiùcnt  la  dcsciip- 
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!ion  (lu  mont  Alhos,  cl  de  ses  mo- 
jia.slèri'S  ,  puèinc  fi;rcc  ,  de  Jean  Com- 
Ticiic  ,  mcdcein,  avec  la  version  en 
vers  lalins.  Le  volinnc  est  termine' 
par   la    dissertalion    du    président 
Jloiilner  :  De  priscis  Gra'corum  ac 
.Latinorum  litteris.  VII.  hc  Livre  de 
Philon^  de  laine  contemplatwe  , 
traduit  du  grec ,  ibid. ,  i  709 ,  iu- 1 2. 
riellc  traduction  est  suivie  d'une  dis- 
sertation, dans  laquelle  Montfaucon 
f  lierche  à  clahlir,  contre  l'opinion 
de  plusieurs  savants,  que  les  Théra- 
peutes étaient  chrétiens  (  F.  Hou- 
iiiF.R  ,  V,  3o.j  ).  VIII.  Bibliolheca 
Coisliniana  oliin  Se^ueriana ,  sive 
jiianuscriptorum  omnium  grœcortim 
quœined  contincntiir  accurata  des- 
cription ibid. ,  1 7 1 5 ,  in  fol.  Ce  cata- 
lopjue  est  très-recherché.  Le  rédac- 
teur y  a  inséré  quarante-deux  opus- 
cules grecs ,   encore    inédits ,    avec 
une  traduction   latine.  IX.  \J Anli- 
qiùlé  expliquée  et  représentée  en 
Jigures,  lat.  et  franc. ,  Paris,  1719- 
'24 ,  i5  vol.  in-fol.  On  trouvera  une 
description  exacte  de  cet  important 
ouvrage ,  dans  le  Manuel  du  librai- 
re ,  par  M.  Brunet.   L'auteur  avait 
mis  à  contribution  tous  les  cabinets 
de  l'Europe ,  et  en  avait  tiré  un  nom- 
bre prodigieux  de  monuments,  qu'il 
a  fait  graver,  et  dont  il  a  donné  des 
explications,  la  plupart  satisfaisan- 
tes. Malgré  les  imperfections  qu'il 
était   peut-être  impossible   d'éviter 
dans  ce  travail  immense  et  qui  suf- 
firait à  la  gloire  de  Monlfaucon,  on 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  contribué  à  ré- 
pandre, surtout  en  France, le  goût  de 
l'archéologie,  et  qu'on  ne  lui  doive 
en  partie  les  progrès  qu'a  faits  cette 
■  science  parmi  nous.  X.  Les  Monu- 
ments de  la  monarchie  française , 
avec  les  fit;ures  de  chaque  règne,  que 
l'injure  du  temps  a  ép-ugnécs ,  ibid. , 
1 729-33  ;  5  vol.  iu-fol.  (  V'oy.  la 
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description  dél/iillc'e  de  cet  ouvrage 
dans  le  Man.  du  libraire.  )  Ce  n'est 
(jue  la  première  partie  du  plan  im- 
mense qu'il  avait  conçu  pour  l'expli- 
cation tics  antiquités  françaises  j  elle 
contient  l'histoire  de  nos  rois  ,  par 
les  monuments,  jusqu'à  Henri  IV: 
il  se  proposait  de  traiter  ensuite  avec 
le  même  détail,   les   mœurs  et  les 
usages  de  la  vie  civile ,  l'état  mili- 
taire, etc.  XI.  Bibliolheca  bibliothe- 
carùm  manuscriptorum  nova^Wnà.  y 
1739,  '1  vol.  in-fol.  C'est  la  liste  de 
tous  les  manuscrits  dont  il  avait  pu 
avoir  connaissance  pendant  quarante 
années  de  recherches  assidues  dans 
les  diverses  bibliothèques  de  l'Euro- 
pe, tant  de  celles  qu'il  avait  lui-mê- 
me visitées  que  de  celles  dont  il  put 
se  procurer  les  catalogues.  L'abbé 
Rive  a  relevé,  avec  son  amertume 
ordinaire  ,  quelques    inexactitudes 
échappées  à  Monlfaucon  ;  et  Legrand 
d'Aussy,  avertit  qu'on  doit  être  en 
garde  contre  les  renseignements  qu'il 
donne  dans  cet  ouvrage  (  Voy.  les 
Notices  des  Mss.  de  la  biblioth.  du 
roi,  V,  p.  5 1 5  ,  dans  la  note  ).  Mont- 
faucon  projetait  une  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  grec  d'iËmil.  Por- 
tus,  avec   des  additions  considéra- 
bles. Dom  Louis-Noël  Boyer,  son 
confrère ,  a  publié  son  Epitaphe^  en 
latin  (  Paris ,  174'^?  in-8°.  ) ,  dans  la- 
quelle il  a  fait  entrer  la  nomenclatu- 
re des  ouvrages  de  ce  savant  homme. 
On  en  trouvera  la  liste  très-détaillée 
dans  ['Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation  de  Saint-Maur ,  par  D. 
Tassin,  p.  391-616.  Le  portrait  de 
Monlfaucon  a  été  gravé  par  Audran, 
in-fol.,  et  il  fait  partie  de  la  Collec- 
tion d'Odieuvre.  W — s. 

M  OINT  F  ERRAT  (Alderame^ 
marquis  de  ) ,  est  regardé  comme  le 
fondateur  de  cette  illustre  famille, 
qui  a  disputé  long-temps,  à  la  maison 
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de  Savoie  ,  la  soiivcraiiictc  dit  Pic- 
mont  ,  qui  a  envoyé  aux  croisades 
plus  de  héros  qu'aucune  autre  mai- 
son souveraine  d'Europe,  et  qui  a 
légnc  en  même  temps  à  Casai,  en 
Tiiessalie ,  et  à  Jérusalem.  L'histoire 
des  marquis  de  Monlfcrrat ,  pendant 
]<:  dixième  et  le  onzième  siècle  ,  est 
enveloppée  de  la  plus  grande  obs- 
curité. Alderame  avait  obtenu  des 
chartes,  de  Hugues  et  de  Lotliaire, 
rois  d'Italie,  dès  l'an  gSS.  Il  fut  fait 
marquis  de  Mor.tfcrrat  par  Othon- 
Je-Grand,  en  907.  On  croit  qu'il 
mourut  en  995.  On  lui  donne  pour 
successeurs,  ses  trois  fils,  qui  régnè- 
rent l'un  après  l'autre  :  Guillaume  I*^' , 
Bonifacc  1^'.. et  Guiilaumell.  Ce  der- 
nier épousa  Hélène ,  fille  du  duc  de 
Glocesfer.de  qui  naquit  Koniface  IJ. 
On  compte  ensuite  un  GuillaumelII, 
et  un  Kcnicr ,  père  de  Guillaume  IV^ , 
4>u  le  Fi  eux:  y  qui  régnait  en  ii47- 
]\Tais  toute  celle  généalogie  ,  jusqu'à 
Guiilaume-le- Vieux  est  fort  incer- 
taine ;  et  l'on  peut  re'voquer  en  doute 
jusqu'à  rexistcncc  de  (|uelqnes  -  uns 
des  ces  marquis.  —  Guillaume  IV  , 
juanjuis  de  Montferrat  ,  avait  été 
surijommé  le  f^ieux ^  p^trceque,  dès 
sa  jeunesse  ,  il  avait  les  traits  d'un 
vieillard  :  il  avait  e'pousé  une  sœur 
utérine  de  l'empereur  Conrad  III;  er, 
rn  1 147,  il  accompagna  ce  prince  à 
la  secoiulc  croisade.  A  cette  époque 
il  avait  déjà  (  inq  fils  également  vail- 
lants :  Cjuillatune ,  Conratlin,  Boni- 
face,  Frédéric  et  neiiirr,  jui  tous  ac- 
q'iirent  luie  grande  rrput.ilion.  (iinl- 
liume- le -Vieux  revint  couvert  de 
gloire  (le  celte  cruisaile  ;  il  prit  j)art 
aux  gu(;rrcs  de  IjOinl)ar<lie  ,  (l.ins  les- 
q'icllcs,  dès  l'an  11.54,  *'  embrassa 
le  p.irti  de  remj)creur  b'réilérir  B,ir- 
bf rousse,  contre  les  villes  lilucs  ;  et 
d  lui  demeura  (idcle  jus(prà  la  lin. 
Ly  prudeuci;  et  la  Vileur  de  Guil- 
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laume-le-\  icux  lui  assignèren!  *o,»i- 
jours  un  lang  distingué  parmi  les 
conseillers  de  l'empereur,  tandis  que 
ses  fils ,  qui  avaient  passé  en  Orient, 
brillaient  parmi  les  héros  de  la  3^'. 
croisade.  Troisdeces  (ils,  Guillaume- 
Longue-Épée,  Conradin  ou  Conrad, 
et  Boniface  ,  auront  un  article  sépa- 
ré. Frédéric  élait  entré  dans  les  or- 
dres; il  fut  ensuite  évèque  d'Albe. 
Renier,  qui  avait  passé  en  Orient, 
épousa  Marie  ,  fille  de  Manuel  Gom- 
nène  ,  empereur  de  Constantinople; 
elle  lui  apporta  pour  dot,  en  1179, 
le  royaume  de  Thessaloniqne  :  Re- 
nier étant  mort,  en  i  i83  ,  laissa  ce 
royaume  en  héritage  à  son  frère  Bo- 
niface III.  Guillaume  le-Vieux  mou- 
nit  à  la  même  époque  ;  et  le  troisiè- 
me de  ses  (ils,  le  même  Boniface  III, 
lui  succéda  dans  le  marquisat  de 
IMontferral.  Quelques  historiens  des 
«roisades  prolongent  la  vie  de  Guil- 
lauuîc-le  Vieux,  jusqu'en  1188,  et 
prétendent  qu'ayant  été  fail  prison- 
nier à  la  bataille  de  Tiberiadc ,  il 
fut  conduit  devant  les  murs  deTyr, 
que  son  fils  Conrad  défendait,  el  que 
<elui-ci  ne  voulut  point  racheter 
la  vie  de  son  père  par  la  reddition 
de  la  dernière  forteresse  des  Chré- 
tiens. Mais  il  est  probable  (jue  celte 
anecdote  ajiparlient  à  Boniface  III 
son  fils,  et  non  à  Guillaume  le-Vieux. 

S.  S— I. 
MONTFKRRAT  (  Guillaume  V 
de),  fils  aîné  du  précédent,  acquit, 
dans  les  guerres  de  Terre-wSainte ,  le 
surnom  (h'  Lan ti^ne-Kj'ée^  kxwcwnvvm- 
part  ne  paraissant  pouvoir  mettre 
sr's  ennemis  hors  de  la  portée  de  son 
glaive.  Il  fut  le  soutien  du  royaume 
(le  Jérusalem  dans  sa  décadence  pré- 
lu'tturée.  jîaudouin  h'-I,épreux,  |>our 
s'assurer  à  jamais  les  secours  de  ce 
vaillant  prince,  le  maria  à  sa  S(cur 
iSibvIle,   el  lui  donna   pour  dot  le 
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comte'  lU'  .Io|)|)c.  IM.Û2»  (Miillaiiinc 
inojinit    a\aiil   son    Ijc.tii  IVèrc ,    en 
I  iSf).  Il  laissait  1111  (ils,  c'iicoii;  en- 
fant ,  qui  siireeda  ,  rannoc  suivante , 
tlaiis  le    lovaiinie  de  Jcrtisalerii  .  à 
15.»ii(l(iinu-le  Le[)rcMX,  sons  le  noui  de 
Baudouin  V.  Ce  roi-enfant,  qui  fer- 
mail  le  elicniin  du   trône  à  dni  de 
liUsi^n an  ,  amant  de  la  reine  Si!>^î!e, 
ne  ic^na   pas  plus  de  sept  mois.  Sa 
moi  t  éveilla  d'iKlieiix  souprons  eon- 
tre  son  siicccsscur. — Son  Ircre,  CiOn- 
rad  DE  MoNTFKRUAT ,   fut  seigneuf 
de  Tvr,  de  i  187  à  1  icji,  et  roi  de 
Jérusalem  ,  en  concurienre  avec  Gui 
de  Lnsignan.  S'etant  illustré  dans  les 
guerres  d'Orient,  il  épousa,  en  pre- 
mières noces,  une  sœur  d'isaac  l'Au- 
ge ,  empereur  de  Conslantinople  ;  et, 
celle-ci  étant  morte,  il  épousa  ensuite 
Isabelle  ,   seconde  iille   d'Amauri  , 
roi  de  Jérusalem  ,  qu'il  fit  divorce» 
d'avec   son  premier  mari,  Unfroi  , 
de  Thoron.  Celte  princesse ,  sœur 
de  Sibylle,   la  veuve  du  frère   de 
Conrad  et  l'époiise  de  Gui  de  Lusi- 
gnan ,   paraissait   donner  au   mar- 
quis  de   Montferrat    des  droits  au 
royaume  de  Jérusalem  ;  Conrad  en 
avait  acquis  de  plus  grands  par  sa 
bravoure.    Arrivé    en    Oiient  ,    en 
1  18*],  peu  après  la  fatale  bataille  de 
ïibériade  et  la  conquête  de  Jéru- 
salem par   SalaJin,  il  avait   relevé 
le  courage  des  habitants  deT^r,  qui 
l'avaient  proclamé  leur  prince  :  il 
avait  repoussé  les  attaques  de   Sa- 
ladin  ,  ruiné  la  flotte  d'Ki,'yple ,  et 
refusé  d'écouter  les  propositions  du 
sultan  ,  qui  lui  promettait  de  grandes 
richesses.  Saladin  avait  amené  avec 
lui  devant  les  murs  de  Tyr,  Bonlface 
frère  de  Gouiad  ,  fait  prisonnier  à 
ta  bataille  deXibériade,  et  menaçait 
d'immoler  son  captif,  si  on  ne  lui 
ouvrait  les  portes  de  la  ville  :  Conrad 
fut  soui-d  aux  menaces  comme  aux 


pnèies  de  son  ennejni.  A  l'arrivée 
des  Latins,  tous  les  princes  de  l'O- 
<i<l«nt ,  r('mj)lis  (reslinie  pour  tin  ,  «l 
frappés  d'adnïiraticMt  jjoin  la  valeur 
qu'il  montra  au  long  sic'^e  de  Saint - 
Jean-d'Acre  ,  reconnurent  ses  droits 
au    royaume   de  Jérusalem  ,   et  se 
félicitèrent    de    voir   un    héros    sur 
ce  trône  chancelant.  I/éloqnenee  de 
Conrad,  sa  générosité,   et  sa  con- 
naissance d'un  grand  nombre  de  lan- 
gues ,  ne  le  signalaient  guère  moins 
que  sa  bravoure  entre  tous  les  croi- 
sés. Le  seul  Richard  Cœur -de-Lion 
paraît  ressentir  une  basse  jalousie 
contre  un  prince  qui  lui  disputait  le 
]>jix  de  la  valeur.  Il  endurasse  avec 
chaleur  la  cause  de  Gui  de  Lusignan 
contre  Conrad  :  il  allume  la  discorde 
dans  tout  le  camp  des  chrétiens  ;  et, 
dans  le  plus  fort  de  leurs  démêlés, 
Conrad   est  assassiné  ,  le  'i^  avril 
1192,  par  deux  Sarrasins.  On  ré- 
pugne a  croire  coupable  le  vaillaî.t 
Cœur-de-Lion  d'un  aussi  lâche  at- 
tentai :  d'autre  part,  une  lettre  du 
Vieux  de  la  Montagne,  qid  s'accusait 
lui-même  de  cet  assassinat,  et  que 
le  roi  d'Angleterre  produisit  pour  sa 
défense,  semble  bien  peu  faite  pour 
inspirer  de  la  confiance.      S.  S — i. 
MONTFERKAÏ   (  Bomface  llf 
marquis  de),  frère  des  précédents  , 
fut  roi  de  Thessalonique ,  de   1  i83 
à  ï'ioy  ,  comme  hénlicrdeson  frère 
Pvénier,  qui  avait  acquis  cet  héritage 
par  son  mariage  avec  une  Comnène. 
De  même  que  son  père  et  ses  frères  ; 
il  croyait  ne  régner  que  pour  em- 
ployer toutes   les  ressources  de  se.^ 
étatsàdéfendrelaXerre  Sainte.  Après 
avoir  visité  Thessalonique,  il  se  ren- 
dit à  Gunstantinople  auprès  d'Isaac- 
l'Ange,  auquel  il  donna  des  secours 
contre  Andronic.Il  passa  ensuite  eii 
Syrie,  où  il  fut  tait  prisonnier  [yur 
Silsidifi  ,  avec  U  f)eur    de  l'arinée 
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chrëtienre,  dans  la  bataille  cle  Tl-  marquis  de  TMontferrat ,  et  le  plus 
bëriade,  le  3  juillet  1 187.  Son  frère  jeune,  roi  de  Thcssalie.  —  Guil- 
Conrad  refusa  de  rendre  Tyr  au  laume  VI  avait  été  chargé  ,  cii 
sultan  pour  racheter  la  liberté  de  i2o3,du  gouvernement  du  Mont- 
Boniface;  mais  il  la  lui  obtint  peu  ferrât,  par  son  père,  lorsque  celui-ci 
après ,  plus  glorieusement ,  par  un  eut  passe  en  Orient.  Dès  qu'il  ap- 
échange  de  prisonniers.  Boniface  III,  prit  la  mort  de  Boniface ,  il  accourut  ^ 
revenu  en  Montferrat,àla  fin  de  l'an-  à  Thessaloniqnc,  pour  aflèrmir  son  ' 
ne'e  1 1 9 1 ,  augmenta  ses  états  par  des  frère  dans  la  possession  de  son  petit 
concessions  de  l'empereur  Henri  IV.  royaume;  et  il  ne  revint  en  Mont- 
II  fut  appelé,  comme  arbitre,  en  Al-  ferrât  qu'après  avoir  fait  obtenir  à 
lemagne,  en  1 199 ,  pour  rétablir  la  Démétrius  l'investiture,  que  lui  don- 
paix  entre  Philippe  et  Olhon  IV ,  na  l'empereur  d'Orient.  Guillaume 
tous  deux  désignés  comme  rois  des  épousa  ,  en  1211,  Berthe,  fille  du 
Romains.  Quoiqu'il  ne  pût  y  réussir,  marquis  de  Cravesana;  il  en  eut  un 
cette  négociation  même,  et  la  gloire  fils ,  qui  lui  succéda,  sous  le  nom  de 
de  Conrad  son  frère  ,  déterminèrent  Boniface  IV ,  et  une  fille  qui  épousa 
les  princes  croisés  à  choisir,  en  1202,  le  dauphin  de  Viennois.  Cependant 
Boniface  pour  chef  de  la  cinquième  l'empire  latin  de  Constantinople 
croisade;  et  il  contribua  ,  d'une  ma-  était  déjà  menacé  d'une  chute  pro- 
nière  brillante,  à  la  conquête  de  l'cm-  chaine;  et  les  Grecs  en  profitèrent 
pire  de  Constantinople  (1).  Quand  pour  attaquer  aussi  le  royaume  de 
cet  empire  eut  été  divisé  entre  les  Thessaloniqnc.  Théodore  Lascaris, 
seigneurs  croisés,  Boniface  fut ,  en  après  une  guerre  acharnée,  en  lit  la 
1204,  remis  en  possession  de  son  conquête,  en  1219,  sur  Démétrius 
royaume  de  Thessalonique  :  on  lui  de  Montfcrrat.  Celui-ci  revint,  eu 
avait  aussi  donné  en  partage  l'île  de  Italie,  implorer  les  secours  de  sou 
Crète;  mais  il  la  vendit  aux  Véni-  frère:  Guillaume, déterminé  à  le  ré- 
tiens. Dans  l'année  1 2o5  ,  Boniface  tablir  dans  son  royaume ,  engagea 
prit  sur  les  Grecs  Napoli  de  Uomanie  toutes  ses  terres  à  rem])ereur  Frédé- 
ct  Corinthc  ;  il  maria  ensuite  une  de  lit^  H  ,  pour  le  prix  de  neuf  mille 
ses  filles  à  Henri  de  Flandre,  empc-  marcs  ;  et  avec  cette  somme  il  leva 
reur  de  Constantinople.  Il  fut  tué  par  une  armée  qu'il  conduisit  en  Grèce, 
une  flèche  empoisonnée,  en  1 207,  en  H  paraît  qu'en  1 224  il  se  rendit  mai- 
combattant  les  wSarrasins  devant  Sa-  tre  de  Thessalonique  ;  mais  il  y  fut 
talie.  Il  laissait  deux  (ils,  Guilhunue  empoisonné,  l'année  suivante,  par  les 
VI,  et  Démétrius,  dont  l'aîné  fut  Grecs.  Démétrius  revint  en  Montfer- 
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tons  les  rli.llraiix.  il  il  Montfcrrat, 
I  maigre  le  coiifiMt  criiypolli"  que  sti- 
pule par  sou  j)ère  avec  reiii])ereiir. 
JîOiiifaoe  obtint  luènie,  en  i'.>.3o,  de 
Frecicric ,  (juc  celui-ci  renonçât  à 
tons  les  droits  que  lui  avait  transmis 
Denic'trins  par  son  testament.  11  fut, 
en  retour,  un  des  plus  /.e'Ie's  par- 
tisans de  rempcreur  ,  pendant  les 
longues  guerres  que  celui-ci  eut  à 
soutenir  contre  les  papes  en  Loin- 
bardie:  il  se  montra  également  atta- 
che'à  Conrad  IV,  qui  lui  accorda  de 
nouvelles  laveurs  en  ïj.53.  Bonifacc 
IV,  dont  la  taille  était  presque  gigan- 
tesque, n'avait  pas  cependant  une 
"valeur  si  brillante  que  ses  illustres 
ancêtres ,  et  il  a  laisse  bien  moins 
de  souvenirs  de  son  règne.  Ce  prince 
avait  épouse  Marguerite  de  Savoie, 
fille  du  comte  Amëdee;  il  mourut 
€11  i254j  liiissant  un  (ils  etunefîllc. 

S.  S—i. 
MONÏFERRAT  (GuillaumeVII, 
dit  le  Grand ^  marquis  de)  ,  (ils  et 
successeur  de  Boniface  IV,  re'gna  de 
1254  a  I2Q2.  Il  parvint  au  troue  à 
une  époque  où  les  villes  libres  de 
Lombardie  ,  fatiguées  de  leurs  dis- 
cordes intérieures ,  commençaient  à 
se  dégoûter  de  leur  liberté  ;  il  sut 
profiter  de  celte  disposition  pour 
soumettre  Vcrceil,Ivrée  et  plusieurs 
autres  villes  demeurées  jusqu'alors 
indépendantes.  Il  avait  contracté  al- 
liance, en  1264,  avec  Charles  d'An- 
jou ,  auquel  il  ouvrit  l'entrée  de 
l'Italie;  mais  lorsque  ce  prince  am- 
bitieux, après  avoir  conquis  le  royau- 
me de  Naples,  entreprit  d'asservir 
aussi  la  Lombardie,  Guillaume  de 
Montfcrrat  mit  un  terme  à  ses  usur- 
pations. De  concert  avec  les  répu- 
bliques de  Gènes ,  de  Pavie  et  d'Asti, 
il  attaqua  les  garnisons  que  le  roi  de 
Naples  avait  laissées  en  Piémont;  il 
les  chassa  d'Albe  ,  de  Cbierasco^   de 
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Mondovi  et  de  Cuui  :  il  força  les 
Alexandrins  et  le  inanpiis  dciSaluees 
à  renon<  ei'  à  lalliauee  de  (^iiarlei; 
et  il  se  lit  lui-même  reconnaîlie  pour 
capilaine  et  seigneur  par  les  villes  de 
Pavie,  Novara,  Asti,  Turin,  Albe, 
Ivrée  ,  Alexandrie  et  Torlonc,  qui 
toutes  étaient  bien  plus  rii^hes  et  bien 
plus  peuplées  qu'elles  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. A  une  époque  où  les  Ila- 
liens  coiumençaienl  à  négliger  la  car- 
rière militaire,  (juilîaunie  de  Morjî- 
fcrrat  avait  formé  une  armée  formi- 
dable: il  la  maintenait  en  activité,  eu 
la  mettant  à  la  solde  des  princes  ses 
voisins,  lorsque  lui-  même  n'avait 
point  de  guerre  ;  et  déjà  il  ne  se  mou- 
trait  pas  plus  scrupuleux  dans  l'ob- 
servation de  ses  traités  que  ne  le 
furent  les  Condottieri  qui  lirenl  plus 
tard  le  même  métier.  Après  avoir 
trompé,  en  i'279  ,  les  Bella  Ton-c, 
autrefois  seigneurs  de  Milan,  il  leur 
répondit  pour  s'excuser  :  «  J'avai-s 
»  promis,  il  est  vrai;  mais  je  n'avais 
»  pas  promis  d'observer  ma  pro- 
»  messe.  »  Les  ])rinces  avec  lesque's 
le  marquis  de  Montferrat  avait  dc-s 
intérêts  à  démêler,  n'étaient  pas  pks 
scrupuleux  que  lui  :  en  ï-28ï,comîiie 
il  traversait  les  états  de  Thomas  \\l 
de  Savoie,  comte  de  Mauricnne,  sott 
beau-frère,  il  fut  arrêté  par  son  ordiv, 
et  il  ne  recouvra  la  liberté  que  par  U 
cessiondeTurin,Pianc/./.actCo!egiio^ 
dont  il  s'était  emparé.  Marié  succi!*,- 
sivement,en  1207,  à  Isabelle,  ii\\& 
de  Richard ,  comte  de  Glocesterj  t'î,, 
en  1271,3  Béalrix,  i'iile  d'Alfonse  X, 
roi  de  Gastille,il  fut  nommé,  par  ces 
princes  qui  tous  deux,  se  préicii- 
daient  empereurs  élus,  vicaire  im- 
périal en  Italie.  Il  s'était  fait  déférer 
la  seigneurie  de  Corne  et  de  Crème 
par  le  peuple  de  ces  deux  villes ,  «t 
il  avait  préparé  des  intrigues  pour 
obtenir  le  même  pouvoir  à  Milan, 
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où  il  avait  déjà  une  grande  influence 
comme  capitaine  des  gens  de  guerre  : 
mais  rarcheveque  Othon  ^  iscoi.ti, 
seigneur  de  Milan,  qui  l'avait  intro- 
duit dans  cette  ville,  et  qui  ne  le  cé- 
dait à  Guillaume  ni  en  habileté  ni  en 
dissimulation,  saisit  un  moment  où 
le  marquis  de  Montferrat  était  parti 
pour  Vcrceil ,  à  la  fin  de  l'année  i  iSi  ; 
et  prenant  les  armes  avec  tous  ses 

I (artisans,  il  chassa  des  palais  publics 
e  vicaire  de  Guillaume  ,  et  il  fit  dé- 
léndre  à  celui-ci  de  jajnais  reparaître 
dans  Milan.  En  i'-284,  Guillaume 
maria  sa  fille  lolande  ,  à  qui  les 
Grecs  donnèrent  le  nom  d'Irène  , 
avec  Andronic  Paléuluguc,  empereur 
à  Constantinople  :  il  lui  donna  pour 
dot  tous  ses  droits  sur  le  ro  va  unie 
de  Thessalonique ,  où  il  paraît  qu'il 
avait^  conservé  quelque  autorité.  Ce- 
pendant le  nombre  de  ses  ennemis 
allait  croissant  chaque  joui";  toutes 
les  villes  guelfes  étaient  conjurées 
contre  lui.  En  l'iQo,  la  république 
d'Asti  voulut  lui  enlever  la  ville  d'A- 
lexandrie: le  marquis  de  Montferrat 
accourutaussitôt  dans  cette  ville  pour 
en  réprimer  la  rébellion;  mais  il 
était  déjà  trop  tard  :  il  y  fut  fait  pri- 
sonnier, le  8  septembre,  et  enfermé 
dans  une  cage  de  fer,  où  il  mourut, 
après  dix- sept  mois  de  captivité,  le 
()  février  19.9'^.  Les  Alexandrins  re- 
doutaient tellement  ses  slial. «génies, 
que  lors([u'ils  le  virent  mourir,  ils 
se  per.sJiadèicnt  ([ue  c'était  une  ruse 
pour  s'échapper  de  leurs  mains  ,  et 
ils  ne  se  crurent  assurés  de  sa  mort , 
qti'ajuvs  lui  avoir  versé  du  j)lonjb 
fondu  sur  la  lête.  ils  l'enlerrèient 
alors  liouorablement  dans  l'abbaye 
de  liuccdio.  S.   S — i. 

MOM  l'LKRAT  (  Jlan  I'^,  mar- 
quis Dh  ) ,  (ils  et  successeur  <le  (mùI- 
l.iume  VII  ,  n'était  âgé  que  de  quinze 
wus,  lurs(ju'il  succéda  ,  en  r.'.()-î,  à 
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son  père;  il  étai;'  alors  à  la  cour  Je 
Charles  II,  roi  de  Na})les,  Matthieu 
Visconti,  seigneur  de  Milan,  protifa 
de  son  absence  pour  envahir  .'■es 
états;  il  lui  en!eva  en  peu  de  îemj)S 
ïrin,  Ponte  -  Stura  ,  Moncalvo,  et 
la  ville  même  de  Casai.  Le  nouveau 
marquis  n'ayant  pas  de  forces  suffi- 
santes pour  repousser  cette  attaque, 
demanda  la  paix  à  Visconti;  il  con- 
sentit à  lui  laisser  pendant  cinq  ans 
le  gouvernement  de  tout  le  Montfer- 
rat ,  avec  le  titre  de  lieutenai.'t  du 
marquis  ,  et  une  paye  de  trois  mille 
livres  milanaises.  Au  bout  de  ces  cinq 
ans  ,  lorsque  Jean  voulut  rentrer  en 
possession  deses  étals, il  fut  ob'igédc 
recommencer  la  guerre:  ce])entlant , 
il  s'était  fortifie  par  l'alliance  d'A- 
mé  HT,  comte  de  Savoie,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  Marguerite,  en 
l 'iQfJ.  Albert  Scott,  seigneur  de  Pl.n- 
sance,  avec  lequel  il  s'était  aussi  al- 
lié, le  délivra  de  la  crainte  des  Vis- 
conti, par  la  révolution  qu'il  excita, 
en  130*2,  à  Milan,  d'où  le  seigneur 
de  cette  ville  fut  chassé.  Jean  I*^». 
mourut  au  mois  de  janvier  i3o5, 
âgé  de  vingt-huit  ans.  Comme  il  n'a- 
vait point  d'enfants,  en  lui  s'éteignit 
la  ligne  masculine  des  anciens  mar- 
(juisde  Monlfeirat,desvendanlsd'AÎ- 
deranie,  après  avoir  régné  Irois-cent- 
trenle-huit  ans  sur  cette  contrée. 
Mais  la  sœur  du  m.irqr.is  Jean  ,  lo- 
lande ou  Irène,  impéralricede  Cons- 
tantinople ,  ayant  succédé  aux  droits 
de  sa  maison,  les  tran.^mit  à  Théo- 
dore, son  second  l'is,  en  qui  la  mai- 
son  de   Monlferrat  fut   renouvelée. 

S.  S— I. 
MON'maiK  AT-PALÉOLOGUE 
(TuLontmr  ,  ni.nq'iis  m;),  neveu  et 
successeur  de  Jean  l'  ',  régna  de  iSoï 
à  i338.  Le  marquis  Jean  !«''■.  étant 
mort ,  ses  sujets  t'uvovèrent  une  tle- 
pulalion  à  lolmdc  sasuMir,  (]ui  t't.ul 


MON 

à  Constaiilinoplc,  pour  lui  ipudrc 
hommage  comme  à  Icui*  souveraine  , 
et  lui  demander  nu  de  ses  fils  pour  re- 
muer sur  le  Muiillerral.  lol.iude,  de 
concert  avec  Andronic  Paleologue  , 
sou  uiai  i ,  fit  choix  de  Théodore,  le 
second  de  ses  Ids,  pour  l'envoyer  en 
llalie.  Ce  jeune  prince  aborda,  en 
1 3o() ,  à  Gènes  :  le  Montferrat  elait 
alors  occupe  j)resque  en  entier  par 
Aïanfrcd ,  uiar<piis  de  Saluées,  et  par 
Charles  II,  roi  de  Naplcs  ;  mais  les 
j)cuples,  attaches  au  sang  de  leurs 
anciens  maîtres ,  accueillirent  avec 
joie  le  jeune  Palc'ologue,  en  qui  ils 
les  voyaient  revivre.  Celui-ci  sut  aussi 
se  faire  des  appuis  parmi  les  sei- 
gneurs italiens.  Il  épousa  Argentine, 
fille  d'Obizzino  Spinola,  un  des  ca- 
pitaines de  Gènes,  et  belle-sœur  de 
Philippon  de  Langiusco  ,  seigneur 
de  Pavie;  aide  par  eux  ,  il  combattit 
long-temps  avec  succès  Charles  II 
et  les  marquis  de  Cëva  et  de  Saluées. 
Il  se  fit  reconnaître  par  Henri  VII, 
lorsque  cet  empereur  passa  en  Ita- 
lie j  et  il  contracta  avec  lui  une  al- 
liance avantageuse  à  tous  deux.  lo- 
lande  ou  Irène  de  INIontferrat ,  im- 
pératrice de  Coustantinople ,  étant 
morte  en  i3i6,  Théodore  passa  en 
Grèce  ;  et  il  y  demeura  deux  ans 
auprès  de  son  frère  Andronic  le 
jeune,  afin  de  l'aider  à  repousser  les 
altacjues  des  Turcs.  Il  visita  de  nou- 
veau ses  états ,  en  1 3 19 ,  pour  y  pa- 
cifier des  troubles  qui  avaient  éclate  : 
mais  il  retourna  bientôt  à  Coustan- 
tinople; et  ce  ne  fut  qu'en  1 33o  qu'il 
revint  définitivement  dans  son  mar- 
quisat. Pendant  son  séjour  en  Orient, 
li  composa  en  grec,  vers  l'an  i326, 
un  traité  sur  la  discipline  militaire , 
qu'il  traduisit  ensuite  en  latin  ,  et  qui 
n'est  pas  sans  mérite.  Théodore  Pa- 
léologue,  quoique  étranger  à  l'Italie, 
sut  mériter  et  obtenir  l'amour  des 
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peuples  qu'il  était  venu  gouverner. 
Après  un  règne  de  trente-deux  ans, 
dans  Icfjuel  il  se  distingua  autant  j)ar 
sa  boulé  que  par  sa  justice,  il  mou- 
rut à  Trin ,  le  'Il  avril  i338,  lais- 
sant un  seul  fils  ,  qui  lui  succéda. 

S.  S— 1. 
MONTFERRAT-PALÉOLOGUE 
(Ji:a>' Il  ),  fils  (le  Théodore^'.,  régna 
de  i338  à  1372.  En  recueillant  la 
succession  de  son  père  ,  il  résolut  de 
travailler  à  recouvrer  en  même  temps 
les  pays  qui  avaient  été  détachés  de 
l'héritage  de  la  première  maison  de 
Montferrat ,  par  les  princes  de  Sa- 
voie ,  le  roi  de  Naples ,  ou  les  Guelfes 
de  Lorabardie.Dès  la  première  année 
de  son  règne  ,  il  réduisit  à  l'obéis- 
sance la  petite  province  du  Canavez 
entre  la  Dora  et  le  P6  ,  que  le  prince 
d'Achaïe,  de  la  maison  de  Savoie,  lui 
avait  enlevée.  Le  26  septembre  i339, 
il  surprit  et  chassa  d'Asti  la  garnison 
que  le  roi  Robert  de  Naples  entre- 
tenait dans  cette  ville  :  il  céda  cepen- 
dant Asti  à  Luchino  Visconti,  pour 
s'assurer  l'alliance  de  ce  puissant 
seigneur.  Il  battit ,  en  i344  ,  le  sé- 
néchal de  Provence  ,  que  la  reine 
Jeanne  avait  envoyé  en  Piémont,  afin 
de  maintenir  dans  l'obéissance  les 
villes  qui  avaient  appartenu  au  roi 
Robert.  Un  prince  Olhon  de  Bruns- 
wick ,  cousin  du  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  était  venu  s'établir  à  sa  cour , 
et  le  servait  avec  autant  de  valeur 
que  de  prudence.  Une  grande  par- 
tie du  Piémont  fut  soumise  par  leurs 
armes  ,  malgré  la  victoire  que  les 
princes  de  Savoie  remportèrent,  au 
mois  de  juillet  i347  ?  sur  le  marquis 
de  Montferrat.  Celui-ci  ayant  fait 
visite  l'année  suivante,  à  son  allié 
Luchino  Visconti ,  le  perfide  seigneur 
de  Milan  résolut  d'arrêter  le  marquis 
pour  s'emparer  de  ses  états.  Jean  II 
eu  fut  averti  à  temps  ,  et  il  échappa 
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par  une  prompte  fuite  :  la  mort  de  avait  épouse',  le  3  septembre  i35B, 
Lucbino  prévint  la  guerre  que  celte  Elisabetli  d'Aragon  ,  sœur  de  ^fac- 
traliison  semblait  devoir  exciter.  Le  ques  ,  dernier  roi  de  Maiorque  :  par 
marquis  de  Montferrat  accompagna ,  elle  ,  ses  enfants  avaient  des  droits 
en  i355  ^  l'empereur  Charles  IV  ,  à  l'héritage  du  royaume  de  Maior- 
dans  son  expédition  en  Toscane  et  à  que ,  qui  avait  déjà  été  envahi  par 
Rome;et,en  récompense  des  services     Pierre  IV,  roi  d'Aragon.  La  maison 

qu'il  lui  rendit ,  il  obtint  le  vicariat  de  Montferrat  se  contenta  d'en  pren- 

de  l'empire  en  Italie.  Les  prétentions  dre  les  armoiries.  Jean  II  laissait 

fondées  sur  cette  nouvelle  dignité,  et  quatre  fils  encore  fort  jeunes  ,  sous 

l'accroissement  de  puissance  du  mar-  latutèled'Othon,duc  de  Brunswick, 
qnis  de  Montferrat,  allumèrent  enfin  ,  S.  S — i. 

en  i356  ,  la  guerre  entre  lui  et  la         MONTFERRAT-PALÉOLOGUE 

maison  Visconli.  Cette  guerre  fut  si-  (  Secondotto  ) ,  fils  et  successeur 

gnalée,pourJeanII,  par  de  nouvelles  de  Jean  II ,  régna  de  1372  à  1378. 

conquêtes:  il  s'empara  des  provinces  Les  fils  du  marquis  de  Montferrat 

/     d'Albe  et  de  Novare  j  il  fit  révolter  étaient  encore  ,  à  la  mort  de  Jean  , 

Pavic  contre  les  Visconti ,  et  il  éten-  trop  jeunes  pour  gouverner;  mais  ils 

dit  souvent  ses    ravages   jusqu'aux  trouvèrent  un  protecteur  et  un  ami 

portes  de  Milan.  Cependant  les  sol-  fidèle  dans  Othon  de  Brunswick,  fils 

dats    mercenaires   qu'il  était  forcé  du  duc  Henri  ,  que  leur  père  leur 

d'employer,  le  trahirent  à  plusieurs  avait  donné  pour  tuteur.  Brunswick 

reprises.  Us  l'abandonnèrent  tous  en  n'ayant  pu  obtenir  la  paix  de  Galeaz 

1 359 ,  et  causèrent  ainsi  la  perte  de  Visconti, s'assura  l'alliance  du  comte 

Pavie.  Le  marquis  alla  chercher,  Amé  de  Savoie,  et  du  pape  Grégoire 

en   Provence,  une  nouvelle  armée  XI;  et  après  avoir  fait  sentir  par  ses 

mercenaire,  la  compagnie  blanche,  victoires  au  seigneur  de  Milan,  que 

formée  des  troupes  licenciées  après  la  maison  de  Montferrat  n'avait  rien 

la  paix  entre  la  France  et  l'Angle-  jierdu  de  sa  puissance,  il  obtint  enfin 

terre.  Cette  compagnie,  forte  d'euvi-  une  paix  glorieuse,  en    1376.  La 

ron  dix  mille  hommes  de  cavalerie,  même  année ,  Othon  de  Brunswick 

ramena  la  victoire  sous  les  étendards  épousa  la  reine  Jeanne  de  Naples. 

du  marquis  :  mais  elle  introduisit.  Son  pupille,  Secondotto,  né  en  i3f)0, 

en  i36i  ,  la  peste  en  Lombardie  ;  et  était  encore  loin  de  sa  majorité,  ({ue 

elle  acheva   ainsi  de  désoler   cette  son  père  avait  fixée  à  vingt-cinq  ans. 

belle  contrée,  jusqu'à  la  paix  négo-  Cependant  le  duc  de  Brunswick  le 

ciée  ,   en    l'Xi/j  ,    j)ar  un   légat  du  maria,  au  mois  de  novembre  1377  , 

pape ,  entre  Galea/,  Visconli  et  Jean  avec  \  iolanle  Visconti,  sœur  de  Jean 

de  Montferrat.   L'ambition   de  ces  Galeaz;  et  il  essaya  dès-lors  de  le 

deux   princes  rivaux,   renouvela  les  charger    du   gouvernement    de   ses 

hostilités  au  bout  de  peu  d'années;  états  :   mais  Secondotto  était   d'im 

dans  cette  seconde  guerre ,  le  raar-  caractère  emporte  à  l'excès;  la  moin- 

quis  de  Montferrat  perdit ,  en  1370,"  dre  contrariété  le  portait  à  des  ac- 

Valenrt;  et  Casai.  Le  chagrin  et  1  iu-  ces  de  fureur,  dans  Ies(|uels  il  avait 

quiétude   qu'il   éprouva  de  ces   re-  tué  plusieurs  fois  des  hommes  et  de* 

vers  ,liji  raiisèrent  une  maladie  dont  enlants.  Au  mois  de  décembre  1378, 

il  mourut  au  mois  de  mars  1372,  Il  comme  il  s'était airclu  à  Laujjirauo, 
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pios  (le  Parme,  il  cnfm  en  fureur 
contre  nii  <le  ses  palcrreniors,  qu'il 
poui^uivil  dnisl'ccurie  j)Our  le  lucr  : 
un  autre  j^alelrcnicr  du  mar(|uis 
prit  la  défense  de  son  compagnon, 
et  frappa  Secondotto  a  la  tète,  d'un 
coup  si  violent,  que  celui-ci  en  mou- 
rut le  quatrième  join*.  —  Aussitôt 
qu'Ollion  de  Brunswick  apprit  la 
mort  de  Secondotto,  il  quitta  la  reim; 
Jcaime  sa  femme  ,  pour  accourir 
dans  le  Montferrat,  et  prendre  la 
protection  de  Jean  III,  le  second 
de  ses  pupilles.  En  même  temps  il 
s'efforça  de  recouvrer  la  ville  d'Asti , 
qui  leur  avait  etc  enlevée  par  Jean  Ga- 
Icaz.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  l'ex- 

Îiëdition  de  Charles  III  d'Anjoudans 
e  royaume  de  Na  pies,  et  le  danger  que 
courait  la  reine  Jeanne ,  déjà  assiégée 
dans  le  château  de  l'OEuf ,  rappelè- 
rent Othon  de  Brunswick  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  conduisit  avec 
lui  Jean  III ,  son  pupille  ;  tous  deux 
livrèrent  bataille  à  Charles  III,  le 
i5  août  i38i  :  ils  furent  défaits; 
Olhon ,  grièvement  blessé ,  demeura 
prisonnier,  et  Jean  III  fut  tué  en 
combattant  à  ses  cotés.  S.  S — i. 

MONTFERRAT-PALÉOLOGUE 
(Théodore  II),  troisième  fds  de  Jean 
II,  régna  de  i38i  à  i4i8.  Le  jeune 
marquis  Théodore  avait  été  élevé 
à  la  cour  de  Jean  Galeaz  Visconti , 
comme  compagnon  et  ami  de  son 
fils  Ar(;o,  qui  mourut  en  1372.  Dès- 
lors  Jean  Galeaz  avait  toujours  re- 
tenu auprès  de  lui  ce  jeune  prince; 
et ,  tout  en  professant  pour  lui  une 
affection  paternelle  ,  il  le  gardait 
comme  un  otage  à  sa  cour.  Lorsque 
Théodore  fut  appelé ,  par  la  mort 
de  ses  deux  frères  aînés,  à  la  succes- 
sion du  Montferrat,  Jean  Galeaz 
n'eut  garde  de  permettre  au  nouveau 
souverain  de  quitter  Milan  ;  et  il 
profita  de  la  captivité  où  il  le  tenait ^ 
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pour  se  faire  cédei-  tous  les  droits  du 
mar([uis  sur  la  ville   d'Asti,    long- 
temps disputée  entre  eux.  Ceptîndant 
il    ne   démeiitit    pas    complètement 
l'aHèclion  qu'il  professait  pour  l'ami 
du  fils  qu'il  avait  perdu  ;  et  le  Mont- 
ferrat jouit   d'une    paix   profonde 
jus({ue  vers  la  fin  du  siècle  ;  il  Ja  dut 
siirlout  au  séjour  de  vingt-huit  ans 
que  fit  son  souverain  à  la  cour  de 
Milan.  Cependant  la  mort  dé  Jeaa 
Galeaz  en  i4o'2 ,  la  minorité  de  ses 
fils ,  et  les  désordres  de  la  régence 
donnèrent    le    moyen   au    marquis 
Théodore  de   recouvrer  l'indépen- 
dance qu'il  avait  perdue.  Il  se  fit  res- 
fituer,  en  1404?  Casai,  sa  capitale, 
que  Jeaii  Galeaz  avait  toujours  oc- 
cupée :   il  fit  ensuite  alliance  avec 
Amé  VII,  comte  de   Savoie;  et  il 
s'empara  de  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux-forts qui  avaient  dépendu  au- 
paravant du  duc  de  Milan.  Eu  i4o6j 
il  maria  sa  fille  Sophie  à  Jean  Paléo- 
logue,  empereur  de  Constantinople; 
mais  cette  princesse,  ne  pouvant  s'ac- 
commoder aux  mœurs  de  la  Grèce  , 
revint  en  Occident,  et  finit  ses  jours 
dansle  Montferrat.  L'année  suivante, 
Théodore  fit  épouser  à  son  fils  Jeanne 
de  Savoie,  fille  d'Araé  VI,  dit  le 
comte  Verd,  et  sœur  d'Ame  VII, 
qui  régnait  alors.  Cependant  Théo- 
dore, qui  prétendait  être  zélé  parti- 
san des  Gibelins,  déclara  la  guerre, 
en  1408,   à  Jean  Marie  Visconti, 
duc  de  Milan,  sous  prétexte  de  vou- 
loir chasser  les  Guelfes  de  ses  con- 
seils. Il  s'allia  ,  dans  ce  but ,  avec 
Facino  Cane,  qui  était  né  son  sujet, 
mais  qui  était  devenu  seigneur  d'A- 
lexandrie; et  il  contraignit  le  duc 
Jean-Marie  à  recevoir,  en  i^og,  un 
gouverneur  de  leur  choix  dans  Mi- 
lan. La  même  année  il  aida  les  Gé- 
nois à  chasser  de  leur  ville  la  garni- 
son fran-çaise  {F",  Boucicaut);  et  il 
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se  fît  élire,  en  re'corapense,  capitaine 
de  Gènes ,  avec  les  émoluments  as- 
sure's  d'ordinaire  aux  doges  :  mais 
les  Ge'nois  ne  pouvaient  supporter 
long-temps  un  joug  étranger;  ils  se 
révoltèrent  le  20  mars  14^^,  et 
chassèrent  ses  troupes.  Philippe- 
Marie  avait  succède  à  son  frère  , 
dans  le  duché  de  Milan  ^  et  Tliéo- 
dore  avait  recommencé  la  guerre  con- 
tre lui  ;  mais  la  valeur  de  Carma- 
gnola  laissait  peu  d'espérance  de 
succès  aux  ennemis  du  duc  :  la  paix 
se  fit  enfin  entre  eux,  le  20  mars 
j4i7'  Théodore  II  avait  été  reconnu, 
2îar  l'empereur  Sîgismond ,  vicaire 
impérial  en  Italie,  le  '20  septembre 
j4i4j  ^^  cette  dignité  fut  confir- 
mée depuis  à  tous  ses  successeurs.  Il 
avait  épousé,  en  i394,  Jeanne,  fille 
aînée  de  Robert  duc  de  Bari ,  dont 
il  eut  un  fils  qui  lui  succéda.  Sa 
femme  étant  morte ,  en  i4oii ,  il  se 
ïemaria, l'année  suivante,  à  Margue- 
rite, fille  de  Louis  prince  d'Achaie, 
dont  il  n'eut  ])oint  d'enfans.  Il  mou- 
rut en  1418:  sa  veuve  Marguerite  se 
relira  dans  un  couvent  d'Albe  ,  où 
flic  parvint  à  l'âge  le  plus  avancé; 
elle  termina  ses  jours  en  1 4(34  ^  f'^''^» 
une  grande  réputation  de  sainlelc. 

vS.  S— I. 
MONTFERRAT-PALÉOLO(iUE 
(Jean-Jacques),  (ils  unique  et  suc- 
cesseur de  Théodore  II,  né  le  ^3 
mars  i3<)5  ,  régna  de  14»  H  à 
j44^^-  'T.  -  J.  «le  Montfcrrat ,  fut  un 
des  princes  les  plu.")  mal  heureux  de 
celte  maison  illustre  ;  place  entre 
les  diu's  de  Milan  et  de  Savoie  ,  voi- 
sins ambitieux  ,  et  peut  -  être  plus 
Ijabiles  que  lui,  il  fut  opprimé  par 
eux  pendant  tout  sou  règne  11  était 
çnlré,  en  i42>'>,dans  la  ligue  for- 
înéc  par  les  républicains  de  Flo- 
rence cl  de  Venise  ,  pour  mettre 
un  terme  aux  usurpations  ilc  i'hi- 


MDN 

lippe  -  Marie  ,  duc  de  Milan  r  nu\ê 
tandis  que  tous  ses  alliés  eurent  des 
succès  dans  cette  guerre,  le  Moiit- 
ferrat  fut  ravagé  par  Ladislas  Gui- 
nigi,  qui  était  à  la  solde  du  duc  de 
Milan.  Lorsque  la  guerre  se  renou- 
vela en  i43i  ,  le  marquis  fut  plus 
malheureux  encore  :  le  comte  Fran- 
çois Sforza  lui  prit,  l'une  après  l'au- 
tre, toutes  ses  villes  et  toutes  ses  for- 
teresses.  Il  ne  lui  restait  plus   que 
Casai  et  un  petit   nombre  de  châ- 
teaux ,  lorsque  le  duc  de  Savoie,  son 
beau-frère,  qui  était  aussi  beau-père 
du  duc  de  Milan,  le  menaça  de  lui 
enlever  le  peu  qui  lui  restait ,  s'il  ne 
lui  remettait  pas  volontairement  ses 
forteresses  en  dépôt.  Jean-Jacques 
fut  contraint  de  s'y  soumettre;   et 
après  avoir   ouvert  Casai  aux  Sa- 
voyards ,  il  se  rendit  à  Venise ,  pour 
implorer  la  protection  de  ses  alliés. 
Ceux-ci ,   par  le  traité  de  paix  de 
1433,   obligèrent  bien   le  duc   de 
Mdan  à  rendre  ses  conquêtes  ;  mais 
il  fut  plus  ditllcile  d'amener  le  duc 
de  Savoie  à  restituer  le  dépôt  tpi'il 
avait  reçu.   AméVII,  après  avoir 
demandé  à    traiter  avec  le  fils  du 
marquis,  le  fit  arrêter  des  que  ce  jeu- 
ne prince  se  fut  rendu  à  Turin  ;  et  il 
ne  le  rendit  à  son  père,  que  lorsque 
celui-ci  eut  consenti  à  faire  hom- 
mage du  Montfcrrat  à  la  maison  de 
Savoie.  Jean-Jacques  mourut  le  \'.i 
ïuars  i44^J*l  avait  eu  quatre  fils  cl 
deux  filles,  de  sa  femme,  Jeanne  de 
Savoie.  L'aînée  de  celles-ci ,  Amée  , 
épousa ,  en  1 437 ,  Jean  de  Lusignaii , 
roi  titulaire  de  Cypre  et  dejérusa- 
icm.  —  Jean  IV  de  Montkeruat, 
fils  et  successeur  de  Jean-Jacques , 
introduisit  le  premier  à  sa  cour  cette 
rigoureuse  éli(pielle  qui  n'admet  que 
les   nobles   auprès   des  souverains. 
Jus(|u'k  lui,  tous  les  princes  (jui  ra- 
yaient précédé ,  n'avaient  poiut  de- 
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ilaignp  dr  raiiprochcr  les  bourj^cois 
cl<î  leur  persoMiKî  :  nuis  Jean  iV  , 
rojH'Unt  sans  cesse  que  les  nobles 
étaient  laits  pour  servir  les  prinees, 
comme  les  roturiers  pour  servir  les 
nobles,  mécontenta  un  des  ordres  de 
la  nation  sans  se  rendre  agréable  à 
l'autre.  Pendant  la  guerre  occasionnée 
j)ar  la  mort  du  dernier  Yisconti, 
Jean  IV  fit  quelques  conquêtes  sur 
le  Milanez  :  son  IVèrc,  Guillaume, 
suivait  le  métier  des  armes;  il  s'était 
attaché  ku  comte  François  Sfor/a  , 
et  en  récompense  il  obtint  de  lui  la 
seigneurie  d'Alexandrie,  le  i<^''  jan- 
^àcr  1 449-  ^îais  peu  de  temps  après , 
le  nouveau  duc  de  Milan,  jaloux  de 
(juillaurae  ou  feignant  de  l'être,  le 
fit  arrêtera  Pa vie,  sous  prétexte  qu'il 
faisait  la  cour  à  Blanche  Visconti 
sa  femme,  et  ne  le  relâcha,  au  mois 
de  mai  i45o,  qu'après  l'avoir  fait 
renoncer  à  la  seigneurie  d'Alexan- 
drie. Le  marquis  de  Montferrat  fut 
compris,  en  1454?  ^^"s  la  paix 
conclue  entre  le  duc  François  Sforza 
et  les  Vénitiens,  comme  allié  des 
derniers,  mais  sous  condition  qu'il 
rendrait  au  nouveau  duc,  tout  ce 
qu'il  avait  occupé  de  l'héritage  de 
Philippe-Marie  Visconti,  son  pré- 
décesseur. Jean  IV  avait  épousé 
Marguerite  de  Savoie ,  le  i  juillet 
1 454  ;  mais  il  n'en  eut  point  d'en- 
fants :  il  mourut  au  château  de  Gasal 
le  19  janvier  i4t)4'  —  Son  frère 
GuiLLAU3iE  VIII,  qui  lui  succéda, 
s'était  acquis  la  réputation  d'un  bon 
capitaine,  dans  les  guerres  de  Lom- 
bardic  :  au  mois  d'octobre  i465,  il 
épousa  Marie,  fille  aînée  de  Gaston, 
prince  de  Navarre,  comte  de  Foix 
et  de  Bigorre.  Il  s'allia  ensuite  à  Ga- 
Icaz  Sforza,  qui  avait  succédé  à 
François ,  dans  le  duché  de  Milan* 
et,  avec  son  aide,  il  s'affranchit  de 
l'hommage  et  de  la  dépendance  féo- 
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dale ,  que  le  duc  de  Savoie  avait 
im])()sés  à  son  pèic.  Guillaume  do 
Monti'errat  n'eut, de  son  mariage  avec 
Marie  de  Foix  ,  qu'une  fille,  Jeanne, 
qui  épousa  dans  la  suite  le  maicpiis 
de  Saluées.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  Guillaume,  âgé  de'jà 
de  soixante  -  cinq  ans,  épousa,  eu 
1 4O9 ,  Elisabeth-Marie  Sforza ,  sœur 
du  duc  de  Milan  ,  qui  n'avait  que 
treize  ans  ;  il  en  eut  aussi  une  fille  , 
nommée  Blanche  ,  qui  épousa  Char- 
les ,  duc  de  Savoie.  En  i474>  Guil- 
laume se  maria  une  troisième  fois 
avec  Bernarde  ,  fille  du  comte  de 
Penthièvre  ;  il  n'en  eut  pas  d'enfants. 
Il  montrait ,  au  reste ,  beaucoup 
de  vigueur  dans  sa  conduite  mili- 
taire ;  malgré  son  âge  avancé,  il  con- 
tinuait le  métier  de  condottiere  qu'il 
avait  exercé  avant  d'être  souverain  , 
et  il  fit  la  guerre  pour  le  duc  de 
Milan.  Cependant  il  ne  releva  point 
sa  maison  au  degré  d'importance 
qu'elle  avait  eu  anciennement;  et  il 
n'occupa ,  entre  les  princes  d'Italie  , 
qu'un  rang  secondaire.  Il  mourut  le 
28  février  1 4B3 ,  sans  laisser  de  fils. 

S.  S— T. 
MONTFERRAT  PALÉOLOGUE 
(  BoNiFACE  V  ) ,  troisième  fils  de 
Jean-Jacques ,  était  déjà  parvenu  à 
un  âge  avancé  lorsqu'il  recueillit  la 
succession  de  son  frère  Guillaume  ; 
et  comme  il  n'était  point  marié  ,  et 
que  son  dernier  frère  Théodore  était 
dans  les  ordres  ,  la  maison  de  Mont- 
ferrat paraissait  sur  le  point  de  s'é- 
teindre. Guillaume  avait  déjà  voulu 
assurer  sa  succession  à  sa  fille  Jeanne 
et  à  son  gendre  Louis ,  marquis  de 
Saluées;  et  Boniface,  avant  de  mon- 
ter sur  le  troue ,  avait  donné  son  con- 
sentement ,  d'une  manière  authenti- 
que, à  cet  ordre  de  succession  ;  mais 
dès  qu'il  fut  souverain,  il  annula  le 
règlement  de  son  IVèrc  ,  déclarant 
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qu'il  disposerait  de  la  succession  par 
testament.  Cependant  il  épousa ,  le  1 3 
septembre  1 483  ,  Hélène  de  Peu- 
thièvre,  sœur  delà  troisième  femme 
de  son  frère  ;  mais  celte  princesse 
mourut  peu  de  mois  après  ,  dès  le 
commencement  de  sa  grossesse.  Le 
marquis  de  Saluées,  se  voyant  par-ià 
d'autant  plus  près  de  la  succession  , 
fit  assassiner^  à  Casai,  et  presque  sous 
les  yeux  du  souverain ,  Scipion  de 
]VIontt'errat  ,  abbé  de  Luccdio  ,  le 
seul  rejeton  légitime  de  la  famille 
Paléologue.  Le  marquis  Boniface 
n'osi  point  punir  Louis  de  Saluées, 
de  cet  attentat  j  mais  il  protesta  par 
un  acte  secret  ,  qui  nous  a  été  con- 
servé, que,  malgré  sa  réconciliation 
apparente ,  il  ne  renonçait  ni  au  dcsir 
ni  au  droit  de  se  venger.  Cependant 
Boniface  se  maria  de  nouveau  ,  le  1 7 
octobre  i  485  ,  avec  Marie ,  fille  d'L- 
tienne,  despote  de  Servie,  qui  attira 
à  la  cour  de  Cisalun  grand  nombre 
de  seigneurs  Grecs ,  Serviens  et  Epi- 
rotes  ,  échappés  aux  conquêtes  des 
Turcs.  Dès  le  10  août  de  l'année  sui- 
vante ,  Marie  mit  au  jour  un  fds  ,  qui 
régna  sous  le  nom  de  Guillaume  iX  ; 
et ,  le  '20  janvier  i  488,  un  second,  qui 
fut  nomnié  Jean- George.  Boniface 
ayant  ainsi ,  contre  toute  espérance, 
obtenu  des  successeurs  de  son  sang  , 
mourut  en  i^()3.  —  Guillaume  IX 
DE  MowTFEKRAT  ,  n'était  âgé  que  de 
sept  ans  ,  lorsqu'il  succéda  à  son  père 
Boniface  ;  mais  quoique  l'époque  de 
sa  minorité  et  de  son  règne  soit  peut- 
clrc  celle  où  l'Italie  a  clé  le  théâtre 
de  plus  de  guerres,  son  nom  se  voit 
à  peine  dans  les  historiens.  Son  pays 
demeura  ouvert  sans  résistance  aux 
;irnu'cs  de  Charles  VIII  cl  de  Louis 
XII  ,  qui  le  lraver.sèn;nt  j  cl  il  ne  se 
trouva  mêlé  dans  aiu:un  des  grands 
«'véncnients  de  son  siècle.  Guillaume 
IX  avait  clé  marié  ,  le  3 1  août  1 5oH , 
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avec  Anne,  fille  de  René,  ducd'Alen- 
çon  :  il  en  eut  un  (ils  ,  Boniface  \  I , 
et  deux  filles  ,  Marguerite  et  Anne. 
La  première  femme  de  Guillaume 
étant  morte ,  il  épousa  en  secondes 
noces  Marie,  filledeGaslouIV,  comte 
de  Foix.  Il  mourut,  en  i5i8,  âgé 
de  trente  ans.  —  Boniface  VI  n'eut 
pas  plus  de  part  que  son  père  aux 
grandes  révolutions  de  l'Itaiie,  et  ne 
s'engagea  point  dans  les  guerres  en- 
tre François  I*^"".  et  Charles -Quint. 
Il  donnait  cependant  de  grandes  es- 
pérances à  ses  peuples  ,  et  û  en  était 
tort  aimé  ,  lorsque  poursuivant ,  en 
1  ,j3i  ,  un  sanglier  à  la  chasse  ,  il 
tomba  de  cheval  si  rudement  qu'il  se 
brisa  la  tète  et  mourut  sur  la  place. 
—  Son  oncle  paternel,  Jean-George, 
dernier  héritier  mâle  de  la  maison 
de  Monlferrat ,  et  abbé  de  Bremida 
et  de  l^ucedio  ,  déposa  l'habit  ecclé- 
siastique pour  recueillir  sa  succes- 
sion ,  et  fut  immédiatement  reconnu 
comme  marquis  de  Monlferrat,  à  la. 
mort  de  son  neveu.  Pour  assurer  la 
succession  à  ses  états  ,  d'une  part ,  il 
maria  sa  nièce  Marguerite  ,  fille  de 
(iuiilaume  IX,  àFrt*déricII  deGon- 
zague,  marquis  de  Mantoue;  d'autre 
part ,  il  épousa  ,  le  29  mars  i533  , 
Juhe,  fille  du  deinicr  roi  de  Naples  , 
de  la  maison  d'Aragon.  Il  était  alors 
âgé  de  quarante-cinq  ans  seulement, 
et   il    pouvait  espérer  encore  une 
nombreuse  famille  ;  n>ais  il  tomba 
nujrt  subitement  au  nàlieu  d'»m  fes- 
tin ,  le  3o  avril  de  la  même  année. 
On   accusa  de   celte  mort  inopinée 
Frédéric  II  de  Gonzaguc  ,  à  (|ui  elle 
assurait  l'hcrilage  du  Monlferrat  , 
dont  il  avait  obtenu  rinvesliturc  de 
l'empereur  dès  l'année  précédente; 
mais  la  saule  débile  de  Jean-(ieorge, 
un  changement  subit  dans  ses  habi- 
tudes ,  et  son  récent  mariage  ,  peu- 
>  cul  expliquer  sulUsamuicul  sa  motl. 
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sans  qu'on  ail  besoin  de  s\ipposer  un 
«riiiic.  Avec  .Ican-Cieorge  s'«M('i|;i)it 
i.i  inaisuu  de  iMoiitferrat  l'aleologiu; , 
après  avoir  règne  deux  ccnl  viii^t- 
huil  ans  sur  cette  partie  de  l'Italie: 
i  aneiennc  maison  delMontlVrral,  à  la- 
quelle clic  avait  succède,  en  avait 
rrç,nè  trois  cejit  trente-huit.  Le  Monl- 
fenat  passa  cnsiiitc  à  la  maison  de 
GonzaL^uc  ,  qui  le  conserva  uni  au 
ducliè  de  Mautoue  ,  et  qui  vS'cleignit, 

en  1  -JoH  (  y.  (jiONZAGUE  ).  S.  S — 1. 

jMONÏFLEURY  (  Zacuarie  Ja- 
COD  .  dit  )  naquit  d'une  l'araille  noble 
d'Anjou, à  la  (in  du  seizième  siècle,  ou 
au  commencement  du  dix-septième. 
Après  avoir  achevé  ses  e'iudes  et  ses 
exercices  militaires,  il  entra,  en  qua- 
lité de  page,  chez  le  duc  de  Guise  : 
mais,  eu  fréquentant  le  théâtre ,  il  se 
sentit  du  goût  et  du  talent  pour  la 
profession  de  comédien  ;  et  il  se  fit 
recevoir, sous  le  nomdeMontfleury, 
dans  une  troupe  de  province.  Celle 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  informée 
de  ses  succès ,  l'attira  a  Paris ,  où  il 
obtintbeaucoup  d'applaudissements. 
Il  jouad'original,  dansleCt^etdans 
les  Horaces,  et  donna  lui-même^  en 
1647,  '-^"^  tragédie  à'Asdrubal,  que 
plusieurs  auteurs  ont  faussement  at- 
tribuée à  son  fils,  dans  les  œuvres 
duquel  elle  se  trouve.  Lorsqu'il  épou- 
sa la  veuve  d'un  comédien,  le  cardi- 
nal de  Richelieu  voulut  que  la  noce 
se  célébrât  dans  sa  maison  de  Ruel. 
MontQcury,  fier  de  son  art,  ne  prit 
au  contrat  que  la  qualité  de  comé- 
dien du  roi,  et  exigea  qu'on  y  ins- 
crivît son  nom  de  troupe ,  joint  à 
c(  lui  de  sa  famille.  Il  était  devenu  si 
î;roS ,  que ,  pour  comprimer  et  sou- 
tenir sou  ventre  ,  il  le  fît  ceindre 
d'un  cercle  de  1er.  Le  ferrailleur 
Cyrano  de  Dergcrac,  avec  lequel  il 
avait  eu  querelle,  et  qui,  en  cousé- 
(j_ucncc,  lui  avait,  de  son  autorité 
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privée,  interdit  le  théâtre  pour  un 
mois,  disait  de  lui  :  Jl  fait  le  fier  ^ 
parce  (lu'on  nej)eut  le  hdtonner  tout 
entier  en  un  jour .  Il  mourut  au  mois 
de  décembre  i()G7,  dans  le  cours 
des  représentations  à' ylndroniaque. 
On  prétend  que ,  dans  les  fureurs 
d'Oreslc,  une  de  ses  veines  s'était 
rompue,  ou  même  que  son  ventre 
s'était  ouvert;  mais  M^^^".  Desmares, 
célèbre  comédienne,  et  son  arrière- 
petite-fille  ,  démentit  depuis  cette 
anecdote.  Suivant  elle,  Montfleury, 
à  qui  certain  fou  avait  prédit  une  (in 
prochaine,  en  fut  frappé,  et  revint 
du  théâtre,  après  avoir  joué  Oreste, 
avec  tine  grosse  fièvre,  qui  l'emporta 
en  pen  de  jours.  Il  avait  la  réputation 
d'un  grand  acteur,  dans  les  deux 
genres;  ce  qui  n'empêcha  point  Mo- 
lière de  se  moquer  de  sa  déclamation^ 
outrée,  dans  Y  Impromptu  de  Fer^ 
s  aille  s  y  joué  devant  Louis  XIV,  le 
14  octobre  1 663.  Peu  de  temps  après, 
Monlfjeury  présenta  une  requête  au 
roi,  où  il  accusait  notre  premier  au- 
teur comique  d'auoir  épousé  la  fille, 
et  d'avoir  autrefois  vécu  avec  la 
mère  (i);  c^était  vingt  ou  vingt -un 
mois  après  la  mort  de  celui -cii  Ra- 
cine, dans  une  lettre  de  cette  mê- 
me année  i663,  qui  est  adressée  à 
Tabbé  Levasseur,  dit  que  Montfleu- 
ry  ne  fut  point  écouté  à  la  cour.  Il 
y  a  lieu  de  croire  qu'il  fut  le  premier 
et  le  principal  auteur  de  la  calomnie 
répandue  contre  IMolière ,  par  jalou- 
sie et  par  animosité  (  V.  Modene  ). 
Montfieury  fut  le  maître  de  Baron , 
qui  le  surpassa.  L — P — e. 

MONTFLEURY  (  Antoine  Ja- 
cob, dit),  fils  du  précédent,  né  en 
1640,  fut  destiné  par  son  père  à  la 


(1")  Til  est  le  tfxlo  de  Jean  Racine  ,  dont  son  fil* 
Louis  a  qn'lqiielo  s  alldrc  les  lettres  ,  disent  les  cdi- 
toiiis  de  1807.  (  OEwres  eom/tlttas  de  Racine,  avec 
lu  commenlOiie  de  Laharpe.) 
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profession  d'avocat;  mais  il  ne  l'exer- 
ça point,  aimant  mieux  travailler 
pour  le  théâtre  ,  auquel  il  donna  le 
Mariage  de  rien,  en  vers  de  huit  syl- 
labes ;  le  Mari  sans  femme;  Tra- 
sjbule ,  tragi-come'diej  V Impromptu 
de  Vhôtel  de  Condé;  l'Ecole  des 
Jilles  ;  la  Femme  juge  et  partie  ; 
le  Procès   de  la  Femme  juge  et 
partie;  V Ecole  des  jaloux;  le  Gen- 
tilhomme de  Beauce  ;  la  Fille  ca- 
pitaine ;  V Ambigu  comique  j  tragi- 
come'die  j  le  Comédien  poète  ;  Tri- 
gaudin  ;  la    Dame    médecin  ;    la 
Dupe  de  soi-même ,  et  Crispin  gen- 
tilhomme. On  lui  attribue  les  Bétes 
aisonnables.  Toutes  ces  pièces,  ex- 
cepte la  dernière,  ont  e'té re'unies  en 
quatre  volumes  iii- 1 2 ,  Paris ,  1775; 
on  y  a  joint  la  tragédie  à\4sdrubal , 
qui  est  du  père  de  Montfleury.  La 
Femme  juge  et  partie  balança,  dans 
le  temps  ,  le  succès  du  Tartuffe , 
joue  à  Paris,  la  même  année,  1669, 
mais  sur  un  théâtre  difFérent.  L'in- 
trigue de  cette  comédie  est  fondée  sur 
l'aventure  d'un  marquis  de  Fresne, 
qui   c'tiit  accusé   d'avoir   vendu  sa 
femme  à  un  corsaire.  Lorsque  le  rôle 
de   Bcrnadille  est   bien  joué,  celte 
pièce  fait  encore  rire  au  ihoàtrc  (  i  ). 
L^ Impromptu  de  Vhôtel  de  Condé 
est  une  vcnj^cance  que  l'anteur  lira 
de  Molière  qui,  (\nnsV Impromptu  de 
Versailles,  avait  tourné  en  ridicule 
le  père  de  Montfleury,  avec  tous  les 
acteurs  du  théàlrc  de  i'holelde  Bour- 
gogne.  L'auteur  connaît  la  scène; 
il  a  des  intentions  r()nii(|ues  et  de 
la  gaîté  dans  le  style  ;  mais   ife^-t 


(1)  M.  !>«■  Roi  a  rriiiiii  rn  tmiK  nclt»  la  Femme 
ji>y,e  fl  fjaiiif  ,  v'vni-ik-d'itc ,  qu'il  n  rhinite  le  jirr- 
<iii(  r  iirlr    ilr    Moiitllrtir}  ,    «  iiiKtivf    !«•  nt'i'Diul  mit- 

i>r<<n(|U«.>  «-iilirr  ,  l't  niTHiiKc  lu  lin  du  lruiiii>iu<>. 
ii'lln  I  itiianilui  ,  iiiniii  ri'<ltii(«  ,  et  rrproteiitcn  mir  lu 
'rii<',i|ro-l-'rrtiiçiiiii ,  lo  G  KiÉirt  1831  ,  a  nbtriiu  u«acx  d* 
•iKrrK,  <|iiiil(|irfllr  nil  LtBUC0U(>  pcrUu  ilr  •«  gniU  , 
Iràit-lihre  Ib  lu  vri  tir. 
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incorrect,  et  tellement  licencieux^  que 
cette  seule  raison  suffirait  aujour- 
d'hui pour  le  bannir  du  théâtre.  La 
plupart  de  ses  sujets  sont  des  anec- 
dotes du  temps  ,  ou  des   emprunts 
faits  aux  auteurs  dramali(jues  espa- 
gnols ,  dont  il  possédait  supérieure- 
ment la  langue.   Ayant  renoncé  à 
faire  des  comédies  ,  il  fut   chargé 
par  Colbert ,  d'une  mission  impor- 
tante dont  il  s'acquitta  bien.  Il  allait 
en  être  récompensé  par  une  place 
dans  les  fermes  ,  lorsqu'il  mourut  à 
Aix,  le  1 1  octobre  iG85.  L — P — e. 
MONTFLEURY  (Jean  Le  Petit 
DE  ) ,  poêle  français ,  né  à  Caen ,  en 
1 698 ,  était  issu  d'une  famille  distin- 
guée. Son  aieul  s'était  fait  remarquer 
dans  les  armées  de  Louis  XIV  ;  et 
son  père  était  un  des  gentilhommes 
destinés  à  accompagner  le  roi  Jac- 
ques IL  Jean  de  Montfleury  est  l'au- 
teur d'un  grand  nombre  d'Odes,  qui 
lui  valurent  des  récompenses  hono- 
rables. Les  principales  sont  :  Au  car- 
dinal Fleury  ,  i7'î7  ;  Sur  le  zèle  , 
1 7'Ji9;  Les  grandeurs  de  la  Fiergc , 
1751  ;  Louis  Racine  lui  écrivit,  à 
l'occasion   de  cette  dernière  Ode , 
une  lettre  remplie  d'éloges  flatteurs; 
Y  Existence  de  Dieu  et  sa  provi- 
dence, 1761. 11  pul)lia  aussi  \m  poè- 
me sur  la  Prise  de  Bergopzoom  ; 
un  autre  ,  intitulé  ,  la  Mort  justi- 
fiée ^  plein  d'iiccs  fortes, de  grandes 
leçons  et  de  bonne  philosophie,  dit 
Feller  ;  et  un  Essai ,  en   vers ,  sur 
Vinstniction  morale  ,  politique  et 
chrétienne  y  Caen,  17^5.  Il  mourut 
à  l'âge  de  soixante  -  dix  -  neuf  ans  , 
vétéran   de    raeadémic    royale   des 
belles-lettres  de  Caen,  sa  patrie,  le 
7  avril    1777  ,  eiri[)orl;jnt  l'estime 
générale  qu'il  s'élait  conciliée    par 
une  rare  vertu.  —  L'abbé  de  Mont- 
FLEUUY,  frère  du   précédent,  mort 
chanoine  de  Baieux,  en  1758,  ç5| 
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l'auteur  d'une  broi  liurc  imprimée  en 
177.8,  sous  le  litre  de  Lettres  cu- 
ricnses  cl  instrnctivi'S  ,  (ùrites  a  nu 
])rèlre  de  TOratoue  par  un  elianoine 
de  Haieux.  G — r — 1\. 

INfOMFOUT  (Simon  ,  comte  de  ), 
quatrièiuc  du  nom,  fameux  par  ses 
expéditions  contre  les  Albigeois  , 
était  issu  d'une  ancienne  et  illustre 
maison,  qui,  des  le  dixième  siècle, 
allait  de  pair  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume  (  i  )  :  il  naquit  dans 
la  deuxième  moitié  du  douzième  siè- 
cle ,  et  épousa  ,  en  1 190  ,  Alix  de 
Montmorenci,  fdle  de  Bouchard  III. 
Il  faisait,  en  1199,  partie  d'un 
tournois  donne  en  Champagne ,  lors- 
que Foulques  de  INeuilli ,  par  ordre 
d'Innocent  III ,  prêchait  la  croisade 
dans  cette  province.  Montfort  prit  la 
croix  avec  Thibaut  V  ,  comte  de 
Champagne  ,  tenant  du  tournois,  et 
plusieurs  autres  jeunes  seigneurs  qui 
y  assistaient.  Il  arriva  en  Palestine  , 
eu  1 2o3  ,  et  s'y  distingua  par  divers 
exploits.  A  son  retour  en  France , 
une  croisade  s'ètant  formée  en  Lan- 
guedoc contre  les  Albigeois,  Simon, 
zèle  catholique,  s'y  engagea,  et  en  fut 
déclaré  chef  par  les  barons.  D'abord 
il  s'excusa  sur  son  insuffisance;  mais 
l'abbé  de  Cîteauxlui  ayant  ordonné, 
au  nom  du  pape  dont  il  était  légat , 
d'accepter  ,  il  obéit.  Le  3  septembre 
1 2 1 3  ,  il  remporta  une  grande  vic- 
toire à  Muret,  contre  le  roi  d'Aragon 
et  Raimond  VI ,  comte  de  Toulouse, 
qui  était  accusé  de  favoriser  les  héré- 
tiques. Le  roi  d'Aragon  y  fut  tué.  Le 
résultat  de  cette  bataille  fut  que  Rai- 
mond demeura  privé  de  ses  états , 
qui   furent  adjugés   par  les  barons 


(i)  Le  rontinwBtcur  d'Aiinoiii  ,  Gaguin  «>t  fVaulrps 
clinmiqueiirs  ,  (mil  descendre  ccHe  inniKon  d'un  (ils 
iiuturel  di-RoUrl,  roi  de  Franee .  ({iii  lui  iiiirait 
douiiii  la  ville  de  Mouliorl,  dont  elle  prit  le  iioui. 
Slui'cri  ^irclcuil  (juc  RuLerl  n'eut  pas  de  bûlard. 
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au  comte  de  Montfort.  Innocent  III, 
et  le  quatrième  concile  de  Latran  , 
lui  en  confirmèrent  la  possession,;»  la 
charge  de  les  tenir  de  qui  ils  rele- 
vaient. Simon  en  rendit  foi  et  hom- 
mage à  Philippe-Auguste,  qui  lui  en 
donna  l'investiture.  11  en  prit  pos- 
session ;    mais   une   rcvolulion  qui 
éclata  en  Provence ,  en  1  li  1 7  ,  tandis 
que  Simon  était  occupé  à  faire  la 
guerre  dans  le  diocèse  de  Nîmes , 
vint  le  troubler  dans  sa  jouissance. 
Lefiis  du  comte  dcToulouse,  nommé 
aussi  Raimond,  était  rentré  dans  cette 
ville,  et  s'y  était  fait  reconnaître.  Si- 
mon, en  ayant  été  instruit,  accourut 
en  toute  hâte  l'y  attaquer.  Il  com- 
mença le  siège  de  la  ville;  mais  il  ne 
put  le  pousser  vigoureusement  faute 
de  troupes.  Le  25  juin  1218  ,  pen- 
dant qu'il  était  à  matines  et  qu'il  en- 
tendait la  messe,  on  vint  l'avertir  que 
les  assiégés  avaient  fait  une  sortie,  et 
qu'ils  étaient  aux  prises  avec  ceux: 
de  ses  gens  qui  étaient  préposés  à  la 
garde  des  machines.  Il  ne  voulut  ni 
interrompre  ses  prières ;,  ni  quitter 
l'église  avant  la  consécration ,  quoi- 
que l'avis  fût  répété.  Ayant  alors 
couru  au  lieu  du  combat,  sa  présence 
rendit  le  courage  à  ses  troupes,  qui 
commençaient  à  plier;  mais  comme 
il  s'approchait  des  machines  pour  s'y 
mettre  à  l'abri  des  traits  qui  volaient 
de  toute  part,  une  grosse  pierre,  lan- 
cée par  un  mangonneau,  l'atteignit  à  la 
tête.  Se  sentant  blessé  à  mort ,  il  se 
frappa  la  poitrine ,  se  recommanda 
à  Dieu ,  et  expira,  percé  en  outre  de 
cinq  coups  de  flèches.  Son  (ils  aîné 
leva  le  siège  ,  emportant  le  corps  de 
Simon  de  Montfort,  qu'il  fit  inhumer 
dans  le  monastère  de  Haute  -  Bruyè- 
re, ordre  dcFontevrauld.  On  ne  peut 
refuser  à  cet  illustre  personnage  ,  ni 
un  grand  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique et  pour  l'extinction  d«  l'hérésie, 
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ni  les  qualités  qui  font  le  grand  capi-  doc,  avec  une  arrae'e  de  six  cent» 
taine.  Il  était  prudent ,  actif,  brave  ,  liommes  d'armes  et  dix  mille  hom- 
intrëpide  dans  le  danger,  persévérant  mes  d'infanterie.  Il  s'empara  de  Mar* 
dans  ses  entreprises.  Une  \ertu  sévère,  mande,  dont  la  garnison  fut  obligée 
ou  du  moins  ses  apparences  ,  don-  de  se  rendre  à  discrétion  ,  et  qu'il  fît 
naient  de  lui  une  si  haute  idée,  qu'on  prisonnière.  La  ville  avant  été  li- 
Tavait  surnommé  le  3/a<:c^^/;^e  de  vrée  à  Montfort,  cinq  mille  habitants 
Jora5fèc/e,  et  qu'il  était  généralement  furent  passés  au  fd  de  l'épée.  Cette 
regardé  comme  le  principal  appui  et  cruauté  ne  disposa  pas  les  esprits  en 
îe  soutien  de  la  religion.  Malheureu-  sa  faveur.  Louis  ayant  été  rappelé 
sèment  des  traits  de  perfidie,  des  par  son  père  ,  et  Amauri  se  trouvant 
ijjanques  de  foi ,  d'atroces  cruautés  ,  livré  à  ses  pi  opres  forces  ,  il  sentit 
contre  les  infortunés  Albigeois  ,  des  qu'il  n'était  plus  capable  de  résister 
Tiolencesinouies  ,  le  sac  et  l'incendie  à  Raimond  ,  dont  les  succès  allaient 
de  plusieurs  villes  ,  troj)  d'acharné-  chaque  jour  en  augmentant.  Lassé 
ment  contre  Raimond  ,  comte  de  d'une  lutte  dans  laquelle  il  ne  pou- 
Toulouse  et  son  fils;  enfin  ,  tout  ce  vait  que  succomber  ,  il  prit  le  parti 
que  l'histoire  n'a  pu  déguiser  sur  Si-  d'offrir  à  Philippe-Auguste  tous  ses 
mon  de  Montfort,  a  souillé  sa  gloire  droits  aux  états  qui  avaient  été  adju- 
ft  imprimé  à  sa  mémoire  des  taches  gés  à  son  père.  Le  monarque  n'ac- 
que  le  temps  n'a  pas  effacées.  (  F.  cepta  point  cette  offre  ;  mais  Louis 
R.^iMOND.)  11  parut  en  1767  un  opus-  VIII  étant  monté  sur  le  trône,  laces- 
cille  intitulé  :  Les  jeux  de  Simon  de  sion  eut  lieu.  L'acte  portait  «  qu'A- 
MontJ'ort  ou  les  jardins  du  parle-  »  mauri,  seigneur  de  Monfort,  quit- 
ment  de  Toulouse  :  on  l'atlribua  à  »  tait  à  son  seigneur  Louis  ,  illustre 
Voltaire;  mais  il  ne  se  trouve  dans  »  roi  des  Français  ,  toutes  les  dona- 
aucuiie  édition  de  ses  Oliuvres.  «lions  que  Rome  avaitfaites  à  Simon, 

L — Y.  »  son  père.  »  En  l'iSi  ,  Amauri  re- 

MONTFORT  (  Amauri,  comte  çut  de  saint  Louis  la  charge  de  con^ 

DE  ) ,  fils  aîné  du  précédent,  et  d'Alix  nétable,  vacante  par  la  mort  de  son, 

de  Montmorenci ,    prétendant   être  beau-frère  Matthieu  II  de  Montmo- 

aux  droits  de  son  père  pour  ses  con-  renci.  En  i  235 ,  Amauri  j)rit  la  croix 

quêtes,  mit    son   premier    soin    à  avec  Thibaut  VI,  roi  de  Navarre.  Ce 

les  revendiquer,  et  a  se  faire  recon-  prince  et  lui  passèrent  à  la  Terre- 

naîtrc  dans  ses  nouveaux  états  :  il  Sainte,  en  l'i^ç).  Dans  une  expédi- 

conliniia  ensuite  la  guerre  contre  les  tion  qu' Amauri  et  quelques  autres. 

Albigeois;  mais  la  mort  de  Simon  croisés  firent  près  de  Gaza,  en  1*240, 

avait  abattu  le  courage  des  croisés,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  au 

et  relevé  d'autant   celui  des  parti-  Caire.  Ayant  recouvre  sa  liberté  l'aii- 

sans  du  jeune  Raimond.  Ce  prince,  née  suivante,  il  revenait  eu  France, 

s'élant    présenté    dans    rAgciiois  ,  lorsqu'il  mourut  à  Otraute,  d'un  flux 

à   la    Icte  d'un   roips   de  lioiq^es,  de  sang.  Il  fut  enterré  à  Saint-l'ierrc 

une  partie  du  pays  rentra  sous  son  de  Rome ,  où  l'on  voit  son  cpitaphc 
obéissanee.   Fia  mnne    année,  c'est-  L — y. 

à-dire  vu  li  uj,  le  |)rin(e  Louis,  fils  IMOINTFORT    (  Simon   VI  de  ) , 

de  Philip|)e  Auguste,  sollicite  par  comte  de  Leicester  ,  que  quelques, 

le  pape  llonorc  lll ,  vint  en  Langue-  écrivains  ont  surnommé  le  CatilinOi 
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(jn filais,  c'iait  frrrc  du  précèdent  (  i  ). 
On  ic;iioio  r(|)0(jii(' ,  ef  le  lien  de  sa 
naissance.  SuiNant  Mallliicu  Paris, 
il  cul ,  en  luaG,  dans  un  parlement 
tenu  a  Hour|;es  ,  une  vive  discussion 
avec  Uaynioud  ,  comte  de  Toulouse , 
au  sujet  des  terres  que  le  pape  cl  le 
roi  Philippe-Auguste  avaient  concé- 
dées à  son  père.  Kn  i'.>-3i  ,  (ou  sui- 
vant d'autres  ),  en  \'i36,  il  fut  obli- 
ge de  quitter  la  France  sa  patrie  , 
par  suite  d'une  de  ses   discussions 
avec  la   reine   Blanche  ,   mère    de 
Saint-Louis,  et  se  retira  en  Angle- 
terre. Henri  111  l'accueillit  très-gra-- 
cieusemenl  ;  et  le  comte  parvint  si 
bien  à  gagner  les  bonnes  -  grâces  de 
ce  souverain,  qu'il  recouvra  le  titre 
de  comte  de  Leicestcr,  et  lut  remis 
en  possession  des  terres  considéra- 
bles  dont  son   père   ou   son  aïeul 
avaient  e'té  dépossèdes   par  le  roi 
Jean ,  et  qui  provenaient  de  la  suc- 
cession d'Amicia  (u).  Henri  ÏII  le 
nomma  en  même  temps  sénéchal  de 
Gascogne,  avec  l'autorisation  d'épou- 
ser Eléonor,  comtesse  douairière  de 
Pembroke,  sœur  de  Henri  (  1^38), 
malgré  les  clameurs  du  comte  de 
Cornouailles  ,  frère  du  roi  (3) ,  et  de 
tous  les  barons  anglais ,  irrités  de 

(i)  Suivant  Ips  cliroiiiquc'.irs  anglais  cites  dans  le 
Pnrcnagf!  ofEngland  de  Dngdalc  ,  Simon  de  iVli)nt- 
f'>rt  eut  seulement  deux  fils  d'Amicia  sa  reninje, 
Amalric  on  Âm.uiri  qui  <^evint  connétable  de  France, 
et  licicester  le  sujel  de  cet  article.  Moréri  suppose, 
<riiprcs  plusieurs  aut»  urs  français  ,  que  Lcicester  ainsi 
qn'Aniauri  de  Monlfurt  étaient  fds  d'Alix  de  Monl- 
jiifjreuci  ,  et  que  Amicin  ,  sœur  et  cohc'iitière  de 
Robert  Fitx  Parnel,  comte  de  Leicester  ,  ii'élait  que 
leur  graiid'mère  paternelle. 

(7.)  Am:iuri  de  Montforl  son  frère  aîné  ,  qui  pos- 
jp'.lail  en  France  des  divinaiof  s  coi!sideriil)lcs  ,  ne  pou- 
T.-uit  jurer  fidéiilé  à  deux  souverains  ,  et  conserver  ;"i- 
la  fois  des  fiffs  en  France  et  en  Angleterre  ,  lui  avait 
f.iit  ces^ion  de  tous  tes  droils  sur  1  héritage  d'Amicia 
de  Leiccsler. 

(3)  Quelque»  nuteurs  attribuent  l'opposition  du 
comte  <Ic  Cornouailles  à  ce  qu'après  la  mort  de  son 
jj-i.-mier  mari  ,  ]n  comtesse  de  l'euibroke  avait  fait 
\,Tii  de  tliastete.  Leice*ter  parvint  d'abord  à  se  re- 
concilltr  avec  le  comte  :  il  se  rendit  ensuite  .'i  Rome, 
et  oLlint  du  pape  les  di.spciisps  ncri-ssnircs  ,  en  pro- 
met t-«r.'.  de  (aire  le  \ova?e  d'-  Pdle^tme,  oij  les  UtduiCS 

Lruui 41  leurs  discul  i^u  11  alla  wn  ii4^> 
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voir  un  sujet  et  un  étranger  devenir 
IVpoux  de  celte  piiin  esse.  Lcicester 
n'eut  pas  plutôt  oblenu  tous  ces  avan- 
tages, que,  par  son  adresse  cl  ses 
manières  insinuantes  ,  il  acquit   un 
giand  crédit  parmi  les  Anglais  ,  et 
gagna  rallection  des  individus   de 
toutes   les  classes.   H  perdit  néan- 
moins l'amitié  de  Henri  III ,  qui  lui 
reprocha  vivement  d'avoir  débauche 
sa  sœur  (  i  'i3g) ,  et  de  n'avair  oblenu 
la  dispense  du  pape,  qu'en  promet- 
tant au   clergé  romain  de  grandes 
so:nmes  d'argent  qu'il  n'avait  même 
pas  payées.  Il  l'appela  excommunié, 
et  le  traita  avec  tant  de  dureté,  que 
Lcicester ,   épouvanté ,    s'enfuit  en 
France  ,  sur  un  petit  bâtiment ,  avec 
sa  femme  et  sa  famille.  Il  revint  ce- 
pendant en  Angleterre,  en   1240, 
rentra  en  faveur  ,  et  fut  envoyé  de 
nouveau  en  Gascogne  avec  le  titre  de 
sénéchal,  en  i'253.  Lcicester,  dès 
son  arrivée  ,  eut  à   réprimer  une 
révolte.  Gaston,  vicomte  de  Béarn, 
qui  était  à  la   tête  des  séditieux  , 
fut  vaincu   par   lui  ,   et   fait    pri- 
sonnier. Mais,  à  ses  talents   mili- 
taires ,   Monfort  ne  sut  pas  join- 
dre celui  de  se  faire  aimer  des  peu- 
ples  qu'il   était  chargé  d'adminis- 
trer. Il  gouverna  si  despoliquement, 
et  commit  tant  d'exactions ,  que;  les 
Gascons  députèrent,  vers  Henri III , 
l'archevêque  de  Bordeaux  ,  avec  uu 
grand  nombre  des  principaux  habi- 
tants, pour  se  plaindre  de  ses  vio- 
lences. On  alla  même  jusqu'à  l'accu- 
ser de  chercher  à  exciter  lui-même 
des  révoltes  ;  et  on  protesta  que  l'on 
renoncerait  plutôt  à  l'obéissance  du 
roi,  que  de  plier  sous  le  joug  d'un 
si   cruel   persécuteur.   Rappeié    en 
Angleterre ,   Lcicester  fut ,  suivant 
quelques  auteurs,  traduit  devant  la 
chambre  des  pairs,  et  acquitté.  Ma- 
thieu Paris  prétend  que  Henri  voulut 
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le  faire  arrêter ,  mais  que  tous  les  de  mécontentement  :  il  chercha ,  ea 
j^randsdel'etat  s'y  opposèrent.  Henri  aiï'ectant  une  cjrande  dc'votion,a  r;a- 
lui  redemanda  vainement  ses  provi-  gner  l'attachement  du  cierge' ,  et  celui 
sions  de  gouverneur  :  rorgueillcnx  du  public ,  par  le  zèle  cpi'il  montrait 
sujet  eut  l'audace  de  sommer  son  pour  une  reforme.  Lié  d'amitié  avec 
souverain  d'exécuter  ce  qu'elles  por-  les  principaux  barons,  son  animosité 
taient.  «  -On  ne  doit  rien  aux  Irai-  contre  les  favoris  du  roi  rendit  leurs 
»  très,  »  répondit  Henri  eu  colère,  intérêts  communs.  Une  querelle  ré- 
—  «  Aux  traîtres,» s'écria Lcicester,  cente  qu'il  avait  eue  avec  Henri  de 
outré  de  fureur  î  <c  Ah  I  roi  d'Angle-  Valence ,  frère  du  roi  et  son  princi- 
»  terre ,  c'est  véritablement  de  ce  pal  favori,  détermina  Leicester  à 
»  jour  que  vous  ne  portez  plus  en  frapperungrand  coup.  11  réunit  secrè- 
»  vain  le  nom  de  roi,  puisque  celte  temcntlesprincipauxbarons;et,après 
w  parole  ne  vous  coûte  pas  la  vie.  »  leur  avoir  rappelé,  avec  autant  d'élo- 
On  parvint  cependant  à  les  récon-  quence  que  d'énergie,  la  conduite  de 
cilier  ;  mais  cette  réconciliation  ne  Henri,  ses  infractions  à  la  grande  char- 
fut  qu'apparente.  Le  monarque,  obli-  te  que  leurs  ancêtres  avaient  payée 
gé  de  dissimuler,  le  renvoya  de  nou-  de  tant  de  sacrifices,  ses  serments  si 
veau  en  Gascogne,  espérant  qu'il  y  souvent  violés,  il  concerta  avec  eux 
périrait.  Leicester  gagna  d'abord  une  un  plan  pour  réformer  l'état.  L'occa- 
sanglante  bataille  contre  les  révoltés;  sion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Ea 
mais  voyant  leur  nombre  se  grossir,  1258,  Henri,  ayant  convoqué  un 
et  désespérant  de  les  réduire,  il  ren-  parlement  pour  obtenir  des  subsides 
dit  ses  provisions  ,  moyennant  une  alin  de  faire  la  conquête  de  la  Sicile, 
forte  somme  d'argent,  et  se  retira  dont  le  pape  avait  donné  la  couronne 
auprès  des  princes  Alphonse  et  Char-  à  son  fils  ,  les  barons  parurent  dans 
les,  frères  de  Saint-Louis,  qui  l'ac-  la  salle,  complètement  armés:  ils  re- 
cueillirent avec  de  grands  honneurs,  prochèrent  au  roi  ses  fautes  avec  hau- 
H  paraît  que,  quelques  années  après ,  teur  ,  et  demandèrent  que  le  gouver- 
Leiccster  rentra  dans  les  bonnes  grà-  nement  fût  confié  à  ceux  qui  avaient 
ces  de  Henri  ;  car  on  voit  que  ce  les  moyens  et  la  volonté  de  le  réfor- 
prince  l'envoya  deux  fois  en  France,  mer;  qu'à  ce  prix  ils  lui  accorde- 
pour  réclamer  les  provinces  dont  les  raient  les  subsides  dont  il  avait  be- 
prédécesseurs  de  Louis  IX  s'étaient  soin.  Henri,  intimidé,  promit  tout  j 
emparés  sur  les  Anglais,  et  pour  né-  un  nouveau  parlement  (i)  fut  con- 
gocier,  à  ce  sujet ,  un  traité,  ({u'il  voquéà  Oxford,  le  1 1  juin  de  la  même 
parvint  à  conclure  ,  à  la  salisfacliou  aiuiée  :  le  roi  jura  de  nouveau  l'cxé- 
de  son  souverain  (  f^.  les  Actes  de  cution  de  la  grande  charte,  et  con- 
Kymer,  et  l'article  Henki  III,  tome  sentild'importautesconccssions,  ap- 
Tcx,  p.  \'>A  ").  Le  mauvais  gouverne-  pelées  Staluls  ou  provisions  d'O.r- 
mcnt  de  Henri  III,  sou  maïupie  de  /b/v/,  cpii  mirent  pétulant  (juelqutî 
foi ,  ses  exactions,  avaient  porté  au  temps  toute  l'autorité  législative  et 
dernier  point,  le  mécoutentemrnt  do  executive  entre  les  mains  de  vingt- 
toutes  les  classes  de  la  nation  ;  et  Lei-  qtiatre  barons,  ou  plutôt  entre  celles 

rester,  qu'on  accuse  d'avoir  osé  as-  ■■  — — • 

jurer  au  trùnr ,  profila  des  lau.es  du  ,:i:^lr;.::j:!:::^::::::;^:^^£^^ 

loi  iKjur  lorueutcr  ce  même  esprit  jui»  i«»«»i«iu4Uc»iiu.Mir«!«iiaijfurouiiiti»c». 


MON  MON 


UJ 


7 


(Irîjricrstcr,  pl.Hui  à  la  tT-tr  (Ir  ro  roii-  dr  TiOiiis  IX,   roi   (Icrraiircr,   (jui 

.scil  snprcuu'.  Mais  ce  cJid de  j)arli ,  décida  en  laveur  de  lieiiii.  JiCb  ba- 

cî  ses  associes ,  abusèrent  bioiilôl  de  rons   rejetèrent   la   sentence;   et  la. 

VanlDritè  dont  ils  ne  s'tfaicnl  einpa-  guerre  civile  s'ensuivit   imine'diate- 

rès,  ilisaienl-iis,  (juc  pour  niellrc  un  juent.  Kn  mai  î'iG/| ,  Leicester  ,  qui 

tciine  aux  usurjialions  du  roi  et  aux  avait  cte'  contraint  de  lever  le  siège 

soulïrances  de  la  nation.  Ils  s'en  ser-  de  Rocbesler ,  et  de  se  retirer  à  Lon- 

vireiit   pour  exercer  un  despotisme  dres  ,  partit  de  cette  capitale  avec 

c'h"cnc  ,  et  pour  s'enrichir  aux  de-  un  renfort  considérable,  et  s'avança 

])ens  des  particuliers,  sans  se  mettre  jusqu'à  Lcwes,  dans  leSussex,  ou  le 

en  peine  de  remplir  aucun  des  enga-  roi  et  son  (ils  Edouard  étaient  cara- 

f;emcnts  qu'ils  avaient  d'abord  cou-  pcs.Il  y  eut  un  engagement  sanglant, 

Tractes.  Aussi  virent-ils  bieniot  leur  dans  lequel  les  deux  partis  curent, 

popularité  diminuer,  et  des  com-  successivement  l'avantage  ,  mais  qui 

]>lots  se  former  contre  la  prolonga-  se  termina  par  la  déroute  complète 

lion  de  leur  autorité.  Le  roi  profita  de  Tarmee  royale  et  parla  prise  du 

de  cet  état  des  choses  et  de  la  riva-  roi.D'a])rès  l'arrangement  qui  suivit 

life'  des  comtes   de  Leicester  et  de  cette  défaite,  et  qui  fut  appelé  i^/tVe 

Gloucester ,  pour  chercher  à  recou-  de  Lewes^  le  prince  Edouard  ,  et  son 

vrcr  son  autorité.  Mais  ses  tentatives  cousin  Henri,  fils  du  roi  des  Romains, 

ne  rc'ussirent  pas.  La  confusion  la  restèrent    comme    otages  entre  les 

plus  grande  troubla  l'état  pendant  mains  de  Leicester;  et  il  fut  stipulé 

j)lusieurs  années  ;  et  après  quelques  que  le  roi  de  France  serait  prié  de 

tièves  ,  rompues  presqu'aussitot  que  nommer  des  arbitres  qui  auraient 

conclues  ,  les  barons  n'ayant  pu  dé-  tout  pouvoir  pour  terminer  les  dif- 

tcrmincr  le  roi  à  confirmer  les  provi-  férends  qui  existaient  entre  Henri 

sions  d'Oxford,  priicnt  les  armes;  et  III  et  les  barons  anglais.  Leicester 

Leicester,  qui  résidait  presque  ton-  n'eut  pas  plutôt  obtenu  cet  irapor- 

joursen  France,  revint  en  Angleterre,  tant  succès ,  et  mis  en  sûreté  ses  deux 

lit  alliance  avec Llewelyn,  prince  de  illustres  otages  dans  le  château  de 

Galles  (  F.  ce  nom) ,  et ,  soutenu  par  Douvres  ,  qu'il  abusa  de  son  pouvoir 

les  troupes  galloises,  mit  en  déroute  pour  satisfaire  son   avarice  et  son 

J'armée    royale  ,  fit    prisonnier    le  ambition  immodérée.  Il  s'empara  des 

prince  Edouard,  et  força  Henri  à  terres  de  dix-huit  barons  royalistes, 

souscrire  un  traité  ignominieux  (  18  s'appropria  la  plus  grande  partie  de 

juin  1 '263).  Le  prince  Edouard,  ayant  la  rançon  des  prisonniers  faits  dans 

i-ecouvré  sa  liberté  par  suite  de  ce  la  bataille  ,  et  réunit  toute  l'autorité 

traité,  fit  tous  ses  efforts  pour  défen-  royale  dans  ses  mains.  Il  em2:)loya 

dre  les  prérogatives  de  sa  famille  :  des  exactions  de  tous  les  genres  pour 

il  attira  dans  son  parti  plusieurs  des  accumuler  des  richesses;  et  sa  hau- 

barons,  mécontents  de  Leicester;  et  teur  augmenta  avec  sa  fortune.  Ex- 

|es  hostilités  recommencèrent.  Mais  communié  par  le  pape  ,   avec  les 

comme  les  forces  étaient  à-|)eu-près  autres  barons  opposés  au  roi,  il  mé- 

e'gales ,  la  clameur  universelle  obli-  prisa  les  foudres  de  l'ÉgHse ,  et  me- 

gea  le  roi  et  les  barons  à  ouvrir  des  naça  même  de  mort  le  cardinal  légat, 

négociations  pour  la  paix,  et  à  sou-  s'il  osait  toucher  le  sol  de  l'Angle- 

inettre  leurs  différends  à  l'arbitrage  terre  pour  y  prononcer  la  sentence 
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d'excommunication.  Mais  convaincu 
de  la  haine  que  lui  portait  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  du  royau- 
me, et  craignant  une  coalition  entre 
les  royalistes  et  les  barons  rae'con- 
tents ,  il  crut  devoir  chercher  un  ap- 
pui dans  la  classe  inférieure  de  la  na- 
tion, et  convoqua  ,  en  janvier  1 265 , 
im  parlement,  compose'  sur  un  plan 
beaucoup    plus    démocratique   que 
ceux  qui  avaient  eu  lieu  précédem- 
ment. Il  y  fit  entrer  ,  outre  les  ba- 
rons de  son  parti  et  plusieurs  ecclé- 
siastiques qui  ne  dépendaient   pas 
immédiatement  de  la  couronne,  deux 
chevaliers  présentés  par  chaque  com- 
té ;  et,  ce  qui  était  encore  plus  re- 
marquable ,   des  représentants   des 
bourgs  y  furent  admis  pour  la  pre- 
mière fois.  Quels   que  fussent  ses 
motifs  en  faisant  cette  innovation  , 
l'on  ne  peut  disconvenir  que  c'est 
à  lui  que  la  constitution  anglaise  doit 
ce  perfectionnement  qui  fut  l'origine 
de  la  chambre  des  Communes  (i). 
Leicester,  avec  une  apparence  de  mo- 
dération ,  présenta  une  ordonnance 
qui  prescrivait  la  mise  en  liberté  du 
prince  Edouard  ,  mais  qui  lui  enjoi- 
gnait de  rester  auprès  de  la  personn'e 
du  roi  ;  et  comme  le  souverain  se 
trouvait  sous  la  garde  des  barons , 
ils  étaient  ainsi ,  tous  deux  ,  dans  les 
mains  de  leur  puissant  adversaire. 
La   crainte  qu'imprimait  son  pou- 
voir ,  et  son  ambition  elliénéc  ,  dé- 
tachèrent de  son  |)arti  le  comte  de 
Gloucester  ,qui  se  retira  dans  ses  ter- 
res ,  et  mit  des  garnisons  dans  ses 


(l)  L'admUiion  légale  dv»  cninmiiiu'ii  flan»  Ir  parlr- 
nrnt  u'i'iit  rcprudant  lifu  <|iif  ni>u%  Eclo\iur(l  l*'*'. 
(l'>ç»,'>)  ,  (l'api  il  un  writ  iciidii  par  >  <•  inoii.irciue  ,  «l 
fuiidi*  mir  ce  priuciptt  uuui  iiulilf  qiu-  litx'nil  «  ipi'il 
>i  étMkl  juilc  (pio  ce  ({ui  •■<!  Ar  liiiti-iùt  ilr  loUf  ,  N<i|t 
>>  appruiivc  p.tr  (ou<,  cl  (|uc  Ir»  iliiliKrr»  roininiiiK  i> 
»  tou*  Koii'iil  I  «pouisrii  p;ir  l«!iii  H  fftui  |9  rciiiiiK.  » 
L'«'iit'inple  clrit  i  epri-viil.uilii  ilvn  hom  );;i ,  iipprlr^  au 
pariruirnt  p^r  I.fi('c<ilrr  ,  (ut  CKiwidt'rr  ruuiinr  un 
nctr  d'u*ui'p«lii>n  viult-iilv  ;  il  u'uvait  pllU  eu  lieu 
dam  Ui  paricuivnta  luivauts. 
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châteaux.  Leicester  le  de'clara  traî- 
tre ,  ainsi  que  ses  adhérents  ,  et  mar- 
cha contre  eux  avec  une  armée  , 
traînant  à  sa   suite   le  roi   et  son 
fils.  Par  un  heureux  stratagème,  le 
prince  Edouard  parvint  à  s'évader; 
il  leva  l'étendard  royal ,  que  Glou- 
cester ,  Mortimer  et  d'autres  barons 
s'empressèrent  de  joindre.  Leicester, 
alarmé ,  écrivit  à  Simon  l'un  de  ses 
fils ,  de  lui  amener  en  toute  hâte  des 
secours  de  Londres  :  celui-ci  obéit  ; 
mais  il  fut  surpris  en  chemin  par  le 
prince  à  Kenilworth  ,  et  ses  troupes 
furent  taillées  en  pièces.  Alors  le 
prince  s'avança  vers  la  Saverne  ,  et 
rencontra  Leicester  à  Evesham.  Ce 
général  prit  d'abord  un  corps  déta- 
ché de  l'armée  de  son  ennemi  pour 
le  renfort  qu!il  attendait  (i)  ;  mais 
lorsqu'il  reconnut  sa  méprise  et  qu'il 
vit  devant  lui  des  forces  infiniment 
supérieures  ,  il  s'écria  ,  en  voyant 
leur  bonne  disposition  :  u  Par  le  bras 
»  de  saint  Jacques,  ils  ont  profité  de 
»  nos  leçons  ;  Dieu  ait  pitié  de  nos 
»  âmes ,  ajouta-t-il  ,  car  nos  corps 
)>  sont  à  eux  !  »  Le  sort  de  la  ba- 
taille fut  bientôt  décidé  :  les  troupes 
de  Leicester,  aliaiblies  par  des  mala- 
dies et  par  la  désertion,  ne  purent 
soutenir  le  choc  des  troupes  royales , 
et  se  débandèrent  presque  sans  résis- 
tance. Lui-même,  après  avoir  en  vain 
demandé  grâce  de  la  vie ,  fut  tué  sur 
le  champ  de  bataille  avec  Henri  son 
fils  aîné ,  et  un  grand  nombre  des  ba- 
rons de  son  parti  (  le  5  août  ri65  ). 
Un  autre  de  ses  fils  fut  fait  prison- 
nier; et  la  ruine  et  l'expulsion  de  sa 
famille   furent   le   résultat  de  cette 
défaite.  Le  corps  de  Leicester ,  après 
av(»ir   été  indigiirmcut   mutilé  ,   fut 
coupé  par  morceaux;  el  sa  tète  fut 


(«)  1,1»  uicpriso  de-  Lricoutcr  proycuiiil  de  ce  au* 
pur  nue  l'uic  di-  guerre,  !>'  priucu  Ld«)uui'd  avait  fait 
IMCudrc  ik  co  corp*  ks  buuucrcs  do  l'uriuéu d« Sus6i>, 
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rnvovec  à  l.i  foimiic  de  Ro;];rr  Mor- 
tiincr,  son  implacable  cniiomi.  Sui- 
vant (iiiillaunic  de  Nantis  ,  les  moi- 
nes ,  que  Leiceslrr  avait  toujours 
favorises  ,  ramassèrent  ses  membres 
cj)ars  ,  et,  après  les  avoir  entcrre's 
Ijonorahlement  ,  pulilièrenl  (ju'il  se 
faisait  des  miracles  sur  son  tombeau, 
(|uoi(]i)'il  fût  mort  sous  une  senten- 
ce d'excommunication.  La  populace 
qui  l'aimait,  adopta  avidement  celte 
imposture;  elle  courut  en  foule  sur 
sa  tombe ,  et  crut  y  trouver  la  gué- 
rison  de  ses  maux  :  il  fallut  toute 
l'autorité  du  pape  pour  arrêter  cette 
superstition.  La  violence,  la  tyran- 
nie ,  la  rapacité  et  les  autres  vices 
qui  déshonorèrent  la  carrière  de 
Leicestcr,  doivent  faire  regarder  sa 
mort  comme  un  des  événements  les 

{)lus  heureux  qui  pussent  arriver  à 
'Anc;leterre  dans  l'état  critique  oii 
elle  se  trouvait.  On  doit  reconnaî- 
tre néanmoins  qu'il  possédait  le 
grand  talent  de  gouverner  les  hom- 
mes ,  et  de  conduire  les  affaires  ,  et 
qu'il  était  aussi  habile  général  ,  que 
politique  profond.  Son  ambition  , 
quoique  sans  bornes  puisqu'il  ne  crai- 
gnit pas  d'aspirer  au  trône  ,  suivant 
ie  témoignage  des  auteurs  contempo- 
rains ,  n'était  au-dessus  ni  de  son  cou- 
rage ,  ni  de  son  génie.  Dans  un  temps 
ou  les  étrangers  étaient  abhorrés  en 
Anp;leterre,  il  sut  obtenir,  quoique  né 
en  France,  une  autorité  absolue  sur  le 
fîlergéetsur  le  peuple  ,  et  vit  les  plus 
fiers  barons  seconder  ses  vues.  Un 
prince  d'un  autre  caractère  que  Henri 
aurait  pu  faire  servir  les  talents  de 
cet  homme  extraordinaire  à  la  gloire 
de  son  pays  et  au  soutien  de  sa  cou- 
ronne ;  mais  l'administration  faible 
et  versatile  de  ce  prince  fit  tourner 
les  avantages  immenses  qu'il  avait 
accordés  à  Leicester ,  à  la  ruine  de 
l'autorité  royale.  Toutefois  les  dé- 
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sordrrs  qui  furent  la  suite  de  leurs 
dissensions,  sei  viient  à  éleiîdre  les 
libertés  nationales  et  à  perfection- 
ner la  coiistitulion.         I) — z — s. 

JMONTbOKT  (  JLAN  dk  ) ,  duc  de 
Bretagne.  F.  Charles  dk  Blois, 
Vlll,  137. 

MONTFORT  (  Le  P.  Rordey,  pbw 
connu  sous  le  nom  de  P.  Gr  a  tien  di.  ;, 
religieux  capucin ,  nédans  le  xi'^.  siè- 
cle, à  Monttort ,  village  de  Franche- 
Comté,  fut  un  savant  théologien  et 
un  habile  prédicateur.  11  exei-ça  dif- 
férents emplois  dans  son  ordre  avec 
beaucoup  de  zèle,  fut  élu  provincial 
en  1618 ,  édifia  ses  confrères  par  ses 
exemples ,  et  mourut  à  Salins,  le  !2i 
novembre  i65o,  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  a  de  lui  :  \.  La  Taren- 
tule du  Guenon  de  Genève  ,  ci-de~ 
i^ant  nommé  Léaadre  ,  et  à  présent 
Constance  Guenaj'd , hérétique, etc.y 
contenant  une  entière  réponse  aux 
causes  impertinentes  de  sa  conver- 
sion au  calvinisme,  Saint-Mihiel  ea 
Lorraine  ),  16.20,  in-S'J.  Dans  cet 
ouvrage ,  publié  sous  le  nom  de  Denis 
de  Fortmont ,  anagramme  du  sien  , 
Monlfort  dénonce  au  parlement  àt 
Dole  le  P.  Léaudre  ,  capucin,  qiù 
s'était  enfui  à  Genève,  où  il  avait 
apostasie  (  F.  Esternou  )  ;  mais  il 
faut  convenir  que  l'emportement 
avec  lequel  il  se  déchaîne  contre  ce 
malheureux ,  était  peu  propre  à  le  ra- 
mener. IL  Axiomata  philosophi^a 
quce  passïm  ex  Aristotele  cirifum- 
j'erri  soient  illustrât  a  ,  Anvers  , 
1626  ,  in  -  S**.  IIL  Axiomata  theo^ 
logica  ,  in- 8°. ,  en  manuscrit ,  à  la 
bibliothèque  de  Besançon.    W — s. 

MONTFORT  (Louis-Marie  Gbi- 
cmoN  de  ),  zélé  missionnaire,  était 
né  en  1673,  dans  la  petite  ville  de  ce 
nom,  au  diocèse  cïe  Saint -IMalo. 
Après  avoir  achevé  ses  études,  sous 
les  Jéiuites  j  au  collège  de  Renues , 
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il  vint  à  Paris  faire  son    cours  de 
théologie,  fut  admis  au  petit  sémi- 
naire  de  Saint-Sulpice,   et  reçut, 
en  1700,  les  ordres  sacres.  11  de- 
manda aussitôt  raiitorisution  de  pas- 
ser dans  le  Levant ,  pour  s'y  consa- 
crer à  la  prédication  de  l'Evangile; 
mais  ses  supérieurs  ne  jugèrent  point 
à  propos  de  lui  accorder  sa  deman- 
de ,  et  il  fut  employé  dans  les  mis- 
sions de  Nantes  et  de  Poitiers.  De 
retour  à  Paris  ,  le  cardinal  de  Noail- 
les  le  chargea  de  desservir  la  cha- 
pelle du  Mont  -  Valérien ,  et  il  fut 
nommé  ensuite  aumônier  de  la  Sal- 
pêtrière  :  mais  la  singularité  de  ses 
manières,  et  sa  trop  grande  sévé- 
rité ,  déplurent  aux  administrateurs , 
qui  le  congédièrent  au  bout  de  quel- 
ques mois.  Il  retourna ,  en  i  ^oS  ,  à 
Poitiers  ,  avec  le  désir  de  s'y  vouer 
entièrement  au  service  des  pauvres 
malades.  Les  raisons  qui  l'avaient 
éloigné  de  la   Salpetrièrc  ,   l'ayant 
fait  exclure  de  l'hospice  de  Poitiers, 
il  recommença  à  prêcher  et  à  caté- 
chiser :  mais  ne  trouvant  pas  que  la 
France  oifrît  à  son  zèle  un  champ 
assez  vaste,  il  partit  pour  Home,  en 
i^oO,  à  pied,  velu  en  pèlerin,  et 
oLtint  du  pape  Clément  XI  une  au- 
dience, dans  laquelle  il  lui  demanda 
avec  instance  d'être  employé  dans 
les  missions  étrangères.  Le  souverain 
pontife  l'accueillit  avec  bonté,  mais 
lui  ordonna  de  repasser  en  France; 
et   Morjlfort  ne  cessa  ,  depuis  ,  de 
parcourir  les  provinces  de  l'ouest , 
donnant  des  preuves  de  son  zèle  et 
de  son  ardente  charité.  Il  tomba  ma- 
lade de  fatigues  à  Saint-Laurent-sur- 
Sèvre,  diocèse  de  la  Uoclielle,  et  y 
mourut  le  'iH  avril  1710,  en  odeur 
de  sainteté.  11  avait  donné  naissance, 
dans  ce  lieu  même  ,  à  deux,  associa- 
tions (|ui  subsistent  encore;  l'une  de 
missionnaires,  dite  du  Saiut-Espril^ 
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et  l'autre  de  sœurs  hospitalières  dans 
le  même  esprit  que  les  sœurs  de  la 
charité  ,  et  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  sœurs  de  la  sagesse.  Gri- 
gnionfut  secondé  dans  cette  dernière 
œuvre  par  une  pieuse  fille  de  Poi- 
tiers ,  nommée  M^^^.  Trichet.  René 
Mulot,  missionnaire  et  successeur 
de  Grignion ,  mit  la  dernière  main  à 
l'un  et  à  l'autre  établissement.  Le 
Becueil  de  cantiques  de  Grignion  de 
Montfort  a  été  souvent  réimprimé; 
sa  Vie  a  été  écrite  par  Jos.  Grandet , 
curé  de  Sainte-Croix  d'Angers ,  Nan 
tes  ,  1  7^4  ,  in- 12.  L'auteur  s'efforce 
d'y  justifier  son  héros  de  toutes  les 
singularités  qu'on  lui  a  reprochées. 
Le  Portrait  de  ce  pieux  missionnaire 
fait  partie  du  Fiecueilde  Desrochers. 
W — s  et  P — c — T. 
MONTGAILLARD  (  Pierre  de 
Faucueran,  sieur  de  ),  poète  mé- 
diocre, né,  au  XVI®.  siècle, à Nyons  , 
petite  ville  du  Dauphiné ,  embrassa 
le  métier  des  armes,  et  fit  plusieurs 
campagnes  sur  terre  et  sur  mer ,  sans 
obtenir  les  récompenses  auxquelles 
il    pensait  avoir  des  droits.    Il  ai- 
mait les  lettres  ,   et  employait  ses 
loisirs  à  célébrer  les  charmes  d'une 
maîtresse  vraie  ou  supposée  ,  nom- 
mée Flarnide ,  dont  il  n'éprouva  ja- 
mais que  les  rigueurs.  Il  était  liéavec 
Lingeudes  ,   Davity  ,  Vital  d'Audi- 
guier,  et  quelques  autres  rimeurs  con- 
temporains. Ses  OKuvres  poétiques      J 
furent  rassemblées  par  Vital,  Paris  ,      1 
1  Go() ,  in- 1 'ji.  Montgaillard  était  mort 
vers  la  lin  de  l'année  préccdeule,  dans 
un  âge  peu  avancé:  il  n'attachait  au- 
cun prix  à  ses  compositious;  et  si 
l'on  en  croit  son  âliteur,  sans  l'at- 
tentiou  de  ses  amis  a  garder  des  co- 
pies de  SCS  vers,  le  public  en  aurait 
été  privé.  «  11  n'y  aurait  rien  perdu,  » 
diti'abbéGou)et,(piien  rapporte  plu- 
sieurs fragments  dans  sa  Bibliuih, 
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française  ,  tome  xi  v  ,  j)/  fiG  -  G  i . 
Oïl  trouve,  dans  le  Hocucil  de  noire 
i)oôle,  (les  sl.iiices  ,(lc.s  cliaiisous,  des 
couplets  sali  licpies,  Ixiilesques,  ele. , 
que  d'Audiguier  nomme  les  Gaillar- 
dises du  sieur  de  i)] oui  gaillard  ,  des 
c  rtels  ,des  vers  lieroi(iues  ,  funèbres , 
s/iritucis,  etc.;  et  enlin,  les  pièces 
que  Tauteur  avait  composées  en  es- 
pagnol ,  langue  qu'il  possédait  ainsi 
que  l'italien.  W — s. 

MONÏGAILLARD  (  Bernard  de 
Perci?<  de  ),  fameux  ligueur,  connu 
sous  le  nom  de  Petit- Feuillant,  était 
ne,  en  i563,  au  château  de  Mont- 
gaillard,  en  Gascogne,  d'une  noble 
et  ancienne  famille.  Ayant  achevé 
SCS  éludes  d'une  manière  brillante, 
il  entra  ,  en  1579,  dans  l'ordre  des 
Feuillants,  nouvellement  fonde,  et 
s'appliqua  au  ministère  de  la  prédi- 
cation avec  un  tel  succès ,  que  le  roi 
Henri  111  témoigna  le  désir  de  l'en- 
tendre. Il  parut  dans  les  ^principales 
chaires  de  Paris ,  et  y  soutint  sa  répu- 
tation. Son  extérieur  mortifié  don- 
nait du  poids  à  ses  paroles;  et  ce 
qu'on  racontait  de  l'austérité  de  sa 
vie,  contribuait  à  attirer  la  foule  à 
ses  sermons.  D.  Bernard  embrassa 
le  parti  de  la  Ligue .  et  se  signala 
dans  le  nombre  des  prédicateurs  fa- 
natiques qui  soulevèrent  les  Pari- 
siens contre  l'autorité  légitime.  Quel- 
ques jours  après  le  meurtre  du  duc  de 
Guise,  il  inséra  dans  son  sermon  une 
apostrophe  à  ce  prince;  puis,  se 
retournant  vers  M'"*^.  de  Nemours, 
placée  au  bas  de  la  chaire ,  il  s'é- 
cria :  «  0  saint  et  glorieux  martyr  de 
Dieu,  béni  est  le  ventre  qui  t'a  por- 
té, et  les  mamelles  qui  t'ont  alaitél  » 
On  le  vit,  dit-on,  courir  les  rues, 
une  hache -d'armes  à  la  main,  dans 
un  accoutrement  ridicule  ,  décrit , 
peut  -  être  avec  exagération,  par  les 
spirituels  auteurs  de  la  Satire  Mc- 
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nippée.  Mais  il  est  plus  douteux  en- 
core que  D.  Bernard  soit  entré  dans 
un  comjîlol  contre  la  vie  de  Henri 
J  V  :  Cayet  est  le  seul  écrivain  qui  lui 
ait  fait  ce  reproche;  et  son  témoi- 
gnage est  loin  d'être  sunisant ,  dans 
une  accusation  aussi  grave.  H  paraît 
au  contraire  que  D.  Bernard  se  re- 
pentit sincèrement  d'avoir  prêté  à 
la  Ligue  l'appui  de  son  nom  et  de 
ses  talents.  Après  la  réduction  de 
Paris,  il  s'était  réfugié  à  Rome,  où  le 
pape  Clément  VIII  l'accueillit  et  le 
lit  passer  dans  l'ordre  de  Cîteaux, 
en  lui  ordonnant  de  se  retirer  en 
Flandi'c  :  ce  religieux  se  rendit  à  An- 
vers ,  où  il  prêcha  pendant  six  ans  , 
avec  beaucoup  de  fruit.  L'archiduc 
Albert  l'appela  depuis  à  la  cour  de 
Bruxelles,  le  nomma  son  j^rédica- 
teur,  et  lui  offrit  successivement 
deux  évêchés  :  D.  Bernard  les  refusa 
par  humilité;  il  n'accepta  les  ab- 
bayes de  Nivelles  et  d'Orval,  que 
pour  y  introduire  la  réforme  la  plus 
austère.  Il  jouit  quelques  années  du 
succès  de  ses  pieux  efForts,  et  mou- 
rut d'hydropisie  ,  dans  son  abbaye 
d'Orval,  le  8  juin  iG'28.  Sa  dou- 
ceur ,  la  patience  avec  laquelle  il 
soutint  les  calomnies  dont  on  cher- 
chait à  noircir  sa  vie,  sont  au-des- 
sus de  tous  les  éloges.  D.  Bernard 
brûla  tous  ses  écrits  dans  sa  dernière 
maladie  ;  mais  il  reste  de  lui  :  l'  0- 
raison  funèbre  de  V  archiduc  Albert, 
Bruxelles,  1622,  et  la  Réponse k  une 
lettre  que  lui  avait  écrite  Henri  de 
Valois,  en  laquelle  il  lui  remontre 
chrétiennement  et  charitablement 
ses  fautes^  et  V  exhorte  à  la  péni- 
tence, 1589,  in-8°.  Cette  réponse 
est  des  plus  violentes;  il  y  menace  le 
roi  de  l'abandon  de  Dieu,  de  ses  su- 
jets ,  et  des  peines  de  l'enfer  (  F,  la 
Biblioth.hist.  de  France,  18841  )- 
André  Valladier  a  public  le  panégy- 
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rique  de  D.  Bernard,  sous  ce  titre: 
Les  saintes  montagnes  et  collines 
d' Orval  et  de  Claitvaax ,  vive  re- 
présentation de  la  vie  exemplaire  et 
du  religieux  trépas  de,  clc,  Luxera- 
bourg,  1629  ,  in-4*^.  Sou  portrait  a 
été  gravé  par  Bolswert,  in-4°.,  et 
par  Corn.  Galle,  in-8*\  (  F.  sur  ce 
portrait,  la  remarque  de  Bayle,  art. 

montgaillabd.  )  w s. 

M0INTGA1LLARD;Pierre-Jean- 
François  de  Perctn  de  ),  evêque  de 
Saint -Pons,  ne'  le  29  mars   i633, 
était  fils  du  baron  de  Montgaiîlard, 
qui  fut  décapité  sous  Louis  XIII  , 
pour  avoir  rendu  la  place  de  Brème 
dans  le  Milanais,  mais  dont  la  mé- 
moire fut  ensuite  rébabilitéc.  Le  jeu- 
ne Montgaiîlard    entra    dans   l'état 
ecclésiastique,  devint  docteur  de  Sor- 
bonne  et  abbé  de  Saiut-'AIarcel  ,  et 
fut  nommé  à  Tévccbé  de  Saint-Pons , 
au  mois  d'avril   1664.  ^^  ^^^  sacré 
Ac  12  juillet  de  Tannée  suivante,  et 
se  démit ,  peu  après ,  de  son  abbaye. 
Sa  conduite,  dans  son  diocèse  ,  fut 
celle  d'un  prélat  modeste,  zélé  pour 
la  discipline,  et  cbaritablc  pour  les 
pauvres.  Le  cbancclier  Daguesseau  , 
dans  ses  Mémoires  sur  las  affaires 
de  l'Eglise  de  France ,  depuis  1  (k)"] 
jusqu'en   i'jio(tome  xiii  de   ses 
oeuvres) ,  loue  la  régularité  et  la  vi- 
gilance de  M.  de  Montgaiîlard  ;  mais 
il  le  peint  en  même  temps  comme  \m 
homme  un  peu  vif,  et  qui  ne  bais- 
sait pas  les  dis[)ules.  La  vie  de  ce 
prélat  est  assez  conforme  à  ce  por- 
trait. Il  fut  \\\\  (le  ceux  qui  se  dé- 
clarèrent, en  i()(i'y,  ])our  les  (piatr(^ 
cvc(pies  ,  dans   l'alfa  ire  du  formu- 
laire, et    il    signa    la    lettre    écrite 
eu  leur  faveur,  au  pajie  et  au  roi, 
par  dix-neuf  évê(jues;  lettre  qui  fut 
MippriuK'e  pai-  arrêt  du    j)arl('nunl 
dcP.iris.  On  cite  avec,  ("loge  uneleltie 
laliiie  qu'il  écrivit  à  Iniiuccut  XI^ 
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en   1G77  ?  P°"^'  ^^  féliciter  de  son 
exaltation,  et  une  seconde  lettre  au 
même  pontife ,   de  la  même  année. 
Montgaiîlard  prit  parti  pour  le  ri- 
tuel d'Aletb  ,   dans   la  controverse 
élevée  à  ce  sujet.  L'évèque  de  Tou- 
lon ayant  condamné  ce  rituel,  q,; 
l'avait  déjà  été  à  Rome ,   l'évêque 
de  Saint-Pons  lui  écrivit  trois  Let- 
tres,  en  1678  ,  pour  la  défense  du 
rituel  j  et  un  anonyme  lui  ayant  ré- 
pondu ,  dans  des   Observations  im- 
primées ,  le  prélat  fit  paraître  un 
Extrait  des  faussetés  de  son  adver- 
saire. Cette  querelle  n'était  pas  apai- 
sée ,  que   l'évêque   de   Saint  -  Pons 
s'engagea  dans  une  autre,  où  il  ne 
montra  pas   moins    de   vivacité.  Il 
avait  dressé  un  Directoire  des  offi- 
ces divins  pour   1681,  où  il  avait 
fait  divers  changements  dans  les  of- 
fices et  dans  les  fcles.  Ces  change- 
ments furent  blâmés;  et  l'archidia- 
cre de  Saint-Pons  en  appela ,  comme 
d'abus,  au  parlement  de  Toulouse. 
L'évêque  publia  sur  celte  alïaire  une 
Lettre  au  cardinal  Grimaldi,   trois 
Factums  j)our  le  })arlement  de  Tou- 
louse, une  Requête  au  roi  et  uii  Traité 
du  Droit  et  du  pouvoir  des  Evéques        1 
de  régler  las  offices  divins  dans  leurs       \ 
diocèses,  1G8G,  in-8°.  Une  partie 
de  ces  pièces  se  trouvent  avec  plu- 
sieurs autres  ,   dans  le    Kecueil  de 
ce  qui  s'est  passé  entre  MM.  les  évt- 
ques  de  Saint  -  Pons  et  de  Toulon, 
au  sujet  du  rit uel  d'Aleth ^  et  Suite 
du  même  Jiecueil,  in- 12,  sans  date. 
Vers  le  même  temps,  le  prélat  eut 
encore  une  dispute  avec  les  Récol- 
lets de  Saint-Pons,  (pi'il  accusait  de 
distribuer  des  écrits  contre  lui.  11 
ilefemlit  d'assister  aux  otllccs  dans 
leur    église,   et    publia,   dans  cette 
nouvelle  .iri'iiic,  plusieurs  écrits  dont 
il  iloniia  aus.si  le  Hccucil  :  ou  trouve, 
à  la  (in,  la  satisfaction  pu.bliquc  que 
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les  RcVollcts  fiirciif  oMigrs  de  lui  fai- 
10  ,  liM)  iV\  lier  i(>«)7-  l'^nliii  iNIuiit- 
j;aillar(l  (•Mtia,cii  i7o(),  dans  une 
iiotivolK  (.uiiliovcM'sc,  à  l'occasion  du 
cas  de  conscience.  1 1  donna  ,  le  J  i  oc- 
tobre lie  cette  année,  nn  mandement 
poni  raccej)tationdelaI)i!lle  ïlneain 
Domiiii,  maniloment  (jiii  ne  satislit 
aucun  des  deux  partis;  car  si  d'un 
côte  il  accej^tail  cette  bulle,  de  l'au- 
tre il  paraissait  approuver  ce  qu'on 
appelait  le  silence  respectueux ,  et 
il  prenait  la  défense  de  la  lettre  qu'il 
avait  sousci  ile  en  iGG^.  Son  niande- 
îuenl  i'ul  suivi  de  trois  lettres  ,  qu'il 
a  iressa  successivement  à  Fenc'lon,  et 
oïl  il  prétendait  réfuter  la  doctrine 
de  ce  prélat  sur  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  dans  le  jugement  des  faits 
dogmatiques.  Le  mandement  et  les 
lettres  furent  condamnés  à  Rome,  le 
1 8  janvier  i  n  i  o  ;  el  Fénéloii  se  défen- 
dit par  deux  lettres  fort  modérées. L'e- 
vêque  de  Saint-Pons  se  fit  plus  d'hon- 
neur par  divers  écrits  pour  l'utilité  de 
ses  diocésains,  entre  antres  ])ar  une 
Instruction  sur  le  sacrifice  de  la  mes- 
se ^pourlesnouveaux  convertis  de  son 
diocèse,  Paris,  1687,  in-i2. 11  adres- 
sa, la  jucme  année,  nne  lettre  au 
commandant  dics,  troupes  en  Langue- 
doc, pour  se  plaindre  des  commu- 
}uons  forcées  des  Protestants;  on  la 
trouve  dans  la  Pastorale  de  Jnricu, 
du  l'^r.  mars  1688.  Montgaillard 
mourut  dans  son  diocèse,  le  1 5  mars 
1713,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ; 
il  nomma  les  pauvres  héritiers  de 
tous  ses  biens.  Ce  fut  certainement 
un  prélat  recommandable  par  ses 
vertus  et  par  ses  lumières.  Une  cir- 
conslance  connue  récemment ,  ho- 
nore sa  mémoire  :  on  a  trouvé  aux 
archives  du  Vatican ,  lors  de  leur 
translation  à  Paris  ,  sous  le  titre  de 
Clément  XI,  Frauda,  F,  n^.  io!')'j, 
une  longue  lettre  écrite  à  ce  pou- 
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tife,  le  '28  février  17  i3,  par  l'é- 
verpie  de  Saint-Pons ,  et  où  il  con- 
damne, dit-il  ,  le  silence  respectueux 
sur  le  fait  et  sur  le  droit ,  ainsi  que 
tout  ce  (pu  peut-être  condamne  par 
la  bulle  Fj!\e.4!)i  DoMjyi ,  qu'il  a 
reçue  autrefois  ,  et  qu'il  reçoit  en- 
core de  bon  cœur.  —  Jean  -  Jacques 
de  Percin  dk  ÎNIontgaillard  ,  domi- 
nicain ,  mort  à  Toulouse,  sa  patrie, 
le  'i\  mars  177  i  -,  «^'g^'  de  soixante- 
dix-huit  ans^  était  de  la  même  fa- 
mille. 11  a  composé  Momimenta 
conventiis  Tolosani  ord.  FF,  Prœ^ 
dicatorum  ,  ouvrage  qui  renferme 
des  anecdotes  curieuses  sur  l'inquisi- 
tion ,  l'université  et  les  principales 
familles  de  cette  ville  On  croit  que 
celle  de  Percin  ,  originaire  d'Angle- 
terre ,  descend  des  comtes  de  Nor- 
thumberland,du  nom  de  Pcrcy,  dont 
une  autre  branche,  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  La  Valette ,  a 
produit  plusieurs  hommes  distin- 
gués. P — c — T. 

MONTGERON  (Louis  Basile 
Carre  de)  ,  conseiller  au  parlement 
de  Paris  ,  né  dans  cette  ville  en 
1G86,  était  fils  d'un  maître  des  re- 
quêtes, qui  fut  successivement  inten  - 
dant  de  Bourges  et  de  Limoges  :  il 
déclare  lui-même,  dans  la  relation 
dont  nous  parlerons  ,  que  sa  jeunesse 
se  passa  dans  les  plus  grands  dérègle- 
ments;, que  soji  unie  était  naturel- 
lement basse  ,  son  org^ueil  ridicule 
et  son  caractère  ingrat.  11  vivait , 
dit-il ,  dans  un  entier  oubli  de  la  re- 
ligion :  un  accident  lui  causa  tant  de 
peur,  en  1707,  qu'il  s'enfuit  à  la 
Trapc  ;  mais  bientôt  ses  passions 
reprirent  le  dessus  :  c'est  encore  lui 
qui  nous  l'apprend.  Il  en  vint  jusqu'à 
mépriser  et  haïr  son  père.  Des  eu- 
aeliens  qu'il  eut  sur  la  religion  avec 
des  hommes  éclairés  ,  ne  le  persua- 
dèrent  point.  Ei«i  1711  ,  il  acheta 
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une  cbarçe  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris;  et  en  1 7 19 ,  une  aug- 
mentation  conside'rablc  de  fortune 
lui  permit  de  'se  livrer  plus  que  ja- 
mais à  son  attrait  pour  les  plaisirs. 
Telles  étaient  ses  dispositions,  lors- 
qu'ayant  entendu  parler  des  miracles 
ope're's,  disait- on ,  au  tombeau  du 
diacre  Paris ,  la  curiosité  le  porta  , 
le   7    septembre    1731  ,   à    visiter 
le  cimetière  Saint-  Médard  ,  théâ- 
tre  de  tant  de   merveilles.    L'effet 
de  ce  spectacle  fut  aussi  rapide  que 
décisif  sur  une  imagination  ardente  : 
cet  homme,  qui  ne  croyait  rien,  se 
prit  tout-à-coup  d'admiration  pour 
les  miracles,  et  d'enthousiasme  pour 
les  convulsions.   Il  avait  résisté  à 
toutes  les  prcuvci^  ;  il  s'avou.i  vaincu 
en  voyant   sauter  et  discourir  des 
filles  atteintes  de  manie  ou  payées 
pour  le  paraître.  Dès-lors  son  zèle 
ne  connut  plus  de  bornes  ,  et  les  plus 
grandes  folies  trouvèrent  en  lui  un 
patron  inti'Jpidc.  Exilé  en  Auver- 
gne ,  rannéu-  suivante  ,  à  l'occasion 
des  démêlés  du  parlement  avec  la 
«:our,lasolitude  ne  fit  qu'échauffer  son 
ardeur;  et  il  résolut  d'écrire  pour  dé- 
montrerla  vérité  des  miracles  du  dia- 
cre Paris.  De  retour  dans  la  capitale,  il 
accueillit  publiquemcntdesoîi  suffrage 
les  extravagances  d'une  convulsion- 
«aire.  Sa  maison  fut  l'asile  de  beau- 
coup de  fugitifs  ,  (]ui  exaltaient  son 
zèle  par  leurs  applaudissements.  Le 
v.f)  juillet  1737,1!  se  rendit  à  Ver- 
•sailles  ,  et  présenta  au  roi  son  livre 
de  la  Vérité  des  miracles  du  diacre 
Paris ,  in-4". ,  avec  •.>.o  pi.  L(î  roi  le 
reçut  sans  savoir  ce  qu'il  contenait. 
L'auteur  alla  le  même  jour  <n  porter 
des  exemplaires  au  duc  d'Orléans, 
au  premier  président,  au  procureur- 
j^énéral  :  le  volume  contenait  la  re- 
lation de  sa  conversion  ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  les  détails  de 
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neuf  miracles ,  et  les  conséquences 
qui,  selon  lui,  en  résultaient.  Sa  dé- 
marche parut  aux  uns  un  trait  de 
folie  ,  et  aux  autres  un  acte  de  cou- 
rage héroïque  :  on  le  mit  au  -  dessus 
des  premiers  apologistes  du  chris- 
tianisme ;  on  l'appela  un  confesseur 
de  la  foi ,  on  le  présenta  comme  ins- 
piré de  Dieu,  et  on  le  peignit  avec 
un  Saint-Esprit  sur  la  tête,  en  forme 
de  colombe.  D'un  autre  côté,  Louis 
XV  se  montra  très-blessé  de  sa  dé- 
marche. La  nuit  suivante  (  du  29 
au  3o  juillet),  le  conseiller  fut  mis  à 
la  Bastille:  sa  compagnie  voulutbien 
])résenter  des  remontrances   en  sa 
faveur  ;  elles  n'eurent  pas  de  suite , 
et  le  magistrat  fut  exilé  a  Villeneuve- 
lès-Avignon  ,  et  peu  après  à  Viviers, 
et  enfin  à  Valence.  Son  zèle  ne  l'a- 
bandonna point  dans  ces  différents 
séjours  :  il  distribuait  des  livres  de 
son  parti ,  et  sedoiuiait  en  spectacle 
par  des  démarches  et  des  discours 
(jui    annonçaient   assez    l'exaltation 
d'un  cerveau  malade.  Eu  174*  ?  il 
publia  le  second  volume  de  son  ou- 
vrage ,  sous  le  titre  de  Continuation 
des  démonstrations  des  miracles  , 
a<>>ec  des  observations  sur  les  con» 
valsions  y  in-4°.  :  le  troisième  volume 
parut  en   174^.    Dans  l'un  et  dans 
l'autre, Montgeron  divinisait  les  con- 
vulsions ,  et  autorisait  un  fanatisme 
monstrueux  ,  qui  révolta  j)lusieiirs 
de  ses  admirateurs  et  de  ses  amis.  Les 
évcques  appelants  le  ilésavouèrcnt  ;  et 
il  fut  réfuté  ])ar  Poncct  cl  d'autres 
de  ce  parti.  11  est  représenté,  dans 
leurs  écrits  ,  comme  un  euthousiatc 
livré  à  de  déploraMes  illusions  :  ce- 
pendant il  trouva  encore  des  défen- 
seurs ,  notamment  dans  [QsSuffrafjçes 
en   fa'eur  de  i)f.  de   M'jnt^cnm , 
1 7  /|9 ,  in- 1  j..  Il  y  cul,  de  pari  el  d\iu- 
tre,  un  assez  <',r.ind  nombre  d'écrits 
sur  celle  cunlrovcrse,  (pii  fui  vive  et 
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«nimce.  Récemment  encore  il  a  paru 
«m  .tbré'^é  des  3  volumes  de  Monl- 
ç^cron.  sur  les  miracles  de  M.  de 
JHdris ,  1 799,  3  vol.  in- 1  :i  ;  on  croit 
que  Tonvragc  a  de  imprime  à  Lyon, 
rt  qu'il  a  pour  auteur  l'abbe  Jacque- 
mont  ,  ancien  cure  au  diocèse  de 
liyon,  partisan  dc'clare  des  miracles 
cl  même  des  convulsions.  Cet  appe- 
lant a  cherche  a  lortilicr  le  système 
de  Mont'ji^cron  par  de  nouvelles  con- 
siilcralions,  qui  ne  prouvent  autre 
chose  sinon  qu'il  se  trouve  encore 
des  hommes  assez  aveugles  pour 
persister  dans  ces  tristes  illusions. 
jMontjïeron  mourut  à  Valence,  le  \'i 
mai  1754,  après  avoir,  aux  yeux 
nicme de  la  plupart  des  siens,  perdu, 
pir  la  publication  de  ses  derniers  vo- 
lumes ,  le  mérite  de  sa  démarche. 

P— c— T. 
MONTGL  AT  (François  DE  Paule 
•DE  Clermont  ,  marquis  de  ),  grand- 
maître  de  la  garde-robe,  et  mare'chal- 
de-camp,  fut  fait  chevalier  des  ordres 
du  roi ,  à  la  promotion  de  1661  ,  et 
mourut  le  7  avril  1675.  Il  avait  été  le 
témoin  d'un  grand  nombre  d'événe- 
ments, n'avait  rien  oublie  d'impor- 
tant, et  se  plaisait  à  communiquer 
les  trésors  de  sa  mémoire  ;  ce  qui  l'a- 
vait fait  surnommer  l]îontglat  la  El- 
liliolhèque.  On  a  de  lui  des  Mémoires^ 
Amsterdam,    i '}'!'] -,    4  "vol.  in-i'2  , 

dont  le  P.  Boug-eant  a  été  l'éditeur. 

... 
Ils  sont  remplis  défaits;  et,  à  comp- 
ter de  l'année  iG35,  ils  font  bien 
connaître  les  événements  militaires 
du  règne  de  Louis  XIII ,  et  de  la 
minorité  de  Louis  XIV,  ainsi  que  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  considérable 
à  la  cour.  Le  style  en  est  négligé, 
comme  celui  d'un  homme  qui  n'écrit 
que  pour  lui  et  pour  ses  amis  j  mais 
ils  sont  marqués  au  coin  de  la  fran- 
chise ,  et  l'historien  peut  les  suivre 
comme   un  guide  sûr..  L'auteur  de 
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V Esprit  de  la  Fronde  a  dit ,  avec 
véiilé,  que  l'on  trouverait  dilïicilc- 
meut  un  recueil  plus  nourri,   plus 
plein  de  choses  ,  plus  exact  et  plus 
(idèle.  Ces  Mémoires  .<,ont  précédés 
d'un  discours  préliminaire,  (jui  pré- 
sente le  tableau  rapide  des  vingt-cinq 
premières  années  du  règne  de  Louis 
XIII.    Montglat  avait  épousé  ,    en 
iG4"5,  Cécile-Elisabeth   Hurault  de 
Cheverny  (  1  ) ,  pelite-fdle  du  chance- 
lier de  ce  nom,  trop  connue  par  ses 
liaisons  et  sa  rupture  avec  le  comte 
de   Bussy  -  Rabutin.   Il  en   eut   un. 
fils  nommé  Louis ^  connu  sous  le  ti- 
tre de  comte    de    Cheverny  ,    qui 
épousa,  en  1680 ,  M^^'^,  de  Saumery, 
nièce  de  M'"^.  Colbert,  et  parvint ,  à 
l'aide  de  celte  alliance ,  à  rétablir  les 
affaires  de  sa  maison,  qui  étaient  en 
fort  mauvais  état.  C'est  ce  qui  fait 
direàM"^*^.  de  Sévigné,  dansla  lettre 
qu'elle  écrit  à  sa  fille  le  i\  juin  1680  : 
«  Voyez  ce  petit  menin  de  Cheverny, 
))  avec  sa  petite  minechafouine,  et  sou 
»  esprit  droit  et  froid  •  il  a  trouvé  le 
»  moyen  dese  faire  aimer  de  M*»^.  de 
w  Colbert  :  il  épouse  sa  nièce.  Soyez 
»  persuadée  que  vous  lui  reverrez 
»  bientôt  toutes  ses  belles  terres  dé- 
»  gagées ,  toutes  ses  dettes  payées  ^ 
»  et  que  le  voilà  hors  de  l'hôpital,  où 
))  il  était  assurément.  »  Le  comte  de 
Cheverny,  d'abord  menin  du  pre~ 
mier  Dauphin  ,  fut  successivement 
ambassadeur    en    Allemagne   et   en 
Danemark ,  gouverneur  du  duc  de 
Chartres  (  depuis  régent  de  France  ) , 
et    conseiller  d'état  d'épée.    Saint- 
Simon   raconte  ,    à  son  sujet ,   une 
anecdote  singulière  qui  lui  arriva  à 
Vienne  (  F.  le  tome  ix,  pag.  1 1 5  de 


(î)  Om  tloit  écriro  Chevemr,  et  non  Chivernv, 
coiilinc  lu<a'^e  semble  avoir  prévalu.  Le  chaiicelier 
signait  Cheverny,  ainsi  qu'où  le  voit  dans  une  signa- 
taie  originale  que  ]>nssède  le  rédac(eur  de  c<  tai-ticle. 
Le  nom  de  HIciiIl^IuI  usl  .-oiiveiil  cirit  Montglus  p.iff 
les  écrivaios  du  ïiècle  de  Louis  XIV. 
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l'édition  de  lygi).  II  mourut  à  Paris, 
le  6  mai  172*2  ,  âgé  de  soixante-dix- 
liuit  ans ,  sans  laisser  de  postérité. 
L'aïciile  maternelle  du  marquis  de 
Monlglat  fut  gouvernante  des  enfants 
de  HtMiri  IV.  Elle  avait  épousé,  en 
secondes  noces,  RoLeitde  Harlay, 
haron  de  Montglat ,  premier  maître- 
d'hôtel  du  roi,  et  elle  en  eut  deux  fils 
qui  moururent  jeunes.  Jeanne  de 
HapJay ,  leur  fille, devenue  leur  seule 
héritière,  dame  d'honneur  de  Chris- 
tine et  de  Henriette  de  France ,  ap- 
porta la  baronic  de  Montglat  dans  la 
maison  de  Clerraont ,  à  l'époque  du 
mariage  qu'elle  contracta ,  en  1 599  , 
avec  Hardouin  de  Clermont ,  seigneur 
de  Saint  -George,  père  de  l'auteur 
des  Mémoires.  M — e. 

MONTGOLFIER  (  Josepu- 
MicHEL  ),  habile  mccaniticn  ,  et  l'un 
des  deux  frères  inventeurs  des  aéro- 
stats ,  naquit,  en  \^jl\Oj  àVidalon- 
lc9-Annonai.  Son  père,  qui  donnait 
l'exemple  des  moeurs  patriarcales  au 
milieu  d'une  iamille  nombreuse, 
vouée  depuis  long  temps  à  la  prati- 
que des  art^  ,  dirigeait  avec  succès 
une  papeterie  importante.  Joseph 
Monlgollier  ,  pla;é  avec  deux  de  ses 
frères  au  collège  do  Tournon  ,  ne  put 
se  plier  à  \\n  mode  régulier  d'ensei- 
gnement, cl  s'tnfiiit  à  i'àge  de  treize 
ans  ,  déterminé  à  gagiicr  les  bords  de 
la  T\Iéditerranée ,  pour  y  vivre  de 
cofiuillagrs.  La  f.iiru  l'arrêta  dans 
une  métairie  du  Bas-Languedoc  ;  il 
s'y  occupait  à  cueillir  de  la  feuille 
pour  les  vcrs-à-soie  ,  lorsque  ses  pa- 
rents le  découviiicnt,  et  le  remirent 
rentre  les  mains  de  ses  professeurs. 
Le  dégijut  (jue  ses  études  lui  avaient 
inspiré  s'accrut  encore,  ([iiarnl  il  fal- 
lut (;ntamer  celle  de  la  tlufologie:  un 
traitéd'arilhmctifi  le  tomba  sous  ses 
yeux  ,  et  fut  dévoré  avec  transport  ; 
mais  incapable  de  s'assMJélir  auv  dé- 
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ductions  méthodiques  qui  coordon- 
nent les  notions  du  calcul  ,  Mont- 
golfier  s'a})pliqua  ,  par  des  tâtonne- 
ments intellectuels  qui  firent  toute  sa 
vie  ses  délices  ,  à  combiner  des  for- 
mules particulières  ,  à  l'aide  des- 
quelles il  résolut  quelquefois  jusqu'à 
des  problèmes  de  géométrie  trans- 
cendante. Entraîné  par  sa  passion 
pour  Tindépendance ,  il  quitta  sa  ville 
natale,  et  alla  s'enfermer,  à  Saint- 
Élienne  en  Forez  ,  dans  un  réduit 
obscur ,  où  il  vécut  du  produit  de  la 
])eche,  se  livra  solitairement  à  des 
expériences  cliimiques  ,  et  fabriqua 
du  bleu  de  Prusse  et  des  sels  utiles 
aux  arts ,  qu'il  colportait  lui-même 
dans  les  bourgs  du  Vivarais.  Le  désir 
de  connaître  les  savants  le  conduisit 
à  Paris  ;  et  ce  fut  au  café  Procope 
qu'il  entra  en  communication  avec 
eux.  Son  père  le  rappela  pour  par- 
tager avec  lui  la  direction  de  sa  ma- 
niifaclure.  Montgolfier  voulut  y  met- 
tre à  l'essai  des  moyens  de  perfec- 
tionnement :  contrarié  dans  ses  vues 
par  l'attachement  exclusif  de  sou 
père  poiu'  des  procédés  consacrés 
par  la  tradition  et  par  la  prospérité 
de  son  commerce  ,  il  s'associa  un  de 
ses  frères  ,  et  forma  deux  nouveaux 
établissements  à  Voiron  et  à  Beau- 
jeu.  \À{  ,souesprit  inventif  j)ut  s'exer- 
cer cil  toute  liberté;  mais  des  spécu- 
lations hasardées  ,  des  expériences 
ruir»eiises,  et  son  insouciance  natu- 
iclle  ,  dérangèrent  notablement  sa 
fortune.  Il  sortit  une  seule  fois  de 
son  caractère  pour  poursuivre  un  de 
ses  débiteurs  :  relui-ci  eut  l'adresse 
de  surprendre  un  moment  la  religion 
des  juges,  et  de  faire  emprisonner 
i>I(jntgoUier.  Gelte  erreur  fut  enliu 
rej)arée  ;  et  MoutgoKier  se  releva  de 
celte  adversité  [)assagère  avec  une 
m)uvelle  ardeur  pour  les  découvertes. 
H  avait  simplilié  la  fabricaliou  d« 
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pa])ior  ordinaire  ,  améliore  celle  des  denl  à  en  faire  pari  au  public;  cl  le 
papiers  peints  de  diverses  couleurs  ,  5  juin  1788,  en  présence  des  députes 
iinaf;i!ie  une  inaeliine  pneunialique  à  aux  étals  jiarlicMiicrs  du  Vivarais, 
l'ellelde  larelior  l'air  d.ins  les  moules  el  deloute  la  vi'led'Annonai ,  ils  lan- 
de sa  fabrique  ,  el  preliidc!  à  l'inven-  cent  un  appareil  spherique  construit 
îion  i\cs  planches  stéréotypes  ,  lors-  eu  toile  doublée  de  papier  ,  de  cenl- 
que  ses  expériences  aerostitiques  rc-  dix  pieds  de  circonférence  ,  et  d'un 
j>audirent  son  nom  dans  toute  l'Eu-  poids  de  cinq  cents  livres.    La  raa- 
rope.  Les  faiseurs  d'anecdotes  ont  ra-  chine,    dont    les    plis    annonçaient 
conte  de  diverses  manières  l'origine  qu'elle  était  dégagée  d'air,  n'eut  pas 
de  cette  découveite  :  suivant  les  uns ,  ])bitôt  été'  remplie  de  vapeurs,  qu'elle 
une  chemise  que  l'on   chaufl'ait,  et  parvint,   en  dix  miiuites,  à    mille 
qui  voltigeait  devant  le  feu,  donna  toises  d'élévation.  Élienne  Montgol- 
la  première  idée  des  balons  à  Etienne  fier  se  rendit  à  Paris,  pour  exposer 
Montgolfier,  qui,  tout  de  suite,  fit  leur  commune  découverte.  Il  répéta 
avec  une  espèce  de  cornet  de  papier,  devant  la    cour,   à    Versailles,    le 
à  la  fumée  de  son  foyer  solitaire,  la  vèo  septembre  suivant,  l'expérience 
première  expérience  des  aérostats.  d'Annonai  ,   avec   un   globe   cons- 
.Seîon  d'autres,  Joseph  se  trouvait  à  truit  sur  le  même  modèle,  et  mu 
Avignon  pendant  le  mémorable  siège  par  les  mêmes  procédés.  Des  ani- 
de  Gibraltar.  Seul  au  coin  de  sa  clie-  maux  placés  dans  un  panier  attaché 
rainée,  il  était  disposé  à  la  médita-  à   l'appareil,   n'éprouvèrent   aucun 
tion:  une  estampe  qui  représentait  la  mal;  et  l'on  fut  convaincu  que  des 
ville  assiégée,  appelle  ses  rêveries,  hommes  pourraient  prendre  posses- 
Serait-il  donc  im])ossible  que  les  airs  sion  de  l'atmosplière ,  sans   courir 
olTrissent  un  moyen  pour  pénétrer  des  dangers  imminents.   Pilâtre  de 
dans  la  place  ?  Ce  doute  est  un  trait  Rozier,  et  le  marquis  d'Arlandes, 
de  lumière  :  des  vapeurs  telles  que  la  osèrent  les  premiers  partir,  à  bal- 
fumée  qui  s'élève  sous  ses  yeux ,  em-  Ion  perdu,  du  château  de  la  Muette  , 
7rt^g^rt5meej>  en  quantité  suffisante  (ce  et  parcoururent,  en  dix  sept  rainu- 
sont  ses  expressioîis  ),  lui  paraissent  tes,  un  espace  de  quatre  mille  toi- 
le principe  d'une  force  ascensionnelle  SOS.  L'année  suivante  (  le  19  janvier 
assez  considérable.  Sur-le-champ  il  1784),  Joseph  Montgolfier  exécuta, 
construit  un  petit  parallélipipède  de  lui  septième,  à  Lyon  ,  dans   un  aé- 
taffetas,  contenant  environ  quarante  rostat  de  cent-deux  pieds  de  diamc- 
pieds  cubes  d'air,  en  échauiTe  l'in-  tre  sur  cent-vingt-six  de  hauteur,  le 
térieur  avec  du  papier  ,  et  le  voit ,  troisième  voyage  aérien.  L'eulhou- 
avec   satisfaclioii   s'élever    jusqu'au  siasmedc  ceux  ([ui  voulaientl'accom- 
plafond.  Ces  deux  vosious  sont  éga-  pagner  fut  tel ,  qu'il  s'en  fallut  peu 
lement  fausses.  Si  Joseph  songea  aux  qu'ils  ne    soutinssent  leurs  préten- 
ballons  pour  Gibraltar,  c'était  afin  tions  par  les  armes  (i).  On  montait 
d'appliquer  à  cette  circonstance  une  avec  sécuritédans  ces  frêles  machines 
•idée  déjà   née  et   rendue  commune 
aux  deux   frères   (  P^.  l'article   sui- 

V          .         ,           J^                           ,  (i^Pour  le  ilctail  des  nrcniièrf's  ejcptTit-nccs  acro- 

vant  ).    Apres   s  être   assures,   par  statique*,  vov(ziv/<>7o'rerfeZ'ac/-o5<^f.o«,  par  Ca- 

dc     nouveaux     essais,    de     la    iuStCSSe  vallo,    les  ox.vrascs   de  Faupsdc  Saint-Fond     etl^^ 

-j                                  ,   .        .      '            ..        >               .  Conliniialion  de  la  \V>e.  suite  de  la  ^lanUe  police  lie 

de  leurs  combinaisons  ;,  ils  se  déci-  l'uimanai/i  sans  vcre,  in-/,-!. 
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appelées  Montgolfières ,  du  nom  de  diamètre  disposé  ainsi,  et  parti  des 

leur  inventeur  ;  l'engoûment,  et  une  Tuileries,  le  porta  avec  le  niecani- 

vaine  ostentation  de  courage,  ctour-  cien  Robert,  son  compagnon,  à  une 

dissaientsur  des  dangers  qui  auraient  distance  de  neuf  lieues  de  la  capitale  : 

frappe  des  esprits  plus  calmes.  Les  ayant  pris  pied  à  terre,  il  remonta 

frères  MontgoUier,  après  avoir  son-  seul,  â  une  hauteur  de  mille  sept- 

gë  à  toutes  les  substances  ae'riformes  cent-cinquante  toises.  Ce  mode  d'as- 

que  la  chimie  leur  indiquait  comme  cension,  plus  commode  et  plus  sûr, 

spe'cifiqueraent  plus  légères  que  Tair  a  été  généralement  adopté  pour  les 

atmosphérique,  après  avoir  essayé  voyages  aériens,  qui  dégénérèrent  en 

l'eau  réduite  à  l'état  de  vapeurs ,  le  vains  spectacles,  lorsqu'on  n'entrevit 

fluide  électrique ,  et  même  le  gaz  hy-  point  la  possibilité  de  diriger  les  aé- 

drogène  ,  avaient  préféré  pour  gon-  rostats ,  et  que  les  baquets  de  Mes- 

fler  l'enveloppe  de  leurs  aérostats ,  mer  s'emparèrent  de  l'enthousias- 

le  fluide  obtenu  par  la  combustion  me  public.  La  faveur  qui  avait  envi- 

d'un   certain  nombre  de  livres  de  ronné  précédemment  la  découverte 

paille  et  de  laine  hachée,   comme  de  Montgolfier,  avait  trouvé,  surtout 

plus  économique  ,  et  susceptible  de  en  France, d'injustes  contradicteurs, 

serenouveleravec  facilité.  Dans  leur  On  exhuma  des  ouvrages  dcs-long- 

manière  d'opérer,  l'air  atmosphéri-  temps  oubliés,  où  l'on  prétendit  qu'il 

que  était  dilaté  par  la  chaleur  d'un  avait  puisé  l'idée  de  ses  machines 

fourneau  placé  sous  l'orifice  inférieur  aériennes;  on  cita  des  assertions  va- 

de  l'aérostat.  De  là  ,  deux  inconvé-  gués ,  et  jusqu'à  des  romans  de  phy- 

nients  capitaux  :  i*'.  le  feu  qu'il  était  sique  assez  semblables  aux  folles  ima- 

nécessaire  d'entretenir  pouvait  atta-  ginations  de  Cyrano  de  Bergerac;  on 

qner  les  parois  de  la  galerie;  'i^.  il  rappela  Roger  Bacon,  le  P.  Lana, 

était  impossible  de  mesurer  exacte-  Borelli ,  le   dominicain    Galicn  ,    le 

ment  l'augmentation  de  chaleur  né-  portugais  Gusmao,  et  Cavallo  qui,  à 

cessaire  pour  monter,  et  la  diminu-  Londres ,  avait  fait  voltiger  des  bul- 

tion  d'où  devait  résulter  l'abaisse-  les  d'eau  de  savon  imprégnée  d'air 

ment   sans  secousses  de  la   machi-  inflammable  (  F.  Laîva  ).  L'acadé- 

nc.  M.  Charles,  qui  avait  cherché  des  mie  des  sciences  se  prononça  contre 

moyens  autres  que  ceux  de  Montgol-  ces  détracteurs  d'une  gloire  contem- 

fier,   lorsque   ceux-ci   n'étaient  pas  poraine,  en  accueillant  ÉticnneMont- 

encorc  connus,  adopta  des  matières  golfier,  et  en  le  plaçant,  ainsi  que 

différcnles  pour  .ses  ballons,  qui  ont  son  frère,  sur  la  liste  de  ses  cor- 

fijii  [)ai;  prévaloir  sur  les  niontgolliè-  rcspondants.    Une    gratification    de 

res.  il  employa  le  gaz  hydrogène,  4o,<>oo  fr.  fut  destinée  à  la  coustruc- 

dont  la  densité  n'est  qu'un  quinzième  tion  d'un  aérostat  qui  devait  servir 

de  celle  de   l'air  commun,  et  qui  à  chercher  des  moyens  de  direction, 

procure  une  force  ascensionnelle  sou-  Mais  l'impulsion  des  vents  parut  aux 

tenue,  et  indépendante  de  tout  tra-  frères  avoir  trop  de  prise  sur  la  mas- 

Tail.  Restait  a  trouver  une  enveloppe  se  de  l'air,  pour  qu'ds  attendissent 

imperméable  :  il  choisit  le  talfetas  autre  chose  que  de  faildes  résultats. 

Vernissé  de  gomme  é!asti(|iu' disson-  Cependant  ils  avaient  fait  des  essais, 

te  à  chaud  dans  riiuile  de  ihérében-  dans  de  petites   dinunsions,    ])0ur 

line.  Un  ballon  de  vingt-six  pieds  de  maîtriser  les  mouvements  d'un  ac- 


rostat  on  temps  calme;  cl  ils  avaient  le  perfcrlionna  dcpi.is  à  Paris.  lia 
coiislruit  une  inarliiiic  de  deux  ciint  Ic^iie  à  son  fils,  liciilicr  de  son  goût 
soixanic  dix  pieds  dediamèlre,  d'une  pour  la  mcr.anifine,  les  conceptions 
capacité  sullisanfe  poiirenlcver  i  '.loo  auxquelles  il  s'était  iiyrc  pour  subsli- 
liouinics  avec  armes  et  bagages.  Il  tuer  aux  pompes  à  vapeur  un  appa- 
ne  faut  point  oublier  que  le  premier  reil  vingt  t'ois  plus  économique,  qu'il 
emploi  des  parachutes  se   rattache  appelle  P^jrobélier,  On  connaît  en- 
aux  expériences  aerostatiques  de  Jo-  core   de  lui  un  procède  fort  iiigc- 
seph  MontgoKier.  Il  essaya  d'abord  nicux ,  au  moyen  duquel  un  bateau 
cet  appareil  à  Avignon  ;  et  il  l'ajouta  peut  remonter  une  rivière  rapide  par 
a. IX  globes  qu'il  fit  élever  à  Annonai.  la  force  même  du  courant ,  en  prc- 
Pendant  les  troubles  de  la  révolution,  nant  son  point  d'appui  au  fond  de 
IMongolficr  se  tint  à  l'écart,  pour-  VeawAjQ.?,  Annales  des  arts  et  manu- 
suivant  en  paix  ses  méditations  ché-  factures ^  contiennent  la  description 
ries,  que  sa  sollicitude  pour  sauver  à^  ^on  calorimètre ^  instrument  qu'il 
les  victimes  de  ces  temps  mallieu-  imagina  pour  dcicrmincr  la  q;^1life' 
rcux  pouvait  seule  interrompre.  Les  des  diflTcrentes  tourbes  du  Dauphiné. 
services  qu'avait  rendus  l'aérostat  à  Revenant,  à  son  insu,  sur  les  traces 
notre  armée    dans   les   champs  de  de  Pascal,  il  exécuta  une  presse  by- 
Fleurus,   n'attirèrent  point  sur  lui  draulique;  et  dans  un  séjour  en  An- 
les  regards  du  gouvernement.  Plus  glelerre,  il  fit  part  de  cette  concep- 
lard,  son  nom  frappa  Buonaparte  :  tion  à  Braraah ,  qui,  en  la  réalisant 
lorsque,  premier  consul,  il  distribua  de  son  côté,  reconnut  les  droits  de 
des  croix  de  la  légion-d'lionneur  aux  priorité  de  Montgolfier.  «  Les  anna- 
citoyens  qui  avaient  contribué  aux  »  les  de  chimie,  dit  M.  Degérando, 
progrès   de    l'industrie     nationale,  »  ont  donné,  en  1810,  la  descrip- 
Montgolfier   reçut    la    décoration;  »  tion  de  son  ventilateur  pour  distil- 
inais  là  se  borna  l'intérêt  que  lui  »  1er  à  froid ,  par  le  contact  de  l'air 
avait  témoigné  le  chef  de  l'état.  Plus  »  en  mouvement,  comme  aussi  celle 
tard  il  fut  nommé  administrateur  du  »  de  son  appareil  pour  la  dessicca- 
conservatoire  des  arts  et  métiers  ^  et  »  tion  en  grand  et  à  froid ,  des  fruits 
membre  du  bureau  consultatif  des  »  et  autres  objets  de  première  néces- 
arts  et  manufactures  près  le  minis-  »  site,  de  manière  à  ce  qu'ils  soient 
tère  de  l'intérieur.   11  prit  place  à  »  conservés  sans  altération,  et  puis- 
l'institut  ,  en    1807  ;  ce  fut  lui  qui ,  »  sent  être  rétablis  ensuite  dans  leur 
dans  une  promenade  à  la  campagne  »  état  primitif  par  la  restitution  de 
avec  quatre  de  ses  amis,  conçut  la  »  l'eau.  Il  voulait  dessécher  par  ce 
première  idée  de  la  société  d'cncou-  »  procédé  le  moût  de  raisin,  le  vin 
rageraent  de  l'industrie.   Les  frères  »  et  le  cidre  , les  rendre,  après  qu'ils 
Montgolfier  ont  surtout  bien  mérité  w  auraient  été  ainsi  réduits  en  ta  - 
àQ9>  diïisjidiV  \q\\y Bélier  hydraulique j  »  blettes  de  petit  volume,  transpor- 
qui ,  sans  piston,  sans  frottement,  r>  tables  à  de  grandes  distances  avec 
par  la  seule  impulsion  d'une  légère  »  économie.  »  Montgolfier   portait 
chute  d'eau,  porte  l'eau  à  une  éleva-  dans  ses  habitudes  cette  simplicité 
tion  de  60   pieds.  Joseph  l'adapta  naive,  cette  apathie  apparente,  ces 
pour  la  première  fois ,  en  1799. ,  aux  distractions  qui  rappellent  toujours 
besoins  de  sa  papeterie  de  Yoiron,  et  le  caractère  de  La  Fontaine.  Frappé 


570  MON 

d'une  apoplexie  sanguine  et  d'une 
lie'miplegie ,  qui  lui  ôtèrent  le  libre 
usage  de  la  parole,  il  s'était  rendu 
aux  eaux  de  Balaruc,  où  il  mourut, 
le  2(3  juin  1810.  11  communiquait 
libéralement,  dans  la  conversation, 
ses  ciiltérentcs  vues  sur  les  arts; 
mais  il  éprouvait  une  extrême  ré- 
pugnance à  les  fixer  mélliodique- 
raent  sur  le  papier.  Outre  quelques 
feuilles  perdues  dans  différents  re- 
cueils, on  a  de  lui  :  I.  Discours  sur 
l'aérostat,  i'-83,in-8'^.U.  Mémoire 
sur  la  machine  aérostatique ,  1 784, 
in-S*^.  m.  Les  Fojageurs  aériens, 
1 784  ,  in-8  \  MM.  Delambre  et  Dé- 
gérando  ont  composé  chacun  l'éloge 
de  Joseph  Mongolfier.  F — t. 

MONTGOLFIER  (Jacques- 
Etienne),  frère  du  précèdent,  na- 
quit le  7  janvier  1745  ,  à  Vidalon- 
Ics-Annonai.  Envoyé  fort  jeune  au 
collège  de  Sainte-Barbe,  à  Paris,  il 
s'y  distingua  dans  ses  études  de  lalin 
et  de  mathématiques.  On  le  destinait 
à  l'architecture  ,  et  il  fut  élève  de 
iSouflot.  La  modique  pension  que  sou 
père  lui  avait  assignée,  tut  entière- 
ment consacrée  à  acheter  des  livres, 
des  instruments  de  mathématiques  , 
et  à  faire  des  expériences.  11  em- 
ployait encore  au  même  usage  le  prix 
des  plans  qii'41  était  chargé  de  lever, 
et  faisait  ainsi  servir  les  talents  d(  ja 
acquis  à  eji  acquérir  de  nouveaux. 
Chargé  d'cîlever  la  petite  église  de 
Faremoufier  ,  détruite  depuis  dans 
la  révolution  ,  ce  fut  en  la  faisant 
bâtir  qu'd  connut  M.  Réveillon.  Ce- 
lui-ci, d'abord  son  protecteur  ,  bien- 
tôt son  ami ,  lui  confia  la  construc- 
tion de  la  manufacture  rpi'il  com- 
raençait  a  établir  dans  ce  menu;  vil- 
lage, et  plus  lard,  dans  l'empresse- 
ment de  l'amitié  ,  sacrifia  ses  Ixaux 
jardins  du  faubourg  Saint- Antoine, 
pour  le»  faire  servir  aux  premières 
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expériences  des  ballons.  Montgoifier 
était  livré  tout  entier  à  ces  travaux  , 
lorsque  la  mort  de  l'aîné  de  ses  frères 
décida  son  père  à  le  rappeler,  pour 
le  mettre  à  la  têîe  de  sa  manufacture. 
Il  revint  dans  la  maison  paternelle, 
rapportant,  sous  des  cheveux  blan- 
chis avant  trente  ans  ,    uu  trésor 
d'idées  mûries  par  l'étude.  Trop  pro- 
fond   mathématicien    pour   donner 
beaucoup  au  hasard  dans  ses  expé- 
riences ,  il  rendit  bientôt  ses  con- 
naissances fructueuses  et  son  éta- 
blissement florissant.  Plusieurs  ma- 
chines nouvelles,  plusieurs  procédés 
plus  simples  introduits  dans  la  fa- 
brication ,  des  améliorations  dans  les 
colles  ,  dans  les  séchoirs  ;  l'invention 
des  formes  pour  le  papier  grand- 
monde  ,  alors  inconnu  ;  le  secret  du 
papier  vélin  ;  plusieurs  méthodes  des 
ateliers  hollandais  et  anglais  ,  que  sa 
sagacité  devina  pour  en  faire  présent 
à  son  pays ,  commençaient  à  faire 
connaître  Etienne  ,  lorsque, revenant 
de  Montpellier,  où  il  avait  acheté  et 
lu  attentivement  l'ouvrage  de  Prics- 
tley  SurlesdiJJérentes  espèces  d'air; 
réfléchissant   profondément   sur   ce 
livre  ,  en  montant  la  côte  de  Ser- 
rières,  il  fut  frappé  de  la  possibilité 
de  rendre  l'espace  navigable  en  s'em- 
jiarant  d'un  gaz  plus  léger  que  l'air 
atmosphéricpie.  H  aprofondit  celte 
idée ,  en  médite  les  moyens ,  les  ré- 
sultats ,  et  s'écrie  en  rentrant  chez 
lui  :  Nous  poui'ons  maintenant  vo- 
guer dans  Vair  !  Cette  idée  ,  alors 
extravagante  pour  tout  autre  ,  com- 
municpiéeà  son  frère  Joseph,  quedt^ 
rapports  de  goûts  ,  d'études,  et  une 
vive  alï'ection,.ivaienl  rendu  un  autre 
lui-même  ,  en  fut  re^ue  avec  trans- 
port. Les  calculs  ,  les  expériences  , 
tout  se  lit  en  commun  ;  et  nous  nous 
garderons  bien  de  délier  ce  f  liscoa'i 
d'aïuilic  fraternelle ,  en   faisant    à 
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cliacuii  sa  j>arl  de  gloire,  lorsque 
tous  (itMi\  se  sont  plu  à  la  con- 
toiulir,  Apn-s  l'essai  (h;  j)Iiisi('urs 
con]li!istilj|('s  ,  (luf];a/,  inilaïujuabic, 
(lu  fluide  c'leetii(jue;  après  plusieurs 
t  Milatives  paiiiculières,(rabordavcc 
clos  globes  de  papier  à  Vidalon,  en- 
suite par  Josv^ph  à  Avignon,  avec  un 
I)alIon  de  lafletas  ,  ils  firent,  aux.  Ce'- 
lestius,  près  d'Auuonai ,  le  premier 
essai  du  globe  de  i  lo  pieds  de  cir- 
confcrciicc  avee  lerpielcut  lieu  ,  dans 
Annonai  même  ,  rexpcriencc  pu- 
blique du  5  juin  i']83  (  f^.  l'article 
précédent  ).  Kticnne  Monlgolfier  tut 
alors  engagé  par  ses  amis  et  par  son 
Ircre  à  se  rendre  à  Paris,  pour  y  ex- 
poser une  découverte,  dont  la  gloire 
leur  était  commune  ,  et  qu'ils  vou- 
laient utiliser  en  l'employant  à  Tex- 
ploitalion  des  beaux  bois  qui  cou- 
ronnent les  montagnes,  et  que  la  dif- 
ficulté des  transports  rend  inutiles. 
L'expérience  aérostatique  fut  répé- 
tée devant  la  cour,  à  Versailles  ,  et 
avec  plus  de  hardiesse  au  clialeau  de 
La  Muette  (  F.  l'article  précédent  ). 
Une  médaille  de  i8  lignes  ,  frappée 
au  moyen  d'ime  souscription  sous  la 
direction  de  IM.Faujas  de  Saint-Fond, 
et  portant  l'eiiigic  des  deux  frères  , 
et  une  autre  d'i.n  plus  grand  modidc 
(  2*2  lignes  ) ,  rappellent  ces  diverses 
ascensions.  Les  deux  Monîgolficr  fu- 
rent nommés  correspondants  de  l'a- 
cadémie des  sciences.  Etienne  ,  pré- 
senté à  la  cour,  fut  décoré  du  cor- 
don de  Saint-Miciicl^  et  cette  faveur 
ne  pouvant  se  partager,  il  obtint 
pour  Joseph  une  pension  de  mille 
francs,  et  accepta,  pour  son  vieux 
père  ,  des  lettres  de  noblesse ,  qu'il 
avait  refusées  pour  lui-même.  Qua- 
rante mille  francs  ,  destinés  à  des 
expériences  dirigées  vers  un  but 
utile ,  lui  furent  remis  par  Louis 
X\  L  Les  matériaux  étaient  achetés, 
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mis  en  oeuvre  par  MM.  Montgolfier, 
et  leurs  expérioices  commençaient , 
l()rs(|ue  la  révolution  vint  tout  sus- 
pendre. Le  caractère  d'Klieuue  était 
trop  simple  ,  trop  étranger  à  la  va- 
nité ,  pour  (ju'il  fût  ébloui  de  l'en- 
thousiasme qui  l'accueillait  à  Ver- 
sailles et  à  Paris  ;  mais  il  fut  Irès- 
flatfé  de  l'estime  ,  et  Irès-touché  des 
sentiments  que  lui  montrèrent  les 
savants  et  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués, Malesherbes,  Lavoisier,  La 
Rochefoucauld,  Boissyd'Anglas,  etc. 
Rentré  dans  sa  manufacture ,  et  con- 
tinuant à  s'en  occuper  dans  le  même 
esprit  d'amélioration,  Etienne  reprit 
ses  entretiens  et  ses  études  avec 
Joseph  ;  tous  deux  travaillèrent  à 
l'invention  du  bélier  hydraulique: 
plusieurs  changements  heureux  in- 
troduits dans  la  fabrication  du  pa- 
pier ,  sont  également  dus  à  l'associa- 
tion de  leurs  idées.  Dénoncé  plusieurs 
fois  pendant  la  terreur  ,  Etienne  ne- 
fut  sauvé  d'une  arrestation  qui  équi- 
valait à  un  arrêt  de  mort ,  que  par 
l'adectiondeses  nombreux  ouvriers. 
Mais  en  vain  la  chute  de  Robespierre 
leva  le  couteau  suspendu  sur  tant  de 
têtes  :  la  mort  de  ses  amis,  les  raal- 
lieurs  de  5;a  patrie ,  avaient  rempli 
son  ame  d'un  chagrin  profond-  une 
maladie  au  cœur  commençait  à  se 
dévelop|)er  :  il  se  rendit  à  Lyon  avec 
sa  famille  ;  mais  les  secours  de  la 
médecine  devenant  inutiles ,  il  pres- 
sentit sa  fin  prochaine.  Voulant  épar- 
gner à  sa  femme  et  à  ses  enfants  le 
spectacle  de  sa  mort  ^  il  partit  seul 
pour  Annonai,  après  avoir  mis  or- 
dre à  ses  affaires;  et,  comme  il  l'avait 
prévu,  il  mourut  en  chemin  ,  à  Ser- 
rières  ,  le  9-  août  1 799.  Z. 

MONTGOMMERY  (Jacques 
(i)  dt:  ),  seigneur  de  LorgeS;,  dans 

(i)  Quelques  auteurs  l'appellent  François  ;  Mo- 
riii  ccrit  Monsomeii. 
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rOrlëanais ,  fut  vin  des  plus  vaillants  Ics-Quint,  et  que  Bayard  n*eût  pu  d^- 
j;uerriors  du  seizième  siècle.  Il  était  fendre  long  -temps  sans  ce  secours, 
fils  de  Robert  de  Montgommery,  ve-  IjCs  combats  singuliers  étaient  encore 
nu  d'Ecosse  en  France,  au  commen-  fort  en  usage  dans  ce  temps  :  Lorges 
cément  du  règne  de  François  l'^''. ,  et  en  donna  un  nouvel  exemple  pen- 
qui  se  mit  au  service  de  ce  prince,  dant  ce  siège;  il  proposa  aux  Impe'- 
Robert  était  lui-même  petit-fîls  d'A-  riaux  un  combat  à  pied  et  à  la  pique, 
Icxandre  de  Montgommery,  desccn-  qui  fut  accepte  et  soutenu  par  un 
dant  des  comtes  d'Égland  en  Écossej  chevalier  de  la  maison  de  Vaudriel  : 
et  il  était  parent,  par  les  femmes,  aucun  des  deux  tenants  n'eut  un  avan- 
du  roi  d'Ecosse ,  Jacques  P"".  La  fa-  tage  marqué  (  i  ).  Le  capitaine  de  Lor- 
millc  de  Montgommery,  établie  en  ges,  pour  soutenir  les  prétentions  de 
France,  prouvait  ainsi,  qu'elle  faisait  sa  naissance,  acheta,  en   i543,  le 
partie  de  la  célèbre  maison  de  Mont-  comté  de  Montgommery,  en  Nor- 
gommery  d'Angleterre  ;  car  les  com-  mandic ,  qu'il  disait  avoir  appartenu 
tes  d'Égland  sortaient  d'un  puîné  de  à  ses  ancêtres.  En  1 54^  ,  il  succéda  à 
cette  famille  illustre.  Quoi  qu'il  en  Jean  Stuart ,  comte  d'Aubigny,  dans 
soit,  Jacques  de  Montgommery,  plus  la  charge  de  capitaine  de  la  garde 
connu  sous  le  nom  de  capitaine  de  écossaise  du  roi  ;  il  avait  été  colonel 
Lorges,  sedistingua  de  bonne  heure  de  l'infanterie  française  en  Piémont, 
par  son  courage  à  la  cour  de  France,  Il  mourut  plus  qu'octogénaire  ,  vers 
composée  de  tant  de  vaillants  che-  i5Go,  laissant  plusieurs  enfants  , 
valiers.  On  l'a  toujours  regardé  com-  tous  connus  parleur  courage;  le  plus 
me  l'auteur  dé  l'accident  arrivé  à  célèbre  fut  l'aîné,  dont  l'article  suit. 
François  l*^*". ,  au  commencement  de  D — is. 
l'an  1 5a  1 .  La  cour  était  à  Romoran-  MONTGOMMERY  (Gabriel  de) 
lin  :  le  roi ,  accompagné  d'un  grand  liérita  de  la  valeur  de  son  père.  Dès 
nombre  de  jeunes  seigneurs,  aussi  l'année  i545,  il  passa  en  Ecosse,  à 
étourdis  que  lui ,  s'avisa  d'aller  as-  la  tète  des  secours  que  François  I*^"". 
siéger  le  comte  de  iSaint-Pol,  dans  envoyait  à  la  reine  Marie  de  Lorrai- 
sa  maison.  Ce  dernier  avait  avec  lui  ne,  mère  de  Marie  Sluart,  et  régente 
plusieurs  de  ses  amis,  et  entre  autres  j)ciidant  la  minorité  de  sa  fille.  Ce 
le  capitaine  de  Lorges  :  ils  soutinrent  fut  lui  que  Henri  II  chargea  d'exécu" 
l'assauten se  défendant  avecdes  bou-  ter  ses  oriires  ,  au  mois  de  juin  1 359» 
les  de  neige,  des  œufs  et  des  pommes  lors(ju'il  lit  arrêter  dans  le  parlement 
cuites  ;  on  s'échaulïa  bientôt,  et  à  quehpies  conseillers  {'i)  <[ui  avaient 
défaut  d'autres  armes,  l'imprudent  end)rassè  les  nouvelles  doctrines  re- 
Montgommery  saisit  un  tison  ar-  ligieuses.  Mais  ce  qui  a  surtout  ren- 
dent, qu'il  lafiça  sur  les  assaillants:  du  Montgommery  célèbre,  c'est  le 
le  roi  fut  atteint,  et  dangereusement  malheur  (|iii  lui  arriva  peu  de  temps 
blessé  au  menton.  On  sait  que  ce  fut  après;  malheur   (|ui  eut  des  suites 
l'origine  de  la  coutume    (pii    dura  ter  ribles  pour  lui  et  j)our  la  France. 
près  de  cent  ans  en  France,  de  por-  Henri  ll.ivait  conclu  les  mariages  de 
t(!r  les  barbes  longues  et  les  cheveuv 
courts.  Dans  la  même  année,  15^.1, 

e  capitaine  de  Lorges  ravitailla  Mv-  ,,.,:,;.,..  îvi,,,j.r..,.  ;.  An..\- DKMoNTwoutNu. 

zières,  assi('gc' par  l'armée  de  Char-  (i)  / .  AimeDOBouRo. 
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s;l  flllo  et  lie  s.i  sœur:  il  donna  dos  de  ers  dan;j;(iciix  rornlj-its  fi),  qui 
iètcs  maj^nillcjucs  à  celte  occasion,  avaicjil  iait  «lire  à  un  sage  clivinr'<'r, 
entre  autres  un  tournoi ,  dont  la  rue  quesic'ciail  tout  de  hon,  ce  n  était 
Saint- Antoine  devait  ctre  le  llie'àtrc.  fff^s  assez  ,  et  que  si  c  était  un  jeu , 
Ce  tournoi  eoniniença  ;  et  le  prince,  t'était  trop.  Montgoimncry  sentit 
jaloux  de  montrer  son  adresse  qui  (ju'après  son  malheur,  il  c'iait  dc- 
ctait  fort  remarquable  dans  les  excr-  ]dace  à  la  cour,  et  que  ,  si  son  iniio- 
ciccs  du  corps,  (|uoi(ju'il  ne  lut  plus  cence  le  mettait  à  l'abri  de  tout  dan- 
jeune  ,  se  mit  du  nombre  des  joû-  ger,  elle  ne  le  garantirait  pas  delà 
teurs  :  le  troisième  et  dernier  jour  du  haine  d'une  reine  violente,  blessée 
tournoi  (  3o  juin  ),  Henri  se  relirait  dans  .ses  plus  chères  afïections.  II  se 
avec  les  honneurs  du  combat,  quand  retira  dans  ses  terres  de  Normandie 
il  voit  deux  lances  qui  restaient  sus-  et  en  partit  pour  voyager  en  Italie 
pendues  sans  avoir  cte  employées  j  et  en  Angleterre.  L'année  1 562  vit 
il  en  prend  une,  et  ordonne  à  Mont-  éclater  la  première  de  ces  guerres 
goramery  de  s'armer  de  l'autre  :  de  religion  qui  désolèrent  la  France 
celui  -  ci  résiste  d'abord  ,  soit  par  pendant  trente  ans.  Montgomraery 
crainte  de  choquer  l'amour  -  propre  zélé  sectateur  de  la  nouvelle  croyan- 
du  roi  ,  s'il  l'emportait  sur  lui ,  car  ce,  revintdans  sa  patrie;  et  oubliant 
il  était  habile  dans  ces  sortes  de  que ,  chargé  d'un  régicide  involon- 
jeux ,  soit  que  le  souvenir  de  la  fu-  taire,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  sacri- 
neste  aventure  arrivée  à  son  père,  fier  sa  vie  pour  la  veuve  et  les  en- 
lui  inspirât  de  la  défiance  et  quel-  fants  du  prince  auquel  il  l'avait  otée 
que  triste  pressentiment;  enfin  il  n'o-  ou  du  moins  à  se  condamner  à  l'obs- 
bcit  que  quand  il  vit  Henri  s'of-  curité ,  il  se  fit  remarquer  parmi  les 
lenser  de  sa  résistance.  Le  premier  ennemis  du  gouvernement.  Uenfcrme' 
choc  des  deux  combattants  fut  terri-  dans  Rouen  qu'il  défendit  contre  l'ar- 
ble  :  Montgommery  avait  rompii  sa  mee  royale,  il  ne  put  en  empêcher 
lance ,  et  par  une  imprudence  qu'ex-  la  prise ,  et  eut  beaucoup  de  peine  à 
phque  la  chaleur  de  l'action ,  il  ne  se  sauver.  S'étant  jeté  dans  un  ba- 
jeta  pas  le  tronçon  brisé  qui  lui  res-  teau  sur  la  Seine  ,  il  rencontra  une 
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passage  au  bois  de  la  lance,  qui  en-  l>i'as  et  de  rames,  il  passa  par-des- 

tra  au-dessus  de  l'œil  droit,  et  tra-  sus;  se  retira  au  Havre,  et  se  jeta 

versa  la  tête.  Le  malheureux  prince  ensuite  sur  la  Basse-Normandie,  ou 

tomba  en  perdant  la  connaissance  ,  il  "c  fit  rien  de  remarquable.  L'édil: 

qu'il  ne    retrouva    plus  jusqu'à   sa  de  pacification  de  1 563  mit  fin  à  ses 

mort  (  I  ).  H  fallut  un  événement  aussi  expéditions.  H  se  réunit  aux  protes- 

tragique  pour  dégoûter  les  Français  tauts  armés,  en  i565.0n le  somma ^ 

— ~~~; — : ; ~ •  comme  les  autres  chefs  des  révoltés , 

(i;  La  Icllursie  complète   dniis   LuiulIIc  Hinii  II  A^    ^nattr-^    l-v-.^.    1^^  J        1' 

passa  lesouz...  derniers  j.mrs  dosa   vie,  prouve   la  ^^    mCttrC   iJaS   ICS   armCS  ,  OU  dc  dc- 

fausscté  des  or  1res  qu'où  lui  fait  donner  j.onr  la  con-  clarcr     Ou'il     ÎDCrsistait     daUS     la      VÔ- 

STvation  dc  son  meurtrer  involontaire.  L'innocence  1     11" 

d<M..mgomniery<  tait  évidente,  et  ne  pouvait  don-  WClllOn  J   CCt    aCtC  dc    fcrmCté    amCUa 

lier  lieu  à  nucnne  poursuite.  Il  n'est  pas  plus  vrai  que  - 

le  prince  ait  n.outré  du  regret  de  quelque,  a.  lions  de  (i)  Ce  ne  fut  cenen.Iant  ..as  le  dernier  touruoi  dau. 

6011  règne  ,  comme  taut  d  ouleur»  graves  le  repèleut.  né  en  frauce.  y.  UfcNKI  if. 
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quelques  négociations  inutiles,  sui- 
vies de  la  bataille  de  Saint-Denis. 
Pendant  la  troisième  guerre  civile  , 
Montgommery  devint  l'un  des  prin- 
cipaux chefs  des  Huguenots.  En  i  JÔQ, 
il  rassembla,  à  la  hâte ,  une  petite  ar- 
ine'e  dans  le  Languedoc,  et  se  rendit 
dans  le  Béarn,  que  les  troupes  roya- 
les avaient  envahi  ;  il  les  attaqua ,  les 
l)attit,  et  força  le  chef  qui  les  com- 
mandait à  se  renfermer  dans  Orthez. 
Bientôt  la  place  fut  emportée  d'as- 
saut ,  et  le  ge'ne'ral  fait  jirisoiinier. 
Tout  le  Bc'arn  fut  reconquis -et  cette 
expe'Jition  ,  conduite  avec  autant  de 
sagesse  que  de  courage  et  d'activité, 
valut  à  Montgommery  les  applau- 
dissements des  catholiques  comme 
des  protestants.  Ve^•s  le  même  temps, 
il  fut  condamné  à  mort ,  de  même 
que  Coligni ,  par  le  parlement  de 
Paris  ;  la  sentence  fut  exécutée  en  ef- 
figie. La  paix  de  Saint-Germain,  con- 
clue l'année  suivante,  le  rendit  au 
repos.  11  était  à  Paris  ,  lorsqu'eut 
lieu  la  Saint-Barthclemi  (  1572  ). 
Demeurant  au  faubourg  Saint-Ger- 
main ,  il  est  averti  du  danger,  avant 
que  le  massacre  commence  dans  ce 
quartier;  il  monte  à  cheval  avec  quel- 
ques personnes  prévenues  comme 
lui  ou  par  lui,  et  se  sauve  au  grand 
galop.  L'im})orlance  de  Montgom- 
jiicry  dans  son  parti,  avait  fait  don- 
ner des  ordres  particuliers  poui  l'en- 
velopper dans  la  proscription  :  aussi 
fut  -  il  poursuivi  avec  acharnement 
jusqu'au-(le  là  (h;  Montlort-l'Amauri, 
a  dix  lieues  de  Paris  ;  et  il  n'échappa 
aux  assassins  (pie  par  la  vitesse 
d'une  jument  (|u*il  montait,  et  sur 
la(|iK'lle,  ditun  maïuisrril  du  Icmps, 
//  fit  trente  lieues  tout  d'une  erre. 
Montgommery  se  réfjigia  dans  l'île 
de  Jersey  ,  et  de  là  en  Angleterre  , 
où  il  avait  marie  une  de  ses  filles 
à  mi  amiral  anglais,  lui  avril  1^73, 
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il  parut  devant  La  Rochelle  ,  assié- 
gée par  l'armée  royale;  il  comman- 
dait une  flotte  ramassée  en  Angle- 
terre ,  et  qu'Elisabeth  ,  sur  les  plain- 
tes de  Cliarles  IX ,  désavoua  ,  et 
déclara  être  un  rassemblement  de 
pirates  :  cette  flotte  était  plus  fai- 
ble que  celle  de  France ,  contre  la- 
quelle Montgommery  ne  voulut  pas 
se  compromettre.  Un  seul  de  ses 
vaisseaux,  chargé  de  poudre,  entra 
dans  la  Rochelle;  il  remmena  les  au- 
tres, on  ne  sait  pas  précisément  par 
quelle  raison,  en  annonçant  d'autres 
secours  plus  considérables  aux  Ro- 
chellois.  Dans  sa  retraite,  il  exerça 
quelques  ravages  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  et  rentra  en  Angleterre. 
Les  protestants  ne  restèrent  ]>as 
long-temps  tranquilles,  parce  qu'on 
ne  tarda  pas  de  porter  atteinte  aux 
privilèges  qu'on  avait  été  contraint 
de  leur  accorder.  IMontgommcry  re- 
passa en  Normandie ,  où  les  rebelles 
vinrent  en  grand  nombre  se  mettre 
sous  ses  ordres.  Après  avoir  pris 
quelques  villes,  il  se  trouva  investi , 
dans  Saint-ljO ,  par  Matignon  ,  qui 
commandait  dans  cette  province,  et 
qu'on  avait  mis  principalement  à  la 
poursuite  de  IMonlgommcry.  Ce  der- 
nier soutint  le  siège  pendant  cinq 
jours,  et  s'échappa  ,  accompagné  de 
quelques  cavaliels  ,  en  forçant  une 
des  gardes  ennemies  ,  au  travers 
d'une  grêle  de  balles.  11  se  retira  à 
Domfront,  où  Matignon  l'atteignit  , 
et  ratta(|ua  avec  des  forces  supé- 
rieures; Montgommery,  qui  n'avait 
pas  deux  cents  hommes  ,  ne  tarda 
pas  à  (luiller  la  ville  pour  se  renier 
mer  ilans  le  château  :  il  s'y  défendit 
quchpies  jours  ,  en  s'expos.mt  lui- 
même  plus  (ju'aucini  de  ses  soldats; 
enfin  ,  a|)rès  avoir  soutenu  un  assaut 
des  plus  furieux  ,  se  voyant  privé 
de  la    i)lupart  de  ses  compagnons 
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jiar  le  feu  des  cimcmls,  cl  par  la 
ilrsiTtioii ,  il  se  reiidil,  le  'J17  mai. 
Muiitc^oinmcry  avait  demande  sa  vie 
sauve  |>ar  la  caj)itulaliori  ;  mais  Ma- 
tignon, (jiii  connaissait  l'implacable 
Catherine  de  Medicis,  n'avait  promis 
à  son  j)iisonnier  (juc  la  vie  et  les 
plus  grands  e'gaids,  tant  (pi'il  serait 
entre  ses  mains.  Ce  fait,  atteste 
par  d'Aubignc  lui-même,  démontre 
la  fausseté  de  l'assertion  de  plusieurs 
historiens  protestants,  qui  prétendent 
que  la  capitulation  de  Domfront  fut 
violée  par  le  jugement  et  la  mort  de 
Montgommery.  La  joie  de  la  reine- 
mère  fut  extrême,  quand  elle  apprit 
les  succès  de  son  armée;  elle  voulut, 
mais  envain ,  la  faire  partager  à 
Charles  IX,  que  les  approches  d'une 
mort  triste  et  pre'raaturëe  rendaient 
insensible  à  tout  (i).  Le  prisonnier 
fut  amené  a  Paris,  et  renfermé  dans 
une  des  tours  de  la  conciergerie  du 
Palais,  qui  a  retenu  son  nom.  Ca- 
therine de  Medicis,  régente  par  la 
mort  de  son  fds  ,  nomma  des  com- 
missaires pour  juger  Montgommery , 
qu'on  accusa  de  complicité  dans  la 
conspiration  de  l'amiial  de  Coligni- 
mais  l'arrêt  qui  le  condamna  à  per- 
dre la  tcte,  fut  principalement  mo- 
tivé sur  le  crime  d'avoir  arboré  un 
pavillon  étranger,  quand  il  était 
venu  au  secours  des  Rochellois.  Ses 
enfants  furent  dégradés  de  noblesse  : 
S'ils  nont  pas  la  vertu  des  nobles 
■pour  s" en  relever  ,  dit  fièrement 
Montgommery  ,  lorsqu'il  entendit 
cette  disposition  de  l'arrêt,  y'e  con- 
sens à  la  dés^radalion.  Après  avoir 
subi  une  barbare  et  inutile  question, 
il  fut  amené  sur  la  place  de  Grève  , 
vctu  de  deuil,  monta  sur  l'échafaud 
avec  assurance ,  et  adressa  un  assez 
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(i)«Je  me  soucie   de  cela,»   dit-il  à  sa  incre, 
»  comme  de  toute  auli  «  chobft  » 


long  discours  aux  spectateurs  placés 
du  coté  de  la  rivière,  discours  qu'il 
répéta  à  ceux  qui  étaient  placés  du 
coté  opposé  :  s'agenonillaiit  ensuite 
au])rès  du  poteau,  il  dit  adieu  à  l'un 
de  ses  amis  qu'il  aperçut  danjs  la 
foule;  et,  sans  avoir  souficit  qu'on 
lui  bandai  les  yeux,  il  reçut  le  coup 
mortel,  le  27  mai  1574.  Ainsi  pé- 
ril Montgommery,  d'abord  malheu- 
reux ,  et  ensuite  coupable.  La  haine 
implacable  de  Médicis  pour  l'iiniocent 
meurtrier  de  son  époux  ne  contribua 
pas  peu  à  le  jeter  dans  la  révolte 
et  doit  diminuer  sa  faute.  C'était  un 
des  meilleurs  capitaines  de  son  temps 
et  il  semblait  destiné  à  remplacer 
dans  son  parti  Condé  et  Coligni  :  ou 
admirait  son  courage  héroïque;  il 
entendait  l'attaque  des  places,  et 
donna  plus  d'une  preuve  de  son  ta- 
lent pour  les  défendre  :  le  malheur 
ne  l'abattit  jamais,  et  il  savait  tirer 
des  ressources  même  des  événements 
contraires.  Mais  ses  exploits  furent 
souillés  par  des  cruautés  que  l'his- 
toire nous  montre  inséparables  des 
guerres  de  religion.  Il  laissa  plusieurs 
enfants  d'Elisabeth  de  la  Touche, 
qu'il  avait  épousée,  eu  1549.  Us  ne 
démentirent  point  la  noblesse  de  leur 
origine;  et  l'arrêt  porté  contre  leur 
père  et  contre  eux  n'entacha  jamais 
leur  réputation.  Gabriel,  l'aîné  des 
fds,  n'eut  qu'une  fille,  épouse  de 
Jacques  de  Durfort  de  Duras  ,  au- 
quel elle  apporta  la  seigneurie  de 
Lorges,  qui  est  restée  dans  cette  fa- 
mille. Jacques  ,  le  second,  eut  plu- 
sieurs enfants.  D — is 

MONTGOMMERY  (Richard^, 
général  américain,  né,  en  1787 
dans  le  nord  de  l'Irlande,  embrassa 
jeune,  la  profession  des  armes,  et 
servit,  en  1756,  comme  officier, 
dans  la  guerre  du  Canada  (/^.Moif t- 
calm).  a  la  paix,  il  obtint  sa  démis- 
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sion,  acheta  une  ferme  dans  la  pro- 
vince de  New-York ,  et  épousa  la  fille 
d'un  juge  de  cette  ville.  Lors  de  la 
lutte  des  Américains  contre  les  An- 
glais ,  il  offrit  de  combattre  pour 
l'indépendance  des  colonies ,  et  fut 
nomme',  avec  Schuyler,  commandant 
d'une  petite  armée  destinée  à  a^ir 
dans  le  Canada,  où  les  Anglais  n'a- 
vaienj  alors   que   peu   de  troupes. 
Schuyler  étant  tombé  malade  dans 
la  route  ,  la  conduite  de  l'expédition 
resta  à  Montgommery;  il  avait  sous 
ses  ordres  3ooo  hommes  de  milices, 
mal  vêtus  et  mal  disciplinés,  et  son 
parc    d'artillerie  se    composait    de 
quelques  pièces  du  plus  petit  calibre: 
encore  manquait-il  de  munitions.  Ce 
fut  avec  des  forces  si  peu  imposantes 
qu'il  osa  tenter  de  chasser  les  Anghiis 
du  Canada.  Il  commença  par  gagner 
rafloction  des  habitants ,  qui  pou- 
vaient retarder  sa  marche,  et  qui 
lui  rendirent  au  contraire  beaucoup 
de  services.  Ayant  leçu  quelques  se- 
cours qu'il  avait  demandés  ,  il  s'em- 
para du  fort  Chambly,  où  il  trouva 
128  barils  de  poudre,  qui  lui  furent 
très-utiles  pour  reprendre  le  siège  du 
fort  Saint-Jean  ,quele  maïujue  de  mu- 
nitions l'avait  obligé  d'inlerronij)rc. 
Il  réduisitensuilela  ville  de  Montréal, 
où  il  s'arrêta  pour  faire  habiller  ses 
soldats  presque  nus  au  milieu  del'hi' 
ver,  et  se  mit  en  marche  pour  join- 
dre le  colonel  Arnold,  cpii  se  dispo- 
sailà  assiégerQiiébec  (  V.  B.  Ar>oi.I), 
II,  5'2o  ).  |Malgré  les  mauvais  (  lie- 
inins,  rendus  presque  impraticables 
par  les  neiges,  il  fit  tant  de  diligence, 
qu'il  arriva  devant  celte  ville,  le  f) 
décembre  i']'].'").  A|)rcs  avoir  chcrclié 
vainement  à  intimider  le  gouverneur 
de  Qiiébe«:,  en  exag('ranl ses  foi( es  et 
ses  disposition^  militaires,  il  dressa 
uncbalteriedesix  piècj  s  à  700  lois»  s 
des  murailles;  mais  elle  ne  produisit 
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aucmi  effet.  Cependant,  les  troupes 
souffraient  beaucoup  delà  rigueur  du 
froid;  et  il  paraissait  impossible  de 
les  maintenir  long-temps  dans  une 
position  aussi  critique  :  Montgom- 
mery se  décida  donc  à  tenter  l'esca- 
lade. Il  concerta  toutes  ses  disposi- 
tions avec  Arnold  ^  et  le  3i  décem- 
bre ,  à  cinq  heures  du  matin ,  favo- 
risé par  la  neige  qui  tombait  à  gros 
flocons  ,  il  s'avança  contre  la  basse 
ville  ,  à  la  tète  de  sa  division,  tandis 
qu'Ainold  attaquait  la  ville  haute  : 
il  s'empara  de  la  première  barrière  , 
et  il  poussait  courageusement  vers  la 
seconde ,  quand  une  décharge  d'artil- 
lerie le  renversa  mort  avec  son  aide- 
de-camp  ,  et  plusieurs  personnes  de 
sa  suite.  Le  corps  du  malheureux, 
général  fut  apporté,  le  lendemain  ,  à 
Québec,  et  enterré  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang.  Sa  mort  fut 
plenrée  par  les  Anglais  ,  comme  par 
les  Américains.  En  Angleterre  ,  les 
orateurs  les  plus  éloquents  de  l'oppo- 
sition le  comblèrent  à  l'cnvi  d'éloges; 
et  le  ministère  même  rendit  un  juste 
hommage  à  ses  vertus.  Le  congrès 
lui  consacra  un  monument,  dont 
l'exécution  fut  confiée  à  J.  -  J.  Caf- 
(leri ,  sculpteur  français  ;  ce  monu- 
ment est  j)lacé  au-devant  de  la  prin- 
cipale église  de  Mew-Yoïk.  W — s. 

MONTGON  (L'abbé  Chaulks- 
Ai,L\A^Di\E  de),  né  à  Versailles  eu 
i()()o,  fut  élevé  à  la  cour,  où  il  se 
lit  remarquer ,  dans  sa  première  jeu- 
nesse ,  par  son  esprit  et  par  ses  dis- 
positions précoces.  On  le  destinait 
à  l'étal  eccleViasti(|ue;  il  fil  sa  théo- 
logie avec  beaucoup  de  succès ,  et 
reçut  les  ordres  saciés.  Il  vivail  re- 
tiré, depuis  quelques  mois,  chez  nu 
de  ses  paicnls  <  11  Aiaei^glie,  lors- 
qu'd  apprit  l'alKliiation  df  Phi- 
lij^pe  \  ,  roi  d'I'.vpagne  :  il  conçut 
aussitôt  le  desii    de  s'attacher  au 
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scn'icc  fl'un  moiianinr  .si  rcli^iiMix  , 
vt  vu  lit  pari  au  P.  Ik'i  inudeA,  coii- 
icssnir  (lu  roi  ,  qui  lui  rcpotitlit 
d'une  iiiauiire conforme  à  ses  vœux. 
Av.int  son  départ,  il  revint  à  la  cour, 
et  annon^'a  au  tluc  de  Hourljon  les 
motils  de  son  voyaç^e  à  Madrid.  I.c 
due,  le  jugeant  ])ro])re  à  une  nc};o- 
ciation,  le  chargea  de  travailler  eu 
secret  à  aplanir  les  dillieultc's  cjui 
s'étaient  élevées  entre  les  deu\  cours. 
On  sait  que  la  mort  prciualurce  de 
son  (ils  Louis  obligea  Philipjic  V 
à  reprendrele  sceptre  ([uelques  mois 
après  l'avoir  quitté  (  P^.  Louis  I*-'''.  ) 
L'abbcf  de  Montgon,  qui  avait  compte 
vivre  dans  la  retraite,  se  trouva  ra- 
mené malgré  lui  à  la  cour.  Il  gagna 
la  confiance  du  roi  Philippe,  qui  le 
chargea  d'une  mission  en  Portugal  j 
et  il  revint  bientôt  après  en  France, 
avec  une  commission  de  ce  prince 
])our  intriguer  sous  main ,  alin  de  lui 
assurer  la  succession  à  la  couronne , 
dans  le  cas  où  Louis  XV  mourrait 
sans  héritier  (  Voy.  les  Mémoires  de 
Noailles,  v,  i3()  et  suiv.)  L'abbé  de 
Montgon  avait  l'ordre  de  ne  point 
laisser  entrevoir  au  cardinal  de  Fleu- 
ry ,  qu'il  fût  chargé  d'aucune  affaire. 
Cependant ,  dès  les  premiers  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  le  vieux  ministre, 
tout  en  lui  laissant  apercevoir  beau- 
coup de  défiance,  il  lui  communiqua 
jusqu'à  l'instruction  qu'il  avait  reçue 
à  son  départ  de  I\Iadrid.  Celte  mal- 
adresse le  perdit  tout- à -fait  dans 
l'esprit  du  cardinal ,  qui  arrêta  faci- 
lement tontes  ses  intrigues ,  en  l'é- 
loignant de  Versailles.  Une  lettre  de 
cachet  l'exila  en  1732,  à  Douai;  et 
a  peine  était- il  arrivé  dans  cette 
ville,  qu'on  s'empara  de  tous  ses 
papiers.  En  vain  il  tenta  de  fléchir 
ie  cardinal  par  les  lettres  les  plus 
suppliantes  :  le  ministre  n'y  répondit 
point  j  et  défendit  à  ceux  qu'il  soup- 
x\ix. 
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(onnaitdc  conserver  (piclqueatlachc- 
ment  pour  cet  abl)é ,  de  jamais  lui  en 
])arhT.  IMontgon  se  relira  a  Sarlièvc, 
dans  les  Pays-i)as,el  chercha  ui;e  dis- 
traction à  son  chagrin,  en  jcdigeant 
les  Mémoires  de  ses  dijjérenlcs  nés,o- 
ciations^  dans  les  cours  d^Espanne 
el  de  Portutral,  depuis  i^'X^y jusqu'à 
1731.  Il  ne  les  fit  imprimer  qu'a- 
près la  mort  i.\\\  cardinal  de  Fljiury 
tant  il  craignait  d'augmenter  son  mé- 
contentement :  mais  par-là  même  il 
])er(lit  l'unique  moyen  qu'il  avait 
d'intéresser,  en  piquant  la  curiosité. 
Quand  ses  -M-mo/re^' parurent,  toute 
la  cour  était  renouvelée;  il  n'y  avait 
plus  personne  qui  se  souvînt  encore 
de  l'abbé  de  Montgon.  jl  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  l'exil ,  et  mourut 
octogénaire,  et  tout-à-fait  oublié, 
en  1770.  Les  Mémoires  de  Mont- 
gon forment  8  vol.  in-12,  impriiués 
à  la  Haye ,  à  Genève  et  à  Lausanne, 
de  1745  à  1753.-  ils  renferment  àcs. 
particularités  intéressajiîes  ;  mais  ils 
sont  écrits  avec  une  diffusion  qui  en 
rend  la  lecture  peu  agréalde.  L'au- 
teur paraît  sincère,  et  affecte  beau- 
coup d'impartialité  :  mais  il  avait 
tant  eu  à  se  plaindre  de  Flcury , 
qu'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  exa- 
géré les  reproches  dont  il  charge  ce 
ministre  (  i).  Le  marquis  Feron  avait 
entrepris  une  traduction  italienne  des 
Mémoires  de  Montgon;  le  premier 
volume  a  paru  à  Florence  ,  en 
1753,  in8«.  (Voy.  la  Met  h.  pour 
étud.  Vhist.  de  Lenglet-Dufresnoy, 
tom.  XII,  340.)  Le  portrait  de  Mont- 
gon a  été  gravé  par  Tanjé,  d'après 
Iluber,  pour  être  placé  à  la  tète  de 
son  ouvrage.  W-s 

MONTHASSER  (  Abou-Ibraihim 
IsMAEL  Al),  dixième  et  dernier prin- 

(i)  On  avilit  i>iil)li»  ù  Liej;e,  des  173;!,  un  Recueil 
d,ii  lettres  <:(  nninoiies  écrits  par  M.  l'ahhé  de 
Montgon  ,  coitccrnatil  les  nêi^ociallons  dont  il  a  élk 
chargé  ,  un  vol.  in-ia.  A.  B c. 
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ce  de  la  dynastie  des  Samanides, 
dans  la  Perse  orientale,  fut  arrête  à 
Bokhara,  l'an  389  de  l'hégire  (999 
de  J.-C.) ,  avec  ses  frères ,  Mansour, 
Abdelraelek  et  les    autres  rejetons 
de  cette  illustre  famille,  par  ordre 
d'Ilek-Khan,  roi  du  Turkestan,  qui 
les  fit  tous  renfermer  dans  des  pri- 
sons sëpare'es  (  V.  Abdelmelek  11, 
1,  56,  et  Mansour  h  ,  XXVI,  5'2o). 
Monlhasser,  délivré  par  un  esclave 
dont  il  emprunta  les  habits ,  se  sau- 
va dans  le  Kharizm.  Il  y  leva  des 
troupes,  défit  celles  qu'Jlek-Khan 
avait  laissées  dans  leMawar-al-lNahr, 
et  rentra  dans  Bokhara  aux  accla- 
mations universelles  j  mais  bientôt 
l'approche  du  roi  du  Turkestan  l'o- 
bligea d'en  sortir,  et  de  repasser  le 
Djilioun.  11  vint  dans  le  Khoraçan  , 
dont  Mahmoud  le  Ghaznevide  était 
resté  maître,  vainquit  le  gouverneur 
Naser,  frère  de  ce  sulthan ,  et  s'em- 
para de  ^«ischabour.  Naser  étant  re- 
venu avec  de  nouvelles  forces,  Mon- 
lhasser abandonna  le  Khoraçan,  et 
se  retira  dans  le  Djordjan,  où  ré- 
j;nait  Cabous.  Ce  prince,  que  la  re- 
connaissance avait  attaché  aux.  Sa- 
manides  (  V.  Cabous,  au  Suppl.  ) , 
reçut  Monthasseravcc  les  plus  grands 
honneurs,  lui  offrit,  ainsi  qu'à  tons 
SCS  oftlciers,  de  très-riches  présents, 
et  lui  conseilla   d'attaqiicr  les  étals 
de  Uci,  déchirés  alors  par  les  fac- 
tions (    y .  MEDJD-liU-DAULAU  )  J   il 

lui  fournit  incme  des  troupes  com- 
mandées par  ses  propres  fils  ,qui  de- 
vaient aider  ensuite  le  prince  saina- 
iiide  à  remonter  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres.  Monlhasser  se  présenta  de- 
vant Kéi;  mais,  quehpies  jours  après, 
.ses  généraux.,  ^''*g"ès  j)ar  le  gouver- 
neur île  la  place,  inspirèrent  à  leur 
maître  de  la  défiance  sur  les  inlen- 
lioris  de  (îabous,  et  lui  persnadirent 
de  lever  le  siège.  11  marcha  sur  ^is- 
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chabour,  que  la  fuite  de  Naser  lui 
soumit  encore;  et  il  s'y  rendit  odieux 
par  les  extorsions  que  la  nécessité 
l'obligea  de  commettre.  Vaincu  par 
les  troupes  ghaznevides ,  il  voulut 
gagner  le  Djordjan;  mais  Cabous  , 
dont  il  n'avait  pas  su  ménager  l'a- 
mitié ,  lui  en  ferma  tous  les  passa- 
ges. Monlhasser  ayant  puni  de  mort 
le  général  dont  les  conseils  perfides 
l'avaient  privé  d'un  si  utile  allié  ;  cet- 
te exécution,  quoique  juste,  lui  aliéna 
uiit  partie  de  ses  troupes.  Quelques 
secours,  qu'il  reçut  à  Serakhs,  ne 
l'empêchèrent  pas  d'être  battu  com- 
plètement par  Naser.  Il  s'enfuit  dans 
le  désert ,  oii  il  enrôla  sous  ses  dra- 
peaux les  Turkomans  Ghoz/cs  ou 
Ghazis ,  rentra   dans  le  Mawar-al- 
Nahr,  et  remporta  une  victoire  sur 
Ilek-Khan;  mais  ayant  conçu  de  jus- 
tes soupçons  sur  la  fidébté  de  ses  au- 
xiliaires, il  les  abandonna,  et  repas- 
sa le  Djihoun,sur  la  glace,  avec  sept 
cents  hommes.  Les  armes  de  Mah- 
moud ,  dont  il  avait  imploré  la  pro- 
tection ,  l'aidèrent  à  livrer  au  prince 
deKharizm,surles  frontières  du  Kho- 
raçan ,  un  combat  que  la  saison  et  la 
nuit  rendirent  horrible.   Au  matin, 
Monlhasser,  effrayé  de  sa  perle,  dé- 
campa,erra  quelque  temps,  puis  ayanj 
rassemblé  les  débris  de  sa  petite  ar- 
mée, il  traversa  le  Djihoun.  Balli» 
par  le  gouverneur  de  Bokhara  ,  il  re- 
vint aussitôt,  et  le  défit  entièrcmeui. 
Ce  succès  releva  les  aflaires  du  pi  in- 
cesamanidc.  Les  habitants  deSamar- 
kandc  lui  envoyèrent  des  secours  de 
toute  espèce;  les  Turkomans  Gha- 
zis  vinrent  de  nouvcaii   se  ranger 
sous  ses  étendards  :  il  fut  alors  en 
élat  de  gagner  une  seconde  bataille, 
dans  les  plaines  de  Samarkande,  sur 
llek-Khan,(|ui  trouva  pruinptement 
1rs   moyens  de   réparer  cet  échec. 
Monlhasser,  affaibli  par  Icdéparldts 
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TiiikonLiiis,  qui  sVtairnt  rcllrosavcc 
leur  hutin,  et  pai  I.i  Irahison  d'mi  de 
Mvs  gciicraux  ,   qui  lui   enleva   riii({ 
niillr  lioiumcs,  se  vil  force  de  r.cder 
au  iionibie.  Tandis  ([u'ilek  -  Klian 
signalait  ses  vengeances  dans  le  Ma- 
Avar-al-Nahr,   sur  les  partisans   du 
jiriuce  fugitii',  celui-ci  luttait  en  vain 
contre  sa  fatale  destinée.  Réduit  dé- 
sormais au  rôle  de  partisan;  pour- 
suivi par  les  meilleurs  capitaines  de 
Mahmoud,  qui  voulait  l'éloigner  du 
Klioraçan  ;  repousse  une  autre  fois 
par  Gabous  ,  des  frontières  du  Dj or- 
ci  jau;  errant  à  l'aventure  et  dans  l'om- 
bre de  la  nuit ,  pour  cacher  sa  mar- 
che aux  ennemis  qui  le  harcelaient 
de  toutes  parts  ;  il  se  dirige  encore 
versBokhara,  sur  la  foi  des  promes- 
ses d'un  prince  de  sa  famille,  vendu 
à  Ilet-Kan  :mais  ses  soldats,  las  de 
tant  de  fatigues  et  de  misère,  complo- 
tent de  le  livrer  au  roi  du  ïurkes- 
tan.  Cerne  dans  sa  tente,  il  se  sauve 
avec  quelques  braves,  dans  le  camp 
d'une  tribu  arabe ,  dont  le  chef  le 
fait  égorger  pendant  sou  sommeil, 
en  raby  i^'".  3g5  (iecembre  ioo4). 
Telle  fut  la  fin  déplorable  d'Ismaël 
Monthasser,  prince  digne  de  ses  an- 
cêtres, et  dont  le  courage,  l'acti- 
vité, la  constance  dans  les  revers , 
semblaient  mériter  un  meilleur  sort. 
Son  règne ,  ou  plutôt  la  chaîne  de 
ses  malheurs  et  de  ses  aventures  , 
sans  exemple  peut-être  dans   l'his- 
toire, avait  dure  six  ans.  Il  faut  dire, 
à  la  gloire  de  Mahmoud,  qu'ennemi 
généreux ,  il  vengea  la  mort  de  Mon- 
thasser, en  faisant  expirer  dans  les 
supplices  l'infâme  Mah-Rouy ,  son 
assassin  ,  et  «n  dispersant  la  tribu 
de  ce  perfide  (  P^.  Mahmoud,  XXYI, 
i68).  A— T. 

MONTHASSER-BILLAH  (  Abou- 
Djafar  Mouammed  IV,  surnomme 
Al),  11^.  khalyfcaLbasside  dcBagli- 
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dad,  fut  installé  à  Djàf.iriah  ,  ville 
fondée  par  son  jjèrc  Mot.jvv.ikkel,  la 
nuit  même  où  celui-ci  avait  été  assas- 
siné par  les  chefs  de  sa  garde  lurke  , 
le  5  dzoulkadah  'JJ^n  (janvier 86'.i  ). 
Il  j)orla  sur  le  troneles  remords  d'un 
crime  auquel  il  n'était  pas  étranger, 
et  le  chagrin  de  se  voir  dominé  par 
ses  complices.  Ce  fut  alors  en  effet 
que  les   milices   turkes  commencè- 
rent à  jouer  dans  l'empire  musulman 
le  même  rôle  qu'autrefois  à   Rome 
les  gardes  prétoriennes.  Le  premier 
sacrifice  qu'elles  exigèrent  de  Mon- 
thasser fut  d'exclure  de  leurs  droits 
au  khalyfat  ses  frères  Motazet  Mo- 
waïed ,  qui  avaient  manifesté  l'inten- 
tion de  venger  un  jour  la  mort  de  leur 
père  :  mais ,  en  recevant  l'abdication 
de  ces  deux  princes ,  il  leur  demanda 
pardon  de  l'mjustice  qu'il  était  forcé 
de  commettre  à  leur  égard  en  leur 
substituant  son  propre  fils  ;  il  les  as- 
sura que  ni  lui ,  ni  cet  enfant ,  n'en 
recueilleraient  le  fruit ,  et  leur  mon  - 
tra  les  factieux  qui  le  réduisaient  à 
luie  démarche  si  pénible  et  si  humi- 
liante. Un  des  premiers  soins  de  ce 
khalyfe  fut  de  relever  les  tombeaux 
d'Aly  et  de  Houceïn  ,  d'en  permettre 
le  pèlerinage ,  de  supprimer  les  ana- 
thèmes  fulminés  contre  eux  dans  tou- 
tes les  mosquées  de  l'empire,  de  té- 
moigner les  plus  grands  égards  poiu- 
les   rejetons  de  celte  famille,  et  de 
faire  cesser  les  persécutions  contre 
leurs  partisans.  La  sagesse  de  Mon- 
thasser, imitée  par  ses  successeurs, 
répara  les  maux  qu'avait  faits  à  l'isla- 
misme l'intolérance  fanatique  de  son 
père.  Il  aimait  d'ailleurs  la  justice; 
il  était  brave  ,  généreux;  il  cultivait 
les  lettres  et  surtout  la  poésie  avec 
succès;  et  il  eût  honoré  le  trône,  s'il 
n'y  fût  pas  monté  par  un  parricide. 
Ou  rapporte  qu'ayant  trouvé  dans  le 
palais  de  Djâfariah  un  lapis  qui  re- 
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présentait  le  roi  de  Perse,  Cobad 
Scliiroiiieli ,  assassin  de  son  père 
Rhosrou  Tï  ,  et  dont  le  règne  n'avait 
duré  que  six  mois,  il  se  persuada  que 
le  sien  ne  passerait  pas  ce  terme;  et 
Ton  ajoute  qu'ayant  fait  démolir  ce 
palais  ,  où  tout  lui  rappelait  son  cri- 
me, il  transféra  sa  résidence  à  Ser- 
inenraï.  Frappé  de  ce  prétendu  ho- 
roscope, et  croyant  voir  s;:'as  cesse 
le  speclre  de  son  père,  il  orrait  la 
nuit  sous  les  voûtes  de  son  palais, 
qu'il  faisait  retentir  de  ses  sanglots. 
Il  essaya,  pendant  quelque  temps, 
de  bannir  ses  sombres  teneurs,  en 
se  livrant  aux  plaisirs  et  même  à 
la  débauche  ;  mais  rien  ne  put  dis- 
siper la  noire  mélancolie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau,  le  5  ou  6  raby 
'2^.  24B(7  ou  8  juin  8Gi),  dans  la 
vingt  -  sixième  année  de  son  à^e  , 
après  avoir  occupé  le  troue  cinq 
mois.  Quelques  auteurs  disent  que 
Monthasser  mourut  d'une  csquinan- 
cie;  d'autres  que  ses  jours  lurent  avan- 
cés par  le  poison.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  son  fds  Ablcl-Wahab, 
reconnu  pour  son  bérilicr,  ne  lui 
succéda  point.  La  faction  qui  com- 
mençait alorsà  disposer  du  klialyfal , 
y  appela  son  cousin  Mosla'in-Billali. 

A T. 

MONTIiOLON  (Jean  de),  clia- 
noine  réu,u!i('rdeSaint  \^i(  lor,  mou- 
rut, en  i:*)i8  ,  avant  d'avoir  pu 
jouir  des  honneurs  du  cardin.ilat, 
auquel  il  venait  ti'être  ])romu.  Il  était 
docteur  en  droit,  cl  avait  publié, 
sur  «•ettc  partie,  une  espèce  de  dic- 
tionnaire intitulé:  Proni/ituarinni , 
ou  lirevidriuni  jnris  di\'ini  et  nirius- 
que  lut  muni  ,  I*aris,  ilio,  'i  vol. 
in-fol.  Il  avait  aussi  f.nl  iiupiinu-r, 
trois  ans  auparavant,  le  lrait('  l.itin 
d'î^ticnnc  d'Autun ,  sur  le  Sacre- 
mcnt  de  l'tiuU-l.  — Sou  frère  l'r.iu- 
yois  ul;  MgpirnoLoM,  fils  de  ^Nicolas 
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de  Montholon,  lieutenant-général  au 
bailliage  d'Autun,  sa    pairie,  puis 
avocat  du  roi  au  parlement  de  Dijon, 
s'attacha  au  barreau  de  Paris,  par 
les  conseils  de  Germain  de  Ganay , 
évêque  d'Orléans,  son  oncle.  La  ré- 
putation qu'il  s'y  acquit,  lui  fit  con- 
fier, en  i5'2'i,  la  célèbre  cause  du 
connétable  de   Bombon    contre    la 
reine ,  mère  de  François  I*^' . ,  et  con- 
tre le  roi  lui-même,  pour  la  succes- 
sion de  la  maison  de  Bourbon.   Le 
monarque,  qui  se  rcudaii  inco^^nito 
aux  plaidoiries,  fut  si  coulent  delà 
manière  dont  l'avocat  de  sa  partie 
adverse   parlait   dans    celle    affciire 
épineuse,  qu'il  hii  destina  dès-lors  la 
charge  d'avocat-général.  Lorsqu'elle 
fut  sur  le  point  de  vaquer  ,  le  conné- 
table de  Montmorenci,  qui   ne  con- 
naissait pas  les  dispositions  du  roi,  lui 
dit  qu'il  s'ét  lit  informé  quels  étaient 
les  hommes  les  plus  dignes  de  rem- 
plir cette  place  ,  el  que  la  voix  publi- 
que  lui    avait   désigné  Montholon. 
«  Je  ne  le  connais  pas,  ajouta  Mont- 
morenci ;/e  ne  V  ai  jamais  vu  :  mais 
si  Von  vous  en  dit  autant  de  bien 
qu'à  moi ,  je  pense.  Sire,  quau  lieu 
que  pourriez  être  importuné  de  bail- 
ler cet  office  à  autre  ^  vous  aurez 
envie  de  prier  icelui  iMontlulou  de 
le  prendre.  »  I!  en  fut  clVectivement 
pourvu,  en   i:>3'.4,  f.iit   président  à 
mi)rtier  deux  ans  après,  gardc-des- 
sceanx,en  i54'i,en  remplacement 
du  chancelier  Poyet;  cl  il  mourut,  le 
11  juin    if>4^,  à    V^illcrs-CiOltercls. 
C'était,  dil  Mézerai,  un  personnage 
d'une  nrohilè  rare  et  qui  a  toujours 
élé  liérédiiaire    dans  mi    famille, 
François  L'.,  j)our  le  récompenser 
de  ses  services,  lui  lildou  ile'.>.0(»,(>oo 
liv. ,  somme  à  huiiirllr  ce  princeavait 
taxé  le»  habilauls  de  La  Rochelle,  eu 
punition  de  leur  rebeliion  .lu  sujet  de 
la   gabelle.    Ce   généreux  magistrat 
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CTiiploy.i  crito  ainciulc  tout  cnliôr(^ 
.1  la  toiulatioii  cl  à  la  ronslniclioii 
•  l'un  liùpit.il  (lins  ("('lit'  ville.  — ,Soii 
(ils,  l'raiivdis  il  I)f.  MoNTH<)[,oN,ctait 
un  (Mtlu)li(Hic  /.f'Ic  ,  cl  i'orl  cslirnd 
des  lii;ncurs  comme  avocat.  Ponr 
leur  complaire,  Henri  III  lui  remit 
les  sceauK  ,  en  i;~)88.  Lorsqu'il  vint 
présenter  SCS  lettres  au  parlement , 
le  procureur- ji;encral  Seguier  lui 
dit  que  ,  (c  c'était  une  déclaration 
»  publique  que  le  roi  faisait  à  tous 
î)  ses  sujets  ,  de  vouloir  honorer 
»  les  charç;cs  par  les  hommes ,  et 
»  non  les  hommes  par  les  charges  ; 
»  que  la  cour,  quand  il  avait  plaide 
»  en  qualité  d'avocat ,  n'avait  jamais 
»  désiré  autres  assurances  de  ses 
))  plaidoyers  que  ce  qu'il  avait  mis 
»  en  avant  pir  sa  bouche,  sans  re- 
M  courir  aux  pièces.  »  Enfin  il  l'ap- 
pela V Aristide  français.  Après  la 
mort  de  Henri  III ,  Montholon  ren- 
dit les  sceaux  à  Henri  IV ,  quoique 
t:c  monarque  lui  eut  écrit  de  les  gar- 
der. On  a  dit  que  c'était  dans  la 
crainte  d'être  lorcé  à  signer  quelque 
«dit  favorable  aux  huguenots.  H 
mourut  à  Tours  en  1590.  ï — d. 

MONTHOLON  ^Jacques  de)  ,  cé- 
lèbre avocat  au  parlement  de  Paris, 
était  né  en  cette  ville  ,  vers  i56o. 
Son  aieul  et  son  père,  dont  les  articles 
précèdent  ,  avaient  été  revêtus  tous 
les  deux  de  la  dignité  de  garde-des- 
sceaux.  Jacques  est  connu  surtout 
par  le  Plaidoyer  qu'il  prononça  en 
1 61 1,  pour  les  Jésuites ,  attaqués  par 
quelques  membres  de  l'université  de 
Paris;  il  le  fit  imprimer  ,  après  l'a- 
voir retouché ,  et  y  ajouta  les  piè- 
ces justificatives.  Montholon  mourut 
en  1629,.  Il  avait  publié  la  même 
année  :  Airèls  de  la  cour  du  parle- 
ment,  protioncés  en  robe  rouvre,  de- 
puis  i58o,  in-j'^.  Ce  Recueil,  réim- 
primé plusieurs  fois,  dans  le  dix- 
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septième  siècle,  est  depuislong  temps 
tond)(;  dans  l'oubli.  W — s. 

MONTI  (  Puimppf.-Marie  ),  car- 
dinal, né  eu  i(')'7:')  ,  à  Bologne,  d'une 
illiistr(,'  famille  (pli  a  produit  plusieurs 
hommes  d'un  rare  mérit<' ,  embrassa 
l'étal  ecclésiastique  après  a\oir  ache- 
vé ses  études  avec  le  plus  grand  suc- 
cès,  et  se  rendit  à  Rome,  où  ses 
talents  le  firent  bientôt  connaître. 
Elevé  successivement  à  plusieurs  em- 
plois honorables  ,  qu'il  remplit  avec 
distinction  ,  il  fut  décoré  de  la  pour- 
pre romaine,  en  174^1  \}^^  Benoît 
XIV.  Ce  prélat  aimait  les  lettres ,  et 
donnait  fréquemment  aux  savants 
des  marques  de  sa  bienveillance.  II 
avait  été  admis  jeune  aux  princi- 
pales académies  de  Rome;  il  pro- 
nonça ,  en  1710,  dans  une  assem- 
blée publique  de  celle  de  Saint-Luc  , 
un  discours  intitulé  :  Roma  tutrice 
délie  belle  arti,  scultura  ed  archi- 
teltura  ;  celte  pièce  ,  imprimée  sé- 
parément ,  a  été  insérée  depuis  dans 
le  tome  m  des  Prose  degUArcadi,  11 
mourut  à  Home,  le  17  janvier  1754, 
léguant  à  l'institut  de  Bologne  ,  sa 
riche  bibliothèque,  et  une  collection 
de  portraits  des  savants  italiens  et 
étrangers,  qu'il  avait  formée  à  grands 
frais.  Outre  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits ,  conservés  à  Bologne,  on 
cite  de  ce  prélat  :  EV<;^^ia  cardina- 
lium  pietate  ,  doctnnd  ac  rehus 
pro  Ecclesid  ge.stis  illustrium  à  po7i- 
tificatu  Alexandri  m  ad  Benedic- 
tum  XIII,  Rome,  17.51  ,  in  -  4'^*  — 
MoNTi  (  Jules  ) ,  littérateur ,  né  à  Bo- 
logne en  1687,  P-^ï'''"^  '^"  cardinal  , 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  fut 
pourvu  d'un  ca'ionicat .  et  devint  se- 
crétaire du  cardinal  Aidrovandi.  Tl 
se  délassait  en  composant  de  petites 
pièces  de  vers  dans  v^  dialecte  bolo- 
nais ;  et  il  a  réussi  parlicuiicrement 
dans  celles  qui  ont  pour  sujets  des 
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scènes  familières.  Il  a  aussi  traduit  jours  heureux  au  milieu  d'un  jardin 

en  italien  le  roman  de  Gilblas  ,  de  botanique^  confie  à  ses  soins;  et  il  ter- 

Lesage  ;  et  cette  version  ,  imprimée  mina  sa  laborieuse  carrière  le  4  mars 

à  Venise  en  1746, a  eu,, en  1750,  1760.  On  a  de  lui  :  I. /)e /nom/men- 

les  honneurs  d'une  seconde  édition,  to  diluviano  super  agro  Bonomensi 

Le  chanoine  Monti  mourut  à  Bolo-  detecto  Dissert atio,  Bologne,  1719, 

gne,  le  10  décembre    1747-   On  a  in.4*^- ,  fig.  L'autcui ,  dans  les  deux 

inséré  quelques-uns  de  ses  vers  dans  premiers  chapitres,  expose  l'état  du 

les  Poésies  de  Jos.  Pozzi^  Bologne,  globe  ,  avant  et  après  le  déluge,  et 

i764,in-8°.  W — s.  reproduit  fort  succinctement  quel- 

MONTI  (  JosEPU  )  ,   professeur  ques-unes  des  idées  de  Burnet,Wood- 

d'histoire  naturelle  à  l'université  de  v^ard,  J.  J.  Scheuchzer  et  autres. 

Bologne,  naquit  dans  cette  ville,  en  Dans  le  troisième  chapitre,  après 

1682.  Accoutumé,  dès  sa  plus  teu-  avoir  cité,  comme  une  des  preuves 

dre  jeunesse,  à  la  culture  des  plantes  du  déluge,   la  présence,   dans  les 

médicinales,  il  voulut  connaître  avec  montagnes,  d'une  grande  quantité  de 

exactitude  toutes  celles  qu'il  voyait  corps  marins  et  autres  ,  pétrifiés  ,  il 

mentionnées  par  les  auteurs.  Ses  lec-  décrit  le  monument  qui  lui  a  donné 

turcs,  le  soin  qu'il  prit  de  rassembler  l'idée  de  sa  Dissertation.  Ce  monu- 

un  grand  nombre  de  plantes  dans  un  ment ,  également  pétrifié ,  et  dont  il 

jardin  qui  lui  appartenait,  ses  excur-  donne  le  dessin,  est  uneporlion  d'une 

sions  sur  tous  les  points  du  territoi-  teîc  de  morse  ,  on  vache  marine  , 

re  bolonais  et  sur  la  chaîne  voisine  trouvée  par  un  paysan.  II.  Catalo- 

dcs  Alpes,  le  rendirent  tellement  ha-  ^i  stirpium  agri  Bononiensis  Pro- 

bile  ;  que  plusieurs  professeurs  dis-  dromus  gramina  ac  hujus  modi  af- 

lingues  d'Italie  cl  des  pays  étrangers  finia  coniplectens  ,  etc.  ,  Bologne  , 
eurent  plus  d'une  fois  recours  l\  ^cs      1719?  J"-4*'- •>  fi§-  Ce  très-petit  ou- 

lumières.  Il  menait  de  front  avec  la  vrage  est  divisé  en  jilantes  s,rami' 

botanique  l'étude  des  autres  branches  nifoUées,  qui  sont  les  céréales,  les 

de  l'histoire  naturelle;  et  il  avait  cjpéracées,  kjoncjà  massette  ;  Qt 

formé  une  collection  de  minéraux ,  en   graminées  ,   proprement  dites  , 

de  pierres  et  de  coquillages,  qu'il  ne  telles  que  Viwraie,  hphalaris,  Xapa- 

cessa   d'enrichir  qu'au   moment  où  ^ic ,  V avoine,  etc.  On  n'y  trouve  ni 

il  fut  chargé  de  la  direction  du  mu-  méthode  ,  ni  tableaux;  et  il  ne  peut 

sée  d(;  l'institut  de  Bologne.  Il  rem-  être  utile  que  comme  offrant  des  raa- 

plit,  eu  17J10,  une  chaire  d'histoire  tériaux  pour  celte  portion  delà  flore 

naturelle,  et  une  autre  de  matière  du   pays.  Ce  travail  est  donc  loin 

iuédirale,eu  i7.>().Marsigliayanlfait  d'ollrir  les  avantages  des  graminées 

don  au  sénat,  eu  17. '-7,  de  quatorze  de  Uai  et  i\v  Tourneforl.  h'Agrosto- 

caisses  qu'il  avait  rapportées  de  la  f;rrt/>/»t>  de  J.-J.  Scheuchzer  parut  la 

Hollande  ,  et  (pii  contenaient  des  ob-  même  année  ,  inais  plus  lard.  Monti 

jets  précieux  pour  la  zoologie  et  la  ne  rite  (piele  prodrome  ilecet  auteur, 

botanique,  Monti  en  fit  le  classement  III.   PLanturum   varii  indices  ad 

avec,  son  fils,  (iairtan  ,  (pii  lui  fut  ad-  usum  denwnstrationum  (pur  in  Bu~ 

joint  à  dix-sept  ans ,  et  (pii,  a  cet  âge  ,  fionicnsis  arcliig^y  mtiasiipublicohor- 

.s'était  déjà  fait  connaître  avantagea-  to  'piotannis  hahentur,  ibid.,  1 7'i4^ 

sèment  des  savants.  Monti  coula  des  in-4^'.  Sous  ce  litre  l'on  trouve  ïéui 
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iiis ,  !<*.  une  histoire  fort  succincte 
de  la  botanique ,  dans  laquelle  l'au- 
teur mentionne  plus  partieiilière- 
nunt  les  Italiens  et  les  direeleurs 
du  jardin  des  plantes  de  Bologne  ,  et 
([ui  contient  quelques  fletails  uitercs- 
s.inls;  —  .>.^\\Plunliiruiii  <^enera  à  Bo- 
tanicis  insùtuta  juxta  Tourwforlis 
mclhndiitn  ad  proprias  classes  re- 
lata;—  3".  Index  plant  aram(fuœ\in 
medicum  usum  recipi  soient  ;  —  4"^- 
Flantariini  elenchiin  classes  dispar- 
tiù  ,  juxla  facilitâtes  ^  quibus  in  re 
medicd  pollent.  Ce  sont  de  simples 
catalogues  sans  phrases.  IV.  ExO' 
iicorum  simplicium  medicamento- 
riim  varii  indices ,  etc. ,  ibid. ,  \')'>l\f 
in -4*^*.  (i)  V.  Une  douzaine  de  Mé- 
moires ,  dans  le  recued  de  l'institut 
de  Bologne.  Micheli  a  donne'  le  nom 
de  Montia  à  un  genre  de  là  famille 
des  portulacees.     D — u  et  F — t. 

MO.N  TIGNOT,  chanoine  de  Toul, 
de  la  société'  royale  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Nanci,  a  publié  des 
Remarques  théologiques  et  critiques 
sur  r Histoire  du  peuple  de  Dieu  , 
par  le  P.  Berruyer^  ^l^^y  in-ia; 
mais  il  est  plus  connu  par  son  Etat 
des  étoiles  fixes ,  au  second  siècle , 
par  Claude  Ptolémée  ,  comparé  à 
la  position  des  mêmes  étoiles ,  en 
1786,   avec   le   texte  grec  et    la 
traduction  française  ,  Strasbourg, 
Ï787  ,  in-4*'.  de  9.00  pages  environ. 
Outre  le   catalogue  d'étoiles  ,  cette 
édition  offre  encore  le  texte  et  la  tra- 
duction du  livre  vu  de  la  Sjntaxe 
mathématique  (  ou  Almageste  )  de 
Ptolémée,  avec  une  carte  des  constel- 
lations y  d'après  cet  astronome.  Quel- 


(i)  Ces  deux  ouvrages  furent  reproiluils  avec  des 
changements  et  additions  par  les  (ils  de  l'.iuteur  ,  Pe- 
troue  et  Gactau ,  sous  le  titre  d'indicei  botanici  et 
inaterin!  medicœ  ,  Bologne  ,  1^53  ,  in^"-  Ou  doit  oii- 
Cdrc  '.i  Gaétan  la  traduction  d'it. -11011  en  latin  de  l'his- 
toire  des  piaules  rares  de  Jacques  /.auuoui,  Bulogue  , 
xj4'  )  '"  ' ''• }  *vec  i8t)  plauches. 
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ques  fautes,  faciles  à  corriger,  ont 
fait  à  cette  édition  un  peu  de  tort 
dans  l'esprit  des  astronomes.  Ceux 
qui  n'auront  pas  l'édition  originale, 
])ourront,  avec  plus  de  fruit  encore, 
consulter  le  Ptolémée  de  ]>t.  Hilma, 
ou  V  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne ,  011  ils  trouveront ,  tome  u, 
le  catalogue  de  Ptolémée  comparé 
en  entier  avec  ceux  de  Flamsteed  et 
de  Halley,  et  suivi  dénotes  où  l'on  a 
discuté  ces  anciennes  positions  des 
étoiles ,  et  le  parti  qu'on  en  peut  ti- 
rer aujourd'hui  pour  la  précession 
des  équinoxes.  Montignot  n'avait 
pas  manqué  de  discuter  ce  dernier 
point  j  et  par  24  tles  principales  étoi- 
les, il  avait  trouvé  une  précession 
de  5o  secondes  et  un  quart  par  an  - 
ce  qui  en  effet  approche  beaucoup 
de  la  vérité.  D — l — £. 

MOINTIGNY  (  Galon  de  )  est  le 
digne  chevalier ,  qui  portait ,  à  la 
journée  de  Bouvines  (iiii4)  ?  l'éten- 
dard de  France.  Dans  cette  bataille , 
où  Philippe- Auguste,  renversé  de 
cheval  ,  allait  être  fovdé  aux  pieds 
des  chevaux ,  Montigny  haussait  et 
baissait  la  bannière  royale  ,  pour 
donner  à  toute  l'armée  le  signal  du 
péril  où  se  trouvait  le  monarque.  Ce 
vaillant  homme,  quoiqu'embarrassé 
de  son  étendard ,  fit  au  roi  un  rempart 
de  son  corps ,  renversant  à  grands 
coups  de  sabre  tout  ce  qui  se  présen- 
tait pour  l'assaillir.  Montigny  demeu- 
ra pauvre ,  mais  couvert  d'une  gloire  » 
immortelle ,  quoique  l'histoire  ne 
l'ait  nommé  qu'une  fois.     T — d. 

MONTIGNY  LE  Boulanger 
(  Jean  de  ) ,  était  fds  de  Raoul  de 
Montigny  le  Boulanger,  grand  pane- 
tier  du  roi ,  et  capitaine  des  gardes 
du  duc  de  Bourgogne.  Leur  famille 
avait  été  originairement  connue  sous 
le  seul  nom  de  Montigny.  Dans  un 
temps  de  disette,   un  des  aieux  de 
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Raoul  employa  une  partie  de  sa  for-  revêtu  successivement  de  plusieurs 
ttuie  à  nourrir  les  pauvres  de  Paris  ,  charges  honorables.  Doué  de  qua- 
et  les  historiens  rap  j)orlent  que  trente  litës  agréables ,  il  se  montra  trop  sen- 
i:iille  personnes  durent  la  vie  à  ses  sible  aux  plaisirs  de  l'amour ,  et  fut 
bienfaits  :  le  peuple  ,  dans  sa  recon-  le  héros  de  différentes  aventures  ga- 
"  naissance  ,  le  surnomma  le  Boulan-  lantes  qui  eurent  un  éclat  fâcheux  , 
§er;  et  cette  honorable  qualification  mais  sans  diminuer  la  considération 
devint  l'héritage  de  ses  descendants,  due  à  sa  bravoure  et  à  ses  talents. 
Jean  Le  Boulanger  rendit  à  Louis  II  se  signala  à  la  bataille  de  Contras, 
XI  des  services  importants  dans  la  en  1087,  et  fut  fait  prisonnier  par 
^ucvre  an  bien  public  {r.\jO\j\s>W)',  le  roi  de  Navarre,  qui  le  renvoya 
et  ce  prince  l'éleva ,  en  1 47 1 ,  à  la  sans  rançon  ,  par  estime  pour  sa 
dignité  de  premier  président  au  par-  valeur.  Après  la  mort  de  Henri  III , 
lemeut  de  Paris.  Ce  fut  lui  qui  ins-  il  se  déclara  contre  les  ligueurs  ,  et 
truisit  le  procès  du  cardinal  Bal ue  :  força  la  Châtre  de  lever  le  siège  d'Au- 
il  présida  encore  ,  en  i475  ,  au  bigni ,  petite  ville  du  Berri ,  dont  il 
procès  du  connétable  de  Saint-Pol ,  était  gouverneur.  Il  se  trouvait  dans 
beau-frère  du  roi ,  et  deux  ans  après,  le  cabinet  de  Henri  IV,  lorsque  Jeau 
à  celui  du  duc  de  Nemours.  Une  ma-  Chàlel  blessa  ce  prince  d'un  coup  de 
ladie  contagieuse  enleva  ,  le  ^4  fé-  couteau  à  la  lèvre ,  et  il  contribua  à 
vrier  1481  ,  Jean  le  Boulanger  à  sa  arrêter  l'assassin  (  F.  Cuatel  ).  Il  se 
compagnie.  Il  joignait  à  une  élo-  distingua  au  siège  de  Rouen  et  au 
qiicnce  remarquable,  et  à  une  sévère  combat  de  Fontaine- Française,  en 
probité,  toutes  les  vertus  domesti-  '  ^qd  ;  et  il  commandait  la  cavalerie 
ques.  Oii  le  vit,  à  la  mort  d'une  légère  à  l'attaque  d'Amiens,  cm  597. 
épouse  chérie,  renoncer,  en  signe  Nommé  gouverneur  de  Paris  ,  en 
d'affliction  ,  à  porter  les  ornements  iCioT  ,  de  Metz  ,  en  iGo3  ,  des  Trois 
de  sa  dignité.  A  cette  occasion,  la  évèchés  ,  en  iGo() ,  il  obtint  le  bâton 
cour  ordonna,  «  que  son  premier  pré-  de  maréchal ,  en  lOi  5  ,  et  fut  chargé 
»  sident,  lorsqu'il  tiendrait  séance,  de  réprimer  les  troubles  qui  avaient 
»  porterait  le  cliaperon  et  le  manteau  éclaté  dans  le  Nivernais.  11  mourut 
»  fourrés,  même  s'il  ét.'iit  en  ileuil  le  9  septembre  lOin.  Ses  restes  fu- 
»  de  sa  femme.»  Les  descendants  rcnt  transportés  à  Bourges,  ctdéposés 
de  Jean  le  Boulanger  ont  suivi  ,  dans  l'église  Sainl-Ktiennc  de  cette 
dans  la  carrière  de  la  m.igistrature  ,  ville.  Jacques  de  Neuihaises,  depuis 
les  honorables  traces  (pi'il  y  avait  évèque  de  Ch.îlons,  prononça  son 
laissées.  tJii  des  derniers,  Jacques  0/v.'/.vo7i /"««t'/'/r;  elle  a  été  imprimée 
Louis  le  Boidangcr,  pre'sid.ent  à  la  à  I)Our^;es  ,  en  i()i8  ,  in-4'*.  Ws. 
chambre  des  coni])ics  avant  la  révo-  MONriGNY  (  Juan  de  ) ,  né  en 
lulion  ,  nifiurul  en  1808.  F — z.  1G37  ,  en  Bretagne  ,  d'une  famille  de 
MONTIGNY  (François  de  la  robe  (  i)  ,  annonça  dans  sa  jeunesse 
GnA?»r.E  ,  sieur  de  ) ,  maréclial  de  des  dispositions  assez  remanpiables 
Franee  ,  descendait  d'une  famille  pour  les  lettres.  (7élait  ,  dit  Saint- 
noble  du  Berri  (  F.  La«.h\N(.i;  d'.Ak-  ^!arc,  un  très-bel  esprit ,  aimant  l'é- 

<^uiEN  ,  X\l II  ,  1 7'ï  ).  INc  en  i r)"i4 ,     

il  fut  élevé  a  la  cour  de  Henri  III  ,  ..,.,..      ,. ,     „ 

lu            I                   ,,                                  ,     '  (1  )  U  «tnit  I1I.1  i;l  lifi'o  d  ovocaU  l«-ntrauK  au  ]Mr- 

«eviiit   1  un  Je  ses   lavons,   et   lut  L.uci.i  Je  Lrcusiu-. 
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\\h\v  ,  ayant  du  i;(»ùt  ,  et  ci  pal  le  il'c- 
criic  aussi  bien  cii  pr(>sc  (jimmi  vers. 
11  Cul  nomme  cvrquodc  Lcon  (i),  et 
moMint  à  la  flcnr  de  siui  àp,c  ,  le  'àS 
sept.  1O7  I  ,  au\  cfats  de  Ville  (•.>.). 
Outre  une  Letlrc  à  Éraste  pour  le- 
]Ktiiso  à  sou  libelle  i-oiilic  la  Piucdln 
de  ('.liajiclaiîi  v^aris,  1  (>.">(),  iu-4'».)  , 
et  sou  Oiuisdn  funèbre  d'^lnne 
d' Auiriclic  (lieiuirs,  i()(i(>,  iu-^»^. ), 
ou  trouve  de  lui  quelques  pièees  de 
vers  tlaus  les  /?fc//r.'7.v  du  temps  ;  la 
plus  reman|ual)le  est  un  poème  d'en- 
viron deux,  cents  vers  ,  intitule'  ,  le 
Palais  des  Plaisirs  ^  qu'il  composa 
en  réponse  au  Séjour  des  Enmds , 
badinage  du  marquis  de  Montplai- 
sir,  son  compatriote  et  son  ami. 
vSaint  -  Marc  annonçait  le  projet  de 
rassembler  les  poe'sies  de  ra])bc  de 
IMontigny,  et  de  les  publier  avec  des 
rotes  ;  mais  ce  projet  est  reste'  sans 
exécution  (  P^.  son  edit.  des  OF.n/res 
de  Montplaisir ^  p.  \^\  ).  L'abbe  de 
Monligny  fut  reçu  à  l'acade'mie  fran- 
çaise ,  en  1G7  I  ,  à  la  place  de  Gilles 
Boileau;  et  son  discours  de  réception, 
à  côte  de  quelques  jeux  de  mots  ins- 
pirés par  l'esprit  du  temps  ,  offre  un 
assez  grand  nombre  de  pensées  pro- 
fondes, et  d'observations  judicieuses, 
exprimées  avec  élégance  et  clarté,  et 
une  diction  brillante  et  facile.  M. 
Boissy  d'Angîas  en  cite  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  dans 
son  Essai  sur  Malesherbes .  tom.  11 , 
160.  L'évêque  de  Léon  fut,  dans  la 
même  année,  remplacé  à  l'acadéiuie 
par  Charles  Perrault.  W — s. 

(i)  y.t  l'.on  de  Laon ,  coiuiue  le  dil^  p;iv  en<-ur, 
M.  Boissy-d'Aiiglîis. 

(7)  M"",  de  S<  vignô  pnrie  de  la  mort  de  Moiiti- 
gny  I  II  CCS  termes  :  c'e^t  iiii  doimua^e  ixtrèii.»-  i|i.e 
]a  perte  de  ce  petit  évêque,  c'ftail  ,  cotmiie  disinl 
nos  amis  (  P»rl-Royal  ) ,  tiii  cspi't  Ininiiieux  daii.-.  la 
pliiiosiipliie.  —  il  est  C;irle.s>-  n  -i  hi-rilcr  ,  dit  aiil(  urs 
la  même  d.itne  ;  iiidis  dai  s  le  luomc  feti  ,  il  stjiitit-iit 
aii-si  que  hs  bête.H  pmseiit  :  voii.^  luoli  liominc  ;  il 
est  très-sBvarit  la-dessns,  il  a  été  aussi  luiii  qu'où  peut 
aller  dans  celte  philo.sophie  (  Lett.  de  2  ïept.  1(571.  ) 
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MOMK.NY  (  Ivrn  NM.  Mic.not 
T)K  ) ,  de  ra<  adt'iuie  des  sciences  de 
Paris  ,  associé  de  celle  de  Prusse  , 
né  à  Paris,  le  i.^  de'tcmbre  1714, 
annonça  ,  dès    renfance  ,   \\i\    goût 
marqué  pour  la  géométrie  et  la  mé- 
caiiicpie.  Le  P.  Tournemiiie  essaya 
de  l'allirer  ciie/Jes  Jésuites  :  mais  sa 
famille  n'y  voulut  jamais  consentir. 
Au  retour  d'un  voyage  qu'il  lit  en 
Italie,  avec  l'abljc  de  V^enladour,  il 
donna,  en  1741  -,  le  seul  Mémoire 
de  matliématiqîics  qu'il  ait  imprimé. 
Ce  Mémoire  a  pour  objet  de  déter- 
miner le  mouvement  d'une  verge  in- 
flexible chargée  d'un  nombre  quel- 
conque de   masses  animées   de   vi- 
tesses aussi  quelconques.  Il  résolut  co 
problème  avec  beaucoup  d'élégance 
et  de  simplicité,  par  une  métho(!e 
qui  lui  appartenait.  Trudaine  le  père 
l'associa  à  ses  travaux  en  lui  faisant 
accorder  la  place  de  commissaire  du 
conseil  au  département  des  tailles  , 
des  ponts. et  ch.lussées,  du  commerce 
et  du  pavé  de  Paris.  Montigny  con- 
tribua en  cette  qualité  à  l'établisse- 
ment des  manufactures  de  drap  tt 
de  velours  de  coton  ,  à  l'introduction 
de  l'usage  des  cylindres  pour  calan- 
drer  les  étoffes  ,  à  la  perfection  de 
nos  quincailleries  et  de  nos  fabriques 
de  gaze.  Il  mit  ses  soins  à  perfection- 
ner les  teintures  en  fil  et  en  coton , 
à  rétablir  les  manufactures  de  Beau- 
vais  et  d'Aubusson.  En  1 700  ,  il  fut 
envoyé  en  Franche-Comté  pour  dis- 
siper les  préjugés  populaires  confrfc 
le  sel  de  Montmorot  :  i!  y  réussitj  son 
travail  à  ce  sujet  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l'académie,  de  1 768.  Il 
s'occupa  de  divers  autres  objets  d'ad- 
ministration, dans  lesquels  il  fit  paraî- 
tre sa  modération  ,  son  équité,   et 
Tesprit  philosophique  qui  le  carac- 
térisait. Monligny  mourut  le  6  mai 
1782  ,  ayant  fondé  par  son  lesta- 
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inent  un  prix  dans  Tacadëmie  des 
sciences  pour  une  question  de  chi- 
mie, immédiatement  applicable  à  la 
pratique  des  arts.  Il  a  traduit  en 
français  l'exposition  faite  par  La 
Ee'Jye ,  des  méthodes  qu'il  a  em- 
ployées pour  fonderies  piles  du  pont 
de  Westminster.  Outre  les  Mémoi- 
res qu'il  a  fournis  à  la  collection 
de  l'académie  des  sciences  ,  on  cite 
de  lui  des  Instmctions  et  avis  aux 
habitants  des  provinces  méridiona- 
les de  la  France ,  sur  la  maladie 
putride  et  pestilentielle  qui  détruit 
le  bétail ,  1775,  in-8^. ,  et  une  Mé- 
thode d'apprêter  les  cuirs  et  les 
peaux  ,  telle  quon  la  pratique  à  la 
Louisiane.  Ce  dernier  Mémoire  a  été 
traduit  en  allemand  ,  dans  le  Ham- 
hnrif.  Magas. ,  xxiii  ,  649.  Voyez 
son  Éloge ,  par  Vicq-d'Azyr ,  dans  le 
recueil  de  la  soc.  de  Médecine,  1 78 1 , 
H.  p.  85  ;  on  en  trouve  un  autre  dans 
là  collection  de  l'acad.  des  sciences, 
1 78  M  ,  H.  p.  1 08 ,  et  dans  le  Journal 
des  savants  ,  de  mai  1  785  ,  p.  345. 

T— D. 

MONTIGNY  (  François  -  Ema- 
NUEL  Deiiaies  DL  )  ,  {^ouvemcur  des 
établissements  français  au  Bengale  , 
né  à  Versailles,  le  7  août  17 43  ,  est 
mort  à  Paris  ,  le  27  juin  1819.  Sous- 
lieutcnaut  au  régiment  de  Medoc  en 
17G8,  lieutenant  eu  1770;  capitai- 
ne, en  177-^,  à  la  légion  de  i^or- 
raine  ,  il  fit  dans  ces  ditïerents  grades 
la  guerre  eu  Corse,  et  fut  eniployé 
aux  reconnaissi lices  des  fronlii^res 
des  Alpes,  de  Flandre  et  d'Artois:  il 
passa,  en  177^),  major  an  service 
<le  la  marine.  Ici  une  nouvelle  et 
brillante  carrière  s'oiivre  dcvaiil  lui. 
Parti  (le  Paris  ,  cliaigé  de  fuissions 
importantes  ,  il  se  ien«l  à  Vienne  , 
a  (>'»ns|,uilinoplc  ,  en  l'Egypte,  et  aux 
Ju'les  par  la  nier  Kouge  ,  n'ccliap- 
j^)ant  à  mille  dangers  ,  aux  pirates  de* 
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Zafrcvad,  qui  le  prirent,  et  aux  partis 
anglais ,  qu'à  force  d'adresse ,  de  pré- 
sence d'esprit,  et  en  parlant  les  diffé- 
rentes langues  de  ces  pays ,  dont  d 
portait  alternativement  les  costumes. 
De  Goa  ,  il  passe  à  Delhy  ,  et  à  Pou- 
nah.  Ayant  terminé  près  de  ces  deux 
cours  les  missions  importantes  qui 
faisaient  le  but  principal  de  ses  voya- 
ges, il  se  rembarque  à  Goa  pour  Lis- 
bonne ,  d'où  il  rentia  en  France  par 
l'Espagne  ,  en  1779.  Louis  XVI  , 
qui  l'avait  de^jà  nommé  colonel  et 
chevalier  de  Saint  -  Louis  en  1778, 
le  renvoya  dans  l'Inde,  en  1701  , 
avec  de  nouveaux  pouvoirs ,  et  des 
missions  plus  particulières  pour  la 
cour  des  Marates.  C'est  là  qu'il  put 
se  reposer  des  fatigues  inouïes  de 
ses  voyages  précédents  :  la  cour  de 
Pounali  Ty  combla,  pendant  sept 
ans ,  d'honneurs  et  de  distinctions;  il 
y  reçut  du  grand  Mogol  le  diplôme 
de  nabab.  Il  fut  chargé  ,  en  1 788  , 
de  missions  près  le  soubab  du  Decan^ 
et,  ayant  été  nommé  ensuite  gouver- 
neur de  Chandernagor  ,  il  se  signala 
encore  dans  ce  poste  par  son  zèle  et 
son  désintéressement  j  lit  rcconnaitre 
le  produit  de  l'opium ,  dont  le  gou- 
vernement français  jouit  encore  ,  et 
dont  ses  prédécesseurs  ne  rendaient 
aucun  compte.  La  confiance  que  son 
nom  seul  inspirait ,  lui  fit  trouver, 
sous  sa  seule  garantie,  des  ressources 
de  toute  espèce  ,  qui  sauvèrent  nos 
établissements  dans  l'Inde.  Lorsque 
la   révolution   étendit  son  influence 
dans  l'Inde,  Moiitigny  devait  en  être 
la  première  victime:  mis  en  prison  et 
embarqué  par  ceux  dont  il  avait  re- 
primé les  abus,  il  fut  délivré,  et  con- 
duit à  ('alciitta  parles  ordres  de  lord 
Cornwallis  ,  gouverneur  anglais.  11 
en  repartit  pour  venir  en  France  , 
fil  naufrage  sur  la  cote  de  l'est  «le 
r.\friquu  j  dans  la  baie  de  Sjùnt-iàé- 


I>.islirn  ,  sr  rciulil  j>:n'  Icrre  an  rap 
lie  Bonne- Ivspe'ranrc  ,  s'y  einharqna 
pour  la  Hollande,  et  revint  à  Paris, 
a  la  fin  de  1791  ,  à  travers  mille  pé- 
rils. Fait  gênerai  de  brit^ade,  en  1800, 
iMontigny  repartit  ,  en  i8o3  ,  ponr 
.son  ancien  fjonvernenient  de  Clian- 
dernagor.  IMais  force  de  se  replier 
sur  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  , 
]iar  Tciret  de  la  guerre  ,  il  y  resta  jus- 
4(u'au  moment  de  la  prise  de  ces  co- 
lonies, en  1810,  ëpocpic  à  laquelle 
il  rentra  en  France.  Jl  reçut  ,  en 
1817,  le  grade  de  lieutenant-général. 
Aiïaibli  par  ses  blessures  ,  prive  de 
la  vue,  et  de  l'usage  de  la  main  gau- 
che ,  il  éprouvait  encore  le  chagrin 
«l'avoir  perdu ,  à  plusieurs  reprises , 
ses  effets ,  ses  livres ,  ses  cartes ,  etc. 
Ces  pertes  sont  cause  qu'il  n'a  laissé 
({ue  des  fragments  manuscrits  :  l'his- 
toire de  ses  longs  et  périlleux  voya- 
ges eût  été  d'un  grand  intérêt.     Z. 

MONTJOIE  (Felix-Giiristophe 
Galart  de  ),  l'un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  la  cause  royale ,  était  né 
à  Aix  en  Provence ,  d'une  famille 
noble.  Il  se  fit  recevoir  avocat,  et 
vint  à  Paris  ,  oii  il  fréquenta  quel- 
(jue  temps  le  barreau.  Il  travailla, 
en  1 790 ,  avec  Geoffroi  et  Royou, 
à  Vannée  littéraire ,  et  devint  en- 
suite l'un  des  rédacteurs  de  Y  Ami  du 
roi ,  journal  uniquement  destiné  a 
combattre  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  qui  ne  cessa  de  paraître 
qu'après  la  fatale  journée  du  i  o  août 
î  79'2.  Il  eut  le  couratre  de  prendre  la 
défense  de  Louis  XVÎ,  dans  quelques 
écrits  qui  produisirent  une  vive  sen- 
sation. Échappé  aux  proscriptions 
sanglantes  qui  suivirent  la  mort  de 
ce  malheureux  prince  ,  il  se  tint  ca- 
ché dans  les  environs  de  Bièvre,  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Il  reprit  alors  la 
plume,  et  plaida  la  cause  des  victi- 
mes deranarchie,  dans  les  journaux 


]\ÎON  .087 

et  dans  plusieurs  brochures  assez  rc- 
manjuablcs.  Ayant  été  condamné  a 
la  déportation,  en  1797,  avec  plu- 
sieurs autres  journalistes,  il  se  retii'a 
en  Suisse,  et  y  publia  divers  ouvrages 
historiques  ,  qui  furent  d'autajit  plus 
recherchés,  qu'on  les  défendait  plus 
sévèrement.  De  retour  à  Paris,  il  sem- 
bla renoncer  à  la  politique,  pour  ne 
s'occuper  que  de  littérature:  il  pubba 
des  romans,  et  fournit  des  articles 
au  Journal  général  de  France  et  au 
Journal  des  Débats.  Après  la  secon- 
de restauration,  le  roi  récompensa 
le  zèle  de  Montjoie,  en  lui  accordant 
une  pension  de  trois  mille  francs ,  et 
l'une  des  places  de  conservateur  de  la 
bibliothèque Mazarine.  Il  ne  jouitpas 
long-temps  des  bienfaits  de  ce  prince; 
il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  4  avril   1816.  Le  respect  qu'on 
doit  à  la  vérité  oblige  de  convenir  que 
Montjoie  n'était  qu'un  écrivain  mé- 
diocre; son  style  est  incorrect  et  dé- 
clamatoire ,  et  ses  ouvrages  histori- 
ques ne  doivent  être  lus  qu'avec  une 
extrême  défiance.  On  a  de  lui  :  I.  Di- 
vertissement national,  à  l'occasion 
de  la  naissance  de  Mgr.  le  dauphin, 
1781  ,  in-8-*.  II.  Lettre  sur  le  ma- 
gnétisme animal^  1784,  in  8^.  III. 
Des  principes  de  la  monarchie  fran- 
çaise,  1 789, 1  vol.  in-8«.  C'est  une 
histoire  de  notre  ancien  droit  pu- 
blic :   l'auteur  s'y  laisse  aller  quel- 
quefois a  cette  amertume  de  langage 
en  faveur  de  l'époque  où  il  écrivait; 
il  s'étend  beaucoup  sur  la  lutte  du 
parlement  avec  le  ministère  ,  et  sur 
la  marche  des   ministres  de  Louis 
XVI  ,  jusqu'à  la  seconde  assemblée 
des  notables.  IV.  1/ Ami  du  roi,  des 
Français ,  de  l'ordre,  et  surtout  de 
la  vérité  ^  ou  Histoire  de  la  révolu- 
tion de  France   et  de  l'Assemblée 
nationale  ,    1791 ,  '->.  part.  ,  in  -  4". 
C'est  une  suite  et  un  complément  du 
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Journal  de  l'abbë  Rovon.   V.  Ré- 
ponse aux  réflexions  de  M.  Nerker  , 
sur  le  procès  intenté  à  Louis  xvi, 
1790.,  in-8\  {F.  Necker.  )  VI. 
yluis  à  la  Convention,  sur  le  pro- 
cès de  Louis  xvi,  179'^,  in-8*\  Il 
y  démontre  avec  beaiicoii])  de  force 
qu'elle  n'a  pas  le  droit  d'examinei- 
les  actes  du  gouvernement  de  ce  prin- 
ce ,  et  qu'il  ne  peut  pas  en  elre  res- 
ponsable. VII.  \j' Almanach  des  hon. 
néles  gens,  HQ'^'Q^?  2  vol.  in- 18; 
—  des  '^ens  de  bien,  '  79'>-975  •^  vol. 
C'est  un  recueil  d'anecdotes  et  de  piè- 
ces littéraires;  il  yen  a  quelques-  unes 
de  fort  piquantes.  VIII.  V Histoire 
de  la  conjuration  de  Robespierre  ^ 
i794,in-8'*.,  trad.  en  angl.  IX.  His- 
toire de  la  conjuration  de  D' Or- 
léans,  179G,  3  vol.  in-8o.  L'auteur 
-n'avait  pas  eu  de  bons  matériaux,  et 
il  rapporlebien  des  faits  apocryphes. 
X.  Èlo^e  historique  de  Louis  JCFI, 
Neufclialel,  1797,  in-8'\  XI.  JElooe 
historifpie  de  Marie- Anloinelte,  rei- 
ne de  France,  1 797,  in  8''. ,  trad.  en 
allemand  et  en  hollandais.   L'auteur 
a  refondu  cet  ouvrage,  en  181  4,  sous 
Je  titre  (V Histoire  de  Marie-  Antoi- 
nette,'xyo\.,  in -8'.  {\^.  Cette  nou- 
velle éditiou  est  enrichie  d'une  lettre 
de  M'"'",  la  princesse  de  Cliimay  ,  qui 
rst   pleine   de  détail"»    intéressants. 
On  doit  reî:;retter  qu'il  n'ait  pas  pu 
consulter  des  personnes  as«-ez  ins- 
truites de  tout  ce  qui  (-ofircrnair  la 
reine,  avant    le  mettre  la  dernière 
main  à   son    oiivragr,  rlc'lj'nir»*  par 
une  foule  d'inexactitudes.  Il  s'y  est 
d'ailleurs  permis  une  atia  pif  peu  dé- 
li'Mle  contre  M.  de  Hcrlr md-Mwllc- 
Ville,  (|ui  lui  répondit  par  une  Icftre 
insérée  dans  la  Quotidienne  du  i  \  dv- 
cerniue  \Hi\{  F.  Hi;n  pkand,  au  Sup- 
plément ).  XII.  //ibloinf  de  la  réi'D- 
liition  de  France,  depuis  la  prcseiita- 
tion  au  parlement  de  Tiuipot  teni- 
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torial  ,  jusqu'à  la  conversion  des 
élats-géncraux  en  assemblée  natio- 
nale, 1797,  '2  vol.  in-8°.  XIII.  Bis- 
toi^e  des  rpialrc  Espagnols  ,  1801  , 
4  vol.  in- 1  '2  ;  3<^.  éd. ,  1 8o5  ,  6  vol. 
in- 19..  XI V^  Inès  de  Léon,  ou  His- 
toire d'un  manuscrit  trouvé  sur  le 
mont  Pausilippe,  180.2,  5  vol.  in- 
1  '2.  Ce  roman  ne  vaut  pas  le  précé- 
dent, dont  il  n'est  d'ailleurs  qu'une 
imitation.  Tous  deux  ont  ce  carac- 
tère d'intérêt  qui  tient  à  la  curiosité 
et  à  la  physionomie  bien  tracée  de 
plusieurs  personnages;  mais  ils  sont 
trop  chargés  d'incidents ,  et  fatiguent 
p;ir  une  diction  traînante.  XV.  Eloge 
hi  torique  de  Bochart  de  Saron  ^ 
1800,  in-8^.  (  F.  Bochart,  iv, 
6>-8.  )  XVI.  Le>  Bourbons,  ou  Pré- 
cis historique  sur  les  aieux  du  roi  et 
sur  sa  Majesté,  etc.  181 5  ,  in-8".  , 
avec  '2o  portraits.  On  trouve  dans  le 
Journal  de  la  librairie  (  181D,  pag. 
'2  1 5  ),  une  notice  sur  Montjoie  ,  sui- 
vant hujiielle  il  pariit  que  ses  vrais 
noms  étaient  Charles -Félix-  Louis 
F  EST  RE  de  la  Toulouhre.  W — s. 
MON  rjOSlKU  (  Louis  de  ) ,  en 
latin  Demonliosius  ,  savant  anti- 
(juaire,  était  né  au  seizième  siècle  , 
dans  le  Rouergue ,  d'une  famille  no- 
blo.  Il  s'ap|>li(|ua  d'abord  à  l'élude 
des  mathématiques  avec  beaucoup 
d'ardeur;  et  étant  venu  à  Paris,  il  fut 
cijarge'd'en  donner  des  leçons  au  duc 
de  Joyeuse.  Il  accompagna  ce  prin- 
ce à  Rome,  en  1583  ,  et  profita  de 
son  séjour  en  cette  ville,  pour  se  li- 
vrer à  la  rechèrcîie  des  aniicpiités. 
S'Mi  érudition  et  sa  politesse  lui  mé- 
rilcrcnt  ralï'cclion  des  savants  et  la 
bienveillance  tlu  pape  Sixte -Ouint. 
A  son  retour  en  France,  il  se  char- 
gea de  purger  la  ville  de  Paris  dc^ 
boues  dont  elle  était  remplie  ;  et  cet- 
te entreprise  ruineuse  dérangea  beau- 
coup ses  aiHiires  :  il  se  maria  pour 
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li'S  rc'p.ircr.  Mais,  dit  de  Thon  ,  l'in 
(ligne  femme  ([u'il  prit ,  fut  cause  de 
la  moi  l  de  ce  savant  homme  ,  (|iii 
luerilait  do  vivre  plus  loiij;-temps. 
DcThou  nous  aj)pien(l  que  Monljo- 
bieu  avait  écrit  sur  I.»  ine'canicjiie.  L)e 
tous  ses  ouvrages,  le  plus  eoium  et 
le  seul  qui  soit  re»!iere,hc  des  cu- 
rieux, est  celui  ([u'il  pulilia  à  Rome, 
en  ij85,  in-4'*. ,  sous  ce  titre:  Câl- 
ins Honiœ  hospcs ,  nhi  mulla  anli- 
(juoriiui  inonnnienla  explicanliir  ; 
il  est  divise  en  ciu']  livres.  Le  troi- 
sième :  De  scul,'>lnrd ,  cœlalurd, 
gemmarum  scalpturd;  et  le  quatriè- 
me :  De  piclurd  anliquorum,  ont  e'të 
insères,  par  Lact,  dans  son  edit.  de 
ritrinfc^  Anisterd.  ,  1649;  ^^  P''*" 
Gronovius  ,dans  le  Thssaur.  aniiq. 
grœcar.  ,  tome  i\  :  mais  l'ouvrage 
n'a  point  été  réimprimé  en  entier, 
comme  l'ont  avancé  quelques  biblio- 
graphes; aussi  est-il  de  la  jilus  grande 
rareté.  On  en  trouvera  la  description 
daivs  la  Bihliot.  curieus.  de  Dav.  Clé- 
ment, au  mol  Demontiosius.W  est 
assez  singulier  que  Junius  n'ait  point 
connu  le  livre  de  IMontjosieu  ,  Depic" 
turd  veterum;  il  ne  le  cite  point  dans 
la  liste  des  auteurs  qu'il  a  consultés 
pour  rédiger  son  Traité  sur  le  même 
sujet.  Nos  anciens  bibliothécaires  , 
Lacroix  du  Mai  tie  et  Dtiverdicr,  don- 
nent les  titres  de  ])lusieurs  ouvrages 
de  Montjosieu,  tout-à-lait  ijiconnus 
aujourd'hui  :  \jCs  Semaines  de  Da- 
niel et  les  jours  d^Ezechiel,  tou- 
chant le  temps  et  le  nombre  des 
années  que  Jésus-Christ,  le  Messie, 
devait  être  en  ce  monde,  Paris  1 58-2. 
—  Traité  de  la  nouvelle  cosinos^^a- 
phie ,  autpiel  sont  montrées  les  er- 
reurs des  astronomes ,  quant  aux  tri- 
plicités  et  signes.  —  Deux  livres  de 
la  doctrine  de  Platon,  et  de  l'ex- 
plication des  nombres  platoniques: 
œuvre  excelleut,  dit  Duverdier,  et 
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de  grande  éi  iidilion,  —  De  re  nu- 
mari  d  et  pnnderilms.  —  Les  précep- 
tes  derluUofif/ite  mis  exa  tement  en 
table  ,  j)ur  une  singulière  méthode, 

W— s. 
MONTLlNOT(CiiAMLi:s  A^T()mE 
Lr.CLLi'.c  DE  ) ,  né  à  (ires])i  en  \  alois, 
en  i-^S'A  ,  clait  ecclésiastique  et  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Saint-Pierre 
à  Lille;  plusieurs  acalémies  lui  ou- 
vrirent leurs  portes  :  au  bonnet  de 
docteuren  théologie,  il  joignait  celui 
de  docteur  eu  médecine;  et  son  exis- 
tence pouvait  èlre  à  -la  -fois  agréa- 
ble et  honorable  :  elle  n'en  fut  pas 
plus  tranquille.  A  la  suite  d'une  que- 
relle littéiaire  (  f^.  ci-après ,  n^. 
IV  ) ,  il  fut  obligé  de  quitter  Lille  , 
en  i-^Gd  ,  et  même  de  résigner  son 
bénéfice.  Il  vint  à  Paris  ,  et  y  fut 
libraire  pendant  quelque  temps;  mais 
le  commandant  de  la  Flandre  fian- 
çaise  le  fit  reléguer  à  Soissoiis,  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet  :  il  y  fut 
bien  accueilli  par  l'intendant,  et 
placé  à  la  tcte  du  dépôt  de  mendicité 
de  cette  ville.  La  révolution  le  trouva 
favorajjle  h  ses  principes;  et  il  fut 
l'un  des  auteurs  de  la  Clef  du  cabinet 
des  souverains  (avec  MM.  Pommc- 
rcid  ,  Peuchet ,  etc.  )  II  est  mort  à 
Paris  ,  en  1801.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages,  la  plupart  anonymes  : 

I.  Préjugées  légitimes  contre  ceux 
du  sieur  Chaunieix ,  1759  ,  in- 12.; 
c'est  une  réponse  à  un  ouvrage  de  ce 
dernier  (  F.  Chaumeix  ,  viii,  'M}t), 
où  par  erreur  Montlinot  est  appelé 
Molinet  ).  Cet  ouvrage  ,  attribué  à 
Diderot,  et  inséré  par  méprise  dans 
une  édition  de  ses  œuvres  (  1773, 
5  vol.  in-8".  )  ,  avait  reparu  ,  en 
1760  ,  sous  le  iiti'e  de  Justifie ation 
de  plusieu'S  articles  de  V  Encyclo- 
pédie ^  ou  Préjugés  légitimes  ^  etc. 

II.  Elreimes  aux  bibliographes ,  on 
Notice  abrégée  des  livres  les  plu^ra- 
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reSyai^ecleurprix.\'j6o,m-'i^,de']i  ministre  des  fiuances,  indique  les 
pag.  s  ,  dont  les  20  premières  con-  causes  de  la  progression  du  nombr(4 
tiennent  les  litres  et  faux  titres  ,  et  des  enfants  abandonne's,  dans  celte 
un  calendrier  ;  dans  le  reste  du  vo-  gënëralitë  ,  et  renferme  quelques 
lume,  il  est  question  de  44  ouvrages  idées  d'amélioration  sur  la  législa- 
rangcs  par  ordre  alphabétique  ,  soit  tion  des  enfants  naturels.  VIII.  Es- 
dcs  titres  ,  soit  des  auteurs  ;  c'est  un  sai  sur  la  tvansportation  comme  re- 
livre insi'^nifiant  :  l'auteur  annon-  compense ,  et  la  déportation  comme 
çait  le  projet  d'y  joindre  plusieurs  peine ,  1797  ,  in -8°.  Montlinot  est 
suppléments;  il  n'en  a  paru  aucun,  auteur  de  là  préface  de  l'édition  du 
111.  Esprit  de  LaMothe  LeVajer^  Bobinson  Cnisoe\  publiée  en  3  vol. 
17(33,  in-i'2.  IV.  Histoire  de  la  in  -  8°.  (  F.  Foe  ,  XV,  119.  ) 
'ville  de  Lille,  depuis  sa  fondation  A.  B — t. 

y W5<7«'eri  1434,  Paris,  i7b4,in-i2.         MONTLUG  (  Blaise  de  Lasse- 
Un  moine  de  Cisoing  ,  nommé  War-     ran-Massencome,  seigneur  de),  ma- 
tel,  prévôt  de  Hcrtsbcrghc  ,  est  l'au-     réchal  de  France,  naquit  au  château 
leur  de  la  brochure  anonyme  inli-     de  Monlluc,  vers  looi.  La  maison 
tulée  Observations  sur  V Histoire  de     à  laquelle  il  appartenait ,  était  une 
Lille  ^  1765,  in-12;  et  ce  futl'acreté     br.uichede  celle  d' Artagnan- Montes- 
du  style  de  ses  observations  quiforça     quiou,  Tune  des  plus  illustres  de  la 
JVIontlinotd'abandonner  sa  prébende,     Guienne.  Il  était  l'aîné  de  six  enfants, 
et  l'empêcha  de  publier  le  deuxième     qui  n'avaient  en  perspective  que  le 
volume  qui  était  terminé.   V.  Dis-     partage  d'un  patrimoine  montant  à 
cours  qui  a  remporté  le  prix  de  la     peine  à  mille  francs  de  revenu.  Cet- 
socielé  d'agriculture  de  Soisso7îs,     le  situation  lui  commandait  de  re- 
cn    1779,    Lille,    17B0,  in -8°.;     chercher  le   patronage  de  quelque 
la  question   était   :   Quels  sont    les     grande  maison.  Tandis  qu'on  prépa- 
moyens  de  détruire  la  mendicité  et     rait  deux  de  ses  frères  à  l'état  ecclé- 
d'occuper  ulilcmcnt  les  pauvres.^  VI.     siaslique,  on  le  plaça  ,  en  qualité  de 
Etat  actuel  du  dépôt  de  Soissons  ,     p<Tge,  auprès  d'Antoine,  duc  de  Lor- 
précédé  d' un  Essai  sur  la  mendicité ,     raine  ,  lils  de  ce  René   qui  abattit 
1789  ,  in-4*^.  ;  y  Essai  ,  etc.  ,  a  été     l'orgueil  de  Charles -le -Téméraire, 
imprimé  à  part,  in-80.   Monllinot     Pvlontluc,  après  le  premier  appren- 
avait  publié  antérieurement  quatre     tissage  des  exercices  de  gentilhom- 
comptes    rendus  de  l'établissement     me,  lit  partie  de  la  compagnie  d'ar- 
de  Soissons,  à  la  tête  duquel  l'avait     chers  du  duc;  Bayard la  commandait 
préposé  le  gouvernement.  Ces  diflc-     alors:  mais,  frappé  du  bruit  des  faits 
rents  rappoi  Is  furent  assez  bien  rc-     d'armes  de  ses  compatriotes  en  It.i- 
çus   du   public;  et    l'expérience  de     lie,  Montluc  n'hésita  point  à  s'éloi- 
l'auteur ,  dans  cette  branche  d'admi-     gner  de  ce  chef  renommé,  pour  sui- 
nistration,  le  lit  associer  aux  Ira-     vreunecarrièredcgloireplusbrillan- 
vaiix   du   comité  de    mendicité  de     teet  plus  rapide.  A  peine  âgé  de  dix- 
l'asseiulilée  consiituanle.  Vil.   Ob-     sept  ans,  il  prend  congé  de  son  père, 
servulions    sttr  les  enjunls-tronvés     dont  il  a  reçu  un  cheval  et  vingt  pislo- 
de  la  f>énéi  alité  de  Soissons  y  1790,     les,  et  va  rejoindre  le  maréchal  de 
in-8".  Cjelle  courte  brochure,  finit     Laulrcc,  (pu  alVcrlionnail  si  famille, 
de  recherches  coinmaudccs  par  le     et  auprès  duquel  deux  de  ses  oucUs 
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sprvaicnl  à  celle  époque.  Il  se  f.iil  re- 
marquer au  eoinbal  de  La  liie()(|ue  , 
cil  1  ^ri'^  ;  et  lorsijue  les  Français  sont 
forces  d'eva eue r  le  Milanez ,  il  suit 
Lautrec  dans  le  l^carn,  où  l'on  crai- 
gnait une  invasion  des  l^lspap^nols. 
Là  ,  il  prend  sur  lui  de  conduire  ses 
soldats  à  l'ennenii,  contre  l'avis  de  ses 
chefs;  et,  après  une  aclion  très-vive, 
exécute  une  retraite  dillicilc ,  dont  il 
remporte  tout  l'honneur.  Mis  à  la 
tête  d' mie  compagnie  d'hommes  d'ar- 
mes ,  il  fut  presque  aussitôt  compris 
dans  les  reformes  que  François  l^^. 
ne  put  se  dispenser  d'ope'rerdans  son 
armée,  après  la  prise  de  Fonlarabie 
Cl  la  dcfecliondu  connétable  de  Bour- 
bon. Montluc  combattit  à  la  journée 
de  Pavie  :  il  y  fnt  fait  prisonnier  ; 
mais  on  le  renvoya  sans  rançon,  dès 
qu'il  eut  fait  connaître  qu'il  n'était 
qu'un  soldat  de  fortune.  On  le  revit 
sous  les  drapeaux  de  Lautrec  ,  dans 
l'expédition  de  Naples.  11  fut  dan- 
gereusement blessé  au  siège  d'As- 
coli.  Le  fameux  Pierre  de  Navarre, 
qui  avait  débuté  comme  lui  en  qua- 
lité de  simple  soldat ,  lui  accorda 
son  amitié  ,  et  obtint  pour  lui  la 
confiscation  d'une  baronie  de  douze 
'cents  ducats  de  revenu ,  appelée  la 
Tour  de  V  Annonciade.  Montluc  ne 
la  posséda  que  pendant  le  court 
intervalle  où  les  Français  se  main- 
tinrent dans  l'état  de  Naples.  Il  vint 
ofl'rir  ses  services  à  Marseille ,  as- 
siégée par  Charles  -  Quint.  II  im- 
portait de  détruire  le  moulin  d'Au- 
riole,  situé  à  cinq  lieues  de  la  ville  , 
et  qui  assurait  des  subsistances  à  l'ar- 
mée impériale;  mais  rcatreprise  pa- 
raissait impraticable  :  plusieurs  ca- 
pitaines avaient  refusé  de  s'en  char- 
ger. Montluc,  dont  la  vivacité  gas- 
conne affrontait  le  péril  comme  on 
court  à  une  fcte ,  se  présente  et  brûle 
le  moidin  à  la  vue  de  l'ennemi.  Cho- 


MON 


Ui)l 


(jucue  ce  que  sou  nom  avait  (fté  ou- 
blié dans  le  rapport  qui  fut  fait  de 
celte  action  au  roi,  il  se  retira  dans 
ses  terres.  Un  brevet  de  capitaine  de 
gens  de  pied  le  consola  de  cette  in- 
justice; et  en  i538,  il  se  rendit  dans 
le  Piémont,  où  Brissac  lui  confia  ie 
soin  de  réduire  les  petites  ])laccs  qui 
environnaient  Turin.  Peu  s'en  fallut 
qu'un  coup  de  main  de  Montluc  ne 
terminât  la  guerre;  il  ne  manqua 
que  d'un  quart-d'heure  le  duc  de  Sa- 
voie, qui,  protégé  par  une  faible 
escorte,  entendait  la  messe  dans  un 
village  voisin.  Le  comte  d'Enghicn 
ayant  obtenu  le  commandement  de 
l'armée,  Montluc  fut  envoyé  à  la 
cour  pour  solliciter  l'autorisation  de 
livrer  bataille.  On  lui  permit  de  pren- 
dre part  à  la  discussion  qui  s'ouvrit 
à  ce  sujet  dans  le  conseil  ;  il  y  parla 
de  l'impatiente  valeur  de  Farm  ce 
avec  une  telle  chaleur,  il  parut  telle- 
ment assuré  de  la  victoire  ,  qu'il  en- 
traîna le  roi ,  malgré  l'ojiposition  du 
connétable  clc  Montmorenci.  La  ba- 
taille fut  livrée  à  Gérisoles;  Montluc 
y  combattit  à  la  tête  des  arquebusiers, 
et  s'y  couvrit  de  gloire.  Le  comte 
d'Enghien  voulut  l'armer  chevalier 
de  sa  main;  mais  Montluc  murmura 
hautement  de  ce  qu'on  lui  eût  préfé- 
ré ,  pour  porter  à  la  cour  la  nouvelle 
de  la  victoire ,  un  gentilhomme  c;i 
crédit ,  le  comte  des  Cars  ,  préféren- 
ce qui  lui  enlevait  la  meilleure  occa- 
sion d'agrandir  sa  fortune.  Le  duc 
de  Guise ,  qui  protégeait,  dans  Mont- 
luc, un  homme  dévoué,  dès  ses  plus 
jeunes  années,  à  la  maison  de  Lor- 
raine, lui  fit  conférer  le  grade  de 
mestre-de-camp  et  le  commandement, 
de  douze  cents  hommes,  qu'il  s'agis- 
sait de  lever  dans  la  Guienne.  Mont- 
luc ,  après  une  courte  campagne  en 
Picardie  ,  et  une  autre  en  Piémont, 
retourna  dans  cette  dernière  contrée. 
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en  1 55o ,  sous  les  ordres  de  Brissac. 
Il  fut  griève'mcnt  blessé  au  siège  de 
Quiers.  Ou  désespérait  de  forcer  le 
château  de  Lanzo,  parce  qu'on  re- 
gaidait  comme  impossible  de  l'at- 
taquer avec  de  l'artillerie  ,  à  cause 
de  sa  position  :  IVIuntluc  s'oj)iiiiâtra 
contre  l'avis  de  tous  ses  chefs  j  il 
réalisa  le  transport  de  canons,  qui 
paraissait  impraticable,  et  les  as- 
slëç:;es  demandèrent  à  capituler.  La 
délivrance  de  San-Damian,  la  de'- 
feuse  de  Bènc,  la  prise  de  Corlemi- 
glia  et  de  Ccva ,  confirmèrent  en- 
core sa  brillante  rèputaliou  ;  et  le 
roi  lui  confia  le  gouvernemeiU  d'Al- 
be.  Les  Siennois  s'ctant  dèclare's  in- 
dépendants ,  sous  la  protection  de 
la  France,  IVIontluc  fut  envoyé  pour 
les  soutenir.  L'année  du  maréchal 
de  Strozzi ,  qui  couvrait  Sienne , 
meuacée  par  le  marquis  de  Mari- 
gnau  (  y .  ce  nom  )  ,  venait  d'être 
comj)lètemeiit  battue.  Montluc  ,  ren- 
fermé dans  la  place ,  inspire  aux 
assiégés  une  constance  héroïque.  Af- 
faibli par  la  maladie  ,  il  ordonne , 
de  son  lit,  des  mesures  vijïoureuscs. 
Dans  notre  métier  ^  disait-il ,  iljitut 
être  cruel ^  et  Dieu  nous  doit  misé- 
ricorde pour  av<,ir  fait  tant  de  maux. 
Cependant  il  repousse  le  conseil  de 
Strozzi,  (pii  voulait  le  massacre  des 
h.djit.Hils  non  d(-voués  à  la  France. 
Les  femmes,  électrisées  par  sa  voix, 
partageiil  les  travaux  de  la  défense 
couimiiiie.  H  apprend  <|ue  la  er.iii:te 
de  le  p(  nire  n'j)aiuiraba!femenl  par- 
mi les  Siennois.  AiisKiiôi  il  vide  quel- 
ques fl.iroiis  de  \w  grec,  j)our  rani- 
mer S'i!  teint  r<'vèf  des  chausses  de 
velours  <  raiiioisi,  /fuil  fortuit  au- 
t  ejnis  l'OU"  V !  onneur  {l'une  dame 
il  ni  il  était  aiuuui t.ux\  (fuand  il  en 
aval  le  loisir  ^  el ,  dans  un  équi|)agc 
nia^nifiqie  ,  se  transporte  au  sénat, 
u  Eh  quoil  s*écrie-l-il,  pensez-vous 
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»  q'.ie  je  sois  ce  Montluc  qui  s'en  aî- 
»  lait  mourant  par  les  rues  ?  Neuni , 
»  celui-là  est  mort ,  et  je  suis  un  au- 
»  tre  .Montluc.  »  Le  sénat  lui  dé- 
cerne la  dictature  ;  et  son  premier 
acte  est  de  jeter  hors  de  la  ville  tou- 
tes les  bouches  inutiles.  Le  marquis 
de  Marignan ,  qui  voulait  mettre  un 
terme  à  cette  résistance  désespérée, 
lui  offrit  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses ,  s'il  consentait  à  capituler. 
Montluc  répondit  avec  hauleur  que 
jamais  on  ne  verrait  son  nom  en  p;\- 
reille  écriture  :  seulement  il  permit 
aux  Siennois  de  traiter  pour  eux  et 
pour  les  troupes  françaises  ,  et  sortit 
de  la  place  avec  tous  les  honneurs  de 
la  guerre  ,  le  2ï  avril  i555.  Henri  II 
lui  donna  en  récompense  le  cordon 
de  Saint-Michel  et  une  compagnie 
d'hommes  d'armes  ,  et  mit  à  sa  dis- 
position deux  charges  de  conseillers 
au  parlement  de  Toulouse  Montluc 
fut  renvoyé  en  Italie ,  pour  défendre 
ce  qui  restait  de  territoire  aux  Sien- 
nois. Le  pape  Paul  IV,  en  guerre 
avec  Charles-Quint ,  arrêta  ,  par  ses 
secours  les  progrès  du  duc  d'Albe , 
et  recouvra  Oslie  et  Civita-Vecchia. 
Le  désastre  de  Saint-Quentin  fit  rap- 
peler Montluc  en  France;  il  se  si- 
gnala ,  sons  le  duc  de  Cuise  ,  aux 
sièges  de  Calais  et  de  Thionville  ,  et 
remplit  les  foncti(MîS  de  colonel -gé- 
néral de  rinf.îuterie  française,  après 
la  destitution  de  d'Andelot.  Il  séjour- 
na (juchjue  temps  à  la  t'our  ,  et  vou- 
lut une  fois  se  donner  de  l'imjior- 
lance  au  milieu  dés  intrigues  qui  la 
divisaient  ;  mais  le  duc  de  Cuise  lui 
avant  rappelé  assez  durement  qu'il 
n'était  (pi'un  soldat ,  il  se  contenta 
tlii  rôle  de  serviteur  aveiigle  de  ce 
chef  de  ])ar;i.  Aussi  ,  dans  ses  Mé- 
moires ,  gli5se-l-il  enlièrement  sur  un 
ri'gne  dont  son  orgueil  avait  soulfert. 
Après  la  murl  île  Françoi.s  II,  Monl- 
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ïnr  rli.uip;('a  le  tiliT  (Ir  p;iiriii(r  illus-  ers  du  roi,  dans  la   ^uorro  coiitic* 
tvv  voulir  vr\m  i\v  /ùiurhcrio)  (ilis-  U'S    j)rolcst.iiil,s   (!<,'    Ciiiicimc  ;    mais 
te  y  que  lui  mcnlrmit  ses  cruaules.  son  zèle  cirrciic  lui  faisait  trouver  des 
]l  s'elaltlit  nue  allVcuse  rivalité' ciiIk;  (hTeuseius  à  la   eour.  Ou  lui  douua 
)ni  et  le  liai  ou  (l(S  Adrets  ,  l'un  des  culiu  poui-  suceesseur  le  iriarquis  de 
ciiel's  des  protestants.  Nomme,  en  Villars.  Mouline  assista  encore  au 
i.^»()j,  !ieul(naul-i;eueral  au '^ouver-  siej];e  de  la  Uoelielle  ,  eu    15^3;  ce 
nenuMit  de  (iuieuue,  Moullue  luul-  fui  le  dernier  acte  de  sa  vie  uiilitairc. 
tiplia  les  exécutions  contre  les  pro-  J/anne'e  suivante,  Henri  III  lui  ac- 
teslauts  ,  avec  une  joie  féroce.  L'iu-  corda  le  bâlon  de  maréchal  de  Fran- 
digualiou  s'allume  ,  quand  on  eu  lit  ce.  11  avait  pense  à  finir  ses  jours 
les  détails  traces  dans  ses  Mémoires,  dans  un  ennilage  ,  sur  les  Pyrénées; 
a\cc  la  plus  odieuse  gaîlc.  Il  avait  mais   il  se   ravisa  ,   et    retiré  dans 
demandé  d'abord  deux  maîtres  des  sa  terre  d'Eslillac  ,  près  d'Agcn  ,  il 
requêtes  pour  donner  une  a[)parenrc  y  mourut,  en   1577.  C'est  là  qu'il 
îéj^rile  à  ses  fureurs  :  bientôt  il  s'en  rédigea  en  sept  livres  ses  Comment 
dcl)arrassa  ,  en  les  accablant  de  dé-  taires ,  ou  Méfnoires  de  sa  vie  mili- 
goûts.  L'un  des  premiers  généraux  taire.  Les  quatre  premiers  livres  s'c- 
de  la  France  parcourait,  accompa-  tendent  depuis  iSig,  époque  de  son 
gué  de  deux  bourreaux  ,  la  province  entrée  au  service,  jusqu'à  la  paix  de 
confiée  à  son  autorité;  et  ses  mains  Càteau-Cambresis,en  i  55r);  les  trois 
usurpèrent  souvent  les  fonctions  de  autres  em'irassent  le 'règne  de  Char- 
ces  misérables.  Lui-même  est  le  plus  les  IX.  On  y  retrouve  sa  vivacité 
véhément  de  ses  accusateurs  ;  «  On  originale,  sa  brusquerie,  sa  jactance, 
»  pouvait  connaître,  dit-il ,  par  où  et  l'audace  d'un  homme  qui  avait 
î)  j'avais  passé;  car  par  les  arbres  sur  pris  pour  devise  :  Deo  duce  et  ferro 
»  les  chemins  on  trouvait  les  ensei^  comité,  La  narration  de  Montluc  est 
»  gnes.  »  Ces   enseignes  étaient  les  entremêlée  d'exhortations  à  l'usage 
cadavres  de  ses  victimes.  Le  capi-  des  olïiciers  auxquels  il  se  propose 
taiue  Héraud  ,  qui  avait  long-temps  pour  exemple.  Les  excellentes  leçons 
combattu   à   ses   cotés  ,  et  dont  il  mditaires  consignées  dans  ce  livre , 
estimait  la  valeur,  fut  du  nombre  de  l'ont  fait  comparer  aux  Mémoires 
ces  infortunés  ;  les  ofliciers  calholi-  de  Lanoue;  et  Henri  IV  l'appelait  la 
ques  demandèrent  vainement  sa  grâ-  Bible  des  soldats-,  Montluc  tronque 
ce  :  le  monstre  resta  inflexible.   La  souvent  les  noms;  sa  mémoire  est  in- 
reine  de  Navarre  ,  que   ménageait  fidèle  sur  les  dates  :  mais  sa  véraci'.é 
Montluc  ,  ne  réussit  pas   mieux   à  n'est  point  suspecte.  Aussi  de  Thou 
modérer  son  fanatisme.  En  1570,  le  prend-il  habituellement  pour  gui- 
il  reçut ,  à  l'assaut  de  Rabasteins  ,  de.  Boyvin  du  Villars,  il  est  vrai,  se 
un  coup  d'arqucbusade  qui  lui  perça  trouve  de  temps  en  temps  en  contra- 
Ics  deux  joues  ,  lui  enleva  une  partie  diction  avec  lui  ;   mais   cette  con- 
du  nez  ,  et  le  contraignit  de  se  cou-  tradiction  s'explique  par  la  partia- 
vrir  d'un  masque  le  reste  de  sa  vie  :  il  lité  de  Boyvin  pour  le  maréchal  de 
se  vengea,  en  passant  au  fil  del'épéc  Brissac.  Les  Mémoires  de  Montluc 
tous  les  habitants.  On  l'accusa  d'in-  ont  eu  sept  éditions,  avant  d'être 
telligence  avec rennemi,  d'avoir  ran-  compris  dans  le  recueil  général  des 
çouné  le  peuple  ,  et  pillé  les  finan-  Mémoires  relatifs  à  l  histoire  de 
XXIX.  38 
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France.  La  première  édition  est  varrc,  sœur  de  François  pr,^  djar, 
celle  de  Bordeaux, Millanges,  i59'i,  race  de  son  esprit  délie,  et  de  soa 
in-fol,;  elle  l'ut  piil;liëe  par  les  soins  penchant  pour  les  opinions  nouvel- 
de  Florimond  de  Raimon  1 ,  conseil-  leë  ,  le  tira  de  son  couvent  pour 
1er  au  parlement  de  Toulouse.  On  a  Tamener  à  la  cour.  Il  sut  bientôt 
cherche  plus  ou  moins  ,  dans  les  s'insinuer  dans  l'esprit  de  François 
éditions  subséquentes,  jusqu'à  la  \^^\,  et  s'éleva  encore  à  une  plus 
septième  de  1760  ,  à  rajeunir  les  haute  faveur  sous  Henri  IT.  La  car^ 
exj)rcssions.  Ces  Mémoires  oilt  été  rière  diplomatique  s'ouvrit  devant 
traduits  en  anglais;  et  l'on  en  con-  lui,  et  devint  le  principe  de  sa  for- 
mait deux,  traductions  italiennes. —  tune.  L'Irlande,  la  Pologne,  l'Ita- 
MoNTLUc  (Pierre  de  ),  dit  le  ca-  lie,  l'Angleterre;,  lÉcosse ,  l'Alle- 
pitaine  Pcyrot ,  fils  du  maréchal,  magne,  et  même  Gonstantinople,  le 
équipa  trois  vaisseaux  ,  et  partit  de  virent  successivement  stipuler  les 
Bordeaux ,  en  1 568 ,  pour  visiter  les  intérêts  de  la  France.  ïl  remplit  jus- 
côtes  d'Afrique ,  résolu  d'y  assurer,  à  qu'à  seize  ambassades.  La  première , 
quelque  prix  que  ce  fût ,  des  retraites  dont  on  ne  recueillit  pas  tout  le  fruit 
à  nos  marchands  ,  en  y  bâtissant  des  qu'on  s'en  était  promis  ,  était  cxtrc- 
forts.  Une  tempête  le  porta  dans  un  mement  délicate  :  il  s'agissait  d'en^ 
des  ports  de  Madère;  et  comme  on  g'iger  les  Irlandais  à  se  jeter  dans 
ctait  en  paix  avec  les  Portugais  ,  il  les  bras  du  roi  de  France.  Montluc, 
croyait  n'avoir  rien  à  craindre  d'une  au  retour  de  son  ambassade  à  Cons- 
nation  amie  :  mais  on  fit  feu  sur  lui  ;  lantinople,  remplit  à  Rom*e  les  fonc- 
il  eut  même,  dans  la  surprise,  quel-  tions  de  protonotaire  :  il  se  concilia 
ques  gens  blessés.  Irrité  de  cette  la  confiance  des  ministres  qui  y  re- 
porfidie  ,  il  descendit  à  terre,  prit  la  présentaient  la  France  ;  il  sut  se  ren- 
J>lace,  la  saccagea  ;  et  il  eût  poussé  dre  nécessaire,  et  bientôt  tous  leurs 
j)lus  loin  sa  conquête,  s'il  n'eût  été  secrets  diplomatiques  passèrent  par 
Hesséàm.:/rt.  Lapertedu  chef  porta  ses  mains.  L'évêque  de  Limoges, 
le  découragement  dans  sa  troupe  :  nommé  à  l'ambassade  de  Rome,  fut 
ils  revinrent  prcmptement  en  Fran-  olfusqué  de  l'ascendant  qu'y  prenait 
ce.  La  cour  d'Espagne  (it  porter  îles  Montluc  ;  mais  celui-ci  eut  le  crédit 

flaintes  par  son  ambassadeur  :  mais  de  faire  rappeler  le  prélat.  Montluc 
amiral  de  Chritillon  j)rouva  dans  le  ne  fut  pas  moins  heureux  en  Polo- 
conseil  que  les  Portugais  avaient  été  gne.  Ladiôte,  assemblée  pour  donner 
les  agresseurs  ,  et  l'allaire  n'eut  pas  un  chef  à  la  nation ,  se  laissa  sédui- 
«l'autre  suite.  Montluc  eut  quatre  au-  re  par  son  éloquence  appuyée  d'a- 
tres  iils  héritiers  de  sa  bravoure  et  droites  larges-ses ,  et  fit  tomber  ses 
de  sa  haine  farouche  contre  les  pro-  sufliages  sur  Henri  de  Valois  ,  qui 
lestants  ;  l'aîné,  dit  Jiiantôme  ,  ne  ré-^jua  depuis  en  Fiance  sous  le  nom 
.s'épargna  pas  à  la  journée  de  la  St.-  d'Henri  ill.  Montluc  avait  aupara- 
H.irthélemi.  F — t.  vaut  (en  i5G()  )  conclu,  à  Iviim- 
MONTLUC  (  JtAN  DK  ) ,  aussi  bourg  ,  un  traité  qui  rendait  le 
liabilc  négociateur  cpie  le  maréchal  calme  à  1  Kcosse  en  paraissant  la 
son  frère  était  grand  eapifaiiu-,  ea-  s'uislrairc  à  l'induence  rivale  de  la 
vhail  s<s  lah'Uts  sous  riiabil  de  do-  Fiaïuc  et  de  l'Angleterre.  Ses  sci;- 
in^uicaiii,  lorsque  lu  rtii.c  de  ^a-  viccriuiciU  l'écoujpeuiés^dès  i55J^ 
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par  rch'cclic  de  Valcnco  et  de  Die. 
Le  nouvciui  prcl.Jt  avait  adopte  les 
princi))es  de  toler.mcc  de  l/llùpi- 
tal;  et  le  langaj^e  (jii'il  tint ,  de  con- 
cert avec  INlai  illae  son  eimile  ,  à  l'as- 
semblée (les  notables  qui  eut  lien 
à  Fontainebleau  sous  François  H  , 
fortifia  les  soupçons  qu'on  avait  con- 
çus sur  sa  cioyaiue.  11  n'avait  lait 
cependant  (juinsisler  fortement  sur 
la  nécessite  d'une  reforme  ecclésiasti- 
que et  sur  la  prochaine  convocalion 
d'un  concile  national.  Au  reste ,  il 
mesurait  sa  politique  sur  celle  de  Ca- 
therine de  Médicis  ,  à  laquelle  d  de- 
meura constamment  attache.  11  ne 
laissait  percer  d'hercsicdans  sa  con- 
duite ,  dit  M.  Lacretelie  ,  qu'autant 
qu'il  convenait  à  la  reine.  11  j)rêchait 
à  la  cour  une  doctrine  versatile, 
faite  pour  essayer  les  dispositions  des 
courtisans.  I.a  reine  goûtait  fort  cette 
sorte  de  prédication;  et  elle  y  condui- 
çait  assiclnment  le  roi ,  laissant  gron- 
der le  connétable  de  Montmorenci , 
qui  se  plaignait  qu'on  pervertît  le 
prince.  Ce  vieux  guerrier  ne  se  con- 
traignait pas  de  son  coté  dans  sa  ma- 
nière d'exprimer  son  improbation 
sur  les  innovations  qu'on  essayait 
sous  ses  yeux.  Un  jour  que  l'évêque 
de  Valence  parlait  en  ehaire  ,  en 
chapeau  et  en  manteau ,  ce  costume 
inusité  révolta  tellement  le  connéta- 
ble ,  que  ,  se  levant  l'œil  en  feu  ,  il 
donna  l'ordre  à  ses  gens  d'aller 
chasser  cet  évéque  travesti  en  mi- 
nistie.  L'orateur  ,  déconcerté  par 
celte  brusque  apostrophe,  abandon- 
na la  place.  Aussi-bien  n'eût-il  pas 
été  sage  d'affronter  la  colère  du  sé- 
vère Montmorenci  ;  on  connaît  le 
plaisir  qu'avait  le  connétable  à  trou- 
bler les  prêches  protestants,  et  son 
goût  pour  les  exécutions  raililaires 
qui  lui  faisaient  souvent  interrom- 
pre ses  palcnôtrcâ.  Ci^thcrine  se  tcr- 
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"vit  de  l'évêque  de  Valence  pour  ten- 
ter de  ia|)proeh(rr  les  cliels  du  parti 
catholi(pie  et  ceux,  du  })arli  j)rotes- 
tant.  On  dit  que  le  négociateur  ré- 
digeait en  même  temj)s  les  lettres 
de  la  reijic  et  celles  du  prince  de 
Coudé.  Il  ne  voulait  sans  doute 
présenter  aux  contendanfs  qu'un 
leurre  politique,  ])uisqu'il  leur  lit  la 
singulière  pro])osition  de  se  sacrifier, 
j)ar  un  exil  volontaire,  au  repos  de 
leur  pays.  Peut-être  que  toutes  les 
secrètes  afiections  de  Montluc  se  bor- 
naient à  l'établissementdela  réforme 
telle  qu'elle  existe  en  Angleterre ,  oii 
l'épiscopat  est  conservé.  Dans  son 
diocèse,  il  s'enveloppait  sous  de  pru- 
dents dehors  ,  comme  l'attestent  ses 
instructions  au  clergé  et  au  peu- 
ple de  Valence  ,  imprimées  en 
1557  ,  et  ses  ordonnances  synodales 
publiées  l'année  suivante.  Il  déroba 
long-temps  au  public  la  connaissance 
de  son  mariage  clandestin  avec  une 
demoiselle  ,  nommée  Anne  Martin  ^ 
dont  il  eut  un  lîls  naturel  (  F'oj. 
l'article  suivant  ).  L'ambiguïté  de 
la  conduite  de  Montluc  fut  enfin  dé- 
noncée à  la  cour  de  Rome  ;  et  Pic 
IV  le  condamna  comme  hérétique. 
Mais  comme  l'accusateur  du  prélat, 
le  doyen  de  Valence,  n'avait  pu  éta- 
blir les  faits  à  charge,  d'une  manière 
authentique ,  et  qu'il  n'avait  point  été 
donné  de  juges  iîi  partibus  à  Mont- 
luc, celui  ci  traduisit  son  adversaire 
par-devant  le  parlement  de  Paris,  et 
obtint  des  dommages-intérêts,  par 
arrêt  du  i4  octobre  i5Go.  Il  parut, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  rentrer  toutà-fait 
dans  la  communion  romaine;  et  il 
mourut  à  Toulouse,  dans  les  bras  d'un 
jésuite,  le  i3  avril  i57g.  Six  ans 
auparavant,  il  s'était  déshonoré  par 
une  apologie  de  la  Sainl-Barthclemi. 
Ses  StrinonSy  imprimés  à  Paris  chez: 
Vascosau,  2  volumes  in-8^.,  sontrç- 
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marqiiablespar  leur  hardiesse  et  par  vit  son  père  en  Pologne,  sans  que 

l'artifice  qui  déguise  la  pensée  secrète  cette  inconvenance  fui  remarquée  ;  et 

de  l'orateur.  Biaise  de  Montluc,  dans  à  son  retour ,  il  s'attacha  au  duc  d'A- 

ses  Mémoires .  semble  éviter  de  par-  lençou ,  qui  lui  fit  obtenir  le  gouver- 

1er  de  son  frère ,  dont  les  opinions  nement  de  Cambrai.  Après  la  mort 

et  la  politique  tranchaient  entière-  de  son  protccîeur,  il  se  jeta  dans  le 

ment  avec  sa  rude  franchise  et  son  parti  de  la  Ligue,  où  il  ne  recueillit 

fanatisme  déclaré.  Le  jésuite  Goloiiibi  que  le  mépris.  Les  troupes  qu'il  avait 

a  entrepris  une  apologie  des  senti-  conduites  au  duc  d'Aumale  devant 

ments  religieux  de  Tévêque  de  Va-  Senlis,  furent  ignominieusement bat- 

lence.  «  Je  ne  crois  pas,  disait  le  ma-  tues  ,  et  subirent  ,  dans  les  champs 

»  réchal  de  Montluc  ,  qu'un  homme  d'Arqués,  une  nouvelle  défaite.  Bala- 

»  si  savant  ,  comme   on  dit  qu'est  gny  crut  avoir  effacé  sa  honte,  en 

1»  mon   frère,   veuille   mourir  sans  contribuant  à  la  levée  du  siège  de 

»  escrire  quelque   chose  ,    puisque  Paris  et  de  celui  de  Rouen.  Renée  de 

»  moi ,  qui  ne  sçaij^  rien,  m'en  suis  Clermont d'Amboise,  sa  femme,  di- 

î)  voulu  mesler,   »  L'évêque  de  Va-  gne  sœur  de  Bussy-d'Amboise,  digne 

lence  eut  en  effet  le  dessein  de  rendre  surtout  d'un  antre  époux,  se  méua- 

compte  au  public  de  ses  travaux  di-  gea  une  entrevue  avec  Henri  IV,  en 

plomatiques   si   multipliés,  et  aux-  ï-'>9n  fit  rentrer  Balagny  dans  ses 

quels  il  apphquait  ce  vers  de  Vir-  bonnes  grâces,  et  obtint  pour  lui  le 

ç[[q  .  bâton  de  maréchal  de  France ,   et 

la  principauté  de  Cambrai.  Balagny 

Ouœ  resio  in  terris  nostri  non  plena  laboris  ?  ••  1  i  i 

^       '  jouit  peu  de  temps  de  ces  honneurs. 

Mais  les  distractions  du  plaisir  et  de  Sa  domination  devint  insupportable 

l'intrigue  l'empêchèrent  de  donner  aux  Cambraisiens,  que  sa  mollesse  et 

suite  à  ce  projet.  Les  détails  de  sa  sa  lâcheté  avaient  depuis  long-temps 

mission   en   Pologne  nous  ont   été  soulevés  contre  li.i.  Ils  reçurent  les 

transmis  par  Jean  Choisnin  de  Châ-  Espagnols  dans  leurs  murs, et  assié- 

telleraut,  témoin  oculaire,  dans  son  gèrent  dan?:  la  citadelle  leur  récent 

Discours  au  vrai  de  tout  ce  qui  souverain.  Envain  Renée  opposa  une 

s'est  passé  pour  la  négociation  de  défense  héroïque ,  et  s'efforça  de  ra- 

V élection  du  roi  de  Pologne ^  ^^']^^  nimer  le  courage  de  la  garnison  ,  pa- 

petit  in-8°.  Quelques  traits  du  por-  ralysée  par  l'indolence  de  son  chef: 

trait  de  Pauurgc,  qui  conviciment  à  cUe  ne  put  prévenir  la  capitulation  ; 

l'évêque  de  Valence,  ont  fait  penser  mais  elle  expira  de  douleur  avant 

sans  fondement  à  Lamolteux,  com-  d'eire  témoin  de  celte  disgrâce  humi- 

mentateur  de  Rabelais,  que  Jean  de  liante.  Pour  Balagny,  indifférent  à  sa 

M')iitluc  était  le  type  de  l'ébauche  chute,  il  s'en  consola  dans  les  bras 

satirique  du  curé  de  IVIeudon.  F-t.  d'une  nouvelle  épouse,  Diane  d'E- 

MON TLUC  (JtAN  de),  seigneur  trées,  sœur  de  la  belle  Gabriclle.  Il 

de  Balagny  ,  et  iils  naturel   du  pré-  mourut  en  i6o3;  sa  postérité  s'étei- 

cédent^  lut  légitimé  en  15G7.  ^^sui-  gnità  la  a",  génération.     F — t. 
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